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CA.1SSBS  D'ÉPÀBGrïE.  Cette  institu- 
tiou,  due  à  la  philaatliropie  plus  éclairée 
des  temps  modernes  non  moins  qu'an 
développementdu  principe  moral  et  des 
idées  d'ordre  dans  toutes  les  classes , 
ne  date  cependant  en  France  que  d'une 
vingtaine  d'années.  A  partir  de  cette 
^oque,  une  grande  réforme  6*estopé- 
sie  daos  les  habitudes  de  notre  popu- 
lation ouvrière.  Jusqu'alors,  l'artisan 
ou  ne  faisait  pas  d'économies  et  dissi- 
pait en  folles  dépenses  la  portion  de 
•on  salaire,  dont  remploi  n^'étaît  pas 
vMaiDé  par  ses  besoins  immédiats,  ou 
cachait  et  rendait  par  15  aussi  inutile 
aux  autres  qu'à  lui-même  ce  qu'il  pou- 
vait prélever  sur  le  gain  de  chaaue 
joor.  Cest  i  Tnn  des  membres  les  plus 
jionc»ables  du  commerce  français,  à 
IL  Benjamin  Delessert,  que  nous  som- 
mes r«leval}les  de  l'introduction  en 
France  de  cette  utile  création,  dont, 
d^  depuis  quelques  années,  nos  voi- 
lÎBS  d 'outre-mer  recueUlaient  les  heu- 
reux fruits.  En  1818,  sur  sa  proposi- 
tion ,  une  société  se  forme  et  appelle  à 
•sa  téte  le  vertueux  la  Rochefoucauld- 


Liancourt.  Le  22  mai,  l'acte  constitutif 
est  signé.  Les  statuts  sont  «ip^rouvés 
par  oidonoanee  royale  du  29  juillet,  et 
le  15  novembre  la  Caisse  {T^argneti 

de  prévoyance  de  Paris  ouvre  ses  bu- 
reaux dans  le  local  de  la  compagnie 
royale  d'assurances  maritimes,  dont  les 
Tingt  administrateurs  avaient  été  les 
premiers  souscripteurs  de  la  nouvelle 
société.  Pour  faire  face  aux  frais  de  la 
gestion ,  sans  rien  prélever  sur  le  dé- 
pôt qui  leur  était  confié,  ils  avaient  cha- 
cun doté  l'établissement  natssantd'une 
rente  de  50  francs.  Ce  revenu  se  gros- 
sit rapidement.  La  Banque  de  France, 
qui  ensuite  fournit  un  local  mieux 
proportionné  à  l'importance  toujours 
croissante  de  f institution,  contribua 
pour  une  somme  de  neuf  mille  francs  à 
la  formation  deson  capital.  De  leur  côté, 
les  banquiers  souscripteurs  du  pre- 
mier emprunt  du  gouvernement  firent 
abandon  i  la  Caisse  d'épargne  d^une 
rente  de  huit  mille  francs  lorsqu'ils 
liquidèrent  leur  opération  en  1819. 
L'établissement  possède  aujourd'hui 
plus  de  soixante  mille  francs  dere- 
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tenu ,  provenant  4<^  <)ons,  e|  de  blnéfiff 

ces  réalisés  en  diverses  circoiislances. 
Cette  somme  ne  couvre  cependant 
qu'une  partie  des  frais.  Le  surplus  est 
supporte  par  le  budget  de  la  ville.  Dans 
Tongint,  dôs  que  ^flfrè  du  CORI^ISI 
des  déposants  le  permettait,  le  mon- 
tant en  était  converti  en  rentes  sur  l'É- 
tat. Une  loi  du  17  août  1822  avait  lixé 
à  dix  francs  le  minimuih'  des  Inscrip- 
tions achetées  ainsi  par  la  Caisse. 
Woubîîons  pa?;  de.  dire  que  les  agents 
de  change  prêtaient  gratuitement  leur 
ministère  pour  ces  achats,  et  ^ue  le 
gouvernement  exempta  du  droit  de 
timbre  les  pièces' de  comptabilité  da 
la  Caisse.  La  lluctuation  du  cours  des 
fonds  publics,  rinfluence  qu'eurent 
sur  leur  valeur  les  événements  politi- 
ques, tels  que  la  guerre  d'Espagne  et 
la  création  du  3  pour  ceot«  firent  sen- 
tir au  conseil  des  directeurs  le  besoin 
de  trouver  pour  les  fonds  qui  leur 
étaient  confiés  un  placement  qui  fût 
plus  à  l'abri  des  chances  de  bourse,  ils 
s'adressèrent  donc,  en  mars  1829,  au 
ministre  des  finances,  alors  M.  Roy, 
à  l'effet  d'obtenir  que  les  caisses  d'é- 

aie  pussent  verser  directement 
ibiids  ao  trésor  en  compte  cou* 
rant.  Celte  autorisation  fut  accordée 
par  une  ordonnance  royale  du  3  juin, 
et  sanctionnée  par  la  loi  du  budget  de 


quelquee-i|nei,  celles  de  Metz  et  d'A« 

vigiion,  par  exemple,  ont  lié  leurs 
opérations  à  celles  des  monts-de« 
piété,  qu'elles  se  sont  annexés. 

Près  de  deux  cent  cinquante  caisses 
d'épargne  se  sont,  depuis  la  création 
de  celle  de  Paris,  établies  dans  les  dé- 
partements. Elles  doivent  leur  exis- 
tence, les  ymes  à  des  associations  par- 
tieuffèrés ,  Fes  autres  aux  votes  des 
conseils  généraux  ou  municipaux. 
Celle  de  Bordeaux,  qui  en  1830  avait 
déjà  reçu  dix  millions,  a  été  fondée 
en  1819.  Rouen  et  Metz  eurent  des 
établissements  analogues  en  1890; 
Marseille,  Nantes,  Troyes  et  Brest  en 
182!;  le  Havre  et  Lyon  en  1822.  Tou- 
tefois, le  nombre  de*  caisses  d'épargne 
de  France,  en  1830,  ne  s'élevait  encore 
qu'à  treize.  Leur  développement  de- 
vint plus  rapide  à  partir  de  cette  épo- 
que. Dès  1832,  lacaisse  de  Paris  com- 
mença à  ouvrir  ses  succursales  d'ar- 
rondissement, par  lesquelles  elle  va, 
pour  ainsi  dire ,  recueillir  à  domicila 
les  épargnes  de  ses  clients.  Au  mois 
de  janvier  1835,  le  nombre  descajsses 
d'épargne  en  activité  s'élevait  pour 
toute  la  Fvattoe  à  sobtante-dit)  mik 
ans  phis  tard ,  on  en  oom^tait  detnt 
cent  vingt-qnalre.  En  1833,  le  mon- 
tant des  versements  opérés  à  la  caisse 
de  Paris  fut  de  8,700,000 fr.,  et  au  81 


1980.  LMntérét  de  ce  compte  fut  sti*  déceinlbre  do  cette  même  année,  il  y 

puléau  taux  de  4  pour  100.  Une  or-  existait  trefltfrtroia  mille  livrets,  re- 

Sonnance  du  15  juillet  1883  fixa  défi-  présentant  une  valeur  de  12,580,000 

nitivement  à  300  fr.  la  somme  la  plus  ir.  Six  mois  plus  tard,  It-s  sommes 

forte  que  la  caisse  pût  recevoir  de  ses  dont  elle  se  trouvait  débitrice  envers 

cHents  en  an  -seul  versement.  Ce  ebi&  sa  nombreuse  clientèle  montaient 

fire  avait  d'abord  été  porté  à  600  fr.,  18  millions.  Enfin ,  jusau'à  ce  jour,  A 

puis  réduit  à  50.  Le  maximum  que  n'a  pas  été  versé,  dans  les  caisses  d'é- 

{)ut  atteindre  chaque  livret  fut  fixé  pargne  de  France,  moins  de  156  mil- 

ui-méme  à  3,000  fr.  pour  les  par*  lions,  lesquels  ont  donné  lieu  a  Tou- 

tlcullôrs.,'  et  à  6,000  pour  les  so-  Terture  de  deux  celit  soixante  rnlH^ 

tàétés  de  secours  qui  choisiraient  ce  comptes.  Le  succès  de  rinstitutlooi 

mode  de  placement.  Une  loi  du  81  grandit  tous  les  jours  dans  une  ra- 


mars  1837  confia  à  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  le  soin  d'administrer 
la  tods  provenant  des  caisses  d'é- 
pariée.  Celles-ci  conservèrent  néan- 
moins la  faculté  d'adopter  de  préfé- 
rence d'autres  modes  de  placement, 
s'il  s'en  présentait  ailleurs  de  plus 


pide  progression,  car  elle  a  complète- 
ment gagné  la  confiance  de  la  popu- 
lation. L'onIta'admilPàble  qui  règne 

dans  sa  gigantesque  comptabilité  n*a 
pas  peu  contribué  à  la  popularité  dont 
elle  jouit.  L'apprenti  y  vient  insen- 
siblement grossir  le  modeste  capital. 


avantageux.Proitantdecetlel«titttdi|  irait  do  aea  épargnes  dt  chafoo M»> 


Digitized  by  Gopgle 


CAJ  FAAfifCfi.  CML 


maioe,  et  sur  lequel  il  fonde  Tespoir 
d'un  prodiain  établissement;  l'ouvrier 
marie  s  y  nténage  un  nioyen  de  faire 
Uce  aux  charges  probables  que  lui  ap- 
portera raugnMBtatkm  dt  ta  famille^ 
tous  enfin  s'y  créent  une  ressource 
pour  les  temps  difficiles ,  et  s*y  asaa* 
rent  le  pain  ae  leurs  vieux  jours. 

Cajacs  (las) ,  corps  de  deux  cents 
geotilsbomnies ,  créé  ea  1668  pour  Je 
service  de  la  marine ,  et  ainsi  nommé 
d'an  M.  de  Cajac ,  seigneur  de  Ham  , 
qui  en  fut  le  fondateur.  Ou  leur  donna 
aossi  le  nom  de  f^ermandois ,  le  duc 
4e  VeniiaBdoie  étant  alon  amiral.  Ce 
corps  fut  du  reste  liceBcié  peu  da 
tiinps  après  sa  formation. 

Cajabc  ,  petite  villa  de  Tannien 
Qmtffcy ,  à  vioct-deoz  Ul.  de  Figeac , 
«épartement  éa  Lot.  Cétait  antreiBia 
une  ville  forte  ;  et,  dans  les  guerres  con- 
tre les  Anglais,  elle  opposa  aux  ennemis 
une  vigoureuse  résistance.  Louis  Xlil 
en  fit  démolir  les  fortifications  en 
1622.  La  population  de  cette  ville  est 
aujourd'hui  de  dix-neof  eenta  habi- 
tants. 

C44BTAN  (Henri)  I  de  la  maison  de 
Semoneto,  fut  fait  cardinal  en  1586 , 
et  envoyé  en  France  par  Sixte-Quint, 
avec  le  titre  de  lé^at  à  latere,  à  la  fin 
de  l'année  1589.  Il  arriva  à  Paris  ,  le 
S  janvier  Alors  l'exaltation  des 
ligueura  était  à  aan  eomble ,  at  Caje- 
tan, au  lieu  de  rester  neutre,  aoÎTant 
les  instructions  qu'il  avait  reçues  du 
pape,  se  réunit  à  Mendoze,  ambassa- 
deur de  Philippe  II,  et  aux  Seize,  par< 
loanadénooendes  Espagnols.  Le  par- 
lement deTonra,  qui  tenait  pour  Henri 
de  Navarre,  rendit  un  arrêt  portant 
défense  de  communiquer  avec  le  légat, 
sous  peine  de  se  rendre  coupable  du 
crime  dm  Mia-aiaiesté.  Le  parlement 
éiFaris,  dévoué  a  Cajetan ,  cassa  cet 
arrêt,  et  enjoignit  de  montrer  au  pré- 
lat respect  et  révérence.  Ce  fut  Caje- 
tan qui ,  revêtu  de  ses  habits  pontifia 
eaiE,  reçut  dans  ses  mains  le  serment 
que  prêtèrent  le  parlement,  les  cours 
souveraines  ,  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  d'Écosse ,  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  à:hevins,  etc.,  de  mourir 
|Mf  la  tiiighMi  aiithâliqaa«  et  de  rai- 


ter  Boomig  à  Charles  X  et  an  éats  de 

Mayenne,  lient»*nant  du  royaume, 
serment  mii  fut  répété  ensuite  par 
tou:»  les  bourgeois  de  Paris.  Mais 
les  victoires  de  Henri  dérangèrent  le^ 
pians  des  ligueun  ;  Paris  fut  assiégé, 
et  le  malheureux  peuple  réduit  à  la 
plus  horrible  fîunine.  Cajetan  ,  cepen- 
dant, redoublait  d'ardeur,  mettait  ea 
jea  tons  lea  moyens.  Il  fit  distribuer 
cinquante  mille  écua  de  son  argent 
aux  pauvres  ;  mais  ceux-cî  refusèrent 
un  secours  inutile,  et  demandèrent  du 
pain.  Ce  fut,  dit-on,  Cajetan  qui  con- 
çut Tabsurde  et  sacrilège  idée  de  faire 
du  pain  avec  les  ossements  des  dme- 
tières.  Il  fut  probableinent  aussi  un 
des  inventeurs  de  cette  fameuse  pro-, 
cession  des  moines  de  la  ligue ,  com- 
mandée par  Rose ,  évéque  de  Senlis. 
On  sait  qiip  Hrnri  Irvn  le  siège  à  la 
nouvellederaj)prorhe(lu  ducde  Parme, 
qui  arrivait  des  Pays-Bas  avecuuear- 
mée ,  et  qui  B*était  réuni  au  dne  de 
Mayenne.  Cest  vers  cette  époque  que 
Cajetan  fut  rappelé  par  Sixte-Quint, 
lequel  était  loin  d'approuver  la  politi- 
que de  son  légat.  Il  trouva  le  pape 
mortt  son  arrivée  à  Rome,  ei  Hen  à 
pàMpour  hd,  dit  T  Étoile  avec  rai- 
son ;  car  il  n'est  pas  douteux  que  Sixtc- 
Quint  ne  lui  eiit  demandé  un  rompte 
sévère  de  la  manière  dont  il  avait  rem- 
pli sa  mission.  C^ijetan  néanmoins 
resta  en  faveur  auprès  du  successeur 
de  Sixte  ,  et  mourut  paisiblement  en 
1699,  à  râge  (le  quarante-neuf  ans. 

Cajot  (dom  Jean- Joseph),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Vannes,  na- 
quit à  Verdun  en  1726  ,  et  mourut  en 
1779.  On  a  de  lui  :  les  Intiquités  de 
Metz  ,  ou  liée  lier  elles  sur  l'origine 
des  Médiomatriciens ,  Metz,  1760, 
in-8*;  UtgMre  eriHqne  des  eoguehi' 
cAo7î5,  Cologne  (Metz),  1762,  m-12; 
Plagiats  de  J.  J.  Rousseau  sur  Védu- 
cation  y  Paris,  1776,  in-12,  ouvrage 
où  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que 
Ica  idées  qui  ont  fait  la  fortune  de 
VEmile  sont  empruntées  à  Plutaïque 
et  à  Montaigne. 

Calabbe  (soulèvement  de  la).  — 
L'arrestation  du  général  Championne! 
avait  alléré  heoonaDeedesNapotitaina 


Digitized  by  Gopgle 


*  CAL 

dans  le  gouvernement  des  vainqueurs; 
de  plus  les  exactions  de  (juelques  agents 
français  avaient  irrité  la  population, 
qii*«KcitaieBt  encore  les  Anglais,  pla- 
cés à  douze  milles  de  Naples ,  dans  la 
petite  île  de  Procida.  Bient(3t  les  cri- 
minels sortis  des  prisons  et  des  galè- 
res se  réunissent;  le  cardinal  Ruffo 
vient  dans  la  Galabre  prwlier  contre 
les  Français  une  nouvelle  croisade. 

Au  nom  sacré  de  la  religion  ,  tou- 
tes les  campagnes  se  soulèvent;  et 
en  mai  1799  le  cardinal  Kuffo,  à 
la  téte  d'une  iMinde  de  brigands  in* 
disciplinables ,  pille  Crotone ,  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  et  s'empare 
de  Contazarro ,  capitale  de  In  Ca- 
labre.  En  un  instant,  TApulie  et  les 
Abrusszes  embrassent  son  parti ,  et  la 
république  parthénopéemie  se  trouve 
circonscrite  dans  les  murs  de  Naples. 
RufFo  ne  tarda  pas  à  en  commencer 
le  siège  ;  il  Tattaqua  de  troii>  cotes. 
Les  assiégés,  craignant  la  famine,  se 
décidèrent,  après  plusieurs  engage- 
ments acharnés,  à  faire  une  sortie  gé- 
nérale ,  qu'ils^  exécutèrent  le  25  juin 
après  midi.  Écrasés  par  le  nombre , 
ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans 
les  forts.  Dès  le  lendemain,  le  cardi- 
nal Ruffo  entra  dans  Nnpies,  et  les 
rues  de  cette  ville  furent  teintes  de 
sang.  Cependant  le  château  Saint- 
Elme ,  le  château  Neuf,  le  château  de 
rOEuf ,  la  forteresse  de  Castellamare, 
tenaient  encore  les  royalistes  en  échec. 
Butïo  fit  proposer  un  armistice ,  et 
consentit  à  une  capitulation  honora- 
ble. Ces  conditions  turent  d'abord  exé- 
cutées de  bonne  foi  ;  mais  Nelson,  ar- 
rivant dans  la  baie ,  ordonna  à  tous 
ceux  qui  avaient  occupé  des  places 
dans  le  gouvernement  réoublicain ,  de 
se  rendre  au  château  Neuf  pour  donner 
leurs  noms  et  leurs  demeures,  promet- 
tant qu  ils  seraient  désormais  à  Tabri 
de  toute  poursuite  :  il  voulait  dresser 
une  liste  de  mort.  Presque  tous  ceux 
qui  firent  cette  déclaration  furent  em- 
prisonnés ;  beaucoup  périrent  sur  l'é- 
chafaud;  ciïiq  cents  furent  bannis,  et 
virent  leurs  biens  coniisqués.  On  par- 
vint enfin  à  cet  excès  de  délire,  de- 
fiure  le  procès  à  saint  Janvier,  proteo- 
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teur  du  royaume,  pour  avoir  paru  ap- 
prouver la  révolution  napolitaine ,  en 
laissant  couler  son  san^  au  moment 
de  l'entrée  des  Français.  Les  biens 

2UÎ  lui  étaient  consacrés  furent  coa« 
squés  au  profit  du  roi,  et  saint  An- 
toine de  Padoue  lui  fut  donné  pour 
successeur,  attendu  qu'on  célébrait  sa 
fite  au  jour  de  ia  rcotréo  des  troupes 
royales  dans  Naples. 

Calages  (mademoiselle  ISIarie  de 
Pech  de)  vivait  à  Toulouse  dans  les 
première^  années  du  dix-septième  siè- 
cle. Elle  est  l'auteur  d*un  poème  de 
Judith,  ou  la  DéUvrancÊ  dkBêUmUei 
en  huit  livres ,  qu'elle  composa  pen- 
dant sa  jeunesse  ,  et  qui  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  en  1660.  Ce  poème, 
terminé  avant  que  le  Gd  eût  paru , 
renfeirme  des  vers  heureux.  Racine 
s'en  est  approprié  quelques-uns.  Ainsi, 
mademoiselle  de  Calages  avait  dit,  en 
partant  de  Judith  , 

cr  Qu'un  «oin  bien  différcnl  l'agite  et  la  dérorc.  » 

avant  que  Racine  eût  fait  dire  à  Phè- 
dre, acte  II,  scène  5 , 

«  Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dérore,» 

Ce  vers ,  mis  par  notre  grand  tragique 
dans  la  bouche  d*Hippolyte  : 

If  Maintenant  je  me  cherche  et  neoM  fMave  plof,  » 

est  également  imité  de  celui  où  made- 
moiselle de  Calages  dit,  pour  exprinàef 
la  passion  naissante  d'Holopherne  : 

«  n  M  dMidie  liil«itiM  «t  M  M  Iniwrt  plù.  ■ 

Mademoiselle  de  Calages  avait  rem- 
porté plusieurs  fois  le  prix  à  PacMlé» 

mie  des  jeux  floraux. 

Calais,  Calesittmy  ancienne  capi- 
tale du  pays  reconquis.  Les  premiers 
titres  où  il  en  soit  fait  mention  ne  rt- 
mooteot  pas  plus  haut  que  le  neevième 
siècle.  Ce  n'était  alors  qu'une  petite 
bourgade  peuplée  de  pécheurs,  et  des 
marins  qui  fréquentaient  le  port.  Ce 
port,  creusé  parla  nature,  et  amélioié 
en  997 ,  par  ordre  de  Baudouin  IV, 
comte  de  Flandre ,  était  défendu  par 
deux  grosses  tours,  dont  l'une,  attri- 
buée à  Caligula,  était  située  au  milieu 
des  sables ,  au  nord  de  le  fiUe  ;  l*i«tre 
protégeait  l'emboiiobiue  de  lé  mièit. 
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de  GuiçM.  miifipeéeF^anee,  oomte 

de  Boulogne,  fit  constniire  en  1224, 
autour  de  cette  bourgade  ,  un  mur 
flanqué  de  petites  tours  de  distance  en 

Le  même  priuce  y  fît  élever,  trois  ans 
après  ,  un  vaste  aonjon  ,  qui  dès  lors 
fut  appelé  le  château  ,  et  qui ,  démoli 
en  1Ô60,  fut  remplacé  par  la  citadelle 
aeluelle. 

-  ]>eTenus  maîtres  de  Calais  après  la 
Bataille  de  Crécy  (voyez  l'article  sui- 
vant),  les  Anglais  embellirent  cette 
ville,  et  en  augmentèrent  les  fortifica- 
tioBfl.  Us  la  oemervireut  jusqu'en 
1S58 ,  oà  le  duc  de  Guîse  la  leur  re- 

f>rît  nprès  un  siège  de  sept  jours.  I.es 
igueurs  s'en  emparèrent  en  1695; 
mais  au  traité  de  Yervins,  elle  rentra 
sous  la  domination  do  roi.  Les  Espa« 
gnols  Tassiégèrent  sans  succès  en  1 657. 
Deux  fois,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
elle  fut  bombardée  par  les  Anglais , 
qui,  en  1804,  essayèrent  encore,  mais 
inutileiiieDt,  de  forcer  rentrée  de  son 
port ,  pour  venir  y  attaquer  one  flot- 
tille qui  s'y  était  réfugiée. 

Calais  est  une  plac«  de  guerre  de 
première  dasse  ;  elle  possède  d*aiilears 
peu  de  monuments  remarquables.  La 
cathédrale,  où  l'on  voit  un  tableau  de 
Van-Dyck  représentant  l'Assomption; 
l'botel  de  ville,  construit  en  1231 ,  et 
rebâti  en  1740  ;  la  cour  de  Guise,  an- 
sîea  bâtiment,  environné  de  plusieurs 
gros  piliers  en  forme  de  tours,  qui, 
sons  la  domination  an^ibise,  servait 
de  Bourse  ou  de  lieu  de  réunion  aux 
■larebands ,  et  que  Henri  n  donna  en 
1S58  au  duc  de  Guise,  vainqueur  des 
Anglais  :  tels  sont  les  seuls  édifices 
de  cette  ville  qui  méritent  d'être  ci- 
tés. 

Calais  était,  avant  la  révolution,  le 
èhef-lieu  d'un  gouvernement  et  le  siège 
d'un  bailliage  ;  c'est  aujourd'hui  le 
chet-lieu  de  l'un  des  cantons  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Sa  po- 
pulation est  de  dix  mille  quatre  cent 
dnquante-sept  habitants.  Elle  possède 
un  tribunal  de  commerce,  une  école 
d'hydrographie  ,  une  école  de  dessin, 
et  une  bibliothèque  publique.  Elle  a 
produit  plusieurs  hommes  remarqua- 


bles. Sans  parler  dlSaStscbe  de  Saint- 
Pierre,  dont  le  dévouement  a  été  mis  en 
doute  dans  ces  derniers  temps,  on  cite 
parmi  les  plus  célèlires  :  Delaplace, 
Pigault-liebrun,  Réal,  le  peintre  Fran^ 
cia,  et  le  voyageur  MoUien. 

Calais  rsîéa;es  de).  —  Après  la  ba- 
taille de  Crec'v,  l^douard  III,  roi  d'An- 
gleterre, entreprit  d'assiéger  Calais, 
liine  des  deft  da  royaume,  et  bâtit 
autour  de  cette  ville  une  seconde  cité, 
environnée  de  redoutes,  de  fossés  et 
de  tours.  Il  voulait  l'affamer;  et,  en 
effet,  la  famine  s'y  Ut  bientôt  sentir. 
Cinq  cents  liabitants,  que  le  gouver* 
neur  avait  mis  hors  de  la  ville,  mou- 
rurent de  froid  et  de  misère  entre  la 
ville  et  le  camp.  Le  bloc(js  duntit  déjà 
depuis  dix  mois,  lorsque  Philippe  de 
Valois  vint  avec  une  armée  redoutable 
au  secours  de  la  ville.  Il  négocin ,  d*  fia 
l'ennemi,  mais  sans  succès.  Édouard 
ue  bougea  pas,  et  le  roi  tut  forcé  de  se 
retirer.  Le  gouverneur,  Jean  de  Viei^* 
ne,  demanda  alors  à  capituler.  Mais 
Édouard ,  après  tant  de  temps  et  d'ar- 
gent perdu ,  voulait  se  donner  la  satis- 
faction de  passer  les  habitants  de 
Calais  au  fil  de  l'épée.  Cependant  il  se 
laissa  fléchir,  pourvu  que  quelques- 
uns  des  principaux  bourgeois  vinssent 
tête  nue,  la  corde  au  cou,  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville.  Eustache 
de  Saint-Pierre  (voyes  ce  mot)  se  dé- 
voua avec  quelqiws  généreux  citoyens , 
et  se  rendit  au  camp  d'Édouard.  Ce 
prince  inflexible  voulait  les  sacrifier  à 
sa  vengeance;  mais  les  prières  de  la 
reine  et  des  chevaliers  parvinrent  enfin 
à  le  fléchir.  Le  lendemain,  il  entra 
dans  la  ville,  en  chassa  les  habitants, 
et  y  établit  une  colonie  anglaise. 

—  Peu  de  temps  après ,  Gcoffroi  de 
Cbarni  fit  pour  reprendre  Calais  unq 
tentative  inutile;  quelques-uns  de  ses 
chevaliers  furent  faits  prisonniers. 
Edouard,  après  l'action,  les  lit  souper 
avec  lui ,  et  le  lendemain  leur  rendit 
la  liberté. 

—  Le  duc  de  Bourgogne  fit  niissi ,  en 
1436,  le  siège  de  Calais;  mais  ses  mi- 
lices flamandes  s'étant  débandées,  il 
fut  forcé  d'abandonner  cette  entre* 
prise. 
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— Leduc  de  Guise  fut  plus  heureux 
en  1558.  n  Le  grand  point  pour  réus' 
sir  dans  Tattaque  de  Calais ,  c'était  de 
nedolHMr  aucune  alarme  aux  An^is, 
et  de  ne  point  les  faire  penser  a  en 
augmenter  la  garnison  ;  le  grand  nom- 
bre de  troupes  que ,  depuis  la  bataille 
de  Saiht- Quentin  les  Français 
avaient  rassemblées  tnr  leurs  fron- 
tières du  nord  ne  paraissait  destiné 
qu'à  arrêter  la  marche  d'une  armée 
victorieuse.  Elles  étaient  caotounée^ 

manière  que  le  due  deSavoieeioyait 
devoir  veiller  en  même  temps  sar  le 
Luxembourg  et  sur  les  places  qu'il  avait 
conquises  en  Picardie.  Tout  a  coup  le 
duc  de  rîevers,  qui  les  commandait, 
fit  marcher  simaHanément  vers  le 
Boulonais  tous  ces  corpe  divers.  Le 
duc  de  Guise  partit  de  la  cour  pour  se 
mettre  à  leur  tête,  et,  le  1"  janvier 
1558,  il  se  présenta  inopinément  de- 
Vint  le  pont  de  NieuUay,  à  mille  |iaa 
de  Calais.  Un  petit  fort  le  défendait  ; 
trois  mille  arquebusiers  français  s'en 
emparèrent  d'emblée.  D'Andelot,  qui, 
après  avoir  été  fait  prisonnier  à  Samt- 
Qnentin ,  était  parvenu  à  s'échapper , 
vint  attaquer  le  fort  de  Risbank ,  à 
gauche  de  la  petite  rivière  qui  forme 
le  port,  et  s'en  rendit  maître  dès  le 
9  janvier.  Ainsi  l'entrée  du  port ,  oa 
i*atM)rd  à  Calais  par  mer,  et  le  pont  de 
Kieullay,  seule  entrée  de  Calais  par 
terre,  se  trouvaient  entre  les  mains 
des  Français  dès  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  Tout  le  reste  de  la  ville 
est  entouré  par  des  marais  imprati- 
cables ;  des  batteries  furent  cependant 
montées  aussitôt ,  soit  du  côté  de  Ris- 
bank, soit  de  celui  de  la  vieille  cita- 
delle. Le  4,  une  large  brèche  fut  ou- 
verte près  de  la  porte  de  la  rivière. 
Le  5,  la  vieille  citadelle  fut  enlevée 
d'assaut.  Lord  Wentworth,  qui  com- 
mandait à  Calais,  n'avait  que  huit  ou 
neuf  cents  hommes  de  «imison  ;  il 
perdit  courage  et  proposa  de  capituler. 
Guise,  qui  craii^nnit  sans  cesse  devoir 
arriver  une  Hotte  anglaise,  n'hcsita 
point  a  lui  accorder  les  conditions  les 
flos  avan^geuses.  Tous  les  Anglais 


habitant  Calais  eurent  la  faculté  de  se 
retirer  en  emportant  leurs  propriétés 
mobilières;  Wentworth  consigna  aux 
Français  toute  son  artillerie  et  ses  fso»*^ 

nitions ,  en  s'engageant  à  ne  commettre 
aucun  dommage  dans  les  propriétés 
publiques  «  tandis  qu'il  les  occupait 
encore.  La  capitulaâon  fut  sigoée  lo 
8  janvier  1558;  la  ville  fut  livrée  aux 
Français  le  lendemain.  Il  y  avait  un 
peu  plus  de  deux  cent  dix  ans  qu'É- 
douard  IXI  l'avait  enlevée  à  Pbilin[)e 
de  Valois.  liOid  Gre^t  qui  commandait 
dans  Guines,  se  rendit  leSO  janvier^ 
La  garnison  anglaise ,  qui  occupait  le 
netit  fort  de  Ham  ,  s'entuit  de  nuit,  et 
les  Anglais  ne  conservèrent  plus  un 
seul  pied  de  terrain  sur  le  continent 
de  la  France  (*).  » 

—  La  ville  de  Calais  fut  encore  une 
fois  prise,  en  1596,  par  les  Espagnols, 
sous  la  conduite  du  baron  de  Rosoe; 

mais  la  paix  de  Yervint  la  vendit  à  lu 

France  en  1598. 

Calais  (monnaie  de).  —  La  ville  de 
Calais  ne  frappa  jamais  monnaie  tant 

Su'elle  fut  soumise  à  l'autorité  du  roi 
e  France;  aucune  charte  du  moins  ne 
prouve  qu'elle  ait  alors  joui  de  ce  pri- 
vilège, et  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  française  que  l'on  puisse  lui  at- 
tribuer. Il  en  fut  autrement  lorsqu'elle 
fiit  soumise  aux  Anglais;  Edouard  III^ 
Henri IV,  Henri  V  et  Henri  VI ,  y  firent 
fabriquer  des  groats,  des  haÛ  groaU 
et  des  sterling,  qui  ne  différaient  de 
ceux  qui  avaient  court  dans  le  Grande» 
Bretagne  que  parce  que  le  mot  VULA 
CALEsiB  y  était  substitué  à  ceux  de 
LONOON  CIVIIAS,  GaMXSOA  CIVXAS, 

etc. 

Le  nom  de  Calais  se  lit  sur  la  pre» 

mière  médaille  peut-être  qui  ait  été 
frappée  en  France.  Cette  médaille, 
dont  le  cabinet  de^  antiques  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  possède  un  eiiem- 
plaire,  est  une  large  pièce  d*or  fin,  et 
pesant  trois  carats ,  ainsi  que  le  prouve 
ea  légende  du  revers  t 

(*)  Sismoadi,  Histoire  des  Françaii  ^ 
tX'VIII,  p.  57,  d'après  de  Thon ,  MMrie% 
Jac  Uearie.  Peir.»  Ribisr»  Ttmam  et 
Babeliiu 
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D'or  fia  niff  eilnit  de  docM 
Rt  Tu  fait  pesant  troi*  cartl 
Un  l'mm  qo*  v«rrM  mm  «raMMU  • 
Le»  leltrti  d«  ammbr*  pcMtBt. 

Si  Voa  tovflM  en  iflfi»t  la  wMéiWi 
M  trou?e  sur  le  droit  le  quatrain  8ui- 
mt ,  dont  les  lettres  majuscules ,  ad- 
dîtionnées  suivant  leur  valeur  numé- 
rique, donnent  le  millésime  de  1461, 

qVant  !•  ff»  Mt  «aiu  dlfcraMt 
aV  pVdrat  roi  «MI  da  dlaV 
on  obeIssoU  partoVt  «n  FranC* 
for*  à  CaUb  qVI  «t  fort  UaT. 

Cette  médaille  présente  d'ailleurs 
d'un  côté  récu  de  France  entouré  de 
branches  de  rosier  et  orné  d'une  cou- 
ronne royale,  et  de  Tautre  Une  croix 
teuronniM  et  camtonnée  de  fleurs  dé 
Us  et  de  couronnes;  une  riche  rosace 
entoure  le  champ  du  droft  et  celui  du 
revers. 


le  fanatisme ,  pour  que  nous  en  omet- 
tions le  récit  <un8  est  ouvrage. 
Depuis  plus  de  quarante  ans ,  Jea0 

Çalas  exerçait  ^Toulouse  la  profession 
de  négociant,  et  jouissait  de  la  plus 
honorable  considération.  Uni  à  un^ 
ftmme  anglaise,  tenant  par  son  aTeuje 
à  la  première  noblesse  du  Languedoc  • 
il  était  père  de  six  enfants,  quatrd 
garçons  et  deux  ûlles. 

Marc- Antoine,  Taîné  de  ses  ûls,  peu 
propre  au  commerce ,  aîMalt  les  lettrsi 
et  avait  fait  des  études  dans  TintentioU 
de  suivrelacarrièredu  barreau.  N'ayant 
pu  se  faire  recevoir  licencié  en  droit, 

i)arce  qu'ainsi  que  toute  sa  famille,  h 
'exception  d'un  ses  frères  dont  noui 
parlerons  plus  bas ,  il  professait  la  re« 
li^iôn  protestante,  il  était  devenu  tar 
éiturne,  mélancolique,  emporté,  et 


Calaisis  ,  ou  pays  reconquis ,  TVoo  Fisait  de  prédilection  les  livres  qui  trai 

fus  calesius,  nom  <|ue  Ton  donnait,  talent  du  suicide.  Réduit  au  désœuvré- 

avant  la  révolution,  à  la  partie  de  la  ment,  il  cherchait  dans  les  jeux  de 

basse  Picardie  dont  Calais  était  la  paume  ou  de  billard  et  les  salles  d'ar- 

capitale.  A  Tépoque  où  la  domination  mes  des  distractions  coûteuses,  peu 

romaine  s'établit  dans  les  Gaules,  ee  dilues  de  lui,  que  son  père  n'approu* 

pavs  était  liabité  par  les  Aromanciy  vait  pas,  et  qui  lui  attiraient  souvent, 

aul  faisaient  partie  de  la  confédération*  de  In  part  du  vieillard*  des  réprimander 

es  }forini.  Il  suivit,  en  général,  les  et  des  menaces, 

destinées  du  territoire  de  cette  coufé-  Un  autre  des  fils  de  Jean  Halos | 

dération,  jusqu'à  rétablissement  de  nommé  Louis,  celui  dont  nous  avons 

rempire  carlovingien.  Il  reçut  alors  la  promis  de  parler,  avait  abjure  le  culte 

dénomination  de  comté  de  Guines  protestant  pour  la  religion  catholique, 

(voyez  ce  mot),  sous  laquelle  il  fut  dé-  Telle  avait  été,  en  ccttn  circojistance, 

signé  jusqu'en  1558,  époque  où  Calais  ia  tolérance  de  son  père,  que  se  bort 

ayant  été  reconquis  sur  les  Anglais,  le  nant  à  souhaiter  que  la  conversion  fiâl 

eomté  de  Guines ,  agrandi  du  territoire  sincère ,  il  l'avait  toujours  traité  avea 


de  cette  ville ,  prit  le  nom  de  GalaisiSf 
ou  de  pays  reconquis. 

CAXA.1CAY,  uom  que  Ton  donnait  au 
moyen  âge  à  la  féte  de  la  Chandeleur, 

CalaRSON  CGiraut  de),  jongleur 
gascon,  mort  à  la  fin  du  treizième 
siècle ,  a  composé  des  chants  d'amour 
et  des  sirventes.  Il  nous  reste  de  lui 
une  quinzaine  de  pièces. 

Calas  (Jean).  —  Si  ce  n'était  la  mort 
injuste  et  cruelle  qu'il  a  subie,  Jean 


la  même  affection,  lui  avait  assuré  une 
pension  de  quatre  cents  livres ,  et  avait 
âardé  à  son  service  une  servante  ca* 
tnolique  dont  les  exhortations  avaient 
amené  l'abjuration  de  Louis  Calas* 
Tel  était  l'homme  que  l'on  accusa  d'a- 
voir, a  l'âge  de  soixante-huit  ans ,  pendu 
son  fils  atné  dans  toute  la  force  et  la 
vigueur  de  la  Jeunesse,  qui  mourut 
sur  la  roue,  et  dont  les  restes  furent 
livrés  aux  flammes,  en  expiation  d'un 


Calas  serait  un  de  ces  hommes  de  bien  crime  (^ue  uon-seulemeqt  il  n'avait  pas 

?ue  Ton  estime  de  leur  vivant,  que*  eommis,  mais  qu'il  lui  était  même  im* 

on  remtte  quand  ils  ne  sont  plus ,  et  possible  de  commettre. 

dont  Tnistoirc  ne  parle  point.  Mais  sa  Le  13  octobre  17(51 ,  un  fils  de 

raort  est  un  exemple  trop  effrayant  des  M.  Lavaisse,  avocat  de  Toulouse,  ar^ 

atrocités  auj^ueUes  peut  entraîner  rivant  de  BordeAu»,  et  ue  trouvant 
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point  chez  lui  son  père  qui  était  à  la 
campagne,  fut  invité  à  souper  par  la 
tmnh  Calas,  dont  il  était  ami. Il  ao- 
iCepta.  Le  repas,  qui  eut  lieu  dans  une 
;5afle  à  manger  au  premier  étnge,  fut 
décent  et  frugal.  Au  dessert,  Marc- 
Antoine  Calas  quitta  la  table  et  sortit 
J^ans  qu'on  y  prît  grande  attention; 
accoutumé  que  Ton  était  à  des  singula- 
jrités  de  sa  part. 

*  Quand  vint ,  pour  le  jeune  Lavaisse , 
rheure  de  se  retirer,  il  prit  congé  de 
la  famille; Un  autre  fils  de  Jean  Calas, 
lappelé  Pierre,  se  munit  d'un  flambeau 
et  raccompagna  pour  Téclairer.  Quelle 
ne  fut  pas  répouvante  des  deux  jeunes 

f;ens ,  en  trouvant  au  rez-de-chaussée 
a  porte  du  magasin  entr*ou verte,  les 
.  deux  bottants  rapprochés,  un  bâton, 
qui  servait  à  serrer  les  ballots,  placé, 
pourvu  d'une  corde  à  nœud  coulant, 
sur  Ton  et  Tautre  battant,  et  à  cette 
èorde,  Marc- Antoine  Calas  suspendu , 
sans  autre  vêtement  que  sa  chemise  ! 
A  leurs  cris,  on  retint  la  dame  Calas 
qui  voulait  descendre;  Jean  Calas  ac- 
courut, se  jeta  sur  son  fils ,  le  souleva , 
et  un  des  bouts  du  bâton  8*étant  dé- 
rangé, put  laisser  tomber  le  corps  à 
terre,  ou  il  chercha  avec  anxiété  et  en 
sanglotant  quelque  reste  de  vie.  Pen- 
dant ce  temps,  le  jeune  Lavaisse  et  le 
frère  de  Marc-Antoine  coururent  chez 
les  chirurgiens  et  chez  les  magistrats. 
Les  premiers  reconnurent  que  Marc- 
Antoine  Calas  était  mort,  et  les  seconds 
dressèrent  procès-verbal,  tant  de  ce 
qu'ils  voyaient  que  de  ce  qui  leur  fîit 
raconté. 

Ce  déplorable  événement,  bientôt 
connu  de  toute  la  ville,  donna  lieu 
sur-le-champ  à  une  effroyable  accusa- 
tion ,  qui  devait  être  suivie  d'un  arr^t 
et  d'une  exécution  plus  effroyable  en- 
core. Le  peuple  fanatisé,  et  confirmé 
dans  son  opinion  par  un  capitoul  ap- 
pelé David,  qui  joua  dans  toute  cette 
affaire  un  r6le  plus  affreux  que  celui 
du  bourreau,  le  peuple,  disons-nous, 
s'écria  que  Marc-Antoine,  converti  à 
la  religion  catholique,  devait  faire  le 
lendemain  abjuration ,  et  que  son  père, 
pour  prévenir  cet  acte,  Pavait  pendu, 
âidé  OU  jeune  Lavaisse,  venu  oe  Bor- 


deaux  le  jour  même  tout  exprès  pour 
commettre  ce  meurtre.  On  prétendit 
avoir  entèndn  la  lutte  et  les  cris  de  la 
victime;  et  sur  la  clameur  publique  la 
plus  calomnieuse  et  la  plus  insensée 
répétée  de  bouche  en  bouche,  Jean 
Calas ,  sa  femme ,  Pierre  Calas,  son  fils , 
Larvaisse,  laservante  etnn  ami  delà  mai- 
son appelé  Cavein^,furentconduits  chez 
le  magistrat,  puis  jetés  dans  les  pri- 
sons. 

Alors  commença  au  parlement  de 
Toulouse  la  procédure  la  plus  mons- 
trueuse dont  puissent  faire  mention 
les  annales  des  iniquités  humaines  ,  si 
Ton  pense  jamais  à  les  écrire.  Pendant 

Sue  la  populace ,  s*obstinant  à  voir 
ans  Marc-Antoine  Calas  un  martyr, 
ne  doutant  point  de  sa  conversion  , 
l'inhumait  solennellement  dans  l'église 
de  Saint-Étienne .  à  cet  effet  entière- 
ment tendue  de  blanc,  et  lui  arrachait 
les  dents  pour  conserver  de  ses  reli- 
gues ,  on  violait  au  palais  toutes  les 
lormes  instituées  par  les  lois  du  temps 

J)Our  protéger  les  accusés.  On  recueii- 
ait  tous  les  témoignages  qui  les  char-, 
geaient,  de  quelque' part  qu'ils  vinssent 
et  quelque  absurdes  qu'ils  fussent  , 
tandis  que  l'on  repoussait  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  pour  résultat  de 
prouver  leur  innocence.  Ni  les  récla- 
mations des  infortunés  si  cruellement 
poursuivis ,  ni  l'atrocité  du  crime,  qui 
aurait  dil  inspirer  aux  juges  des  doutes 
légitimes,  rien  ne  fit  impression  sur 
des  hommes  dont  le  parti  était  pris* 
et  autour  desquels  circulait  en  hur- 
lant une  population  menaçante  et  fu- 
rieuse. On  voulait  commettre  un  as- 
sassinat judiciaire ,  et  on  le  commit. 
Le  9  mars  1763,  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  six  ,  Jean  Calas  fut  con- 
damné à  expirer  sur  la  roue,  à  être 
brûlé,  ses  cendres  jetées  au  vent,  après 
avoir  été  préalablement  appliqué  à  la 
question  pour  avouer  ses  (complices. 

Il  subit  les  douleurs  de  la  question, 
les  horreurs  du  supplice,  en  protestant 
de  sou  innocence  et  en  pardonnant  à 
ses  bourreaux.  Sa  mort  fut  si  édiUante 
et  si  sainte,  que  deux  religieux  qui 
l'assistaient  à  ses  derniers  instants 
ne  purent  s'empécber  de  dire  après  son 
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trépas  :  «  Ainsi  moBnifliit  nos  iMr- 

«  tvrs. » 

Ce  premier  acte  de  Pborrible  tragé- 
die étant  adievé ,  on  reprit  la  procé- 
dure contre  les  autres  accusés.  Caveing 
nvait  été  mis  en  liberté  dès  lecommen- 
cément  de  Tinstance.  La  dame  Calas, 
le  jeane  Lavaisse  et  la  servante  furent 
mis  hors  de  cour.  Pierre  Calas,  que  les 
Juges  auraient  bien  voulu  traiter  com- 
me son  pere,  fut  condamné  au  bannis- 
sement, et  les  deux  demoiselles  Calas 
tinrent  enlevées  à  leur  mère,  et  oott« 
duites  dans  une  maison  rdigteuse. 

Trois  mois  après  cette  succession 
d'atrocités,  Pierre  Calas,  qui  avait  été 
conduit^  hors  de  la  ville,  puis  ramené 
secrètemeiit  et  enfermé  dans  un  cou- 
Yent,  trouva  le  moyen  de  s*échapper 
de  cette  prison,  et  sa  mère  vint  à  Paris 
implorer  la  justice  du  roi.  Le  célèbre 
Élie  de  Beaumont ,  appuyé  des  élo- 
quentes réclamationsde  Voltaire,  prit 
la  défense  de  cette  famille  infortunée. 
Malgré  la  résistance  prolongée  pendant 
un  an  du  parlement  de^ Toulouse,  les 
pièces  du  procès  furent  apportées  à 
Paris,  et  le  conseil  d*État ,  assemblé 
à  Versailles  le  0  mars  1765,  au  nom- 
bre de  près  de  quatre-vingts  juges, 
cassa  Tarrét,  réhabilita  la  mémoire  de 
Jean  Calas ,  permit  h  la  famille  de  se 
pourvoir  pour  prendre  à  partie  les  ma- 
gistrats de  Toulouse,  et  obtenir  contre 
eux  des  dommaires-intcrêts.  Le  roi 
en  outre ,  à  la  pnere  de  son  conseil , 
accorda  à  la  mère  et  aux  enfants 
trente*8ix  raille  livres,  dont  trois  mille 
devaient  être  remises  à  la  pauvre  et 
vertueuse  servante,  qui  avait  constam- 
ment défendu  la  vérité  en  défendant 
ses  maîtres. 

Le  11  juillet  Î791,  la  veuve  de  Jean 
Calas  assista  à  la  fête  qui  eut  lieu  lors- 
qu'on transporta  au  Panthéon  les  res- 
tes de  Voltaire,  qui  avait  si  courageu- 
sement dénoncé  à  Topinion  un  juge- 
ment inique,  et  qui  en  avait  poursmvi 
la  rétoriuation  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

La  mort  de  Galas  a  fourni  à  trois 
auteurs  dramatiques  de  douloureuses 
et  touciiantes  inspirations.  Laya  et 
M.  J.  Chénier  y  ont  trouvé  chacun  le 


sujet  d*une  tragédie  ,  et  Victor  Du- 
cange celui  d'un  mélodrame  plein  d'in- 
térêt, et  qui  a  obtenu  un  grand  nom- 
bre de  représentations. 

Calcinato  (bataille  de).Ije  duc  de 
Vendôme,  profitant  de  l'absence  d'Eu- 
gène, parut  inopinément ,  le  19  avril 
1706,  (levant  quinze  mille  Autrichiens 
retranchés  sur  la  Chiesa,  entre  Mènte* 
Chiaro  et  Calcinato,  dans  le  Bressan. 
Vend(3me  donna  ordre  à  ses  troupes 
d'essuyer,  sans  tirer»  une  décharge  gé- 
nérale ,  et  de  maraiep  ensuite  à  la 
baïonnette  contre  Tennemien  tirant  sur 
lui  à  brdie-pournoint.  Le  comte  de  Re- 
ventlau,  général  des  Autrichiens,  leur 
avait  ordonné,  de  son  côté,  de  laisser 
avancer  les  Français  à  viogt  pas  ,  es- 
pérant détruire  ainsi  leur  infanterie 
par  le  feu  de  toute  sa  mousqueterie; 
mais  ils  furent  rompus  avant  que  la 
fumée  fût  dissipée.  Trois  mille  hom- 
mes demeurèrent  sur  le  champ  de  ba* 
taille ,  autant  furent  faits  prisonniers. 
Six  pièces  de  canon  ,  mille  chevaux  et 
presque  tout  le  bagage  demeurèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  ne  perdi- 
rent pas  huit  cents  soldats. 

Caldiero  (combat  de).  Les  Autri- 
chiens prolitèrent,  vers  la  fin  de  1796, 
de  la  longue  résistance  de  Mantoue 
pour  former  successivement  des  ai^ 
mées  destinées  à  débloquer  cette  clef 
de  l'Italie,  et  à  dégager  le  maréchal  de 
AVurmser.  Les  Impériaux  firent  de  tels 
efforts ,  que  le  général  d'Alvinzi  pos- 
séda bientôt  dans  le  Priool  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
son  lieutenant  en  avait  vingt  mille 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte,  ne  pouvant, 
avec  les  divisions  disponibles  de  son 
armée,  résister  à  des  forces  aussi  con- 
sidérables ,  chercha  d'abord  à  arrêter 
les  mouvements  de  l'ennemi  sur  la 
Brenta  par  différents  corps  d'obser- 
vation. Alvinzi  passe  la  Piave  ;  Bona* 
parte  évacue  le  pays  entre  la  Brenta 
et  l'Adige.  Le  12  novembre,  les  armées 
française  et  autrichienne  se  trouvent 
en  présence.  Les  JrYançais  étaient  dans 
la  nécessité  6e  vaincre'sans  délai  leurs 
ennemis  ;  ils  les  attaquèrent  avec  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure.  A  la 
droite  était  Augereau ,  à  la  gauche  Mas- 
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léna.  Augçreau  enlève  Caldiero,  et  fait 
46iUGenU  prisonniers;  Masséna  touruq 
ÏPÊBimU  prend  cinç]  pièces  de  canon  | 
mais  une  pluie  froide  et  abondante , 
se  change  subitement  en  une  petite 

frélç,  contrariait  les  mouvements  des 
rançai8«  L*af]faii«  nita  imUcise.  Les 
deux  armées  demeuièrentsar  ledMinjp 
de  bataille,  et  Bonaparte  se  retira,  mé- 
ditant les  vAiXjfÇQê  de  vaiocce  à  Ar« 

.  ^Tandis  que  NtpoléoD  9'aTançait  I) 
grands  pas  en  Allemagns»  h  marachal 

^asséna  combattait  de  nouveau  à  Cal- 
diero  contre  le  prince  Charles.  L'ar- 
mée française  avait  pris  position  à 
deux  miUes  aii-dessus  de  cette  viUe. 
Elle  attaqua  les  Autrichiens  le  30  octo- 
bre 1805,  à  deux  heures  après  midi.  Le 
village  de  Galdiero  fut  emporté  de  vive 
force,  et  les  enneoDis  se  virent  repoussés 
jusque  sur  les  hauteurs  voisines.  L'aot 
tion  se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec 
des  chances  diverses;  enfin,  rarchiduo 
rentra  dans  ses  retranchements  après 
avoir  pefdu  cinq  à  six  mille  hommes, 
morts,  blessés  ou  prisonniers.  Les 
Français  n'avaient  perdu  nue  deux  à 
trois  raille  hommes.  En  même  temps, 
une  colonne  autrichienne,  forte  de 
cinq  mille  hommes,  se  trouva  coupée 
par  une  suite  de  mouvements  opérés 
par  la  division  Seras.  Le  maréchal 
Masséna,  après  une  sommation  inu- 
tile, fit  marcher  quatre  bataillons  pour 
achever  de  la  cerner  entièrement.  Le 
général  autrichien  sentit  alors  que 
toute  résistance  était  im||)ossible ,  et, , 
le  2  novembre,  consentit  a  mettre  bas 
les  armes  sur  les  glacis  de  Vérone. 
.  Cale,  sorte  de  châtiment  dont  on 
punit,  sur  les  vaisseaux,  les  hommes 
de  l'équipage  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  vol  ou  d'excitation  à  la  ré- 
volte. Suivant  Part.  22,  tit.  1",  liv.  H, 
de  l'ordonnance  de  1671  sur  la  marine, 
le  cai)itairifi  ou  maître  d'un  navire  de- 
vait prendre  Tavis  du  pilote  et  du 
eoptre-maltre,  pour  faire  donner  la 
cale  aux  matelots  mutins,  ivrognes, 
désobéissants  ;  à  ceux  qui  maitraitaiont 
leurs  camarades,  ou  oui  commettaient 
4^autres  délits  semblanles  dans  le  cours 
a*ttB  Voyage. 


On  distingue  deux  sortes  de  cales  } 
la  cale  ordimirc  et  la  cale  sèche. 
.  Dans  la  eàUpr^iMàm^  on  conduit 
le  condamné  vers  le  plat-bord,  ao«^ 
dessous  de  la  grande  vergue,  où  on  le 
fait  asseoir  sur  un  bûton  qu'on  lui 
pas^  entre  les  jambes  :  il  embrasse  un 
eordage  auquel  ce  bâton  est  attaché, 
et  qui  glisse  sur  une  poulie  suspendue 
à  l'un  des  bouts  de  la  vergue.  Trois  ou 
quatre  matelots  hissent  ce  cordage 
^vec  la  plus  grande  vitesse  possible* 
jusqu'à  ce  (|u'ils  aient  élevé  le  patient 

a  la  hauteur  de  la  vergue;  après  quoi 
ils  lâchent  le  cordage  tout  à  coup,  et 
le  précipitent  ainsi  dans  la  mer.  Quel* 
quefois  on  liii  attache  aux  pieds  un 
boulet  de  canon,  pour  rendre  la  chute 
plus  rapide. 

Daus  la  cale  sèche  y  on  ne  plonge 
pas  le  patient  dans  la  mer;  on  le  laissa 
seulement  tomber  jusqu*à  quelques 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau. 
C'est  alors  une  espèce  d'estrapade. 
(Voyez  ce  mot.) 

M  supplicci  de  la  cale  est  enooie 
usité  aujourd'hui. 

Calèche.  Voyez  Voitdbe. 

Cal£mbou£.  Ce  triste  jeu  de  mots 
ddte  de  plus  loin  qq*on  ne  le  croit 
communément;  on  en  trouve  plusieurl 
exemples  dniis  les  auteurs  grecs  et 
dans  les  auteurs  l;itins  les  plus  gra- 
ves, dans  les  écrits  du  moyen  âge^ 
dans  ceux  du  seizième  siècle,  et  danj 
les  productions  des  beaux  esprits  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Nous  avons 
une  comédie  de  Molière  qui,  tout  en 
dévouant  au  ridicule  qu'elle  mérite 
cette  manière  amphibologique  de  par» 
1er,  nous  apprend  qu'elle  était  en  usage 
parmi  les  courtisans  de  Louis  XIV. 
Ce  n'est  cependant  que  depuis  le  mar- 
quis de  Bièvre,,  qui  ae  fit  une  nSputa^ 
ta  tion  par  le  calembour,  que  ce  tyrail 
si  bête,  comme  l'appelle  Voltaire  dans 
une  lettre  à  madame  du  Deffant ,  a 
usurpé  l'empire  du  bel  esprit ,  et ,  de 
proclie  en  proche,  est  devenu  populaire. 
De  nos  jours  ,  à  défaut  d'esprit,  d'ot 
servation  et  de  véritable  comique,  on  en 
a  farci  de  petites  pièces  dramatiques,  et 
le  théàfre  de»  f^ari&és  a  longtemps 
vécQ  de  cette  seule  ressooree.  Kn  ce 
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flM>ment  il  court  les  rups;  onrimprimc 
sous  forme  de  questions  énigmatiques 
dans  les  petits  journaux,  et  c'est  une 
«wiiistHe  m4t  eompulser  leDietioiH 
naire  de  T AmilMa ,  et  d*en  trouver 
de  bien  bizarres  pour  les  besoing  de  la 
consommation.  Au  demeurant,  si  le 
ealembour  eit  le  plus  stupide  des 
amusements,  il  a  son  bon  ctfté:  il  pro- 
foqne  Quelquefois  le  rire,  qui  se  perd 
chez  nous ,  et  qui  est  cependant  une 
diose  qui  vaut  son  prix.  Quand  le  ca-> 
lembour  produit,  ctt  «ffet,  il  est  de 
koone  jiietiOA  dt  Un  iMuldoMier. 

Calendes,  nom  par  lequel  on  dé- 
signait quelquefoitt  à\i  moyen  âge,  lu 
féte  de  ^oél. 

Calkibiibb:  —  Noua  avons  intti« 
tionné  à  l'article  Année  la  réforme  du 
calendrier  par  Grégoire  XIII  ;  nous 
devons  revenir  ici  sur  ce  sujet,  et  ex- 
pliquer avec  quelques  détails  cette  ré- 
innne^  dont  le  oonnaiaaanee  est  il 
importante  pour  Tétude  de  la  cfato^ 
BOlogie  de  notre  histoire. 

De  nombreuses  erreurs  s'étaient 
glissées ,  dans  le  comput  des  années , 
depuis  rère  cbrétienne)  les  difiG6rent« 
cycles  adoptés  successivement  pour  ra- 
mener l'année  civile  et  religieuse  à  Tan- 
née astronomique,  ne  se  trouvaient 
plus  d'aeoprd  wm  les  véritables  mou- 
vements fies  corps  célestes;  il  en  était 
résulté  une  grande  perturbation  dans 
l'ordre  des  fêtes,  par  rapport  aux  sai- 

Cns  :  la  Pâoue,  surtout,  franchissait 
I  limitef  Ans  lesquelles  il  fallait  la 
lessenrer,  d*après  les  prescriptions  des 
premiers  conciles.  Après  plusieurs  ten- 
tatives pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients, le  concile  de  Trente  porta  Taf- 
fiiire  au  saint-siége.  Grégoire  XIII  prit 
les  conseils  des  astronomes  ,  et,  d'a- 
près Tavis  d'Aloysius  Lilius ,  décret;'  la 
réforme  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 

En  conséquence,  il  fut  décidé  que , 
conformément  aux  canons  du  concile 
de  Nicée,  la  fête  de  Pâques  serait  cé- 
lébrée à  l'avenir  le  dimanche  qui  sui- 
vrait la  pleine  lune,  après  Téquinoxe 
de  printemps ,  cet  équihpxe  tombant 
toujours  au  21  mars.  Après  le  4  octo- 
bre 1582,  dix  jours  entiers  furent  re- 
tranchés ,  de  sorte  qu'on  sauta  du  4 


au  15  octobre,  et  qne  cette  aniiée 
compta  seulement  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours.  Pour  remédier  à  1  erreur 
do  eaieodrier  JuUon,  provwmt  éÊê 
onse  mtnutfli  que  Ton  eomfitBlt  do  tNfl 
dans  chaque  année ,  et  qui ,  dans  cent 
ans,  produisaient  un  total  de  plus  de 
dix-huit  heures ,  on  convint  que  l'on 
MtranohefBit  an  jour  an  bout  dt  ohi» 
que  siècle,  et  ^u'amsi  chaque  oentièmo 
année  ,  au  lieu  d'être  une  année  bis- 
sextile ,  ne  serait  qu'une  année  ordi- 
naire de  trois  cnt  soixante-cinq  jours. 
Mais  comme  on  valrancbaft  ainai  chm| 
heures  quatre  minutes  de  trop,  ce  qui, 
au  bout  de  quatre  siècles,  devait  don- 
ner encore  un  Jour  moins  deux  heures 
uuaraotB  miantes ,  k  deniiiro  mnéi 
de  chaque  ouatrième  siècle  devait  étrt 
une  année  nissextile  ;  enfin  ,  les  deux 
heures  quarante  minutes,  prises  de 
trop  tous  les  quatre  cents  ans,  faisant 
un  total  de  vingt-quatie  houria  èn 
trois  mille  six  cents  ans,  on  convint 
mie  l'année  6300  aérait  une  année  orv 
dinaire. 

Nous  avons  indiqué ,  dans  l'article 
dté  plua  haut,  Tépoque  de  Tadoption 

de  cette  réforme  en  France. Nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  l'opposition  qu'elle 
rencontra  de  la  part  de  quelques-uns 
des  grands  corps  de  l*État.  Maia  noua 
devons  oonalorerlei  qotkiim  lignes  à 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  d'une 
réforme  bien  plus  radicale,  dont  l'idée 
appartient  entièrement  à  notre  pays . 
et  oui ,  moins  heureuse  guo  celle  d» 
Grégoire  XIII ,  ne  put  triompher  des 
vieux  préjugés,  et  succomba,  après 
quelques  années  d'existence ,  sous  les 
efforts  des  ennemis  de  tous  les  progrès. 

Lorsque  la  Convention  nationale  eut 
proclamé  rétablissement  dti  gouverne- 
ment républicain,  elle  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  ce  grand  événement  par 
un  monument  durable  :  elle  le  prit 
pour  point  de  départ  de  Père  d'après 
laquelle  les  Français  devaient  désor-* 
mais  compter  les  années.  Elle  venait 
d'adopter  l'admirable  système  des  me- 
sures décimales;  elle  voulut  aussi  ap- 
pliquer ce  système  à  la  mesure  de  la 
durée,  et  décréta  Tadoption du  calen- 
drier républicain. 


Digitized  by  Google 


CàX/ 


L'UNIVERS. 


«AI. 


Il  était  convenable  que  l'année  com- 
mençât avec  Tune  des  saisons.  Le  l*"" 
Jtimf  r  neréptmdait  à  Touyerture  d'au- 
cune; la  Convention  plaça  le  commence- 
ment de  l'année  répuBlicaine au  premier 
jour  de  l'automne.  Plusieurs  raisons  la 
décidèrent  à  choisir  ce  jour,  de  prête* 
mnce  aux  premiers  iours  des  aotret 
saisons;  c*est  que  d*abord,  par  un  sin- 
gulier hasard  ,  la  république  avait  été 
proclamée  le  jour  même  de  l'équinoxe 
d^automne  ;  ensuite ,  c'est  dans  cette 
ttisMi  que,  dans  notre  dimat,  après 
9(9<ÀT  recueilli  les  moissons  de  Tannée 
qui  finit,  on  prépare  par  la  culture  et 
les  semences,  celles  de  Tannée  qui  va 
suivre.  D'ailleurs,  c'est  à  cette  époque 
de  l'année  que  se  renouvellent  cnex 
nous  presque  tous  les  baux  des  cam- 
pagnes. Il  était  convenable  que  Tannée 
civile  et  fiscale  répondît  le  plus  exac- 
tmnent  possible  à  Tannée  rurale. 

•  Les  noms  des  mois  de  l'année  ju- 
lienne, empruntés  presque  tous  à  la 
mythologie  romaine,  sont  pour  nous 
sans  signification  ;  la  Convention  leur 
substitua  des  noms  en  rapport  avec 
les  phénomènes  qui,  chaque  mois,  se 
développent  dans  la  nature.  Nous  avons 
fait  connaître  ces  noms  à  Tart.  A^^ÉE 
AÉPUBLICÀIN£  C*J*  Les  mois  juliens 

(*)  La  Convention  n*^  point  1c  premier 
pouvoir  franraisqui  ait  conçu  l'idée desubs- 
tituer  des  noms  significatifs  à  la  nomencla- 
ture, absurde  pour  noos,  du  eftlendrier 
Julien.  «  Ghariemagne,  dit  Éginbard,  donna 
«  dasnomsauxmois.dnns  son  propre  idiome; 
«  car  jusqu'à  son  temps  les  Francs  les  avaient 

•  désignes  par  des  mots  en  partie  latins,  eu 
«  partie  barbares. ...  Les  mois  eurent  les 

■  noms  suivants  .'janvier  wintermanolit  {itiO\% 
«  d'hiver);  février  hornunk  (mois  de  boue); 
«  mars  tamnnumokt  (mois  du  printemps)  ; 

■  ainrii  astermauohi  (mois  de  Pâques)  ;  mai 
«  wintmanolit  (mois  d'amour);  juin  prafi- 
«  manoA/ (mois brillant); juillet  hcwunanoht 
«  ^nois  des  foins);  aoAt  artumanoht {jum 

•  des  moiiions);  septembre  wmtumoMht 


sont  inégaux  ;  ils  ont  trente  et  un  , 
trente  et  vingt-buit  jours  ;  ceux  du  ca- 
lendrier républicain  étaient  tous  dn 

trente  jours,  et  Ton  complétait  Tan- 
née, en  ajoutant  au  dernier  cinq ^our* 
complémentaires  ;  six  quand  Tannée 
était  bissextile,  ou  sextile,  d'après  la 
nouvelle  dénomination  adoptée  par  la 
Convention. 

Enfin ,  à  la  semaine  on  avait  subs- 
titué la  décade,  ou  période  de  dix 
jours,  qui  avait  le  double  avantage  de 
rentrer  dans  le  système  déei mal ,  et 
d'être  une  division  exacte  du  mois. 
Les  noms  des  jours  de  la  décade  étaient 
purement  numériques;  le  premier  jour 
s'appelait  primidi,  les  autres,  duocU, 
trUU,  quarHdi,  qiHnUdî,  sextidi^ 
septieU.,  octidi,  nonidi  et  decadù  Le 
dernier  était  consacré  au  repos,  et 
remplaçait  le  dimanche.  Ces  noms 
avaient'  le  très-grand  avantage  d'indi- 
quer en  même  temps  le  jour  de  la  dé- 
cade et  le  quantième  du  mois ,  et  de 
rendre  inutiles  les  almanachs.  Il  est, 
en  effet ,  évident  qu'il  ne  fallait  aucun 
calcul  pour  trouver  que  le  tridi  de 
la  première  décade  était  en  ménoe 
temps  le  3  du  mois ,  que  le  même  jour 
de  la  deuxième  décade  était  le  IS  du. 
mois,  etc. 

Un  sénatus-consulte  du  21  fiructidor 
an  XIII  abrogea  le  décret  de  la  Con- 
vention oui  avait  décidé  l'adoption  de 
ce  polenarier,  et  rétablit  le  calendrier 
grégorien  à  compter  du  1"  janvier 
suivant.  Le  calendrier  républicain  avait 
daré  un  peu  plus  de  treize  ans.  ÏJd  lec- 
teur trouvera ,  dans  le  tableau  suivant, 
la  concordance  des  deux  calendriers, 
pour  cet  espace  de  temps. 

«  (mob  des  vents  )  ;  octobre  wtndummenui'- 
m  noftt(mo\s  des  vendanges);  novembre  her^ 

«  histmanoht  (  mois  d'automne)  ;  décembre 
««  liermanolit  (mois  d'enfer).  »  Vita  CaroL 
vm^ni  ab  E^naréo  script. ,  c.  xxiv ,  ap, 
tenpU  rw,  Frmeie,,  t*  T ,  p.  loo. 
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Qâiss  (G.  M.  )f  avocat  de  Toulouse, 

représenta  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  à  l'Assemblée  législative  et  à 
la  Convention,  qui  l'envoya,  en  1793, 
près  l'armée  des  Airdennes.  Membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  jusqu'en 
1798 ,  il  fut  envoyé  a  la  chambre  des 
représentants,  en  1815.  Mais  comme 
il  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  a])pel  et  sans  sursis,  la  loi  d*am<* 
nistie  de  1816  le  força  de  s'exiler  e<i 
Suisse. 

Caletes,  ou  Caleti,  peuplade  cel- 
tique, dont  le  territoire  était  borné  au 
H.  par  rOoéan,  au'  S.  par  les  P^elo» 
tasses,  au  N.  E.  par  les  Àmbiani,  et 
au  S.  O.  par  les  Lexovîi.  Juliobrma, 
aujourd'hui  Lilieboone,  en  était  la  ca- 
pitale. 

CALifl-fKm  (Soffrey  de),  né  à  Saint» 

lean-de-Voîron,  près  de  Grenoble,  en 
lâ5û,  fut  d'abord  secrétaire  de  Lesdi- 
guières,  puis  chancelier  de  îSavarre, 
sous  Henri  lY,  ^ui  l'employa  souvent 
dans  les  négociations  les  plus  difficiles. 
Il  travailla  avec  de  Thou  à  l*édit  de 
Nantes.  «  Soffrey  Calignon  ,  dit  ,1e 
<i  Journal  de  Henri  If  j  excellent  en 
«  tout,  mourut  protestant  à  cinquante* 
.  «.six  ans  et  quelques  mois,  à  Paris , 
c  au  mois  de  septembre,  en  1606.  » 
On  a  de  lui  :  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne ^  duc 
de  Lesdiguiéres,  depuis  fan  iSSS jus' 
iWj  manuscrit  in^fiilio  con* 
serve  ù  la  bibliothèque  royale;  le  Mé- 
pris des  Dames j  satire  imprimée  dans 
la  Bibliothèque  de  Duverdière.  On  a 
attribue  a  Oà\\g\\oïiV Histoire  des  cho- 
$e»  remarquaoieê  et  admirables  ad" 
venues  en  ce  royaume  de  France,  ès 
années  dernières  1587,  1588,  4589, 
par  S.  C;  liiOO,  in-4". 

Caliatb  II  appartenait  par  sa  nais- 

jUsmcSB  d  finie  rtes  pins  ittnsô^  fiimittef 

tfiûdales  du  moyen  âge.  Fils  de  Guil- 
lauiue  Téte  hardie ,  comte  de  Bour- 
gogne, il  était  parent  de  Tempereur, 
du  roi  de  France,  de  celui  d'Angle- 
terre; enfin,  il  étajt  oncle  d'Adélaïde 
de  Savoie^  £emme  de  Louis  le  Gros* 
Il  était  né  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  dans  la  petite  ville  de  Quingey; 
et,  avant  son  élection,  il  portait  W 


nom  de  Gui  de  Bourgogne.  U  était 

chevêque  de  Vienne  depuis  10R8,  lors-» 
que  Gélase  II ,  chassé  de  Rome ,  vint 
mourir  à  Cluuy.  Gui  de  Bourgogne 
fut  élu  aussitôt  par  les  cardinaux  qui 
avaient  suivi  le  pape  exilé.  C'était  eil 
1119.  Le  nouveau  pape  essaya  de  s'en- 
tendre avec  l'empereur  Henri  V,  qui 
avait  été  couronné  par  l'antipape 
Maurioe  Bourdin,  dit  Grégoire  yIII« 
Un  concile  fut  convoqué  a  Reims  à 
Cet  effet;  niais  ce  ne  fîit  qu'en  1122, 
à  la  diète  de  Wurtzbourg,  que  l'accord 
fut  conclu,  et  (jue  Cnit  la  longue  que* 
relie  des  investitures,  qui  troublait  de» 
puis  cinquante  ans  le  monde  chrétien. 
L'empereur  conserva  le  droit  de  faire 
faire  les  élections  en  sa  présence,  et 
d'investir  l'élu  des  régales  par  le  scep- 
tre; le^  pape  eut  pour  sa  prérogative 
rinvestiture  par  ta  crosse  et  l'anneau» 
Tous  les  domaines  confisqués  sur  l'E- 
glise devaient  être  restitués;  et  les  deux 
parties  s  étant  promis  une  solennelle 
réconciliation ,  rempereur  communit 
des  mains  de  Pé\^que  d'OstTe,  et  ce- 
lui-ci, représentant  de  la  papauté,  lui 
donna  le  b  iiser  de  paix.  Des  Tannée 
1123,  Calixte  était  entré  à  Rome,  et 
y  avait  rétabli  la  véritable  autorité 
pontificale,  entreprise  où  il  avait  été 
efficacement  secondé  par  les  Normands 
de  la  Fouille.  Ce  n'était  point  assez 
d'avoir  cbassé  Bour-din  de  Rome  ;  lais- 
ser dans  le  scinde  TÉglise  tous  ceux  q  u'y 
avait  introduits  l'antipape,  c'eût  été  une 
grossière  faute  de  politique.  Calixte  tint 
un  concile  général,  le  neuvième  œcu- 
ménique dont  rhistoire  fasse  mention, 
et  le  premier  de  Latran;  et  là  furent  an- 
nulées toutes  les  ordinations  faites  pir 
Bourdin ,  avec  défenses  à  l'antipape 
d'usurper  désormais  les  biens  de  l'E- 
glise, sous  peine  d  auathème.  Dans  le 
même  oomnle,  le  pape  fit  décréter 
qu'on  enverrait  des  secours  aux  chré- 
tiens d'Asie;  et  lui-même  il  pava  la 
rançon  du  roi  de  Jérusalem,  Baudouin 
II,  et  lit  la  plus  grande  partie  des 
frais  de  Tarmenient  de  la  flotte  véni- 
tienne qui  alla  fiorter  des  secours  à  ce 
monarque.  Après  avoir  terminé  quel- 
ques différenas  avec  Rop;er,  roi  de  Si- 
cile, Calixte  s'occupa  de  létablir  la 
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pÂj'idans  les  États  de  TÉi^Iise;  il  dé- 
tniisit  la  puissance  que  s'étaient  arro- 
^  à  là  hrmr  det  troublet,  quelques 
Waux  du  saint-sié^e,  et  délivra  le 
people  de  leur  tyrannie  ;  il  institua  uîie 
police  plus  régulière  dans  Rome,  y 
répva  ou  construisit  un  certain  ndoi- 
biedè  monuiiieiils,  et  mourut  à  la  ip 
de  Tannée  1124,  universellement  re- 
gretté, surtout  des  Romains  qu'avaient 
charmés  son  affabilité  et  la  douceur  de 
aoa  caractère.  On  trouve  un  certaiu 
MNDbre  de  sermons  et  d'autres  opqs- 
cafes  du  pape  Calixte  II  dans  divers 
recueils  religieux. 

GàuxTE  111,  q\ii  fut  élu  pape  le  8 
avril  1456 ,  et  qui  mourut  le  6  août 
f4SB«  était  encore  un  Français.  Il  se 
nommait  Alphonse  Borgia ,  et  était  né 
à  Valence.  On  dit  qu'il  avait  extrême- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  la  religion; 
et  ses  tentatives  de  croisade  sont  une 
preuve  ao  moîds  de  sa  bonne  volonté. 
On  lui  reproche,  peut-être  sans  fon- 
dement, d'avoir  aimé  trop  l'argent,  et 
d'avoir  laissé  à  sa  mort  un  héritage 
trop  peu  apostolique.  On  peut  aussi 
M  leprodier  son  aveugle  prédilection 

{»our  son  neveu ,  Lenzuoli ,  lequel  prit 
e  nom  de  Borgia,  et,  plus  tard ,  scan- 
dalisa l'univers  sous  le  nom  d'Alexan- 
én  TL  Cest  à  Caliite  m  que  cet 
infime  dut  le  commencement  de  sa 
haute  fortune  politique.  Mais  Calixte 
a  bien  mérité  de  notre  pays  par  un 
grand  acte  de  justice  que  réelamait  en 
frie  la  coQScience  du  monde  chrétien, 
et  qu'il  o5a  accomplir.  Le  14  juillet 
1456,  Calixte  fit  prononcer,  par  une 
eommissîoo  ecclésiastique,  la  réhabi- 
natkm  de  Jeanne  d'Arc  11  ftat  déclaré, 
fÊtt  un  arrêt  aolennel,  que  Jeanne  était 
morte  martyre  pour  la  défense  de  sa 
religion ,  de  sa  patrie  et  de  son  roi. 
Calixte  eût  bien  voulu  la  canoniser; 
Mis  eoB  courage  n'alla  pas  jusque-Ri  : 
l^avait  d'ailleurs  besoin  Théroique 
victime  d'une  canonisation  pour  être 
î  jamais  dans  sa  patrie  l'onjet  d'un 
culte  religieux  et  d'une  sainte  admira- 

CiLLLAC,  seigneurie  de  Bretagne,  à 
18  kilomètres  de  Guimgamp,  érigée  en 
baroonie  en  1644.  Ce  lieu  tait  aujour- 


d'hui partie  du  dépiurtemeiit  des  Côtes- 

du-P^ord. 
Callaxabd  (Cbarles-Àiiloloe ) , 

sculpteur,  né  à  Paris,  fut  élève  de 
Pajou  et  obtint,  en  1797,  le  premier 
grand  prix  de  sculpture  sur  le  sujet 
Qi' Ulysse  enle  vant  à  PhUociéte  lesjié' 
ehê$  (tBmule.  Il  envoya  de  Rome  à' 
l'exposition,  en  1810,  une  statue  df^ 
marbre  représentant  V Innocence  rê* 
chauffant  un serpent.Vne  ieune  fille^ 
assise  sur  un  rocher,  enveloppe  dans 
sa  draperie  et  réchauffe  sur  son  sein 
un  serpent  engourdi.  L'expression  de 
tristesse  qu'elle  éprouve  en  voyant  ^  • 
douleur  de  cet  animal  est  très-belle; 
l'exécution  des  nieds  et  des  mains  e^ 
pleine  de  délicatesse.  Sa  statue  en  mar- 
bre, représentant  Hyacinthe  blessé,' 
mit,  en  (812,  le  sceau  à  sa  réputation. 
Cette  belle  figure,  dont  les  formes  sont 
si  élégantes  et  si  pures,  a  été  mise,  par 
quelques  personnes,  en  parallèle  avec 
ce  nue  ^^lntiquité  a  produit  de  plus 
pariait.  Ces  deux  statues  sont  au  mu- 
sée du  Louvre,  galerie  d'Angouléme. 
La  mort  qui  frappa  Callaniard,  vers 
1821,  lorsque^  jeune  encore,  il  allait 
donner  à  son  talent  tout  l'essor  dont 
il  était  susceptible,  a  privé  la  France 
d'un  erand  sculpteur.  Callamard  a 
sculpte  à  l'attique  de  du  Camm^ 
sel,  les  armes  d'Italie,  souteaiMS  fW 
la  lorce  et  par  la  sagesse. 

Callâkd  d£  la  Duquebie  (Jean* 
Baptiste),  professeur  de  médecine  I 
l'université  de  Caen,  et  membre  d# 
l'académie  de  cette  ville,  où  il  mourut 
en  17!8,  à  y^^e  de  88  ans,  a  laissé  : 
Lexicon  niedicum  etymologicum ,  sive 
Mû  eiymoloaktrum  mima  qua$  lî 
'dcholis  pttbHcis  medidnx  alumnos  iAt 
postulantes  edocuit;  Caen, 1673,  in-12  : 
cet  ouvrage,  fort  estimé,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  la  dernière  édi- 
'faen  contient  oise  mille  étymologies; 
'€aktloyu8  plantanm  in  lodtpamâ^ 
sfs,  pratemlbuSy  maiitimis,  arenosts 
et  sijlcestribus  propè  Cadomum  in 
NorimanniaMisceiUium;FSim^  1714: 
ce  petit  livre  est  rare  et  peu  connu. 

Caixas,  petite  ville  de  l'ancienne 
Provence,  aujourd'hui  département  du 
Var,  à  8  kilomètres  de  Draguigaaa, 
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donna,  en  1536,  un  grand  exemple  de 
patriotisme.  Charles  Quint  traversait 
les  Alpes,  et.  François  n*ayaît  point 
d*armée  à  loi  opposer;  le  gouvenieur 
de  la  Provence  rf^sohit  de  le  repous- 
ser par  d'autres  moyens,  et  de  le  for- 
cer a  se  retirer,  en  faisant  un  désert 
devant  lui.  II  ordonna,  en  consé- 
uenre,  aux  habitants  de  se  retirer 
ans  des  lieux  srtrs,  et  de  brûler  et  dé- 
vaster tout  ce  qu'ils  ne  pourraient 

Sas  emporter.  Les  habitants  deCalias 
qnnèrent  l'exemple  du  dévouement  et 
mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  mai- 
sons, et,  de  proche  en  proche,  toutes 
les  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Pro- 
vence les  imitèrent.  La  population  de 
Cal  las  est  aujourd'hui  de  3,2t<B8  habi- 
tants. 

Calle  (la).  Ville  de  l'Algérie,  dans 
la  province  de  Bone,  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  60  kil.  à  Tooest  de  Bone.  Cette 
ville,  cédée  à  la  France  par  le  traité  du 
Bastion  de  France  (voyez  Concks- 
SIONS)  en  1694,  était  d'une  grande 
importance  sous  le  rap{)ort  cofnmer- 
eial.  La  garnison  française  qui  y  était 
établie,  veillait,  avect»lle  du  bastion, 
sur  les  navires  qui  se  livraient  à  la 
pêche  du  corail.  (Voyez  ce  mot.)  Cette 
ville  a  été  brdlée,  en  1827,  par  les 
troupes  du  dey  d* Alger. 
.  Callet  (Antoinc^François),  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris,  en  1711,  fut 
reçu  à  l'Académie  en  1780.  Dans  l'his- 
toire de  la  peinture  française,  il  se 

f>lace  à  côté  de  Suvée,  de  fiienet,  de 
e  Barbier,  de  Vincent  et  de  Peyron, 
c'est-à-dire,  parmi  les  artistes  de  cette 
école  dont  Vien  est  le  représentant  le 
plus  célèbre,  et  qui,  en  retirant  l'art 
de  la  fausse  voie  où  Boucher  l'entraî- 
nait, préparèrent  l'époque  de  David. 
Callet  dessinait  assez  correctement, 
mais  composait  lourdement  :  son  co- 
loris n'est  pas  faux,  mais  il  n'a  au- 
cune Qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
xeste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle 
il  appartenait.  Cependant,  quelque  fai- 
i)lesquesoient  les  œuvres  de  ces  artistes, 
comparées  à  celles  de  David,  de  Gros 
4l  de  Gérard,  on  les  trouvera  remar- 
rquables  à  côté  de  celles  de  Lancret,  de 
;lYatt«au  ^  deJLoutberbourg.  C  est  en 


effet  une  gloire  pour  Callet  et  ceux 
que  nous  avons  cités  avec  lui,  d'avoir 
vu  le  mal  et  essayé  de  bien  faire.  Les 
principales  productions  de  Callet  sont: 

Curtlus  se  (Ivrounnt  pour  sa  patrie  ; 
Fénus  blessée  par  Diomtde;  V  Automne 
et  les  Saturnales  ,*  Achille  traînant  le 
corps  Hector  autour  de  Troie;  la 
Frànce  sauvée^  allégorie  sur  le  vais- 
seau de  l'État,  sauvé,  suivant  Callet, 
au  18  brumaire;  la  bâtai!  le  de  }  far  en- 
go  ;  Ventrée  du  premier  consul  a  Lyo?i, 
Te  mariaae  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise;  le  traité  de  Presbourg;  Éri' 
tjone;  un  Ganymède  ;  uneallégorie  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome  :  ia  red- 
àUimervlmiiSti),  àVersaiUes;  l'e;i. 
trie  de  Napoléon  à  f^arsovie;  Achille 
à  la  cour  de  Mcomède;  enfin  les  por- 
traits de  Louis  XFI II  ci  du  comte 
d'Artois.  Callet  est  mort  en  1823  (*). 

Callbt  (Jean -François),  savant 
mathématicien,  né  à  Versailles  en 
174-1,  vint  s'établir  à  Paris  en  1768  , 
et  y  forma,  pour  l'école  du  sénie,  un 
grand  nombre  d'élèves  distingués.  Il 
remporta ,  en  1779,  le  prix  proposé 
par  la  sodété  des  arts  de  Genève  sur 
les  échappements.  Il  termina,  en  1783, 
son  édition  des  Tables  de  Gardiner, 
in-S",  où  l'on  trouve  les  logarithmes  des 
nombres  jusqu'à  102,950.  Il  fut  nommé 
professeur  (Thydrographie  à  Vannes , 
en  1788,  et,  peu  de  temps  après,  à 
Dunkerque.  Revenu  ensuite  à  Paris, 
il  fut  professeur  des  ingénieurs-géo- 
graphes au  dépôt  de  la  {guerre  pen- 
dant environ  quatre  ans.  Il  publia,  en 
1795 ,  la  nouvelle  édition  stéréotype 
des  Tables  de  logarithmes,  considéra- 
blement augmentée  (jusquli  108,000), 
avec  des  tables  de  logarithmes  des 
sinus  pour  la  division  décinj.ile  du 
cercle,  et  présenta  à  l'Institut,  \ers  la 
fin  de  1797,  Tidée  d'un  nouveau  télé- 
graphe et  d*une  langue  télé^^rai^hique 
dont  les  signes  s*adaptaient,  par  une 
combinaison  mathématique ,  a  douze 
mille  mots  français  dont  il  proposait 

(*)  Callet  a  peint  en  outre  au  Luxpmboin*g 
un  plafond  repréjteiitaut  le  lei'er  Je  f  aurore, 
Cnt  par  erreur  qoe  let  biographes  disent 
que  cet  artiste  remporta  en  t^^)li  fttnûtv 
grand  prix  de  pùamne*. 
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de  faire  un  dictionnaire.  Ce  nvanl  Calltette  (T.. -P.),  curé  de  Gré- 

mourut  à  Paris  en  1799.  court,  près  de  Hani,  département  de 

Calletot  (Guillaume),  chantre  à  la  Somme,  mourut  vers  la  fin  du  dix* 

ikkant  de.  la  chapelle  de  Charles  Y,  haitième  sièele.  Il  a  publié  :  Histok^ 

vers  1364.  «  Ce  chantre,  dit  M.Fétis,  de  la  vie,  du  martyre  et  de»  miracle» 

était  un  de  ceux  qui,  dans  la  chapelle  de  saint  Quentin.  Saint- Quentin , 

du  roi,  improvisaient  l'espèce  de  contre-  1767,  in-12;  et  des  Mcmoirespour  ser- 

Doint  simple  qu'on  appelait  chant  sur  vir  à  f  histoire  ecclésiastique,  civile  et 

h  àore.  Cest  ce  mriodique  son  tîtn  militaire  de  la  prooinee  de  Ferman* 

de  chantre  à  décnani.  Les  appointe-  dois,  Camiiraif  1771-73,  8  vol.  in-4\ 

aaents  de  Calletot,  ainsi  que  ceux  de  CALLioRAPnEs.  —  Ce  mot,  formé 

ses  collègues,  étaient  de  quatre  sous  des  deux  mois  grecs,  xa)ô;,  beau,  et 

par  jour.»  YP^f  j'écris,  désignait  jadis  les  per* 

CALLIA.N,  pëtite  ville  de  Tancienne  sonnes  chargées  de  déchiffrer  et  de 

Provence,  aujourd'hui  département  du  mettre  au  net  les  notes  tacbygrapbî- 

Var,  à  vingt-neuf  kilomètres  de  Dra-  ques  recueillies  dans  les  assemblées 

guignan,  fut  réduite  en  cendres ,  en  publiques.  On  donna  aussi  plus  tard  ca 

1391,  par  Raymond  de  Turenne,  et  nom  aux  copistes  du  moyen  âge.  Les 

rebâtie  sur  une  éminence  où  se  trou*  calligrapbes  des  livres  ainsi  que  ceux 

vait  un  hameau  fortilié,  qui,  avec  des  chancelleries  cherchèrent  de  bonne 

d'autres  forts,  avait  servi  à  la  dé-  heure  à  embellir  leur  écriture.  L'u- 

fense  de  l'ancienne  ville.  La  poj^ula-  sage  du  cinabre  .leur  était  venu  des 

lioii  de  CaHfan  est  aujourdliut  de  Romains,  qui  s*en  servaient  pour  les 

deux  mille  deux  cents  habitants.  On  rubriques  (voyez  ce  mot)  de  leurs  li* 

y  voit  des  restes  d'antiquités  romaines,  vres,  et  ils  l'employaient  pour  orner 

Gallières  (Fr.de),  fils  de  Jacques  leurs  manuscrits,  soit  en  marquant 
de  Gallières,  nâquit  en  1645  à  Tbori>  de  traits  rouges  les  premières  lettres 
gny,  ville  de  la  basse  Normandie,  si«  des  périodes  et  des  paragraphes,  soit 
gua  comme  ministre  plénipotentiaire,  en  traçant  entièrement  ces  lettres  avec 
enlfi98,  le  traité  de  Ryswick,puis  de  l'encre  rouge.  Ce  fut  en  Grèce 
devint  secrétaire  du  roi,  et  remplaça  que  Ton  commença  à  changer  les 
Quinault  à  TAcadémie  française  en  lettres  rouges  en  lettres  d*or  et  d'ar- 
1688.  On  a  dè  lui  entre  autres  ouvra-  cent.  Les  rois  francs  adoptèrent  éga- 
les :  Des  mots  à  la  mode.  1692  ,  lement  dans  leurs  manuscrits  ce  luxe, 
m-l2;  Traité  du  bon  et  du  mauvais  qui,  sous  les  Garlovingiens  ,  prit 
usage  de  s'exprimer,  et  des  façons  de  de  très -grands  développements,  et 
|Nmer6Dtfrj{0a<fef.l69S, in-13;  Delà  dont  les  différentes  bibliothèques  de 
wtanière  de  négocier  avec  les  souve-  TEurope,  et  en.  particulier  la  biblio* 
rains.  \T\^,\Ti-\2\  Ilhtoire  poétique  thèque  royale  de  Paris,  conservent 
de  la  guerre  nouvellement  déclarée  plusieurs  échantillons  remarquable?. 
entre  les  anciens  et  les  modernes.  Nous  citerons  entre  autres,  dans  ce 
Paris,  1688,  in-12;  Panégyrique  hit"  dernier  dépôt,  la  âmeuse  Bible  dite 
torique  duroiLouUXiy,  Pans,  1683,  de  Charles  le  Chauve. 
in-4*'.  Francis  de  CaUières  mourut  Ces  travaux  faisaient  habituellement 
en  1717.,  Toccupation  des  moines,  ainsi  que  le 
Gallièbes  (Jacques  de),  maréchal  prouvent  les  suscriptions  d'im  assez 
de  bataille  des  armées  du  roi ,  avait  grand  nombre  de  manuscrits.  Mais  les 
publié  plusieurs  ouvrages,  entre  au-  caliigraphes  de  France,  tant  réguliers 
très,  une  Histoire  de  Jacques  de  Ma-  que  séculiers,  n'ont  que  rarement  mis 
tignon,  maréchal  de  France t  et  de  leurs  noms  à  leurs  ouvrages.  Les  co- 
ce  qui  sVsf  pa»»é  dqfmt»  la  m^ort  de  pistes  du  précieux  Codeac  evangeUo» 
François  I"  {iS47)  Jusqu'à  celle  de  rum,  qui  etaii  jadisà  Saint-Deois,  et 
ce  maréchal  (1587)*  Paris,  in-fol.»  qui  doit  être  maintenant  à  Saint*£m- 
166 1 .                           >  meran  de  Ratisbonoei  étaient  deux  re- 

T.  IT.  2*  Ucraiton,  (Dicx.  brgy<x.,  btg.)  S 
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ligieux  du  neuvième  siècle  nommés 
Beringar  et  Luithard;  et  le  calligraphe 
du  beau  Codex  bibL ,  qui  fut  présenté 
à  Cliariemagne  lors  de  son  séjour  à 
Pavie,  s'appelait  Ingobert.  Des  reli- 

Sieuses  ont  aussi  perpétué  le  souvenir 
e  leurs  trafaux  ealligraph iques  en  y 
inscrivant  leurs  noms.  En  France,  saint 
Césaire  (voy.  Césaibe  [saint]),  qui, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  fonda  à 
Arles  un  couvent  de  femmes,  prescrivit 
à  ces  religieuses  de  s'occuper,  pendant 
certaines  heures,  à  copier  des  livres, 
et  saint  Féréol  l'ordonna  aussi ,  au 
sixième  siècle,  à  ses  moines  d'Usez. 

A  l'époque  de  l'invention  de  l'impri- 
llierie«  les  calligraphes,  pour  obtenir 
une  forme  égale  d'écriture,  furent 
obligés  d'employer  une  méthode,  fort 
ancienne  il  est  vrai,  mais  nouvelle  par 
FapplicatioD  qu'on  en  fit.  Elle  consis- 
tait dans  remploi  de  lames  de  laiton, 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc  ,  décou- 
pées; et  l'on  faisait  ainsi  des  livres 
entiers,  travail  pénible  et  fastidieux 
qui  ne  pouvait  guère  convenir  qu'à  des 
religieux.  Ce  genre  d'écriture  lut  prin- 
cipalement employé  pour  les  grands 
livres  de  plain-chant,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  encore  il  y  a  une  vingtaine  - 
d'années  dans  quelques  couvents  d'Al- 
lemagne. Les  Français  parvinrent  dans 
ce  nouvel  art  à  un  assez  grand  degré 
de  perfection:  nous  citerons,  entre 
autres  ,  un  moine  de  la  Trtmj^  nommé 
Deschamps  qui  vivait  au  diï-seplième 
siècle.  (Voyez  ManCSCBITS,  HINIA* 
TUREs,  Copistes.) 

Aujourd'hui ,  le  mot  calligraphe  sert 
à  désigner  les  personnes  qui  ont  une 
écriture  belle  et  régulière.  Cet  art  est 
malheureusement  très-rare  en  Fr-mce, 
tandis  qu'au  contraire  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Amérique,  rien' 
n^est  plus  commun-  que  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  uné^elle  main. 

Callot  (Jacques),  graveur,  naquit  à 
Piancy  en  1593,  de  parents  nobles,  qui 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  cnlti?flt  les  arts 
pour  lesquels  il  montrait  un  goût  dé- 
cidé. Il  quitta  à  douze  ans  la  maison 
paternelle,  se  joiginit  à  des  Bohémiens 
avec  lesquels  il  se  rendit  eu  Italie. 

MiMm  esl«ce  au  soamits  des 


aventures  dont  il  fut  alorff  le  témoin 
obligé,  qu'il  dut  la  verve  et  la  gaieté 
énergique  de  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Un  officier  du  duc  Tle 
Toscane,  qu'il  rencontra  à  Florence, 
le  délivra  de  ses  compagnons,  et  le 
plaça  chez  un  peintre  célèbre,  Ren^ 
gio  Canta-GaiHna,  Callot  se  livrtt 
alors  à  l'étude  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Mais  ce  fut  surtout  à  Rome  qu'il 
étudia  l'antiquité  et  la  gravure  sous 
Pb*  Tbomassm.  De  retour  à  Florence, 
il  se  lia  avec  J.  Stella,  de  Lyon,  et 
fut  employé  par  Côme  II  à  retracer 
les  fêtes  données  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Ferdinand.  Il  revint  à  Nancy 
en  1630,  et  la  plupart  des  grands  per- 
sonnages du  temps  le  chargèrent  de 
reproduire  leurs  actions.  Cest  ainsi 
qu  il  grava,  pour  Spinola,  la  prise  de 
Breda,  pour  Louis  XIII,  la  prise  do 
la  Rochelle  ;  mais  quand  ce  princft 
lui  ordonna  de  graver  la  prise  de  Nan- 
cy, il  refusa  fièrement  oe  faire  quel- 
que chose  contre  l'honneur  de  sa  pa- 
trie. Callot  reproduisit,  au  moyen  dê 
la  gravure  à  l'eau -forte,  toutes  les 
créations  de  sa  poétique  imagination* 
Il  s'est  placé,  par  ses  originales  com- 
'  positions  qui  lui  donnent  une  certaine 
ressemblance  avec  Rabelais,  au  pre- 
mier rang  des  compositeurs  et  des 
graveurs  de  son  époque.  Il  fut  le 
chef  de  la  brillante  école  qui  a  produit 
les  Labéllèf  lés  Duplessis-Bertaux . 
les  Boissieu ,  etc .  Nous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables» 
les  Misères  de  la  guerre,  les  Sup* 
plices,  la  1  entât  ion  de  saint  Antoine, 
etc.  Son  oeuvre  se  compose  de  plus 
de  qtiinîe  cents  pièces.  Il  mourut  à 
Piancv,  le  24  mars  1635. 

Callots.  On  appelait  ainsi  une 
race  de  mendiants  valides,  qui  était 
fort  répandue  à  Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle. 
Ces  mendiants  faisaient  partie  de  la 

grande  communauté  de  Gueux,  et 
abitaient  la  eow  de$  Miraclet,  Ils 
prétendaient  avoir  été  guéris  de  la 
teigne  après  un  pèlerinage  à  Sainte^ 
Reine. 

Callsdorf  (combat  de).  Pendant 
la  campagne  de  .lM09  lorsqut  la 
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drfnoe  Éagène ,  à  la  têHb  de  ramée 
fltalle,  se  porta  vers  la  Hongrie, 
pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  commandée  par  l'empereur,  il 
laissa  en  Styrie  une  division  sous  les 
ordres  du  général  Bronsafer.  Ce  der- 
nier devait  prendre  nosition  h  Gratz , 
afin  de  maintenir  lihre  la  route  par 
laquelle  devait  déboucher  le  gênerai 
Mannont  à  la  tête  de  Tarmée  de  Dal- 
matie.  Pendant  que  Brou$sier«  établi 
à  Gratz,  en  bloquait  la  citadelle,  il 
apprit  que  le  général  autrichien  Gui- 
lay  s'avançait  Ters  cette  ville,  avec  un 
corps  considérable,  par  la  route  de 
Ifarbourg.  Bien  que  les  forces  du  géné- 
ral français  ne  se  composassent  que 
de  deux  régiments  d'mfanterie ,  il 
crut  devoir  prendre  Toffensive.  £n 
êonséquenoe,  il  sortit  de  la  ville  le 
i4  juin  1809,  passa  la  Muhr  et  se 
porta  sur  la  rive  droite  de  cette  ri- 
vière, à  Gortinp.  Là,  ayant  été  in- 
formé de  l'approche  du  corps  de  Mar^ 
mont,  il  se  décida  à  ftiire  charger  une 
aiant-garde  autrichienne  qui  se  trou^ 
tait  à  Fcidkirchen.  Cette  troupe  se 
xetira,  en  longeant  la  rivière ,  vers  le 
fillage  de  Callsdorf ,  où  se  trouvait  le 
gros  du  corps  de  Guilay,  qui  cher<' 
chait  à  sV  établir.  Le  général  Brous- 
sier,  quoiqu'il  fût  alors  nuit  heures  du 
soir,  ut  attaquer  sur-le-champ  :  Calls- 
dorf fut  emporté  à  la  baïonnette  par 
le  oeuviènoe  régiment  de  ligne,  soutenu 
du  quatre-vingt-quatrième.  Le  premier 
de  ces  régiments ,  maître  du  vilinge, 
s'éiaoça  en  avant  jusqu  a  la  première 
ligne  ennemie^  formée  à  quelque  dis- 
tance. Cette  ligne  se  débanda ,  et  en-* 
traîna  dans  sa  fuite  la  deuxième  et  la 
troisième.  En  moins  d'une  demi- 
b«ire,  un  corps  de  vingt  mille  Autri* 
ehiens,  soutenu  par  trente  bouches  à 
feb  et  par  deux  mille  chevaux,  fut  mis 
en  déroute  par  quatre  bataillons.  Cette 
affaire  si  rapide  et  si  glorieuse  pour 
les  Français  ne  leur  oodta  que  oua- 
tante morts.  Le  lendemain ,  le  géné- 
ral Guilay  ayant  rallié  ses  troupes, 
passa  la  Muhr  à  Wildon,  afin  de  se 
norter  par  la  rive  gauche  vers  Gratz. 
la  rive  droite  se  trouvant  ainsi  libre, 
le  oorpi  de  Hennont  opéra,  Uae,  sa 


Jènetioii  afee  eéhil  do  général  Brous- 
aler. 

CàlMET  (dom),  Augustin,  naquit 
à  Mesnil-la-Horf;ne ,  en  1672,  se  fit  . 
bénédictin  de  S^int- Vannes  en  1688,  et 
se  livra  d*abord  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité à  rétude  des  langues  orientales. 
Il  fut  ensuite  chargé  d'un  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  Anrès 
quoi,  il  fut  envoyé ,  en  1704,  à  l'ab- 
baye de  Munster,  avee  le  titrede  sous* 
prieur.  C'est  là  qu'il  forma  une  acadé- 
mie de  huit  ou  dix  religieux,  exclusi- 
vement occupés  de  l'étude  des  livres 
saints.  Il  y  composa  en  partie  $es  com- 
mentaires ,  qu'on  le  décida  à  publier 
en  français  plutôt  qu'eu  italien.  Il  fut  * 
fait  abbé  de  Saint-Léopold  à  i^arl(*y,  en 
171 1 ,  et  de  Senones,  en  1728.  Il  mou<* 
rut  dans  cettedernière  abbaye  en  1757. 
Ses  vertus  ne  le  cédaient  point  à  sa 
vaste  érudition,  et  il  était  si  peu  am- 
bitieux ,  qu'il  refusa  le  titre  d'évéquC 
inpartibus,  que  lui  offrit  Beoolt  Xillè 
Quoique  livre  constamment  à  Tétude, 
line  négligea  point  l'administration  du 
temporel  de  son  abbaye.  Il  y  fit  des 
augmentations  et  embellissements,  et 
surtout  en  enrichit  considérablement  . 
la  bibliothèque. 

Le  nombre  des*  ouvrages  publiés  pai* 
ce  savant  est  considérable;  on  pourrait 
les  évaluer  à  soixante-dix  volumes  in^"* 
I^s  principaux  sont  un  CommetUairê 
Httéraè  sur  tous  les  livres  de  tAntMi 
et  du  Nouveau  Testament ^  ouvrai^e 
très-savant,  mais  où  l'on  aimerait ce- 
peudaut  à  voir  résoudre  les  difficultés 
élevées  par  les  philosophes  contre 
beaucoup  de  passages  des  livres  saints^ 
2°  les  dissertations  et  les  préfacer 
des  commentaires  avec  dix-neuf  dis- 
sertations nouvelles;  3"  l'Histoire  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
pour  servir  d'introduction  a  l'histoiré 
ecclésiastique  de  Fleury  ;  4"  le  Diction*' 
naire  critique ,  historique  et  chronO" 
logi^  de  m  mMe^  avec  des  fiqures  : 
c'est  le  Commentaire  réduit  à  ï'ordrè 
alphabétique;  5"  l'Histoire  ecclésias- 
tique et  civile  de  la  Lorraine,  la 
meilleure  qu'on  ait  publiée  de  cette 
province;  V  Bibitothèque  des  éerU 
pohu  deJjorraine:  7*  HUMre  «ni» 
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ver  selle  sacrée  et  profane;  8®  DiS' 
sertation  sur  les  apparitions  des 
anges,  des  démons  et  des  esprits ,  et 
sur  les  revenants  et  vampires  deHoU' 
grie-i  9"  Commentaire  littéral  hitto» 
figue  et  moral  sur  la  règle  de  Saint- 
BenoUy  ouvrage  qui  reoferme  des 
détails  curieux. 

Calonivb  (Charles -Alexandre  de) 
naquit  à  Douai  en  1734,  d'une  famille 
distinguée  dans  la  magistrature.  Une 
grande  vivacité d*esprit,  jointe  à  beau- 
çoup  d'ambition,  des  manières  élé- 
gantes ,  le  goût  du  luxe ,  une  moralité 
plus  que  douteuse,  une  imagination 
fertile  en  intriiiiies  et  en  ressources 
de  tout  genre,  tels  sont  les  principaux 
traits  du  caractère  de  cet  homme, dont 
le  passage  au  ministère  a  si  gravement 
compromis  la  royauté. 

Ayant  embrassé  la  carrière  du  bar- 
reau ,  il  fut  d'abord  avocat  général  au 
conseil  principal  d'Artois,  puis  ensuite 
mocureur  général  au  piarlement  de 
Itouai,  et  ne  tarda  pas  à  aevenir  mattre 
des  requptes,  ce  qui  lui  donna  entrée 
au  conseil.  II  débuta  d'une  manière 
peu  honorable  dans  la  carrière  de  Tad- 
ministration.  Les  querelles  entre  les 
parlements  et  leoergé  avaient  été, 
en  Bretagne  ,  plus  vives  que  partout 
ailleurs.  Les  jésuites,  soutenus  par  le 

gouverneur  de  cette  province,  le  duc 
'Aiguillon ,  avaient  conjuré  la  perte 
du  procureur  général  la  Chalotais.  Ils 
l'accusèrent  de  vouloir  détruire  les  an- 
tioues  bases  de  la  monarchie  pour  y 
isuDStituer  la  démocratie.  Des  lettres 
anonymes,  injurieuses  à  la  majesté  du 
trône  ,  tombèrent  entre  les  mains  du 
jtoi ,  qui  chargea  la  Vrillière  de  pren- 
dre des  informations  sur  ces  lettres. 
Ce  secrétaire  d'Ëtat ,  qui  était  parent 
du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées, 
comme  par  hasard,  à  Galonné,  celui-ci 
s'écria  aussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de 
M.  de  la  Chalotais.  »  Cette  scène,  con- 
certée entre  eux,  eut  pour  résultat 
Tarrestation  de  la  Chalotais  ;  mais  le 
complot  tourna  à  la  confusion  de 
ses  auteurs  :  après  bien  des  efforts 
pour  réunir  les  éléments  d'une  accusa- 
tion poàtiYe  contre  cet  estimable  ma- 
gistrat, 00  fat  obligé  de  le  remeUre 


en  liberté ,  et  Calonne  n*y  gagna  qoe 
la  réputation  d'un  audacieux  intri- 
gant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XVI 
avait  choisi  Turgot  et  Necker  pour 
ministres  ;  mais  les  courtisans ,  alar- 
més des  projets  de  réforme  que  prépa- 
raient ces  deux  hommes  d'État ,  les 
obligèrent,  çar  leurs  cabales,  à  donner 
leur  démission.  Dès  lors,  tout  fut 
perdu ,  et  la  révolution  devint  immi- 
nente. MM.  Joly  de  Fleury  et  d'Or- 
messon,auileursuccédèrenti  ne  purent 
rétablir  rordre  dans  les  finances.  Ga- 
lonné ,  protégé  par  le  comte  d'Artois 
et  M.  de  Vergennes ,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  fut  nommé,  en  1783, 
au  contrôle  général.  Si  les  courtisans 
avaient  eu  à  redouter  la  sévère  écono- 
mie de  Turgot  et  de  Necker,  ils  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  général. 
Calonne  ne  s'étudia  qu'à  plaire  à  la 
cour,  et  il  y  réussît,  du  moins  pendant 
quelque  temps.  Il  donnait  des  fêtes , 
payait  les  dettes  du  comte  d'Artois , 
prodiguait  l'argent  à  la  reine,  donnait 
des  pensions  et  des  gratifications  à  ses 
protégés ,  soldait  l'arriéré ,  acquittait 
toutes  les  dettes,  achetait  Saint-Cloud 
et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  l'inter- 
rogeait sur  les  ressources  du  trésor,  le 
ministre  lui  faisait  le  tableau  le  plus 
séduisant  de  la  situation  de  la  FVanee. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tout 
prêts,  qu'il  mettrait  au  jour  quand  il 
serait  temps,  et  dont  l'effet  serait  d'ef- 
facer jusqu'aux  moindres  traces  du  dé- 
ficit. Les  moyens  qu'employait  Calonne 
pour  faire  face  à  tant  de'  profusions 
étaient  simples:  il  empruntait,  antici- 

i>ait ,  rendait  les  édits  bursaux  ,  pro- 
ongeait  les  vingtièmes ,  imoosait  des 
sous  additionnels  avee  une  ncilité  que 
n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  parlement  avait  beau 
faire  des  remontrances  toutes  les  fois 
qu'on  lui  présentait  des  édits,  le  roi 
ordonnait  d'enregistrer,  et  on  était 
contraint  d'obéir.  La  détresse  du  peu- 
ple parvint  à  un  point  qui  ne  permit  i 
plus  de  lever  de  nouveaux  impôts;  et,  ' 
quant  au  crédit ,  les  nombreoi  em- 
pronti  du  ministre  ravaieat  ^sé. 
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Bans  cette  tHoation  critique,  il  ne  se 
laissa  point  déx>urager,  et  tnwm  de 

l'argent  pour  majntenir  son  luxe  et  ses 
énormes  dépenses.  Enfin,  en  1786,  il 
se  prépara  à  mettre  à  exécution  la 

eaode  mesure  quMl  gardait  depuis  si 
igtemps  en  réserve  :  il  convoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention 
était  de  demander  à  cette  assemblée 
régale  répartition  des  impôts,  l'anéan- 
linemciis  dse  privilèges  Vtbih 
fitioD  des' corvées  et  de  la  gabelle. 
Cette  mesure  ne  satisfît  aucun  parti. 
La  nation,  éclairée  sur  ses  propres  in- 
térêts ,  demandait  la  convocation  des 
états gén^aox;  et, guantà  la  noblesse, 
cotre  qu*il  comptait  parmi  elle  beau- 
coup d'ennemis  qui  conjuraient  sa 
ruine  avec  les  parlements,  elle  était 
trop  prévenue  contre  ses  premières 
eperatiops  pour  lui  accorder  les  saeri* 
fiées  qu*il  réclamait  d'elle.  Ce  nui- 
sit surtout  an- projet  de  Galonné,  ce  fut 
la  mort  de  Vergennes,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  nota- 
hss.  Néanmoins ,  il  se  présenta  avec 
assnranec  devant  rassemblée,  dont 
Touverture  eut  lieu  le  3  février  1787. 
U  Y  pronon<;;^  un  discours  non  moins* 
bnilant  qu'habile ,  dans  lequd  il  fît  le 
taUeaa  le  plus  flatteur  de  l'état  de 
Tindustrie  et  du  commerce  ;  cependant 
il  fut  forcé  de  convenir  d  un  déficit 
énorme  de  cent  douze  millions.  Loin 
d'accueillir  les  moyens  qu'il  proposait 
pour  rétablir  les  finanees,  les  notables 
loi  demandèrent  des  comptes.  Obligé 
de  se  détendre,  mais  fort  embarrassé 
de  le  Caire^  Caionne  déclare  que  Tar- 
liivé  remontait  au  ministère  de  l*abbé 
Terraj;  qu'il  était  alors  de  quarante 
millions  *,  que  l'administration  de  Nec* 
ker  en  avait  joint  quarante  autres  ,  et 
qu'il  n'avait  pu  lui-même  éviter  une 
aDichargeâetrsme-dnq  millions.  lleo> 
ker  répondit  en  soutenant,  comme  il 
l'a^'ait  fait  dans  son  compte  rendu, 
que ,  pendant  sa  gestion ,  les  recettes 
expédaient  les  dépenses  de  dix  millions. 
Dès  lors,  les  notables,  heureux  d'avoir 
un  prétexte  pour  se  venger  des  inqnié* 
tudes  qu'il  leur  avait  inspirées  sur 
leurs  privilèges,  ne  gardèrent  plus  de 
mesuiti  contre  lui.  La  cour,  voyaot 
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bien  qu'il  ne  pourrait  plus  fournir  à 
ses  prodigalités,  s'onit  aux  parlements* 

La  reine  et  le  comte  d'Artois,  aupara- 
vant ses  soutiens  chaleureux ,  entraî- 
nés par  Tarcbevéque  de  Toulouse,  qui 
briguait  la  place  ût  contrôleur  général, 
l'abandonnèrent  aussi,  néanmoins, 
Caionne  résisti  encore  quelque  temps. 
Il  réussit  même  à  faire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemis ,  le  garde 
des  aeeaux  Munmiesnll;  mais  le  teode- 
main  même  du  Jour  où  il  obtint  cet 
avantage,  le  roi,  pressé  par  les  repré- 
sentations des  notables,  envoya  .M.  de 
Breteuil  lui  demander  sa  démission. 
La  haine  de  ses  ennemis  ne  s'en  tint 
pas  là.  Louis  XYI'fut  contraint  de  lai 
retirer  le  cordon  du  Saint-£sprit  et 
de  l'exiler  en  Lorraine. 

Quelaue  temps  après,  Caionne  passa 
en  Angleterre,  et  engagea  de  là,  aveo 
Kecker  et  les  parlements,ttnepolémique 
dans  laquelle  il  mit  beaucoup  d'esprit 
etdegrace,  maisil  ne  put  jamais,  mal- 
gré tous  ses  efforts ,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administra- 
tion. Il  épousa  à  Londres  la  veuve  de 
M.  d'Harveley,  qui  lui  apporta  en  dot 
une  grande  fortune.  Lorsqu'en  1789 
les  états  généraux  s'assemblèrent,  Ca- 
ionne se  rendit  en  Flandre  dans  le  des- 
sein de  s'y  faire  élire;  mais  la  nation 
était  animée  alors  de  sentiments  trop 
purs  pour  faire  cboix  d'un  tel  manda- 
taire. Le  refos  «Qu'elle  fit  de  ses  serrices 
l'engagea  à  écrire  contre  la  révolution. 
Il  devmt  l'agent  du  parti  de  Coblentz, 
qu'il  servit  avec  beaucoup  d'activité, 
et  auquel  il  sacrifia  toute  sa  fortune. 
Après  que  les  événements  de  la  guerre 
eurent  ôté  aux  Bourbons  tout  espoir 
de  rentrer  alors  en  France,  il  retourna 
à  Londres,  où  il  composa  quelques 
ouvrages  politiques.  Caionne  ayant  à 
se  plaindre  du  parti  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  Mie,  et  dont  il  s'était  at- 
tiré h  défaveur  par  la  publication  de 
son  Tableau  de  VEurope  en  novem- 
bre 1795,  sollicita,  en  1802,1a  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie.  Napo- 
léon la  lui  aoeq^;  mais  il  mourut  un 
mois  après  son  arrivée,  le  30  octobre 
1 802,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
détalent,  mais  sans  conviction  et  sans 


earaetèN,  Naturellement  léger,  Ca- 
.  lonne  voyiiil  dillioilament  le  o6té  pro- 
fond des  choses  ;  aussi  sembla-t-il  se 
jouer  des  graves  difOcultés  contre  ies- 
auelles  la  royauté  eut  à  lutter  avant 
1  explosion  de  la  révolution.  Sa  trop 
grande  oonfi«iice  dans  son  habileté 
pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire 
qu'il  suffisait  de  louvoyer  pour  échap- 
per à  tous  les  éoueils  ;  mais  ayant  voulu 
.  tromper  tout  le  monde ,  il  tomba  de- 
vant le  méoDUtentemeot  général.  On 
trouvera  dans  nos  Annales  deirtn- 
seignements  positifs  à  cet  égard. 

Caionne  a  publié  plusieurs  mémoires 
•ur  leafinaaeea  al  wr  dîvenesqaeitiosa 
politiques,  qui  aônt  écrits  avec  beau- 
coup d'élégance,  mais  dans  lesquels  se 
retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Corres- 
pandanm  de  fiechtr  et  de  CaUnme* 
1787,  in-4'';  Réponse  de  Cahnnê  à 
l'écritdeNecker,  in-4'*,  Londres,  1788; 
Note  sur  le  mémoire  remis  par  Nec- 
her  au  comité  de  subsistances,  I^on- 
drea,  1789;  De  ^éêat  dê  im  Prmmee 
'  tel  qu'il  peut  et  tel  qu'il  doU  0re, 
Londres,  1790;  Observations  sur  les 
finances,  in-4'',  Londres,  1790;  Let- 
tres d'un  publiciste  de  France  à  un 
pubUciste  de  f  Allemagne,  1791; 
quisse  de  tétat  de  la  France ,  in-S*, 
1791;  Tableau  de  l'Europe  en  no- 
vembre 1796,  Londres,  in-S";  Des  ji' 
nances  pubUques  de  ta  France,  in-8*, 
1T97;  IMre  à  fauteur  des  Considé- 
rations sur  les  affaires  publiques, 
in-8°,  1798.  On  lui  attribue  aussi  un 
Traité  de  la  police  pour  l'Angleterre; 
une  fiépcrnse  à  Mektyon  ;  et  enfin  des 
Remarmtes  sur  Vhistoire  de  la  révo- 
lution ae  Russie  par  Riilhière. 

Calotte  (régiment  de  la).  Au  com- 
mencement du  dix -huitième  siècle, 

3uelques  beaui  esprits  de  la  eour,  fous 
'une  humeur  satirique  et  railleuse, 
dans  le  but  de  châtier  par  le  ridicule 
les  écarts  de  conduite ,  de  style  et  de 
langage  qui  parviendraient  à  leur  cou- 
-naissance,  formèrent  une  aoeiéléau*il8 
nommèrent  le  Régiment  de  la  oalotte^ 
et  le  composèrent  uniquement  de  per- 
sonnes distinguées  par  la  sinîxularité 
de  leurs  discours  ou  de  leurs  âcuons. 


Pour  prourer  qu'ils  ne  s^épargnaieni 
.  pas  plus  quMis  n'épargnaient*  Um  ao- 
'tres,  ils  s'inscrivirent  les  premiers  sui 
le  registre  matricule  de  ce  corps  fan- 
tastique, et  élurent  un  des  leurs  pour 
son  général.  Bientôt  il  n'y  eut  dans  la 
vie  publique ,  dans  la  vie  privée ,  dans 
les  œuvres  de  l'esprit,  rien  qui  fût  à 
l'abri  de  la  mordante  critique  des  chefs 
de  cette  singulière  milice,  qui  avait 
tas  étandards,  qui  fit  frapper  des  mé- 
.  daiUai,  at  Unouva  daa  poètes  pour  met- 
tre en  vers  aat  arrêts  burlesques. 
Quand  un  homme  avait  fait  ou  dit  une 
sottise,  on  lui  donnait  une  calotte , 
.  a^aatpMIre,  qu'on  M  déeaaluilt  use 
épigramme  bien  acérée  qui  le  couvrait 
de  ridicule,  ou  bien  on  lui  envoyait  un 
brevet  de  caiottin^  et  il  était  censé  faire 
partie  du  régiment  en  qualité  d'extra- 
vagant. Une  fois  le  roi  dannuMia  à 
ll.da  Torcy,  exempt  de  ses  gardes  du 
corps,  et  général  de  la  calotte,  s'il  ne 
ferait  pas  un  jour  la  revue  de  son  ré- 
giment. «  Sire ,  répondit  Torcy,  j'y  ai 
«  peaaé  pliia  d'une  fbia  \  raaia  il  ail  ai 
«  nombfÎNn  que  j'ai  toujoun  ondat 
«  qu'il  ne  se  trouvât  personne  pour  le 
«  voir  passer.  «  Sous  le  nom  de  calot- 
tes et  de  calottines ,  il  partit  de  cette 
aociété  un  grand  nomnre  da  pièoas 
dont  on  a  recueilli  et  publié  les  meil- 
leures.  Ces  pièces  ont  eu  quelquefois 
beaucoup  plus  pour  but  de  satisfaire 
deaanimosités  particulières  que  de  ser- 
vir, à  la  corraetion  dea  mesofa  publi- 
ues.  Voltaire,  qui  lui-même  est  appelé, 
ans  V Anti-mondain ,  cher  calottiji 
de  la  première  classe,  se  plaint  amè- 
rement, dans  une  lettre  de  1746,  d'une 
calotte  que  Ton^avait  faite  eontve  M.  et 
M"*  de  la  Popelinière,  pour  prix  de 
fêtes  qu'ils  avaient  données,  et  aux- 
quelles n'avaient  probablement  pas  été 
jaoRviës  laaeffiaiaradttff^laïaDt.  Aprèa 
afoir  été ,  pendant  plusieurs  annéea, 
une  puissance,  le  régiment  de  la  ca- 
lotte mourut  toutdou(^ement;  mais  en 
disparaissant  du  monde  il  légua  à  des 
gens  d'esprit,  qui  devaient  venir  plus 
tard,  l'idée  de  Tordre  de  l'^tet^tr 
et  de  celui  de  la  Girouette  y  dont  les 
fondateurs  ,  pendant  les  neuf  mois  de 
k  première  restauration,  distribuèrent 
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tapt  de  brevets  d'obscorautisme  et 
IloooiMtaiice  politique. 

CiLVADOs,  chaîne  de  rochers,  ainsi 
Dominée,  dit-on,  du  nom  d'un  vaisseau 
es^Qol  qui  y  tit  naufrage.  Ce  rocher, 
qui  couvre  toute  la  côte  de  l'arrondis- 
sement de  Bayeux ,  est  situé  à  deuK 
kilomètres  environ  de  la  terre,  et  a 
ringt- trois  kilomètres  de  longueur. 

UiVADOS  (département  du).  Ce  dé-. 
Mrteiiifiit,  forme  de  la  basse  Norman- 
die et  des  dioeèses  de  Lisieux  et  d*É- 
Treux,  doit  son  nom  au  rocher  du  Cal- 
vados, qui  s'étend  sur  une  partie  de 
tes  cotes.  U  est  borné  au  nord  par  la 
Manelie,  i  Peet  parle  département  de 
l'Eure,  au  sud  par  celui  de  l'Orne,  et 
à  l'ouest  par  le  département  de  la 
Manche.  Sa  superficie  est  d'environ 
doq  cfAt  soixante-deux  mille  quatre* 
Tin^-treize  hectares,  et  sa  population 
deiinqcent  un  mille  sept  cent  soixante- 
quinze  habitants.  Il  a  pour  chef- lieu 
CaeQ,est  partagé  en  six  arrondisse- 
iMMs,  eu  sous-préfectures  (Caen, 
Bayeux ,  Falaise  ,  Lisieux ,  Pont-FÉ- 
véque  et  Vire),  et  en  trente-sept  can- 
tons. Il  renferme  huit  cent  neuf  com- 
munes. Son  revenu  territorial  est  éva- 
lué à  K  millions  600  mille  francs.  Il 
fait  partie  deia  14'  division  militaire, 
de  la  lô' conservation  forestière,  res- 
sortit à  la  cour  royale  de  Caen,  et  forme 
ladiocèse  de  Bayêux.  Il  envoie  sept  dé- 
putés à  la  chambre. 

Roisrobert ,  les  frères  Boivin  ,  Bré- 
beuf,  Alain  Chartier,  le  maréchal  de 
Coigny,  Daléchanip ,  Tanne^^ui-Lefè- 
TN,  Huet,  évéque  d^Avranctaes ,  Mai- 
filastre,  Malberbe,  Jean  Marot,  père 
de  Clément,  secrétaire  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne;  Mezerai,  le  jésuite  Porée, 
Sarrazin,  Segrais,  Touret,  le  marquis 
<lc  Laplace ,  Vauquelin ,  les  géiiéraus 
Decaen  et  Lafosse,  etc.,  «ont  nés  dans 
le  département  du  Calvados. 

Calvbt  (Esprit  Claude  François), 
médecin  et  antiquaire,  né,  en  1728,  à 
Avigaon,  oè  il  étudia  la  médecine  et 
fiit  reçu  docteur  abrégé,  en  1745;  il 
passa  easuite  un  an  a  l^cole  de  Mont- 
pellier et  se  rendit,  en  17.50,  à  Paris, 
pour  y  continuer  ses  études  médicales. 
iMn  retour  ^  ATignoOf  11  ouf  rit  à  \^ 


faculté  de  médecine  un  cours  de  phy- 
siologie, qui  fut  très>firéquenté,  et  rot 

nommé,  peu  de  temps  après,  médecin 
en  chef  aes  hôpitaux.  Sans  négliger  les 
devoirs  de  son  état,  il  cultivait  l'his- 
toire naturelle  et  l'archéologie;  un 
Mémoire  sur  les  vMcukàret  de  Ga- 
vaillon,  qu'il  présenta,  en  1765,  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  lui  valut  le  titre  de  correspon- 
dant de  cette  société.  U  mourut  à  Avi- 

§non,  en  1810,  dans  sa  quatre-vingt- 
euxième  année;  il  avait  conservé 
l'usaf^e  de  toutes  ses  facultés  morales 
et  avait  composé,  trois  ou  quatre  ans 
aupara?ant,  sa  propre  biographie  ;  le 
10  janvier  1810,  six  mois  avant  sa 
niurt,  il  écrivit  son  testament  olos^ra- 
phe.  Ce  dernier  acte  de  Calvet  est  à  la 
lois  un  monument  de  sa  reconnais- 
sance envers  sa  patrie,  de  ses  senti- 
ments religieux,  de  sa  modestie,  de  sa 
bienfaisance  et  de  l'originalité  de  son 
caractère.  Comme  il  n'avait  que  des 
collatéraux  fort  éloignés,  il  légua  à  la 
ville  d'Avignon,  pour  être  mis  \  \% 
disposition  du  public,  sa  bibliothèque, 
sa  collection  a  histoire  naturelle,  et 
surtout  son  cabinet  d'af\tiquités,  le 
plus  riche  qu'il  y  ait  en  Firance,  après 
celui  de  la  bibliothèque  royale.  Pour 
subvenir  à  l'entretien ,  à  l'accroisse- 
ment de  sa  bibliothèque  et  du  musée, 
ainsi  qu'aux  traitements  des  fonction- 
naires chargés  de  leur  conservation, 
Calvet  donna  à  la  ville  tous  ses  biens- 
fonds,  rentes  et  capitaux;  il  laissa,  en 
outre,  à  l'église  cathédrale,  un  bas- 
relief  en  argent  et  un  christ  en  ivoire; 
une  pension  perpétuelle  de  soixante 
francs  par  mois  au  vieillard  le  plus 
âçé  d'Avignon,  sans  distinction  d  état 
ui  de  sexe  ;  une  rente  de  deux  cents 
francs  au  paysan  qui  aura  le  plus 
d^enfants  vivants  ;  deux  cent  quarante 
francs  par  an  au  jardin  botanique  d'A- 
vignon; cent  francs  pour  un  prix  an- 
nuel de  dessin,  etc.,  etc.  Il  demanda  à 
être  enterré  sans  cérémonie,  même 
sans  cercueil,  à  étre^  seulement  mis 
dans  un  sac  et  porté  par  quatre  pau- 
vres cultivateurs,  vêtus  de  leurs  habits 
de  travail,  etc.,  etc.  On  idoit  à  Calvet, 
outre  plusietm  ouvrages  d^  médeda^i 
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singulier  des  utricukàres  du  CavaU» 
Ion,  où  Ton  éclaircit  un  point  impor- 
tnnt  de  la  navigation  des  anQÎens, 
i7G6,  in-8**,  figures;  un  Mémoire.sur 
deux  tnscripiions  grecques  dans  le 
genre  érofiaue^  Magasin  encyclopédi- 

?ue,  1802,1,154;  et  deux  lettres  à 
1.  de  la  Tourette,  sur  la  jambe  du 
cheval  de  bronze,  trouvée  dans  la 
Saûne  en  1766.  On  conserve,  dant 
son  musée,  six  volumes  in-folio  ma* 
nuscrits,  contenant  tous  ses  ouvrages 
sur  la  médecine,  l'histoire  naturelle, 
la  philosophie,  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatiqué.  Miliin  avait  distinguét 
dans  ce  recaeîl ,  un  Spieilegium  ins' 
criptionvm  antiquarum,  et  il  expri- 
me, dans  son  Foyage  dans  les  dépar- 
tements du  Midi ,  le  désir  que  le 
goiivemement  se  charge  de  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage. 

Calvi,  Tun  des  chefs-lieux  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la 
Corse,  place  de  guerre  de  seconde 
classe.  La  fondation  de  cette  ville  est 
due  nux  i;uferres  civiles  qui,  dès  le  trei- 
zième siècle,  désolaient  la  Corse.  Vers 
l'an  1268,  Giovanninello,  de  Pietra- 
Allerata,  faisant  la  guerre  à  Gindiee 
délia  Bocca ,  seigneur  de  toute  Ttle, 
vint  se  fortifier  sur  la  hauteur  où  est 
aujourd'hui  Calvi  :  il  se  retira  ensuite; 
mais  ce  lieu  continua  d'être  habité. 
Postérieurement,  Jes  Avoghari,  sei- 
gneurs de  Nonza,  y  furent  appelés  et 
continuèrent  à  y  dominer  jusqu'au 
moment  où  les  habitants  se  soumirent 
aux  Génois,  aux  mêmes  conditions 

aoe  ceux  de  Bonifacio.  Les  troupes 
'Alphonse,  roi  d'Aragon,  occupèrent 
momentanément  Calvi.  Du  temps  de 
Henri  II,  Tarmée  combinée  des  Turcs 
et  des  Français  en  leva  le  siège,  événe- 
ment regarué  alors  comme  un  prodige 
opéré  par  un  crucifix  qu'on  avait,  la 
veille,  planté  sur  les  remparts,  et  qu'on 
a  depuis  appelé  le  crucifix  des  miracles. 
La  '  ville  de  Calvi  ne  prit  jamais 
part  aux  mouvements  insurrectionnels 
de  l'intérieur  contre  les  Génois.  Pour 
reconnaître  et  encourager  cette  inac- 
tion, le  gouvernement  génois  fit  placer 
'for  la  porte  de  la  citadelle  cette  ins- 


criplKm  :  c^MvAt  etm  smoi 

Les  Anglais  assiégèrent  Calvi  au 
commencement  de  juin  1794.  La  gar- 
nison fut  puissamment  secondée  par 
Tes  dtoyens  ;  les  femmes  même  se  fi- 
rent remarquer  par  leur  couiég»  ea 
portant  des^unitions  sur  les  remparts 
et  en  travaillant  aux  fortifications 
dans  le  moment  le  plus  terrible  du 
bombardement.  Après  une  longue  et 
opiniâtre'  résistance,  gui  rédwsit  la 
garnison  à  deux  cent  soixanté^hommes, 
et  après  avoir  vu  les  Anglais  occuper 
le  fort  Mozello,  Calvi  se  rendit  faute 
de  vivres.  Les  habitants  abandonnè- 
rent aux  Anglais  les  restes  méconnais- 
sables de  leur  cité  et  s'embarquèrent 
pour  Toulouse.  Vm  1795,  les  conquê- 
tes du  général  Bonaparte  en  Italie  en- 
couragèrent les  Corses  à  secouer  le 
joug  des  Anglais  ;  Calvi  fut  repris  et 
ses  habitants  rentrèrent  dans  leur  pa- 
trie. 

Cette  ville,  dont  la  population  est 
aujourd'hui  de  trois  mille  deux  cent 

qiintre-vin};t-deux  habitants ,  n'offre 
d'ailleurs  aucun  monument  remarqua- 
ble. La  caserne,  qui  est  l'ancien  palais 
des  gouverneurs  génois,  et  Téglise,  oà 
Ton  voit  le  tombeau  de  Tancienne 
mille  BaglionI,  offrent  seules  qudque 
intérêt. 

Calyi  (combat  et  prise  de).  Une 
colonne  napolitaine,  battue  le6décenr- 
bre  1798,  a  Otricoli,  se  retira  sur  les 

hauteurs  de  Calvi,  petite  ville  de  la 
terre  de  Labour,  à  12  kilomètres  de 
Capoue.  Chamoionnet  fut  instruit  que 
le  général  Maoi  avait  pris  position  à 
Cantalupo,  pour  tenter  de  couper  les 
communications  des  divisions  fran- 
çaises. Afin  d'arrêter  cette  entreprise, 
Championoet  donna  ordre  au  gé- 
néral Macdonald  de  foire  porter  la 
brigade  du  général  Mathieu  sur  Calvi, 
celle  du  général  polonais  Knîazewitz 
sur  le  même  point  par  Magliano  , 
tandis  que  le  général  Lemoine  dé- 
boucherait sur  Oïlvi  par  Gonttgliano. 
Ce  mouvement,  bien  combiné,  fut 
exécuté  avec  une  grande  précision  ; 
toutes  les  colonnes  se  mirent  en  mar- 
che dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre» 
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et  s'avancèrent  par  des  chemins  fan- 
ffCDi  au  milieu  (Fane  pluie  borriUe.  A 

pointe  du  Jour,  les  troupes  de  Mac« 
donald  arrivèrent  devant  les  hauteurs 
de  Calvi.  Après  un  combat  très-vif, 
Tennemi  fut  jeté  dans  la  ville  et  cerné. 
On  le  somma  de  se  rendre,  et  aorèfl 
qiieli|oe8  pourparlers  la  garnison,  forte 
de  cinq  mille  hommes,  se  reconnut 
prisonnière. 

Calvièas  (Charles-François,  mar- 
ipiis  de)  naquit  à  Avignon,  en  109S, 
entra  dans  la  carrière  militaire  et  par- 
vint au  grade  de  lieutenant  général  ;  il 
se  retira  eu  I7ôô,  après  quarante-qua- 
tre ans  de  service,  (fans  son  chfttean  de 
Vesenobre,  près  d*Alais,  où  il  mourut, 
en  1777.  11  avait  été  reçu,  en  1747, 
membre honorairede l'Académie  royale 
de  peinture.  Il  a  laissé  en  manuscrits 
plusieurs  mémoires  sur  les  sntîqoités 
d'Arles,  de  Nîmes  et  d'Orange.  On  a 
publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  Re- 
cueil de  fables  diverses,  1792,  in-18. 

Calyiebes  (le  baron  Jules  de),  né 
à  Ntmes,  vers  1775,  ne  sortit  de  robs« 
conté  qu'à  la  seconde  restauration.  Il 
figura,  en  1815,  dans  l'armée  du  duc 
d'Àngoiilême ,  et  contribua,  avec  le 
comte  Charles  de  Vogué ,  à  soulever 
la  population  des  environs  de  Beaucaire 
et  de  ]N!mes  en  faveur  de  la  cause 
rovale.  Entré  dans  celte  dernière  ville 
à  ia  tête  de  quelques  milliers  de  pay- 
sans, il  y  prit  le  titre  de  préfet  oro- 
ffsoire.  Sous  son  administration  éclata 
Pborrible  réaction  populaire  qui  se  per- 
pétua d'une  manière  si  affligeante  sous 
son  successeurd'Arbaud  Jouques.M.  de 
Calvières  fut  nommé  membre  de  la 
cbambredes députés  par  le  collège  élec- 
toral du  Gard,  séant  à  Nîmes, deux  jours 
après  que  cette  ville  eut  été  ensanglan- 
tée par  le  massacre  de  seize  personues, 
qui  furent  portées  en  plein  Jour  à  la 
voirie,  sur  le  fatal  tombereau  qu'escor- 
taient Traistaillons  et  Truphémy.  Il 
fut  une  des  tètes  ardentes  de  la  cham- 
bre introuvable,  où.  il  applaudit  à  la 
proposition  de  son  compatriote,  M. 
de  Trinquelague,  téclamant  une  am- 
nistie pour  les  assassinats  politiques 

âui  avaient  pu  être  commis  dans  les 
épartements  méridionaux  ou  dans 


quelques  contrées  de  l'Ouest.  En  dépit 
de  Tordonnance  du  5  septembre,  M.  de 
Calvières  fut  élu  de  nouveau,  et  vint 
reprendre  sa  place  au  côté  droit,  dont 
il  partagea  les  défaites  jusqu'aux  élec- 
tions de  1818,  qui  le  rendirent  à  la 
▼ie  privée.  La  nouvelle  loi  électorale 
le  ramena  encore  à  ia  chambre;  et, 
sous  le  ministère  de  MM.  de  Villèle  et 
Corbières,  il  passa  successivement  à 
la  préfecture  de  Yaucluse  et  à  celle  de 
risère. 

Calvin  (Jean).  Le  laboriepx  émule 
de  Luther  dans  l'accomplissement  de 
la  révolution  religieuse  du  seizième 
siècle  naquit  à  Noyon  le  10  juillet 
1609.  Son  père,  qui  était  issu  de 
parents  fort^  pauvres ,  mais  avait 
obtenu  la  charge  de  procureur  fis- 
cal du  comté ,  portait  le  nom  de 
Ganvin  ,  dont  le  fils  forma ,  après 
ravoir  latinisé,  celui  auquel  il  devait 
donner  une  si  grande  célébrité.  Di- 
sons en  passant  qu'en  diverses  circons- 
tances, Calvin  se  servit,  pour  dérober 
à  ses  ennemis  ses  écrits  ou  sa  'l>er- 
sonne,  des  pseudonymes  de  Caldarius, 
Happeville  ,  Deparçan  ,  etc.  Il  paraît 
qu'il  fut  redevable  à  Claude  d'Han- 
gest,  abbé  de  Saint-Éloi  de  INovon , 
de  ses  premières  études,  et  sans  dbute 
des  bénéfices  eedésiastiques  dont  il 
fut  investi  presque  au  sortir  de  l'en- 
fance. 11  n'avait  en  effet  que  douze 
ans,  lorsqu'on  lui  conféra  une  chapel- 
lenie  dans  la  cathédrale.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  fut  successivement  • 
nommé  titulaire  des  cures  de  Marte- 
ville  et  de  Pont-Lévêque,  quoiqu'il  ne 
fût  que  simple  tonsuré.  Sa  première 
destination  était,  il  est  vrai,  pour  l'É- 
lise ;  mais  après  avoir  fait  à  Paris  ses 
umanités  au  collège  de  la  INIarche,  et 
sa  pliiiosophie  à  celui  de  Montaigu, 
fl  tourna  ses  vues,  d'après  le  désir  de 
son  père,  vers  la  jurisprudence,  qu'il 
alla  étudier  d'abord  à  Orléans,  sous 
Pierre  de  l'Étoile,  puis  à  Bourges, 
sous  Alciat.  Il  commença  aussi  dans  , 
cette  dernière  ville  Tétude  du  grec  et 
de  l'hébreu  avec  TAllemand  ISIelchlor 
"VVolmar,  dont  les  leçons  développè- 
rent chez  lui  le  goût  dès  textes  sacrés, 
que  lui  avaient  déjà  inspiré  à  Paris  les 
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conyersations  de  son  allié  et  condisci* 
pie,  Robert  ûlivetan.  On  rapporte 
même  que,  dès  1539,  époque  de 
son  séjour  à  Orléans ,  il  s'essayait  à 
la  prétfication  dans  quelques  assem- 
blées religieuses  qui  se  tenaient  chez 
des  particuliers.  On  le  vit  ensuite  par- 
courir les  çampagnes  des  environs  de 
.Bourges  pour  y  catéchiser  les  en&nts; 
et  le  seigneur  de  Lignières  ,  après 
l'avoir  entendu ,  trouvait  que  celui-là 
du  moius  enseignait  quelque  chose  de 
POUfMll. 

A  la  mort  de  son  père,  qui  ar* 

riva  vers  1532,  Calvin  se  démit  de 
ses  bénéfices;  puis,  quittant  l'étude 
des  lois  humaines,  il  employa  ses  pre- 
mîers  loisirs  à  Teiamen  de  la  morale, 
et  sembla ,  par  son  commentaire  sur 
le  traité  de  Séfièque,  De  Cletnentta^ 
vouloir  rappeler  son  siècle  aux  prin- 
cipes d'une  tolérance  dont  plus  tard 
il  s*écarta  lui-iliéjne  étrangement.  Il 
ne  devait  pas  rester  longtemps  simple 
spectateur  des  scènes  de  persécution 
dont  il  était  entouré.  Il  était  depuis 
quelque  temps  à  Paris.  Ses  liaisons 
âvec  Michel  Cop  le  firent  soupçonner 
d*avoîr  pris  part  à  la  composition 
d'une  harangue  de  ce  docteur,  dans 
laquelle  le  parlement  et  la  Sorbonne 
avaient  cru  retrouver  les  doctrines  des 
réforniatears.  Il  dut  se  cacher  pour 
échapper  aux  poursuites  du  lieutenant 
criminel.  Du  logement  qu'il  occupait 
rue  Saint-Victor,  il  se  réiugia  d'abord 
au  collège  du  cardinal  Lemotne  ;  puis, 
S'éloîgnant  de  Paris,  il  se  retira  chez 
un  chanoine  d'AngouIéme,  Pierre  du 
Tillet.  Pour  subsister,  il  se  mit  alors  à 
enseigner  le  grec.  On  suppose  que. 
dans  cette  retraite ,  il  s'oocapait  déjà 
à  recueillir  les  matériaux  de  ses  ou* 
vrages  contre  le  catholicisme;  il  sai- 
sissait tlu  moins  toutes  les  occasions 
de  répandre  ses  opinions,  et  il  les  dé- 
f  eloppa  dans  d'assez  nomoreuses  réu- 
nions, tant  à  Angouléme  et  à  Poitiers 
qu'à  Nérac ,  où  fa  reine  de  Navarre, 
Marguerite,  sœur  du  roi  François  I**", 
Taccueillit  avec  distinction.  La  média- 
tion de  cette  princesse  ayant  apaisé  la 
nersécution  dont  Calvin  avait  failli 
être  victime,  il  revini  en  1634  à  ParlSi 


n'y  fit  qu'une  courte  apparition,  et 
alla  publier  à  Orléans  son  premier  ou- 
vrage de  théologie  pour  combattre  ro«% 
pinion  de  ceux  qui  croyaient  Tâme 

abandonnée  à  un  état  de  sommeil  , 
dans  l'intervalle  de  la  mort  au  juge* 
ment. 

CependIkQt  h  persécution  se  ral? 
lumait;  Calvin  fut  forcé  d*aller  cher- 
cher un  asile  en  pays  étranger.  Il  se 
dirigea  vers  la  frontière  de  Suisse  ,  et 
une  fois  en  sûreté  à  Bâie,  il  fit  paraître, 
flous  le  titre  d^fiutUif^  chritimne^ 
Texposé  de  la  doctrine  de  la  réforme 
telle  qu'il  la  concevait.  Il  avait  d'a- 
bord écrit  ce  livre  en  latin;  mais 
il  en  donna,  dès  la  fin  de  1533  , 
une  traduction  francise.  L*ouvrage 
était  précédé  d'une  préface  en  forme 
de  discours  au  roi  très  -  chrétien» 
Dans  ce  morceau  ,  l'un  des  plus 
éloquents  de  l'époque,  il  s'attache 
à  repousser  les  accusations  d'béré* 
sie  et  de  rébellion  portées  contre  les 
réformés  de  France ,  déclarant  que 
leur  unique  ambition  est  de  ramener 
à  sa  primitive  pureté  la  religion  du 
Christ.  Mais ,  dans  ce  but ,  il  repous- 
sait aussi  bien  l'autorité  des  conciieg 
que  la  puissance  du  pape  ;  il  anéantis- 
sait le  sacerdoce  avec  répiscouat ,  et 
rejetait  comme  des  actes  cTidolatrie  lee 
prières  adressées  aux  saints  et  les  hon- 
neurs rendus  aux  images.  La  simpli- 
cité du  nouveau  culte  n'était  pas,  du 
reste ,  le  moindre  attrait  qu'il  offrit. 
On  était  porté  à  supposer  qu'en  puri- 
fiant la  forme  extérieure  de  la  religion 
chrétienne ,  Calvin  n'avait  pas  négligé 
d'en  purifier  aussi  le  fond.  Jaloux 
de  propager  lui-même  sa  doctrine,  le 
nouvel  apétre  voulut  sans  donte  aussi 
juger  de  plus  près  Teffet  des  coups 
qu  il  venait  de  porter  à  la  cour  de 
Rome,  et  ce  fut  peut-être  le  motif  du 
voyage  au' il  fit  à  Fer  rare  en  1536;  mais, 
malgré  le  bienveillant  accueil  de  la  du- 
chesse Renée  de  France,  fille  de  Louis 
XII,  il  ne  put  songer  à  s'arrêter  long- 
temps en  Italie.  Le  séjour  de  sa  patrie  ne 
lui  présentait  guère  moins  de  danger* 
Il  ne  fit  qu'y  passer ,  et  se  détermina 
à  retourner  à  BâIe  ;  mais  comme  la 
guerre  lui  iiermait  les  routes  de  Ja 


.  kju,^  jd  by  Google 


lamine ,  il  lui  Allât  pMndre  par  la 
ilToie. 

Arrivé  à  Genève,  il  crut  obéir  à 
une  injonction  du  ciel,  en  cédant 
aux  instances  du  ministre  Guillaume 
Farei ,  qui  réclamait  sa  ooopératîon  à 
U  culture  da  cette  portion  de  la  vigne 
du  Seigneur,  et  m'entôt  il  fut  lui- 
même  proclamé  ministre  et  profes- 
siur  de  théologie.  Il  avait  alors  vingt- 
siptans.  li^année  suivante,  il  fit  jurer 
a«  peuple  une  abjuration  défieitiTe 
du  papisnne.  Les  mœurs  lui  parurent 
alors  appeler  une  réforme  tout  aussi 
urgente  que  celle  de  la  croyance  et' 
ëo  rite;  mais  cette  partie  de  sa  tâcbe 
ppésanteit  de  graves  difficultés.  Le  ri- 
gorisme du  réformateur  souleva  une 
violente-  opposition  à  laquelle  prirent 
part  les  premiers  méiues  de  la  cit4. 
ta  jopr  de  Vàq^m  non  contents 
da  eésieter  à  un  ^cte  du  synode  de 
lauzanuP,  qui  ordonnait  l'emploi  des 
ajtymes  dans  la  célébration  de  la  cène, 
ainsi  que  le  rétablissement  des  fonts 
baptismeQi  et  des  fêtes  que  Calfio 
avait  fait  disparaître,  le^  uns  du  tem- 
ple et  les  autres  du  calendrier,  les  mi- 
uistres  déclarèrent  qu'en  raison  du 
scandale  des  mœurs ,  ils  ne  pouvaient 
adninistrer  la  communioa.  Cet  acte 
4l'autorité  détermina  leur  chute  ;  on 
ne  leur  laissa  que  trois  jours  pour 
sortir  de  la  république.  Ce  fut  en  vain 
que  le  conseil  de  Berne  et  le  synode 
«Zttirieb  intervinrent  peur  demander 
Isor  liyastallation  ;  le  vote  des  ci- 
toyens conflrma  l'arrêt  des  magistrats. 

A  Strasbourg ,  oii  se  retira  Calvin ,  la 
réforme  luthérienne  comptait  déjà  dix 
ans  dTsxicleaoe;  il  y  accepta  une  chaire 
de  théologie  au  chapitre  de  Saint- Tho- 
mas, et  fonda  bientôt  après  une  église 
française  pour  les  réfugies,  dont  le  nonîi- 
bre  était  déjà  considérable.  Pendant 
lOB  séjour  dans  cette  ville,  en  1540, 
il  publia  le  Traité  de  la  sainte  cène, 
dans  lequel  il  s'efforçait  d'établir  une 
'opinion  intermédiaire  entre  celle  de 
Luther,  qui,  prenant  dans  le  sens  lit* 
téral  les  paroles  du  Christ,  admettait 
la  présence  réelle,  et  celle  du  ministre 
de  Zurich,  Zwingli ,  qui  ne  voyait  dans 
le  texte  qu'une  ligure,  dans  les  espèces 
i^u'uû  symbole.  Pliu  tdfd  du  reste f 


Calvin  dMura  te  ranger  à  oa  dernier 
sentiment.  C'est  encore  à  Strasbourg 

qu'il  épousa  Idelette  de  Bure,  veuve 
anabaptiste  qu'il  avait  convertie  à  sa 
croyance.  Il  n'en  eut  qu'un  fils  et  le 
perdit  Ibrt  jeune.  I^e  cardinal  Sado- 
Iet,évéque  de  Carpentraa,  l'un  des 
hommes  les  plus  vertueux  qui  aient 
honoré  la  pourpre,  crut  voir  dans  Té- 
loignement  de  Calvin  de  Genève  une 
ciroonstance  ftvorable  an  rétablisse* 
ment  de  Fautorité  pontTtole.  Ses  let* 
très  au  peuple  génevois ,  combattues 
par  les  habiles  répliques  du  ministre 
exilé  f  n'eurent  pas  le  succès  que  s'é- 
tait promis  le  prélat.  Ce  triomphe  do 
réfomiateur  donna  de  nouvelles  forces 
à  son. parti  ;  aussi ,  tandis  qu'il  assis- 
tait avec  l'ami  et  le  disciple  de  Lu- 
ther, Méianchthon ,  aux  coniérences  de 
Worms  et  de  Hatisbonnt,  eut-il  la 
satisfaction  d*apprendre  9ue  son  ar- 
rêt de  bannissement  venait  d'être  ré- 
voqué à  l'unanimité  dans  l'assemblés 
du  peuple  de  Genève» 

Replacé,  en464l,àlatâedeson&li- 
se,  Calvin  songea  à  y  asseoir  plus  ror« 
tement  une  autorite  qui  avait  été  un 
instant  méconnue.  Il  dressa  donc  un  for- 
mulaire de  sa  confession  et  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Uo  consistoire  fut 
établi ,  qui ,  investi  du  droit  dMnfliger 
les  peines  canoniques,  jusqu'à  l'excom- 
munication indusivementyA%s\uih\eïi' 
tôt  un  instrument  redoutable  pour  les 
adversaires  du  maître.  On  vit  alors  ce 
tribunal  nouveau,  institué  pour  la  con- 
servation des  bonnes  mœurs  et  de  la 
saine  doctrine  j  dicter  aux  juges  tem- 
porels les  arrêts  qu'ils  devaient  pronon- 
cer, et  appuyer  de  la  terreur  des  suppli« 
ces  la  sévérité  des  censures.  Calvin  tra- 
vailla ensuite  à  reviser  avec  les  magis- 
trats la  législation  civile.  Ses  anciennes 
études  de  jurisprudence  le  rendaient 
assurément  propre  à  oatte  tâche;  mais 
cette  réunion  des  deux  pouvoirs  entre 
ses  mains  semblait  donner  raison  à 
ceux  qui  le  qualiliaientde  pape  de  Ge- 
nève. Il  sentait  bien  lui-même,  quelque 
temps  avant  d'entrer  dans  l'exercice  du 
pouvoir  temporel,  que  ce  n'était  pns  là 
le  champ  le  plus  digne  de  son  ambition. 
Aussi,  pour  popager  sa  puissante  in- 

flueiuse  rçUgieuM  *  meUdit-îi  tous  m 


soins  à  Torganisation  de  cette  école  que  voir  a  mal  parlé  de  M.  Calvin  ;  »  quant 

devait  diriger  son  ami  Théodore  de  au  second,  eondamnécomnie  hérétique 

Bèze,  etfaTorisaitilenmémetempsde  parles  magistrats  du  Dauphiné  sur 
tout  son  pouvoir  l'établissement  de  ces  des  pièces  livrées  par  Calvin  lui-m<^me, 
presses  nombreuses,  qui  pouvaient  si  il  venait  chercher  un  asile  en  Suisse 
activement  servir  la  fécondité  de  son  quand  il  y  fut  arrêté.  C'est  par  de 
esprit  et  de  celui  de  ses  disciples.  tels  actes  que  Tapôtre  de  Genève  af> 
Au  milieude  travaux  aussi  multipliés,  fermissait  sa  doctrine  contre  le  prin- 
Calvin  trouvait  encore  le  temps  d'en-  cipe  même  du  libre  examen  auquel 
tretenir  une  correspondance  suivie  elle  devait  son  existence....!  Le  aer- 
avec  la  FkranoSt  FAngleterre ,  TAUe-  nier  acte  important  de  la  vie  publique 
magne ,  la  Pologne.  L'activité  de  eet  de  Calvin  fut  la  mission  qu'il  remplit, 
homme  était  prodigieuse.  On  ne  sau-  en  1556,  à  la  diète  de  Francfort,  où  il 
rait  sans  injustice  lui  refuser  non  plus  contribua  à  apaiser  les  différends  qui 
le  mérite  d'avoir  exercé,  dans  diverses  s'étaient  élevés  dans  le  sein  de  l'Église 
occasions  et  à  un  haut  degré,  plusieurs  réformée.  Les  soins  incessants  qa*il 
des  vertus  du  christianisme.  G*est  s*était  donnés ,  dès  ses  premières  an- 
ainsi  que,  lorsqu'en  1545,  la  peste  nées,  pour  assurer  le  triomphe  de  la 
désola  Genève ,  on  vit  le  pasteur  se  cause  qu'il  avait  embrassée,  aVaient  dé- 
multiplier, et  exposer  maintes  fois  sa  truit  de  bonne  heure  une  santé  natu- 
Tie  pour  la  conservation  de  son  trou-  rdlement  peu  robuste.  Les  migraines, 
peau;  et,  à  peu  de  temps  de  là,  c'est  à  la  goutte  et  la  grhvelle  lui  causaient 
son  utile  intercession  auprès  des  princes  depuis  longtemps  d'affreuses  souffran- 
d' Allemagne,  que  les  malheureux  secta-  ces,  quand  il  mourut,  le  27  mai  1564. 
teurs  de  yaldo,  échappés  aux  massacres  Calvin  avait  le  visage  pâle  et  sec; 
*de  la  Provence,  durent  un  asile  et  son  caractère  était  un  mélange  de 
'des protectnirs. Son  désintéressement,  timidité  et  de  roideur;  son  esprit 
la  pureté  do  ses  mœurs  ,  la  sincérité  était  •  aussi  fin  qu'actif,  son  style 
de  sa  conviction  ne  sauraient  être  ré-  aussi  vif  que  correct.  A  ceux  de  ses 
'voqués  en  doute.  Hais,  si  nous  ne  ha-  ouvrages  dont  nous  avons  eu  occa- 
lançons  pas  à  lui  rendre  cet  hommage,  sion  de  parler ,  il  fiiut  ajouter  des  com- 
sous  quel  jour  pouvons-nous  présen-  mentaires  sur  presque  tous  les  livres 
ter  la  cruelle  énergie  avec  laquelle  il  de  la  Bible,  de  nombreux  écrits  de 
poursuivait  ses  adversaires?  11  avait  controverse ,  et  une  foule  de  serinons 
commencé  par  les  envelopper  tous  dont  heaucouf)  n'ont  jamais  été  im- 
dans  la  désignation  de  libertins  ;  mats  primés.  L'édition  la  plus  complète  de 
les  injures,  qui  ne  lui  étaient  du  reste  ses  œuvres  est  celle  de  Genève  ,  en 

?|ue  trop  familières,  ne  pouvaient  satis-  12  volumes  in-folio.  Le  dogme  le  plus 

aire  son  dévot  ressentiment.  Le  bour-  saillant  de  sa  doctrine  est  celui  d\ine 

reau  était,  à  oetteépoque,  l'auxiliaire  du  prédestination  antérieure  même  à  la 

prêtre;  et  cet  horrible  sacrilège  ne  fut  prescience  divine.  Il  le  développa  au 

pas  du  nombre  de  ceux  dont  Calvin  chapitre  xxi  du  3'  livre  de  son  Insfi' 

craignit  de  souiller  son  nouveau  culte.  tutUm  chrétienne,  et  l'on  ne  conçoit 

Sans  parler  des  rigueurs  sans  nomlive  pas  que  la  plume  ne  soit  pas  fomoée 

que  l'honnnè  de  Dieu  sollicita  con-  des  mains  du  théologien  quand  il 

tre  ses  ennemis,  pouvons-nous  pas-  osa  écrire  ce  blasphème  que  son  Dieu, 

'  ser  sous  silence  la  mort  de  Jacques  sans  autre  motif  que  son  bon  plaisir, 

Gruet,  qui  fut  décapité  à  Genève  le  avait  destiné  la  majorité  du  genre  hu-^ 

-36  juillet  1547,  pour  ses  écrits  contre  main  à  une  réprobation  étemelle  ! 

la  réforme,  et  celle  du  médecin  espa-  Quant  au  libre  arbitre,  Calvin  le  croit 

gnol  Michel  Servet ,  qui  y  fut  brûlé  anéanti  par  l'effet  du  péché  originel  : 

vif,  le  27  octobre  1553,  pour  avoir  atta-  l'absence  du  mérite  des  œuvres  de 

qué  le  dogme  de  la  Trinité?  L*un  des  Thomme  en  est  le  corollaire  natord. 
griefe  consignés  dans  les  motifs  de  l'ar-    C'est,  comme  on  voit ,  la  doctrine  du 

fit  ftndtt^oatMlopninif,  était  d'à-  «âAaiwDe  piiiéi  dans  l'ÉiangUt^  Il 
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n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  gue, 
fôor  en  prévenir  les  épouvantaoles 

MiiséqueDces ,  et  assurer  à  la  morale 

laprotertion  qu'elle  cherchait  en  vain 
dans  son  doi^me ,  il  ait  si  souvent  re- 
couru a  des  mesures  de  violente  ré* 
pression  ! 

Calyix,  général  de  brigade,  dé* 

ploya  la  plus  rare  valeur,  et  concourut 
ala4)rise  de  Naples,  en  1799.  Le  5 
décembre  1800  ,  pendant  la  campagne 
d'Italie,  ce  général,  à  la  téte  de  trois 
bataillons  de  la  24"  léçorc  et  d'un  es- 
caiiron  de  hussards ,  battit  l'ennemi 
qui  avait  voulu  le  surprendre ,  et  fit 
ntwnnîer  on  escadron  avtridiien; 
Caliin  se  fit  remarquer  de  nouveau  à 
TafTaire  de  Monsembano,  sur  les  bords 
du  Miacio;  mais  U  fut  tué  à  la  fia  de 
l'aaioD. 

'  CiLTUflSHB.  yoy.CHBISTUlfUHB 
CtSlCTBS  BBUGIXOSBS. 

CiLMNisTES.  —  Avant  de  retracer 
dans  une  rapide  esquisse  le  rôle  que 
jouèrent  les  disciples  de  Calvin  dans 
cette  Intte  impie  où  s*entre-choquèrent 
pendant  deux  siècles  les  intérêts  de 
h  terre,  et  du  ciel ,  il  convient  de  jeter 
uo  coup  d'œil  sur  les  circonstances  à 
b  faveur  desquelles  se  développa  l'hé- 
résiequi  fut  la  cause  00  le  prétexte  de  ce 
drame  douloureux.  T.es  scandales  de 
Romeavaient  comblé  la  mesure.  Cen'é- 
tait  point  assez  que  la  cour  pontificale 
étalât  aux  regaras  da  monde  chrétien 
cet  ignoble  tarif  des  indulgences ,  qui 
fixait  le  prix  auquel  on  pouvait  obtenir 
l'absolution  de  toutes  les  fautes,  depuis 

simple  rupture  du  jeûnejusqu'à  l'in- 
ceste et  au  meurtre;  un  pape  lui-même, 
l'impudique  Borgia,  Alexandre  VI, 
avait  souillé  la  soutane  blanche  dans 
la  fange  des  vices  les  plus  déboutés  ;  et 
an'étaît  pas  en  faisant  un  casque  de  la 
tiare  de  saint  Pierre  que  le  fier  Jules  II 
pouvait  lui  rendre  la  force  morale  que 
lui  avait-enlevée  son  prédécesseur. 
N'oublions  pas  dlailleurs  que  i'ambi  tion 
Impordle  du  yicaire  du  Christ  avait 
Ijhis  d'une  fois  excité  le  ressentiment 
des  princes  de  l'Occident  avant  que  sa 
dictature  spirituelle  rencontrât  Toppo- 
titioQ  des  peuples.  Soit  que  les  désor- 
vttfiisseiit  desoendus  du  chef  aux  in- 


férieurs, ou  qu'ils  fussent  remontés 
d'eux  à  lui ,  rautel ,  dans  toutes  les 

parties  de  la  domination  romaine,  voi- 
lait d'autres  mystères  que  ceux  du  ta- 
bernacle; et  encore  le  clergé  n'avait-il 
pas  toujours  la  pudeur  d'en  garderie  se- 
cret Depuis  longtemps,  les  populations 
étaient  accoutumées  à  se  moquer,  dans 
de  mordantes  épigrammes,  des  désor- 
dres des  serviteurs  de  Dieu.  L'indiffé- 
rence religieuse  était  devenue  générale. 
La  voix  de  saint  Bernard  s'était  perdue 
dans  le  désert  quand  il  avait  voulu  pré- 
ciier  la  nécessité  d'une  réformation  gé- 
nérale. I^ous  n'examinerons  pas  si , 
comme  le  dit  Bossuet  dans  son  mstûire 
desvariaHonsdes  égHiesprotestanteSy 
cette  mesure  devait  regarder  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  non  la  foi  ;  nous 
nous  bornons  à  constater  quelle  était 
la  disposition  des  esprits  relativement 
aux  quêtions  religieuses,- lorsque  la 
France  vit  se  manifester  les  premiers 
symptômes  de  la  reforme.  En  reparais- 
sant chez  nous  avec  tout  l'éclat  de  la 
nouveauté,  la  philosophie  et  la  littératu- 
re des  anciens  ouvrirent  aux  esprits  un 
vaste  champ  d'étude ,  et  leur  imprimè- 
rent en  même  temps  une  énergique  ac- 
tivité. Ce  qu*au  douzième  siècle  le  mar- 
chand de  Lyon ,  Vaido ,  avait  osé  seul 
entreprendre ,  un  appel  à  l'autorité  du 
raisonnement ,  une  loule  d'esprits  se 
trouvèrent  disposés  à  le  faire  au  sei- 
zième. Aussi ,  la  querelle  théologique, 
brusquement  entamée  par  Luther, 
avait-elle  déjà  excité  en  oeçà  du  Rhin 
une  ardente  sympathie  lorsque  Calvin 
parut.  INuus  lisons,  dans  ï Histoire 
du  caMnisme  par  le  P.  Maim- 
bourg,  que,  dès  1520,  les  savants 
qu'avaient  appelés  d'Allemagne  les  uni- 
versités françaises,  y  semaient  les  doc- 
trines de  Tex-augustin  de  Wittemberg, 
et  qu'un  évéque  de  If  eaux,  Guillaume 
Brissonnet  (voyez  ce  nom) ,  contribua 
lui-même  à  l'établissement  de  l'hérésie, 
<n  fixant  auprès  de  lui ,  pour  l'aider  à 
rétablir  la  police  de  son  diocèse ,  plu- 
sieurs maîtres  ès  arts  de  Tuniversité 
de  Paris,  nu  nombre  desquels  était  ce 
Guillaume  Farel,  qui  précéda  Calvin 
à  Genève.  Ces  hommes  furent  bientôt 
forcés  do  fiiir  «  il  est  vrai ,  devant  les 
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mmwtà  do  pàrlement,  qui  s'empressa  îotùb  des  armes  dut  suppléer  I  M»  û$ 

de  prendre  en  main  la  défense  de  la  foi  ;  la  logique.  De  là,  les  premiers  conflits, 

mais  le  germe  Qu'ils  avaient  jeté  dans  Mais  les  questions  théologiques 

les  consciences  aevait  porter  ses  fruits,  n'occupaient  pas  tellement  les  esprits 

êt  Tceum  de  la  réforme  allait  être  qa'ellesétoofraBsentdanslescœurstoul 

continuée  par  «ne  main  plua.puissanta  intérêt  pour  les  objets  étrangers  au 

que  la  leur.  salut.  Les  rivaux,  dans  les  affaires  du 

Luther  n'avait  guère  fait  que  dé-  monde ,  exploitèrent  donc  au  profit  de 

truire,  Calvin  entreprit  d'édiûer.  Théo-  leur  politique  le  zèle  aveugle  des  an« 

logien  jurisGonaulte.  H  sut  imprimer  ciens  religionnaires  et  celui  des  nou- 

à  son  Eglise  cette  rorte  organisation  veaux.  De  là ,  cette  part  si  active  prise 

qui ,  dès  l'origine ,  en  fit  une  puis-  dans  la  guerre  des  deux  sectes  par  tout 

sance  capable  de  porter  l'alarme  aussi  ce  que  la  nation  avait  de  puissant  ou 

bien  sous  l'hermine  royale  que  sous  la  d'ambitieux.  Et  eiifio  •  comme  le  peuple 

pourpré  sacrée.  François  V  flotta  avait  été  accoutumé  a  iroir  seS  princes 


quelque  temps  indécis.  Si ,  d'un  coté, 
les  cojïciles  de  Lyon ,  de  Bourges,  de 
Paris,  lui  demandaient,  en  1528,  l'ex- 
termloation  de  Thérésie,  de  l'autre, 
Henri  VIII  le  sollicitait,  en  1532,  de 
secouer,  à  son  exemple,  le  joug  ponti- 
fical. Mais  le  roi  chevalier  était  lié  par 
un  concordat;  et  puis,  les  membres 


employer  des  troupes  étrangères  k  la 
garde  de  leurs  personnes  que  ne  pro- 
tégeait plus  assez  la  vieille  majesté  du 
trône,  les  calvinistes  crurent  qu'ils 
pouvaient,  à  leur  tour,  appeler  l'étran- 
ger au  secours  de  leur  foi  qu'atta- 
quaient les  forces  réunies  du  Louvre 
et  du  Vatican.  Les  alliés  que  comp- 
du  elergé  ne  \u\  payaient-ils  pas  bien  talent  Tun  et  Tautre  camps  ne  por- 
par  leurs  subsides  le  droit  de  pour-    talent  pas  tous,  du  reste ,  rarquebuse 


suivre  leurs  nouveaux  ennemis  ?  Ce- 
pendant le  petit  troupeau ,  nom  par 
lequel  les  calvinistes  annaient  à  se  de- 
signer, grossissait  rapidement.  U  se 
recrutait  de  gens  de  toutes  les  condi- 
tions; d'hommes  d'église  que  la  ré- 
forme affranchissait.oe  vœux  toujours 
gênants,  quoique  souvent  enfreints, 
et  d'hommes  d'épée  dont  l'exercice 
d'un  culte  persécuté  piquait  l'orgueil- 


et  la  ouirasse  :  car  Pltalie  avait  lancé 
dans  cette  arène  ses  femmes  et  ses 
prêtres,  et  l'Allemagne,  ses  docteurs. 

I9otre intention  n'est  pas  dereventr  id 
surledétaildeces  guerres;  n^iis  tout  en 
signalantquelques  faits  particuJiersque 
le  point  de  vue  sous  lequel  nous  consi- 
dérons la  question  ne  nous  permettait 
pas  de  n^liger,  nous  nous  attadié- 
rons  aux  résultats  moraux  bien  plus 


leux  courage;  d'artisans  qui  voyaient  qu'aux  faits  eux-mêmes  qui  ont  été  suf- 

dans  la  simplicité  des  formes  de  la  fisainment  exposés  dans  les  Annales* 

nouvelle  religion  une  sorte  de  sympa-  Dès  le  règne  de  François  P%  et  pen* 

thie  pour  leur  pauvreté,  et  de  nobles  dant  les  premières  persécutions,  les  caU 

dames  qui  préferaient  le  naïf  français  vinistestrouvèrentunrefugedanslaNa» 

des  psaumes  de  Marot  au  mystérieux  varreetle  midi  de  la  France,  d'où,  sor- 

latin  de  la  Yuigate  et  de  leurs  Heures,  tant  aux  premiers  moments  de  calme  ^ 

Mais  il  était  évident  que  trop  d'intér^  ils  se  répandirent  dans  tout  Pouest  et 

se  rattachaient  à  l'ancienne  Eglise  pour  jusqu'au  cœur  du  royaume.Les  rigueurs 

qu'il  filt  permis  à  la  nouvelle  de  s  éta-  exercées  cotitre  eux  ne  les  empêchèrent 

blir  sans  opposition  ;  et,  d'ailleurs,  les  pasdedonunerbientôtdansuuefoulede 

avantages  qu'avait  déjà  obtenus  celle-ci  villes.  François  P"" meurt;  mais,  tout eo 

enflaient  trop  l'orgueil  de  ses  chefs  pour  armant  contre  le  pape,  Henri  II  re« 

queleur  ambition  secontentâtd'un par-  nouvelle,  en  1551,  les  édits  de  son 

tage.  Les  deux  croyances  durent,  en  père  contre  les  hérétiques,  et  croit  de- 

Cpnsequence,  se  disputer  l'une  à  l'autre  voir  y  ajouter  I  obligation  d'un  certiQ- 

sinon  les  consciences,  du  moins  les  cat  de  catholicisme  pour  Tadmissioa 

personnes  ;  et,  comme  les  arguments  aux  diarges  publiques.  Sous  lui ,  quel- 

tt'étaient  sans  réplique  d*aucun  côté,  la  ques  réformes  veulent  mettre  l'espace 
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lu  Wtn  €lltf6  WOX  et  teurt  persécu- 
teurs ;  et ,  en  1565,  an  fort  pn rti  d'ent re 
eux, sous  la  conduite  de  Durand  de 
Tilie^agnon ,  va  fonder  sur  la  cote  du 
Brésil,. aax  environs  de  Aio-Janeiro, 
une  colonie  que  ne  tarde  pas  à  ruiner 
iamésinteliigenre  qui  se  met  parmi  ses 
membres.  Ên  France,  cppend;mt,  le 
pti  prenait  chaque  jour  de  nouvelles 
nntt.  L'ooÎTersité  était  remplie  de 
Ms adeptes;  et  le  Pré  aui  Clercs,  oij 
ils  se  réunissaient  le  soir  pour  chanter 
leurs  psaumes,  fut  maintes  fois  le  thé.1- 
tre  de  rixes  violentes  avec  les  moines  qui 
Rîendiquaient  la  possession  du  lieu. 

L'anné*  suivante,  les  prétentions 
des  calvinistes  étaient  devenues  telles 
que  leurs  députés ,  assemblés  à  ISan- 
in,  déclaraient  constituer  les  états 
da  royaume.  En  Provence,  ils  guer- 
royaient sous  Paulon  de  Mouvans;  en 
Dauphiné,  ils  avaient  mis  à  leur  téte 
du  Tuy  de  Montbrun  ;  enûn,  sous  la 
inlectioo  de  Coiigny,  on  faisait  pu- 
wiquement  le  prêche  à  Dieppe,  au 
Havreet  à  Caen.  Lors  de  l'assemblée 
des  potables  tenue  à  Fontainebleau , 
•  vH  Tamiral  réclamer  la  liberté  du 
ctlte  au  nom  de  cinquante  mille  caivi' 
nistesde  la  seule  p.oTincede  Norman- 
die. En  1561,  les  reiigionnaires  avaient 

France  plus  de  deux  mille  temples, 
ittdani  leur  fanatique  aveuglement,  ils 

crurent  si  forts  qu*ils  osèrent  som- 
rowle  jeune  roi  Charles  IX ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  sa  mère,  de  faire  dispa- 
raître ce  qu'ils  appelaient  les  monu- 
iMntideridolâtneeatliolique,  c'est* 
^-dire ,  les  images  et  les  reliques  des 
églises. Sur  le  refus  qu'ils  éprouvèrent, 
quelques-uns  d'entre  eux  se  chargè- 
"wt  de  commencer  l'œuvre  de  des- 
iXKlioa,  et  portèrent  Mors  outrages 
jusque  sur  les  hosties  consacrées.  Si 
tts  imprudantes  et  sacrilèges  démons- 
JratioDS  n'empêchèrent  pas  la  récente 
dwmettre  leurs  docteurs  à  la  discus- 
sion solennelle  de  leur  |)rofes8ion  de  fbi 
jPoissy,  elles  contribuèrent  sans  doute 
■  neutraliser  les  elTorts  tentés  par  les 
gros  modérés  des  deux  partis  pour  opé- 
rar  une  réeooGtlIation,  et  ta  sanglante 
seeoe  de  y  mu  finit  par  rendit  impOi- 
x^osiiMuanféMilttt 


Comme  toutes  les  lottei  religieuses, 

celles-ci  furent  cruelles  dans  leurs 
hostilités,  perfides  dans  leurs  trêves. 
Les  calvinistes  firent  expier  aux  catho- 
liques leurs  échafauds  et  leurs  bû- 
chers. Dans  leur  retraite,  après  la  ba- 
taille de  f>aint-Denis,  ils  nassèrent  au 
fil  de  Pépée  la  population  ae  Pont  sur- 
Yonne, et  quand  ils  eurent  pénétré 
dans  Nîmes,  après  la  déroute  de  Mou- 
contour,  ils  massacrèrent  lâchement 
le  clergé  de  la  cathédrale.  Les  sus- 
pensions d'armes  ne  servaient  qu'à 
iaire  prendre  aux  deux  partis  de  nou- 
Tclles  forces  pour  denoOTelles  attaques 

A  peine  le  traité  d'Amboise,  du 
12  mars  1563,  était-il  signé,  que  tous 
les  conseillers  de  la  cour,  àlatéte  des- 
quels étaient  les  envoyée  du  pape  et 
de  l'empereur,  en  attaquaient  la  valt* 
dite.  Il  n'avait  d'ailleurs  été  enregis- 
tré (jue  «  par  provision,  et  à  cause  de 
la  nécessité  des  temps,  »  et  cette  hor- 
rible maxime  s'était  établie,  qu'on  n'é- 
tait point  engagé  par  un  serment  fait 
à  un  hérétique.  En  prenant,  dans  leur 
synode  général  de  Lyon ,  l'initiative 
d'une  nouvelle  levéede  boucliers,  les  cal- 
vinistes pouvaient  done  secroireeneore 
dans  les  bornes  d'une  légitime  défense» 
Les  traités  qui  servirent  de  denoÛ- 
ments  aux  divers  actes  de  cette  grande 
tragédie,  eurent  cependant  cela  de  re- 
manfuable,  que  le  parti  calviniste,  qui, 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  la 
lutte,  n'arrivait  à  des  trêves  que  par 
des  défaites,  semblait  pourtant  avoir  la 
plus  fcnnée  part  au  règlement  des 
articles,  gagnant  de  plus  en  plus  dans 
les  transactions  diplomatiques  à  me- 
sure qu'il  essuyait  plus  de  pertes  sur  le 
champ  de  bataille,  jusqu'au  jour  où,  par 
la  saniglante  exécutiortde  la  Saint-Bar* 
thélemy,  les  catholiques  reprirent,  le 
poignard  à  la  main,  les  concessions 
successives  que  leur  avaient  arrachées 
leurs  adversaires.  Longtemps  encore 
la  lutte  se  prolongea.  Les  deux  partis 
eurent  leurs  alternatives  de  succès  et 
de  revers ,  et  usèrent  avec  une  égate 
cruauté  de  la  victoire. 

Enfin,  le  bras  des  bourreaux  se  lassa, 
les  haiBCBs'asaoupirent,  etde  noQveaux 
événiiafctattyproqhèffsiiltoiimértti. 
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Les  calvinistes  virent  monter  sur  le 
trône  un  des  leurs,  et,  s'ils  lui  gardèrent 
quelquerancuned'avoir  penséque  Paris 
valait  bien  une  messe,  ils  n'en  éprouvé- 
rent  pas  moins  les  effetsde  sa  sympathie, 
llalbeureusement  Henri  IV  passa  les 
"bornes  d'une  généreuse  protection  ,  et 
l'édit  même  par  lequel  il  croyait  assu- 
rer la  concorde  renfermait  le  ^erme 
de  nouyelies  divisions.  Les  calvinistes 
constituèrent  dans  l'État  un  corps  lé- 
galement reconnu.  Une  partie  du  ter- 
ritoire continua  même  à  être,  en  leur 
faveur,  soustraità  la  juridiction  royale; 
enfin,  on  sembla  avoir  opéré  «leVaç- 
prochement  de  deux  peuples  plutôt 
que  la  fusion  de  deux  parti.s  (*).  »  Les 
anciens  adversaires  des  réformés  ne 
leur  pardonnèrent  ^s  d'avoir  obtenu 
des  privilèges  qui,  suivant  eux,n*a  valent 
été  accordés  qu'aux  dépens  des  leurs  ; 
et  quand  Louis  XIII  eut  succédé  à  l'au- 
teur de  rédit  de  Nantes ,  on  entendit, 
aux  états  généraux  de  1614,  le  cardinal 
Buperron  assimiler  les  protestants  à  des 
condamnés  dont  lesupplice  a  seulement 
éprouvé  un  sursis.  II  est  juste  d'ailleurs 
d  ajouter  que  la  longue  période  de  résis- 
tance armeed*où  les  cal  vinistes  sortaient 
à  peine  les  avait  mal  préparés  à  la 
Jouissance  paisible  des  avantages  qu'ils 
venaient  d'obtenir,  et  que,  remuants 
et  inquiets,  ils  menaçaient  encore,  du 
fond  de  leurs  forteresses,  la  tranquillité 
de  l'État.  En  1621,  époque  à  laquelle 
l'intérêt  de  leurs  consciences  ne  pou- 
vait plus  servir  d'excuse  à  leurs  am- 
bitieuses entreprises,  ils  voulurent, 
dans  une  assemblée  tenue  à  la  R(>- 
chelle,  dresser  pour  la  France  le  plan 
d'une  république  fédérative  divisée  en 
huit  cercles,  ou  plutôt  de  buitprinci* 
pautés  réunies  pSar  le  seul  lien  de  la* 
communauté  de  culte,  et  qu'ils  desti- 
naient aux  plus  influents  a'entre  èux. 
On  ne  sait  pas  quelles  places  ils  réser- 
vaient aux  catholi(|ues  dans  cette  orga- 
nisation. Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu, 
an^  renversant  leur  rempart,  rendit 
vain  ce  dernier  effort  au  fanatisme 
enté  sur  les  débris  de  b  féodalité. 
C'était  une  haute  politique,  et  non 
{*)  De  rélM  du  proletHintiwne  an  Fmwe 
difiîb  k  leisiène  liède,  pur  IL  AigMiii. 


un  zèle  inconsidéré,  qui  avait  dldé  lâ 

conduite  du  cardinal;  aussi,  après  avoir 
abattu  les  forces  du  parti,  respecta- 
t-il  les  libertés  de  la  secte.  Mazarin 
suivit  son  exemple.  Les  calvinistes 
redevinrent  citoyens,  toute  distinction 
entre  les  Français  des  deux  croyan- 
ces disparut  un  moment.  La  car- 
rière des  honneurs  fut  même  ouverte 
aux  réformés,  et  Ruihières,  dans  ses 
Éclaircissements  sur  les  causes  de  la 
révocation  de  Inédit  de  Nantes  y  leur 
rend  cet  honorable  témoignage,  que 
les  satires  dirigées  contre  Im  financiers 
fourent  suspendues  lorsque  les  priqci* 
paux  emplois  de  la  finance  se  trouvè- 
rent occupés  par  des  protestants,  et 
plus  tard,  quand ,  par  un  retour  d'ia- 
tolérance,  la  carrière  des  fonctions 
publiques  leur  fut  interdite,  Tindus- 
trie ,  florissante  entre  leurs  mains , 
paya  généreusement  à  la  patrie  le  reste 
de  protection  que  le  souverain  conti- 
nuait à  leur  accorder. 

Mais,  tandis  que  les  calvinistes  per* 
daient  graduellement  la  faveur  mo- 
mentanée dont  ils  avaient  joui,  un 
corps  puissant,  par  une  gradation 
oontraîre ,  .s*était  élevé  dans  l'Église 
et  dans  l'État.  Satellites  avancés  du 
chef  romain ,  les  enfants  de  Loyola 
épiaient  en  France  le  moment  de  frap- 
per l'hydre  de  l'hérésie.  Ils  avaient 
obtenu  Toreille  d'un  vieux  monarque, 
qui  avait  vu  s'évanouir  ses  gloires 
terrestres,  et  s'étaient  assurés  de  l'ac- 
tive coo|>ération  de  la  calviniste  con- 
vertie qui  partageait  la  couche  royale. 
Leurs  prédicateurs  tonnaient  contre 
les  réformée  \  qu'ils  n'appelaient  que 
les  portes  de  l'enfer  et  les  prostituées 
de  Satan.  £n  1682,  la  France  venait 
d'bamiller  Rome  par  la  déclaration  de 
ton  clergé.  Peut-être  fut-ce  aux  yeux 
du  roi  une  obligation  de  plus  de  don- 
ner à  la  chrétienté  une  éclatante  preuve 
de  sa  foi.  La  conversion  des  liéré- 
tiques  faX  la  pieuse  victoire  que  l'on 
offrit  à  son  zèle.  I.a  Chaise ,  Letellier 
et  Louvois  en  répondaient.  11  n'y  eut 
pas  de  séductions  mondaines  qu'on 
n'offrît  aux  calvinistes  pour  qu'ils  con- 
sentiSMut  à  se  laisser  engagér  dans  le 
chemin  du  salai.  Mais  on  trouva  bieo* 
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tôt  que  la  voie  de  la  persuasion  ne 
menait  pas  assez  vite  au  but.  Hâtons- 
oûus  d'ajouter  pourtant  que  le  zèle 
religieux  n'animait  pas  seul  Louis  XIY. 
Depuis  longtemps ,  le  patriotisme  des 
calvinistes  s'était  effacé  devant  leurs 
sympathies  religieuses  ;  dans  la  lutte  de 
la  France  contre  la  Hollande,  leurs 
Ktax  n'avaient  pas  été  pour  la  mère 
patrie;  ils  entretenaient  des  intelli- 
gences coupables  avec  Tétranger  (voyez 
Càmisauds  et  CÉVENiN  Es) ,  qui  coûi^ 
tait  sur  leur  appui ,  et  qui  les  avait 
mêant  décidés  à  se  soulever  dans  plu- 
sieurs provinces.  A  la  veille  d  une 
guerre  contre  l'Europe  entière,  devait- 
on  laisser  dans  le  pays  une  secte  nom- 
breuse et  hostile  q[u{  pouvait,  riche 
eorome  die  Tétait,  laire  une  diversion 
dnngereuse ,  et  porter  de  nouvelles  at- 
teintes à  l'unité  et  à  l'indépendance 
nationales?  On  se  décida  donc  à  frap- 
per un  ^rand  coup,  et  Louis  XIV,  en 
1685 ,  déchira  l'édit  de  son  aïeul.  Mais, 
on  doit  le  reconnaître,  si  sous  le  rap- 
port politique  cette  mesure  était  né- 
cessaire, sous  plus  d'un  autre  rapport 
elle  eut  de  graves  inconvénients.  Én  em- 
ployant la  force,  disons-le,  la  violence, 
pour  faire  rentrer  au  bercail  des  brebis 
égarées,  laFraoce  livra  à  l'étranger  cinq 
cent  mille  de  ses  plus  utiles  cUoyens. 
En  vain,  sous  des  peines  sévères,  ré- 
migration fut-elle  défendue:  les  manu- 
factures se  dépeuplèrent;  Schomberg 
loua  son  épée  aux  Anglais,  et  un  autre 
réfugié  .alla  préparer  chez  eux  cette 
maeniné ,  à  juste  titre  nommée  infer- 
nale, qui  faillit,  en  1693,  détruire 
Saint-Malo.  JNous  conviendrons  encore 
que  les  moyens  de  conversion  employés 

Er  Louis  XIY  furent  odieux,  et  que 
;  dragmmadei  seront  une  honte 
éternelle  et  pour  ceux  qui  les  ordon- 
nèrent, et  pour  ceux  qui  ne  rougirent 
pas  de  les  approuver.  Qui  oserait  dire 
m  c'était  le  seul  moyen  à  employer  à 
régard  d'une  secte  qui  avait  donné  à 
la  France  Turenne  et  Du(|uesne,  et 
qui  pouvait  présenter  à  lestime  de 
ses  compatriotes  des  hommes  tels  oue 
Bamus,  le  restaurateur  de  la  phi- 
losophie en  Fraijice;  le  sculpteur  Jean 
Goujon;  Ambroise  Paré,  le  premier 


chirurgien  de  son  siècle;  les  Estienne; 
Olivier  de  Serre,  le  nère  de  l'agricul- 
ture française;  Joseph  Scaliger,  un  des 

glus  savants  hommes  de  son  temps; 
ernard  Palissy,  le  créateur  de  la  chi- 
mie industrielle,  et  l'énidit  Basnage! 

Une  fois  rentré  dans  la  voie  des 
'  rigueurs,  le  j)ouvoir  poursuivit  par 
tous  les  moyens  la  tflcbe'  qu'il  s'é- 
tait imposée.  Ainsi,  une  déclaration 
de  16U3  frappa  de  bâtardise  les  enfants 
des  calvinistes  qui  n'avaient  point  ab- 
juré. Privésde  la  jouissance  de  leurs 
temples  et  du  ministère  de  leurs  pas- 
teurs, leurs  pères  avaient  été  réduits  à 
aller  faire  consacrer  leurs  mariages  au 
désert,  c'est-à-dire,  dans  des  réunions 

3ui  se  tenaient  dans  quelque  lieu  Isolé 
ù  Ton  espérait  tromper  Toeil  jaloux 
des  persécuteurs,  mais  qui,  plus  d'une 
fois ,  furent  dispersées  par  le  fer  et  le 
feu.  Quand,  traqué  dans  les  campa- 
gnes comme  dans  les  villes le  calvi- 
nisme se  fut  léfugié  derrière  les  pics 
des  Cévennes ,  Pimpitoyable  Louvois  y 
donna  à  la  France  épouvantée  le  specta- 
cle d'une  Saint-Barthélemy  proionsée. 

Sous  Louis  XV,  ce  prince  dont 
la  foi  s'émut  en  découvrant  une  pro- 
testante parmi  les  filles  de  son  sé- 
rail ,  on  vit  le  parlement  de  Grenoble 
condamner,  en  1747,  trois  cents  calvi- 
nistes, les  hommes  aux  galères ,  et  les 
femmes  à  la  réclusion  ;  et  dans  ce 
même  dix-huitième  siècle,  au  sacre  de 
Louis  XVI ,  Turgot  ne  put  faire  rayer 
du  formulaire  que  devait  jurer  le 
roi ,  le  serment  d'exterminer  les  hé- 
rétiques. Hâtons-nous  d'arriver  à  des 
actes  plus  éclairés  et  plus  humains. 
Malesherbes ,  dans  un  chaleureux  mé^ 
moire  présenté  en  1786 ,  réclama  l'é- 
tat civil  pour  les  protestants.  Ce  droit 
leur  fut  accordé,  sur  le  rapport  du 
baron  de  Breteuil,  et  l'édit  fut  enre- 
gistré dans  la  séance  royale  de  1787. 

La  révolution  de  1789,  en  procla- 
mant le  principe  de  la  liberté  des 
cultes ,  rendit  eniin  aux  calvinistes  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  perdus.  De- 
puis 1802,  le  culte  calviniste  est 
officiellement  reconnu  par  l'État,  çui 
en  salarie  les  ministres.  La  confession 
de  iou  qu'on  n^nde  comme  sa  règle. 


T*  nr-  9*  HvrafMii.  (DKnr«  bncipcl.,  ne.) 
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Ibt  rédigée  dans  le  synode  tenu  à  la 
Rochelle  eu  1571  ;  mais  le  temps  a 
apporté  des  modiOcations  à  Tœuvre 
du  réformateur.  La  conduite  des  disci- 
ples de  Calvin  se  distingue  aujourd'hui 
par  cette  tolérance  dont  nous  avons 
vu  qu'il  était  si  éloigné  lui-même,  et 
par  ce  doux  enseignement  moral  que 
nous  ayons  signa»  comme  l'élément 
qui  manquait  le  plus  à  sa  doctrine.  Les 
ministres  réformés  de  France  ne  sont 
plus  orthodoxes,  il  est  vrai,  aux  yeux 
d'un  bon  nombre  de  leurs  coreligion- 
n^res  de  l'étranger,  qui  trouvant  trop 
de  morale  et  jns  assez  de  dogme  dans 
kurs  instructions,  les  accusent  de 
tendre  à  abandonner  la  loi  évangélique 
pour  les  simples  préceptes  de  la  raison 
humaine.  Cest  une  auestion  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider.  Nous 
n'irons  pas  non  plus  rechercher  jusqu'à 
quel  point  on  peut  reconnaître  les  cent 
erreurs  que  reproche  aux  calvinistes 
le  P.  Gaultier  dans  sa  chronique ,  et 
à  plus  forte  raison  les  quatorze  cents 
que  leur  impute  le  P.  François  Fe- 
iiardent  dans  sa  Theomachia  caloi' 
iMa, 

Nous  er^ns  devoir  terminer  cet 

article  par  quelques  mots  sur  les  diffé- 
rentes dénominations  qui  ont  servi 
à  designer  en  France  les  partisans  de 
la  réfmae  de  Calvin.  Le  terme  généri-r 
que  de  protestants f  le  plus  en  usager 
aujourd'hui ,  mais  qui  s'applique  à  une' 
foule  de  sectes  différentes,  leur  a  été 
donné  par  suite  de  la  protestation  que 
firent,  en  les  réformés  contre  la 
diète  de  Spire,  qui  voulait  déférer  à  un 
concile  le  jugement  de  leur  doctrine. 
Celui  de  huguenots,  que  l'on  em- 
ploya presque  exclusivement  pendant 
les  guerres  de  religion  dii  seizième 
siècle,  et  que  l'on  écrivit  d*abord 
égnotSf  vient  de  l'allemand  Eid-ge- 
nosseriy  qui  signifie  allié  par  serment. 
Il  désigna  d'abord ,  selon  Maimbourg, 
les  Genevois  qui  s'étaient  réunis  aux 
habitants  de  Fribour^  contre  le  duc 
de  Savoie,  et  ne  s'appliqua  exrlusive- 
inent  aux  calvinistes  que  quand  ceux- 
ci  furent  devenus  le  parti  dominant  à 
Genève.  On  employa  encorejé  nom 
de  sacramentaires  pour  désigner  ceux 
des  piolestauts  qui  •  comme  les  Awûl- 


gliens  et  les  calvinistes ,  ndoptèrent  le 
sens  figuré  dans  l'explication  des  pa- 
roles sacramentelles  de  l'eucharistie, 

CALTissoif ,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Gard ,  a  douze  kilomètres  de 
Nîmes  ;  population  ,  deux  mille  six  cent 
quatre-vingt-douze  habitants.  Cette 
ville,  qui  était  autrefois  une  des  vingt- 
detix  baronnies  des  états  de  Langue- 
doc,' fot  érigée  en  marquisat  en  1644. 

Camail.  —  Vêtement  ecclésiastique 
qui  doit  son  origine  à  la  chape  des  an- 
ciens temps ,  ou  tout  au  moms  au  ca- 
puchon des  moines.  Ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  quinzième,  aue  les  cha- 
noines et  les  autres  ecclésiastiques 
commencèrent  à  s'en  revêtir.  Uncon- 
dle  tenu  à  Bâie  en  1485 ,  un  oondie 
provincial ,  pour  le  diocèse  de  Reims* 
tenu  à  Soissons  en  1456,  et  les  con- 
ciles provinciaux  de  Sens,  en  14G0  et 
en  1485,  défendirent  aux  chanoines  de 
porter  le  camail  pendant  les  offices  di* 
vins;  mais  un  autre  concile  provincial 
du  diocèse  de  Sens,  tenu  à  Paris,  en 
1528,  ayant  révoqué  cette  défense, 
tous  les  gens  d'Église  ont  porté,  depuis 
ce  temps,  le  camail  à  l'église,  sauf 
quelques  clercs  réguliers  dans  le  temps 
où  il  y  en  avait.  On  lit  dans  nos  vieux 
historiens  que  les  chevaliers  avaient, 
en  mailles  de  fbr,  une  armure  de  tête 
que  l*on  appelait  camail^  ou  mieux^ 
cap  de  mailles.  Il  est  à  présumer  que 
c'est  de  là  que  vient,  sinon  le  camail 
des  gens  d'Église ,  du  moins  le  nom 
que  porte  ce  vêtement. 

Cahaldules,  ordre  d'ermites,  sou- 
mis à  la  règle  de  Saint-Benoît,  fondé 
vers  le  dixième  siècle  par  saint  Ro- 
muald,gentilhommedeKavennes,daus 
la  solitude  de  CamaXdoU ,  au  milieu 
des  Apennins.  Ces  religieux  portent 
l'habit  blanc,  la  barbe  longue,  et  sont 
chaussés  de  sandales.  Ils  avaient  six 
maisons  en  France  avant  la  révolution. 
Celle  de  Grasbois  (Voy.  de  mot),  où 
résidait  le  supérieur  générai ,  était  la 
plus  considérable. 

Camabgue  (la),  Camaria,  ou  in- 
suh  de  CamariciSy  grande  île  formée 
par  les  deux  hranches  principales  du 
Rhône  à  son  embouchure.  Cette  lie 
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bre  de  maisons  de  campagne,  et  près 
trois  cent  cinquante  mas  ou  fermes. 
Sa  superflcic  est  évaluée  à  cinquante 
mille  nertnres,  dont  un  cinquième  en- 
viron est  cultivé;  le  reste  est  occupé 
par  des  étangs,  des  marais ,  des  pâtu- 
rages qui  nourrissent  un  grand  nombre 
de  be^auz.  La  Camar|;ue  est  proté- 
gée contre  les  inondations  du  fleuve 
par  de  fortes  digues;  elle  n'est  séparée 
lie  la  nier  que  par  des  dunes  mobile^. 
Une  société  s^est  formée  dans  ces  der« 
Bièret  années  pour  dessécher  et  rendre 
à  la  culture  les  parties  de  ce  vaste  ter- 
ritoire occupées  par  les  eaux,  et  pour 
défricher  celles  qui  sout  encore  incul- 
tes. Déjà  dMœportaDtes.résuitats  ont 
été  obtenus. 

Camarilla.—  Ce  mot  appartient  à 
la  laniiue  espagnole ,  et  signifie  pro- 
prement une  petite  chambre  ;  c'est  un 
dimimilif  du  waotcamAray  par  lequel 
on  désigne  en  Espagne  la  chambre 
d'honneur,  la  chambre  par  excellence 
du  roi ,  tandis  que  la  camarilla  est  le 
cabinet  où  le  prince  reçoit  ses  plus 
intimes  conflklents,  cPesc-à-dire,  ses 
courtisans  les  plus  vils  et  les  plus  en 
faveur,  qui  le  dominent  et  devit^nnent 
quelquefois  plus  puissants  que  les  mi- 
nistres. De  id  est  venu  l'usage  de  dési- 
gner par  le  mot  de  camariUa  cette 
sorte  Je  conseil  privé  que  se  donne  le 
chef  d'un  État,  conseil  composé  le 
plus  souvent  des  compagnons  ordi- 
naires des  plaisirs  du  prince,  des  con- 
fidents de  iecrets  quil  p'oserait  pas 
avouer  à  d'autres,  soit  qu'ils  concer- 
nent ses  affaires  personnelles,  soit 
qu'il  s'agisse  des  affaires  de  l'État. 
6uelque:>-uns  de  ces  hommes,  capables 
de  toute  espèce  de  dévouement  plus  ou 
mains  honteux,  font  quelquefois  partie 
de  sa  domesticité,  et  parviennent  ce- 
pendant au  ministère  et  sont  chargés 
déjouer  le  premier  rôle  dans  l'État. 
Les  membres  de  ces  réunions  ne  son^ 
|ias  toujours  des  hommes  ;  les  Main» 
teoon,  les  Pompadour,  les  Dubarri  ont 
joué  un  rôle  important  daus  les  coMa" 
TiUa  de  i'ancieune  monarchie. 

Caxatallici  ,  peuple  gaulois  cité 
par  Pline,  comme  habitant  le  voisinage 
de  Marseille.  On  s'accorde  maintenant 


à  placer  le  territoire  des  Camatallici  à 
Bamatuelle«  département  do  Var. 

CAMBAciBÈs  (Étienne-Hubert  de), 
frère  du  suivant,  né  à  Montpellier, 
le  11  septembre  1756,  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique.  Il  ne  prit  aucune 
part  à  la  révolution;  mais  Télévation 
de  son  frère  aux  premières  charges  de 
l'État,  après  les  événements  du  <8  bru- 
n)aire,  le  fît  monter  rapidement  aux 
degrés  les  plus  émineuts  de  la  hiérar- 
cbie  religieuse.  Nommé  archevêque  de 
Rouen  le  11  avril  1803,  il  fut  pour- 
vu ,  l'année  suivante ,  du  chapeau  de 
cardinal,  et  reçut  ensuite  le  cordon 
de  grand  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  THéranlt  l'ayant  élu  candidat 
au  sénat  conservateur,  il  y  fut  appelé 
le  l'*"  février  1805 ,  et  ne  s'y  montra 
pas  le  moms  adulateur.  Là  bataille 
d'Austerlitz  lui  offrit  l'occasion  de  ma- 
nifester, dans  un  mandement  qui  se  fit 
remarquer,  toute  sa  reconnaissance  et 
toute  son  admiration  pour  le  prince  qui 
lui  avait  donné  de  si  grandes  marques 
de  sa  faveur.  Mais  les  désastres  de 
1 81 3  et  1814  ébranlèrent  le  dévouement 
du  prélat  courtisan,  aussi  bien  que  ce- 
lui de  tant  d'autres.  Il  adhéra  le  8  avril 
aux  résolutions  du  séuat,  relativement 
à  la  déchéance  de  l'empereur.  En  1815, 
Kapoléon,  fermant  les  yeux  sur  le 

f)assé,  comprit  l'archevêque  de  Rouen, 
e  2  juin  ,  dans  la  composition  de  sa 
chambre  des  pairs.  La  rentrée  de  Louis 
XVm  força  le  cardinal  Cambacérès  î 
s'éloigner  de  la  scène  politique  et  à 
retourner  à  ses  fonctions  épiscopales. 
Il  est  mort  le  25  octobre  1818. 

Cambacébes  (J.-J.  Kejgis),  duc  de 
Parme,  naquit  à  Montpellier,  le  15  o6> 
tobre  1753  ,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature.  Il  était  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  cette  ville  lors- 
que la  révolution  éclata.  S'étant  mon- 
tré favorable  au  nouvel  ordre  de  choses^ 
il  fut  appelé  à  diverses  fonctions  pu- 
bli(]ues ,  qu'il  exerça  jusqu'en  ilécem- 
bre  1792,  époque  de  sa  nonnnation  à 
la  Convention  nationale  par  le  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Plus  ambitieux 

âue  dévoué  à  la  république,  il  cbercba 
ès  lors  à  tirer  parti  des  événements 
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dans  son  intérêt  personnel ,  et  à  tou- 
joars  se  ménager  une  issue  pour  Tave- 
nir.  Lors  du  proc^  de  Louis  XVI, 
après  s'élre  prononcé  pour  l'aflirmative 
dans  la  question  de  la  culpabilité  de  ce 
prince,  il  vota  ensuite  avec  tant  d'aiii- 
oigutté  sur  rapplieation  de  la  peine, 
que  lui-même  ne  put  jamais  prouver  à 
la  Convention  et  à  la  Restauration,  s'il 
était  ou  s'il  n'était  pas  régicide.  «  Ci- 
«  toyens ,  dit-il ,  si  Louis  eût  été  con- 
«  duit  devant  le  tribunal  que  je  présî» 
«  dais ,  j*aurais  ouvert  le  Code  pénal , 
«  et  je  l'aurais  condamné  aux  peines 
«  établies  par  la  loi  contre  les  conspi- 
«  rateurs  ;  mais  ici  J'ai  d'autres  devoirs 
«  à  remplir.  L'intérêt  de  la  France , 
«  l'intérêt  des  nations  ont  déterminé 
«  la  Convention  à  ne  pas  renvoyer 
«  Louis  aux  juges  ordinaires,  et  à  ne 
pointassujettirson  procès  aux  formes 
«prescrites.  Pourquoi  cette  distinc- 
«  tion?  C'est  qu'il  a  paru  nécessaire  de 
«  décider  de  son  sort  par  un  grand  acte 
«  de  Justice  nationale  ;  c'est  que  les 
«  considérations  politiques  ont  dû  pré- 
«  valoir  dans  cette  cause  sur  les  règles 
«de  l'ordre  judiciaire;  c'est  qu'on  a 
«  reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  s'attacher 
•«  servilement  à  l'application  de  la  loi , 
.«  mais  chercher  la  mesure  qui  parais- 
«  sait  la  plus  utile  au  peuple.  La  mort 
«  de  Louis  ne  nous  présenterait  aucun 
«  de  ces  avantages  ;  la  prolongation 
«  de  son  existence  peut  au  contraire 
«  nous  servir  :  il  y  aurait  de  Timpru- 
«  dence  à  se  dessaisir  d'un  otajge  qui 
«  doit  contenir  les  ennemis  intf'rieurs 
«  et  extérieurs.  D'après  ces  considé- 
«  rations ,  J'estime  que  la  Convention, 
*  nationale  doit  décréter  que  Louis  a 
«  encouru  les  peines  établies  contre  les 
«  conspirateurs  par  le  Code  pénal  ; 
«  qu'elle  doit  suspendre  l'exécution  du 
«  décret  jusqu'à  la  cessation  des  hos- 
«tih'tés,  époque  à  laquelle  II  sera  défl- 
«  nitivement  prononcé  par  la  Gonven- 
«  tion  ,  ou  par  le  Corps  législatif,  sur 
«  le  sort  de  Louis  qui  demeurera  jus- 
«  qu'alors  en  état  de  détention;  et, 
«  néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  ter- 
«ritoire  français  par  les  ennemis  de 
«  la  république,  le  décret  sera  mis  à 
«  exécution.  »  I>eveDu  membre  du  co- 


mité  de  salut  public,  au  mois  de  mars 
179S,  il  dénonça  Dumourlez  qu*il  avait 
défendu  quelque  temps  auparavant, 

afin  d'éloigner  les  soupçons  de  com- 
plicité que  cette  défense  pouvait  faire 
planer  sur  lui ,  après  la  défection  du 
vainqueur  de  Jemmapes ,  et  annonça 
Tarrestation  de  plusieurs  des  complices 
du  général.  Le  14  mai,  il  s'opposa  à 
ce  que  chaque  député  fût  tenu  de  jus- 
tifier l'état  et  l'origine  de  sa  fortune. 
A  la  journée  du  81  mai,  comme  à  celle 
du  2  juin,  Gambacérès,  forcé  de  sor* 
tir  de  sa  circonspection  et  de  sa  neu- 
tralité, vota  avec  la  majorité  en  faveur 
de  la  proscription  de  la  minorité.  Quel- 
ques jours  après,  dans  la  discussion 
sur  l'état  des  enfants  naturels,  il  dé- 
veloppa des  considérations  d'un  ordre 
supérieur  et  s'éleva  à  une  véritable 
éloquence.  Le  16  juin,  il  demanda 
l'établissement  des  jurés  en  matière 
civile.  Au 'mois  d'octobre  suivant,  il 
exposa  son  premier  projet  de  Code 
civil ,  devint  président  de  la  Conven- 
tion ,  et  continua  de  s'occuper  de  ma- 
tières législatives  dans  les  comités  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Le  9  octobre  1794, 
il  rédigea  et  fit  adopter  une  adresse 
au  peuple  français ,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  manifeste  de 
ces  hommes  neutres,  devenus  puis- 
sants après  la  chute  de  la  Gironae  et 
de  la  Montagne,  et  qui  inventèrent  ce 
système  de  bascule  qui  fut  si  nuisible 
au  développement  de  la.  révolution. 
Gambacérès  s'opi)osa  au  rapport  des 
lois  révolutionnaires ,  notamment  de 
celle  du  17  septembre,  demandé  par  la 
section  du  Panthéon  ;  présenta  quelque 
temps  après  un  nouveau  projet  de 
Gode  civil,  et  fit  passer  à  l^ordre.da 
jour,  en  janvier  1795,  sur  la  mise  en 
liberté  des  membres  de  la  famille 
royale,  détenus  au  Temple.  Appelé 
dans  le  sein  de  la  commission  chargée 
de  préparer  \fs  lois  organiques  de  la 
constitution  de  1793,  il  en  modifia 
l'application  et  les  conséquences,  selon 
les  nouvelles  idées  dominantes,  et  pro- 
posa de  substituer  la  peine  du  bannis- 
sement à  celle  de  la  déportation ,  pro- 
noncée contre  les  prêtres  perturba- 
teurs. Cependant,  il  ne  put  échapper. 
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afirès  les  événements  du  18  vendé- 
miaire ,  à  l'accusation  de  royalisme 
qa'il  repoussa  avec  une  grande  véhé- 
mence, mais  dont  il  ne  se  lava  jamais 
eompléteiiient.  Entré  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  avec  les  deux  tiers  des  con- 
tentionnels ,  il  y  développa  de  nouveau 
les  bases  d*un  Code  civil ,  ût  créer 
uoe  coromission  chargée  d'examiner 
les  actes  du  Directoire,  lorsqu'ils  por- 
teraient atteinte  au  pouvoir  législatif, 
fut  porté  à  la  présidence,  le  22  octo- 
bre 1 796,  et  sortit  de  l'assemblée  le  20 
mai  suivant.  Réélu,  en  1798,  par  le 
corps  électoral  parisien ,  séant  à  rOra- 
toire,  sa  nomination  fut  de  celles  que 
le  Directoire  annula  par  le  coup  d'État 
du  22  floré^il.  La  journée  du  30  prai- 
rial, dans  laquelle  la  majorité  républi- 
eaioe  do  Corps  législatif  recomposa  le 

SQvernement  dictatorial,  porta  Cam- 
cérès  au  ministère  de  la  justice ,  ce 
qui  le  mit  dans  une  position  favorable 
pour  prêter  main  forte  à  la  conspira- 
tion du  18  brumaire ,  contre  ceux  dont 
il  avait  surpris  la  conGance.  Bonaparte 
en  fit  son  collègue  au  consulat,  dès 
qu'il  put  se  débarrasser  de  Sieyès,  et 
lui  conféra  ensuite,  sous  l'empire,  le 
titre  d'archicbancdier  et  de  prince. 
Cambacérès  prit  une  grande  part  à  la 
confection  du  Code  civil ,  présida  sou- 
vent le  sénat,  montra,  dit-on,  en  1813, 
à  l'occasion  de  la  tentative  audacieuse 
do  général  Mallet,  un  peu  |{lus  de 
calme  et  de  fermeté  que  certains  au- 
tres grands  fonctionnaires;  détermina, 
en  1814,  l'impératrice  régente  à  se  re- 
tirer au  delà  de  la  Loire;  1'/  8ul?it 
iaiHiiénie,  et  envoya  néanmoins,  dès 
le  9  avril ,  son  adhésion  aux  actes  du 
sénat  qui  excluaient  Napoléon  du  trône, 
et  vécut  ensuite  dans  la  retraite  jusqu'au 
M  mars  1816.  Ayant  repris ,  à  cette 
époq^,  le  titre  et  les  fonctions  d'archi- 
cnanceîier,  il  devint  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  qu'il  présida  même 
l^usieurs  fois;  mais  le  second  retour 
des  Bourbons  le  for^  de  sortir  de 
France,  comme  régicide,  et  de  se  ré> 
fusier  en  Belgique.  Il  y  resta  jusqu'en 
1818,  et  fut  alors  rappelé  par  le  mi- 
nistre Decazes,  qui  lui  fit  obtenir, 
de  la  oiunifiueoce  de  Lonîs  XVIIi,  le 


titre  de  due.  Ame  éieelioiis  ôe  1810  « 

Cambacérès  se  montra  reconnaisf;nnt  : 
il  vota  avec  les  fidèles  amis  de  la  mo- 
narcliic.  Il  mourut  en  1824.  Savent 
jurisconsulte,  politique  délié,  Camba- 
cérès a  mérité  plus  que  personne  cette 
qualification  d  équivoque  ,  appliquée 
par  Robespierre  a  un  des  membres  du 
comité  de  salut  public.  C'est  un  des 
acteurs  de  la  révolution  firainçaise  qu*il 
est  le  plus  difficile  de  juger,  et  cepen- 
dant il  en  est  peu  qui  se  soient  aussi 
constamment  soutenus  aux  affaires  et 
qui  aient  occupé,  auprès  de  ISapoléon, 
une  plus  haute  place.  S'appuyant  tour 
à  tour  sur  tous  les  partis ,  ne  s'avan- 
çant  jntnais  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
pas  faire  autrement,  mêlé  à  toutes  les 
entreprises  qui  ont  changé  les  ionues 
du  gouvernement ,  mais  n'y  coopérant 
que  d'une  manière  indirecte,  il  dut  sa 
plus  grande  élévation  à  l'assistance 

au'il  prêta  à  ÎSapoléon,  sinon  pour 
evenir  consul,  du  moins  pour  prendre 
la  couronne  im(>ériale.  Comprenant 
qu'il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  et 
qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir  lut- 
ter contre  la  puissance,  il  consentit 
facilement  à  se  démettre  de  la  di- 
gnité consulaire  pour  devenir  le  pre- 
mier conseiller  du  nouveau  monar- 
que. Il  donna  à  Napoléon  plus  d'un 
bon  conseil ,  que  ce  prince  eut  le  tort 
de  ne  pas  suivre;  mais,  par  ses  goûts 
aristocratiques  et  rétrogrades,  il  con- 
tribua beaucoup  à  égarer  la  politique 
impériale  dans  la  route  où  elle  s'est 

£erdue.  Napoléon  lui-même,  dans  ses 
lémoires,  le  représente  comme  le  par^ 
tisan  des  vieilles  institutions.  Qui  au« 
rait  cru  cela  de  l'homme  qui  joignit  sa 
voix  à  celle  de  Danton  pour  demander 
l'établissement  du  tribunal  révolution- 
naire? Il  a  publié  :  Prqfei  du  Code 
cMl  et  discours  préliminaire ,  1 794 , 
nouvelle  édition,  1796,  in-8«.  Ersch 
lui  attribue  encore  :  Constitution  de 
la  républiqve  française ,  avec  les  lois 
y  rdaikfes,  précédées  et  iuivteM  de 
tables  chronologiques  et  o^pAad^Â- 
gues ,i79S,  s  vol.  in-1 2  (ouvrage com- 
posé en  société  avec  Oudot»  conven- 
tionnel). 

CAMBAGSJiàs  (  le  baron },  neveu  dei 
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précédents,  né  le  13  novembre  1778, 
embrassa  en  1793  la  carrière  militaire, 
et  fit  les  eampaçnes  d'Espagne  et  da 
Khin.  U  se  battit  aussi  dans  la  Ven- 
dée, dssista  aux  batailles  d^Austeriitz 
et  dlena,  fut  fait  général  de  brigade 
le  10  juillet  1806,  prit  part  à  la  guerre 
d'Espagne,  reçut  Je  oommaiMlemeDt 
du  clépartement  du  Mont  -  Ton  nerre , 
reparut  à  la  grande  armée  en  1813 , 
combattit  vaillamment  aux  brillantes 
journées  de  Lutzen,  Bautzen  et  Dres- 
de ,  et  coromanda  le  département  d'In- 
dre-et-Loire en  1814.  La  restauration 
le  mit  successivement  en  disponibilité 
et  en  retraite.  La  fierté  de  caractère  du 
général  Cambacérès  Tempécha ,  mal- 
gré son. nom,  d'avancer  très-rapide- 
ment, li  est  mort  en  1826. 

Cambacébès  (Tabbé  de),  oncle  des 
précédents,  archidiacre  de  l'église  de 
tlontpellier,  naquit  dans  cette  ville  en 
1731 ,  d'un  oooseiller  à  la  cour  des 
comptes  du  Languedoc.  Il  montra  de 
bonne  heure  un  goiU  décidé  pour  l'é- 
tude des  auteurs  sacrés,  et  après  s'être 
bien  pénétré  de  la  lecture  de  Bossuet, 
et  surtout  de  Bounlaloue,  il  se  destina 
à  la  chaire.  Ses  succès  furent  brillants, 
et,  quoiqu'on  fût  dans  une  église,  des 
applaudissements  universels  se  firent 
entendre  lorsqu'il  prononça  son  pané^ 
gyrique  de  saint  Louis,  en  1768.  Lié 
avecles  littérateurs  les  plus  distingués 
de  son  temps,  il  vécut  toujours  d'une 
manière  modeste ,  et  mourut  ïh  6  no- 
vembre 1803.  On  a  de  lui  ;  1*  Pané' 
gyrique  de  saint  Louis,  1768,  in-4°; 
2°  Sermons  y  1781,  3  volumes  in- 12; 
deuxième  édition,  1788,  3  volumes 
in -12,  avec  un  discours  prélimi- 
naire. 

Cambaules(*),  chef  gaulois  à  la 
solde  des  rois  de  Macédoine,  entra 
pour  son  propre  compte  dans  la  Thrace, 
en  ravagea  les  frontières,  comme  le 
firent  ensuite  Cérétrius ,  Léonor,  Lu- 
thar,  Comontor;  il  rapporta  decette  ex- 
pédition au  milieu  des  Galls  du  Danube 
uu  butin  considérable,  dont  la  vue  dé- 
cida ses  compatriotes  à  tenter  contre 
Ja  Grèce  cette  invasion  qai  vint,  en 


279 ,  échouer  à  Delphes  et  aux  Ite- 

mopyles. 

Gâxbbfoit  (  LiHiis^ean  ) ,  liente* 

nant  au  122®  régiment  d'infanterie  de 

lip;ne,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Cet  officier,  à  la  bataille  du  pont 
de  Lodi,  manœuvrant  un  obusier  avec 
deux  de  ses  canuurades,  tnvena  plu- 
sieurs fois  le  pont  pouf  aller  cheroier 
les  obus  sous  le  feu  de  l'artillerie  en- 
nemie ,  et  tomba  à  coups  de  baïonnet- 
tes sur  les  canooDiers  autrichiens,  qu'il 
tua  sur  leurs  pièces.  Au  débloous  de 
la  forteresse  de  Pescbière ,  il  saute  le 
premier  dans  une  redoute,  s'empare, 
avec  deux  de  ses  camarades ,  de  deux 
pièces  de  canon,  les  tourne  contre  l'en- 
nemi ,  qui  fut  mis  en  pleine  déroute. 
A  la  bataille  des  Pyramides,  il  arracha 
un  étendard  des  mains  d'un  Mame- 
lul^;  àJaffa,  il  monta  le  premier  à 
l'assaut. 

Camberg  (combat  de).  Lotaqoc 

l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  comman- 
dée par  le  général  Jourdan ,  reprit 
l'offensive  (17d6),ies  Autrichiens,  sous 
les  ordres  de  Wartenlebens ,  avant 
éprouvé  un  premier  échec  à  Willen- 
dorf ,  et  voyant  la  ville  et  le  pont  de 
Ilunckel  au  pouvoir  des  Français,  s'é- 
taient retires  âurFriedberg,en  arrière 
de  la  Lahn.  Jôuitlan  s'était  mis  aus- 
sitôt en  devoir  de  porter  ses  divisions 
sur  l'autre  rive  de  cette  rivière.  Dès 
que  le  général  Championnet  l'eut 
passée  à  Runckei,  il  lui  ordonna  de 
marcher  sur  Camber|;.  En  opérant  ce 
mouvement ,  Championnet  rencontra 
l'arrière-garde  du  général  Werneck,  et 
crut  devoir  l'attaquer.  Les  escadrons 
autrichiens  se  déployèrent  dans  la 
plaine  en  avant  de  Gamb^;  la  cava- 
lerie française,  commandée  par  le  gé- 
néral Klein,  les  chargea  avec  impé- 
tuosité, les  culbuta,  et  les  força  de  se 
•retirer  en  arrière  de  Camberg.  Klein 
s'élança  aussitôt  à  leur  poursuite; 
mais  il  vint  se  heurter  contre  l'infante- 
rie du  général  Werneck.  Cette  infan- 
terie était  rangée  en  bataille  derrière 
les  bois  qui  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaussée  qui  conduit  an 
village  d'Esh.  Des  feux  très-nourris 
de  mous^ueterie  et  d'actiUeria  arsétè* 
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rent  un  rtioment  notrp  mvaferie  ; 
mais  le  général  Charnpiojinet  étant 
arrive  uour  la  soutenir,  avec  de  l'artil- 
lerie, 1  ennemi  ne  tint  pas  plus  long- 
temps, et  oontioua  sa  retraite.  Cbani- 
pionnet  prit  position  en  avant  d« 
Camberg ,  et  lit  poursuivre  Tennemi 
par  son  avant -garde,  qui  s'établit  à 
bnh.Les  AutricMeM,  dansée  menve* 
ment  rétrograde,  essuyèrent  des  per- 
tes assez  considérables.  L'honneur  du 
combat  de  Camberg  revient  tout  en- 
tier à  la  cavalerie  francise ,  et  parti- 
colièrement  au  douzième  de  dragons 
et  au  treizième  de  chasseurs,  qui 
avaient  charjié  les  Autrichiens  en  avant 
de  Camberg  avec  une  vigueur  remar- 
quable. 

Ci^BBBT  (Robert),  créateur  de  Tn- 

péra  français,  naquit  à  Paris  vers 
1628.  Après  avoir  été  l'élève  de  Cham- 
boonières ,  il  devint  organiste  de  Té- 
^  eliae ooliégfsie  de  Saint-Honoré,  et, 
WB  1666,  il  était  surintendant  "de  la 
musique  d'Anne  d'Autriche.  Le  cardi- 
nal Mazarin  ayant,  en  1647,  introduit 
l'opéra  italien  en  France,  et  ayant 
AJt  Jouer  Orfnt  ed  Kmrêécê^  Perrin 
(foy.  ee  nom)  résolut ,  ea  16flli  de 
fonder  un  théâtre  où  l'on  jouerait  des 
pieees  en  musique.  Il  composa  dans 
ce  but  la  Pastorale  ^  première  corné" 
ée  frûnçtàm  en  mu^ue,  et  ehargea 
l^bert  d'en  faire  la  partition.  L'ou- 
TTUe  fut  représenté,  en  16ô9,  à  Issy, 
et  réussit  au  delà  de  toute  espérance. 
Louis  XIV  et  Mazariu,  ravis,  enga- 
gèrent les  auteurs  à  continuer.  En 
conséquence,  ils  composèrent  Ariane 
ou  le  Mariage  de  Bacchus  ;  mais  la 
mort  du  cardinal  (1661)  arrêta  la  re- 
présentation de  cet  opéra.  Le  38  juin 
1669,  r  Académie  de  musique  fut  créée, 
et  Pomone,  le  premier  opéra  français 
régulier,  fut  joué  en  1671.  En  1672, 
Cambert  composa  une  pastorale,  dont 
le  titre  était  :  Les  peines  et  les  plaU 
iirs  de  Vamour  (conservée  en  manus- 
crit à  la  bibliothèque  royale).  Mais 
cette  année  même,le  priv  i  lége  de  l'opéra 
avant  été  donné  à  Lulli ,  alors  tout- 
puissant  à  la  cour,  Cambert,  irrité  de 
cette  injustice,  se  retira  en  Angleterre, 
et  devmt  mettre  des  musidens  de 


Charles  II.  Il  y  mourut  en  1677.  Quel- 
ques fragments  de  Potnone  out  été 
publiés  in-fol. 

Cavbioticbiibbs  ,  peuple  gaulois, 
inscrit  sur  la  table  de  Peutinger,  en- 
tre Agtise  Nisenii  (Bourbon  Lancy)et 
Aquae  Bourboniœ {Bourbon  l'Archam- 
bault).  On  s'accorde  maintenant  a  pla- 
cer le  territoirs  des  Csmbioviceosci 
dans  l'ancien  archidiaooné  de  ChàUh 
bon,  diocèse  de  Limoges. 

Cambis  (maison  de).  Cette  an- 
cienne famille,  originaire  du  comtat 
Yenaissin,  a  produit  quelques  persoi^ 
nages  dignes  d'être  cités. 

yos.-L.-Dommï^Me,marquisdeCAM- 
Bi s -Vbllebon, colonel  général  de  1  in- 
fanterie du  oomtat  Yenaissin,  né  à 
Avignon  en  17U6 ,  mort  dans  la  même 
ville  en  1772,  avait  formé  une  nom- 
breuse bibliothèque  qu'il  allait  rendre 
publique  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  a 
publie  te  Catùlogue  rmUomié  des  mo- 
muserU»  de  son  cabinet,  Avignon, 
1770,  1  vol.  in-4'',  rare  et  recherché. 
Cambis-Yelleron  avait  réuni  beaucoup 
de  matériaux  pour  l'iiistoire  de  sa  pa- 
trie. 

Richard' Jœeph  de  Càmbis,  sei- 
gneur de  Fargues,  est  auteur  d'un 
Recueil  des  saints  qui  sont  honorés 
dans  Avignon,  in-12;  et  de  Méincd- 
re$  sur  les  troubleê  et  sitOikmê  ar» 
rivés  dans  Avignon  jusquee  eflncAïf 
Vannée  1G66,  manuscrits. 

Marguerite  de  Caubis,  baronne 
d'Aigremont  en  Languedoc,  morte  à 
la  fin  do  seizième  sièâe,  a  traduit  une 
Lettre  de  Boccace  sur  ta  eonsolation, 
et  un  ouvrage  de  George  Trissino,  in- 
titule :  Devoirs  du  veuvage,  Lyon, 
1564  et  1ÔÔ6. 

Joseph  de  Cambis,  né  en  1760,  a 

été  capitaine  de  vaisseau  avant  1793, 
et  inspecteur  de  marine  sous  le  consu- 
lat. 

Cambistbs.  Cet  ancien  mot  sert  à 
désigner  les  courtiers  qui  se  livrent 
exclusivement  à  la  négociation  des 
traites  et  lettres  de  change.  Il  vient  de 
canUrium ,  qui ,  en  basse  latinité ,  si- 
gnifie ehemge,  échange. 

CÂ1IB0I.A8  (J.  de),  orésident  du 
parkJDsotde  Toulouse*  Ona  lui  :,X^ 
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cishns  notables  du  parlement  de 
Toulouse,  recueillies  par  de  Cambo- 
las.  1671  et  1681.  Ce  recueil  était  très- 
estimé  dans  l'ancien  barreau. 

C  A  M  BOLECTBi.  On  connaissait,  dans 
l'antiquité,  deux  peuples  gaulois  de  ce 
nom;  te  premier,  désigné  parTépithète 
ù'AtUxntici,  habitait  les  environs  de 
Gap;  rautre  faisait  partie  de  l'Aqui- 
taine; M.  Walckenaer  place  son  terri- 
toire à  CambOf  airondissement  de 
Bayonne. 

Cambon  (Charles- Antoine) ,  peintre 
de  décorations^  né  à  Paris  en  1802, 
élève  de  M.  Océri.  Il  a  exécuté  un 
grand  nombre  de  décorations  pour  les 
théâtres  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Brest , 
en  société  avec  Ml  Pilastre ,  et  a  ac- 
quis en  ce  genre  une  réputation  Juste- 
ment méritée. 

Cambon  (F.-T.)  ,  né  à  Toulouse  en 
1716,  embrassa  Tétat  ecclésiastique, 
et  tut  élevé ,  en  1768 ,  à  révéché  de 
Mirepoix,  où  iïse  At  remarquer  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Malheureusement,  M.  de  Cam- 
bon ne  se  renferma  pas  toujours  dans 
le  cercle  de  ses  fonctions  pastorales, 
et  voulut  se  mêler  aux  débats  politi- 
ques delà  révolution.  Il  écrivit  contre 
les  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  fut  dénoncé,  à  cette  occasion, 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Haute^aronoe,  l«  ^  no- 
vembre 1790.  Il  mourut  quatre  ani 
après,  à  Toulouse. 

Cambon  (Jean-Louis-Auguste-Eiu- 
manuel  de),  premier  président  du  par- 
lement de  Toulouse,  naquit  dans  cette 
ville  en  1737,  et  y  mourut  en  1807. 
Il  remplissait  les  fonctions  d'avocat 
général  près  de  ce  parlement,  lors- 
qu'il y  fit  déclarer  la  validité  des  ma- 
riages protestants.  Il  acheta  en  1779 
une  charge  de  président  à  mortier  ,  et 
devint ,  en  1786  ,  procureur  général. 
Membre  de  la  première  assemblée  des 
notables,  en  1787,  il  fot  nommé  pre- 
mier président  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  et  nppelé  peu  après,  en  1788, 
à  la  seconde  chambre  des  notables.  Il 
émigra  ensuite,  et  ne  rentra  en  France 
que. sous  le  gouvernement  consulaire. 

(Umbok  (Joseph),  d^té  à  TiU- 


semblée  législative  et  à  la  Convention 
nationale,  né  à  Montpellier,  en  17ô4, 
d'une  famille  de  négociaiiu,  gérait, 
avec  ses  frères ,  la  maison  de  oom- 
merce  de  son  père,  lorsque  la  révolu* 
tien  pénétra  aans  son  pays.  Cambon 
en  accueillit  les  principes  avec  enthou- 
siasme. Aussitôt  après  la  fuite  du  roi, 
au  mois  de  février  1791,  il  fit  procla- 
mer la  république  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  Nommé  par  eux  à  l'As- 
semblée législative  en  septembre  de  la 
même  année,  il  y  professa  avec  clia- 
leur  les  doctrines  démocratiques.  Ce- 
pendant, il  s'occupa  d'une  manière 
spéciale  de  l'administration  des  Gnan- 
ces,  et  il  est  peu  d'actes  dans  sa  car- 
rière législative  qui  n'aient  eu  pour 
objet,  au  moins  indirect,  cette  partie 
importante  des  intérêts  publics.  II  de- 
manda, contre  l'opinion  des  girondins, 
que  les  prêtres  fussent  assunilés  au 
reste  des  fonctionnaires  publics,  et  que 
leurs  traitements  pussent  être  suspen-' 
dus  en  cas  d'inûdelité  ou  de  désobéis- 
sance aux  lois  de  l'État;  il  étendit 
cette  mesure  aux  généraux  d'armée 
et  aux  ministres,  et  lorsqu'en  1792, 
Bazire  eut  proposé  la  confiscation 
des  biens  des  émigrés,  il  fit  rendre  la 
loi  qui  déclarait  ces  biens  en  état  de 
séquestre,  «  aûn,  disait-il,  de  priver 
«  les  ennemis  de  la  patrie  des  moyens 
«  de  lui  faire  la  guerre ,  et  d'avoir, 
«  dans  la  jouissance  de  leurs  biens, 
«  l'indemnité  des  dommages  qu'ils 
«  pourraient  causer  à  l'État.  »  Cepen- 
dant, il  parut  se  rapprocher  un  mo- 
ment du  parti  constitutionnel,  et  lors* 
qu'en  août  1792,  la  section  S&iuconsoîl 
vint  déclarer  à  la  barre  qu'elle  ne  re- 
connaissait plus  Louis  XVI  pour  roi, 
il  s'éleva  avec  force  contre  celte  dé- 
cbration.  Cep«indant,  après  le  18  aoât, 
ce  fut  lui  qui  fît  à  la  Convention  un 
rapport  sur  les  pièces  qui  établissaient 
la  culpabilité  de  Louis  XVI;  et,  peu 
de  jours  après,  il  fit  décréter  d'accusa- 
tion les  ex-ministres  Narbonne,  La* 
jard  et  de  Grave.  A  peine  descendu  da 
fauteuil  de  président  de  l'Assemblée 
législative,  Cambon  vint  siéger  sur 
les  bancs  de  la  Convention,  fl  s*ein- 
pressa  d'y  dénoncer  la  fèuiUe  de  Ma« 
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rat  et  la  commune  de  Paris;  il  provo- 
oua  même  la  mise  en  accusation  de 
lei-ministre  Lacoste  et  des  ordonna- 
tcoK  Malus ,  Servan ,  Despagnac  et 
Maridial,  pour  les  marchés  qi('i]i 
avaient  consentis  ou  contractés;  fit 
décréter  le  remplacement  du  commis- 
saire liquidateur  Dufréne-Saint-Léon, 
ctDommer  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  vérifier  le  service  de  la 
comptabilité  de  Dumouriez  ;  il  accusa 
même  ce  général  au  sujet  de  sa  lettre 
à  la  Convention ,  et  obtint  l'établisse- 
iientd*une  administration  provisoire 
pour  les  pays  conquis.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis  ;  combattit  avec 
énergie,  le  10  mars  1793,  rétablisse- 
m€Qt  du  tribunal  révolutionnaire,  sou- 
tiDtquele  mode  d'organisation  proposé 
par  Robert  Liydet  était  attentatoire  à 
la  liberté  des  citoyens ,  et  demanda 
90e  les  jugements  rasseat  rendus  par 
m.  Déjà  membre  dn  comité  des 
nnances,  il  fut,  le  7  avril,  appelé  à 
celui  de  salut  public  ,  où  il  se  montra 
plus  que  jamais  opposé  a  la  commune 
de  Paris.  Au  a  jum ,  lorsque  la  Con- 
vention ,  voulant  laire  preuve  de  li- 
berté, sortit  en  corps  dans  le  jardin 
des  Tuileries ,  il  alla  se  placer  au  mi- 
liea  des  membres  du  parti  girondin 
dont  les  jacobins  demandaient  la  téte, 
et  n'ayant  pu  empêcher  le  décret  d'ar- 
restation qui  fut  porté  le  jour  même 
contre  ces  députés,  il  déchira  de  dépit 
ta  carte  de  député.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  Cambon  se  rapprocha  du 
parti  de  la  Montaigne  et  de  la  Commune. 
En  juillet  1793,  il  fut  chargé  d'un  rap- 
port sur  la  situation  de  l'État,  les  opé- 
ratioDs  du  comité  de  salut  public  et  la 
correspondance  qu'on  avait  cru  voir 
entre  la  conduite  des  puissances  étran- 
gères et  les  projets  des  ennemis  de 
l'intérieur  \  trois  mois  après,  il  lit  or- 
donner la  clôture  des  barrières  de  Pa- 
ris, et  décréter  Tarrestation  de  ceux 
qui  chercheraient  à  se  soustraire  au 
service  militaire;  il  fut  élu  président 
de  l'Assemblée  en  août  1793,  et  prit, 
n  mars  1794 ,  la  parole  pour  attester 
la  culpabilité  de  Fabre  d'Églantine, 
«oué  d'avoir  ùkM  It  décret  relatif 


à  la  Compagnie  des  Indes.  Ce  fut  la 
même  année  qu'il  fit  à  l'Assemblée 
son  célèbre  rapport  sur  Tadministra- 
tfon  des  finances,  et  donna  à  la  Fhmea 
le  premier  modèle  de  grand-livfe  de 
la  dette  publique.  (Voyez  Dette  pu- 
blique.) Dans  la  lutte  qui  amena  le 
9  thermidor,  Cambon  prit  parti  contre 
les  chefs  de  la  Montagne.  Ce  fat  même 
lui  qui ,  te  premier,  porta  contre  eux 
la  parole,  et  se  présenta  comme  l'un 
des  accusateurs  de  Robespierre.  Mais 
à  peine  les  thermidoriens  eurent-ils 
triomphé  nuits  se  toomèrfnt  contre 
lui.  Accuse  comme  complice  des  ty* 
rans  par  Bourdon  (de  l'Oise),  Rovère, 
André  Dumont  etTallien .  il  n'échappa 
au  décret  d'arrestation  lancé  contre 
lui  que  par  la  fuite.  Caché  dans  un 
grenier  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  sut 
se  soustraire  à  toutes  les  recherches 
ou'André  Dumont  et  Tallien  firent 
nire  pour  se  saisir  de  sa  personne; 
cepenaant,  après  Tamnistie  du  4  bru- 
maire an  IV,  il  sortit  de  sa  retraite , 
et  se  rendit  dans  une  campagne  près 
de  Montpellier,  où  il  se  consacra  tout 
entier  à  l'agriculture  et  aux  Jouissaih 
ces  paisibles  de  la  vie  privée.  Nommé 
en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  il  montra  beaucoup  de 
modération  dans  cette  assemblée,  et  ne 
prit  part  gu'aox  discussions  relati?es 
aux  réquisitions  de  guerre  et  au  bud- 
get. Sa  carrière  poTiti(jue  se  termina 
avec  la  session  de  cette  assemlifée. 
Atteint  par  la  loi  d'amnistie  de  1816, 
il  s'éloigna  de  la  France,  et  se  rendit 
à  Bruxelles,  où  il  mourut  en  1820. 

Cambrai,  Cameracwriy  ancienne 
capitale  du  Cambrésis ,  est  nommée 

Jour  la  première  fois  dans  lltinéraire 
*Antomn  ;  cependant  quelques  au- 
teurs pensent  qu'elle  existait  déjà  à 
l'époque  de  la  conquête  romaine.  Quoi 
qu  il  en  soit,  elle  devint,  après  la  des- 
truction de  Bavay ,  l'une  des  places 
les  plus  importantes  de  Ja  Gaule-Bel- 
gique. Clodion,  roi  des  Francs  établis 
a  Tongres,  s'en  empara  en  445  ;  mais 
sa  domination  n'y  fut  pas  de  longue 
durée  :  vaincu  deux  ans  après  par  Aé- 
tius,  au  bourg  Helena,  sur  le  bord  de 
ia  Caocbe,  û  fut  obtigé  de  se  retirer. 
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doii  Mê  aaoiflinies  possessions  des  prières  4e  leur  é?éque,  les  assiégés  ré- 
bords du  Rhin.  Hais  les  Francs  ne  sistèrent  vaillamment.  Les  Hongrois, 
tardèrent  pas  à  revenir,  et,  dès  481,  rebutés  ,  demandèrent  alors  la  paix, 
nous  les  trouvons  établis  à  Cambrai,  et  promirent  de  rendre  tout  le  butin, 
sous  le  commandement  d'un  roi  nom-  si  on  leur  rendait  la  tête  du  neveu  de 
mé  Ragnaeaire.  On  sait  comment  leur  roi.  Les  assiégés,  craignant  quel- 
Glovis  se  défit  de  ce  cbef ,  et  fît  re-  que  fourberie,  rejetèrent  ces  proposi- 
connaître  sa  royauté  aux  guerriers  tions ,  et  les  Hongrois  recommencè- 
qui  lui  obéissaient.  Clovis  avait  soli»  rent  leurs  attaques  avec  une  nouvelle 
aement  établi  la  domination  des  Francs  fureur.  Mais  les  habitants  firent  des 
dans  la  Gaule  )  la  ville  de  Cambrai  prodiges  de  valeur,  et  l'ènnemi  vaincu 
mtfl  soumise  aux  princes  de  sa  fa-  se  retira  honteusement,  en  détruisant, 
mille  ,  tant  que  dura  leur  règne  dans  pour  assouvir  sa  rage  ,  tout  ce  qu'il 
les  Gaules.  Chilpéric  s'y  retira  eu  avait  d'abord  épargné  dans  les  envi- 
584 ,  avec  ses  trésors  et  ses  efifets  les  rons  de  la  ville  (^).  » 

f>lus  prédeui.  Sousja  seconde  race.  Nous  avons  raconté  dans  les  An- 

ors  (fu  partage  des  États  de  Lothaire,  nales  (tome  T"",  page  158)  l'-établis- 

elle  échut  à  Charles  le  Chauve.  Les  sèment  de  la  commune  de  Cambrai  ; 

î^ormands  la  prirent  en  870  ,  massa-  nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  ce 

crèrent  la  plùs  grande  partie  des  habi-  sujet.  ' 

tants  decette  ville,  et  y  Grent  un  butin  Pendant  les  guerres  de  Philippe  de 

immense.  Dans  la  suite, Camhrai  passa  Valois  contre  le  roi  d'Angleterre  ,  ïa 
à  Charles  le  Simple,  qui  la  céda,  en  ville  de  Cambrai,  qu'un  traité  récent 
922 ,  à  l'empereur  Henri  1''.  venait  de  céder  à  la  France,  fut  assié- 
«  Les  Honisrois,  commandés  par  un  gée  inutilement  par  une  armée  de  qua- 
ohef  nommé  Bulj^ios,  pénétrèrent,  en  tre-vingt  mille  Anglais.  Philippe  de 
953,  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Pen-  Valois,  pour  récompenser  les  habi- 
dant  qu'ils  pillaient  la  contrée,  emme-  tants  de  leur  courageuse  défense,  leur 
nant  les  habitants  avec  eux  et  brûlant  accorda  de  grands  privilèges.  Après 
les  ^ises^  Tévéque  Fulbert,  pour  sau-  avoir  longtemps  fait  partie  des  do- 
ver  la  ville  et  ceux  qui  s'y  étaient  ré-  maines  de  la  maison  royale  de  Bour- 
fugiés,  l'entoura  de  remparts.  L'évé-  gogne,  Cambrai  fut  livré,  à  la  mort 
nement  justilia  ses  précautions  :  quel-  du  dernier  prince  de  cette  maison , 
ques  jours  après  l'achèvement  des  ou-  éux  troupes  de  Louis  XI ,  qui ,  d'à- 
vra^,  les  Hongrois  tombèrent  sur  près  une  convention ,  la  rendit  à  Tem- 
la  vilJe  i  et  pendant  trois  jours  acca-  pereur ,  en  1478.  Charles-Quint  y  fit 
bièrent  de  toutes  sortes  de  maux  le  bâtir  une  des  plus  forces  citadelles  de 
pays  d  alentour.  Après  un  assaut  qui  l'Europe.  Plus  de  huit  cents  maisons, 
ne  leur  réussit  pas,  ils  allèrent  camper  une  partie  de  la  ville  de  Crèvecœur  , 
dans  une  plaine  voisine  de  TEscaut,  ainsi  que  les  châteaux  de  Cavillers, 
pour  s'y  reposer  et  se  repaître  de  Escaudœuvres  ,  Rumilly ,  Fontaine  , 
viandes,  après  quoi  ilsse  proposaient  Saint-Aubert  et  Cauroy,  furent  démo- 
de revenir  contre  la  ville.  Pendant  ce  lis  pour  fournir  les  matériaux  uéces- 
temps ,  quelaues-uns  d'entre  eux,  le  saires  à  cette  construction, 
neveu  du  cbet  à  leur  téte,  tentèrent  La  ville  de  Cambrai,  assiégée  mutî- 
une  nouvelle  attaque  ;  mais  ils  furent  lement  par  Henri  II  en  1553,  fut  prise 
battus  par  un  brave  citoyen  noniiné  en  1581  parle  duc  d'Alençon,  qui  en 
Eudes,  qui  tua,  après  une  défense  dé-  donna  le  commandement  à  Jean  de 
Bespérée,  le  personnage  qui  comman-  Montlue,  seigneur  de  Balagny.  Le 
dait  la  troupe.  On  plaça  sa  tête  sur  le  duc  de  Parme  l'assiégea  vainement 
mur,  au  bout  d'une  lame.  Bulgius,  à 

cette  nouvelle  ,  entra  en  fureur,  et  (*)  l.  Dussieux,  Essais  historiques  sur  les 

Tassaut  recommença.  Soutenus  par  invasioiu  des  Uungruis  eu  Europe,  et  spé- 

famour  de  la  patrie  et  les  lerf entes  dskiMoteiilkaiice.  Pm,  isa^uîn-s^ 
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Tannée  sttivnntp;  mais,  en  1595,  les 
habitants  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Espagnols.  Turenne  tenta  inutilement 
4e  s'en  emparer  en  1657  ;  mais  Louts 
XIV  la  prit  en  1677,  apr^  neuf  jours 
de  tranchée  ouverte.  L'article  1 1  du 
traité  de  Nimègue  en  assura  ensuite 
la  possession  à  la  France.  Elle  fut  en- 
core assiégée  Inatflement  par  les  Au- 
tricbiens  en  1793. 

l.'cvêclié  de  Cambrni  date  du  cin- 
quième siècle.  Il  fut,  en  1559  ,  à  la 
prière  de  Philippe  il,  roi  d'Espagne, 
érigé  en  arelievéché  psr  Paul  IV,  qai 
fari  donna  pour  suffra^ants  les  évéques 
d'Arras,  Tournai,  Saint-Omer  et  Na- 
mur  ;  cet  archevêché  fut  supprimé 
pendant  la  révolution.  Le  siège  de 
Cambrai  lut  rétabli  par  le  concordat, 
mais  avec  son  anden  titre  d*évéché , 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Il 
s'est  tenu  dans  cette  ville  deux  conci- 
les pendant  le  quatorzième  siècle  ;  le 
premier  en  ISOS,  le  second  en  IWS. 

Cambrai  était,  avant  la  rérolution, 
le  chef-lieu  d'un  gouvernement  parti- 
culier, et  le  siège  de  plusieurs  juri- 
dictions ,  savoir  :  le  bailliage  de  la 
Feuillée,  le  magistrat,  roflicialifafi,  le 
bailliage  du  Cambresis,  ceux  des  cha- 
pitres de  l'église  métropolitaine  ,  de 
Sainte-Croix ,  de  Saint-Aubert  et  du 
Saint-Sépolcre.  Aujourd'hui,  c'est  l'un 
des  chefii-lieux  de  sou»>prérecture  du 
département  du  Nord ,  une  place  de 
guerre  de  deuxième  classe ,  le  siège  de 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
eommeroe.  Cette  Tille  possède  d*all- 
leurs  on  collège  communal ,  un  sémi- 
naire diocésam ,  et  une  bibliothèque 
publique  de  trente  mille  volumes.  La 
population  de  Cambrai  est  uujourd'lnii 
de  dix-sept  mHIe  six  cent  quarante-six 
habitants.  Engaerrand  de  Monstrelet 
et  Dumouriez  sont  nés  à  Cambrai. 

Cambbai  (attaque  de).  —  Après  la 
prise  de  Valenciennes  par  les  Autri- 
chiens, en  1798,  Tenneml  joignant  ses 
troupes  de  sié|^  à  celles  qui  se  trou- 
vaient déjà  dans  le  camp  de  Famnrs- , 
essaya  un  coup  de  main  sur  Cambrai 
et  sur  le  camp  de  César ,  qui  renfer- 
mait vingt  mille  hommes  et  le  quar- 
tier géDéral  de  Kilmalnef  siieeeBietfr 


de  Cnstine,  destitué.  Mais  les  itianceu- 

vres  furent  mal  conçues,  et  laissèrent 
à  Kilmaine  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Ayant  assuré  la  défense  de  Cam- 
brai, il  sortit  de  cette  place  ;  et,  après 
un  léger  engagement  d'arrière-garde  à 
Marquion  ,  il  se  reporta  ,  par  une  re- 
traite habile,  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi ,  dont  le  séparaient  la  Sensée  et 
la  Scarpe ,  et  plaça  son  camp  à  Ga ve- 
rdie, entre  Arras  et  Douai.  La  retraite 
de  Kilmaine  avait  laissé  à  découvert  la 

Klace  de  Cambrai  ;  elle  lut  investie  dès 
I  même  jour,  6  aofit  1798.  Le  gé- 
néral autrichien  Boré ,  commandant 
les  avant-postes,  envoya  au  iiénéral  de 
Claye  ,  gouverneur  de  la  ville,  une 
sommation,  à  laquelle  celui-ci  répon- 
dit :  «  J'ai  reçu ,  général ,  votrè  som- 
«  mation  de  ce  Jour,  et  je  n*ai  qti*une 
«  réponse  à  vous  faire  :  je  ne  sais  pas 
«  me  rendre,  mais  je  sais  bien  me  bat- 
«  tre.  »  Dès  le  lendemain,  le  général  au- 
trichien commença  IfS  travaux  du 
siège  ;  mais  quelques  coups  de  canon 
l'eurent  bientôt  forcé  à  s'éloigner. 

Cambhai  (  liuue  de  ).  —  Au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  Venise 
était  arrivée  à  Tapogée  ée  sa  gran- 
deur. Elle  affectait  les  allures  de  l'an- 
cienne république  romaine  ,  et  on  ne 
l'accusait  de  rien  moins  que  d'aspirer 
à  la  domination  universelle.  Aussi 
était-elle  devenue  un  objet  d*envie 
pour  tous  les  monarques  de  l'Europe. 
En  1508,  il  se  forma  contre  Venise 
une  ligue  générale  qui  fut  signée  à 
-  Cambrai .  Les  monar^es  Hgoés  étaient 
le  pape  Jules  II,  le  roi  de  France,  Louis 
XII;  l'empereur  d'Allemagne,  Maxi- 
milieu  T""  ;  le  roi  d'Kspagne  et  de  Na- 
ples,  Ferdinand  le  Catholique.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  petit  roi  de  Hongrie, 
jusqu'au  petit  duc  de  Ferrare  ,  qui  ne 
voulussent  concourir  à  la  destruction 
de  l'orgueilleuse  république.  Les  pré- 
tentions des  princes  ligués  étaient  di- 
verses. Le  pape  réclamait  les  villes  de 
la  Romagne  dont  les  Véuitieiis  s'étaient 
emparés  à  la  nwrt  de  César  Borgia.  Le 
roi  de  France  revendiquait  la  partie 
du  Milanais  comprise  entre  l'Adda,  le 
Pé  et  la  mer  Adriatique ,  gu'il  anlt 
tai-même  eédée  aux  YéHitiens  pow 
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prix  de  leur  alliance  contre  Louis  le 
Maure.  L*empereur  d'Allemagne  re- 
demandait Padoue  et  q.uc1qties  mitres 
villes  qui  avaient  fait  partie  autrefois 
de  Tempire  germanique.  Ferdinand  le 
Catholique  voulait  qu*on  lui  rendît 
les  villes  maritimes  du  royaume  de 
tapies,  dont  les  Vénitiens  s'étaient 
rendus  maîtres  après  la  retraite  de 
Charles  VIII.  ' 

Chose  singulière  !  les  Vénitiens  au- 
raient pu  détourner  Torage ,  en  s*ac- 
commodant  avec  le  pape  Jules  II,  qui 
n'appelait  qu'avec  répugnance  les  bar- 
bares en  Italie  ;  mais,  aveuglés  par  une 
présomption  étrange,  ils  ne  firent 
rien  pour  l'éviter. 

Le  roi  de  France,  Louis  XII,  entra 
le  premier  en  ligne,  et  défît  les  Véni- 
tiens à  la  sanglante  journée  d'Aigna- 
del  (li»09).  Les  boulets  des  hatteiies 
françaises  volèrent  jusqfue  dans  les  la- 
gunes,  et  Venise  se  crut  perdue.  Mois 
dans  cette  situation  désespérée,  le  sé- 
nat de  Venise  ne  démentit  pas  sa  haute 
réputation  de  sagesse  et  (f  habileté.  Il 
permit  à  ses  sujets  de  terre  ferme  de 
traiter  avec  Tennemi ,  promettant  de 
les  indemniser  à  ia  paix.  Ainsi  Ve- 
nise abandonna  ce  qu'elle  ne  pouvait 
dtfendre ,  et  se  renferma  dans  ses  la- 
gunes, comme  autrefois  au  temps  d'At- 
tila. En  même  temps  ,  le  sénat  traita 
avec  celui  de  ses  ennemis  qui  lui  avait 
témoigné  le  plus  de  haine,  et  qui,  en 
réalite ,  en  avait  le  moins  :  c'était  le 
pape  Jules  II.  Venise  lui  restitua  les 
villes  de  la  Romagne,  et  Jules  II  se  sé- 
para de  ses  confédérés .  En  même  temps, 
Venise  détachait  de  la  ligue  de  ses  enne- 
mis le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  en 
lui  cédant  sans  combat  les  ports  qu*il 
réclamait.  Elle  lassa  Maximilien  par 
son  héroïque  opiniâtreté.  L'empereur 
échoua,  avec  ses  cent  mille  Allemands, 
devant  Padone;  les  paysans  des  envi- 
rons de  cette  ville  se  laissaient  pendre, 
plutôt  que  de  renier  saint  Marc 
et  de  crier  :  Vive  l'empereur,  tant  celte 
république  avait  su  se  faire  aimer  de 
ses  sujets.  Restait  le  roi  de  France , 
qui  se  vit  bientôt  réduit ,  non-seule- 
ment à  combattre  les  Vénitiens,  mais 
.à  combattre  avec  eux  ses  anciens  alliés, 


devenus  ses  ennemis.  Ainsi  Venise  ré- 
sista à  la  confédération  formidable 

qui  s'était  formée  contre  elle,  et  qui 
l'avait  menacée  d'une  ruine  complète. 
■  Cambaai  (paix  de),  signée  le  5  août 
1529,  ^ar  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  I*',  et  par  Marguerite  d'Au- 
triche ,  <:;ouvernante  des  Pays-Bas , 
tante  de  Charles-Quint,  circonstance 
gui  la  fit  appeler  aussi  la  paix  des 
aames. 

Pour  abréger  le  cours  de  sa  longue 
captivité,  François  P'  avait  promis, 
à  l'époque  du  traité  de  Madrid,  beau- 
coup plus  qu'il  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait tenir.  A  peine  en  liberté,  il  déclara 
qu*il  était  prêt  h,  exécuter  toutes  les 
conditions  du  traité  ,  excepté  une 
seule  j  la  cession  de  la  Bourgogne^ 
province  qui  ne  pouvait  être  déniem- 
orée  dtt  royaume  sans  son  propre  con- 
sentement. Une  assemblée  des  dépu- 
tés de  la  noblesse,  du  tiers  état  et  du 
clergé  de  Bour^'oe;ne ,  ayant  été  con- 
voquée par  lui  à  cette  occasion,  la  ré- 
ponse fut  unanime  :  les  Bourguignons 
voulurent  rester  Français.  Fort  de  ce 
suffrage ,  le  roi  fit  proposer  deux  mil- 
lions d'écus  d'or  pour  la  rançon  de 
ses  iils  à  Charles-Quint,  qui  refusa,  et 
lui  enjoignit  sur  rhoniteor  de  venir 
reprendre  ses  fers.  François  tout 
chevaleresque  qu'il  était,  préféra  ten- 
ter la  voie  des  armes,  et  proliter  de  la 
réaction  qui  s'était  opérée  en  Europe 
contre  son  rival.  Des  traités  d*allianee 
furent  conclus  avec  les  Vénitiens  et  les 
petits  princes  de  l'Italie;  le  pape  Clé- 
ment VII  entra  également  dans  la  li- 
gue ,  ce  qui  lui  lit  donner  le  nom  de 
ligue  aalJife  ;  enfin  Henri  VIII  lui* 
même  8*en  déclara  le  protecteur. 
Malheureusement ,  soit  négligence  , 
soit  qu'il  fût  hors  d'état  de  faire  au- 
trement, François  l'^'^  ne  prêta  qu'uue 
médiocre  assistance  aux  Italiens  ;  et  le 
Milanais ,  ainsi  que  les  États  de  TË- 
glise,  furent  envahis  parles  mercenai- 
res du  connétable  de  Bourbon ,  qui 
s'habituait  à  son  métier  de  traître. 

Le  roi  se  décida  alors  à  envoyer  en 
.Italie,  sous  les  ordres  de  I^antrec,  une 
armée  qui  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  tapies.  Mais  bientôt  ia  défeo- 
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tioode  Doria ,  célèbre  amiral  génois , 
au'ane  brouille  fit  passer  au  service 

de  Charles-Quint,  et  la  mort  de  I.au* 
trec,  qui  succomba  aux  atteintes  de  la 
peste,  ayant  changé  en  revers  nos 
premiers  succès,  François  se  mon- 
tra désireux  de  la  paix.  Charles-Quint, 
inquiet  du  côté  de  TAllemagne,  et  me- 
nacé par  Tarmée  de  Soliman ,  n'en 
avait  pas  moins  besoin;  et  les  deux 
piiDoesses  c^ui  devaient  leur  servir 
d'intermédiaires  se  rendirent  h  Cam- 
brai ,  accompagnées  de  huit  cardinaux, 
dix  archevêques,  trente-trois  évêques, 
quatre  princes,  soixante  et  douze  com- 
tes et  quatre  cents  seigneurs. 

Le  traité  de  Cambrai  eut  pour  base 
le  traité  de  Madrid,  mais  avec  des  mo- 
diûcations  importantes  aux  articles  3, 
4, 11  et  14.  Ainsi  François  V  fut  re- 
levé de  Tobligation  d'abandonner  la 
Boargogne,  et  on  accepta  la  rançon  de 
deux  millions  d'écus  d'or,  qu'il  avait 
proposée  pour  la  délivrance  de  ses 
ils.  Du  reste ,  ce  double  succès  fut 
acheté  au  prix  de  grands  sacrifices. 
LeCbarolais  fut  donné  à  Marguerite, 
des  mains  de  laquelle  il  devait  passer 
sous  b  domination  de  Cluirlcs-Qdint, 
à  la  condition  qu'à  la  mort  de  ce  prince, 
il  ferait  retour  à  la  France.  François 
I*'  renonçait  au  duché  de  Milan ,  au 
comté  d'Asti,  au  royaume  deNaples, 
et  a  toutes  ses  possessions  en  Italie. 
Abandonnant  tous  ses  alliés ,  il  con- 
MDtait  à  ce  que  la  république  de  Flo* 
Rnce  fit ,  avant  quatre  mois ,  sa  SOu* 
mission  à  Charlcs-Quint,  et  à  ce  que 
la  république  de  Venise  restituât  tout 
ce  qu'elle  avait  conquis  dans  le  royau- 
me de  Naples,  s'engageant  à  tes  y  cou- 
tniadre  au  besoin  par  les  armes.  Nul 
secours  ne  devait  être  prêté  à  Robert 
de  la  Mark  ou  à  ses  enfants  ,  dans  le 
cas  où  ils  essayeraient  de  reprendre  à 
renpereur  le  dluché  de  Bouillon ,  réuni 
par  ce  dernier  à  l'évéché  de  Liège. 
Charles  d'Egmont,  duc  de  Gueldre, 

Sii,  depuis  1402,  était  attaché  à  notre 
rtune,  dut  quitter  notre  alliance 
pour  4SBlle  de  ^empereur.  Le  pape, 
considéré  comme  Tallié  des  deux  ri- 
'aux,  avait  prévenu  l'abandon  de  la 
fnmce,  en  signant,  le  20  juin ,  à  Bar- 
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celone,  un  traité  particulier  avec  Cbar- 
les-Quint.  François  I*'  confirma  sa 

renonciation  aux*  droits  de  souverai- 
neté de  la  France  sur  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois.  L'empereur,  qui 
ne  délaissait  pas  ses  alliés  aussi  faci- 
lement que  le  roi  de  France ,  obtint 
que  le  connétable  de  Bourbon  serait 
amnistié  ,  et  que  tous  leurs  biens  se- 
raient rendus  aux  Français  qui  l'a- 
vaient suivi  dans  sa  révoùe.  Enlin  la 
paix  devait  être  scellée  par  le  mariage 
de  François  r*"  avec  la  princesse  Éléo- 
nore,  sœur  de  Charles-Quint,  et  reine 
douairière  de  Portugal. 

Si  la  guerre  avait  été  dirigée  avec 
plus  de  suite ,  la  paix  aurait  dd  être 
moins  avantageuse  pour  l'Espagne,  et 
plus  honorable  pour  la  France.  Elle 
fut  suivie  de  cinq  années  de  calme,  que 
Charies-Quint,  maître  de  l'Italie,  em- 
ploya à  consolider  sa  puissance  eu 
Europe  ,  mais  pendant  lesquelles 
François  I"  chercha  à  consoler  la 
France  de  ses  derniers  revers,  par 
une  foule  de  sages  institutions,  et  par 
la  protection  éclairée  qu*il  accorda  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Lors- 
que los  hostilités  recommencèrent,  la 
France  eut  à  défendre  son  propre  ter- 
ritoire contre  les  invasions  de  l'am- 
bitieux qui  espérait  la  démembrer,  et 
réaliser  sur  ses  ruines  son  projet  de 
monarchie  universelle.  Cette  fois , 
François  r*"  se  montra  mieux  à  la 
hauteur  de  son  rôle. 

Cambrai  (monnaie  de). — Les  triens 
mérovingiens  frappés  à  Cambrai  et 
retrouvés  de  nos  jours  sont  peu  in- 
téressants et  fort  rares;  on  n'en  con- 
naît que  deux,  dont  les  ô^pes  sont  fort 
ordinaires.  Les  monnaies  '  frappées 
dans  cette  ville  sous  la  seconde  race 
sont  plus  nombreuses;  on  connaît  des 
deniers  frappés  au  nom  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  Lothaire,  avec  le  type 
du  temple,  de  Charles,  et  enGn'de 
Zuendebold,  avec  deux  croix  dans  le 
champ,  l'une  au  droit,  l'autre  au  re- 
vers. 

Dès  Tannée  862 ,  Charles  le  Chauve 

avait  accordé  à  l'évèijue  de  Cambrai 
Hilduin  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce 
prélat  fit,  eu  eftet,  frapper  des  espèces 
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marquées  à  son  nom,  et  à  celui  du 
patron  de  la  vilie,  saint  Gaucher  (ka- 
MA.BACTSCIV,  leiDonogrammedeChar- 
leSt  SCIGAYCBBBii  MON).  Ce  priviléi^e 
fut  renouvelé  par  Othon  1",  Othon  III 
et  Conrad  III.  Mais  nons  ne  connais- 
sons aucune  monnaie  cambrésienne  de 
cette  Dériode vil  liiat«  pour  en  retrou« 
ver,  oescendrc  jusqu'au  treizième  siè- 
cle. Alors  la  monnaie  de  Cambrai 
prend,  comme  celle  de  tous  les  prélats 
et  barons  du  nord  de  la  France,  une 
très-grande  importance.  Pendant  les 
on/.iètiie  et  douzième  siècles,  cette  mon- 
naie suivit  le  système  flamand,  où 
toutes  les  pièces  étaient  alors  ano- 
nymes. On  peut  donc  espérer  que  ces 
monnaies  seront  un  jour  reconnues. 
En  attendant,  INÎ.Lelewel  donne  aux  évô- 

âues  de  Cambrai  ces  petites  pièces 
amandes  qui  portent  d'un  côté  un 
évéque  crossé,  et  de  l'autre  une  croix 
tantôt  cantonnée  de  quatre  annelets, 
tantôt  de  deux  petites  couronnes  de 
perles  et  de  deux  t.  L'attribution  de 
M.Lelewel  est  confirmée  ^ar  ces  lettres; 
car  une  remarque  qui  lui  a  échaj)pé  et 
qui  nous  paratt  sans  réplique ,  c'est  que 
ces  figures  sont  disposées  de  telle  ma- 
nière auil  est  impossible  d'y  mécon- 
naître le  monogramme  dégénéré  d'O- 
tbon  I*"  et  d*Othoii  III ,  qui  avaient 
concédé  le  privilège.  Nicolas  de  Fon- 
taine, ^ui  fut  évêque  de  Camhrai  entre 
les  années  1243,  1273,  est  le  premier 
^ui  semble  avoir  abandonné  la  fabrica- 
tion des  petites  espèces;  nous  avons 
de  lui  des  demi-gros  sterling  qui  le 
représentent  de  mce,  mitré,  avec  la 
légende  NichoLAVS  EPischopvs,  et 
au  revers  une  croix  à  longues  bran- 
ches, coupant  en  quatre  parties  la 
première  légende  ca-me-ba-cv.  La 
deuxième  légende  porte  ave  maria 
GAÀTiA  PLENA.  Les  successeurs  de  ce 

Prélat,  £ngurand,  Guillaume  et  Pierre, 
imitèrent,  et  ne  frappèrent  que  des 
gros,  des  demi-gros,  et  des  deniers 
calqués  sur  les  sterling.  Les  monnaies 
d'Angleterre  étaient  alors  tellement  en 
vogue  dans  le  nord  dt  la  France ,  que  les 
seigneurs  de  ces  contrées  se  croyaient 
obligés  de  les  imiter  pour  donner  cours 
aux  leurs,  f  lus  que  personne,  les  évé- 


ques  de  Cambrai  suivirent  Ce  système; 
ils  contrefirent  toutes  les  espèces  jouis- 
sant de  quelque  crédit,  telles  que  let 
florins  de  Florence,  les  lyons  de  Flan* 
dre,  etc.,  etc.  Il  serait  trop  long  6% 
déi  rire  ici  les  innombrables  espèces 
qu'ils  fabriquèrent  ainsi  jusqu'à  la 
réunion  de  Cambrai  à  la  France.  Mais 
la  plus  curieuse  de  toutes  ces  imita- 
tions est  celle  du  Franc  à  cheval  de 
France.  Cette  monnaie  représente  un 
roi  armé  de  pied  en  cap  monté  sur  un 
cheval  au  galop,  les  renés  d'une  main 
et  l'épée  de  l'autre,  avec  la  léarende 

BOBEBTVS  DET  GRA.  EPS  -  (episCOpUS) 

ET  coMEs  CAMEBA[ce;tct5j.  Au  revefSf 
le  type  ordinaire  des  Francs  è  cheval. 
Cette  imitation  est  de  Robert  de  Ge- 
nève, élu  en  1368.  Les  évéques  de 
Cambrai  frappaient  encore  monnaie  à 
Lambres  et  a  Cateau-Cambrésis.  (Voy. 
ces  mots.) 

Gambbai  (A.  A.  P.) ,  général  de  bri- 
gade, né  dans  l'Artois,  prit  le  parti 
des  armes  fiés  que  la  révolution  eut 
éclaté,  fut  presque  constamment  em- 
ployé dans  rOuest,  et  arriva  de  gradé 
en  grade  à  celui  de  général.  Il  se  dis- 
tingua à  l'attaque  du  camp  des  Nau- 
dières,  au  pont  de  Chemiilé,  à  Saint- 
Fiacre.  La  mésintelligence  ayant  éclaté 
entre  le  général  en  chef  liiureau  et 
Cambrai ,  celui-ci  reçut  peu  de  temfa 
après  des  lettres  de  service  pour  l'armée 
des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé,  en  1797, 
dans  le  département  de  la  Manche,  fut 
dénoncé  au  Conseil  des  Cinq<:ents  par 
la  municipalité  de  Saint-Hilaire,  et  ré- 
voqué. Il  fut  ensuite  employé  à  l'armée 
de  Mayence,  où  il  se  comporta  brave- 
ment; puis  passa  en  Italie,  et  fut  tué 
en  1799,  à  ta  sanglante  bataille  de  la 
Trebia. 

Cambbblags*  Voyez  Cbàiibbl- 

LAGB. 

Cambsésis,  Cameracensium ,  Ca- 
meracentistraettts,  ancienne  province 
qui  avait  pour  capitale,  selon  les  uns. 
Cambrai ,  selon  d'autres ,  Cateaii-Catn- 
brésis.  Elle  était  bornée  au  nord  et  h 
Test  par  le  comté  du  Hainaut;  au 
sud,  par  le  Vermandois  et  la  Thter» 
radie;  à  l'ouest , par  PArtois.  C'était 
un  pays  d'états. 
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Du  temps  de  César,  le  Gambrésii 

était  habité  par  les  Nerviens;  sous 
Honorius ,  il  faisait  partie  de  la  detixiè- 
me  Belgique.  De  la  aomination  des  Ro- 
mains, fl  passa  sons  celle  des  Fhincs, 
dont  il  fut  une  des  premières  conquêtes 
ddns  les  Gaules.  Sous  la  troisième  race, 
les  empereurs  s'en  emparèrent  et  y 
établirent  des  comtes.  Ce  pays  était 
gouverné  depuis  nrès  de  quatre  sièeles 
par  des  oomtes  laïques,  lorsquil  fut 
donné  aux  évêques  de  Cambrai.  Le 
connté  de  Canrabrai  fut  érigé  en  1510, 
I>ar  Maximilien  I"*,  en  duché  et  prin- 
cipauté de  TEmpire,  en  fiiYeur  de  Jac« 
ques  de  Crouy  et  de  ses  successeurs 
à  révêché  de  Cambrai.  Le  Cambrésis 
fut  conquis  en  1581,  par  le  duc  d'A- 
lençon ,  qui  en  donna  le  gouvernement 
à  Jean  de  Monlliic,  seigneur  de  Bala- 
m.  Henri  IV  confirma  cet  officier 
dans  sa  charge,  et  le  fit  même  maré- 
chal de  France  en  1594.  Mais  Tadmi- 
Distration  de  Balagny  fut  si  tyranui- 
ooe,  que  les  baoïtaiits,  |K>ur  s'en 
«Hmr,  ouvrirent,  en  1595,  leurs 
portes  aux  Espagnols.  Ceux-ci  restè- 
rent en  possession  de  Cambrai  et  du 
Cambrésis  jusqu'en  1677,  époque  où 
Louis  XIV  entt  la  conquête.  Le  traité 
deBiinègae,  en  1678,  en  assura  défi* 
BÎtivement  la  possession  à  la  France. 

CAMBBiELS(Pierre-Dominique),ma- 
réchal  de  c^mp,  né  en  1767,  dans  le 
département  de  PAuée,  parcourut  ra- 
pioemeot  les  grades  subalternes,  et 
serrit  comme  chef  de  bataillon  en  Es- 
pagne et  en  Italie;  puis  sous  le  géfiéral 
Brune,  dans  Tarmée  £allo-batave,  et, 
sous  Moreaa,  dans  m  campagne  da 
Rhin.  Le  général  Bichepanse,  envoyé 
à  la  Guadeloupe,  Tattacba  ensuite  à 
son  état-major,  et  se  l'associa  dans 
plusieurs  engagements  avec  les  noirs, 
o6  Cambrien  se  distingua  par  son 
courage  et  son  habileté.  En  récompense 
de  ces  glorieux  servic^'s,  il  reçut  le 
commandement  supérieur  de  la  Grande- 
Terre,  et  fut  nommé  colonel  du  66" 
régiment.  Après  avoir  été  assez  long- 
temps prisonnier  des  Anglais,  il  passa 
en  Espagne  en  1812,  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1815,  et  chargé  de 
la  dtfense  de  la  Villette,  sous  les  or- 


dres da  général  Ambert.  )I  se  retira 

enstn'te  avec  l'armée  derrière  la  Loire , 
où  il  resta  jusqu'au  licenciement  des 
troupes. 

Cahbbonnb  (Pierre- Jacques-Étien* 
ne),  né  en  1770,  à  SaintASébastien , 

Eres  de  Nantes.  —  Le  nom  de  Cam- 
ronne  est  attaché  à  la  glorieuse  défaite 
de  Waterloo:  il  est  resté  populaire 
comme  l'intrépidité  de  la  vieille  sarde. 
Destfné  d'abord  au  commerce ,  il  s'en- 
rôla dans  un  bataillon  de  volontaires 
nantais  qui  allait  se  battre  contre  les 
rebelles  de  la  Vendée.  D'une  bravoure 
Fcmarquable,  il  parvint  rapidement  au 
l^rade  de  capitaine.  La  Vendée  pacifiée, 
i!  sVmbarqua  pour  l'expédition  d'Ir- 
lande, passa  ensuite  à  l'armée  des 
Alpes,  puis  à  celle  d'Uelvetie,  où  il 
enleva  une  batterie  russe  avec  une  poi- 

f;née  d'hommes.  Il  vit  périr  à  ses  coXé$ 
e>)rave  Latour-d'Auver^îne ,  et  refusa 
le  titre  de  premier  grenadier  de  France 
que  ses  soldats  voulaient  lui  donner. 
Il  fîit  fett  successivement  chef  de  ba* 
taillon,  colonel  des  tirailleurs  de  la 
garde.  Il  se  battit  pendant  deux  ans  en 
Espagne,  puis  en  Russie,  et  ramena 
son  régiment  après  avoir  assisté  à 
toutes  les  bataijies  de  la  guerre  dn 
1813.  Nommé  au  commandement  d'une 
brigade,  il  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations de  la  campagne  de  1814,  fut 
blessé  plusieurs  fois,  et  suivit  Napo- 
léon à  Ptle  d'Elbe.  Rentré  en  France,  ' 
il  fut  fait  comte,  grand-cordon  de  la 
Légion  d'boimeur  et  lieutenant  géné- 
ral; mais  il  refusa  ce  dernier  grade,  et 
courut  en  Belgique  se  mettre  à  la  tête 
d'un  régiment  de  la  vieille  garde.  A  la 
bataille  de  Waterloo,  il  commandait 
une  brigade  qui  soutint  pendant  tout 
le  jour  le  choc  des  masses  j)russiennes. 
Sommé  de  se  rendre ,  il  répondit  ce  mot 
ibmeux  oui  frappa  les  ennemis  de  stu-' , 
peur  et  <rétonnement  (*}.  On  le  trouva 
couvert  de  blessures  au  milieu  de  ses 
soldats.  Conduit  en  Angleterre,  il 
écrivit  à  Louis  XVIII  pour  obtt-uir  la 
permission  de  rentrer  en  France.  Il 
revint  sans  avoir  reçu  de  réponse,  fut 
arrêté,  conduit  à  Pans,  traduit  devant 

(*)  Toyez  les  An ralks  ,  t.II ,  p.  ae3,  note. 
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un  conseil  de  guerre  et  acquitté.  De- 
puis, il  a  commandé  la  place  de  Lille 
el  obtenu  sa  retraite.  Le  général  Cam- 
bronne  vit  encore,  et  est  entouré  de 

l'estime  de  ses  concitoyens. 

Cambay  (Jacques),  né  à  Lorient  en 
1749,  remplit  successivement  diffé- 
rentes fonctions  administratives  jus- 
qu'en 1803,  époque.où  il  se  retira  des 
affaires  pour  se  vouer  tout  entier  à 
Tétude.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  de 
l'Académie  celtique ,  qui  le  choisit  pour 
son  premier  président.  Il  mourut  le  31 
décembre  1807.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
la  vie  et  les  tableaux  du  Poussin  y 
1783,  in-Ô";  Notice  sur  les  tf^uba- 
dours,  Leipzig,  1791,  int8«;  Catah' 
ffue  des  objets  éc/utppés  au  vandaUsnie 
aans  le  l'inistère,  Quimper,  1795, 
in-4°;  f  oyage  dans  le  Finistère,  ou 
État  de  ce  département  en  1794  et 
179S,  Paris,  1799,  S  vol.  \nS^  af%e 
figures;  Description  du  département 
de  V  Oise,  1803,  2  vol.  in-8%  et  un  atlas 
de  playches  in-fol.  :  Cambry  avait  été 
préfet  de  ce  département;  Monuments 
celtiques  y  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres,  précédées  d'une  notice 
sur  les  Celles  et  sur  les  druides,  et 
êuivies  détuînologies  celliques,  1805, 
în-8*  avec  figures;  Notice  sur  Cagri- 
culture  des  Celtes  et  des  Gmt&ie, 
Paris,  1806,  in-8*. 

Camel  (Paul),  tambour  à  la  107* 
de  lignç,  né  à  Fital  (Lot-et-Garonne), 
battait  la  charge  le  1**  messidor 
an  VII,  lorsqu'un  soldat  tomba  près 
de  lui  grièvement  blessé.  «  Donne-moi 
ton  fusil,  lui  dit-il,  que  je  te  venge.  » 
£n  même  temps ,  il  couche  en  Joue  le 
aolonel  ennemi  et  le  renverse  oe  che* 
vaJ.  Camel  périt  dans  la  mime  journée. 

Camérier.  Voyez  Chambbier. 

Camisade  de  Boulogne.  —  Fran- 
çois l''^  venait  de  conclure  à  Crépv  la 
INiix  avec  Charles-Quint.  Henri  vlll, 
allié  de  ce  prince,  forcé  d'abandonner 
la  Picardie  et  de  lever  le  siège  de 
Montreuil,  s'était  embarqué  pour  l'An- 
gleterre, après  avoir  concentré  son 
armée  à  Calais  et  à  Boulogne,  seules 
places  qu'il  conservât  encore  sur  le 
continent  (30  septembre  1544). 
..  «  Plus  de  sept  mille  hommes  avaient 


été  laissés  à  Boulogne,  partie  dans  la 
ville  haute,  ^rtje  dans  la  ville  basse, 
qui  est  à  près  d'un  mille  au-dessous. 
La  ville  haute  est  très-forte  par  sa  po- 
sition; mais  ses  murailles  avaient  été 
ébranlées  par  un  long  siège*,  plusieurs 
brèches  étaient  encore  ouvertes,  et  les 
Anglais  n'avaient  point  eu  le  temps 
d'y  introduire  des  munitions.  La  ville 
basse  était  hors  d'état  de  faire  aucune 
résistance.  Le  dauphin  s'était  avancé 
jusqu'à  la  Marquise,  à  moitié  chemin 
de  Boulogne  et  de  Calais,'et  ayant  fait 
reconnaître  lîoulogne  par  de  Tais  et 
ftlontluc,  il  résolut,  dans  les  premiers 
iours.d'octobre,  de  surprendre  la  ville 
nasse.  De  Tais,  qui  commandait  vingt- 
trois  enseignes,  moitié  de  Gaseons, 
moitié  d'Italiens,  fit  revêtir  à  ses  gens 
leurs  chemises  par-dessus  leurs  armes , 
pour  qu'ils  pussent  se  reconnaître  dans 
robsGurité,  et  partit  de  la  Marquise  au 
milieu  de  la  nuit  :  le  reste  de  l'armée 
devait  se  mettre  en  mouvement  le 
matin  pour  le  seconder.  Les  troupes 
qui  donnaient  la  camisade,  car  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  ces  espéditions 
en  bhemise,  n'eurent  aucune  peine  à 
entrer  dans  la  ville  basse,  où  de  gran- 
des brèches  étaient  ouvertes.  Montluc 
vit  dans  une  prairie,  au-dessous  de  la 
tourd*Ordre,  toute  Tartillerie  de  Henri, 
qu'il  y  avait  laissée,  trente  barriques 
pleines  de  corselets  qu'il  avait  fait 
venir  d'Allemagne  pour  armer  ses  sol- 
dats, et  un  grand  convoi  de  vivres. 
Mais  les  partis  français  qui  entrèrent 
dans  la  ville  en  plusfeurs  divisions  s'y 
égarèrent,  et  ne  surent  pas  se  reunir; 
une  pluie  effroy  able  qui  tomba  au  point 
du  jour  les  déconcerta,  et  emnédha 
Tarmée  du  dauphin  de  s'avancer  a  leur 
secours.  Les  Italiens  et  les  Gascons 
entrèrent  dans  les  maisons  et  se  mi- 
rent à  piller.  De  luis ,  blessé  au  com* 
menceroent  de  l'attaque,  ne  donna 
aucun  ordre,  ni  pour  placer  un  corps 
de  troupes  entre  la  ville  haute  et  la 
ville  basse ,  ni  môme  pour  retenir  quel- 
ques compagnies  de  piquet  sur  la  place. 
Les  Anglais  s'en  apercevant,  desoeo- 
dirent  de  la  ville  haute  avec  cinq  ou 
six  enseignes  seulement,  attaquèrent 
les  Français,  dont  le  nombre  était 
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Jlus  que  double,  mais  qui  s'étaient 
ispersés;  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  firent  les  autres  prisonniers, 

et  détruisirent  presque  en  entier  le 
corps  d'armée  qui  était  entré  dans  la 
Tille  (*).  » 

LÙ  Anglais  n*étaîent  point  en  me- 
sure de  profiter  de  cet  avantage.  Mais 

le  mauvnis  succès  de  l'entreprise  de 
de  Tais  découragea  le  dauphin,  qui, 
se  cooteotant  de  laisser  à  Montreuil  le 
maréchal  deBiez,  avec  les  bandes  qui 
avaient  fait  les  guerres  de  Piémont, 
licencia  les  Suisses  et  les  Grisons,  et 
partit  pour  Saint-Germain  en  Laye, 
où  le  roi  l'attendait. 

Camisabds.  —  Ii*insurreetion  des 
Gsmisards  n'est  qu*un  épisode  des 
guerres  des  Cévennes  (vovez  Ckvf.is- 
NES) ,  provoquées  par  la  re'vocation  de 
redit  de  Plantes,  et  par  les  rigueurs 
qoi  suivirent  cette  runeste  mesure. 
L*un  des  plus  ardents  persécuteurs  de 
ces  contrées,  l'abbé  du  Chayla,  ins- 
pecteur des  missions,  avait  transformé 
en  prison  son  château  du  Pout-de- 
Honvert,  et  11  Inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  supplices  pour  les  protes- 
tants. Informé  un  jour  qu'ils  tenaient 
une  assemblée  secrète  auprès  de  son 
château,  il  en  fit  enlever  soixante  par 
une  lande  de  soldats ,  et  les  plus  hanlis 
furent  aussitôt  pendus.  La  veni^eance 
ne  se  fit  pas  lonu;temps  attendre.  Une 
troupe  de  Cévenols  forcèrent  le  châ< 
teau,  et  Ttbbé  du  Chayla,  saisi  par 
cuf ,  fut  pendu  à  son  tour.  Les  G^e- 
nols,  pour  se  reconnaître  dans  cette 
expédition  ,  s'étaient  tous  revêtus  d'une 
cliemise  ou  blouse  en  toile  blanche  (en 
languedocien ,  camUa) ,  d*où  leur  vint , 
ditHMi,  le  surnom  de  camisards.  Uin- 
surrertion  n'en  resta  pas  là;  elle  fit 
bientôt  des  progrès  effrayants,  malgré 
les  vingt  mille  nommes  de  troupes  que 
la  cour  envoya  dans  les  Cévennes  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Montrevel. 
Les  protestants ,  écrasés  d'impôts , 
avaient  pris  pour  devise  :  Plus  d'ini- 
pùis  et  liberté  de  conscience!  Les  re- 
eeveurs  qui  avaient  fait  vendre  les 


(*)  Slsmondi ,  Bisttits FroM^au,  t.  XTU, 

p.  231  et  suiv. 
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meubles  et  les  récoltes  des  malheureux 
qui  n'avaient  pu  payer,  furent  enlevés 
de  nuit  dans  leurs  maisons  et  penduê 
à  des  arbres,  arec  leurs  rôles  atta* 
chés  au  cou.  Les  monta£»nards  céve- 
nols choisirent  pour  chefs  les  plus 
braves  d*entre  eux,  entre  autres.  Ca- 
valier, Roland,  Ilavenel  et  Catinat 
(voyez  ces  noms).  Cavalier,  garçon 
boiiiariuer  de  vinj^t  ans,  s'établit  dans 
la  olaine;  Roland,  qui  avait  sous  ses 
ordres  Catinat ,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes. Tous  ensemble,  ils  soutinrent 
pendant  plusieurs  années  ime  puerre 
acharnée  contre  trois  maréchanx  de 
France.  Trahis  une  fois  par  un  meunier, 
les  camisards ,  dans  un  affreux  combat 
qui  dura  un  jour  et  une  nuit,  perdirent 
sept  cents  nommes;  maïs,  fîr.îce  à 
riiabilelé  de  leurs  chefs,  cet  échec  fut 
bientôt  reparé.  Enlin  Jean  Cavalier 
se  laissa  séduire  par  un  brevet  de 
colonel  et  la  promesse  d'une  pension , 
et  son  exemple  entraîna  la  soumission 
de  la  plus  grande  partie  des  camisards. 
Les  troubles  des  Cévennes  parurent 
apaisés  un  instant  en  1705,  et  le  ma« 
réchal  de  Villars,  qui  commandait  les 
troupes  royales,  fut  rappelé.  Cepen- 
dant, comme  à  cette  époque  la  France 
était  engagée  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  une  commission 
fut  établie  en  1704  à  la  Haye,  par  les 
États-Généraux,  pour  réveiller  Tirisrir- 
rectioD  des  Cévennes  ;  mais  ces  menées 
n'aboutirent  qu'à  foire  rentrer  en 
France  quatre  malheureux  chefs,  qui 
furent  brrtiés  à  Nîmes  en  1705.  En 
1 709 ,  le  Vivarais  tout  entier  se  souleva 
de  nouveau;  mais  il  fut  bientôt  pacifié, 
après  avoir  toutefois  opposé  une  vive 
résistance.  L'année  suivante,  les  alliés 
tentèrent  vainement  une  descente  sur 
les  côtes  du  Languedoc,  qu'ils  espé- 
raient voir  s'insurger  à  leur  ap{irûche. 
Leur  espérance  fut  encore  trompée; 
pas  un  habitant  ne  tenta  de  renouveler 
la  guerre  civile. 

CaMTSABDS  BLAIVCS  OU  CaDETS  DE 

LA  CBOix.  —  C'est  le  nom  que  l'on 
donna  à  des  bandes  de  catholiques 

qui  apparurent  dans  le  bas  Langue- 
aoc,  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  camisarck  noirt  (voyez  l'ar- 
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ticle  suivant).  lis  avaient  été  orga- 
nisés CD  vertu  d*une  bulle  du  pape 
Clément  XI,  datée  du  6  mai  1709, 

qui  nccordnit  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  prendraient  les  armes  pour 
exterminer  les  protestants  insurgés. 
On  les  appeUil  aussi  cadets  de  la 
croix  t  parce  qu'ils  portaient  une  croix 
blanche  au  retroussis  de  leurs  cha- 
peaux. Ils  marchaient  avec  les  troupes 
l-oyaies,  et  massacraient  sans  distinc- 
tion d*âee  ni  de  sexe  tous  les  réformés 
qui  tombaient  dans  leurs  mains.  Mais 
les  chefs  camisards  les  poursuivirent  à 
outrance  t  et  les  eurent  bientôt  exter- 
minés eux-mêmes. 

Cakisabbs  pbovbivçaux  ou  Ca- 
misards NOIRS.  —  Ce  n'était  qu'une 
bande  de  voleurs  et  de  pillards  sortis 
de  la  Provence,  et  qui  infestèrent  le 
bas  Languedoc  sous  le  nom  de  cami* 
sards,  bien  que  Cavalier  les  fit  pour- 
suivre à  outrance  et  .punir  avee  une 

inflexible  sévérité. 
Camma,  léunne  galate  dont  Plutar« 

Î'  ue  et  Polyen  se  sont  plu  à  tmoHet 
énergique  chasteté  et  la  mort  mal- 
eureuse.  Le  jeune  tétrarque  Sino-rix, 
égaré  par  son  amour  pour  la  jeune  et 
belle  prêtresse  de  Diane  «  avait  tué  par 
trahison  le  tétrarque  Stnal,  son  mari, 
et,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa  puis- 
sance, avait  renouvelé  près  d'elle  les 
poursuites  qui,  du  vivant  de  Sinat, 
n'avaient  obtenu  aucun  succès.  Pressée 
pr  sa  famille,  Camma  feint  de  oéder» 
le  conduit  avec  calme  au  sanctuaire, 
et  parta'^e  avec  lui  la  coupe  d'or.  Mais 

le  vin  était  empoisonné   Quelques 

heures  après,  tous  deux  avaient  ex- 
piré, Sino-rix  dans  sa  litière,  GanmiSi 
au  pied  des  autels. 

Cammas  (Lambert -François -Thé- 
rèse), j)eintre  et  architecte,  professeur 
d*arcbitecture  à  l'Académie  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  1748. 
Son  père,  architecte  estimé,  dirigea 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Cammas  alla  ensuite  à 
Home*  De  retour  en  France,  il  fut 
chargé  de  rembellissement  de  plusieurs 
églises,  entre  autres  de  celle  d<?s  Char- 
treux de  Toulon.  C'est  lui  qui  a  cons- 
truit la  ia^e  de  i'botel  de  ville  de 


Toulouse.  Dans  ses  restaurations  d'é- 
glises gothiques,  il  mélangea  TareM- 
tecture  italienne  et  Farchi  tectu  re  arabe. 
Comme  peintre,  on  lui  doit,  entre  au- 
tres compositions,  l\îpparltion  de  la 
/  ierye  a  mini  Bruno  j  et  une  allégorie 
représentant  k  Rappel  deê  parle» 
mints  sous  Lmds  xyj.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  couronné  par  l'Académie 
de  peinture,  sculpture  et  architecture 
de  Toulouse.  11  mourut  en  1804. 

Camo  (Pierre),  marchand,  fut  Tun 
des  sept  troubadours  toulousains  qui 
fondèrent  l'académie  des  jeux  Uoraux. 
(Voyez  Jeux  floraux.) 

Camoux  (Aunibal) ,  fameux  cente- 
naire, naquit  à  Nice,  le  20  mai 
et  mourut  à  Marseille  le  18  août  17r)9, 
ûgéde  cent vingtetun ans  et  trois  n^ois. 
11  avait  servi  sur  les  galères  comine 
simple  soldat  ;  il  dut  à  la  sobriété  età 
la  frugalité  de  sa  vie  l'inaltérable  san- 
té dont  il  jouit  jusqu'à  l'âge  do  cent 
ans.  Louis  XV  lui  accorda,  vers  cette 
époque ,  une  pension  de  trois  cents 
franes.  Yislté,  sur  son  lit  de  mort,  par 
le  cardinal  de  Belloy,  évêque  de  Mar- 
seille, Annibal  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
«  je  vous  lègue  mou  grand  fifie  »  ;  et 
i'évéque,  mort  presque  centenaire^  di- 
sait en  riant,  a  la  fin  de  sa  oarnèra, 
qu'il  avait  accepté  le  legs  d*Annibal. 
Le  portrait  de  ce  dernier  a  été  peint  par 
Vernet,  dans  une  vue  du  port  de  Mar- 
seille, puis  par  Viali  et  gravé  par  Lu- 
cas. On  a  publié  sa  ? ie^  in-18. 
.  GAjiPi>unBApD*OJuVoyesCHA]iP 

DU  DBAP  d'OH. 

Campagne  ,  ancienne  seigneurie 
avec  titre  de  pairie,  à  10  kilomètres  de 
Calais. 

Campagnes  (principales)  des  Fran- 
çais. Voj  ez  la  liste  des  campagnes  fai- 
tes par  les  Gaulois,  les  Francs  et  les 
Français,  à  l'article  Gueaa£s  et  cam- 
pagnes, et  pour  chaque  campagne  en 
particulier,  le  nom  du  pays  qui  en  a 
été  le  théâtre,  ou  l'année  dans  laquelle 
elle  a  eu  lieu,  par  exemple,  Mil  sept 

CENT   QUATBE-VINGT-THEIZE  (CaHh 

pogne  de);  Mil  hqit  cbmv  trbiib 

(campagne  de),  etc. 

Campan,  petite  villo  du  départe- 
ment des  Uautes-Pyrénçe«^  cbef-liou 
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(fone  rîclie  et  fertile  vallée,  à  laquelle 
die  donne  son  nom.  La  population  de 
cette  ville  est  aujourd'hui  de  4,171  ha- 
litants. 

Campan  (Jeanne-Louîse-Henrîette 
Genêt ,  madame),  née  à  Paris,  le  G  oc- 
tobre 1752.  Sou  père,  M.  Genêt,  pre- 
miw  commis  au  ministère  des  affaires 
^rangères,  était  un  homme  distingué 
gui  voulut  donner  à  ses  lilles  une. édu- 
cation plus  soignée qu^il  n'était  d'usage 
à  cette  époque.  La  jeune  Henriette 
itàit  été  douée  d'une  belle  voix,  que 
l'étude  rendit  superi}e,etGefut,  commè 
on  le  verra  plus  tard,  une  des  causes 
de  In  fortune  à  laquelle  elle  atteignit 
d  abord,  et  dont  la  révolution  vint  en- 
tri«er  le  côurs. 

M.  Genêt  reoe^âit  cliec  lai  quelques 
|ens  de  lettres,  entre  autres  Mar- 
nïontel  et  Thomas,  qui  s'éinerveillè- 
reot  de  voir  uoe  jeune  fille  de  quatorze 
mk  laquelle  la  langoe  et  fa  littérâ- 
tan  anglaise  étaient  familières,  aussi 
bien  que  l'italien.  On  faisait  vite  les 
réputations,  dans  ce  temps-là,  la  spiri- 
tonle  jeune  fille  devint  a  la  mode,  et 
nadanie  de  Cbolseal  ayant  parlé  d*elte 
à  Mesdames,  filles  du  foi,  elle  entra 
bientôt  près  d'elles  en  qualité  de  lec- 
trice. Elle  y  vit  la  jeune  dauphiné, 
Marie- Antomette  ;  celle-ci  la  prit  en 
tmitié,  et  mademoiselle  Genêt  s'étant 
mariée  à  M.  Gampan,  secrétaire  de 
cette  princesse,  fit  partie  elle-même 
des  femmes  de  sa  chambre.  De  la  sé- 
1ère  el  dévote  ^tété  de  Mesdames^ 
Pelirietté  passa  dans  la  folâtre  société 
de  la  jeune  dauphine,  sur  laquelle  elle 
a  donné,  dans  ses  mémoires,  de  cu- 
rieux détails,  dont  nous  n'oserions 
toHtaiola  ^atantlif  mUdMiHeut  Tati* 
tmilUté,  et  adtqoels  nous  reproche- 
rons aussi  d'être  entachés  d'une  sorte 
d'esprit  de  domesticité,  bien  éloigné 
de  Ui  sévérité  de  l'histoire.  On  y  voit 

Éi  mue  eominent,  an  moÉneot*  de  la 
iMiitiob,  la  jeune  reine  se  trouvait 

Malaau  milieu  d'ennemis  et  sans  asile, 
pai  tnéme  dans  le  cœur  du  roi  son 
époux,  qui  jamais  n'avait  pu  avoir  con- 
flance  en  elle.  Madame  Campan ,  ton:- 
jours  femme  de  chambre  de  la  reine,  la 
wiMk  peotel  les  pfeoiàieaplMMs  de 


la  révolution, et,commedernîérepreuve 
de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait  montrée 
dans  les  jours  les  plus  difficiles ,  notam- 
ment au  10  août,  elle  sollicita  la  per> 
mission  d'entrer  avec  elle  à  la  tour  du 
Temple,  permission  qui  lui  fut  refusée. 
Elle  se  retira  alors  à  la  campagne  ;  mais 
Louis  XVI  lui  avait  confié  une  cassette 

ri  contenait  des  papiers  précieux: 
comité  de  salut  public  le  sut ,  et 
madame  Campan  allait  peut-être  payer 
de  sa  tête  ce  qu  elle  appelait  sa  fidélité 
à  ses  mattres,  lorsque  le  9  thermidor 
la  sauva. 

Madame  Campan  respirait,  mais  elle 
était  ruinée;  son  mari,  infirme  et  ma- 
lade, avait  contracté  trente  mille  francs 
de  dettes;  elle  avait  à  aolgner,  avee 
lui ,  une  mère  de  soixante  et  dix  ans, 
un  fils  de  neuf,  et  toutes  ses  ressour- 
ces consistaient  en  un  assignat  de  cinq 
cents  francs.  Elle  ne  perdit  pas  courage 
pourtant,  et  elle  fonda  à  Satnt-Gei^ 
main,  dès  1794,  une  maison  d'éduca^ 
tion  pour  les  jeunes  filles.  Son  établis- 
sement eut  le  plus  grand  succès;  au 
bout  d  un  an  elle  eut  soixante  élèves, 

Îiarmi  lesquelles  se  trouvait  la  jenna 
Tortense  Beaubamais,  dont  la  mère 
allait  épouser  Bonaparte,  alors  général. 
A  son  retour  d'Italie,  le  général  visita 
la  pension  où  se  trouvait  sa  belle-fille^ 
elle  lui  sembla  bien  tenue;  il  y  fit  en^ 
trer  ses  sœurs,  et,  lorsque  devenu 
empereur,  il  s'occupa  d'organiser  toutes 
choses,  et  entre  autres  l'éducation  des 
filles,  il  consulta  madame  Campan  : 
«  Que  manque-t-il  aux  femmes  en 
«  France  pour  être  bien  élevées?»  lui 
dit-il  un  jour.  —  «Des  mères,  »  répon- 
dit madame  Campan.  —  «  Eh  bien  ! 
«  (^estftéleverdes  mères  que  je  vous  dea>> 
«  tine,»  reprit-il;  et ,  par  un  déer  et  daté 
d'Austerlitz,  il  créa  la  maison  ci'  Écouen, 
d»;ns  laquelle  il  voulait  que  les  soeurs, 
les  filles  et  les  nièces  des  officiers  morts 
au  champ  d'honneur  troQvaasettt  des 
Boina  materaeia.  Madame  Çampan  fut 
nommée  surintendante  d'Écouen,  et, 
si  son  enseignement  nous  semble  im- 
parfait comme  éducation  publique, 
nous  sommes  fïoartant  obligés  de  con» 
venir  qu'il  était  supérieur  à  tout 
^'oii  avait  Vu  jos4iM^«  atB4iatà 
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presque  tout  ce  qui  existe  auiourd*hut. 
ta  restauration  supprima  la  maison 

d'Écouen;  on  oublia  les  services  rendus 
jadis  à  la  famille  royale  par  iiiudame 
CauipaOi  pour  ne  se  rappeler  que  la  fa- 
veur dont  elle  avait  joui  auprès  de  Tem* 
pereur,  et,  on  le  sait,  une  telle  faveur 
était  alors  imputée  à  crime.  Il  n'y  eut 
sorte  de  persécutions  auxquL^l les  elle  ne 
se  vît  en  butte  ;  sa  santé  s'aitéra  sous 
le  poids  de  tant  d'injustices,  et  quand 
un  affreux  malheur,  la  mort  de  sou 
fils,  vint  la  frapper,  il  la  trouva  sans 
force,  elle  courba  la  tête  et  mourut  en 
1822, âgée  d'un  peu  moins  de  soixante 
et  dix  ans.  Hadame  Campan  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
n'ont  paru  qu^près  sa  mort.  Nous 
nous  contenterons  d'en  indiquer  ici 
les  titres  :  Conversation  dune  mère 
ame  ta  fille,  Paris,  an  zn,  in-S"  (ano- 
nyme) ;  Lettres  de  deux  jeunes  amies, 
Paris,  in-8°  ;  Mémoires  sur  la  vie  pri- 
vée de  Marie- Antoinette ,  reine  de 
France  et  de  Navarre,  suivis  de  sou^ 
venirê  et  aneedotee  histmiqtiei  sur  les 
règnes  de  Louis  XIV,  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  Paris,  1822,  3  volumes 
in-S"  ;  De  l'éducatioji,  2  volumes  in-8', 
Paris,  1823  ;  Conseils  auxjeunesfdles, 
in-12,  Paris,  1825. 

Campana,  commandantde  laLégion 
d*honneur,  général  de  brigade,  etc.  ISé 
à  Turin,  vers  1770,  ii  combattit  avec 
bravoure  dans  les  rangs  français,  à 
l'armée  d'It:ilie,  et  fut  ensuite  nommé 
préfet  d'Alexandrie,  lors  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France.  Mais  ces 
fonctions  convenaient  peu  à  son  hu- 
meur guerrière.  Il  rentra  sous  les  dra- 
peaux, fut  fait  général  de  brigade  et 
combattit  àDiernstern,  àAusterlitz, 
devint  aide  de  camp  du  grand-duc  de 
3erg ,  et  périt  eu  défendant  la  petite 
ville  d'Ostrolenka.  u 

Gàhpéchb  (prise  de).  —  Pendant 
une  grande  partie  du  dix-septième 
siècle ,  l'Amérique  espagnole  fut  rava- 
gée et  inondée  de  sang  par  un  petit 
nombre  de  corsaires  français  et  an- 
glais connus  sous  le  nom  de  Flibus- 
tiers. (Voy.  ce  mot.)  Ces  hommes  for- 
mèrent, en  1685,  le  dessein  d  aller 
jftttaquer  Campéche.  Commandés  par 


un  brave  capitaine,  gentiJbomme 
français,  nommé  Grammont,  mille 

d'entre  eux  battirent  huit  cents  Espa- 
gnols, s'emparèrent  de  la  ville  et  en 

Ëillèrent  toutes  les  richesses.  Deux  fli- 
QStiers  ftirent  pris;  Grammont  les 
redemanda,  promettant  de  rendre 
tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits. 
On  le  relusa,  et  pour  se  venger,  ii  ré- 
duisit toute  la  ville  en  cendres,  fit  sau- 
ter la  forteresse,  et  brûla  dans  un  feo 
de  joie,  le  Jour  delà  Saint-Louis,  pour 
deux  cent  mille  écus  de  bois  de  Gam- 
pèche. 

Campen  (prise  de).  —  Effrayés  et 
démoralisés  par  les  rapides  succès  de 
Pichegru  en  Hollande,  les  Anglais  s'é- 
taient retirés  derrière"  l'Yssel ,  et 
avaient  campé  entre  Doesbourg  et 
Campen,  qu'ils  évacuèrent, le  3  février 
1794 ,  dès  qu'ils  aperçurent  l'avant* 
garde  française.  Cette  pusillanimité 
augmenta  la  confiance  des  troupes  ré- 
publicaines, et  fit  tenter  aussitôt  la 
conquête  des  provinces  deGroningue, 
d'Over-Tssel  et  de  Frise. 

Campenon  (Vincent) ,  né  à  Greno- 
ble en  1775,  fit  son  début  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  relation  d'un 
voyage  deGrenonleà  Cbambéry,  écrite 
dans  la  manière  de  Bachaumont.  En- 
couragé par  le  succès  de  cette  petite 
pièce,  il  multiplia  ses  essais  dans  la 
poésie  légère.  Son  épitre  aux  femmes 
fut  remarquée  et  lui  valut  sa  nomina- 
tion au  commissariat  impérial  près  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  En  1812, 
son  poème  de  la  Maison  des  Champs 
et  celui  de  l'Enfant  prodigue  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Institut,  4)à  il  fut 
le  successeur  de  Delille,  dont  il  cher- 
cha constamment  à  reproduire  la  ma- 
nière. Le  genre  didactique  et  descriptif 
a  été  traité  assez  heureusement  par 
M.  Campenon,  dans  la  Maison  des 
Champs.  Son  style,  quoique  d'une  cou-  • 
leur  un  peu  passée,  est  élégant  et 
agréable,  ses  descriptions  sont  ingé- 
nieuses et  brillantes.  Cet  auteur  mon- 
tre fréquemment  de  Tesprit.  Malheu- 
reusement toutes  ces  qualités,  qui 
constituent  une  médiocrité  honorable, 
ne  suffisent  pas  pour  faire  survivre  un 
nom  au  uauirage  où  viennent  se  perdre 
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inévitablement  les  modes  consacrées 
par  chaque  époque.  En  1814 ,  M.  Cam- 
peoon  fut  nommé  censeur  royal  et  se- 
crétaire du  cabinet  et  des  menus-plai* 
^r8,8ou8  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Duras.  Dans  les  cent  jours,  il  sut  se 
faire  rétablir  par  Tempereur  dans  sa 
place  de  commissaire  impérial  de  TO- 
péra-Comiqtie.  H  o*eo  fut  pas  moins 
bien  traité  par  la  seconde  restauration, 
dont  il  fut  partisan  nssez  zélé.  Il  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Outre 
ses  poésies,  il  a  iaissé  plusieurs  eUilions 
des  I(fyUes  de  Léonard,  son  onde,  une 
réiropresion  de  Desmoutiers  et  un 
choix  de  poé<;ies  de  Clément  Marot. 

Campestb£  (Madame  de).  —  C'est 
le  oom  que  se  donnait ,  sous  la  restau* 
lation,  une  intrigante,  une entremet- 
tause  de  places  ,  qui  fut  condamnée  , 
en  1826,  par  la  police  correctionnelle. 
Les  mémoires  qu'elle  a  publiés  l'année 
ni?ante  (3  vol.  in-8^)  ont  fait  alors 
beaucoup  de  bruit,  parce  qu'ils  ont 
soulevé  un  coin  du  voile  qui  couvrait 
un  amas  de  scandaleuses  turpitudes. 

Gampbt  ,  seigneurie  de  l'ancienne 
provinoe  de  Gascogne ,  érigée  en  mar- 
quisat en  1781. 

Campistron  (Jean-Galbert  de),  au- 
teur dramatique,  naquit  à  Toulouse, 
en  iGôG,  d'une  famille  où  la  charge  de 
capitoul  et  celle  de  procureur  général 
des  eaux  et  forêts  étaient  héréditaires 
deptiis  un  siècle.  Un  duel  le  força  de 
quitter  à  seize  ans  sa  ville  natale.  Il 
vint  à  Paris,  et  conçut  Trdëe de  travail- 
la pour  le  théâtre,  auquel  rappelait  un 
penchant  assez  prononcé.  Racine  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  ;  il 
voulut  bien  donner  quelques  conseils 
an  jeune  poète.  Sous  cette  haute  direc- 
tion Campistron  se  mit  à  Pœuvre,  et 
produisit  bientôt  Virginie,  qui  eut  un 
}irand  succès.  Puis  vinrent  Arménius 
qui  fut  dédié  à  Racine,  Androtiic  oui 
attira  une  affluence  telle  qu'on  rat 
obligé  de  doubler  le  prix  des  places ,  et 
Alcibiade  qui  dut  au  moins  la  moitié 
des  applaudissements  qu'il  obtint,  au 
titent  de  Tacteur  Baron.  Quinaultavait 
renoncé  au  théitre,  et  le  duc  Louis-Jo- 
seph de  Vendôme  voulant  donner  une 
féte  au  dauphin ,  chargea  Campistron 
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de  faire  les  paroles  d*un  opéra  que  LuIU 
mettrait  en  musique.  Cet  opéra  fut 
Acis  et  Galathée^  qui  satisGt  tout 
le  monde.  Le  poète  devint  bientôt 
le  favori  du  duc  de  Venddme  qui  le 
nonima  son  secrétaire  des  commande- 
ments, et  lui  procura  en  outre  la  place 
de  secrétaire  général  des  galères.  Cam- 
pistron paraît  s*€tre  acquitté  assez 
négligemment  de  cette  charge  :  il  lais- 
sait traîner  les  affaires  pour  versifier  de 
nouvelles  tragédies.  Phocioriy  Plirna- 
tes  ^  Aetius  y  Adrien ,  ne  furent  pas 
moins  bien  aocueillies  que  ses  premiè- 
res pièces.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  eo- 
méaie,  et  vit  assez  bien  réussir  son 
Jalouœ  désabusé.  Laharpe  lui  a  repro- 
ché avec  raison  des  plans  dramatiques 
fiiibles ,  des  caractères  effacés ,  des  si- 
tuations  sans  vigueur,  une  versifica- 
tion qui  n'est  qu'une  prose  commune 
assez  facilement  rimée,  enfin  une  imi- 
tation continuelle  et  malheureuse  de 
Racine.  Campistron  se  trouva  souvent  , 
à  côté  du  prmce  au  milieu  des  batail- 
les :  il  s'exposa  près  de  lui  dans  la 
journée  de  SteioJierque.  Comblé  d'hon- 
neurs par  ses  puissants  protecteurs,  11 
se  retiraà  Toulouse  sur  la  in  de  sa  vie» 
et  y  mourut  en  1725. 

Campo  di  Pietbi  (combat  de).  — 
L'armée  d'Italie,  commandée  par  le 
général  Kellermann,  occupait,  en  sep- 
tembre 1795,  des  positions  avantageu- 
ses près  de  Bor^hetto,  sur  les  bords  du 
ïanaro.  Le  feld-maréchal  Derwins, 
commandant  Tarmée  austro-sarde, 
après  être  resté  plus  d*un  mois  dans 
l'inaction,  résolut  de  tenter  un  effort 
contre  les  liçnes  françaises.  Le  19.  il 
se  présenta  a  la  tête  d'une  très-foi  te 
division  devant  la  droite  do  général 
Kellermann.  C'était  sur  ce  point  qu'il 
devait  diriger  sa  principale  attaque , 
mais  elle  ne  devait  commencer  qu'a- 
près l'enlèvement  du  petit  Gibraltar, 
position  très-forte  que  les  Français 
occupaient  en  avant  de  leurs  lignes, 
entre  Borfthetto  et  la  rive  droite  du 
Tanaro.  Le  général  Derwins  avait 
porté  on  détachement  de  deux  mille 
nommes  d*élite  sur  la  hauteur  qui  do- 
mine Campo  di  Pietri,  et  cinq  canons 
et  un  obusier  qu'il  avait  établis  sur  le 
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mèn»  wrfBt  ouvrirent  un  feu  très-vif 

contre  le  petit  Gibraltar.  Mais  cette  ca- 
nonnade ne  produisit  aucun  effet  ;  les 
Au8tro-Sarde8  se  déployèrent,  pour 
attaquer  les  retranchements  avee  la 
plus  grande  impétuosité.  L'adjudant 
général  Saint-Hilaire  les  attendait  de 
pied  ferme.  Deux  fois  les  assaillants 

S ravirent  la  eolKne  àu  pas  de  eharge , 
eux  féîB  ils  furent  repoussés  par  un 
feu  meurtrier  et  obligés  de  descendre 
avec  précipitation  et  en  désordre.  Le 
commandant  austro-sarde  désespérant 
d'enlever  la  position  de  front,  se  déekia 
à  la  tourner.  Il  porte  ses  troupes  sur 
les  derrières  du  petit  Gibraltar  et  les 
ramène  à  l'assaut.  Elles  éprouvent, 
()ans  cette  troisième  attaque,  les  mêmes 
tîbstades  et  la  même  mtstanee  que 
dans  les  deux  précédentes.  Un  moment 
d'hésitation  se  manifeste  alors  dans 
les  colonnes  assaillantes  ;  Saint-Hilaire 
s*en  aperçoit,  il  s'élance  sur  elles  avec 
impétuoené,  les  culbute  et  les  pousse 
avec  tant  de  vigueur,  que  sur  les  deux 
mille  hommes  qui  avaient  attaqué, 
quinze  cents  hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Déconcerté  par 
eet  échec ,  le  général  Derwins  ne  crut 
pas  devoir  donner  suite  à  son  plan 
d'attaque,  et  profitai  de  la  nuit  pour 
ramener  ses  troupes  dans  leurs  posi- 
tions. 

•  Cahpo-Foriiio  (traité de).  —  Le 
traité  de  Bâle,  conclu  à  la  suite  de 
rinimortelle  campagne  de  1793  et 
1794,  avait  définitivement  séparé  la 
Prusse  et  l'Espagne  de  la  coalition 
vaincue.  Loin  de  se  laisser  envahir, 
et  de  se  laisser  effacer  du  rang  des 
nations,  comme  on  l'en  avait  mena- 
cée, la  France  révolutionnaire  avait 
eulbuté  les  ennemis ,  reeulé  nos  fron- 
tières jusqu'au  Rhin ,  et  envahi  la 
Hollande.  Ces  merveilleux  succès,  dus 
au  courageux  patriotisme  des  masses, 
et  à  rénergique  dictature  du  comité 
de  salut  public,  avaient  en  outre  mis 
l'Angleterre  dans  l'iinpossibilité  de 
débarquer  de  nouvelles  troupes  sur  no- 
tre territoire  *,  mais ,  pour  qu'ils  fus- 
sent  complets ,  il  était  néoessahre  que 
l'Autrlcfae,  devenue  le  foyer  d'antres 
intrigues ,  éprouvât  enisore  des  défai- 


tes ,  et  fOt  obligée  d'imiter  l'exemple 
des  ducs  de  Toscane  et  de  Hesse^ 
Gassel ,  aussi  bien  que  celui  des  rois 
de  Prusse  et  d'Ësj)aene ,  qui  tous 
avaient  reconnu  la  république. 

La  Convention  avait  admirablement 
rempli  la  première  partie  de  la  tâche  ; 
le  Directoire ,  peu  vigoureux  par  lui- 
même,  mais  pourvu  de  bonnes  armées, 
sentit  le  besoin  d*ijouter  au  traité  de 
Bâle  ce  qui  lui  manquait,  c'est-à-dire, 
l'accession  de  l'Autriche.  Trois  corps 
d'armée,  sous  la  conduite  de  trois  gé- 
néraux habileB ,  reçurent  l'ordre  d%t- 
taquer  simultanément  cette  puissancei 
Moreau  sur  le  haut  Rhin ,  Jourdan 
sur  le  bas  Rhin,  et  Bonaparte  du  côié 
de  l'Italie.  De  ces  trois  généraux ,  le 
plus  jeune  fat  le  ssul  qui  aooomplit 
dignement  sa  mission.  Pendant  que 
Moreau  et  Jourdan  battaient  en  re- 
traite, faute  de  s'être  entendus  et  d'a- 
voir concerté  leurs  attaques,  Napoléon 
tournait  les  Alpes,  et,  tombant  mi 
tes  Autrichiens  et  les  Piémontais  avec 
la  rapidité  de  la  foudre ,  les  écrasait 
séparément  ,  et  étonnait  le  monde 
par  des  victoires  sans  cesse  renaissasv 
tes  contre  un  ennemi  infiniment  su» 
périeur  en  nombre.  Enfin,  après  Mon- 
tenotte,  IVliliesimo,  Mondovi ,  Lodi, 
Castiglioue,  Bassano,  Arcole,  Rivoli, 
et  tant  d'autres  batailles  qui  eentrai" 
gnîrait  tous  les  princes  italiens ,  de^ 
puis  le  roi  de  Piémont  jusqu'au  roi 
de  ?Japles,  à  traiter  avec  la  républi- 
que; après  la  prise  de  Milan ,  après  la 
prise  de  Mantoue  ,  qui  ne  se  rendit 
qu'à  la  suite  de  quatre  blocus ,  l'Au- 
triche, se  voyant  à  la  veille  d'être  at- 
taquée sur  son  propre  sol ,  envoya  sa 
dernière  armée  et  son  dernier  géné- 
ral. Mais  l'archiduc  Gharlss  ne  Ait  pas 
plus  heureux  que  Beaulieu ,  Colli , 
Wurmser  et  Alvinzi  :  les  combats  du 
Tagliamento  et  de  Tarvis,  et  i'occu- 
ption  de  Goritz ,  Klagenfurtfa ,  Lay- 
naeh  et  Trieste,  ouvrirent  à  nos  trou- 
pes victorieuses  la  route  de  Vienne t 
où  se  répandit  l'alarme. 

Alors  r^apoléon ,  désireux  de  faire 
son  début  dans  la  carrière  diplomatie 
^pie,  et  de  terminer  en  négociateur 
une  guerre  oh  il  s'était  montré  si 
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grand  capitaine ,  offrit  la  paix  à  i'Au- 
biche,  dans  une  lettre  adrestée  au 
Brinee  Charles,  le  Si  mari  1797.  Cette 
lettre  n'ayant  pas  eu  les  suites  qu'il 
s'en  promettait,  il  soumit  à  de  nou- 
relles  épreuves  Topiniâtreté  du  cabi- 
Mt  aotrtchieo.  Vaincu  de  nouveau' à 
Meomarkt,  rarchiduc  proposa  oette 
fois  une  suspension  d*armes,  nffn,  di- 
sait-il, de  pouvoir  prendre  en  consi- 
dération la  lettre  au  31  hiars.  Bona- 
parte, è  son  tour,  répondit  qu'on 
pâmait  négocier  et  se  battre,  et  quMI 
n'.Tf corderait  point  d'armistire  jusqu'à 
Vienne,  à  moins  que  ce  ne  fdt  pour  la 
paix  délinitive.  Il  tint  parole,  conti- 
Bua  son  mouvement  en  avant,  ehassa 
les  Autrichiens  des  défilés  de  Hunds- 
Biarck,  fit  occuper  Lcoben,  et  se  trou- 
vait à  Judenbourg ,  à  vingt  lieues  de 
Vienne,  lorsqu'il  y  reçut  la  véritable 
réponse  à  la  lettre  du  31  mars,  qui 
hjl  fut  remise  diplomatiquement  par 
le  comte  de  Meerveldt.  L'empereur 
d'Autriche  demandait  un  armistice  de 
dix  jours,  afin  de  rétablir  la  paix  entre 
k$  deux  grandes  nations.  Bona- 
parte, qui  avait  hâte  de  revenirà  Paris 
pour  sonder  le  terrain  ,  et  pour 
voir  de  quel  prix  on  se  disposait  à 
payer  ses  victoires ,  consentit  à  une 
suspension  d'armes  pour  cinq  jours , 
et  n'épargna  aucune  des  avnnces  qui 
pouvaient  abréger  les  négociations. 
«  Votre  gouvernement,  dit-il  aux  plé- 
«  nipotentiaires  autrichiens,  a  envoyé 
«contre  moi  quatre  armées  sans  géné- 
«  raux ,  et  cette  fois  un  général  sans 
«  armée.  » 

Mais  l'Autriche,  naturellement  tem> 
porisatrîce,  avait  oette  fois  un  intérêt 
réel  à  gagner  du  temps;  comptant  sur 
la  révolution  que  méditaient  les  roya- 
listes à  Paris ,  el  que  ses  propres  a{;ents 
cherchaient  à  faire  éclater,  espérant 

Se  l'Angleterre  ou  la  Russie,  toutes 
deux  peut-être,  viendraient  à  son 
secours,  elle  employa  toute  son  habi- 
leté à  faire  traîner  les  négociatioiis  en 
longueur,  et  les  préliminaires  qu'elle 
signa  à  Léoben,  le  18  avril,  ne  turent 
suivis  d'un  traité  définitif  que  six  mois 
nprès.  Les  conditions  principales  de  ces 
préliminaires  étaient  :  1°  que  TAutri- 


che  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur 
les  provinces  belges  réunies  à  la  France, 
et  (ju'elle  reconnaîtrait  les  frontières 
de  la  république,  fixées  par  les  lois 
constitutionnelles;  2*  qu'un  congrès 
s'ouvrirait  à  Berne  pour  la  paix  da 
PAutriche,  et  un  autre  dans  une  ville 
allemande  pour  la  paix  avec  l'empire 
d'Allemagne;  3*»  que  l'Autriche  ferait 
abandon  de  ses  possessions  eu  deçà  de 
rOglio,  et  obtiendrait  eu  écliange  la 
partie  des  États  vénitiens  située  entre 
cette  rivière,  le  Pd  et  la  mer  Adriati- 
que, et  de  plus,  la  Dalmatie  véni- 
tienne et  ristrie;  4"  que  l'Autriche 
occuperait  aussi,  après  la  ratification 
du  traité  définitif,  les  forteresses  de 
Palma-Nova,  de  Mantoue,  de  Pes» 
chiera  et  quelques  autres  places  ;  que 
la  llomagne,  Bologne  et  Ferrare,  m- 
demniseraient  la  republique  de  V  enise; 
6*  que  l'Autriche  reconnaîtrait  la  ré» 
pul)lique  cisalpine,  formée  des  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  enlevées. 

Dans  la  situation  critiaue  où  se  trou- 
vait l'Autriche,  ces  conditions  étaient 
évidemment  trop  favorables;  elles  fé* 
vêlaient  que  Bonaparte  était  pressé 
d'en  finir  j)our  retourner  à  Paris,  où 
se  préparaient  de  graves  événements. 
Elles  avaient  encore  Tineonvénient  de 
ne  ramener  la  paix  qu'aux  dépens  d'un 
tiers,  ce  qui  était  indigne  de  la  répu- 
blique franç,'use,  et  rappelait  en  quel- 
que sorte  le  partage  de  la  l^ologne. 
Aussi  les  préliminaires  de  Léoben  fti*> 
rent-ils  l'objet  de  nombreuses  criti- 
ques. Le  Directoire  s'était  montré 
contraire  à  la  reddition  de  Mantoue  et 
à  l'abandon  de  la  partie  concédée  des 
États  vénitiens;  mais  Bonaparte  avait 
pris  sur  lui  de  tout  arranger.  La  mé- 
sintelligence qui  existait  entre  le  Di- 
rectoire et  le  général  en  chef  d'Italie 
était  la  principale  cause  du  mat;  Bo- 
naparte, pour  revenir  plus  tôt,  brus- 
quait les  événements  et  no  trouvait 
aucun  sacrilice  trop  fort;  le  Direc- 
toire, pour  tenir  éloigné  un  concur- 
rent aussi  redoutable,  ne  voulait  que 
médiocrement  la  paix,  et,  d'un  autre 
côté,  lui  refusait  les  moyens  de  mener 
plus  vigoureusement  la  i^uerre,  de  peur 
d'augmenter  encore  la  puissance  et  lu 
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popularité  du  vainqueur  de  TAutriche. 
Bonaparte  avait  raison  quand  il  se 

RIaignait  de  Finertie  des  armées  du 
.hin  et  de  la  mauvaise  volonté  du 
gouvernement  qui  lui  refusait  des  se- 
cours; le  Directoire  n'avait  pas  tort 
lorsqu'il  disait  que  la  possession  de 
Mantoue  faciliterait  à  l'Autriche  les 
moyens  de  ressaisir  son  influence  en 
Italie ,  et  que  la  France  révolutionnaire 
qui  avait  promis  la  liberté  aux  peuples 
n'avait  pas  le  droit  de  livrer  à  une 
puissance  despotique  les  provinces  vé- 
nitiennes qu'elle  avait  arrachées  au 
joug  oligarchique.  L'Autriche  seule 
profitait  de  leurs  divisions,  et  voilà  ce 
gui  explique  comment  elle  prenait  en- 
core des  airs  de  fierté  après  tant 
d'humiliations.  Si  les  armées  du  Rhin 
avaient  franchi  plus  lot  ce  fleuve,  c>n 
était  fait  de  la  monarchie  autrichienne  ; 
mais  lorsque  Hoche,  qui  avait  rem- 

Î)lacé  Jourdan,  eut  donné  le  signal  de 
'attaque,  et  que  Moreau  eut  rejoint 
Desaix,  qui  avait  aussi  passé  le  Rhin, 
la  signature  des  préliminaires  de  JLéo« 
ben  vint  les  arrêter  dans  leur  mnrche, 
et  les  empêcha  d  opérer  leur  jonction 
avec  l'armée  d'Italie. 

Ainsi  placé  entre  le  Directoire  et 
l'Autriehequi  ne  voulaient  pas  la  paix, 
si  ardemment  désirée  par  lui,  Bona- 
parte eut  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  œuvre.  Jusque-là,  il 
n'avait  révolutionnéqu'une  faible  partie 
dé  l'Italie  ;  il  s'occupa  de  la  révolu* 
tionner  tout  entière,  et,  ce  qui  valait 
encore  mieux,  d'organiser  d'une  ma- 
nière stable  les  États  nouveaux  qu'il 
avait  fondés  et  ceux  qu'il  se  proposait 
de  créa*.  N'ayant  plus  une  année  assez 
forte  pour  s'engager  au  sein  de  la 
monarchie  autrichienne,  étant  lié  d'ail- 
leurs par  des  négociations  prélimi- 
naires avec  le  cabinet  de  Vienne,  il  ne 
son^a  plus  qu'à  mériter  le  titre  de 
libérateur  de  l'Italie.  C'était  effective- 
ment le  meilleur  moyen  de  se  laver 
des  reproches  qu'il  s'était  attirés  et  de 
faire  pièce  à  1  Autriche  et  au  Direc- 
toire; à  l'Autriche,  en  élevant  entre 
elle  et  la  France  une  ré|)ublique  puis- 
sante et  capable  de  lui  servir  de  bou- 
levard; au  Directoire,  en  lui  montranl 


qu'avec  ses  troupes  décimées  par  la 
victoire,  il  savait  encore  faire  de  gran- 
des choses  et  ajouter  de  nouveaux 
lauriers  à  sa  couronne.  La  conduite  de 
l'aristocratie  vénitienne  méritait  un 
èhâtiment.  Non  content  de  lui  avoir 
ravi  ses  provinces  du  Nord  pour  la 
punir  de  sa  partialité  hypocrite  en  fa- 
veur de  l'Autriche,  il  eut  bientôt  une 
occasion  de  lui  infliger  une  punition 
exemplaire.  Le  massacre  des  cami- 
ions  françaises  dans  plusieurs  places, 
mais  surtout  le  lâche  assassinat  de 
Vérone,  ces  pàques  vénitiennes  où 
quatre  cents  des  nôtres  furent  immo- 
lés, l'autorisèrent  à  effacer  Venise  dn 
rang  des  nations,  et  à  s'emparer  de 
son  territoire,  de  sa  flotte  et  de  ses 
îles  Ioniennes.  De  sa  résidence,  ou 
plutôt  de  sa  cour  de  Montebello,  il 
renouvela  la  face  de  l'Italie,  et  se  mit 
à  la  pétrir  à  l'image  de  la  France.  Il 
fondit  en  une  seule  les  deux  républi- 
ques cispadane  et  transpadane,  aux- 
Quelles  il  ajouta  la  Valteline,  et  il  en 
nt  un  État  de  quatre  millions  d'habi- 
tants, avec  Milan  pour  capitale,  et  qui 
reçut  le  nom  de  république  cisalpine. 
A  Gènes,  le  peuple,  soutenu  par  nos 
troupes,  renversa  le  gouvernement 
aristocratique  et  constitua  la  rë^bli- 
que  ligurienne.  La  Romagne  déclara 
aussi  son  indépendance,  sous  le  nom 
de  république  Emilie.  Tout  le  reste  de 
l'Italie  se  prépara  à  suivre  le  même 
exemple. 

Lorsque  la  journée  du  18  fructidor, 
grâce  au  secours  envoyé  par  Bonaparte 
au  Directoire,  eut  tourné  contre  les 
royalistes ,  l' Autriche  renonçant  désor- 
mais  à  ses  illusions  de  ce  coté,  désira 
vivement  la  paix.  Seulement,  comme 
l'état  des  choses  avait  singulièrement 
changé  y  elle  Ht  semblant  de  n'y  pas 
tenir  beaucoup,  pour  obtenir  davan- 
tage. Bonaparte  la  voulait  toujours- 
avec  la  même  ardeur;  mais  le  nouveau 
Directoire  s'en  souciait  encore  moins 
que  le  précédent.  Sentant  qu'il  avait 
besoin  de  la  sanction  du  succès  pour 
faire  oublier  le  coup  d'État  qui  venait 
d'avoir  lieu,  craignant  d'autant  plus  le 
général  Bonaparte  que  sa  puissance 
morale  grandissait  tous  les  jours  da* 
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vanlage,  lep^ouvernement  voulait  non- 
seulement  le  laisser  en  Italie,  mais  lui 
méfier  quelque  rival  qui  mt  capable 
lie  partager  sa  gloire,  sinon  de  reffa- 
cer.  Hoclie  n*existait  plus,  Moreaii  ve- 
nait de  se  déconsidérer;  on  jeta  les 
yeux  sur  Augereau,  qui  cependant 
o'arait  guère  crautre  mérite  qu*iin  cou- 
bouillant.  Choqué  des  sentiments 
qui  portaient  le  Directoire  à  tenir 
compte  à  Augereau,  son  lieutenant, 
d*un  service  qu'il  n'avait  rendu  que 
d'après  ses  propres  ordres,  Bona* 
paite  s*empressa  de  donner  sa  dé- 
mission. Son  offre  ayant  été  refusée 
dans  des  termes  extrêmement  flatteurs, 
mais  qui  trahissaient  une  émotion 
craiotive,  il  résolut  d'assumer  sur  lui 
seul  toute  responsabilité,  et  d'agiravec 
une  indépendance  absolue.  Dès  lors, 
les  n^ociations ,  jusque-là  si  lentes, 
*  marefaerent  avec  une  grande  rapidité. 
Le  eomte  de  Gobentzel.  chargé  de 
remplacer  le  marquis  de  Galle,  qui 
s'était  montré  accommodant  mur  ga- 
gner du  temps ,  et  que  le  cabinet  de 
Vienne  avait  désavoué  au  moment  de 
conclure,  le  comte  de  Cobentzel  sut 
profiter  avec  adresse  de  l'impatience 
du  général  en  chef.  Le  côté  brillant  fut 
pour  r^apoléon;  mais  l'Autriche  fut 
koreuse  d*en  être  quitte  à  si  bon 
maidié,  dans  un  moment  où  le  gouver« 
npment  français,  délivré  des  intrigues 
royalistes  ,  aurait  pu  l'accabler.  Na- 
poléon offrait  Venise  pour  compenser 
a  perte  de  la  Lombardie;  le  n^ocfa- 
teor  autrichien  réclamait,  au  nom  de 
l'empereur,  et  comme  ultimatum,  la 
li^nedu  Mincio  pour  frontière,  c'est-à- 
dire,  Maotoue  avec  Venise.  «A  cescon- 
«  ditions  seulement,  disait-il,  mon  mat* 
'«  tre  consent  à  vous  donner  Mayence, 
«  la  place  la  plus  forte  de  Puni  vers.  » 
Ce  fut  seulement  lorsque  Bonaparte , 
indigné  de  voir  qu*on  exploitait  ainsi 
ion  penchant  pour  la  paix ,  fut  entré 
dans  une  violente  colère,  et  eut  signi- 
fié la  reprise  des  hostilités,  que  M.  de 
Gobentzel^  bien  certain  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  gagner,  apposa  sa  signa- 
ture au  traite.  «  Souvenez-vous,  v  avait 
dit  Napoléon,  en  brisant  un  cabaret 
de  porcelaine  donné  au  diplomate  au- 


trichien par  Catherine  II  de  Russie, 
«  souvenez-vous  qu'avant  la  Jin  de 
«  Vautomneje  bnserai  voire  monar' 
«  chie  comme  Je  brise  cette  parce' 
«  laine.  »  Le  lendemain ,  17  octobre 
1797,  le  traité  fut  conclu  chez  le  gé- 
néral Bonaparte,  à  Passeriano  ,  mais 
it  fbt  daté  de  Campo-Formio ,  village 
duFrioul,  situé  entre  Udine  et  Passe- 
riano. qui  avait  été  dédaré  neutre. 

Condmom  de  la  paix  dis  CawqKh 
FomUo* 

r  L'Autriche  renonce,  en  faveur 
de  la  France,  à  tous  ses  droits  sur  les 
Pays-Bas;  2*  l'Autriche  acquiert  le 
territoire  de  Venise,  depuis  le  lac  de 
Garda,  la  ville  de  Venise,  l*Istrie,  la 
Dalmatie  et  les  Bouches  du  Cattaro; 
3°  la  France  garde  les  ties  gréco-véni- 
tiennes et  les  possessions  en  Albanie; 
4»  l'Autriche  reconnaît  la  république 
cisalpine;  6*  congrès  à  Rastadt  pour 
la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Empire; 
6"  l'Autriche  indemnisera  le  duc  de 
Modène par  la  cession  du  Brisgau. 

jirUeUe  gecreti*  f  L'Autriche  con- 
sent à  la  cession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  Râle  au  confluent  de  là  Nèthe, 
près  d'Andernach,  et  à  celle  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Mayeuce;  2"  la  na- 
vigation sur  le  Rhin  est  déclarée  corn- 
'  mune  aux  deux  pays;  8*  la  France  em- 
ploiera sa  médiation  pour  faire  obtenir 
a  l'Autriche  Salzbourg  et  la  portion 
de  la  Bavière  située  entre  cet  evéché, 
le  Tyrol,  Tlnn  et  la  Saisa;  4*  à  la  paix 
avec  l'Empire,  TAutriche  renoncera  au 
Frickthal;  5"  compensation  réciproque 
pour  tout  ce  que  la  France  et  l^utri* 
che  pourraient  acquérir  ultérieure- 
ment en  Allemagne;  9*  mutuelle  ga- 
rantie qu'en  cédant  ses  i)Ossessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Prusse 
ne  pourra  faire  aucune  acquisition. 
Les  princes  et  les  États  dépossédés 
sur  le  même  bord  du  fleuve  doivent 
être  indemnisés  en  Allemagne;  7»  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  après  la  rati- 
fication, toutes  les  forteresses  sur  le 
Rhin,  ainsi  qu*Ulm  et  Ingolstadt,  se- 
ront évacuées  par  les  troupes  autri- 
chiennes. 
L'Autriche  avait  pour  négociateurs 
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le  comte  de  Cobentzcl ,  le  marquis  de 
Oalio,  le  comte  de  Meerfeldt  e^  le  ba- 
ron de  PegeIiD8i|ii.  {jO  général  Bon)- 
l&ne  était  seul. 

Lorsqu'on  commença  à  rédiger  le 
traité,  le  secrétaire  ayâiU  mis  :  L'em- 
pereur Autriche  recojinait  la  répu- 
blique française f  Bonaparte  lui  dit: 
«  Effacez  cet  article  :  la  républiqtie 
françaine  est  comme  le  soleil;  aveugle 
qui  ne  la  voit  pas.  Le  peuple  fran- 
çais eit  maêtre  chez  hd;  il  a  fait  une 
république,  p&nê-étrê  demain  fera' 
Uû  une  aristoçraUe ,  après  demain 
une  monarchie  ;  c'est  son  droit  im- 
prescriptible ;  la  forme  de  son  gou- 
vernement n'est  qu*une  affaire  aeloi 
intérieure,  »  Paroles  remarquables  , 
(jui  semblaient  propbéfciMT  OOpduJai 
à.  vie  et  Tempire! 

Le  traité  de  Campo-Formio  a  été 
rojsjetde  beaucoup  d'éloges  et  de  beau* 
coup  de  critiques.  Son  plus  grand  mé* 
rite,  c'esî  d'avoir  fait  reconnaître  par 
l'Autriche  le  Rhin  et  les  Alpes  pour 
les  frontières  naturelles  de  la  France, 
Una  de  ses  partieularités,  o*iest  la  bien* 
veillance  du  plénipotentiaire  français 
pour  rAutricne  vamcue,  et  sa  malveil- 
lance pour  la  Prusse,  notre  alliée  de- 
puis près  de  deux  ans.  I^apoléon  eut 
toiyours  un  sentiment  de  faiblesse 

f)Our  l'Autriche  :  n'était-ce  que  pour 
a  détacher  de  l'alliance  de  l'Angle- 
terre? Ce  qui  est  évidemment  blâma- 
ble, c'est  l'incorporation  de  Venise  à 
la  monarchie  autrichienne.  Il  n*y  ea% 
en  France  qu'un  cri  de  douleur  k  ce 
sujet,  et  ces  paroles  furent  prononcées 
à  la  tribune  du  Conseil  des  Cinq-Cents  : 
«  Peut-on  faire  le  commerce  des  peu- 
«  pies  an  nom  d'une  nation  qui  a  pros* 
«  crit  le  commerce  des  hommes?  » 
Mais  pour  faire  oublier  cette  tache,  il 
y  avait  le  souvenir  des  plus  brillantes 
victoires,  j|  y  avait  la  fuudalion  des 
républiques  italiennes,  qui  étpiept  pos 
annexes  au  midi ,  comme  la  Ilollapdo 
était  notre  annexe  au  nord.  La  révo- 
lution commençait  à  déborder  sur 
l'Europe.  En  s'emparant  de  I  Albanie 
vénitienne  et  d^  t|e«  Ioniennes,  Bo* 
na parte  avait  ouvert  à  la  France  une 
n9uv«||9  iroute  pour  «lier  en  Prient 


Maîtres  du  Rhin ,  nous  devions  facili- 
ter à  nQtre  commerce  l'accès  du  Da- 
nube, luilf^  mute  encore  qui  mène  en 
Orient.  Bonaparte  était  tres-()robable* 
ment  dominé  par  cette  pensée,  lors- 
qu'il exigea  que  les  places d'U  1  met d'Ia- 
golstadt  fussent  évacuées  par  les  trou- 
pes autrichiennes* 

CSa.mpo-Mayob  (  prise  de).  La  ville 
de  Badajoz  était  tombée  ,  le  11  mars 
1811,  au  pouvoir  des  Français;  le  duc 
de  Trévise,  pour  achever  fa  conquête, 
de  TEstramadure ,  pensa  que  l'armée 
devait  s'emparer  sans  délai  des  forte- 
resses de  Campo-Mayor,  d'Alhuquer- 
que  et  de  Valencia,  qiie  l'ennemi  tenait 
encore  sur  la  frontière  de  l'Alentejo. 
Il  voulait  aussi  détruireces  forteresses, 
aGn  de  ne  laisser  aucun  point  d'appui 
aux  corps  anglais  qui  se  préparaient  à 
pénétrer  en  Estramadureparle  Portu- 
gal. Dès  le  13,  tandis  qn*»  anvoyaitle 
général  Latonr-Hanbourg  attaquer 
Albuquerque,  et  qu'un  autre  détache- 
ment allait  surprendre  Valencia,  il  fai- 
sait lui-même  ouvrir  la  tranchée  de- 
vant Campo*Mayor.  Cette  place  n*avait 
que  trois  cents  nommes  oe  garnison. 
Ce[)endant  le  gouverneur  fit  une  telle 
démonstration  de  résistance  ,  que  les 
Français  durent  l'assiéger  régulière- 
ment. Le  15,  deux  batteries  (ureat 
établies  contre  le  bastion  San^Joao;  le 
17,  le  bombardement  commença;  le 
21,  la  brèche  devint  praticable,  et  la 
place ,  sommée  une  seconde  fois ,  se 
rendit.  Is  duc  de  Trévise  fit  aussitôt 
sauter  les  fortifications.  Sur  cinquante- 
deux  pièces  de  canon  qui  étaient  dans 
la  ville,  trente-sept  seulement  purent 
être  dirigées  sur  Badajoz  ;  on  brisa  les 
qtiinze  autres ,  faute  de  temps  pour 
effectuer  leur  transport. 

Campo-Texese  (bataille  de).  Le  9 
mars  I80G,  le  général  Reynier,  qui, 
après  la  reddition  de  Aaples,  poursui* 
vait  en  Calabre  les  débris  de  rarméc 
napolitaine,  déboucha  par  les  gorges 
du  val  San-^Iartino  dans  la  plaine  de 
Campo-Tenese,  où  il  savait  que  lesgé-. 
ncraux  ennemis  s'étaient  retraucnés 
pour  recevoir  bataille..  X^a  position  des 
Na|)olitains  était  bien  oomoinée  :  leur 
droite  et  leur  gauche  s*âppuyaient  a  i 
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dei  montagnes  couronnées  par  plu- 
liesnbatamoDS  d'infanterie  légère,  et 
devant  le  centrede  leur  ligne  ils  avaient 
élevé  trois  fortes  redoutes  armées  de 
pièces  de  gros  calibre.  Le  générai  fran- 
^  n'en  résolut  pas  moins  d^attaqner. 
Il  fit  former  ses  troupes  à  mesure 
qu'elles  débouchaient  dans  la  plaine, 
puis  leur  donna  ordre  de  marcher  au 
pas  de  charge  et  à  la  baïonnette.  L'en- 
MDi  ne  les  attendit  pas.  Après  quel- 
onei  déeharges ,  sans  grand  effet,  de 
I artillerie  des  redoutes,  les  Napoli- 
tains lâchèrent  pied,  abandonnèrent 
redoutes  et  pièces,  et  se  dispersèrent 
daas  les  montagnes.  Sans  la  nuit,  il 
edt  été  possible  d'envelopper  entière- 
ment cette  armée  à  la  débandade;  ce- 
pendant sa  destruction  fut  presque 
ompiète:  desdixàonze  mille  hommes 
que  le  général  en  chef,  fémigré  fran- 
çais Roger  de  Damas ,  avait  sous  ses 
ôfdres,  à  peine  put-il  rallier  un  mil- 
lier de  fantassins  et  quelques  centaines 
ds  cafilfers.  Deux  mille  prisomiien, 
djnt  grand  nombre  d'officiers  snpé- 
rieurs,  toute  l'artillerie,  cinq  drapeaux 
et  plus  de  cinq  cents  chevaux,  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

CiMion,  rone  des  peuplades  de 
la  nation  ées  Biobbei  (voyez  ce  mot), 
dont  le  nom  s'est  conserve  dans  celui 
de  la  vallée  de  Campan,  qiii  faisait 
partie  de  leur  territoire. 

GàMnu.  (André),  eomfMeiteup do 
■HHique,  né  à  Aix  le  4  décembre  1600, 
devint  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Toulon  en  1679;  il  passa  en- 
suite en  la  même  qualité  à  Arles  et  à 
Toulouse,  et  vint  à  Paris  en  1694 ,  où 
il  fut  d'abord  maître  de  musique  de 
l'église  du  collège  et  de  la  maison  pro- 
fesse, et  maître  de  la  musique  de  JNo- 
tie-Dame.  Ses  deux  premiers  opéras 
parurent  en  lGd7,  sous  le  nom  de  son 
frère  Josepli.  En  1722,  il  devint  maî- 
tre de  la  chapelle  du  roi  et  directeur 
de  la  musique  du  prince  de  Couti.  Il 
«ourut  à  Versailles  le  99  juillet  1744. 

Les  ouvrages  de  Campra  sont  : 
VEurope'galante,  1697;  le  Carnaval 
de  f  enise,  1699;  Hcsione,  1700  ;  Aré- 
ikuse,  1701;  Jaucrede,  1702;  les 
I  MmeSf  1703;  Iphigénie  m  T0Widef 
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Têlémaque,  1704;  Mine,  1705;  la 
Triomphe  de  l'amour^  1705;  Hippo» 

damlr ,  1708:  les  F<^ tes  vénitiennes , 
1710;  Idoménée;  les  Amours  de  Mars 
etdeyénus^  1712;  Télèphe,  1713; 
CamWe,  1717;  les  Ages^  1718 ;  AehUie 
èt  Déiaamie ,  1735,  opéras  représen* 
tés  à  l'Académie  de  musique;  Fénus^ 
1698;  le  Destin  du  nouveau  siècle, 
1700;  les  Fêtes  de  Corinthe  ^  1717; 
la  Fête  de  Pile  Adam,  17S3  ;  les  Aftisef 
rassemblées  par  l'èma^r^  1723;  le 
Géîiie  de  la  Bourgogne,  1732;  les 
Noces  de  /'émis,  1740;  Divertisse' 
ments  pour  la  cour;  trois  cantates  t% 
einq  livres  de  matete. 

«  Bien  supérieur  aux  autres  succes- 
seurs de  Lulli ,  dit  M.  Fétis  ,  Campra 
entendait  bien  l'effet  de  la  scène ,  et 
savait  donner  une  teinte  dramatique 
à  ses  ouvrages.  Sa  musigue  n*a  point 
le  ton  uniforme  et  languissant  de  celle 
de  Coiasse  et  de  Destoiiches;  il  y  règne 
une  certaine  vivacité  de  rhythme  qui 
est  d'an  bon  effet ,  et  qui  manquait 
souvent  à  te  musique  française  de  soii 
temps;  néanmoins,  ce  n'était  point  un 
homme  de  génie.  Il  manquait  d'origi- 
nalité ,  et  son  style  était  fort  incor* 
MCt.  Malgré  ees  défauts,  la  musique 
de  Campra  fut  la  seule  qui  put  se 
maintenir  auprès  de  celle  de  Lulli  , 
jusqu'au  moment  où  Rameau  devint 
le  maître  de  la  scène  française.  » 

Cakfbbdoii  (affiiire  et  prise  de). 
Le  général  Dagobert,  poursuivant  le 
général  espagnol  Ricardos  ,  se  pré- 
sente, le  4  novembre  1793,  devant  la 
ville  de  Campredon,  en  Catalogne^  et 
la  somme  deux  fois  de  se  rendre;  l'al- 
cade, qui  ne  cherche  qu'à  gagner  du 
temps  pour  permettre  aux  habitants 
d'évacuer  la  place,  demande  vingt* 
quatre  heures  de  suspension  d'armes , 
et  cependant  il  continue  son  feu.  Le 
lendemain,  Dagobert  ordonne  l'assaut 
après  une  nouvelle  sommation  et  un 
nouveau  délai.  Quand  la  ville  eut  été 
emportée  au  bout  de  deux  heures  et 
livrée  au  pillage,  on  vit  çiue  tous  les 
habitants  aisés  avaient  fui;  il  fut  im» 
possible  de  lever  aucune  contribution. 
I^'ayant  pu  rallier  a  lui  le  reste  de  son 
armée,  Dagobort  fiit  obligé  dVivo^nr 
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sn  conquête,  et  même  de  sortir  de  la 

Catalogne. 

Le  général  Doppet,  combattant 
80US  les  ordres  du  général  Dugom* 
mier,  s*empara  de  nouveau  de  Catn- 
predon  au  mois  de  juin  1794. 

Campbedon  (Jacques-David),  ba- 
ron, lieutenant  général,  etc.  iNé  en 
1761  «  à  Montpellier,  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  du  génie.  Des 
connaissances  étendues,  une  aptitude 
rare,  lui  valurent  un  prompt  avance- 
ment. Chef  de  bataillon  à  Tarmée  d'I- 
talie, il  fut  honorablement  cité  dans 
les  relations  du  général  en  chef,  et  se 
signala  ensuite  à  la  défense  du  pont  du 
Var.  Nommé  général,  il  fut  chargé, 
en  1805,  de  la  direction  des  travaux 
de  Mantouei  contribua,  en  1806,  aux 
succès  de  liasséna  à  Naples,  à  Gaëte, 
et  mérita  ,  par  sa  belle  conduite ,  les 
éloges  du  maréchal.  Entré  plus  tard 
au  service  du  nouveau  roi  des  Deux- 
Siciles,  Campredon  fit  la  campagne  de 
Russie  avee  les  troupes  napolitaines, 
et  se  distingua  en  diverses  rencontres; 
après  la  retraite,  il  s'enferma  à  Dant- 
zig,  commanda  le  ^énie  tant  que  dura 
le  siège,  fi^t  fait  prisonnier,  au  mépris 
de  la  capitulation,  et  conduit  à  Kiew. 
De  retour  en  France,  il  reprit  ses 
fonctions ,  qu'il  cessa  lorsque  l'armée 
fut  licenciée. 

Camps.  —Les  Grecs  paraissent  être 
Ton  des  premiers  peuples  qui  aient  fait 
une  étude  sérieuse  des  principes  de 
l'art  du  campement  des  troupes.  Mais 
les  Romains,  instruits  par  eux  des 
r^les  de  cet  art,  furent  ceux  qui  lui 
firent  faire  lés  plus  grands  progrés.  On 
trouve  dans  végèce ,  sur  la  manière 
dont  ils  dressaient  leurs  camps,  des 
détails  curieux,  ^ous  pensons  que 
quelques-uns  de  ces  détails  ne  seront 
point  ici  déplacés:  la  Gaule  est  en 
effet  l'un  des  pays  où  le  peuple-roi  a 
établi  le  plus  ^rand  nombre  de  camps, 
et  encore  aujourd'hui,  Ton  ne  peut 
presque  faire  un  pas  sur  le  sol  de  la 
France ,  sans  rencontrer  des  vestiges 
de  la  castramétation  romaine. 

«  Lorsque  Ton  veut  placer  un  camp, 
dit  Végèce  (*),  il  ne  sufGt  pas  de  choi- 

(*)  //lA  rm  nàStmiê,  lib.  m,  c.  8, 


sir  nn  lieu  favorable  ;  il  faut  qu'on  ne 
puisse  en  trouver  un  plus  favorable , 
et  surtout  au'une  position  plus  avan- 
tageuse, délaissée  par  vous,  ne  puisse 
être  occupée  par  Tennemi,  à  votre  dé- 
triment. Il  faut  en  outre  prendre  garde 
de  se  placer  trop  près  d'une  eau  mal- 
saine et  trop  loin  d'une  eau  salubre 
en  été  ;  il  faut  que  Ton  poisse  se  pro- 1 
curer  facilement,  en  hiver,  du  fourrage  i 
et  du  bois;  que  le  lieu  où  l'on  veut 
séjourner  ne  soit  pas  exposé  à  être 
inondé  subitement  dans  les  temps  d'o- 
raçe;  qu'il  ne  Soit  pas  dominé  par  des  I 
hauteurs  d'où  les  ennemis  puissent  y  ! 
lancer  des  traits,  et  enfin  qu'il  ne  puisse 
être  entouré  de  manière  à  empêcher 
d'en  sortir. 

«  Toutes  ces  précautions  prises , 
comme  il  convient,. on  donne  au  camp 
la  forme  carrée,  ronde,  triangulaire 
ou  oblongue,  suivant  la  nature  du  ter-  , 
rain.La  régularité  ne  doit  jamais  pas- 
ser avant  rutiitté;  cependant  on  préfère  i 
le  camp  dont  la  longueur  excède  d'un 
tiers  la  largeur.  Les  ingénieurs  doivent 
prendre  leurs  mesures  d'après  la  force 
de  l'armée  :  un  espace  trop  resserré 
nuit  aux  évolutions  des  défenseurs; 
une  enceinte  trop  étendue  les  d  isperse. 

«  Il  y  a  trois  manières  de  fortifier 
un  camp.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
nuit  à  passer,  on  iie  contente  d'élever 
avec  du  gazon  nn  lém  retrandie- 
ment,  gue  Ton  fbrtine  ensuite  au 
moyen  cfe  pieux  ou  de  chausse-trapes 
en  bois.  On  coupe  le  gazon  de  ma- 
nière que  la  terre  soit  retenue  par  les 
racines  des  herbes;  les  morceaux  ont 
un  demi-pied  d'épaisseur,  un  pied  de 
largeur  et  un  pied  et  demi  de  lon- 
gueur. 

n  Si  la  terre  est  trop  friable  pour 
qu'on  puisse  couper  le  g^n  par  mor- 
ceaux en  forme  de  briques,  on  creuse 
à  la  licite  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  et  de  trois  de  profondeur,  dont 
la  terre,  rejetée  dans  l'intérieur,  forme 
un  retranchement,  derrière  lequel 
rarmée  peut  reposer  en  sûreté. 

«  ÎMais  on  donne  plus  de  soin  aux 
fortifications  des  camps  où  l'armée 
doit  séjourner  longtemps  {castra  sta- 
ttoa) ,  soit  pendant  Tété ,  soit  pendant 
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rtiifer,  dans  le  toisinage  de  t*einieinf. 

Chaque  centurie  reçoit  alors  un  espace 
de  cent  pieds  ;  puis'après  avoir  déposé 
leurs  boucliers  et  leurs  bagages  autour 
de  leur  enseigne,  les  soldats,  répéeaii 
côté,  ereusent  un  fossé  large  de  neuf, 
de  onze,  de  treize  pieds,  ou  même  de 
dix-sept,  si  l'on  craint  une  dangereuse 
attaque;  on  choisit  ordinairement  un 
nombre  impair.  On  dispose  ensuite  des 
claies  Y  des  troncs  OU  des  brsiKiies 
d'arbres  entrelacées,  pour  empêcher 
l'éboulement  des  terres,  et  Ton  élève 
UQ  retranchement  que  Ton  couronne 
d'un  parapet  et  de  créneaux ,  comme 
un  véritable  rempart.  » 

Telles  étaient,  chez  les  Romains,  les 
règles  de  la  castramétation.  On  peut 
en  voir  Tapplication  daus  les  Com- 
mentaires de  CSésar.  Le  récit  du  siège 
que  son  lieutenant,  M.  Cicéron,sou- 
tmt  dans  un  camp,  contre  une  nom- 
breuse armée  de  IServiens,  pourra  sur- 
tout donner  une  idée  du  soin  que  Ton 
mettait  dans  la  construction  de  ces  re- 
trancbements,  et  l'on  ne  sera  point 
étonné  que  leurs  débris  aient  traversé 
les  siècles,  et  subsisté  jusqu'à  nous. 

Noos  avons  dit  que  ron  otiserve  en- 
core en  France  les  vestiges  d'un  grand 
nombre  de  camps  romains.  I.es  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre  sont  : 
le  camp  de  C Étoile,  près  du  village  de 
ce  nom ,  sur  la  Somme ,  à  douse  kilo- 
mètres de  Péquieny;  le  camp  de 
ff'lssan  ,  entre  Calais  et  Boulogne  ;  le 
camp  de  la  cité  de  Limes^  en  Norman- 
die; celui  de  la  cité  d'Afrique,  près 
de  Nancsr;  et  ceux  de  Bière  et  du  CAo- 
telier,  dont  nos  planches  d9  et  100 
représentent  le  plan  et  le  profil.  Une 
description  détaillée  de  ces  monuments 
serait  ici  déplacée.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  au  recueil  d'antiquités  de 
CayluSft.  I  à  VII,  et  à  une  savante  dis- 
sertation de  M.  d'Alionvillef  publiée 
en  1828. 

Les  historiens  ne  nous  ont  trans- 
luis  aucun  détail  sur  la  manière  dont 

campaient  les  armées  françaises  sous 
les  deux  premières  races  ;  et  il  y  a 
tout  lieu  de  présumer  que  les  règles  de 
Tancienne  castramétation,  ainsi  que 
toutes  leè  autrés  braiiebes  de  la  scienoe 


mnitaire  des  Romains,  avaient  alors 

été  délaissées  pour  la  grande  tactique 
des  barbares.  Plus  tard,  lorsque,  au 
régime  fondé  par  la  conauéte,  eut  été 
suostitoé  le  régime  féodal,  qui  nior- 
osla  à  rinfini  les  forces  des  Etoti,  et 
couvrit  l'Europe  de  forteresses,  les 
camps  devinrent  inutiles.  Les  châ- 
teaux que  l'on  rencontrait  à  chaque 
pas  en  tenaient  lieu;  et  les  armées 
étaient  si  peu  nombreuses,  que  ces 
places  suffisaient  ordinairement  pour 
leur  donner  un  abri. 

Ce  n'est  guère  que  pendant  les  guer- 
res contre  les  Anglais,  au  quatonième 
et  au  quinzième  siècle  ,  et  surtout 
pendant  les  expéditions  des  Français 
en  Italie  au  seizième  siècle ,  (|ue  l'on 
recommença  à  pratiquer  les  règles  de 
la  eastramétatioii.  Le  P.  Itamiel,  dans 
son  histoire  de  la  milice  française,  cite 
comme  le  premier  camp  dont  il  soit 
question  dans  notre  histoire ,  celui 
que  le  marquis  de  Mantoue,  com- 
mandant l'armée  française ,  établit  en 
1503,  sur  les  bords 'du  Garigliano. 
Depuis,  les  principes  de  l'art  du  cam- 
pement des  troupes  ont  été  de  nou- 
veau étudiés,  et  cet  art  a  fait  des  pro- 
grès, comme  toutes  les  autres  parties 
de  la  science  milit  iire.  Voici  quelles 
sont  aujourd'hui  les  principales  rèj^les 
observées  par  les  armées  françaises 
dans  rétablissement  des  camps  : 

Un  camp  peut  avoir  pour  objet  de 
couvrir  une  place  forte,  un  défilé,  un 
passage  de  rivière,  un  point  important 
quelconque,  ou  d'observer  les  mouve- 
hients  de  l'ennemi ,  ou  enfin  de  faire 
prendre  du  repos  aux  troupes  qui 
roccupent.  L'objet  que  l'on  se  pro- 
pose dans  la  construction  d'un  camp, 
détermine  l'ordre  dans  lequel  les  trou- 
pes doivent  y  être  rangées.  Il  y  a  deux 
ordres  de  campement,  l'ordre  en  ba- 
taille et  l'ordre  en  marche.  Le  premier 
est  le  plus  usité  ,  car  c'est  celui  dans 
lequel  les  troupes ,  en  prenant  les  ar- 
mes, se  trouvent  dans  la  disposition 
où  elles  doivent  être  pour  combattre 
l'ennemi  s'il  tentait  une  attaque.  L'or- 
dre en  marche  ne  s'emploie  que  dans 
les  camps  passagers,  et  lorsque  l'on  est 
bien  oertain  de  n'être  point  attaqué. 


Digitized  by  Gopgle 


t}tt  ekmp  destiné  1  eontH^  une 
place  forte  doit  étfe  |itaeé  dans  la  po- 

sitiotï  la  plus  avantageuse  possible,  et 
de  rnanière  à  ce  qu'il  puisse  rendre  la 
défense  supérieure  à  Tattaque.  Dans 
tout  ét«t  de  choses,  les  eamps  doivent 
être  plaefe  de  telle  sorte ,  que  leurs 
communications  soient  toujours  li- 
bres, leurs  flancs  bien  appuyés,  et 
couverts  à  une  distance  assez  grande , 
pour  que  Pennemi  ne  puisse  four  dé> 
rober  ses  mouvements.  Les  camps  qui 
couvrent  des  passages  de  rivière  ou 
des  délilés,  doivent  toujours  être  pla- 
cés en  irrière  de  ees  oBslaolito. 

Les  càmps  d^tinés  seulement  h 
faire  reposer  les  troupes ,  doivent  oc- 
cuper une  |)osition  assez  forte  pour 
que  Ton  puisse  s'y  défendre  avec  des 
chanees  de  stneès  à  peu  près  certai- 
nes. 

Les  camps  sont  ou  passaîiprs  on 
permanents.  Les  camps  passdgers  ser- 
Tent  à  observer  les  mouvements  de 
Peilnemi ,  à  j  mettre  obetade,  à  le  te- 
nir en  échec.  Quant  aux  camps  perma- 
nents, ce  ?;ont  de  ces  positions  qui  ont 
toujours  une  grande  influence  sur  les 
opérations  de  la  guerre,  et  qui  contri- 
ment  puissaranBent  à  ea  assurer  le 
succès. 

Il  peut  arriver  que  les  camps  per- 
manents ou  pssagers  soient  établis 
sur  dsa  positions  qui  ne  sont  point 
fbrtiBdcs  ■atnréllenient ,  ou  du  moins 
ffû  ne  le  sont  que  d'une  manière  im- 
parfaite. Dans  ce  cas ,  c'est  à  l'art  d'y 
suppléer. 

L'etnpiaeeneat  qiie  Ton  choisit  doit 
être  situé  sur  un  terrain  aéré,  à  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau , 
et,  autant  que  possible,  à  portée  d'un 
boisi  Les  environs  doivent  pouvoir 
Ibamir  à  Ses  iMaoina  ett  sufasistancesi 
en  fourrages ,  etc.  Ses  communica- 
tions avec  les  dépôts,  les  magasins,  en 
un  mot,  avec  la  base  d'opérations  de 
l'armée  «  doirenl  être  aasnrées  et 
elles. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont 
remplies,  il  reste  à  prendre  des  dispo- 
silious  militaires ,  suivant  le  but  au- 
quel le  eamp  ett  destiné*  Si  c'est  un 
cwHi  d.*inetriMtioo,  en  ternie  de  peii» 


il  softt  gne  sa  fjoeltion  soit  salubre , 
etremphsse  d'ailleurs  leÉ  conditions 

de  commodité  les  |)lus  essentielles  ; 
mais  si  c'est  un  camp  de  guerre ,  et 
dans  le  voisinage  de  l'ennemi ,  il  est 
tiéoessaire  qail  eolt  établi  de  manière 
à  ce  que  les  troupes  qui  Toecupent 
puissent  en  sortir  promptement  et 
avec  ordre,  prendre  les  armes,  et  se 
porter  immédiatement  sur  la  ligne  de 
bataille  en  avant  do  frOnt  do  camp  4 
qu'on  appelle  aussi  Jront  de  bandièrê» 
D'où  il  suit  que  l'étendue  du  front  du 
camp,  ou  de  bandiere,  doit  être  égale 
è  retendae  de  la  ligne  de  bataille ,  et 
oue  les  différentes  troupes  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  armée,  doi- 
vent être  campées  dans  leur  ordre  de 
bataille,  c'est-à-dire,  chacune  derrière 
le  front  qu'elle  doit  occoper  dans  In 
ii^iie  de  bataille.  Tontes  eea  dispcai* 
tions  s'appliquent  aux  camps  (fins- 
tructioii  c  omme  aux  camps  de  guerre. 

r«ious  avons  traité  ailleurs  les  ques- 
tions politiques  qui  se  raltnebeot  an 
camp  de  Boulogne  (*);  nous  ne  dirons 
donc  ici  que  quelques  mots  sur  l'éta* 
blissement  et  la  levée  de  ce  camp. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens, Napoléon,  alors  premier  eorwiili 
ayant  conçu  le  projet  d'aller  attaquer 
les  Anglais  dans  leurs  propres  foyers, 
ordonna  rétablissement  de  six  camps 
sur  les  edtes  de  l'Oeéan^  Ces  eamps 
furent  placés  à  Boulogne,  SmiU4}mer^ 
Ostende  ,  Bmflu ,  CoaqnignB  et 
Baymine. 

Celui  de  Boulogne  était  le  plus  ini- 
sortant  de  tous  :  c'est  là  que  se  Orem 
les  plus  grands  préparatiis  de  Texpé^ 
dition  projetée;  c'est  de  là  aussi  que 
devaient  partir  tous  les  ordres.  Le 
premier  consul  y  réunit  une  armée  de 
cent  cinqnanle  mille  hommes ,  Pélite 
de  ses  troupes.  Les  ports  situés  sur 
la  côte ,  depuis  Cherbourg  jusqu'à 
Calais,  renfermaient  une  flotte  tor- 
midaWe  et  nne  immense  quantité  de 
bfttiments  de  transport.  La  Francs 
entière  s'associa  à  cette  expédition 
nationale,  et  concourut  par  des  àons 
patriotiques  à  la  cousUucUon  des  bâ- 
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timents  nécessaires  ou  transport  des 
troupes  et  aux  opérations  de  la  ma- 
rioe.  Au  mois  de  juin  1806 ,  le  premier 
consul  vint  activer  par  sa  présence  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  à  Boulo- 
gne. Il  y  revint  une  seconde  fois  dans 
la  même  année ,  pour  passer  en  revue 
les  troupes  et  les  différentes  divisions 
delà  nottilie  qui  s'y  trouvaient réuuit  s. 
Enfin,  au  mois  d'août  1804,  ISapoléon, 
devenu  empereur,  vint  faire  aux  trou- 
pea  des  années  de  terre  et  de  mer  la 
première  distribution  solennelle  de 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  camp 
de  lioulogne  fut  levé  vers  la  tin  d'août 
1800  ;  les  troupes  qui  le  composaient 
se  rendirent  à  marches  forcées  sur  le 
Rhin  ;  et,  aprèsunecampagnede  moins 
de  trois  mois,  le  soleil  d'Austerlitz 
éclaira  raDéantissement  de  l'armée  en- 
nemie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire 
ouelques  mots  des  camps  qui ,  établis 
dans  rintérienr  du  royaume ,  sont 
destinés  à  l'instruction  des  troupes,  et 
sont  connus  sous  le  nom  de  cantps  de 
manœuvre  ou  d'insfrucliont 

Déjà,  sous  Louis  XIV,  ces  camps, 
qu'on  désignait  alors'  sous  le  nom  de 
camiis  de  plaUance,  étaient  le  rendez- 
TOUS  des  grands  seigneurs  el  de» 
grandes  dames,  qui  venaient  y  passer 
leur  temps  dans  les  fêtes  et  la  nonne 
chère.  Le  camp  de  Compiègne,  établi 
en  1696  pour  l'éducation  militaire 
du  duc  de  Bourgogne  et  pour  i'aaitt- 
sement  de  madame  de  Mamteaen,  cptl 
désirait  voir  un  simulacre  de  guerre, 
fut  formé  à  grands  frais.  Ce  camp  de 
parade,  où  manœuvrèrent  environ 
soixante  mille  hommes  de  toutes  ar« 
mes,  nt  fut  d'aucune  utilité  pour 
l'instruction  des  troupes,  ni  pour  celle 
du  prince,  qui,  quinzejours  après,  en 
avait  perdu  le  souvenir.  Les  officiers 
y  affichèrent  un  luxe  effîréné,  qui 
ebrécba  quelque  peu  leur  fortune  ,  et 
ne  puisèrent ,  dans  ces  brillantes  évo- 
lutions ,  aucun  des  principes  de  fart 
de  la  guepre.  Il  en  est  à  peu  près  de 
inéme  aujourd*bui. 

Plusieurs  de  ces  camps  ont  existé 
sous  la  restauration  à  àaint-Omer,  a 
Perpignan  et  à  Lunéville..  JP|pui$.  la 


révolution  de  1830  nous  avons  en 
ceux  de  Saint-Omer,  de  Lunéville,  de 

Compiègne  et  de  Fontainebleau.  Lé 
but  de  leur  création  n  toujours  été 
l'instruction  des  troupes  ;  mais  l'ont- 
ils  atteint,  et  les  résultats  obtenus 
sont-ils  de  nature  à  justifier  complè- 
tement les  crédits  que  les  ehambretf 
leur  ont  alloués  ?  Nous  avons  lieu  de 
croire  le  contraire.  Le  résultat  le  plus 
clair  (le  ces  rassemblements  onéreuxi 
é'est  de  faire  dépenser  beaucoup  d'ai<^ 
gent  aux  officiers,  etde  Mgutf  iimttle' 
ment  les  soldats.  I.e  temps  s'y  passe  en 
revues,  on  exercices dedetail,  auxquels 
les  troupesdevraientavoirrté  suffisam- 
ment habituées,  dons  les  villes  de  gar* 
diaon,  pour  n*avoir plus,  en  arrivant 
au  camp ,  qu'à  en  faire  l'application 
^ux  grandes  manœuvres  de  la  guerre, 
Biais  si  ces  dispendieux  rassemble^ 
ments  de  troupes  sont  sans  anooM 
utilité  pour  I  instruction,  ils  servent 
du  moins  à  faire  briller,  dans  tout 
leur  éclat,  quelques  Jeunes  intelligen- 
ces tellenient  favorisées  de  la  nature, 
4fiie  celte  science,  à  l'étude  de  laqnelw 
tant  de  grands  capitaines  ont  consa^ 
cré  de  longues  et  laborieuses  veilles, 
leur  arrive  a  eux  sans  aucun  effort  et 
eoiifime  par  droit  de  naisMMe. 

Camps  de  vétérnm»  Dès  1^ 
mois  de  vendémiaire  an  XT,  le  gou- 
vernement avait  fait  un  appel  aux 
vétérans  pour  les  réunir  et  en  former 
des  camps  dane  les  te*  et  é^H" 
éoos  militaires.  Les  dispositions  qui 
fiirent  arrêtées  alors  recurent  bientôt 
la  sanction  du  Corps  législatif,  et, 
par  une  loi  du  1*"^  floréal  de  la  même 
année,  la  formatîoB  des  camps  de  ^é* 
térans  fut  définitivement  décidée. 

Cette  loi  concédait  aux  militaires 
des  armées  de  terre  et  de  mer^  muti* 
lés  ou  grièvement  blessés  dans  lei 
combats  «  âgée  de  moins  de  quarante 
anà,  et  qui  voudraient  s'établir  dans 
les  26*  et  27*'  divisions ,  un  nombre 
d'hectares  de  terre  d'un  produit  net 
égal  à  la  solde  cte  retraite  dont  ik| 
jouissaient  t  à  le  condition  de  résidcf 
sur  les  terres  qui  leur  seraient  dis- 
tribuées, de  les  cultiver  ou  faire  cul- 
tiver, d'en  payer  les  contributions^  el 
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de  concourir,  quand  ils  y  seraient  ap- 
pelés, à  ia  défense  des  places  frontières 
ttisant  partie  de  ces  divisiooB. 

Elle  affectait,  pour  cette  conoewion, 
dix  millions  de  biens  nationaux  pour 
les  cinq  premiers  camps  qui  seraient 
établis  dans  les  et  27*"  divisions 
siilitaires  «  savoir  :  quatre  millioDS 
dans  la  Tfr  division,  et  de  préférence 
sur  les  propriétés  nationales  les  plus 
à  portée  des  places  de  Mayence  et  de 
Juliers;  et  six  millions  dans  la  27*  di- 
vision ,  et  de  préférence  sur  les  pro« 
priétés  nationales  les  plus  a  portée 
des  places  d'Aloandiie  et  de  Fenes* 
trelles. 

Ces  propriétés  ne  pouvaient  être 
engagées,  eédées  ni  aliénées  pendant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans;  elles  n'é- 
taient transmissibles  aux  enfants  des 
vétérans  qu'autant  que  ceux-ci  étaient 
nés  de  mariages  contractés  en  France 
ou  aux  armées ,  avant  l'époque  de  la 
formation  de  camps  dans  lesquels  ils 
auraient  été  compris,  ou  de  mariages 
contractés  depuis  cette  époque  avec 
des  filles  du  pays  où  le  camp  était 
établi. 

Les  enfants  mâles  des  vétérans  ad- 
mis dans  les  camps  ne  pouvaient  ce- 
pendant conserver  la  part  héréditaire 
qoi  leur  serait  échue  dans  le  partage 
de  la  portion  de  terre  distribuée  a  leur 
père,  qu'autant  qu'ils  rempliraient 
eux-mêmes,  jusqu'au  laps  de  vingt- 
cinq  ans  depuis  la  formation  du  camp, 
les  conditions  anxauelles  leur  père 
était  soumis ,  en  exécution  des  lois  et 
des  arrêtés  du  gouvernement. 

Lorsqu'un  vétéran  mourait  sans 
enfants,  sa  veuve  conservait  pendant 
sa  vie  l'usufruit  de  sa  portion  oe  terre; 
et  si  elle  épousait  un  militaire  ayant 
dix  ans  de  service,  elle  lui  apportait 
cette  portion  de  terre  dont  elle  deve- 
nait propriétaire  incommutable. 

Après  la  mort  de  la  veuve  qui  n'a- 
vait point  été  remariée  à  un  militaire, 
le  gouvernement  disposait  de  cette 
portion  en  faveur  d'un  militaire  réu- 
nissant les  conditions  exigées  pour 
être  admis  dans  les  camps. 

Les  militaires  qui  désiraient  être 
idittu  à  jouir  de  ces  divers  avantages 


adressaient  leur  demande  au  préfet 
de  leur  département ,  qui  la  transmet* 
tait  au  ministre  de  la  guerre.  S'ils 
avaient  toutes  les  qualités  requises, 
ils  recevaient  Tordre  de  se  rendre  au 
camp  qui  leur  était  désigné.  Les  vété- 
rans continuaient  à  recevoir  leur  solde 
de  retraite; 

Un  arrêté  du  S6  prairial  an  xi  régla 
la  formation  des  camps,  la  répnrtition 
des  habitations  et  des  terres  ,  ainsi 
que  les  mesures  d'ordre  qui  devaient 
y  être  olMwrvées.  Chaque  camp  se 
composait  de  quatre  cent  cinq  nom- 
mes ,  savoir  : 

1  chef  de  bataillon,  ou  capitaine  en 
faisant  fonctions , 

4  capitaines, 

4  lieutenants, 

4  sous-lieuteaaotS| 

8  sergents,   

16  caporaux  y 
S68  soldats. 

405 

Ces  quatre  centcmq  hommes  étaient 
divisés  en  quatre  compagnies  de  cent 
un  hommes. 

Chacun  des  vétérans  avait  son  habi- 
tation particulière,  soit  dans  des  mai- 
sons nationales,  soit  dans  des  maisons 
rurales  construites  exprès.  Des  visites 
annuelles  étaient  faites  pour  connaî- 
tre les  réparations  qu'il  convenait  de 
faire  dans  les  habitations. 

Des  bornes  ou  limites  indiquaient 
la  propriété  de  chacun ,  et  on  mur 
élevé  et  crénelé  entourait  chaque  camp. 

En  temps  de  guerre,  les  vétérans  ne 
pouvaient  s'absenter. 

£u  temps  de  paix,  ils  ne  pouvaient 
sféloigner  pendant  plus  de  dix  jours 
sans  une  permission  expresse.  Le  vé- 
téran qui  n'était  pns  rentré  dans  ses 
foyers  au  jour  indiqué  était  privé  de 
sa  solde  de  retraite  pendant  le  temps 
oui  s'était  écoulé  depuis  l'explratbn 
de  sa  permission  jusqu'à  son  retour; 
si  ce  laps  de  temps  égalait  ou  excédait 
le  délai  qui  lui  avait  été  accordé,  il 
perdait  le  double  de  sa  solde  de  re- 
traite pendant  tout  le  temps  excédant 
le  terme  fîxé  par  sa  permission. 
"  Lorsqu'un  vétéran  s'était  absenté 
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sans  pemittioii,  oo  qu'il  avait  excédé 
&m  mois  le  délai  fixé  par  la  permis- 
sion qui  lui  avait  été  accordée,  il  était 
considéré  comme  n'ay;int  pas  l'in- 
tention de  résider  sur  les  terres  qui 
hri  avaient  été  concédées;  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  d*aprés  le  compte 
qui  lui  en  était  rendu,  en  référait  à 
l'empereur,  et  proposait  les  mesures 
qu'il  jugeait  convenables. 

Les  militaires  admis  dans  les  camps 
étaient  habillés,  armés  et  équipés  aux 
frais  de  TÉtat,  comme  l'infanterie  de 
ligne.  Toutefois  ,  l'babillement  et  l'é- 
quipeineut  ne  leur  étalent  fournis  que 
wirs  de  leur  admission;  ils  étaient 
cosnite  tenus  de  s'en  pourvoir. 

Telles  étaiejit  tes  principiles  dispo- 
sitions relatives  au.\  camps  de  vété- 
rans. Elles  ftirent-exéeutées  jusqu'au 
moment  où  la  restauration,  acceptant 
toutes  les  conditions  imposées  par 
l'étranger,  renversa  une  à  une  tontes 
les  institutions  nationales  créées  par  le 
fteie  de  Napoléon.  Les  camps  ae  vé> 
tèrans  furent  dissous;  mais ,  par  une 
ordonnance  du  2  décembre  1814,  le 
nouveau  gouvernement  accorda  un 
doublement  de  la  solde  de  retraite 
dont  ils  jouissaient  aux  officiers,  sous* 
officiers  et  soldats  dépossédés  des  ter- 
res domaniales  qui  leur  avaient  été 
concéilées.  Les  veuves  et  les  orphelins 
de  ceux  qui  étaient  décédés  dans  les 
établissements  de  Juliers  et  d'Alexan- 
drie reçurent  une  pension.  On  accorda 
de  plus,  à  chaque  sous -officier  ou 
soldat,  dans  le  lieu  de  sa  nouvelle  ré- 
skienoe,  un  secours,  une  fois  pa^é,  de 
dnquante  francs^  et  à  chaque  femme 
ou  enfant,  un  secours  de  vingtHunq 
francs. 

CA.MPS  (François  de),  prêtre  et  an- 
tiquaire, né  à  Amiens  en  1643,  s'ap* 
pliqua  aux  études  historiques  sous  la 
direction  de  Bouteroue,  de  du  Cange, 
du  P.  le  Gointe  et  de  dom  Mabillon , 
et  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  mé- 
dailles; il  en  forma  une  très-belle  col- 
lection qui  est  passée  depuis  au  cabi- 
net des  antiques  de  la  bibliothèque  du 
roi.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du 
temps,  un  grand  nombre  de  lUxtertoi' 
fioiff  sur  rtUstotre  de  France.  Le  P. 


Daire  en  a  donné  la  liste  complète 
dans  son HiiioireUtiérttIreiFéimUna* 

De  Cntnps  mourut  en  1723. 

CAMiîLOGiîiNE ,  Gaulois  dont  César 
parle  dans  ses  Commentaires  (liv.  yii, 
chap.  57  et  suiv.).  Il  commandait  eft 
cher  les  Parisii  et  les  confédérés  des 
cités  voisines,  lorsque  Lai)ienus  mar- 
cha sur  Lutetia.  Camulo^ène ,  alors 
chargé  d'années  ,  mais  doué  d'une 

Sande  expérience  de  Part  militaire , 
sputa  au  général  romain  l'approche 
de  la  Seine  en  se  couvrant  d'un  grand 
marais  que  formait  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  la  rivière  dé  Bièvre.  Labie- 
nus,  contraint  de  se  retirer,  alla  sur- 
prendre ytelodumim  (IMelun),  y  passa 
la  Seine  et  remonta  vers  Lutetia.  Ca- 
mulogène,  craignant  que  l'ennemi  ne 
s'en  rendit  maître  et  ne  s'y  fortifiât ,  y 
mit  le  feu,  coupa  les  ponts,  et,  proté- 
gé par  le  marais,  revint  camper  sur  la 
rive  gauche.  Cependant  Lahieniis  opéra 
son  passage  à  quatre  milles  plus  bas, 
et  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  dans  la  plaine  d'Issy  et  de  Vau- 
girard.  L'action  fut  longue  et  opiniâ- 
tre ;  enlin  les  Gaulois  furent  envelop- 
pés et  taillés  en  pièces.  Camulogène, 
qui  avait  toujours  animé  les  siens  par 
son  pxemp'e,  ne  survécut  pas  à  sa  dé- 
faite, et  se  lit  tuer  les  armes  a  la  main. 

Camus  ,  seigneurie  de  Franche- 
Comté,  à  seize  kilomètres  de  Gray, 
aujourdMiui  du  département  de  la 
Haute-Saône,  fut  érigée  en  marquisat 
en  1746. 

Camus  (Armand-Gaston),  député 
aux  états  généraux  et  à  la  Convention 
nationale,  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  de  l'Institut,  naquit  à 
Paris,  le  2  avril  1740.  Cet  homme, 
dont  le  nom  a  occupé  depuis  une  place 
si  importante  dans  l'histoire  de  notre 
révolution ,  étudia  avec  un  grand  succès 
le  droit,  et  acquit  surtout  une  con- 
naissance parfaite  du  droit  canonique; 
ce  qui  lui  valut  la  place  d'avocat  du 
clergé  de  France.  Il  vit  avec  transport 
les  premiers  événements  de  1789,  et  ne 
dissimula  point  la  part  qu'il  se  pro- 
posait de  prendre  a  la  révolution. 
Nommé  député  du  tiers  état  de  Paris 
aux  états  généraux,  il  devint  l'un  des 
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secrétaires  provisoires  de  la  chambre 
des  commîmes,  combattit  Mirabeau, 
qû  Toulait  qu*on  obtint  la  sanction  du 

roi  pour  se  réunir  en  sections,  et  dé- 
clara s'opposer  à  tout  projet  d'eni- 

{)rtint,  jusqu'à  ce  que  TAsseiublée  lût 
également  reeomnfe.  H  joua  un  rôle 
important  à  la  journée  du  jeu  de 

f)aiime,  et  ce  fut  lui  qui  alla  chercher 
es  papiers  de  rAsseinulée  dans  la  salle 
fermée  pour  les  préparatifs  de  la  séance 
Toyale.  Quand  la  résistance  de  la  cour 
eut  été  vaincue,  et  que  les  députés  pu- 
rent accomplir  leur  importante  mis- 
sion, il  obtint  la  suppression  des  an- 
nales payées  jusqu'alors  à  la  cour  de 
Rome,  et  fut  nommé  archiviste  de 
TAssemblée  (*).  Depuis  cette  époque,  il 
s'occupa  presque  exclusivement  de  ma- 
tières de  finances  et  des  bien^  natio- 
max.  Dans  la  séance  du  4  août,  pen- 
dant qo*on  discutait  des  droits  de 
Phomme,  Camus  demanda  qu'on  fît 
aussi  mention  des  devoirs.  L'ordre  de 
Malte  avant,  Je  30  novembre,  fait  des 
réclamations  contre  la  «bppression  de 
la  dtme ,  il  s*écria  :  «  Je  demande,  pour 
«  répondre  aux  pétitionnaires,  que  les 
«établissements  de  l'ordre  de  Malte 
«  soient  supprimés.  »  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  que  le  livre  rouge,  qui 
contenait  l'état  des  dépenses  royales 
et  des  pensions  secrètes  du  gouverne- 
ment ,  lût  donné  en  communication  à 
rJUsemblée,  et  U  le  fit  imprimer,  stig- 
matisant ainsi  la  cupidité  des  courti- 
sans. En  juin,  il  attaqua  les  fermiers 
généraux,  et  obtint  la  suppression  de 
toutes  les  croupes  (voyez  ce  mot).  Dans 
ti  ditci]|S8ion  sur  les  dettes  dn  comte 
d* Artois,  il  demanda  à  rAssemblée  : 
«  Pourquoi  l'on  voudrait  faire  payer  à 
«  la  France  les  dettes  d'un  particulier,  » 
et  fut  vivement  applaudi.  U  fit,  dans 
la  séance  du  18  août,  réduire  à  un 
million  le  traitement  des  princes  frun- 

Îîais,  et  fit  supprimer  leur  maison  mi- 
itaire.  La  fameuse  constitution  civile 
du  clergé  fut  presque  exclusivement 
m  ouvrage.  Ce  fut  lui  également  qui 
provoqua  Te  serment  civique  de  la  part 
de  to«g  ies  ministres  du  culte.  Après 
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la  fuite  de  Louis  XVI ,  il  accusa  Mont- 
Qiorin,  la  Fayette,  Bailly,  et  Louis  XVI 
lui-même ,  les  qualifiant  de  conspira- 
teurs et  de  traîtres;  il  demanda,  le  3 juil- 
let, la  suppression  de  tous  les  ordres  de 
chevalerie  et  de  toutes  les  corporations 
fondées  sur  des  distinctions  de  nain» 
sance.  lïommé  conservateur  dat  nm 
chives  nationales ,  il  rendit  un  immense 
service  en  prévenant  la  destruction  des 
titres  et  papiers  des  diverses  corpora- 
tions supprimées.  Camus  prit  part  aux 
discussions  relatives  aux  attnbutiong 
des  ministres  et  à  leur  présence  à  l'As- 
semblée législative,  et  provoqua  le  dé- 
cret qui  convoquait  la  Convention  na- 
tionale, à  laquelle  il  fut  envoyé  par  lo 
département  de  la  Haute^Loire.  De- 
venu secrétaire  de  la  Convention  dès 
sa  première  séance,  il  y  demanda,  le 
n  octobre,  la  wm  immédiat» do  mo- 
bilier des  émigrés  et  des  maisons  reli- 
gieiises.  Au  mois  de  décembre  f792, 
il  fut  chargé  par  la  Convention  d'aller 
vérifier,  en  Belgique ,  les  dénonciations 
foi  étaient  amiséas  par  le  général 
Dumouriez  contre  le  ministre  de  la 
guerre;  et,  après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion, il  revint  à  Paris,  rendit  compte 
à  rAssembjée  de  la  situation  de  Tarmée 
française  en  Belgique,  et  Insista  sur  le 
danger  de  ne  pas  laisser  aux  généraux 
les  moyens  de  mettre  à  exécution  leurs 
plans  de  campagne.  Envoyé  de  nou- 
Teau  dans  ce  pays,  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Convention,  pour  sur- 
veiller les  opérations  de  l'armée,  il  se 
trouvait  absent  de  Paris  lorsque  Ton 
condamna  Louis  XVI;  il  envoya  ce* 
pendant  son  yote  pour  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  du 
23  janvier.  A  son  retour,  i!  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public.  Le 
80  mars,  il  fut  chargé  de  demander  au 
nom  du  comité  que  le  général  DunuMi- 
riez  fût  mandé  à  la  barre,  et  que 
quatre  commissaires  pris  dans  le  sein 
de  la  Convention,  accompagnés  du 
tninistra  ée  la  guerre,  Reurnon ville, 
partissent  aur-le-champ  pour  la  Belgi- 
que ,  avec  pouvoir  de  faire  arrêter  tous 
les  généraux  et  officiers  de  l'armée  qui 
leur  paraîtraient  suspects.  Camus  fit 
partie  de  oettt  coamniaioii.  Ce  fut  lai 
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frif^wlia  à  Bumoarlfii  1^  décret  de  la 

Convention.  On  sait  comment  Diimou- 
riez  répondit  à  ceturdrc;  il  lit  arrêter 

rr  des  hussards  les  commissaires  et 
Rliilf9^  de  la  guerre ,  et  les  livra 
iVAttIrichiens,  le  9  avril  1793.  Suc- 
cpssi vendent  détenu  à  Maëstrirht,  à 
toblentz ,  à  Kcenigingratz  et  a  Olmutz, 
Cauiu:» ,  après  trente-t,rois  mois  de  cap^ 
tivjtd^  lîil  enfin  échangé  à  Bâle  contre 
la  tille  4e  Louis  %\h  Revenu  en 
France,  il  siégea  an  Conseil  ôe^  Cinq- 
Cents,  dont  un  décret  de  la  Convention 
raTdit  déclaré  membre  de  droit,  ainsi 
M  aea  ootmiagnons  de  captivités  II  y 
Bt  le  fédt  w  leur  longue  et  doulou- 
reuse détention ,  et  obtint  la  présidence 
du  Conseil,  le  93  Janvier  nUG.  Peu  de 
jours  après,  il  fut  noiTimé  par  le  l>h 
leeloire  ministre  dea  finances  t  mais  il 
refusa  cette  place ,  et  resta  attaché  au 
Conseil.  Ses  travaux  furent  tous  con- 
sacres à  l'administration  et  aux  finan- 
<M.  En  1795,  il  présenta  un  projet 
é*amnistie  gui  fut  adopté  peu  après.  U 
sortit  du  Conseil  le  20  mai  1797. 
Camus,  qui  déjà  avait  été  nommé 
membre  de  riostitut,  repris  alors  sç^ 
travanx  litiéraireii  et  aV  livra  aana 
interruption*  Ftdète  à  la  cause  de  la 
liberté.  Camus  osa,  au  10  juillet  1S03, 
s'inscrire  pour  la  négative  sur  le  re- 
gistre des  votes  pQur  le  consulat  à  vie. 
Kapoléoo,  devenu  empereur,  lui  coi>- 
aerva  sa  plaee.aux  archives  et  à  Tlna- 
titut.  Camus  préparaît  des  matériaux 
précieux  pour  l'histoire  des  départe- 
Qients  réunis  à  la  France,  lorsque,  je 
I  iNmnd»»  ia049  fl  llHmrat.  Il  a  laiaaé 
pWeora  ounÀgee*  parmi  lesquels 
nous  mentionnerons  :  IMtre  sur  la 
profession  d'avocat,  et  Bibliothèque 
choisie  dçs  livres  de  droit,  2  vol.  in- 
13, 1779  et,  1777;  Histoire  4eê  onï- 
maiu;  d'yéristotey  avec  le  texte  en 
regard,  2  vol.  in-4'';  Code  judiciaire  y 
ou  Recueil  des  décrets  de  l'assemblée 
nationale  et  constituante  sur  l'ordre 
juMriKin,  im%  If  «me/  t^Épiaétttf 
m$ÊUmu  dê  Cibès,  1796  et  1803  ; 
mémoire  sur  la  collection  des  grands 
€\ petits  voyages,  in -4",  1802;  His- 
taire  et  procédés  du  polytypage  et  du 
ttMofypage,  liOl;  f^ayag^iim»  ks 


tlhtartemnUs  nouvellement  réunis.  Il 

a  four  ni  aussi,  dans  le  temps,  un  ^rana 
nombre  d'articles  au  Journal  des  Sa' 
vants  et  à  la  Jiibliut/ie(^ue  historique 
de  France. 

Camus  (Ch.  Ët.  L.),  né  à  Cressy 
en  Brie  le  26  aoi)t  1699,  montra  de 
bonne  heure  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  les  sciejices  matliema- 
tiques.  Il  concourut,  à  vingt-huit  àns, 
avec  Bouçuer  pour  le  prix  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  sur /«  manière 
la  plus  avantageuse  de  màtcr  les  vais^ 
seaux.  Il  fut  vaincu;  mais  son  travail 
fut  jugé  si  remarç|uable,  que  TAcadé- 
mie  l'admit  immédiatement  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Camus  fut  du 
nombre  des  académiciens  envoyés  flans 
Iç  Psord ,  pour  déterminer  la  fîgure 
de  la  terre.  De  retour  en  17.37,  il 
communiqua  deux  ans  après  h  l'A- 
cadéniie  un  ouvrafïe  important  sur 
l'hydraulique.  Il  mourut  en  1768.  11 
était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  d'architecture.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  il  a  publié  : 
l*"  plusieurs  mémoires  sur  les  forces 
vives ,  sur  les  dents  des  roues  et  les 
ailes  des  pignons,  insérés  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie,  années  1728  et 
1783;  2"  Cours  de  mathématiques  y 
Paris,  1766,  4  vol.  in-8«. 

C4in)a  (François),  carabinier  au 
11*  régiment  d'infanterie  légère,  né  à 
Reims  en  1775,  fut  attaque,  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  par  une  dizaine  de 
hussards  ennemis.  Sans  se  laisser  ef- 
frayer par  le  nombre  des  assaillants , 
il  leur  résista ,  parvint  à  en  démonter 
deux,  les  fit  prisonniers,  et  obligea  les 
autres  à  prendre  la  fuite.  Celte  action 
lui  valut  un  sabre  d'honneur.  * 

Camus  (Fr.  Joa.  des)  naauit  le  14 
septembre  1672,  à  Pichome,  villa^;e 
près  de  Saint-Mihel,  en  Lorraine,  fit 
ses  études  à  Bar-le-Duc  sous  les  jé- 
suites, puis  après  être  resté  deux  ans 
au  séminaire  de  Verdun,  alla  cultiver 
à  Paris  son  goût  pour  la  mécanique. 
Plusieurs  de  ses  machines  furent  ap- 
prouvées par  l'Académie  des  sciences, 
qui  le  reçut  au  nombre  de  sea  mem* 
près  an  itie»  maisresclutdesoaseia 
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pour  cause  d'absence  en  1723.  Après 
avoir  été  en  Hollande  faire  l'essai 
d*une  machine  propre  à  soulager  les 
rameurs.  Camus  fut  forcé,  en  f7Sa« 
par  son  manque  de  fortune  et  le  peu 
dVncourageinentqu'il  reçut  en  France, 
de  passer  en  AnKieterre/où  il  mourut, 
on  ne  sait  préciiémeot  à  quelle  épo- 
que. On  a  de  Jui  :  1*  Tramdiu  force* 
mouvantes,  1722,  in-8°,  ouvrage  rare 
et  curieux ,  qui  donna  lieu  à  une  polé- 
mique entre  Tauteur  et  le  marquis  de 
Serboîs;  3*  TraUi  du  mouvemmU 
accéléré  par  des  ressorts  et  des  forces 
qui  rêsiclerU  dans  les  corps  en  mouve- 
ment, inséré  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences ,  année  1 728. 
Des  Camus  contribua  aussi  à  la  nou- 
velle édition  de  la  Mécanique  de  Fa^ 
rîgnon,  donnée  par  de  fieaufort,  Pa* 
ris,  1720,  2  vol.  in-4'. 

Camus  (Jean -Pierre) ,  évéquede  Bel- 
ley,  né  à  Paris  en  1582 ,  se  rendit  cé- 
lèbre par  la  guerre  acharnée  qu'il  fit 
durant  toute  sa  vie  aux  moines  men- 
diants ,  dont  la  fainéantise  et  les  mau- 
vaises mœurs  avaient  exdté  son  indi* 
gnation  et  vivement  contrarié  son  <èle 
pour  le  bien  de  la  religion.  Dans  ses 
écrits ,  dans  la  société ,  du  haut  de  la 
chaire,  partout  il  les  poursuivait  im- 
pitoyablement A  ses  sarcasmes,  les 
moines  répondaient  par  des  injures;  si 
bien  que,  pour  faire  cesser  la  lutte, 
il  fallut  recourir  à  l'intervention  du 
cardinal  de  Richelieu.  «Je  ne  vous 
«  connais ,  lui  dit  le  premier  ministre, 
«  d'autre  défaut  que  cet  acharnement 
«  contre  les  moines ,  et  sans  cela  je 
«  vous  canoniserais.  »  —  «  Plût  a  Dieu! 
«lui  répondit  avec  vivacité  Camus; 
«  nous  aurions  Tun  et  Tautre  ce  que 
«  nous  souhaitons  ;  vous  seriez  pape , 
«  et  moi  saint.  «  Cette  réponse  suffit 
pour  faire  connaître  le  caractère  du 
pieux  évéque ,  qu'on  peut  juger  encore 
par  les  titres  de  quelques-uns  de  ses 
écrits  polémiques  :  c'étaient  le  Direc- 
teur désintéressé j  la  Désappropria- 
thn  claustrale;  le  Rabat '/me  du 
trUmphe  monacal;  les  deux  Ermites; 
le  Reclus  et  /'  Instable;  C Antimoine  bien 
'préparé,  l(i32,  in -8",  rare,  etc.  Cet 
iniatigable  écrivain  a  laissé  plus  de 


deux  cents  volumes  écrits  avec  une 
singulière  facilité,  mais  d'un  style 
moitié  moral ,  moitié  bouffon  ,  semé 
de  métapliores  bizarres  et  d*ima|^es 
gigantesques.  IN'oublions  pas  de  dire 
oue  Camus  fut  surnommé  le  Lucien  de 
Vépiscopat  pour  les  romans  pieux  qu'il 
avait  imagmé  de  composer  comme 
contre-poison  des  romans  profanes. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  sans  doute 
pour  mieux  soutenir  la  concurrence 
avec  VAstréCy  la  Clélie,  le  Cyrus  de 
volumineuse  mémoire ,  sont  écrits  en 
six  gros  in-8o  ;  ils  sont  intitulés  :  Do- 
rofhée,  Alcime,  Spiridion,  Daphnide, 
Alexis,  etc.  On  avait  proposé  a  Camus 
plusieurs  évéchés  considérables  qu'il 
r^sa  constamment.  Après  vingt  ans 
de  travaux ,  il  se  démit  de  son  évéché, 
et  se  retira  à  l'hôtel  des  Incurables  à 
Paris ,  pour  y  consacrer  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  pauvres ,  et  y  mou- 
rat  en  1652,  à  l'Age  de  soixante  et  dix 
ans.  Dans  la  longue  liste  de  ses  ou- 
vrages, nous  distinguerons  encore  les 
Mot/ens  de  réunir  les  protestants  avec 
r Église  romaine f  Paris ,  1708  :  c'est 
ce  que  Camus  a  écrit  de  mieux;  VES'  ' 
prit  de  saint  François  de  Sales  (ami 
de  l'auteur),  Paris,  1641;  Discours 
prononcés  devant  l^s  états  généraux 
de  1614 ,  Paris ,  1616 ,  in-8*. 

Camus  (N.),  lieutenant  au  16*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  né  à  Brion, 

Eres  Joigny,  fut  chargé,  avec  quelques 
ommes  de  sa  compagnie,  de  défendre 
un  passage  au  combat  d'Amberg  ,  le 
21  aodt  1796.  A  peine  a-t-il  pris  posi- 
tion qu'il  est  assailli  par  un  parti  con- 
sidérable d'Autrichiens  qui  le  som- 
ment de  se  rendre.  «  En  avant  !  »  crie 
alors  Camus  ;  et  il  fonce  avec  sa  petite 
troupe  sur  le  détadiement,  qu*il  fait 
prisonnier. 

Camus  (TV.),  maréchal  des  Iogisau20' 
régfment  de  chasseurs  à  cheval ,  né  à 
Fismes  (Marne).  Étant  en  tirailleur 
avec  le  ohasseur  Robin  ,  du  même 
corps,  dans  la  forétde  Saint-George,  ils 
aperçurent  un  bataillon  de  grenadiers 
franç.iis  faits  prisonniers  pendant  la 
bataille  de  Hohenlinden;  Camus  et. 
Robin  se  précipitent  sur  les  Hongrois 
en  criant  :  n  Escadron ,  en  avant!»  A 
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ce  cri,  les  grenadiers  français  sautent 
m  lies  armes  de  leurs  eondueteurs 
époaTantés,  s'en  emparent,  et  les  font 

prisonniers  à  leur  tour.  Dans  ce  mo- 
ment, Ctiinus  et  Robin  s'avancent  vers 
leurs  frères  d'armes,  qui  reconnaissent 
sue  le  prétendu  escadron  se  compose 
de  deux  hommes. 

Camusat  CDenis-Fr.),  né  à  Besan- 
con eu  1695,  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  une  Histoire  des  Journaux 
imprimés  en  France,  publiM  en  17 16. 
Retiré  plus  tard  en  Hollande ,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  écrire  des 
ouvrages  qui  se  ressentent,  il  est  vrai, 
de  l'inconstaiice  et  de  la  {}récipitation 
naturelles  à  Tauteur,  mais  qui  décè- 
lent toujours  l'homme  d'esprit,  et  ren- 
ferment une  foule  de  recherches  cu- 
rieuses. Sans  compter  ses  éditions  des 
Mémoires  pour  servir  à  t  histoire  de 
Louis  XI r  par  tabbé  Choisy,  des  Mé- 
moires historiques  de  Mézerm/y  qui 
furent  proscrits  en  France,  des  Poé- 
sies de  Chaulieu  et  deLafare,  éditions 
publiées  en  Hollande  de  1726  à  1731, 
oo  lui  doit  encore  une  Bibliothèque 
froncais€j  ou  Histoire  littéraire  de 
la  France,  Amsterdam,  1723  et  suiv., 
3toI.  in-12;  des  Mémoires  historié 
çues  et  critiques ,  Amsterdam ,  1722, 
2  vol.  in-12-,  des  Mélanges  de  litté- 
rature ,  tirés  des  lettres  manuscrites 
de  Chapelain,  Paris,  1726,  in-12;  la 
BIbSotnéqye  de  Gaeconius^  avec  des 
mksy  Paris,  1731,  in>fol.;  enfin,  VHis- 
toire  critique  des  journaux,  1734, 
2  vol.  in  12,  pubh'és  par  Bernard.  Ca- 
musat mourut  à  Amsterdam  en  1732. 

Camusat  (Jean),  imprimeur-li- 
braire à  Paris,  se  fit,  au  commenoe- 
raentdu  dix-septième  siècle,  une  réputa- 
tion par  son  savoir  et  le  choix  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  L'Aca- 
démie française,  à  sa  création,  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  le  char- 
gea plusieurs  fois  de  répondre  pour 
elle  aux  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Il  assistait  aux  séances  de  cette 
UKOiblée ,  et  y  remplissait  les  fono> 
tions  d'huissier.  Souvent  même  les 
académiciens  se  réunirent  chez  lui 
avuQt  leur  installation  au  Louvre.  A 
la  iBonde  Camusat,  arrivée  en  1630, 


l'Académie  lui  fit  célébrer  un  service 
funèbre,  et  lui  donna  pour  successeur 
sa  veuve,  msif ré  la  demande  faite  par 

Richelieu  en  faveur  de  l'imprimeur 
Cramoisi.  Cette  dame  fut  rpiircscntée 
par  son  parent,  le  médecin  Duchesne, 
qui  prêta  serment  pour  elle,  «etfiit 
«exhorté,  dit  Pélisson ,  d'imiter  la 
«  discrétion,  les  soins  et  la  diligence 
<»  du  défunt.  »  Le  recueil  intitulé  Ae- 
yoci€Uions  et  traités  de  paix  de  Ca- 
teau^Cambresis  a  été  publié  par  Ca- 
musat. 

Camusat  (ISicolas),  savant  chanoine 
de  l'église  de  Troyes ,  né  dans  cette 
ville  en  1575,  mort  en  1655,  est  auteur 
desouvragessuivants  :  Promptuarium 
sacrorum  antig  ni  fatum  Tricassinss 
diœcesis,  Troyes,  1610.  ii)-8*';  une 
édition  de  VHisluria  Albigensium  de 
P.  Des  Vaux  de  Cernai,  I6I59  in-8»; 
MélaTtges  historiques  j  ou  ReeueU  de 
plusieurs  actes,  traites,  lettres,  etc., 
depuis  13U0  jusqu'en  1580  ,  Troyes, 
1619,  in-8";  enlin,  une  édition  des 
Mémoires  divers  touchant  les  diffé- 
rends entre  les  maisons  de  Momnuh 
rency  d  de  Chàtillon,  écrits  par  Chr. 
Richer,  auibassadeur  de  François  1" 
et  de  Henri  II  en  Suède  et  en  Dane- 
mark, Troyes,  1626,  in^*.  Tous  les 
ouvrage»  de  Camusat,  ces  deux  der- 
niers surtout ,  sont  extrêmement  cu- 
rieux et  recherchés. 

Camusson  (Laurent),  sergent  à 
la  66'  demi -brigade de  !i^ne,né  àPru- 
nav  (  Marne),  commandait  en  l'an  vu, 
à  l'affaire  de  Manheiin  ,  un  peloton  de 
neuf  hommes,  avec  lesquels  il  tint  en 
échec  pendant  trois  quarts  d*heure, 
au  débouché  d'un  pont,  un  fort  dé- 
taclicment  d'Autrichiens;  il  se  défen- 
dait encore  lorsqu'une  balle  le  frappa 
au  front. 

Câna'(  combat  de  ).  —  Tandis  que 
Napoléon  pressait  le  sié2;e  d'Acre,  de 
nombreux  rassemblements  d'Arabes, 
de  Mameluks  et  de  janissaires  furent 
signalés  à  Ifablous  et  sur  les  bords  du 
lac  deTabarich.  Le  10  juin  1798,  Na- 
poléon envoya  d'abord  le  général  Junot 
en  reconnaissance.  Un  pn  niier  combat 
eut  lieu  à  riazareth.  Kleber  accourut 
pour  soutenir  Xunot ,  et  leurs  forces 
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réunies rencontrèrentles  ennemis  à  une 
lieue  et  demie  de  Cana.  Kléber  forme 
de  sa  petite  ûtméc  deux  carrés  :  aussi- 
tôt il  est  enveloppé  par  quatre  millâ 
hommes  de  cavalerie  et  six  crnts  d'in- 
fanterie qui  commencent  à  le  charger* 
Mais  bientôt  culbutés  par  le  feUdë  doi 
cari'és  et  chassés  de  toutes  tedi^  110^ 
sitions,  les  Musulmans  se  retirent  en 
désordre  vers  le  Jourdain,  où  le  man- 
que de  munitions  empêche  Kléber  de 
Ks  poursuivre. 
Canada.  —  Les  Anglais  revendi- 

auent  pour  un  de  leurs  navigateurs  la 
ecouverte  du  Canada.  Selon  eux,  Sé- 
bastien Cabot  découvrit,  en  1497,  tout 
le  littoral  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, depuis  le  34**  jusqu'au  66*  de 
latitude  nord,  sur  l'océan  Atlantique; 
mais  ,  dans  tous  les  cas,  il  se  serait 
borné  à  reconnaître  les  côtes,  et  n'au- 
rait pas  pénétré  dans  le  fleuve  Saint** 
Laurent.  Ce  qui  le  prouve  incontesta- 
blement, c'est  qu'en  1534,  lorsque  Jac- 

3ues  Cartier  fut  envoyé  par  François  l'' 
ans  le  nord  de  TAmériqije,  ce  naviga- 
teur ignorait  encore  que  1  !le  de  Terre- 
!\euve  fut  sépnrée  du  continent,  et  qu'il 
prit  d'abord  reml)ouchure  du  Saint- 
Laurent  pour  un  golfe.  Dès  qu'il  eut 
reconnu  son  erreur,  il  remontA  te 
fleuve  jusc|u*à  trois  cents  lieQes  de  la 
mer,  et  prit  possession  du  pays  au  nom 
de  la  France.  On  peut  donc  regarder 
le  Canada  comme  une  découverte  fran- 
çaise. Déjà,  avant  Jacques  Cartier,  le 
florentin  Verazzano  avait  reçu  de 
François  1"  ia  mission  d'explorer  ces 
parages. 

Henri  IV  et  Sully  s'occupèrent  de 
fonder  des  établissements  sérieux  au 

Canada ,  et,  en  1603,  Champlain  par- 
tit à  la  tête  d'une  expédition.  En  lei07, 
Champlain  Jeta  les  fondements  de  Qué- 
bec ,  qui  devint  la  capitale  de  la  colo- 
nie, et  qui  est  aujourdliui  Tune  des 
premières  places  fortes  du  nouveau 
monde.  Son  administration  éclairée 
ayant  donné  à  la  colonie  des  chances 
de  durée,  le  Canada  reçut  le  nom  de 
Nouvelle-France. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait 
à  cœur  le  rétablissement  de  notre  ma- 
rine et  la  prospérité  des  colonies,  base 


essentielle  de  tout  développement  ma- 
ritime, arrêta  sa  pensée  sur  le  Canada, 
qui  avait  été  l'objet  de  la  sollicitude 
de  François  F' ,  de  Henri  IV  et  de 
Sully.  Malheureusement  il  livra  la  co- 
lonie à  une  compagnie  particulière,  nui 
ftit  investie  de  pouVoiz'B  eseesslft.  Ûil 
règlement  du  89  avfil  16S7  céda  à 
cette  compagnie,  en  toute  propriété, 
le  fort  et  l'habitation  de  Québec  ,  cir- 
constances et  dépendances,  avec  droit 
de  justice  et  de  seigneurie,  à  la  Qharm 
d*en  porter  foi  et  hommage,  ei  ib 
présenter  au  roi  et  à  chacun  de  ses  sue* 
cesseurs,  à  leur  avènement  au  trô- 
ne, une  couronne  d'or  du  poids  de  huit 
mares.  La  edmpagnie  eut  en  outre  kl 
droit  d*érîger  des  seigneuries,  duchés, 
marquisats  et  baronnies ,  Cn  prenant 
des  lettres  de  confirmation.  On  lui  don*» 
na  la  disposition  des  établissements 
formés  ou  à  forméir,  le  droit  de  les 
fortifier  et  de  les  réj^ir  à  son  gré,  do 
faire  la  paix  ou  la  guerre  selon  ses 
intérêts.  A  l'exception  de  la  pêche  de  la 
morue  et  de  la  baleine ,  déclajfée  libit 
pour  tous  les  Français ,  Id  contmeroë 
qui  pouvait  se  faire  par  terre  et  par 
mer  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans;  la 
traite  des  pelleteries  et  du  castor  lui  fut 
aceordée  a  perpétuité.  On  pfit  l'enga- 
gement dè  laire  passer  tous  les  ans  au 
Canada  un  certam  nombre  d'habitants 
de  tous  les  métiers  ,  de  n'y  transpor- 
ter que  des  catholiques,  et  d'y  envoyer 
le  nombre  d'ecclésiastiques  iiéosisaN 
res.  Cette  organisation,  duî  avait  In 
tort  de  rendre  la  Nouvelle-France  trop 
indéçe/idante  de  la  métropole,  ne  fut 
pas  tavorable  à  son  accroissement. 

Avant  de  le  garder  pour  toujours , 
TAngleterre  sVmoara  plusieurs  fois  du 
Canada.  Déjà ,  au  temps  de  Cham«> 
plain,  Québec  fut  pris  et  rendu  à  la 
paix.  En  1629,  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  Canada  ;  la  France 
le  recouvra  en  163t ,  par  le  traité  de 
Saint-Germain  en  Laye.  Colbert  adop- 
ta le  même  système  que  Richelieu ,  et 
la  colonie  rètomba  sous  le  joug  du 
monopole.  Pendant  la  guerre  pour  la 
success  i  0 n  d' F.spagne,  les  Anglais  s'em- 

tirèrent  encore  d'unepartie  du  Canada . 
e  traité  d'Utrecht  céda  à  l'Angleterre 
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la  Nouvelle-Écosse  ou  l'Acadie,  qui 
était  une  dépendance  de  la  colonie  ca- 
padienue.  I)aus  ce  même  traité,  la 
Firaoee  fit  abandon  de  la  ville  de  Port- 
Koyalf  de  Tîle  de  Terre-If eave  ;  en- 
fin, l'Angleterre  se  fit  reconnaître  en 
possession  de  la  baie  et  du  détroit 
dlludson. 

La  fixation  des  limites  entre  les 

possessions  de  TAngleterre  riveraiqes 
de  ia  mer  d'Hudson  et  les  possessions 
françaises  du  Canada,  donna  lieu  à  ia 
goerre  de  1756 ,  gui  fut  terminée  par 
le  traité  d*Aix-la-Chapelle,  et  pendant 
laquelle  les  Anglais  prirent  Louisbourg 
et  rile-Royale  âu  cap  Breton,  que  nous 
arait  laissés  la  paix  d'Utrecnt.  L'ar- 
tide  9  dil  traité  d'Aix-la-Chapelle  sti- 
pula la  restitution  de  ces  conquêtes. 
Mais  les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à 
être  reprises  ,  et  celte  nouvelle  guerre 
loaritime,  corollaire  de  la  guerre  de 
lept  ans,  eut  des  suites  désastreuses 
pour  la  France.  Entre  autres  pertes, 
le  traité  de  Paris,  10  février  1763  , 
sanctionna  celle  du  cap  Breton  et  du 
Canada,  qui  depuis  ont  cessé  de  nous 
apinrteDir.  Lii  France,  est-Il  dit  daps 
ce  funeste  traité,  ne  pourra  revenir 
contre  cette  cession ,  ni  troubler  la 
Grande-Bretagne,  dans  ses  nouvelles 
pressions ,  sous  aucun  prétexte  :  le 
isi  d'Angleterre  accordera  aux  habi- 
tants du  Canada  la  liberté  de  la  reli- 
ion  catholique,  et  donnera  les  ordres 
es  plus  précis  et  les  plus  effectifs  pour 
qse  ses  nouveaux  stifets  catholiques 
fooiaiDs  puissent  professer  le  culte  de 
leur  rtïigion  ,  selon  le  rit  de  l'Église 
romaine,  en  tant  que  le  pernietteot 
les  lois  de  ia  Grande-Bretagne. 

Ce  ee  Âit  pas  sans  de  mudes  peines 
et  sans  d'énormes  sacrifices  d'hommes 
etd  arjïent  que  l'Angleterre  nous  sup- 
planta tant  de  fois  dans  la  possession 
du  Canada ,  et  linit  par  nous  Tenlever 
pour  toujours.  Ces  nombreuses  atta- 
VUS  furent  presque  toujours  rti^ues 
avec  Dcaucoup  d'énergie;  la  supério- 
rité numérique  des  ennemis  fut  la 
principale  cause  de  leurs  succès;  et 
depuis  la  belle  défense  de  Champlain 
jusqu'à  celle  de  Montcalm,  qui  ne  céda 
qu'àlamort»  If  viU« do  Québec  iKMrtjr 


le 


culièrement  fut  le  théâtre  d'une  foule 
d'exploits  inouïs,  (  Voyez  Québec  i 

CUAMPLÀIN  ET  MOMTCALM.) 

La  mauvaise  administration  de  la 

colonie  et  les  dilapidations  des  em- 
ployés contribuèrent  aussi  à  notrè 
ruine.  Avant  ia  conquête  du  Canada  , 
il  était  souvent  parvenu  au  ministre  de 
la  marine  des  rapports  alarmants  siiè 
l'état  où  se  trouvait  cette  contrée. 
«Tout  le  pays,  lui  écrivait-on,  est 
A  prêt  à  déposer  des  malversations  qui 
«  s'y  sont  commises  et  qui  8*y  cominet- 
«  tent  journellement; jugez-en  par  les 
«  fortunes  rapides  (ju'elles  ont  occasion- 
«  nées.  C'est  aux  dépens  du  roi  qu'elles 
«  sont  faites;  il  épuisait  ses  forqes  pour 
«  nous  nourrir  et  nous  donner  la  lorc^ 
«  de  combattre  à  son  service  ;  la  faim 
«  nous  consume,  et c'estde  notre  subs- 
«  tance  qu'on  s'est  engraissé...  «  Eu 
1762,  une  commission  du  Cbâtelet  fut 
instituée  à  paris,  dans  le  but  de  sou* 
mettrè  à  une  enquêta  la  oonduitç  des 
employés  les  plus  compromis.  Le  juge- 
ment qui  fut  rendu  par  cette  com- 
mission reconnut  que  des  sommes 
immenses  avaient  été  dilapidées ,  pt 
ordonna  une  restitution  de  douze  mil- 
lions dans  le  trésor  royal.  MM.  Rigot, 
intendant,  Varin,  commissaire  ordon- 
nateur à^Montréal,  Bréard,  contrôleur 
de  la  marine  à  Québec,  convaincus 
d'avoir  favorisé  les  malversations  et 
les  concussions  mentionnées  au  pro- 

Îtès,  furent  condamnés  à  six  cent  mille 
ivres  4e  restitution  envers  le  roii 

L'organisation  politique  de  la  colo- 
nie se  j^rétait  merveilleusement  aux 
abus.  Des  l'origine,  l'autorité  du  chef 
militaire  et  de  ses  lieutenants  fut  arbi- 
traire et  absolue.  Le  gouverneur  avait 
le  pouvoir  de  punir  et  d'absoudre  ;  il 
tenait  dans  ses  mains  les  grâces  et  les 
peines,  les  récompenses  et  les  destitu- 
tions, le  droit  d'emprisonner;  il  déci- 
dait arbitrairement  et  sans  afipel  tous 
les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  co- 
lons. Cette  omnipotence,  dont  I*exem- 
pie  fut  si  dangereux  pour  la  métropole 
elle-même,  se  maintint  avec  toutes  ses 
vexations,  jusqu'en  16G3.  A  cette  épo- 
que, dans  le  but  de  remédier  au  mal, 
Colberl^  i|lfiti(^4  à  Q)i.ébeo  un  .(^n§etf 
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Btipériear.  ffouviernement  envoya 
successifflmentdalis 'cette  ?Hle  un  in- 
tendant, un  maître  des  eaux  et  forêts, 
et  des  juges  subalternes  de  la  police 
française.  Le  taux  des  impôts  était 
exorbitant  et  nuisait  aux  progrès  de 
ragriculture.  Suivant  un  éaitdel663, 
la  dîme  se  composait  du  treizième  de 
tout  ce  que  produisait  le  travail  des 
hommes,  et  du  treizième  de  toot  ce 

Îue  la  terre  donnait  sans  culture, 
^e  conseil  supérieur  rie  Québec  prit 
sur  lui ,  en  1G67,  de  réduire  ce  tribut 
au  vingt-sixième,  réduction  beaucoup 
trop  nible,  qui  fat  confirmée  ipm 
un  édit  postérieur.  Des  seigneuries 
avaient  été  accordées  à  une  foule 
d'individus,  tant  on  avait  ciierché  à 
appliquer  à  la  colonie  les  lois  de  Tan- 
cienne  métropole.  Ces  grands  proprié- 
taires hors  d'état ,  par  la  médiocrité 
de  leur  fortune  et  par  leur  peu  d'ap- 
titude, défaire  valoir  leurs  biens, 
les  distribuèrent  è  des  soldats  vété- 
rans ,  en  s*en  réservant  la  directe  et 
toutes  les  servitudes  féodales.  Cepen- 
dant, lorsqu'au  1G63  la  coutume  de 
Paris ,  modifiée  par  des  combinaisons 
locales,  devint  en  Quelque  sorte  le 
code  civil  du  Canada,  le  morcelle» 
ment  des  terres  ne  tarda  pas  à  ar- 
river. Kn  effet ,  la  coutume  de  Paris 
admettait  dans  les  successions  le  |>ar- 
tage  égal  des  propriétés.  La  division 
des  biens  étant  devenue  extrême,  le 
gouvernement  français  défendit,  en 
174Ô,  d  entamer  toîite  plantation  qui 
n'aurait  pas  un  arpent  et  demi  de 
front  sur  trente  ou  auarante  de  pro- 
fondeur. Tous  ces  cnangements  suc- 
cessifs montrent  que  les  affaires  de  la 
colonie  étaient  lom  de  prospérer.  La 
source  du  mal  était  principalement 
dans  le  despotisme  du  gouvernement 
colonial  et  dans  les  charges  qui  pe- 
saient sur  l'agriculteur.  Chaque  colon 
recevait  ordinairement  quatre-vingt- 
dix  arpents  de  terre,  et  s*enga|;eait  à 
donner  annuellement  à  son  seigneur 
un  ou  deux  sous  par  arpent,  et  un 
demi-niinot  de  blé  pour  la  concession 
lentière  ;  il  s'engageait  à  moudre  à  son 
moulin ,  et  à  lui  céder,  pour  droit  de 
banalité,  la  quatorzième  partie  delà 
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faHne;  il  lui  payait  un  douzième  pour 

les  lods  et  ventes,  et  restait  soumis  au 
droit  de  retrait  et  à  une  foule  d'autres 
sujétions.  Le  clergé  avait ,  en  outre , 
de  trop  grands  privilèges.  La  plupart 
de  ces  usages  féodaux  se  sont  perpé- 
tués au  Canada,  sous  la  domination  an- 
glaise, et  y  existent  encore  aujourd'hui. 

La  colonie  française  du  Canada  vé- 
cut généralement  en  bonne  inteili- 
genôe  avec  les  sauvages  du  pays.  Elle 
cultiva  surtout  l'alliance  des  Hurons, 
qu'elle  défendit  contre  les  attaques  des 
Iroquois,  leurs  voisins,  qui  se  montrè- 
rent toujours  moins  traitables.  Aussi 
les  Hurons  avaient*ils  un  grand  atta- 
chement pour  les  Français,  qui  s'appli- 
uaient  à  les  éclairer,  a  les  civiliser  et 
les  convertir  au  christianisme.  Il 
s*en  faut  que  les  Anglais  soient  aussi 
généreux  à  leur  égard,  et  les  Iroquois 
n'ont  pas  plus  à  se  louer  de  leurs  trai- 
tements que  les  Hurons.  L'orgueil 
britannique  ne  peut  pas  s'habitoer  à 
voir  des  hommes  dans  ces  enfiuits  de 
la  nature.  Leur  vendre  le  plus  possi- 
ble, leur  acheter  quelquefois,  les  dé- 
pouiller toujours  ou  les  exterminer, 
soit  à  Taidè  des  machines,  soit  à 
Taide  des  liqueurs  fortes,  soit  à  l'aide 
encore  de  cniens  féroces  dressés  ex- 
près, tel  est  le  système  de  relations 
aue  les  Anglais  ont  adopté  à  leur 
^ard.  Ils  en  seront  punis  à  la  pre- 
mière atteinte  que  recevra  leur  puis- 
sance dans  l'Amérique  du  Nord.  Le 
jour  où  la  force  viendra  à  leur  man- 
quer, les  sauvages  prendront  leur 
revanche;  et,  s'il  faut  en  croire  les 
apparences,  ce  jour  n'est  pas  fort  éloi- 
gné. Déjà  les  deux  Canadas  ont  fait 
des  tentatives  de  révolte^  de  nouveaux 
symptômes  de  mécontentement  s'y 
manifestent.  Le  haut  Canada  surtout, 
presque  exclusivement  français ,  atta- 
ché à  notre  langue  et  à  nos  mœurs , 
repoussant  avec  opiniâtreté  la  langue 
et  les  mœurs  anglaises ,  parait  devoir 
s'émanciper  avant  peu.  Lorsqu'il  aura 
besoin  d'assistnnce,  le  concours  des 
naturels  et  celui  des  États-Unis  ne 
lui  manqueront  pas.  Quel  que  soit  soa 
avenir,  l'attachement  que  ses  habi- 
tants ont  eonmfé  pour  l'andenqe 
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métropole  sera  toujours  un  lien  de  fa- 
miiie  entre  eux  et  la  France. 

CàHAFB  (Jean),  Tun  des  médeoim- 
cbirurgiens  de  François  I*%  né  à  Lyon 

dans  le  seizième  siècle,  enseifzna  le 
premier  la  chirurgie  en  français,  et 
traduisit  dans  notre  langue  plusieurs 
flof  mfm  latins  sur  cette  science.  On  a 
de  lui  des  Traductions  des  F"  et  IX* 
licres  des  Simples  de  GaUien,  Paris, 
ldâ6,  in- 16;  du  livre  sur  le  Mouve^ 
étxt  de$  muscles,  et  de  VAnatomU 
du  corpt  humain,  du  même  auteur^ 
I^on«  1S41-1S83,  in-S";  MÀnatomie 
de  Jean  f^assaeus,  Lyon,  1542,  avec 
les  Tables  anatomigues,  du  même; 
éesOpuseules  €le  tHoêrt  auteurs  méde- 
ci/t*,  Lyon,  1552,  in- 12;  enfin  le  Gui- 
don des  barbiers  et  des  chirurgiens p 
Paris,  1563,  in-8'. 

Canapé.  Voyez  Doctbimaibes. 

Caraplbs,  ancien  comté  de  Picar- 
die, aujourd'hui  Tune  des  oonomunes 
du  département  de  la  Somme,  à  douze 
l^ilometres  d'Amiens.  Cette  seigneurie 
a  donné  son  nom  à  Tune  des  branches 
de  (a  maison  de  Créqui.  (Voyez  ce  mot.) 

Canarie,  «  espèce  d'ancienne  danse, 
dit  Furetière ,  que  quelques-uns  croient 
venir  des  îles  Canaries,  et  qui,  selon 
d'autres,  vient  d'un  ballet  ou  masca- 
rade, dont  les  danseurs  étaient  habillés 
en  rois  de  Mauritanie  ou  sauvages.  En 
cette  danse,  on  s'approche,  et  on  se 
recule  les  uns  des  autres,  en  faisant 
plasieiirs  passages  gaillards  et  bizarres, 
qyi  wprésHitent  des  sauvages.  » 

Canaries  (relations  de  la  France 
avec  les).  (Voyez  Béthencoiîkt.) 

Canaux.  —  Dans  l'article  consacré 
«Dx  bassins  de  la  France,  nous  avons 
eiposé  quel  était  le  système  hydrogra- 
phique de  notre  patrie.  On  a  vu  que 
du  temps  de  Strabon  les  lignes  navi- 
gables naturelles  suffisaient  aux  be- 
soins du  commerce;  mais  depuis  cette 
époque,  la  France  n*a  pu  se  contenter 
«ses  fleuves;  la  France  est  devenue, 
comme  le  pressentait  Strabon,  une 
de«  plus  riches  contrées  du  monde,  et 
dès  lors  les  obstacles  que  présentent  la 
navigation  des  rivières,  les  déborde- 
ments, les  sécheresses,  les  ensable- 
iMots  •  ont  nécessité  la  canalisation  de 


certaines  rivières;  on  n'a  pu  se  plier 
aux  exigences  du  sol,  se  contenter 
d*aller  par  eau  tant  qu'il  y  avait  un 
fleuve,  et  reprendre  la  route  de  terre 

pour  gagner  une  autre  rivière,  on  a 
établi  des  rivières  artilicielles  entre  les 
fleuves. 

De  là  un  système  général  de  cam- 

lisation  de  la  France  qui  remonte  aa 
temps  de  François  1*'. 

5  L  Travaux  de  canalisation  exécU" 
tes  en  France  depyAs  i&i»jusqu'em 

1840. 

Dès  le  règne  de  François  I*"'  (1539), 
on  résolut  d'établir  les  canaux  de 
Briare,  du  Centre,  do  Languedoc  (*) 
et  de  Bourgogne;  mais  les  guerres 
d'Italie,  et  bientôt  après  les  guerres  de 
religion,  suspendirent  l'exécution  de 
ces  projets.  Sully  les  reprit,  et  ouvrit 
le  canal  de  Briare.  Ridièlîeu  s'occupa 
sérieusement  du  canal  du  Languedoc; 
mais  ce  fut  Colbert  qui  le  fit  creuser 
de  1664  à  1684.  Kn  1775,  on  com- 
mença le  canal  de  Bourgogne  ;  en 
1784',  le  canal  du  Centre.  Napoléon 
ouvrit  les  canaux  de  Saint -Quentin, 
de  l'Est,  et  de  Nantes  à  Brest.  Arrê- 
tés par  les  événements  de  1815,  ces 
travaux  furent  menés  avec  activité 
aous  la  restauration ,  et  les  lois  des  5 
août182l  et  14aoilt  1822 autorisèrent 
Touverture  ou  l'achèvement  de  quinze 
lignes  navigables,  savoir: 

Le  canal  du  Rhàtir  ao  Rbin«  ' 

de  la  Somme, 

dtt  ArdrnoM: 
U  rifMra  d'Ici*; 
ht  rami  d'Aire  i  la  BaM^, 
Bourgogne, 

de  LN.JMlr.1  j  nrvit, 

d'Iile-rt-Rance, 

4d  Maret. 

d'AriM  k  Booe, 

dn  Nivernais, 

du  B^rrj', 

iaténil  à  la  Loire; 
La  ifrlère  du  Tarn, 

d'OiMi 

c'est-à-dire  environ  six  cent  dix-sept 
lieues  de  développement. 

Depuis  1837,  on  s'occupe  de  termi- 
ner ces  canaux ,  et  de  doter  enfin  notre 

C)  On  a  attnbué  l'idée  de  ce  ^caml  à 
Cbarlemafiie, 


f4  (tiAH  vim 

gotion  intérieure. 

Ce  système  a  été  établi  sur  trois 
bases  principalôs  :  unir  les  bassins 
êntft  eut,  et  pût  «uttu  lei  eentrei  d« 
commette,  l^ttache#  tout  les  bassins 
à  Paris,  centre  du  royaume,  et  enfin 
rendre  les  fleuves  navigables  en  tout 
temps.  Pour  apprécier  toute  l'impor- 
tance de  cette  questioUt  U  ftittl 
que  la  France  possède 
1)12  rivières  navigables  ou  flottables 
présentant  un  développement  de 
9,312  kilomètres   9,312 

et  jpïês  de  8,600  kil.  de  canaut.  >i6oo 

12,912 

1S,91S  kil.  de  reutes  navigables  et 
nnisaant  en  grand  les  diverses  partiey 

du  territoire  seraient  une  chose  admi- 
rable si  elle  était  réelle;  mais  il  n*en 
est  rien.  La  Loire  n'est  pas  navigable, 
et  mal^é  les  canaux  qui  la  réunissent 
à  la  Seine,  un  bateau  ne  peut  pas  en 
tout  temps  venir  de  Nantes  à  Paris;  la 
Garonne  de  Toulouse  a  Bordeaux  n'est 
pas  plua  navigable  que  la  Loire,  et  le 
canal  du  Midi  ne  réunit  que  Toulouse 
à  I.)  Méditerranée,  sans  que  Bordeaux 
proûte  de  cette  jonction. 

On  en  jugera  par  l'exposé  des  tra- 
vaux déjà  faita  et  à  foire  qui  terminera 
cet  article  (*). 

Le  bassin  du  Rhône  communique 
avec  la  Loire  moyenne  par  le  canal  du 
Centre ,  avec  le  Khin  par  le  canal  de 
FEst,  avec  la  Seine  par  celui  de  Bour- 
gogne, avec  la  Garonne  par  le  canal 
de  Beaucaire;  mais  Lyon  et  Marseille, 
marchés  principaux  de  ce  bassin,  ne 
peuvent  avoir  de  relations  avec  les 
villes  du  bassin  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse  qu'en  passant  par  Paris;  avec 
Bordeaux,  les  relations  sont  impossi- 
bles, à  cause  de  l'état  de  la  Garonne. 

Le  bassin  de  la  Seine  est  rattaché 
au  bassin  de  la  Loire  par  les  canaux 
4'Orléans,  de  Briare  et  du  ItivernaiSt 

(*)  Toîr  pour  plus  de  développemeoU 
l'ouvrafje  de  M.  Michel  Chevalier,  Des  iulé- 
rêts  matériels  de  la  Fiance,  dont  nous  nous 
sommes  servi  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
'  tide,  et  la  carie  de  Franee  publiée  par  le 
corps  dtt  ioféaieun  des  ponti  el  diaasséei. 
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au  bassin  de  TEscaut  par  lea  eaadttx 

de  Saint-Quentin  et  de  la  Somme,  au 
bassin  de  la  Meuse  par  les  canaux  de 
la  Sambre  a  l'Oise  et  des  Ardeones,  au 
kassin  du  Rhin  par  leseanaux  de  Pnrit 
à  Vitry,  et  de  Vitry  à  Strasbourg,  de- 
vant traverser  Bar-le-Duc,  Nancy  et 
Metz ,  au  bassin  du  Ebône  par  le  canal 
de  Bourgogne. 

Le  bassin  dè  là  Loire  oominunique 
avec  le  bassin  du  Rhône  par  le  canal 
du  Centre,  avec  celui  de  la  Seine  par 
les  canaux  d'Orléans,  etc.;  et  par  le 
moyen  dea  canaux  de  Bretagne,  du 
Blavet  et  d*Ille-et-Rance ,  sont  vatta- 
chés  à  celte  partie  de  la  France  les 
départements  isolés  de  l*ancienne  Bre- 
tagne. Le  canal  du  Berri,  allant  de  la 
Loire  à  la  Loire,  aur  là  rive  gauehe, 
évite  au  oommeroe  de  suivre  le  cours 
de  ce  fleuve,  qui  en  cet  endroit  pré- 
sente un  coude  considérable,  et  de  plus 
assure  la  navigation  en  tout  temps. 
Mtà»  le  bassin  le  la  Lbire  ne  GOfnmn- 
nique  nullement  avec  16  bassin  de  la 
Garonne,  et  de  plus,  un  canal  latéral 
est  nécessaire  sur  presque  toute  l'é- 
tendue du  fleuve. 

Ce  dernier  bassin  est  entièrement 
isolé  ;  il  n'a  de  communications  avec  le 
reste  de  la  France  que  par  terre  ou  par 
nier.  Aucune  ligne  de  navigation  ne  le 
rattache  aux  autres  parties  du  terri- 
toire. De  là,  certes,  la  décadence  de 
Bordeaux.  Il  faut  rattacher  la  Garonne 
à  la  Loire,  et  par  suite  à  Paris;  il  faut 
la  rattacher  au  Rhôna ,  et  par  suite  à 
Lyon  et  h  Strasbours;  carialiser  la 
Garonne,  et  établir  ainsi  la  jonction 
réelle  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée, et  par  suite  réunir  Bordeaux 
à  Marseille. 

Dans  l'état  actuel  des  communiai- 
tlons  en  France,  des  marchandises  en- 
voyées du  Havre  n  Marseille  restent 
trois  mois  en  roule  par  la  voie  de  mer, 
attendu  uu'il  serait  impossible  de  les 
làire  venir  à  travers  la  France  autre- 
ment que  par  le  roulage.  Il  est  dddc 
indispensable  d'établir  de  nouveaux 
canaux,  et  sur  certains  points  des  che- 
mins de  fer;  de  canaliser  nos  fleuves 
et  nos  rivières,  pour  que  les  edmmu- 
aications  répondent  au  développemettt  > 
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FMutrie  et  du  eommeroe,  et  à  lionr  la  navigatkm  des  ri? iène  ;  ajou- 

SOD  incessante  activité.  tons  que  le  gouvernement  a  proposé 

Depuis  1837  l'administration,  se-  en  1841  une  loi  pôur  rehdre  l'Étal 

flODdee  par  les  chambres ,  s'est  occu-  propriétaire  des  canaux ,  c'est-à-dire 

péi  Mti?emeiit  de  oompléter  notra  pour  enlerer  ces  routes  ti  importantes, 

OTStène  de  DSTigation  intérieure,  et  aux compagniesquit  par  une  maladroite 

ae  le  mettre  en  état  de  satisfaire  aux  élévation  de  tarifs  et  par  le  mauvais 

justes  exigences  du  pays.  On  trouvera  entretien  des  canaux ,  entravaient  com- 

daos  les  paragranhes  suivants  l'indi-  plétemeot  la  navigation  intérieure  ; 

ciiiott  de  tous  les  travaux  entrepris  boas  Ae  pouvons  que  désirér  voir  oe 

depuis  cette  époque-t  Mit. pour  corn-  adopté  par  lés  ebaisiiiti 
piéter  la  canalisation ,  aoit  pour  amé- 


(  It.  Listé  généfal$  4bf  canaux  de  la  f)rane9. 
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Curi#Ainà1aBaMfc.  *  Pis*4»«ridi;  Wird  mt  4Mm  m. 

(l«9  Ardennet                                    ArdetinM  ,  Altnfe   to3,3i5 

4'ArdrM..%«                                 Pa»^e-C«Ui»   H,^oo 

d'Aflw  è  Bbwl  -.  k>'.k>  Boocb««^ailtllii.«É»*. .**é  »*  471*00 

■■■■■■irn   *  Oardé'.é.i.^  «.••*•**«. M|3So 

|ÎBarg«M  è DonlîaïqM..  llttMlt*i«...i»..é...i«»».*»t*»i«».*«t»*<u  #1701 

4*  B«rgves  A  FlMiaa  ou  de  la  Bas* 

tée-Coluie..>.-w..«                      Kord._   i3,86o 

4q  Bori  t..>i***.i...  Aiii«T,ei*rtUit  tlChar»  laAa  tirl>alft..<«ii^  SaoïOM 

S4lfavMai  *iè*«  •••*••••'••••••  Koitia 

 MorWhm..   Sy^Sos 

d«  BottrbooiY                             Mofd.».»  ».k*.«.ti.«t»«4.  St,o3i 

de  Bott^idofi  Gard   9.710 

de  Bourgogne                               Cdt«-d'Or,  TM*t.***««*<*.**«i»*..*é   341,469 

da  U  Bourra  Word  *   7,794 

IrSHiio   LolNI   SMoK 

ie  Broaage                                Char(>nte*Iafërieore   15,870 

de  la  Brusche                              Bas-Rbin   at.iax 

d«  Calai»  à  &itnt-pa«r.  Pa«Kle<CUai>*   a9>^4a 

da  ÇaKaaaoaoe. . .  1                     Aude  ;   7,064 

Si tBilf».î i  Sadne-at-Loir*..  (.4, t«t««*  s«Mia 

deCètte  i,. Btoiatt.   1.SS0 

de  la  Colne  i  Mord  t  «   s4»7*' 

ilcCouaé  Nord     Cioo 

deCoroiliou....;  Seiné^-Marne  «   370 

Mli  éfcrtitt  H  Sé  U  VtfaèM  

de  Couriarent.i.,...  ■.,*!  Aab*«*«>i»**  *■   »?t«»«» 

de  Ctiuiancrs.. .,..••.■.••*•••  >>  UltldM. 

de  la  l>eu!e  llord»  hi-dt^lali   SSiSSg 

da  la  OIte...i^»......^.;i  

ja9ailtlrqi|f»F>HiiW  »m  JTorf.  i   «4.090 

de  l'Easone.  ,  

de»  KtanRs                                  fféraoU  * . . . .  a7>S40 

de  Givors  I^n'n- ,  lvh6ne   >*.*1V 

dp  Orao  du  I«a                            Hérault   «|56o 

du  Graor du  Boi.                         Gaid  i   6."o» 

deCraTcé                                   Héraull   >7.i46 

d«  aiiinM....i                          Pa«*d«<>G«UH<  •  t   6,t*o 

d'Hazebmnck....i{i«..i                Nord   5.686 

d'Ulfl  et  Ranee....*                       Ille  cl-Vilaina,  Cdlea-du-Kord   84,794 

laléral  h  l'étang  de  Maagoio  Héraotl   S0,e4o 

M4è«l  à  la  OérhiiM.. ........... 

tat«rtlA  II  Mt«.i  ïi. Saen^tt-LoM*  4lli«r,  Nilrtf.  Cberi  M(«l*...  <9>iM« 

latéral  à  in  basse  Loire   Loirc-lnférienre. 

latrral  k  l'Oise                             Aisne.  Ot*c   3o,ooo 

de  Lnfaiff                                    Loiret,  Seiilèi«t*llarii«  t   5a.934 

de  iofOn......:  *...»..  Vondéf  *   M.iBS 

deLnnel   H4raoII  ;  ...i  

d«>  M:ii)i(  :iinp                                 Aisuo  •   4»0** 

de  la  Marne  au  Atiin.  .*..•,.•.... 

dm  Midi  BaotO'OafooMt  Ando,  HéraoU  
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L'UNIVERS. 


9àMAM», 

|C«MAd*M«MàClllldé.  

de NmiIm  Ik  Bfctti *••••«•••••>•• 

de  HeafTotté  

di  la  Hitpps  •  

de  Niort  1  la  Bochallai.  

du  Nivernais. •»•••■<•• 

de  Nogeot,  .«.•••.«  

d'OrIcMM  

de  rOurc<{  •  

de  la  Vejr»de  

de  Préaveo.. «..•#•••••«•• 

dra  Pjrréaéaa....  •••• 

de  la  Raddie  

du  Rhdne  au  Rh^n  •  

de  Roanne  à  Digoin 
de  la  Robine  de  Na 
d«  laRoUM  d«  Vie.. 

da  Boobals  

de  Saînt>I>enia. 
de  Saint-Martin. . . .  •  • 

da  Saibt-Manr  

de  Saint-Michel  

de  Saint-Pierre  

de  Saint-Quentin.. 
da  Sainta*Luda.  • . .  • . 
da  la  Sambra  è  IDiia. 
de  Sédati.. ... 
de  la  Sensée. •...».* 

de  Siivirè«  

de  la  Somme  

de  la  Teste  à  Miuizan 
da  ^^ftTaila..... 


Nord. 

Loire-Inrérirnre  ,  !1le>et- Vilaine ,  Morbihan,  Cd- 

tes  du-Nord,  Finistère.   374.000 

Po»da-€alaia*  .••   io,5oo 

Hofd.'.  ••••••  •  9*8i8 

Deax.8èn«a ,  Chacanta^lnfériaura   7i»ooo 

Nièvre',  Tonoaii.»..   175,166 

Aube   38a 

Loiret.   73.1«4 

Oise,  SeiDe>et-M«rne,  Seinc-et.OÎMa  Saîna. .....  gS^gaa 

Hérault   3,«»43 

Hofd.....   B,9«t 

Oard  t  Hérault   S.900 

Cdte-d'Or,  Jura,  Doubs.  Hanl  Rhia.  Bas-Rhin. . .  34<>.3CÎ 

Loire,  Sadne«t*Loire«  Ailier   àà.aya 

Anda.....  •.••*••••.*•   37»a^ 

Hénolt.  •  •.*..   a»SSo 

Mm4  «•  •*.  %i,ooo 

Saîna. ...... ■>■•<•.........•............  6 ,600 

Seitie. ..    •   4.63a 

Seine  ..•••..*  •...«••  i,inn 

Pas-de-Calais. .  ^   374 

Haute-Garonna   s*43o 

Nord,  Aiana.   94»38i 

Anda   S,«4S 

IVofdf  Aisna. ....•*•...•.•.•.•..••....■•*•. .  7'**'''^ 

Ardennes  ,...*.....  $77 

Nord   16,700 

Oafd*.  .••.«••*•  ..*•,«  ••....*•.•...,........•.•  II  ,49^ 

Somme.,  ».•••••*••..-,..•.•....*•.•••••••«•..  156,890 

Laadaa.  .  . 


S  m.  Notiees  mr  les  canaux  te9 

Canal  des  ArdemneM.  —  Ce  canal , 
entrepris  en  18St,  a  pour  but  de  réu- 
nir par  une  voie  navigable  les  vallées 
de  rAlsne  et  de  la  Meuse.  Il  prend 
son  origine  à  Donchery,  sur  cette  der- 
nîère  rivière ,  remonte  la  vallée  de  la 
Bar,  franchit ,  au  Gbéne-le-Populeui  « 
le  faîte  qui  sépare  les  deux  bassins ,  et 
aboutit  à  Semuy,  sur  la  rivière  d'Aisne. 
A  partir  deSemuy,  il  se  prolonge,  d'un 
côté,  dans  la  vallée  d* Aisne  jusqu'à 
Neufchfltei;  et,  de  l*autre,  remonte 
r Aisne  supérieure  jusqu'à  Vouziers. 
La  longueur  totale  du  canal  des  Ar- 
dennes est  de  cent  cinq  mille  sept  cent 
vingt -cinq  mètres  quatre-vingt-dix 
centimètres,  ou  de  vingt-six  lieues  et 
un  quart  environ.  Les  écluses  sont  au 
nombre  de  quarante-neuf,  et  racbètoit 
une  pente  de  dix-sept  mètres  quinze 

{*\  Extrait  de  la  aiatiatiim  d«  la  Ffaaca»  poUUapar  la  MUûaln4|N  inrau  pablfoM  do 
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centimètres  sur  le  versant  de  la  Meuse  ; 
de  cent  six  mètres  vingt-trois  centi- 
mètres sur  celui  de  TAisne  ;  et,  enfin , 
de  huit  mètres  quatre-vingt-dix  centi- 
mètres sur  la  branche  de  Semuy  i 
Vouziers.  Ce  canal  est  entièrement  li- 
vré à  la  navigation.  Il  a  coilté  plus  de 
quinze  millions  de  francs ,  et  a  rap- 
porté, en  1839,  quatre- vingt-quinze 
mille  cinq  eent  trente-deux  nranes 
soixante-sept  centimes. 

Canal  ci  Arles  à  Bouc.  — Ce  canal 
a  pour  but  d'offrir  à  la  navigation  une 
voie  sûre,  facile  et  indépendante  du 
régime  et  des  accidents  au  Rhdne.  Il 
doit  aussi,  en  offrant  aux  eaux  des 
marais  un  moyen  facile  d'écoulement, 
assainir  le  pays  et  agrandir  le  domaine 
de  l'agriculture.  Ce  canal ,  ouvert  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  présente  un 
développement  de  quarante-sept  mille 
trois  cent  trente-huit  mètres,  ou  de 
douze  lieues  environ  »  entre  le  chenal 
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d'embouchure  au  port  de  Bouc  et  Pé- 
duse  d'accession  au  Rhône ,  sous  les 
murs  d'Arles.  Le  canal  d'Arles  à  Bouc 
a  été  eotrepris  en  1802  ;  les  travaux , 
tolerrompus  dès  ramiée  1818,  ont  élé 
repris  en  1833 ,  et  sont  entièrement 
terminés  aujourd'hui. 

Les  premiers  essais  de  navigation 
sur  ce  canal  remontent  à  l'année  1829  : 
dès  cette  époque,  la  cireniation  a  été 
élabKe  entre  Bouc  et  rétablissement 
industriel  du  plan  d'Aren.  La  naviga* 
tion  sur  toute  la  ligne  du  canal ,  c'est- 
à  dire,  entre  le  Rhône  et  le  port  de 
Bouc,  n'a  été  ouverte  qu'en  1834.  De- 
pois  œ  moment  jusqu'à  la  fin  de  1889, 
il  est  passé  sorte  canal  huit  mille  Im- 
teidx  environ.  Les  produits  des  droits 
de  navigation  se  sont  élevés,  en  1839, 
à  soixante  et  dix-sept  mille  quatre  cent 
quarante-huit  francs  quinze  centimes. 
La  canal  d'Arles  à  Boue  a  coûté  onze 
millions  cent  quarante-sept  mille  trois 
cent  trente-trois  francs. 

Canal  de  Beaucaire,  fondé  en  1773. 
Il  commence  à  sa  prise  d'eau  dans  le 
Biidiie,  près  de  Beancaire,  et  se  ter- 
mine à  Aiguemortes ,  où  il  débouche 
dans  le  canal  de  la  Grande-Roubine. 
Le  Grau  d'Aiguemortes  le  fait  com- 
muniquer à  la  Méditerranée.  Ce  canal, 
de  cinquante  mille  trois  cent  treote- 
foatre  mètres  de  défeloppement,  fait 
partie  de  la  ligne  de  jonction  de  la  Ga- 
nmieaa  Rhône. 

CancU  de  BerrL  —  Le  canal  de 
Berri  se  compose  de  trois  branches, 
qui  se  réunissent  en  un  même  point, 
près  de  Rhimbé.  La  première  branche 
doit  communiquer  au  canal  latéral  à  la 
Loire,  en  aval  du  bec  d'Allier,  par 
Sancoins,  en  suivant  la  vallée  de  l'Au- 
bois  ;  la  seconde  branche  se  dirige  vers 
la  Loire ,  immédiatement  à  l'amont  de 
Xoors,  par  Bourges  et  Vierzon,  en 
suivant  les  vallées  de  l'Auron ,  de  l'Yè- 
▼re  et  du  Cher;  enfin,  la  troisième 
branche  remonte  jusqu'à  Montluçon , 

Ër  Saint-Amand ,  en  suivant  les  val- 
•  de  la  Marroande  et  du  Cher.  Le 
développement  total  du  canal  est  de 
trois  cent  vingt  mille  mètres  environ. 
Le  canal  du  Berri,  commencé  en  1808, 
est  entièrement  achevé.  U  a  coûté 


vingt  millions  neuf  cent  soixante-trois 
mille  cinq  cent  soixante  et  dix -sept 

francs. 

Canal  du  Blavet,  —  Ce  canal  n'est 
qu'an  embranchement  vers  la  mer  du 

canal  de  Nantes  à  Brest.  Il  commence 
à  Pontivy,  et  se  termine  à  Hennebont. 
Son  étendue  est  de  cinquante- neuf 
mille  cinq  cents  mètres,  ou  de  quinze 
lieues  environ.  Quelques  travaux  res- 
tent encore  à  fiiire  dans  la  travcraée 
de  Pontivy  ;  mais  leur  non-exécution 
n'apporte  pas  d'obstacle  à  la  naviga- 
tion qui  a  été  ouverte  en  1^J25.  Les 
dépenses  faites  pour  ce  canal  s'élèvent 
à  cinq  millions  trois  cent  soixante  et 
guinze  mille  neuf  cent  soixante^uatre 
iranrs  vingt-sept  centimes. 

Canal  de  Bourbourg.  — -  Ce  canal 
établit  une  communication  entre  le  port 
de  Dunkerque  et  la  rivière  d'Aa ,  et 
fait,  ainsi  gue  cette  rivièn,  partie  de 
la  grande  ligne  de  Paris  à  Dunkerque. 

Canal  de  Bourgogne.  —  Ce  canal 
est  destiné  à  réunir  le  bassin  de  la 
Seine  avec  celui  du  Rhône.  Le  bief 
culminant  se  compose  de  deux  parties 
en  tranchée  et  d'un  souterrain  qui  a 
une  longueur  de  trois  mille  trois  cent 
trente-trois  mètres.  L'une  des  embou- 
chures du  canal  est  à  la  Roche-sur- 
Yonne,  l'autre  àSaint-.Iean-de  Losne, 

•  sur  la  Sadne  ;  son  développement  est  de 
deux  cent  quarante-deux  mille  qua- 
rante-quatre mètres  ou  de  soixante 
lieues  et  demie.  Le  canal  a  été  livré  à 
la  navigation  dès  l'an  1832.  La  circu- 
lation sur  ce  canal  promet  un  grand 
développement.  Il  en  passé,  en  1887, 
deux  mille  six  cent  sept  bateaux  au 
port  de  Dijon,  mille  six  cent  soixante- 
dix-sept  au  bief  de  partage,  et  mille 
cinq  cent  six  au  port  de  Tonnerre;  et, 
en  1880,  trois  mille  cent  soixante- 

.  quinze  béteaux ,  mille  huit  cent  qua- 
rante-six au  bief  de  partage,  et  deux 
mille  cent  quatre-vmgt-dix-huit  au 
port  de  Tonnerre.  Les  droits  de  navi- 
gation se  tout  élevés,  en  18S9 ,  à  neuf 
cent  trente-quatre  mille  sept  cent  huit 
francs  quatre-vingt-huit  centimes.  Ce 
canal  a  été  commencé  en  1775;  les 
travaux  furent  suspendus  en  1793;  re- 
pris en  1808,  ils  ont  été  contùiués, 
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àffO  tfmipiet  alteraati?es,  jusqu'à 
Vênnéê  Itio.  Ce  oanàl  a  eoété  otn- 

quante-quatre  millions  quatre  oent 
trois  mille  trois  cent  quatorze  francs. 

Canai  de  Briare.  —  Ce  canal  est 
destiné  à  faire  communiquer  la  Loire 
vnA  la  Saint ,  |Nir  la  rivière  de  Loing. 
Il  fut  «otrepris  sooi  la  i^e  de 
Henri  IV  et  achevé  sous  Louis  XIII. 

Canal  du  Centre,  —  Ce  canal  fait 
eommuniqtier  la  Saône  à  la  Loire,  de 
Gliâiona  à  Digoin. 

Canal  de  Crupoiu.  —  Çe  mal  tifé 
de  la  Durance,  un  peu  aa-dessous  de 
Cudenet,  est  destiné  a  arroser  la  plaine 
de  la  Crau  jusqu'alors  infertile.  Son 
parcours  est  d'environ  douze  lieues. 
11  a  été  exécuté  an  15^. 

Canal  d'I(itt-eé.Jtance.  ^  Ce  eanal 
est  destiné  à  ouvrir  à  travera  la  Bre- 
tagne une  communication  navif^able 
entre  la  Manche  et  l'Océan  ,  et  à  réu- 
.    wr  lea  ports  de  Nantes,  Brest  et  Saint- 
Malo;  il  passa  du  Inasin  de  nile  dans 
celui  de  la  Rance,  et  traverse  à  Hédé 
le  seuil  qui  sépare  les  deux  vallées.  La 
longueur  du  canal,  entre  son  embou- 
clïure  dans  la  Vilaine,  à  Rennes,  et 
léolusa  du  Ghitalier,  au-dessous  de 
Dinan,  est  de  quatre- vingt -quatve 
nulle  sept  cent  quatre-vingt-dii-sept 
mètres,  ou  de  vingt  et  une  lieues  un 
quart  environ.  Le  canal  d'Ille-et- 
Ranca  a  été  conunencé  en  1804  ;  les 
travaui  ra|Nria,«talNnidoniié8  plusieurs 
fois,  sont  complètement  terminéa  au- 
jourd'hui. La  circulation  sur  ce  canal 
n  a  pris  jusqu'ici  qu'un  faible  dévelop- 
pepieut.  Cependant  elle  avait  toujours 
,    aum  une  progression  ascendante  très- 
pronooeée  jusqu'à  la  an  4a  18S8.  lie 
mouvement  s'est  ralenti  defiuis  que 
Ton  perçoit  des  droits  de  navigation. 
Ce  canal  a  coûté  quatorze  millions 
deux  cent  ¥ingt-six  mille  sept  cent 
quatra^vingt-dix-neuf  franca. 

Canal  de  [Ule.  ^  Dès  l'an  I76S, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  risle,  mais  ce  n'est  que  depuis  1822 
que  les  travaux  ont  été  poussés  avec 
activité}  ito  août  aujourd'hui  entière- 
nent  terminés,  et  depuis  Périgueux 
jusquà  Libourne,  le  cours  de  Tltle 
.j^eaeotauadévalappaoMiildeaeDtqaa- 


rante-quatre  mille  neuf  cent  soixante- 
neuf  mètres,  ou  de  trente-six  lieues 
un  quart.  Chaque  année  le  moiiviMiiit 
de  la  navigation  prénd  uaaeen^iaaailieat 

considérable.  Il  v  a  eu  en  neuf  années 
un  accroissement  dont  l'importance  est 
de  un  à  soixante-quatorze  environ.  En 
18S9,  raocrofaaàmant  était  aneore  plus 
enriaidérabie.  Les  travaux  axécirtés 
pour  l'amélioration  de  la  navigation 
de  risle  ont  coûté  cinq  millions  trois 
cent  dix-huit  mille  deux  oent  quatre- 
vingt^ouze  francs. 

Canal  LangMdœ.  Ce  «mal , 
dont  la  premlire  idée  ap^rtiendnltà 
Charlemagne  ou  à  François  I**",  est 
destiné  à  faire  communiquer  la  mer 
Méditerranée  et  rCkîean.  Les  premières 
Mdeaftitent  iaites,  en  lôOB,  sous  ie 
fègne  de  Henri  IV.  La  |M>saUiililé  de 
son  exécution  fut  reconnue  ;  et  ai  Ban- 
ri  IV,  et,  plus  tard,  Richelieu,  ne  le 
firent  pas  exécuter,  c'est  que  les  évé- 
nements extérieurs  ne  le  permirent 
jpas.  En  166Û,  F.  Andréoasy  préaenu 
a  Riquet  (  voy.  ces  noms)  un  méniolte 
dans  lequel  il  proposait  d'entreprendre 
cet  immortel  ouvrage.  En  1664,  Riquet, 
convaincu  de  la  possibilité  d'ouvrir  ce 
canal,  adressa  le  projet  d'Andréosay  à 
Colbert  ;  Geibert  lé  m  adopter  à  Lnois 
XIV.  De  1664  à  166A  on  fit,  par  orétt 
du  roi,  les  études  nécessaires;  et,  en 
1666,  les  travaux  furent  commencés. 
En  16â4,  ils  étaient  terminés  Les  dé- 
iienaea  a'élaf èrent  à  tteize  nullions  de 
lima  tournois. 

Canai  latéral  à  la  Garonnai-^J^ 
canal  latéral  à  la  Garonne  fait  suite  au 
canal  du  Languedoc,  avec  lequel  il  se 
raccorde  à  Toulouse  :  à  partir  de  cette 
▼ille,  il  longe  la  riva  droita  da  la  Ga- 
ronne jusque  vis-à-Tia  Agen,  i^aaia  an 
ce  point  sur  la  rive  gauche,  et  suit 
cette  rive  jusqu'à  Castets,  où  il  débon- 
ehe  dans  le  fleuve.  Le  développement 
du  eanal  ^  v  compris  renibrauchenoeot 
vers  Montaulian  et  lea  branehea  de 
descente  au  Tarn  et  à  la  Bayse ,  eat  de 
vingt  myriamétres  environ.  Il  traverse 
les  départements  de  la  Haute-Garonne, 
Tarn-et-Garonne ,  Lot-et-Garonne  et 
aelui  de  la  Gfronde.  Ce  canal  a  été 
oommaoeé  an  tm  ;  an  itUi,  Ita  In- 
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ynaàk  ont  ékk  dirigés  avec  fti^tlvlté.  Lies 
dépenses  ftites  jusqu'à  la  fin  de  dé* 

cembre  1839  s'élevaient  à  trois  millions 
huit  cent  cinquante  et  un  mille  neuf  cent 

âuatre-vingt-six  francs  vingt-cinq  cen- 
imes. 

Canal  latéral  à  la  Loife:  —liS  ca- 
nal latéral  à  la  Loire  prend  son  ori- 
gine vis-à-vis  Digoin ,  et  se  raccorde,  à 
cipq  mille  mètres  de  distance  de  cette 
Ville ,  avec  le  canal  du  Centre.  L'em« 
branchement  qui  réunit  ces  deux  lignes 
navigables,  traverse  la  Loire  sur  un 
pont-aqueduc ,  et  a  neuf  mille  mètres 
de  développement.  A  partir  de  son 
origine,  le  canal  est  tnfoé  sur  la  rift 
gauche  du  fleuve.  Il  traverse  FAlHek* 
su  moyen  d*im  grand  pont-aqueduc , 
reçoit,  à  peu  de  distance  de  ce  passage, 
uoe  branche  du  canal  de  Berri ,  tra- 
verse la  Loire  dans  le  lit  mémedii 
fleuve,  en  amont  de  Briani,  et  va  se 
joindre  au  canal  de  ce  nom.  îl  par- 
court les  départements  de  l'Allier,  de 
la  Nièvre,  du  Cher  et  du  Loiret.  Le 
développement  total  de  cette  voie  ni- 
V^ble,  en  y  comprenant  le  passage 
dans  la  Loire  et  Tembranchement  du 
canal  du  Centre,  est  de  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  raille  mètres ,  ou  de 
(|aarante-neaf  lieâéi  et  demie.  Le  canal 
latéral  à  la  Loire,  coillUlenoé  le  14  aodt 
1822  et  ouvert  à  la  navigation  en  en- 
tier depuis  1838,  a  coûté  vingt-neuf 
millions  neuf  cent  quatre-vingt  mille 
trois  cent  trente-sept  francs  qnatie- 
vingt-sept  centimes. 

Canal  du  Loîrtg  ou  de  Montargis. 
—  Destiné  à  établir  une  communica- 
tion entre  la  Seine  et  les  canaux  de 
Briare  et  d^rléans,  la  rivière  du 
Loing  étant  presque  impraticable.  Il  fut 
commencé,  en  1720,  sous  le  régent. 

Canal  de  la  Marne  au  Hhin, —  Le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin  doit  ouvrir, 
an  travers  du  territoire,  une  grande 
voie  navigable  de  Touest  à  Test  de  la 
France,  du  Havre  et  de  Nantes  à  Stras- 
bourg, en  passant  par  Paris.  Cette 
ligne  fait  suite  à  la  navigation  de  la 
Marne,  de  Paris  à  Vitry.  En  partant 
de  Vitrv,  le  canal  se  airige  vers  la 
vallée  ne  l'Ornain,  qu'il  suit  jusqu'à 
liait  «  francbit  par  )iQ  80Uterr«uo  le 


faite  qui  sépara  les  eaux  de  TOrnain 
de  celles  de  la  Meuse  ^  touche  les  vilUn 

de  Tout,  Nancy,  Sarrebourg,  SavemSi 
et  nrrive  enfin  à  Strasbourg.  La  Ion* 
gueurdu  canal  sera  de  vingt-neuf  niy- 
namètres  quatre-vingt-quatre  centimè* 
très;  il  traversera  las  départements  de 
la  Marne,  de  la  Meuse,  de  la  Meurtlis 
et  du  Bas-Rhin.  Ce  canal  a  été  conu 
mencéen  1838;  en  1839,  les  travaux 
ont  pris  beaucoup  d*activité^  Les  dé- 
penaes  faites  jusqu*au  mois  de  décem- 
bre  1839  s'élevaient  à  deux  millions 
quatre  cent  soixante-cinq  mille  douze 
francs  quinze  centimes. 

Com/  <ie  NaïUiHt  à  Bre^U  —  IfC  ca- 
nal de  Nantes  à  Brest  «  dont  Tobjet 
principal  est  d'assurer  en  temps  de 
guerre  rapprovisiouîienient  du  plus 
vaste  et  du  plus  important  de  nos  ar- 
senaux mantimeii ,  se  compose  <te 
•trois  canaux  à  point  de  partage.  Il 
passe  successivement  du  bassin  de  la 
Loire  dans  celui  de  la  Vilaine ,  du  bas- 
sin de  la  Vilaine  dans  celui  du  i^iavet, 
et  du  bassin  du  Blavet  dans  celai  4e  la 
rivière  d* Aulne  ,  laquelle  débouche 
dans  la  rade  de  Brest.  Il  traverse  les 
départements  de  la  Loire  înferieure  , 
du  Worbiliun,  des  Cotts-clu-Aord  et 
du  Finistàrc  (  son  étendue  est  de  trois 
cent  soixante-quatorze  mille  mètres 
environ ,  ou  dequatr^-vingt-treizelieues 
et  demie. 

Le  canal  de  jonction  de  la  Loire  à 
la  Vilains,  qui  forme  la  première  par- 
tie de  la  ligne  de  Nantes  à  Brest ,  eit 
situé  en  entier ,  ainsi  que  ses  réser- 
voirs et  ses  rigoles  d'alimentation  « 
dans  le  département  de  la  Seine-Infé* 
rieure.  Son  développement  est  de  qua- 
tre-vingt dix  sept  mille  mètres  ou  de 
vingt-quatre  lieues  un  quart.  Ce  canal 
est  complètement  terminé  depuis  plu- 
sieurs années.  e(  la  navigation  y  a  été 
ouverte  pour  la  première  fois  le  38  dé- 
cembre 1833, 

Par  ordonnance  royale  da  19  dé- 
cembre 1838 ,  b  navigation  de  ce  ca- 
nal a  été  assujettie  a  des  droits  de  • 
p^ige,  circonstance  qui  a  dû  néces- 
sairement donner  lieu  à  une  diminu- 
tion sur  le  passage  bateaux  à  Té- 
cluse  r^apt^. 


L'UIOVERS. 


CAS 


GommeMé  en  1806,  il  a  coûté 

quarante -cinq  millions  six  cent  qua- 
rante-six mille  8ix  cent  soixante-sept 

francs. 

Canal  du  Nivernais,  —  Le  canal  du 
lïivemais  commence  à  Auxerre ,  re- 
monte la  vallée  de  ITonne  jusqu'à 
Lachaise,  s'élève,  par  la  vallée  de  la 
Colancelle,  jusqu'au  plateau  des  Breuil- 
les;  traveriie  en  cet  endroit  le  seuil 
qui  sépare  les  deux  bassins,  et  des- 
cend ensuite  vers  la  Loire,  en  suivant 
le  ruisseau  de  Baye  jusqu'à  Mingot , 
près  de  Châtillon ,  et  la  vallée  de  l'A- 
ron  jusqu'à  Decize.  Il  présente  un  dé- 
veloppement total  de  cent  soixante- 
seize  mille  cent  quatre-vingt-un  mè- 
tres ou  (le  quarnnte-quatre  lieues.  Ce 
canal  est  terminé  sur  toute  son  éten- 
due. Il  a  été  commencé  en  1784.  Sus- 
pendus en  1791 ,  les  travaux  furent 
repris  en  1807  ;  puis,  de  nouveau  sus- 
pendus en  1813 ,  ils  furent  repris  en 
1821.  Le  caifal  du  Nivernais  a  coûté 
trente  millions  trois  cent  dix -sept 
mille  huit  cent  soixante  et  onze  francs. 

Canal  de  l'Oise.—  Dès  Pan  1825, 
on  s'occupa  d'améliorer  la  navigation 
de  rOise,  par  l'ouverture  d'un  canal 
de  vingt*liuit  mille  six  cent  dix  mètres 
de  longueur,  depuis  Técluse  de  Mani- 
camp  jusqu'à  l'entrée  en  rivière,  entre 
Lon^^ueil  et  Janville^  à  quatre  iiiilie 
mètres  au-dessus  du  contiuent  de 
roise  et  de  TAisne.  Le  canal  latéral  à 
rOise  a  été  commencé  en  1826,  et  ou- 
vert au  commerce  en  1828.  Le  produit 
des  droits  de  navif^ation  sur  toute  la 
ligue  s'est  élevé  à  trois  cent  soixaiite- 
quinze  mille  deux  cent  rinquante-deux 
nr.  soixante-dix  cent.  Ce  canal  a  coûté 
cinq  millions  six  cent  mille  sept  cent 
soixante-seize  francs. 

Outre  le  canal  latéral  à  l'Oise,  le 
canal  de  rOise  comprend  encore  le 
canal  de  TOise  proprement  dit,  qui 
réunit  la  Somme  et  l'Oise ,  et  par  le 
canal  de  Saint-Quentin,  qui  en  est  la 
continuation,  la  Somme  et  l'Escaut, 
ifest-à-dire,  la  Seine  et  TEscaut. 

Canal  d'Orléans.  —  Ce  canal ,  des- 
tiné à  joindre  la  Loire  et  la  Seine,  en 
se  réunissant  à  celui  de  Briare ,  fut 
commencé  en  1682  et  fini  vers  1692. 


Son  parcours  est  d'envifon  soixante- 
douze  kilomètres. 

Canal  du  Rhône  au  Rhin.  —  Les 
premières  études  pour  la  construction 
de  ce  canal  furent  faites  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier ,  et  l'on  commença 
en  1784  l'exécution  de  la  partie  com- 
prise entre  Dôle  et  la  Saône,  Cette 
partie  ,  connue  sous  le  nom  de  ca- 
nal du  Ooubs  à  la  Saône ,  fut  ouverte 
avant  1790.  Les  travaux,  repris  de- 

f)uis  1800,  ont  été  terminés  après  la 
oi  du  27  juin  1833.  Ce  canal,  qui  est 
destiné  à  réunir  le  bassin  du  Rhône 
avec  celui  du  Rhin,  prend  son  origine 
sur  la  Saône,  un  peu  en  amont  de 
Saint-Jean-de-Losne  ;  franchit  à  Val- 
dieu,  près  de  Belfort,  le  faîte  qui  sé- 

Sare  les  deux  bassins,  et  vient  aboutir 
ans  rill,  ^n  amont  et  près  de  Stras- 
bourg. Un  embranchement  est  dirigé 
de  Mulhausen  sur  Huningue  et  Bàle. 

Cette  grande  ligne  de  navigation 
traverse  cinq  départements  :  la  Côte- 
d*Or,  le  Jura,  le  Doubs,  le  Haut  et  le 
Bas-Rhin.  Son  développement  total 
est  de  trois  cent  quarante  huit  mille 
neuf  cents  mètres  ,  ou  ({uatre-viniît- 
sept  lieues  un  quart  environ  ^  y  com- 
pris la  branche  d^Huningue ,  qui  a 
vingt- huit  mille  quatre-vingt-six  mè- 
tres de  longueur.  Le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  est  livré  au  commerce  sur 
toute  son  étendue.  Il  a  produit  en 
1839  huit  cent  quarante-nuit  mille 
-cent  trente  francs  vingt-deux  cent,  de 
navigation.  Il  n'avait  produit  en  1838 
que  huit  cent  trente  et  un  mille  quatre 
cent  treize  fr.  vingt-deux  cent.  ;  aug- 
mentation :  seize  mille  sept  cent  dix« 
sept  tr.  La  construction  de  ee  canal  a 
coûté  vingt-huit  millions  cent  quatre- 
vingt-onze  mille  huit  cent  trois  fr. 

Canal  de  Saint-Quentin.  —  Ce  ca- 
nal est  destiné  à  faire  communiquer  le 
canal  de  l'Oise  à  P Escaut. 

Canal  de  la  Somme.  —  Le  canal 
de  la  Somme  a  été  couunencé,  en  1770, 
entre  Saiut-Simon  et  Uam;  les  tra- 
vaux, abandonnés  peu  de  temps  après, 
ont  été  repris  vers  1 784,  et  continués 
jusqu'en  1790;  repris  de  nouveau  en 
1807,  ils  n'ont  été  terminés  que  de- 
puis 1»27.  Aujourd'hui  ce  canal  est 
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(ttfiert,  dans  toute  son  étendue,  à  la 
navigation.  Le  canal  de  la  Somme  a 
pour' but  d'établir,  par  la  vallée  de  la 
Somme ,  une  communication  de  Paris 
ivee  hi  mer;  il  s'embranche ,  près  de 
Saint-Simon,  sur  le  canal  Grozat,  et 
vient  déboucher  sous  les  murs  de 
Saint-Valery.  Les  points  principaux 
que  traverse  cette  ligne  navigable  sont: 
Hem ,  Péronne,  Amiens  et  Abbeville. 
SOD  développement  est  de  oeot  an» 
qpante^inq  mille  six  cents  mètres  en- 
viron, ou  à  peu  près  trente-neuf  lieues  ; 
sa  pente  totale  est  de  soixante-deux 
mèlres  dix-neuf  centimètres;  elle  est 
isdietée  par  vingt-quatre  écluses ,  y 
compris  celle  qui  a  été  construite  à 
Abbeville  sur  une  dérivation  ,  et  qui 
est  destinée  à  faciliter  la  navigation 
dios  le  canal  de  transit,  en  réserrant, 
poor  le  stationnement  des  bateaux, 
l'ancien  lit  de  la  rivière.  Ce  canal  a 
coûte  neuf  millions  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf  mille  cent  treize  francs 
daqoante-nenf  œntinies.  Les  droits 
de  navigntion  et  de  péebe  ont  rapporté 
en  1839  trois  cent  quarante-six  mille 
neuf  cent  dix-sept  francs. 

S  IV*  Canalisation  des  principaies 

rivières. 
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Moselle . 

III  

B«ÎM.  . . 

MidooM. 

Adoiir  .  . 
Loire. . . 


Gwoaue. 


Lat... 

Mriue  . 
Marn« . 


Nord 

Moselle.  « 
Bas-Rhin. 

Lot'Ci  GaraaiM,  Ger». 

Landn. 

Haato-Loirr,  Loire,  Saônc- 
et-Loiri!,  Nièvre.  CbcTt 
ladre-cl>Loire,  Mune>M> 
Loirr,  Loire-lnfSfrfenre. 

Ilaute-S^ioiie  ,  Côle-d'Or, 
Saône  -  et  •  Loire  ,  Ain» 
Rbdtir. 

Ain ,  Rhdne,  Isère,  Dr4inp, 
Ardèche,  Gard,  Vauctuse, 
BohcIk"*  clu-l\li()iif . 

Haute-Garonne ,  Tarn-ct- 
Goronne,  Lot-ct>Q*roiiii^( 
Gironde. 

Ix>i,  Lot-et-Garonne. 

ArdeiiiK-s. 

Hante-Marne,  Mnriie. 


§  V.  Cananx  en  projets. 

Canal  latéral  à  CAdour  et  à  CJr- 
ros. —  Ce  canal  partirait  de  Plaisance, 


sur  rAiNS»  et  déboucherait  dans  la 

Midouse  au  Hourquet.  On  aurait  voulu 
qu'il  pût  servir  à  la  fois  à  la  naviga- 
tion et  à  rirrigation;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  la  quantité  d*eaa  débitée  par 
i'AViour  et  rArros  réunis  puisse  suf- 
fire pendant  l'été  à  des  irrigations 
même  fort  peu  étendues. 

Canal  de  jonction  de  l'Aisne  à 
P(H$e  par  la  vallée  de  la  heUe.  ^ 
La  ligne  de  navigation  de  Marseille  à 
Dunkerque  étant  arrivée  dans  l'Aisne, 
à  Berry-au-Bac,  par  le  canal  de  la  Marne 
à  TAisne,  peut  de  là  se  diriger  sur  le 
canal  de  Saint- Quentin  par  un  eanal 
à  point  de  partage  qui  franchirait  le 
faîte  compris  entre  l'Aisne  et  l'Oise. 
Le  point  de  partage  serait  situé  à 
l'ouest  de  Corbeny,  et  le  canal  sui- 
vrait la  vallée  de  la  Lette,  qui  se  jette 
dans  rOise  près  de  Manicamp. 

Canaux  de  jonction  de  la  basse 
Dordogne  a  la  basse  Loire.— Quatre 
lignes  diiïérentes  ont  été  étudiées  pour 
féinir  la  basse  Dordogne  à  la  basse 
Loire.  Celle  qui  parait  u  plus  conve- 
nable établirait  une  communication 
directe  entre  le  port  de  Rochefort  et 
celui  de  Bordeaux.  A  partir  d'Angou- 
Mme,  elle  continuerait  à  descendre  la 
vallée  de  la  Charente  jusqu*au  con- 
fluent de  la  Seugne  ;  elle  remonterait 
ensuite  la  vallée  de  cette  rivière,  et 

Ssserait  du  bassiu  de  la  Charente 
ns  celui  de  la  Gironde.  Enfin  elle  se 
terminerait  à  Blaye.  développe- 
ment de  cette  ligne  serait  de  trente- 
sept  mille  quatre  cent  soixante-qua- 
torze mètres.  Ce  canal,  en  se  joignant 
à  la  Vienne,  qui  sera  canalisée,  réu- 
nira la  Gironde  à  la  basse  Loire,  et, 
par  suite,  la  Mayenne  ei  la  Sarthe , 
canalisées  également ,  et  réunies  à 
l'Orne,  formeront  une  grande  ligne 
de  communication  entra  Bordeaux  et 
Caen. 

Canal ^de  jonction  de  la  haute 
Dardogne  avec  la  Loire  supérieure. 
—  Ce  canal  a  pour  but  d'établir  une 
communication  directe  entre  Bordeaux 

et  Strasbourg.  Il  franchira  le  faite  qui 

sépare  le  bassin  de  la  Uordogne  de 
celui  de  l'Allier;  ensuite  il  traversera 
l'Allier,  et  ira  s'embrancher  sur  le 
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canâl  latéral  à  la  Loire.  Sa  longueur 
totale  sera  de  trois  cent  soixante-huit 
kilomètrest  . 

;  ÙmmtxdeègrândeiLmuki  eiéH 

petites  Landes.  —  Ces  deux  canaux 
ont  l'un  et  l'autre  pour  but  d'établir 
une  communication  entre  le  bassin  de 
TAdour  et  celui  de  la  Garonne,  on 
traversant  |e  département  des  Landes. 

Canal  de  Jonction  de  la  Loire  aU 
Rhône  par  Saint  -  Etienne.  —  Dès 
rpiinée  1760,  la  construction  du  c  mal 
de  Saint-Étienne  avait  été  proposée; 
en  182(6,  radminîstration  s'en  était 
occupée  de  tiouveau;  malt  les  études 
entreprises  n  cette  époque  furent  in- 
terrompues par  suite  de  la  construc- 
tion des  trois  chemins  de  fer  de  Saint- 
Ktienne  à  Andresieux,  de  ^in^Étieon• 
à  Lyon  et  d*Andrésieux  à  Roanne. 
En  1831,  on  s'occupa  de  prolonger  le 
canal  de  Givors  jusqu'à  la  Grand'- 
Croix,  en  remontant  la  vallée  du  Gier, 
et  de  le  rattacher  par  un  chemin  de 
fer  à  la  ville  de  Saint-Étienne.  Mais 
l'insuffisance  des  chemins  de  fer  pour 
le  transport  de  la  houille  se  faisant  de 
plus  en  plus  sentir,  la  jonction  du 
canal  de  Givors  avec  celui  de  Roanne 
à  Digoin  a  été  représentée  comme  une 
opération  indispensable  pour  faciliter 
ces  transports,  indépendammeut  des 
grands  avantages  qu  offrirait  cette 
voie  navigable,  comme  étant  la  plus 
courte  pour  faire  arriver  à  Paris  les 
provenances  de  la  Méditerranée.  Le 
canal  de  Saint-Étieime  ,  partant  de  la 
Grand'Croix  jusqu'où  celui  de  Givors 
doit  être  amené,  remonterait  la  vallée 
du  G ier,  traverserait  cette  rivière  à 
Saint-Jtilîen ,  éviterait,  par  un  sou- 
terrain de  quatre  cent  cinquante  mè- 
tres ,  la  traversée  de  Saint-Chamond, 
et  arriverait  ensuite  an  point  de  par* 
tage  par  la  vallée  du  Langonnan.  Ce 
canal  franchirait  ensuite  le  faîte  du 
Sorbier,  et  descendrait  à  la  Loire  par 
la  vallée  de  t  urens.  Sa  longueur  totale, 
h  partir  de  la  Orand*CroU[,  serait  de 
trente  et  un  kilomètres. 

Canal  de  Jjim94e^uMer  à  la 
Saône. 

Canal  de  Lourdes  à  Dax  par  la 
tmde  de  Pont-iAmg. 


Canal  de  jonction  de  la  Marne  à 
l\'iisne.  —  Toutes  les  études  relatives 
à  ce  canal  sont  terminées,  mais  les 
travaux  ne  sont  pas  encore  oommeil» 
eés.  Ce  canal  fait  partie  de  la  grande 
ligne  de  Marseille  à  Dunkerque. 

Canal  de  ManeULe  au  port  de 
Bouc.  —  Ce  canal  serait  la  contiuuaf 
tlon  du  canal  d* Arles  à  Botic,  ^ui  irait 
alors  jusqu'à  Marseille.  Cette  ligne  na- 
vigable se  composerait  de  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  première,  comprise 
entre  Bouc  et  Martignac,  aurait  six 
kilomètres  de  iôngueur;  la  seconde, 
entre  Martieues  et  Marseille,  aurait 
trente -six  JKiiometres  de  dévcioppe- 
mei.t. 

Canaux  de  jonction  de  la  MayenM 
et  de  la  Sarthe  àTOme,  —  Deux  bêf 
naux  à  point  de  partage  sont  étudiés 
pour  passer  du  bassin  de  la  Loiro  dans 
celui  de  l'Orne  :  l'un  par  la  vallée  de  la 
Mayenne,  l'autre  par  celle  de  la  Sarthe. 
Le  canal  de  la  Mayenne  passerait  par 
les  villes  de  Laval  et  de  Mayenne  ;  celui 
de  la  Sarthe  par  les  villes  du  MaoS^ 
d'Alençon  et  d'Argentan. 

Canal  de  jonction  de  FOust  au 
Gouetj  eu  du  canal  de  Nantee  au  port 
de  Saint  Brieuc.  ~  Le  canal  aurait 
pour  objet  de  faire  communiquer  le 
port  de  Saint  Brieuc  avec  le  canal  de 
Mantes  à  Brest. 

Canal  des  Pyrénie»» 

Canal  latéral  au  Rhône,  entre  Tch 
rascon  et  /tries.  —  Ce  canal  serait  la 
continuation  du  canal  d'Arles  a  Bouc, 
qui  communiquerait  directement  avec 
le  canal  de  Beaucaire.  Sa  longueur 
serait  de  dix  -  neuf  mille  trois  cent 
soixante  et  treize  mètres. 

Canal  de  Jonction  de  la  Saône  à  la 
Marne  par  la  vallée  de  La  /  ingeanne 
et  fmr  Chaunuml,  —  Ce  canal  pren- 
drait  son  point  de  départ  à  Vitry*Ie- 
Français,  où  se  réuniraient  ainsi  trois 
canaux,  savoir:  le  canal  latéral  à  la 
Marne,  celui  de  la  Marne  au  Rhin,  et 
celui  de  la  Marne  à  la  Sadne.  Ce  der- 
nier passerait  au  travers  ou  près  de 
quarante  villages ,  et  des  villes  de  Saint- 
Dizier,  Joinville  et  Chatimont,  puisa 
trois  kilometrfs  de  Langres;  il  passe- 
rait du  bassin  de  la  Marne  dans  «hii 
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él  II  Ssdne  ;  il  déscendnh  ensuite  en 

c^tnvant  la  Vini^eanne,  et  arriverait  à 
la  Saône  entre  Neuilly  et  Pontaillier. 
Le  bief  de  partage  serait  alimenté  par 
leseMf  de  la  Marne  et  ^celtes  de  it 
Mauebe.  La  longueur  totale  de  cette 
ligne  naviiial)le  serait  de  deux  cent 
Tingt  six  mille  trois  cents  niètr.^s. 

Caml  de  jonction  de  la  Saône  à  ia 
MBitte,  et  canal  de  jontOêm  ik  I» 
Sa&n9  à  h»  Marne  p&r  ia  eerffile  éê 
PAmance.  —  Divers  projets  ont  été 
étudias  pour  donner  à  ces  deux  lignes 
UQ  bief  de  partage  commun ,  afin  que 
le  système  des  résenroica  et  dès  ri|(aiMe 
ttnMDtaires  fût  unique.  Celui  i|m  mé* 
rite  surtout  de  fixer  l'attention,  con- 
sisterait à  remonter  la  Saône  piresque 
jusqu'à  sa  source;  à  descendre  par  la 
«ailée  du  Vdire  à  la  Mettse  «le  l'erl 
aMMddrait  i  Donrennr.  Le  mef  de 
partage  serait  alimente  par  une  déri- 
vation de  la  Moselle,  laquelle  pourrait 
être  rendue  navifçable  comme  le  canal 
de  rOurcq,  et  porter  le  commerce  jue- 
iftwé  eceur  des  Vosces. 

Canal  de  kt  Swmm  à  fMêemtêpar 
l*Ècaitlon. 

Canaux  de  joncHon  de  la  f'ienne 
9H  Cher  et  du  Cher  à  V Allier.  —  Ld 
lifae  qui  doit  joindre  les  ports  de  Ro- 
chefort  et  de  la  Rochelle  à  la  frontière 
de  t'Kst ,  passera  de  la  vallée  de  la  Cha- 
rente dans  celle  de  la  Vienne  par  le 
oanal  de  ïllanale  à  Chabaoais,  ensuitè 
de  \à  Vlemw  au  GM  et  du  Gber  à 
rAllier. 

Canal  de  la  Saône  a  la  Moselle. 

Caîïaye  (Étienrïe  de),  oratorien^ 
membre  de  rAcadéniiedesInseriptiaBe 
lé  Mlei-letHes,  né  à  Paris  en  1694, 
mort  en  1782,  était  de  la  même  fa- 
mille que  les  suivants.  Ami  de  Fon- 
eemaifne  et' de  d'Alembert,  (|ut  lut 
dédia  son  Etsai  sur  les  gem  4k 
tmf  tTàbbé  de  Gmaye  a  eemposé 
^el^fie^  ^némoîres  qui  se  trouvent 
dan;;  le  recueil  de  l'Académie.  Mais 
son  indifférence  pour  U  gloire  litfeé-. 
raire  Va  empêché  d*éerire  dfaMifit 
esfraiesii  «En  lUtératurè,. éisait-tty 
i  coimne  au  théâtre,  le  plaisir  esfe sm* 
•  ment  pour  les  acteurs.  » 

Gaiats  (iacqiiee  de),  jiiriseeiisulte 


français  du  seizième  siéeto^  •  tim- 
vaille  à  la  réforme  de  ia  coutume  de 

Paris. 

Canayb  (Jean  de),  jésuite,  pareut de 
Philippe,  né  à  Paria  eu  1694,  mort 
vers  1670,  est  plus  eoneu  par  sa  pré- 
tendue Conversalînn  avec  le  tnaré* 
chai  d'JJocquincuurty  spirituelle  pro- 
duction de  Saint-Évremont  (voyez  ce 
nom) ,  que  par  les  ouvrages  que  noua 
avons  de  lin. 

Canatb  (Philippe  de,  sieuir  de 
Fresne),  fils  de  Jacques  de  Canaye  , 
né  à  Paris  en  fut  d'abord  avo- 

cat «  pui»  emiseiller  d*État  sous  Hen- 
ri III,  président  de  la  «diaatbre  ral« 
partie  de  Castres,  et  ensuite  ambassa- 
deur en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
à  Venise  sous  Henri  IV.  Nommé  mé- 
ditteiir  dins  te  long  différend  entre  les 
Vénitiens  et  le  pepe,  il  mourut  à  son 
retour  en  France,  en  1710.  FMiilippede 
Canaye  a  écrit,  sous  le  titre  û^Èphé- 
mérides,  la  relation  d'un  séjour  qu'il 
fil  à  i3enstantin«>pto*  Ses  Ambassades 
ont  été  iinpriméss  à  Paris  en  l6SfrJ6, 
8  vol.  in-fol. 

Cancalb,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bretagne^  aujourd'hui  du  département 
d^Ille-et-Yiiiwe,  à  quinze  kilomètres 
de  Saint-Malo,  et  sur  la  cote  d*uoe 
baie  fort  considérable,  à  laquelle  elle 
donne  son  nom.  Quinze  mille  Anglais, 
commandés  par  lord  Marlborough ,  dé- 
barquèrent, le  4  Juin  17tô,  au  port  de 
Gancale,  défendu  seulement  par  la 
milice  garde-côtes.  De  là,  ils  se  portè- 
rent a  Saint  Servan,  où  ils  brûlèrent 
tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  ia 
rade  et  sur  les  chantiers  de  construc- 
tion, ainsi  qae  les  arsenaux,  les  bois 
de  construction  et  les  corderies  de  la 
marine  marchande.  Après  avoir  inuti- 
lemçnt  sommé  Sadut-Malo  de  se  rendre  ^ 
Ueseremèerquèrent  dans  las  journéa 
dse  It  et  IS  juin.  La  population  m 
Cancaie  est  aujourd'hui  (!e(}uatre  mille 
huit  cent  quatre-vingts  habitants. 
.  Camcbl.  —  C'est  l'endroit  du  chitur 
dfm  église  qu»  est  le  plus  proche  du 
■M^lre^antel.  Ce  terme  vient  do  mot 
latin  cancelli,  qui  siL^nilie  barreaux, 
parce  que  ordinairement  cet  endroit 
ferme  de  barreaui;  qd  treillis  ^jiii 
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laissent  voir  ce  qui  se  pas<:p  dans  le 
chœur,  sans  qu'on  y  puisse  entrer.  Cet 
endroit  est  réserve  pour  les  prêtres, 
et  ceux  qui ,  par  leurs  fonctions ,  par- 
ticipent d'une  manière  spéciale  a  la 
célébration  des  mystères  religieux. 

Anciennement,  le  cancel  était  tout 
ce  qui  formait  une  église;  les  tidèles 
fli*a88eniblaient  autour  pour  assister 
aux  offices  et  aux  prières.  Dans  l{i 
suite,  pour  leur  commodité  particu- 
lière, ils  firent  construire  des  bâti- 
ments afin  d'être  à  Tabri  des  injures 
de  l'air. On  a  donnée  ces  bâtiments  le 
nomdeTié/  à  cause  de  la  forme  oblon- 
gue  qu'ils  ont  presque  tous.  Lors- 
que le  nombre  des  paroissiens  s'accrut 
au  point  que  la  nef  ue  fut  plus  suffi- 
sante pour  les  contenir,  on  y  fit  des 
bas-côtés  qu'on  appelle  eoUaiéraux. 
Le  cancel,  tous  ses  accessoires  et 
toutes  ses  dépendances  étaient,  pour 
leur  entretien,  à  la  charge  des  déci- 
mateurs.  Ces  derniers  étaient  tenus  de 
pourvoir  à  Tentretien  du  pavé,* des 
vorttes,  des  vitres,  du  comme  ou  du 
dôme,  de  la  couverture,  du  maître- 
autel,  des  stalles,  des  bancs,  et  de 
tout  ce  q[ui  est  nécessaire  pour  Toffioe 
'  dtYin,  ainsi  que  de  ce  qui  forme  la 
séparation  entre  le  cancel  et  le  sanc- 
tuaire proprement  dit. 

Canche  (la),  en  latin  Cantia, 
Cuenta  ou  Quenta,  rivière  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  à  Tembou- 
chure  de  laquelle  était  située  l'ancienne 
ville  de  Quentovie ,  Quenfovicvs , 
Queniavicus,  détruite  par  les  ]Nor- 
mands  dans  le  courant  du  neuvième 
siècle. 

Canclaux  (Jean-Baptiste-Camille , 
comte  de),  né  à  Paris  en  1740,  était 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution.  Choisi ,  en 
1791,  pour  commander  dans  le  Mor- 
bihan et  le  Finistère,  il  réussit,  pen- 
dant quelque  temps,  à  réprimer  les 
factions.  Il  fut  fait  lieutenant  général 
la  même  année,  et  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  de  TOuest,  en  1793. 
Assailli,  le  29  juin  de  cette  année,  dans 
la  ville  de  Nantes,  par  cinquante  mille 
Vendéens,  Canclaux,  qui  n'avait  guère 
que  quatre  inlUe  hoDimes  de  troupes 


régulières  jéunies  à  la  garde  nationale 
de  la  ville ,  for<^  les  insurgés  à  se  re- 
tirer après  plusieiurs  combats,  où  il  se 
montra  toujours  au  poste  le  plus  dan- 
gereux ;  et  ce  fut  à  ses  bonnes  dispo- 
sitions et  à  sa  fermeté  que  la  répu- 
blique dut  la  conservation  de  cette 
importante  cité.  Il  poursuivit  ensuite 
les  Vendéens ,  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs avantages,  et  eut  pendant  cette 
expédition  périlleuse  un  cheval  blessé 
sous  lui.  A  son  retour,  il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  destitution.  Rendu  à  ses 
fonctions  de  général  en  chef  de  Var- 
mée  de  T Ouest,  après  le  9  thermidor, 
il  parvint  à  y  rétablir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline, et  conclut  ensuite  avec  Cha- 
rette,  le  17  février  179Ô  ,  un  traité  de 
paix  qui  fut  bientôt  rompu.  En  179ë, 
il  fut  nommé  à  Tambassade  de  Naples, 
ou  il  resta  jusqu'en  septembre  1797. 
Après  le  18  brumaire ,  le  premier 
consul  envoya  le  général  Canclaux 
commander  la  quatorzième  divîsioa 
militaire.  En  1800 ,  il  fut  uoromé  ins* 
pecteur  général  de  cavalerie,  fonctions 
où  il  déploya  une  prévoyance  rare  et 
un  zèle  infatigable.  £n  1804,  Napoléon 
le  nomma  grand  oflicier  de  la  Légioa 
d'honneur,  comte  d'emphre,  membre 
du  sénat  conservateur,  et,  en  1813, 
commissaire  extraordinaire  à  Rennes. 
Néanmoins,  il  adhéra  à  la  déchéance 
de  Tempereiir,  en  1814.  Nommé  pair 
de  France  par  Louis  XVIII,  Il  fut 
compris  dans  la  liste  des  pairs  par  l'em- 
pereur, à  son  retour  de  l'île  d*Elbe; 
mais  il  ne  siégea  pas.  Le  roi  le  main- 
tint également  dans  cette  dignité,  par 
son  ordonnance  du  lO  août  1815.  Le 
comte  Canclaux  est  mort  à  Paris  le 
30  décembre  1817. 

Candale  (Henri  de  JNogaret  d'É- 
pemon ,  duc  de) ,  fils  atné  du  fameux 
duc  d'Épernon,  eut,  en  1596,  en  sur* 
vivancede  son  père,  les  gouvernements 
de  l'Angoumois ,  de  la  Saintonge  et 
4e  TAunis.  En  1613 ,  il  alla  ofl'rir  ses 
services  au  grand^tiic  de  Toscane,  et  se 
distingua  dans  une  expédition  contre 
les  Turcs.  Nommé,  l'année  suivante, 
premier  gentilhomme  de  la  chamWe 
du  roi  Louis  XIII,  il  embrassa  le  cal- 
vinisme, et,  en  1916,  fut  ébi  pv.Jes 
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protestants  général  des  OéfMmes.  Mais 

il  abandonna  bientôt  sa  nouvelle  reli- 
gion, et ,  en  1621 ,  alla  servir  contre 
l'Espagne,  sous  le  priaoe  d'Orange, 
pois  commanda  les  troupes  de  la  répu- 
olique  de  Venise  dans  la  Valteline,  en 
1624.  Kn  1636 ,  il  revint  en  France,  et 
fut  successivement  lieutenant  général 
de  rarmée  de  Guyenne,  de  Tarniée  de 
Picardie ,  et  enfin  de  celle  d*Ita)ie*  U 
mounit,  en  1639,  à  quarante-huit  aoa. 

Candale  (  L.  Ch.  Gaston  de  Noga- 
ret  de  Foix,  duc  de),  né  à  Metz,  en 
1Q27,  était  (ils  de  Bernard  de  iSogaret, 
dac  d^Ëpernon,  et  de  Gabrielle-Angé- 
Uque,  fille  naturelle  de  Henri  IV.  Son 
père  lui  céda,  en  1562,  la  charge  de 
colonel  général del'infanteriefrançaise. 
La  même  année ,  il  obtint  le  goùver- 
aeaieat  d* Auvergne,  et  le  comman- 
dement de  Taraiee  de  Guyenne,  après 
le  comte  d'Harcourt.  Il  se  distingua, 
en  1654 ,  sous  le  prince  de  Conti  et  le 
uiarechal  irHocquincourt,  à  Tannée 
de  Catalogne ,  qu'il  oonunaoda  en  chef 
après  le  w^rt  du  prince.  Il  mourut  à 
Lyon  en  1658.  Saint-Évremont  le  re- 

Ê resente  comme  le  personnage  le  plus 
rillant  de  son  siècle. 
Câudau  ,  seigneurie  de  Béam  ,-éri* 
gée  en  marquisat  en  1725. 

Candb,  Ccndate  ^  Condaie  Turo- 
mtm,  Condatensisvicus,  petite  ville  de 
Tancienne  Touraine  (département  de 
Maine-et-Loire),  à  huit  kilomètres  de 
Saumur.  C'est  dans  cette  ville,  qui  poa* 
sédait  autrefois  une  collégiale,  que 
mourut  saint  Martin  de  Tours. 

Candé,  ancienne  baronnie  de  TAn* 
jeu,  à  vingt-auatre  kilomètres  d'An- 
gers, de  laquelle  relevaient  six  chfttel- 
lenies  et  plus  de  quarante  terres  en 
haute  justice. 

Candeille  (A.  Julie),  comédienne, 
née  à  Paris ,  en  1767,  débuta,  en  1782, 
à  rOpéra ,  dans  le  rôle  dlphigénie  en 
«Anliue  de  Gluck,  et  fut  immédiatement 
reçue  ;  mais  bientôt  elle  quitta  le  théâ- 
tre et  ne  reparut  qu'en  1785  à  la  Co- 
trédie-Française,  où  elle  n'obtint  que 
des  succès  médiocres.  Aussi ,  en  1790, 
Monvel  n'eut-il  pas  de  peine  à  la  dé- 
terminer à  le  suivre  aux  Variétés 
dH  Palais- iUtyaij  là  elle  se  trouva 


avec  Talma ,  Dugaion,  etc.  En  1792 , 
elle  fit  représenter,  sous  le  voile  de 
Tanonyme,  Catherine,  ou  la  Belle 
Fermière^  comédie  en  trois  actes  et 
•en  prose ,  qui  eut  une  vogue  prodi- 
ieuse,  malgré  les  détracteurs  oe  ma- 
etnoiselle  Candeille.  En  1794,  elle 
épousa  civilement  un  jeune  médecin, 
avec  leauei  elle  divorça  en  1797.  £lle 
•fit  représenter,  en  1794,  le  Commis^ 
sionnaire,  comédie  en  deux  actes,  et, 
l'année  suivante ,  la  Batjadére,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  ;  mais  la 
première  de  ces  pièces  obtint  seule 
quelque  succès.  Ce  dernier  écliee  la  fit 
renoncer  au  théâtre;  et,  en  1798,  elle 
épousa  le  chef  d'une  célèbre  f  tbrique 
de  voitures  à  Bruxelles  ,  Jean  Sirnons, 
dont  elle  se  sépara  en  1802.  Elle  lit  en- 
core représenter  deux  pièces  de  tliéfttre; 
la  dernière  tomba  à  la  première  repré- 
sentation. IMafiame  Simons-Candeille, 
remariée  en  1821  à  H.  Périé,  est  morte 
en  1834.  Elle  avait  publié,  depuis  1809, 
différents  morceaux  de  musique,  et 
plusieurs  romans  oubliés  aujourd'hui, 
entre  autres  :  Lydie,  Paris,  1809, 
2  vol.  in-12;  Cenevièvey  ou  le  //«- 
tneau,  Paris,  1822,  in-12.  Elle  avait, 
par  une  Réponte  à  «it  article  de  Mo- 
graphie,  Paris,  1817,  in-4",  vivement 
réclamé  contre  l'imputation  d'avoir 
fiiïuré  les  déesses  de  la  Raison  et  de  la 
Liberté  dans  les  fêtes  républicaines. 

Candbillb  (Pierre-Joseph),  oom- 
positf'ur  de  musique,  né  a  Ëstaire^ 
dans  la  Flandre  française,  le  8  décem- 
bre 1744,  vint  à  Paris,  et  fut  engagé 
à  l'Académie  royale  de  musique,  en 
1767,  pour  chanter  la  basse-taille  dans 
les  choeors  et  dans  les  coryphées.  U  se 
retira,  en  1784,  pour  s'occuper  uni- 
quement de  la  composition ,  et  com- 
mença à  se  faire  connaître  en  compo- 
sant des  motets  exécutés  au  concert 
spirituel.  Il  fit  ensuite  la  musique  de 
plusieurs  divertissements  pour  les  f^tes 
du  roi  (1778).  En  1785,  il  donna  Pi- 
zarre^  ou  la  Conquête  du  Pérou  ^  opéra 
en  cinq  actes  (paroles  de  Duplessii), 
qui  n'eut  que  neuf  représentations* 
Cette  pièce,  bien  que  réduite  en  quatre 
actes ,  fut  mise  au  répertoire,  en  1791, 
mai^  elle  n'a  plus  reparu  sur  la  ac^nei 
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3u*ii  fit  de  l'opéra  de  Castor  et  Polkan^ 
ont  les  paroles  étaient  de  Gentil  Ber- 
nard. Il  y  adapta  une  musique  nou- 
Telle,  et  ne  conserva  que  trois  nior- 
-eem  de  Rameau,  \*tàim$tuamTéi9^ 
le  clMBurtdu  second  acte,  et  celai  des 
démons  au  quatrième  acte.  Cet  opéra, 
joué  le  14  juin  1791,  eut  un  grand  suc- 
cès et  fut  joué  cent  trente  fois  jus- 
4a*eii  1799 1  il  ebtint^eiieese  vingt 

Sréfentations  depuis  sa  leprise,  le  38 
écembre  1814,  jusqu*en  1817.  Can- 
deille  a  donné  aussi  un  opéra  de  cir- 
constance :  la  Mort  de  £eaurepfiire , 
wiia'P4artêreeêmuiismi8^  ma  nefint 
joué  que  Wns  foired  1793.  Il  a  com- 
posé quatorze  opéras  qui  n*ont  pas  été 
représentés.  Candeillefut  l'un  des  pro- 
fesseurs de  Técoie  de  chant  jusqu'au  16 
mai  im.  n  eat  in(Nt,le94mai  tssr,  k 
Chantilly.  «  Dans  tous  aeiouvrages,  dit 
M.  Fétis,  Candfille  ne  se  montre  pas  on 
compositeur  de  génie  ;  il  n'y  a  pas  de 
icréation  véritable  dans  sa  musique, 
mais  M  f  tfoufe  on  lentimeiit  juste 
dé  la  scène,  de  la  fefoe  dramatique,  et 
de  beaux  effets  de  masses.  Ces  quali- 
tés sufKisent  pour  lui  assurer  un  rang 
honorable  parmi  les  musiciens  français 
du  dix-huifième  sièeie.  D'ailleurs,  peu 
ftvofrisé  par  la  fortûne  dans  ses  tra- 
vaux, il  n\'i  [)u  faire  connaître  (jue  la 
plus  petite  partie  de  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  les  a  écrits  sur  des  puëmes  qui , 
après  avoiv  été  reçu»,  ont  été  refuaéf 
à  une  seconde  lecture.  » 

Candel  (affaire  de).  Le  gros  bourg 
de  Canfl(»l,  entre  Lauterbourg  et  Weis- 
sembourg,  tomba,  le  34  août  1793,  au 
pouvoir  des  AutriehiaM.  A  leur  appro^ 
che,  les  habitants  s'étalaiA  enfuis  dam 
les  bois;  ils  y  furent  poursuivis  par 
les  ennemis  qui  massacrèrent  impi- 
toyablement lès  femmes  et  tes  enfants. 
Vbi  mille  villMeôts  des  environe,  boi|« 
levés  par  de  lelfea  honeors,  s  armèrent 
et  parvinrent  à  chasser  de  Candel  les 
Autrichiens,  qui  laissèrent  beaucoup 
de  morts  et  de  blessés  sur  le  terraio. 

CANDtDi«  prêtre  de'  Tépilise 
maine,  fut,  en  595,  envoyé  dauft  la 
Gc'iiile  par  Grégoire  le  Gnind,  pour  y 
administrer  le  j;)9trimoipe  de  &iiDt* 


PiiM  Oairilde  dMI  dHii«i  d»  n- 
aMttreasroi  Childebert  des  lettres  du 

pape,  avec  de  la  limaille  des  chaînes 
de  saint  Pierre,  qu'on  recommandait 
au  prince  de  porter  à  son  cou,  comme 
une  précieateMlique.Oamllde employa 
les  rereuua  da  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  en  œuvres  de  charité,  et  spé- 
cialement à  instruire  des  Bretons  ido- 
lâtres, qui  devaient  ensuite  «itler  pré- 
alMr  Je  chriitiaiiiame  en  Angleterre. 

Cardib  (aiége  de).  Soixante  raille 
Turcs  assiégeaient  Candie,  en  1667,  et 
seul  de  tous  les  princes  chrétiens, 
Louis  XIV  avait  donné  son  appui  aux 
Véolfiëns,  qui  auraient  pu  éire  aawéi 
si  la  générosité  française  eât  trouvé 
des  imitateurs.  Le  duc  de  Navaille  avait 
amené  de  Toulorï  un  secours  de  sept 
mille  honnnes*  Voulant  signaler  son 
entrée  dana  la  ville  par  quelque  action 
d^éclat,  il  ftit  déeiderone  sortie  quMl 
exécute  avec  ses  troupes,  et  ^ui  d'abord 
obtient  le  plus  brillant  succès.  On  dé- 
truit les  travaux  des  assiégeants  ;  on 
enetoue  leura  eanona;  on  roroe  leurs  * 
ligues;  tes  Ttua^  aurpris,  vont  se 
noyer  dans  la  mer  ou  se  réfugier  dans 
les  montagnes.  Les  Français  se  regar- 
dant déjà  comme  les  libérateurs  de  la 
ville  quand.^  malheuieiiaenient,  leur 
ardeur  eioettire  leur  dtê  la  victoire. 
Un  bastion  ayant  sauté  par  accident, 
ils  croient  aussitôt  que  tout  est  miné 
sous  leurs  pieds,  prennent  l'épouvante 
et  fuient  dans  uo  dééfMdre^  extrême. . 
Les  Turcs  fondent  aussitôt  surt'lea 
clirôtiens  et  en  font  uH  horrible  car- 
nage. Désespérant  alors  de  sauver 
Cajidie,  le  duc  de  ^avajUe  se  rembar- 
que aveobiît  ariHe  Feançaii,  et  Ma<i 
rosini,  commandant  dei' Vénitiens, 
abandonné  de  ses  alliés,  oapitui»ieo 
1669. 

Camdollb.  Voyez  Deçandolls. 

CAVDORIE»  Wt  eAIlMJMBB  (J.), 

maire  de  la  Rochelle^  l|af  chassa  lei. 
Anglais  delà  citadelle,  sous  Charles  V. 
Voici  la  relation  de  Froissart  :  «  A  ce 
f  tempsavoiten  la  viUede  la  Kocheile, 
n  un  nuaieuff  dorameiil  aigu  et  eeubtil 
«  en  toutes  eea  choee8,  el  bon  Ftaft» 
n  çois  de  courage,  si  comme  i!  le  mon- 
f  tra     bien  eayoi(  le  dit  juaieiir»  qui 
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«  l'appelloit  sire  Jean  Caiidourier,  que 
tel  Phiiippot  qui  étoil  gardieii  du 
•élleli  D'étoit  mie  gooeieux,  ni  per* 

«avant,  sans  nulle  mauvaise  malice. 
«Si  le  pria  un  jour  au  dîner  de-lez 
I  lui,  et  aucuns  lK)urgeois  de  la  ville. 
I  Cil  Phiiippot,  qui  n  y  pensoit  que 
«mt  Meo,  loi  aeeorda  et  y  vin|. 
<  AiDçois  que  on  s*as6it  au  dîner,  sire 
«  JeanCaudourier,  qui  étoit  tout  pour- 
«  vu  de  son  fait,  et  qui  informé  en 
«avoit  les  compagnons,  dit  à  Philip- 

•  pot  :  J*ai  reçu  depuis  hier,  de  par 
■Mire  cher  leigneur,  ie  roi  d'An- 
igkterre,  des  nouvelles  qui  bon  vous 

•  tourhent  —  Et  quelles  sont-elles? 
«répondit  Phiiippot.  Dit  ie  maire: 
«  Je  les  vous  montrerai,  e^  ferai  lire 
«en  votre  présence,  car  c'eit  bien 
«  mm,  Adone  alla-l41  en  na  coi%re 
«  et  prit  une  lettre  toute  ouverte,  an* 
«  cifnnement  faite  et  s,  ce  il  ce  du  grand 
«scel  du  roi  Édouard  d'Ai»gleterre, 
*qui  de  irien  ne  touclioit  à  son  tait, 
«  mit  illV  fit  toucher  par  grand  sens. 

•  ttdit  à  Phiiippot  :  Vêles  ci.  liorslm 
«montra,  auquel  il  s'apaisa  assez,  car 
«  moult  bien  le  reconnut;  mais  il  ne 
tsavoitlire,  pourtant  fut-il  déçu.  Sire 

•  Jean  Caudourier  appela  un  elerci  qi|e 
«ilivoiltout  pourvu  et  avisé  de  sop 
«  (ait,  et  lui  dit  :  —  Lises-nous  cette 

•  lettre.  —  Le  clerc  la  prit  et  lisit  ce 
«  que  point  n'étoit  en  la  lettre  :  et 
*parioit,  en  lisant  que  le  roi  d'An- 

•  CliKfre  eommaiidoit  au  maleur  lu 

•  Rochelle  que  il  fesist  faire  leur  moup^ 
«tri de  tous  hommes  d'armes  demeu- 
■  rant  en  la  Rochelle;  et  l'en  rescripsit 
«le  nombre  par  le  norteur  de  ces 
«  lettres,  car  il  le  vouloit  sayoir  ;  et 
■aaMi  de  esm  du  ehâtel.  » 

Phiiippot  fut  dupe  de  ce  stratagème, 
et  il  fut  convenu  que  le  lendemain  il 
«mènerait  les  gens  sur  la  place,  de- 
vant le  château,  pour  que  le  maieur 
P|it  les  passer  en  revue.  Mais  Caodou- 
Mr  fit  le  soir  même  placer  dans  de 
^lles  maisons  Inhabitées,  situées 
•uprèsdu  château,  quatre  cents  hom- 
mes d'armes  d'élite,  et  il  leur  com- 
manda que  0  quand  cils  du  chùt.ei  se- 

•  nient  hors  issus,  ils  se  mettroient 
•Ml  le  ehâtcl  et  m  et  les  enclor- 


a  roientà  »  Ce  qui  fut  exécuté  le  lendf- 
ifiain, 8 septembre  1S79.  «Quand  les 

«  soudoyers  virent  ce,  si  connurent 
«  bien  que  ils  étoient  trahis  et  déçus. 
«  Si  furent  bien  ébahis  et  a  bonne 
«  cause.  Les  Rochelois  les  firent  là  un 
f  et  un  désarmer  sur  la  place,  et  les 
«  menèrent  en  prison  en  la  Tille  en 
«  divers  lieni  ou  plus  n^étoient  que 
»  eux  deui  eoiiembt^.  Assez  tôt  après 
«  ce,  vint  Ip  maieur  tout  armé  sur  la 
«  place  et  plus  de  mille  hommes  en  sa 
«  compagme.  Si  se  frait  incontinent 
#.  df rers  le  ehâtel ,  qui  en  Theure  lui 
«  lîit  rendu.  »  Knsuite  les  Rochelois 
firent  dire  au  duc  de  Berry  de  venir 
prendre  possession  de  la  ville  au  nom 
du  roi  de  France.  Le  prince  y  envoya  < 
•l^ertrand  du  Oueselin.  «  Lorsebe?au- 
f  cha  tant  le  dit  connétable,  qu^il  vint 
«  en  la  ville  de  la  Rochelle,  où  il  fut 
«  reçu  à  grande  joie  et  si  prit  la  foi  et 
a  l'honnnage  des  hommes  (je  la  ville  et 
«  y  séjourna  trojs Jours.  » 

CAvpsTAOT  (affaire  d^.  I<e  31  Ji|îl- 
let  17d6,  Moreau  ordonna  au  général 
Taponnierde  s'emparer  deCandsfad^, 
petite  ville  du  duché  de  Wurtemberg. 
Cette  attaque  rapide  et  bien  dirigée 
réussit  parfaitement.  Trois  cents  Au- 
trichiens demeurèrent  prisonniers  de 
guerre.  Culbutés  de  toutes  parts ,  les 
Impériaux  oublièrent  de  couper  le 
pont  sur  le  ^ecker,  et  donnèrent  ajnsi 
une  libre  entrée  aux  Français. 

€anob  (iN.),  Gominissionnaire  à  la 
porte  de  la  prison  de  Saint-Lazare. 
Touché  en  1793  de  la  détresse  de  la 
famille  d'cm  détenu,  il  se  rend  chez  sa 
femme,  lui  remet  cinquante  francs, 
lui  dit  que  son  mari ,  dans  les  iters ,  a 
reçu,  d'un  ami,  une  somme  plus  forte, 
et  qu^il  la  partage  avec  elle.  De  retour 
à  la  maison  d'arrêt ,  il  remet  au  pri- 
sonnier cifiquantc  autres  francs,  qu'il 
suppose  ^voir  été  pétes  à  sa  femme 
par  une  de  ses  voisines.  Peu  de  jours 
^près,  le  détenu  est  rendu  à  la  liberté; 
il  vole  aussitôt  dans  les  bras  de  sa 
famille;  les  deux  époux  s'interrogent 
réciproquenietit  sur  ce  qui  leur  est  ar- 
rive i  leurs  explications  rendent  leur 
^aventure  plus  confuse  ;  ils  s'adressent 
à  Giii^e«  qiii  Y«i^  «TaiM^fd  éluder  leuif 
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ques^l,  mais  qui,  prefsé  vivement,  do  oeilt,  et  eontifltait  dans  le  paye- 
est  enfin  obligé  cl*avouer  sa  générosité,  ment  en  argent  ou  en  nature,  d'une 
Ce  beau  trait  fut  communiqué  à  la  Con-  portion  des  denrées  que  recupillait 
vention,  et  Cange,  admis  aux  honneurs  chaque  propriétaire,  et  qu'il  était 
de  la  séance,  reçut  raccolade  du  pré-  obligé  de  verser  entre  les  mains  des 
"aident.           '  collecteurs  des  revenus  publics;  9*  la 

Canigou  ,  nom  de  Tun  des  sommets  capitation  ou  impôt  personnel ,  qui 
les  plus  élevés  des  Pyrénées  (deux  mille  s'acquittait  en  argent  et  quelquefois  en 
sept  cent  quatre;-vin^t-cinq  mètres),  et  denrées  ;  3**  la  milice,  c'est-à-dire,  l'o- 
d'une  abbaye  de  bénédictins ,  autrefois  bligation  imposée  aux  propriétaires  de 
bâtie  sur  le  revers  septentrional  de  la  fournir  à  l'Etat  des  deftiiseiMfs  armés 
montagne.  Ce  monastère,  aujourd*hui  et  équipés,  ou  de  payer  une  somme 
en  ruine,  fut  fondé  en  1001,  en  ex-  pour  en  tenir  lieu,  quand  les  besoins 
piation  d'un  meurtre,  par  Guiffred,  du  service  n'exigeaient  point  leur  pré- 
comte  de  Cerdagne ,  gui  s'y  retira  avec  sence  sous  le  drapeau.  Le  canon  était, 
*  sa  femme,  prit  lliabit  religieux  après  quant  à  ce  qui  concernait  Timpdt  fon» 
son  veuvage,  et  le  garda  jusqu'à  sa  cier,  établi  pour  un  laps  de  quinze  ' 
mort.  années,  qui  s'appelait  une  indiefion,  et 

Canisy,  bourg  de  l'ancienne  I^or-  variait  suivant  les  besoins  du  moment 

mandie  (département  de  la  Manche),  et  ceux  qu'il  était  possible  de  prévoir 

h  seize  kilomètres  de  Coutanoes.  La  pour  Tavenir.  Quand  on  était  surpris 

seigneurie  de  Canisy  fut  érigée  en  mar-  par  une  circonstance  fortuite  et  pres- 

quisat,  en  1619,  en  faveur  de  René  de  santé  qui  rendait  insuffisantes  les  res- 

Carbonel,  dont  la  famille.  Tune  des  sources  ordinaires  de  ce  titre,  on  re- 
plus anciennes  de  la  Normandie,  pos-  -  courait  aux  superindictions  et  aux 

Bédait  ce  fief  depuis  le  commencement  charges  sordides,  {Voy.  ces  mots.)  Le 

du  treizième  siècle.  canon  des  deux  autres  impositions,  la 

Cannes,  Castmm  de  Cannis ,  pe-  capitation  et  la  milice,  se  dressait  sur 

tite  ville  maritime  de  Taocienne  Pro-  les  lieux  mêmes,  sous  rapprobation 

Tence,  aujourd'hui  du  département  du  du  gouverneur  de  la  province  en  pre- 

Var,  à  seize  kilomètres  de  Grasse.  Cette  mier  ressort,  et  sauf  la  ratification  de 

ville  occupe,  suivant  quelques  auteurs,  l'empereur.  Quand  le  canon  général 

l'emplacement  de  l'ancienne  Oxybia,  était  ainsi  établi,  chaque  gouverneur 

détruite  par  les  Sarrasins,  qui  emmené-  envoyait  aux  cités  un  extrait  du  ruie 

rentles  habitants  en  esclavage.  C'est  qui  les  concernait;  celles-ci  répartis- 

flur  la  plage  voisine  de  Cannes  que  salent  cette  portion  sur  les  contribua* 

Napoléon  débarqua  à  son  retour  de  bles,  dans  la  proportion  de  leurs  fa- 

l'île  d'Elbe,  le  1**^ mars  1815. Cette  ville  cultés,  et  les  décurions  faisaient  les 

compte  aujourd'hui  trois  mille  neuf  recouvrements  ;  mais ,  lorsque  les  mi- 

cent  quatre- vingt-ouatorze  habitants,  lioes  devaient  être  fournies  en  nature, 

Caror.  Sous  les  empereurs  ro-  c^était  le  comte  militaire  qui  les  faisait 

mains,  on  appelait  de  ce  nom,  dans  la  marcher.  Quoique  le  prince  pût  dispo- 

Gauie  comme  dans  les  provinces  de  ser  souverainement  de  tout  ce  qui 

l'empire ,  le  rôle  général  des  revenus,  provenait  des  différents  titres,  la  ges- 

dlrects  et  ri^guliers^  derÉtat,etaussi,  tion  de  ces  contributions  n*é!tait  pas 

par  opposition  aox  demandes  impré-  confiée  aux  officiers  chari^s  de  le 

vues ,  nommées  charges  sordides ,  garde  des  revenus  consacres  aux  dé- 

î'ensemble  des  contributions  ordinal-  penses  de  la  maison  impériale,  sous 

res,  dont  chaque  branche  se  nommait  ta  présidence  du  comte  de  Tépargne; 

iUre,  Ces  titres ,  que  l'on  distinguait  elles  étaient  versées  dans  des  magasias 

'du  produit  des  domaines  et  de  celui  particuliers  et  des  caisses  spéciales, 

des  amendes,  conliscntions  et  présents,  sous  l'administration  du  comte  des  lar- 

'étaient  au  nombre  de  trois  :  1°  l'im-  gesses  et  la  surintendancedu  préfetdu 

.  'pôt  toocier  ^ui  s'établjs^i^  au  moyen  prétoire*  La  nature  des  contributiofW 
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dait  woomposaît  le  canon  indlqiie  fuf- 

isamment  qu'il  n*y  avait  que  leihom- 

mes  libres  et  les  propriétaires  qui  y 
fussent  assujettis.  Après  la  conquête 
delà  GauJe  par  les  tribus  germaniques, 
le  mot  canon  changea  d'acception.  On 
appela  alors  ainsi  des  redevances  aB> 
Duelles,  et  même  des  loyers.  On  lit  dans 
une  charte  de  1218,  tirée  des  archives 
de  i'abbaye  de  Saint- Victor  de  Marseil- 
]e,que  dififérenta  redevables  dont  il  est 
ùh  mention  n'ont  à  payer  à  l'église  da 
monastère  qu'une  livre  de  poivre  pour 
tout  canon.  Guillaume,  évêque  d'Apt, 
en  inféodant  à  un  certain  Bertrand 
Eevbaud  un  château  avec  toutes  ses 
redevances  et  appartenances,  se  ré- 
serve le  canon  qui  était  d'une  livre 
sterling,  et  y  substitue  un  mouton  vi- 
vaut  de  la  valeur  de  huit  sous.  Eolin. 
eo  lit  dans  la  coutume  de  Loss  :  «  Si 
on  locataire  renonce  à  son  stuit  (à  son 
bail)  avant  la  Saint-André,  il  n'est 
obligé  qu'aux  canons  arriérez  ;  mais 
s  il  le  fait  après  la  Saint-Andre,  il  doit 
encore  ce  dernier  canon.»  Comme 
diose,  le  canon  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui,  et  comme  mot,  il  n'a  plus 
aue  dans  Thistoirc  ses  sigaiiications 
d'autrefois. 

C41ION  (droit).  Vov.  Deoit  CAifOir. 

Cahobt.  La  première  circonstance 
où  l'on  voie  d'une  manière  certaine 
apparaître  l'usage  du  canon  est  le  siège 
de  la  ville  espagnole  de  Baza  par 
Ismaîl,Toi  de  Grenade,  en  1333.  Les 
textes  cités  ou  traduits  par  Casiri  et 
J.  Condé  ne  peuvent,  à  cet  égard, 
laisser  aucune  espèce  de  doute.  Cette 
arme  passa  en  France  quelques  années 
après.  C'est  ce  que  prouve  évidem- 
ment le  passage  suivant  d'un  compte  de 
dépenses  pour  l'année  1338  :  «  Compte 
«  Barthélémy  du  Drach,  trésorier  des 
«  guerres  de  cette  année  :  A  flenri  de 
«  F^anchemas  y  ponfr  avoir  poudres  ei 
«  aidres  choses  nécessaires  aux  ca- 
«  nons  qui  estoient  devant  Puy-Guil- 
«  laurne.  »  (Voy.  du  Cange  au  mot 
BoMBA£DA.)  Un  acte  latin  de  1345^ 
dont  roriginal  existe  encore  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  parle  aussi  de  ca- 
nons en  fer,  et  il  est  constant ,  mal- 
gré    &}!i&m  4e  frQi^^art,  ^uq  les 


Anglais  s*eB  servirent  en  1346,  à  la 

bataille  de  Crécy  ;  les  récits  des  chror. 
niques  de  Saint-Denis,  et  de  l'Italien 
Villani,  mort  en  1348,  le  prouvent  . 
d'une  manière  irrécusable.  Les  gros 
eanons  de  cette  époque  étaient  des 
cylindres  creux,  munis  d'espace  en  es- 
pacedeplusieurscerclesdefer.En  1460, 
les  canons  les  plus  forts,  fabriqués  en 
France,  ne  pesaient  pas  au  delà  de  cent 
quinze  livres;  mais  dix  ans  plus  tard, 
sous  Louis  XI,  on  fondit  à  Tours  une 
pièce  d'une  grandeur  démesurée  ;  elle 
était  de  cinq  cents  livres  de  balles,  et 
portait,  dit-on,  de  la  Bastille  a  Cha- 
rentott.  Le  fondeur,  qui  s'appelait 
Jean  Mogué,  fut  tué  du  second  coup 
d'épreuve.  La  fameuse  cmlevrine  de 
Nancy,  fondue  en  1598,  avait  vingt- 
deux  pieds  de  long.  Jusqu'en  173?, 
le  fondeur  détermina  seul  le  calibre  de 
la  pièce;  mais  à  cette  époque,  on  éta- 
blit une  mesure  fixe  et  uniforme. 

Le  nombre  des  calibres  fut  réduit  en 
1732  à  cinq  pour  l'artillerie  de  Tarniée 
de  terre.  Ces  calibres  étaient  <to  vinct- 
quatre  et  de  seize  pour  la  défense  des 
places  et  des  côtes;  dedouze,dehuitet 
de  quatre  pour  lL'!î*pièces  de  campagne. 
Une  ordonnance  de  1739  ûxa  la  charge 
au  tiers  du  poids  du  boulet;  et  Ton 
adopta,  en  1765,  un  canon  dit  de 
troupes  légères.  Pendant  les  guerres 
de  rpnipire,  on  fit  usage  de  pièces  de 
six ,  destinées  à  remplacer  celles  de 
huit  et  de  quatre;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  s'en  sert  plus. 

Aujourd'hui  les  calibres  en  service 
sont:  ceux  de  vingt-quatre,  de  seize 
et  de  douze  pour  les  sièges ,  et  de  huit 
pour  l'artillerie  de  campagne.  Dans  les 
places ,  on  emploie  encore ,  outre  ces 
calibres,  les  pièces  de  quatre,  dont  il 
n'est  plus  fait  usage  dans  les  batteries 
de  campagne. 

.  La  longueur  des  pièces  est  ordinai- 

remeot  de  dix-huit  rois  leur  calibre. 

La  pièce  de  huit  pèse  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-quatre kilogrammes;  sa 
ciiarge  de  poudre,  pour  tirer  à  boulet, 
est  de  cent  douze  centigrammes;  la  plus 
grande  distance  à  laquelle  on  doive  tirer 
a  boulet  est  de  neui  cent  quatre-vingt- 
quatorze  wèue^r  La  ph^ge  des 
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êt  ctflipagne  èit  conteM»  dans  d6f 

gargousses  en  terfi;e«  * 

La  charge  ordinaîre  des  pièces  de 
vingt-quatre  est  de  trois  cent  quatre- 
vingt-onze  centigrammes  ;  leur  portée 
MUS  l*8Dgle  d9  4ft*66t  d*envîron  quatre 
«illeetntqiialre*vmgt^ix-huit  mètres. 
La  charge  des  pièces  de  seize  est  de 
deux  cent  soixante-neuf  centigrammes, 
et  leur  portée  est  de  quatre  mille  cin- 

Siaate*deifirinè1îrei  à  peu  près;  enfin, 
•  ofaorRiè  de6  pièces  de  douie  est  dê 
eent  quatre-  vingt  -  quinze  centigram- 
*  mes,  et  leur  portée  de  trois  mille  six 
cent  quarante-quatre  mètres  environ. 
Les  sargounes  dei  pièees  de  sfége 
pOBt  faites  en  pa|iier.  {Yttjwt  ÂmMBS 
à  PEU  et  Paiihafts.) 

Canon  (P.),  jurisconsulte  de  la  fin 
du  seizième  siècle,  a  publié  :  Commen- 
imêre  twr  tes  touOnmes  dê  Lorrainê, 
auquH  sont  rajiportées  plusieurs  OT' 
donnances  de  Son  Mteste  et  des  ducs 
ses  devanciers  y  Épinal,  1G34,  {11-4". 
Il  avait  été  anobli  en  1626,  par  le 
duo  de  Lorraine,  Charles  lY. 

Son  fils  Claude-François  Canon, 
né  à  Mirecourt  en  1638*,  fut  envoyé, 
par  le  duc  Léopold ,  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Rvs- 
vicfc,  où  il  déploya  une  grande  habi» 
Itté.  Il  mourut  en  1688.  On  lut  attri- 
bue :  ^  Médaille ,  ou  Expression  de 
la  vie  de  Charles  duc  de  Lor- 
raine ^  par  un  de  ses  principaux  oj/i- 
eieni  ouvrage  manusorit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Nancy. 

Canonnièrb  (  la  ).  —  Dans  la  ma- 
tinée du  21  avril  1806,  Bouragne,  com- 
mandant de  la  fr^ate  la  Canonnière^ 
mjoignsnt  l'eseadre  française  postée 
dans  les  parages  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  rer)contra,  à  vingt-quatre 
kilomètres  du  cap  ]\atal ,  un  convoi 
anglais  de  onze  voiles,  escortées  par 
-dein  gros  vaisseaux  de  guerre.  Mal- 
gvé  Tardeur  belliqueuse  de  Téquipage, 
Ta  partie  était  trop  inégale.  Il  fallut 
manœuvrer  pour  éviter  la  rencontre 
des  navires  ennemis,  ou  en  attirer  du 
moins  un  seul  à  la  suite  de  la  frégate. 
Le  Tremenéous,  de  74 ,  se  détacha  en 
effet  du  convoi,  et  s'acharna  à  la  pour- 
suite de  la  Cammniére,  Après  s'être 


pendant  quelque  temps  dénué  It  (Anop 

se .  sans  se  faire  beaucoup  de  mal  pat 
leurs  bordées ,  les  deux  bâtiments 
échangèrent  un  feu  plus  vif  ;  ce  fut 
alors  une  pluie  de  boulets  et  de  mî- 
«rèille,  un  toiinerre  eontinoeldeftisil- 
lade  et  d'artillerie.  Le  mmeiu^s 
souffrait  cruellement  de  cette  lùtte 
acharnée.  Fendaiit  que  Bouragne  ob- 
servait les  effets  des  volées  de  la  fré-^ 

fate,  son  chapeau  qui,  dans  leéë&MPé 
u  combat,  s'était  retourné  sur  sa 
téte,  est  frappé  d'un  boulet,  qui  le 
rétablit  dans  Sa  position  ordinaire.  Le 
capitainesemit  a  rire,etsetournantdi| 
côté  de  son  ofBcier  de  rfianèbuvre:  «  Il 
paraît, dil-il,  que  ces  (/'»;^s-/àt^u valent 
mon  rfiripenii  mal  posé;  ils  ont  voulu 
le  remettre  dans  ta  position  carrée; 
merci  !  »  Cependant  les  bordées  conti- 
nuaient de  paît  et  d*autre leurs  ravages; 
et  Bouragne ,  debout  près  d'une  earo- 
nade,  observait  avec  une  longue-vue 
ce  qui  se  passait  n  bord  du  Tremen* 
dous.  Tout  à  coup  la  caronade  est  frap- 
pée d*un  boulet,  dont  les  éclats  ren- 
versent le  commandant  et  tous  les 
officiers  qui  l'entourent.  On  s'écrie: 
Le  capitaine  est  morl!  On  s'empresse 
autour  de  lui.  Mais  Bouragne  en  était 
quitte  pouf  une  contusion;  il  so  re- 
lève tranquillement ,  et ,  braquant  de 
nouveau  sa  lunette  :  «  C'est  singu- 
lier,  dit- il,  elle  n'est  pas  cassée.» 
Sur  ces  entrefaites,  le  vaisseau  en- 
nemi avait  été  tellement  désemparé 
qu*ll  ne  pouvait  presque  plus  manoeu- 
vrer. Nos  marins  demandaient  à  grands 
cris  l'abordage,  et  le  capitaine  allait 
céder  et  donner  Tordre  de  gouverner 
sur  TAnglais,  ||UBnd  on  le  vit  e'éloi* 
gner  pour  rejoindre  le  convoi.  La  Ca- 
nonnière était  elle-même  trop  avariée 
pour  le  poursuivre;  il  fallut  laisser 
échapper  cette  proie  si  ardemment 
Convoitée.  De  la  galerie,  des  sabords 
s'élançaient  des  impréeations  et  des 
points  menaçants.  «  Jamais ,  dit  le  ca- 
pitaine dans  son  rapport,  on  ne  vit 

Sareil  enthousiasme,  ou  plutôt  pareil 
élite.  La  disparition  du  Trmêkdaus 
à  l'horizon  put  seule  mettre  un  termè 
à  cette  exaltation.  » 
Quelque  temps  après ,  Bouragne  d^* 
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dommagea  Mlqrfarmiit  ton  équipage 
w»  if»  iiriMS  iniporUntts  qu'il  Ht 
mm  f océan  Indicii.  Il  combattit  un 
jour,  et  cnptura,  en  mip  de  l'Ile  de 
France,  unp  frégate  oiif^laise.  Les  ha- 
bitants de  cettfi  Ile,  qu'il  avait  délivrés 
dsi  croinMirt  anilais,  hii  oflnrettt 
aÉnft  datante  mMa  ftanea  eonnia  té- 
«oignage  de  leur  reconnaissance.  Boa- 
ragne  refusa  avec  une  noble  indign.i- 
tîoR,  disant  ^ue  les  services  d'un 
aÉeîar  français  m  se  payaient  pas 
avec  de  Targaati  il  aoaapla  saulaiiicnl 
nne  épée  d'honneur.  Bouragne  mourut 
capitaine  de  vaisseau  1  C'était  sous  la 
testauratioQ.  ' 

CàMBn  (  bataille  de  ).  —  Le  18 
BUTS  iS61  «  le  général  Menou ,  qui; 
dnns  les  premiers  jours  du  mois,  avait 
couimis  la  faute  énorme  de  laisser  une 
«rmée  de  quinze  à  seize  mille  Anglais 
éAbarquar  ma  la  plage  d'Aboiakirv 
Itsit  tnfili  finu ,  pour  réparer  sa  fa- 
Kes'il  se  pouvait,  s'établir,  avec  toutes 
les  troupes  françaises  alors  disponi- 
bles, au  pied  des  retranchements  que 
las  Anglais  af  aient  élevés  entre  RoMtta 
et  Alexandriei  non  loin  des  mines  de 
l'ancienne  Canope.  L'indigne  succes- 
seur de  Kleber  sentant  sa  propre  in- 
aipaciLé,  consulta  les  généraux  Heynier 
et  Lanusse  sur  la  conduite  qu'il  avait 
k  ftiim.  Ceux-ci  lui  conseillèrent  d'at- 
taquer sans  délai.  Les  dispositions  fu- 
reut  faites  en  conséquence  dans  l.i  jour- 
née du  20.  Le  21,  les  Français  prirent 
Im  arn^  antre  trois  et  quatre  neures 
du  matin  t  lea  premiers  engaeemenls 
leur  furent  favorables;  mais  (nns  une 
manoeuvre,  dont  le  but  était  de  tour- 
uer  la  droite  des  Anglais ,  deux  corps 
de  tseilpet  francises,  par  une  funeale 
néprisdt  chargèrent  un  moDient 
saps  se  reconnnître.  De  là  une  con- 
fusion qui  lit  manquer  la  manœuvre, 
et  dès  lors  échouer  tout  le  plan  des 
céoéraax  Reynier  et  Lanusse;  aussi 
fut-ce  en  vain  que  les  quatre  divisions 
qui  formaient  le  centre  de  l'armée 
française  se  précipitèrent  successive- 
uient  sur  la  ligne  des  Anglais  ;  fenne- 
4ni  les  repoussa  l'une  après  Tautre. 
Le  sort  de  la  bataille  était  pour  ainsi 
.dift  déiiidé;  mais  Meopu,  qui  n'ava&t 


pris  aucune  part  à  l'action  ,  et  qui  se 

{tromenait  tranauillement  derrière  lat 
ignea,  crut  qu*il  était  de  son  évnbt 
comme  général  en  chef  de  donner  au 
moins  un  ordre  11  se  porta  donc  sur 
la  réserve  de  cavalerie  oommaodée  par 
le  général  ReiM,  et  fan  ordonna  de 
ohen^er.  Roiie  objecta  Tainement  l'im- 
prudence de  cette  tentative,  il  dut 
obéir.  Entamant  alors  la  charge  en 
désespéré,  sabrant  et  renversant  tout 
sur  son  passage,  il  pénétra  jusque  dana 
le  camp  ennemi.  Tellë  fut  la  panique 
des  Anglais,  qu'ils  se  jetaient  ventre 
à  terre  pour  ramper  jusqu'à  leurs  ten- 
tes; mais  un  obstacle  imprévu  arrêta 
les  cavaliers  frenttfa,-  et  aansa  leur 
perte  au  moment  ou  ils  poussaient  d4^ 
des  cris  de  victoire.  l  eurs  chevsux  s'a- 
battirent dans  des  trous  de  loups  et 
sur  des  chausse- trapes  dont  l'ennemi 
avait  parsemé  8onaeMlp,-oo  a*cmbar- 
fassèrent  dans  les  cordes  et  las  pî« 

3uets  des  tentes  qni  étaient  croisés  à 
essein.  Roize  mit  pied  à  terre,  se 
battit  eu  lion,  et  fut  tué  avec  nresque 
tous  les  braves  qii*il  commandait*  Le 
général  anglais^  sir  Abercromby,  trou- 
va aussi  la  mort  dans  cette  méiré 
épouvantable.  A  près  quatre  heures  d'in- 
décision ,  Menou  se  détermina  entio  à 
ordonner  la  retraite,  qui  beurensement 
put  encoraiifeffectuer  en  bon  ordre. 

Canoobgub  (  la  ) ,  ville  de  l'ancien 
Gévaudan ,  aujourd'hui  du  dép.irte- 
ment  de  la  Lozère ,  à  dix-huit  kilo- 
mètres de  Marrejols.  On  ▼  voit  uqe 
fontaine  antique  et  des  débris  d'un 
fort  dont  on  attribue  la  fondation  aux 
Romains.  population  de  cette  ville 
est  aujourd'hui  de  dix-huit  cent  cin- 
quante habitants. 

CAN0UBGUE(!a)  BTBAVAltA0(m01|- 

naie  de).  —  La  Canourgue  renfermait , 
à  l'époque  mérovingienne,  une  célèbre 
abbaye  dédiée  à  saint  Martin.  Cette 
abbaye  ifest,  îà  est  mi,  nommée 
dans  les  chartes  que  vers  la  fin  du  oi^ 
zième  siècle;  mais  l'acte  qni  la  désigne 
suppose  une  illustration  deja  ancienne; 
et  des  tiers  de  sous  d'or,  portant  le 
nom  de  bahnagiaoofiit  aotMAm» 
Ti  M ,  prouvent  ce  qao  WMia  avançons. 
L'abbaye  de  la  Canmngiie  était,  en 
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effet,  placée  dans  la  vicomté  deBanas- 
sac,  in  vicaria  Bannacence.  Banas- 
m  €St  an  liourg  qui  fait  maintenarit 
partie  do  eanton  de  la  Canonrgue ,  et 

?iui ,  au  septième  siècle,  était  un  lieu 
ort  important.  Aucune  localité,  peut- 
être,  n'a  fourni  autant  de  monnaies 
pendant  la  période  mérovingienne.  Les 
énumérer  serait  trop  long.  Nous  di- 
rons seulement  qu'ellea  partent  géné- 
ralement pour  type  un  calice  et  quel- 
aues  marques  accessoires,  telles  que 
aes  branches,  des  joints,  etc.  Leurs 
légendes  sont  fort  irrégulières;  tantôt 
on  y  Kt  setileaient  le  nom  du  moné- 
taire et  eelut  du  roi,  gabibebtdsrex 
—  MAXiMiUvsMO  ;  tantôt  celui  du  roi 
et  celui  de  la  ville,  caribertvsbex: 
—  BANNACiACOFiiT  ;  celuî  du  roi  et 
oelut  de'  la  pronnee,  dagobebtts* 
BBX  — gantoltahofiit  (pour  Gava» 
lefano  fit.  Cette  pièce  a  été  mal  à  pro- 
pos donnée  par  Lelewpl  à  la  ville  de 
Gand ,  qui  se  dit  en  latin  Ganda- 
vum  ou  Ganta  ^  Bouteroue  et  Le- 
blanc n'avaient  pas  su  l'attribuer); 
tantôt  celui  du  monétaire  seulement  « 

VIKCEMIVS  MONET;  —  ROSOLVS  MO- 

net;  —  TELAFivs  MON...;  celui  du 
monétaire  et  celui  de  la  ville ,  ban- 

NACACOFIT  —  MAXIMINTS  MO—; 

celui  de  la  ville  et  celui  de  h  province , 
G AVALRAN G  BAN ,  OU  odui  dc  Is  pro- 
vince seulement ,  gavaletanofiit. 

Le  voisinage  des  Cévennes,  où  sans 
doute  on  avait  alors  découvert  quel- 
ques mines  d'or,  est  probablement  la 
cause  de  la  fabrication  de  cette  grande 
quantité  d'espèces.  Ce  qui  est  remar- 
quable surtout,  c'est  qu'à  partir  de  la 
période  mérovingienne,  la  Canourgue 
et  Banassac  disparaissent  presque  com- 
•plctement.  Cependant  on  a  prétendu, 
mais  sans  preuves  bien  évidentes,  que 
ce  lieu  avait  été  la  résidence  de  l'évé- 
que  du  Gévaudan,  à  l'époque  où  Mendes 
ne  possédait  pas  encore  de  siège  épis- 
copal.  Dans  le  dixième  siècle,  ce  pays 
fut  ravagé  par  les  Hongrois;  au  on- 
zième, la  Canourgue,  qui  se  nommait 
encore  Snint-Martni  de  Banassac, 
était  tomhee  entre  les  mains  des  vi- 
comtes dt»  Banna ,  qui  la  possédaient 
à  titre  de  commende,  et  la  codèrent, 


vers  l'an  1066,  à  rabba3^e  de  Saint- 
Victor  de  Marseille.  Depuis  cette  épo- 
que,  ces  deux  localité»  ne  paralsamt 
que  bien  rarement  dans  l'histoire ,  et 
pour  des  faits  fort  peu  intéressants. 
La  Canourgue  (en  latin  Canonîca) 
doit  son  nom  au  monastère  qu'elle  a 
si  longtemps  possédé;  maisoe  nefoC 
qu'au  douzième  siècle  oue  cette  déno- 
mination prévalut  sur  rancienne. 

Cantal  (  département  du  ).  —  Ce 
département,  ainsi  nommé  de  la  plus 
haute  de  ses  montagnes,  est  formé  de 
la  partie  méridionale  de  1* Auvergne. 
Ses  limites  sont,  au  nord,  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme;  à  l'ouest,  ceux 
de  la  Corrèze  et  du  Lot  ;  au  sud  ,  ce- 
lui de  l'Aveyron;  au  sud-est,  celui 
de  la  Lozère  ;  et  à  l'est ,  celui  de  la 
Hante-Loire.  Sa  supeilleie  est  de  cinq 
cent  quatro*vingt-deux  millè  neuf  cent 
cinquante-neuf  hectares;  sa  popula- 
tion de  deux  cent  soixante-deux  mille 
cent  dix-sept  âmes  ;  son  revenu  terri- 
torial ,  de  10,000,000  de  francs  ;  et  il 
paye  1 ,371 ,895  francs  de  contributions 
directes.  Il  est  divisë  en  deux  cent 
soixante -cinri  communes,  réparties 
entre  vingt -trois  cantons  et  quatre 
arrondissements,  Aurillac^  Mauriac, 
Murât  et  Saint-Flour.  Son  cbef-lieu 
est  Aurillac. 

Ce  département  fait  partie  de  la  dix- 
neuvième  division  militaire  (Clermont- 
Ferrand  );  ses  tribunaux  ressortissent 
à  la  cour  royale  de  Riom.  Il  forme  un 
évédié,  dont  le  siège  est  à  Saint- 
Flou  r  :  pour  l'administration  univer- 
sitaire, il  est  compris  dans  le  ressort 
de  l'académie  de  CIrrmont.  Enfin,  il 
fhït  partie  de  la  trentième  conserva- 
tion forestière  (  Aurillac),  et  il  envoie 
quatre  députés  à  la  chambre.  Gerbert , 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  l*a- 
cadémicien  de  Belloy ,  l'astronome 
Chappe  d'Auteroche  ,  le  général  De- 
snix,  ro})bé  dePradt,  etc.,  sont  nés 
dans  ce  département. 

Gantalupo  (combat  de).  Le  gM- 
ral  Mack  8*étant  avancé  sur  les  bords 
du  Teverone  pour  couper  l'armée  fran- 
çaise, le  général  Macdonald  reçut  or- 
âre,  le  11  décembre  1798,  de  se*porter 
en  avant  de  Catalup.  X^es  généraux 
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Aqr,  Dafresse  et  Lemoine  convergè- 
rent vers  le  même  point.  Enveloppé 
r  leur  manœuvre,  le  général  M&ck 
ttit  ea  retraite.  Les  Français,  trou- 
ml  le  camp  de  Cantalupo  évacué, 
poussèrent  jtûqtt'à  Rome,  et  y  prifeat 
position. 

CxiNTEL  (le  P.  Pierre- Joseph),  sa- 
vant et  laborieux  jésuite,  né  en  164â, 
mort  à  Parie  en  1684,  a  écrit  un  bon 
abi^  dee  jimUg^iiUs  mmoteei,  loas 

ce  titre  :  de  Romana  repubUca  ,  sive 
de  re  milU.  et  civil.  Roman. ^  Paris, 
1684,  in-12.  Il  avait  commencé  un 
grand  ouvrage  sur  P Histoire  civile  et 
teelétiastiqtte  des  villes  méiropoUUd- 
nés  (en  latin),  dont  il  parut  un  pre- 
mier volume  en  1684,  in-4%  et  que  sa 
mort  prématurée  Tempécha  de  conti- 
nuer. On  lui  doit  le  Justin,  Paris, 
ISn,  et  le  f^alére- Maxime ,  ibid., 
1679,  de  la  collection  des  claasiqufli 
adusum  Delphini. 
'  Cajvtenac  (N.  de),  assez  mauvais 
poète  du  dix-seotième  siècle,  est  au- 
tMir  d'un  recueir  de  Poésies  noutjeiles 
et  œuvres  galantes ^  imprimé  à  Paris 
en  1661  et  1665,  in-12.  On  trouve, 
dans  quelques  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  un  petit 
poëme  -de  quarante  stances,  intitulé 
VOccasion  perdue  et  retrouvée,  attri- 
bué à  tort  a  Pierre  Corneille,  et  qui, 
supprimé  (par  ordre)  dans  l'édition  de 
1660,  a  été  inséré  dans  d'autres  re- 
cneUs  du  temps.  Cette  pièce  de  mau- 
vais goût  est  cependant  la  meilleuie 
du  recueil  du  sieur  de  Cantenac. 

Cai^tillon  (Antoine-Sylvain),  né  à 
Paris,  dragon  au  4*"  régiment,  chargea 
devant  Coîmbre,  le  8  décembre  1811, 
avec  six  dragons,  contre  un  peloton 
de  chasseurs  anglais  qui  défendaient 
la  téte  d'un  pont.  En  1813,  placé  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  im- 
périale, il  prit  part  à  tous  les  combats 
qoi  eurent  lieu  en  Allemagne;  le  30 
octobre,  à  la  bataille  de  Hanau,  Can- 
tillon,  alors  lourrier,  voyant  son  ca- 
pitaine entouré  par  les  Bavarois ,  se 
précipite  aussitôt  au  milieu  d'eux,  tue 
un  cavalier,  disperse  les  nutres,  et 
parvient  à  sauver  son  chef.  Cette  ac- 
tion^ qui  rappela  que  cinq  jours  aupa- 


ravant on  l'afait  vu  lutter  oontre  trois 

Cosaç^ues ,  en  blesser  deux  et  tuer  le 
troisième,  lui  valut  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  A  Montniirail ,  avec 
quatre  de  ses  camarades,  il  chargea 
•ur  quinze  grenadiers  russes,  qu'ilfit 
prisonniers;  au  mont  Saint- Jean,  il 
était  maréchal  des  loçis  chef,  et  il 
s'élança  l'un  des  premiers  contre  les 
batteries  anglaises,  sabra  lescanooniers 
•ur  leurs  pièces,  et,  entouré  par  un 
^rand  nombre  de  cavaliers»  il  se  fit 
jour  le  sabre  à  la  main. 

Cantons.  Voyez  Divisions  géo« 
graphiques  de  la  France. 

Gantbu  (Charles),  né  en  1768,  k  Le- 
nault  (Calvados),  trompette  au  V  ré- 
giment de  dragons.  Au  combat  de 
Frauenfeld,  ce  brave  s'élança  sur  une 
batterie,  sabra  plusieurs  des  canon- 
niers  qui  la  servaient,  mit  les  autres 
en  fuite,  et  s'empara  d'un  obusier. Il 
fut  tué  le  9  prairial  an  vu  (28  mai 
1799). 

Cany,  seigneurie  avec  titre  de  mar- 
uisat,  en  Normandie  (département 
e  la  Seine-Inférieure),  à  buit  kîlomè» 
très  de  Saint-Valéry. 

Caobsins.  L'origine  et  le  nom  de 
ces  hommes  de  finance,  qui  se  li- 
Traient,  pendant  le  moyen  âge,  à  une 
usure  que  nos  rois  furent,  à  plusieurs 
re^)rises,  obligés  de  réprimer,  ont  don- 
ne lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
Des  auteurs  prétendent  que  les  Caor- 
sins  étaient  venus  d'Italie,  et  tenaient 
leur  nom  de  la  ville  de  Cahors,  oii  ils 
avaient  établi  leurs  premiers  comp- 
toirs; d'autres,  les  reconnaissant  pour 
Italiens  aussi,  assurent  qu'ils  étaient 
issus  d'une  fiimille  de  Florence,  riche 
et  puissante,  appelée  la  famille  des 
Corsini,  dont,  avec  une  légère  altéra- 
tion, ils  avaient  conservé  le  nom  en 
France;  enfin,  selon  une  troisième 
version,  ils  auraient  été  originaires  du 
Piémont,  et  seraient  sortis Œune  petite 
ville  appelée  Caorsa ,  en  frajiçais 
Ckiours,  d'où  ils  auraient  été  eux-mê- 
mes appelés  Caorsins  et  Caoursins, 
Quoi  9u'il  en  soit  de  cette  divergenine 
aopinion ,  il  est  de  fait  que  ces  pré- 
teurs d'argent  furent  longtemps,  avec 
les  Ijombards  et  les  Juih»  (voyez  ces 
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de  tous  les  pays.  Aussi  ont-ils  été, 
avec  ceux-ci ,  Tobjet  de  diverses  ri- 
gueurs, tant  en  France  qu'en  Sicile, 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas^ 
èà  de  prochè  en  proche  ih  s^étaient 
répandus.  Enchérissant  eneora  Bût 
les  juifs,  ils  offraient  leur  argent  à 
tout  le  monde,  mais  ne  le  prêtaient 
que  sur  gages,  et  prélevaient  encore 
fous  Us  deux  mois  un  intérêt  de  dix 
pm  éemt  i  m  Ces  sangsues  publia 
ques ,  dit  Matthieu  Pâris,  avaient  lè 
crédit  de  faire  citer  leurs  débiteurs  à 
la  cour  de  Rome,  qui,  participant  à 
leur  gain ,  jugeait  toujours  en  leur  fa- 
Tsur.  Saint  IjOUis,  par  son  ordonnance 
de  janvier  1268^  renouvelée  par  soâ 
fils  Philippe  le  Hardi,  commanda  k 
tous  les  baillis  de  chasser  de  leurs  ter- 
ritoires les  caorsins  dans  l'espace  de 
trois  mois,  accordant  ce  terme  aqx 
débiteurs  poor  retirer  leurs  meubles 
engrgés,  en  payant  le  principal  sans 
intérêts.  Il  somma  les  barons  de 
faire  pareille  chose  dans  leurs  do- 
Biaines,  et  fut  obéi  {*)  »  (vovez  les 
mots  Juifs,  Lombabds),  et  ne  leur 
permit  de  résider  dans  le  rarjraume 
qu'autant  qu'ils  y  feraieot  un  com- 
merce loyal.  Les  mesures  répres- 
sives que  Ton  fut  forcé  de  prendre 

Fferrilî  les  enquêtes  contenues  dans  ift 
pmrier  TohiBe  des  OGm ,  publié  par  M.  ib 

rornte  l^cugnof  ''collection  des  docaintâill 
inodiis  sur  I  histoirede  France)  ,  on  en  trouve 
une  de  l'année  |aS8  qui  aembie  prouver 
que  les  prévaMidoi  eontve  les  caontiiis 
■'étaiHit  patfénérales ,  et  que  resmerebaiids 
ttoévaiejil  quelquefois  des  défenseurs  daoB 
kf(  corps  lQMuici|)a(u  des  villes  cumnierça»- 
les..  Il  résulte  eu  outre  de  la  date  de  ce(t^ 
enquête  que  déjà  une  prenièr»  ordonnaoee 
d'expulsion  avait  précédé  celle  de  ia6S.Et 
si  l'on  reniar(iue  (jue  celte  dernière  onlon- 
nance  n'ex|)uisà  pas  de  France  tous  les  mar- 
chands italiens  auxquels  on  donnait  le  noQi 
de  caorsins,  mais  prescrivit  seulement  aux 
baillis  (Je  chasser  de  leurs  territoires  ceux 
qui  se  livraient  à  l'usure,  il  paraîtra  proba- 
ble qoe  cette  ordonnance  ne  fit  qu'en  nio- 
diler  une  antre  plus  sévère  el  dont  Pexé- 
'  cutionavait  donné  naissance  aux  faits  relatés 
1  dlBÉ  rptMpiéle  éuA  Aous  avoas  pwlé. 


eontreeiMr  dans  1»  édite  ifdir  que 
l'amour  du  ^ain  leur  iospirait  une  té 

nacité  difticile  h  vaincre.  Comme  ofl 
enlevait  et  emprisonnait  sans  formalité 
ceux  qui  contrevenaient  aux  défenses 
qui  reir  étaient  lalites,  ou  bien  parce 
que,  selon  des  auteurs,  eux-mêmes  oft 
levaient  et  empri^neaiént  leurs  dé- 
biteurs avec  une  îîrande  sévérité  ,  on 
leur  attribue  Torigine  du  proverbe: 
Enlever  comme  un  eorgin,  et  non 
eomme  an  eorpê  êâm,  à  moins  qus^ 
par  cette  dernière  loOTtioa  «  on 
veuille  dire  :  Enlever  avee  ttiériagè- 
ment  et  respect.  A  mesure  que  le 
commerce  se  régularisa  et  se  créa,  en 
France  ,  des  ressources  moins  oné- 
reuses que  celles  fse  lui  proctiralefit 
tes  caorsins,  le  nombre  dè  ceux-<;i 
diminua,  et  leur  nom,  qui  répondait 
à  celui  de  banquier,  cessa  même  d'être 
en  usage. 

Caoubsin  (Guillaume),  vice-chanss* 
Uer  de  Vwdn  de  Saînt-MH  de  Jera- 
salem ,  naquit  à  Douai  en  1430.  H  ai^ 
rita,  par  ses  talents,  la  confiance  au 
grand  maître  et  du  chapitre,  et  la  dis- 
pense des  vœux  d'usage,  remplit  plu- 
sieurs missions  impof&ntes  en  Italie, 
et  moanit  en  150l  On  a  de  hii  qeib  , 
ues  ouvrages  écrits  en  latin,  qui  ont 
té  recueillis  et  imprimés  à  Ulm  en 
1496,  in-fol.,  avec  fig.  en  bois.  Le 
principal  est  une  description  de  la  ville 
de  Rbodss,  et  du  sié^e  qu'elle  sonlidK 
et)  1480.  Cette  relation,  qui  a  poer 
titre  Obsidionis  urbls  Rhodiée  des- 
cription a  été  imprimée  une  première 
fois  a  Rome ,  sans  date,  in-4'*,  et  réim- 
primée dans  la  même  ville,  1A84,  in-  ; 
fol.,  avee  des  augmentatiOM.  I 

Cap-Bbeton,  bourg  maritime  de 
l'ancien  pays  de  Marennes ,  aujourd'hui  , 
du  département  des  Landes,  à  trente-  ' 
quatre  kilomètres  de  Dax ,  a  joui  long- 
temps d'une  srande  prospéritA  ee«|-  1 
merciale,  qu'il  devait  au  ehaaymset  . 
qui  se- lit,  en  iseo,  dans  le  cours  de  ! 
1  Adour.  On  sait  que  cette  rivière,  | 
obstruée  par  d'énormes  monceaux  4e 
Mlde,  se  creusa  alors  un  nouveau  lit,  > 
et  alla  se  jeter  dans  la  mer,  à  vingt- 
buit  kîlofnètres  de  son  aneiênne  eni- 
bensbuMv  J.>spuii  cette,  époque,  lait 


Digitized  by  Google 


«A» 

le  commercé  de  Bayonm  86  lit  ptf 
Cap-Breton,  où  les  huguenots  s'em- 
parèrent, en  1668,  de  dix  vaisseaux  qui 
revenaient  de  la  pécbede  la  morue,  et 
oà  Ton  comptait  enoore,  en  18IÎ0«  plus 
de  cent  capitaines  de  navires.  Mais  en 
1579,  l'ingénieur  Louis  de  Foix  ayant 
fait  reprendre  à  l'Adour  son  ancien 
cours,  le  commerce  de  Cap-Breton 
eominença  à  déchoir.  Il  est  tout  à  fais 
perdu,  depuis  que  Ira  saUes,  amenés 
par  les  vents  et  les  marées,  ont  comblé 
son  port,  à  la  pince  duquel  des  dunes 
s'élèvent  aujourd'hui.  En  1824,  il  n'y 
atait  plus  au  Cap^Breton  au'un  seul 
eapitaine  de  navire.  On  n  y  compta 
aujourd'hui  qufr  oeuf  oent  viogt  aa« 
bitants. 

Capden AC,  petite  et  très-ancieone 
fflle  du  Quercy  (aujourd'hui  du  dépal» 
timent  db  Lot)*  eonstruite,  suivanf 

Quelques  auteurs,  sur  l'empiacèment 
Qp  l'ancienne  Uxellodunum.  C'é- 
tait une  ville  importante  sous  Ciiarf 
les  vni.  Sully  8>  retira  après  la  mort 
de  Henri  IV,  et  l*Ott  y  montre  encore 
le  château  habité  parce  grand  ministre. 
Capdenac  est  situé  à  quatre  kilomètres 
de  Figeac.  On  y  compte  aujourd  hui 
Ueise  cent  cinquante  habitants* 

Capdueilou  CapdbulH)  en  latin, 
Capdoliitm  ou  Capdulium.  —  C'est 
ainsi  que  l'on  désigne,  dans  les  an- 
ciennes coutumes,  la  principale  maison 
d*un  fief,  qui  devait  toujours  appar- 
tenir à  râtné  de  la  famille. 

Capdiîelh  (Pes  de),  troubadour  du 
douzième  siècle,  possédait  une  ba- 
ronnie  dans  les  environs  du  Puy.  On 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  vinet  pièces  de 
poésies  qui  lui  sont  attribuées,  et  une 
notice  d'après  laquelle  il  aurait  perdu 
ia  vie  dans  la  troisième  croisade. 

Capb  ou  CHÀPB.^Ge  mot  a  été 
employé  avec  de  légères  variantes  dads 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
pour  designer  un  vêtement  de  dessus. 
De  toute  antitiutte,  la  cape  était  en 
France  un  habit  commun  a  tous,  «ux 
chevaiiers,  aux  moioes,  aux  clercs, 
aux  laïques  des  deux  sexe-.  Elle  était 
ample  et  munie  d'un  capuchon  qui 
couvrait  le  visage.  On  lit  dans  une  V  ie 
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de.  aaint  Junien,  par  UIpUii  Boèfie: 

«  Une  robe  de  poil  de  chèvre ,  que  nous 
appelons  cape,  est  encore  en  usage 
parmi  nous;  »  daus  Roger  de  llove- 
den  (Vie  de  Henri  II  )  :  «  l'épée  tra- 
versa la  cape,  la  tunique  et  la  chet 
mise.  »  Le  luxe  qu'on  déploya  dans 
cette  sorte  de  vêtements  fut  cause  quQ 
le  concile  de  Mets ,  tenu  eu  888 ,  en 
défendit  Tusage  aux  gens  d'eglis^;; 
«  Les  laïques,  *  disent  les  eanons  d« 
cette  assemblée,  «  porteront  la  cotte 
avec  lacape,s"ils  le  veulent;  les  moines» 
au  coutraire,  auront  la  cot^e  seulo* 
sent.  » 

Sous  Louis  yn,  une  autre  prohibi^ 
tion  vint  frapper  ce  vêtement  qui  fut 
interdit  aux  femmes  publiques,  u  pour 
au'on  pûi  Les  dUUfigii&r  çies/emmeg 
tigUSmmmU  mariées»  » 

liais  la  première  de  ces  deux  dé* 
fenses  (et  peut-être  aiissi  la  seconde) 
nefut  passuivie  rigoureusement.  Dans 
les  statuts  de  l'ordre  de  Saint-BenoU , 
fténéralement  adontés  en  France ,  nous 
voyons  que  les  frères  purent  posséder 
deux  capes;  et,  vers  le  douzième  siè- 
cle, ce  fut  niêfne  l'habit  le  plus  com- 
mun des  clercs  et  jdes  motues.  Ajnsi 
le  pape  Innocent  IV  (dans  BfiltiMy 
tome  VIT ,  Mélanges ,  p.  407)  aver^ 
l'évêque  de  IVjaiiuelonne  d'en  prohiber 
l'usage  aux  juifs,  «  parce  qu  il  arrive 
souvent  que  les  étrangers  leur  rendent 
des  honneurs  et  des  respects ,  les  pr^ 
nant  pour  des  prêtres,  w  L'auteur  aii^ 
nyme  des  Miracles  de  saint  Hugitis, 
abbé  de  Cluny^  raconte  que  «  le  roi 
envoya  au  seigneur  abbé  une  cape  toute 
raspleiKlissanta  d*ôr,  d*aoibre,  de  per-  . 
lea  et  de  piorrea  précieuses  (  voyes 
encore  Cuapb  de  Satnt-Mabtin).  » 
Les  marchands  forains  en  portaient 
aussi  pour  se  garantir  des  intempérie^ 
de  Tair  :  ee^  6iit  dire  à  Tauteur  vu 
rooMMi  dis  FMmcnd^ 

Quand  elles  avuent  cette  dernière 
destination ,  on  lés  appelait  çapes  à 
phiie  ou  a  eau  : 
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'  Mais  souvent  aussi ,  comme  nous 
TeDons  de  le  voir,  elles  étaient  riche- 
ment ornées  ;  un  compte  d'Étienne  de 
la  Fontaine ,  argentier  du  roi ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Pour  fourrer  une  robbe 
«  de  4  prnemens  que  madame  la  royne 
«  ot  délivrée  le  jour  de  myaoust  «[pour 
«  les  deux  surcos  et  cors  de  la  cmpe , 
«  8  fourrures  de  menu  ver;  »  et  plus 
loin  :  «  les  manches  et  le  chaperon  de 
«  chape,  300  livres.»  Mais  ces  chapes  à 
manches ,  à  ce  qu'il  paraît ,  avaient  un 
caractère  trop  négligé ,  car  le  concile 
de  Latran  (canon  16)  défendit  aux 
clercs  et  aux  laïques  d'en  porter  pour 
assister  à  Toftice  divin,  prohibition 

3ui  fut  confirmée  par  Odon,  évéque 
e  Paris ,  dans  ses  statuts  synodaux  ; 
par  les  conciles  d'Êvreux ,  en  1195;  de 
Montpellier,  en  1 2 1 4  ;  par  le  synode  de 
Bayeux  ,  en  1 300 ,  etc. 

Les  lépreux  devaient ,  même  quand 
ils  montaient  à  cheval,  porter  par- 
dessus  leurs  vêtements  des  capes  fer- 
méeSf  non  fendues,  pour  qu'on  piU  faci- 
lement les  reconnaître  (statuts  synod. 
de  rÉgl.  de  Const.  en  I^orm.,  c.  19, 
dans  Marten.,  tom.  4). 

Tout  évéque  suffragant  devait,  après 
son  ordination,  offrir  à  l'église  mé- 
tropolitaine une  cape  prqfessionr 
nelle, 

La  cape  rouge  était  réservée  au  pape  ; 
la  cape  blanche  aux  nouveaux  baptisés. 

A  la  cour  de  nos  rois ,  les  ofliciers 
portp-eapes  ou  porte-chapes  furent  les 
prédécesseurs  des  porte -manteaux  du 
ici.  Un  statut  de  Pan  1Sf7  dit:  «  H  i 
«  aura  8  porte-chapes  qui  mangeront 
«  à  court,  et  auront  4  deniers  d*ar- 
«  pent  par  jour,  et  seront  prisiez.  » 

Le  mot  cape  est  encore  entré  dans 
diverses  locutions  bien  connues ,  parmi 
lesquelles  nous  rappellerons  seulement 
celles-ci  :  «  C'est  une  noblesse  de  cape 
«  ou  d'épee ,  »  ou  :  «  Il  n'a  que  la  cape 
«  et  l'épée  ;  »  ce  qui  revient  à  dire  :  On 
veut  faire  figure  dans  le  monde,  et, 
cependant,  on  ne  possède  pas  un  sou 
vaillant;  on  n'a  d'autre  fortune  que 
son  bras  et  son  habit. 

Vers  la  fin  du  dix  -  septième  siècle , 
le  sens  du  mot  cape  fut  restreint  à  une 
piioe  d'étolfè  en  forme  de  capuchon , 


dont  les  femmes  se  couvraient  la  tête 
pour  se  garantir  du  mauvais  temps , 
ou  pour  échapper  à  des  regards  in- 
discrets. 

Capécube,  village  de  Tancien  Bou- 
lonnais (aujourd'hui  département  du 
Pas-de-Calais),  où  fut  signée  la  paix 
avec  r Angleterre,  le  24  mars  1550.- 
A  Tépoque  du  camp  de  Boulogne ,  le 
château  de  Capécure  et  ses  d^'tpen- 
dances  avaient  été  transformés  en  ar- 
senal et  en  parc  d'artillerie  pour  1â 
marine. 

Capbfiooi  (B..H..  R.)  est  né  à 

Marseille  en  1801.^  Elève  de  l'école 
des  rl.artes,  qui  venait  d'être  établie 
en  1820,  il  obtint  dans  l'espace  do 
quatre  années,  de  1832  à  1826,  trois 
prix  et  une  mention  honorable  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
pour  des  mémoires  qui  tous  se  rap- 
portaient à  l'histoire  de  la  France  au 
moyen  âge.  Imitant  avec  peu  de  bon- 
heur M.  de  Barante,  M.  Capefigue  a 
depuis  étendu  et  multiplié  ses  recher- 
ches et  ses  travaux.  On  sait  qu'il  a 
successivement  publié  la  f^ie  de  Phi- 
ih^'Auguste  (1829),  4  vol.  in-S"; 
\  Histoire  constitutionnelle  et  admi- 
nistrative de  la  France  depuis  Phi- 
lippe-.^vguste ,  1831 ,4  vol.  in-8*;  à  peu 
près  à  la  même  époque,  une  Histoire 
de  la  restauration  en  10  vol.;  puis 
V Histoire  de  la  réforme,  etc.  Le  nom- 
bre de  ces  travaux  historiques  n'a  pas 
empêché  M.  Capefigue  de  manifester 
ses  opinions  essentiellement  légiti- 
mistsa et  religieuses  par  sa'eoopération 
à  divers  journaux,  et  par  des  ouvrages 
tels  que  le  Récit  des  opérations  de 
Varmée  française  en  Espagne,  sous 
les  ordres  de  Son  AUesse  Royale  Mon- 
seignewr  le  due  dAngouUrne,  la  P^ie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  et  Jac- 
ques II  à  Saint-Germain^  roman  his- 
torique. 

Capeline,  nom  par  lequel  ou  dési- 
gnait autrefois  un  chapeau  de  femme, 
ordinairement  en  paille,  à  grands  bords 
doublés  de  taffetas  ou  de  satin  et  cou- 
vert de  plume.«;  quelquefois  aussi  on 
nommait  ainsi  un  bonnet  de  velours 
garni  de  plumes. 

£q  termes  de  blason^  on  nomiiie 
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apeline  une  espèce  de  lambrenuîn  en 
fer  que  portaient  les  soldats  et  les  clie- 
Taliers.  C'est  de  ià  que  vint  le  dicton: 
Bemme  de  capeline,  pour  dire  un 
bomme  bardi  et  résolu. 

Capelle  (la),  petite  ville  de  Tan- 
cienne  Picardie,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  à  seize  kilomètres 
deVervins.  Ce  n*était,  en  1533,  qu'un 
petit  village.  François  la  fortifia  et 
en  fit  une  place  importante.  Les  Espa- 
E;nols  la  brûlèrent  en  1557,  et  Mans- 
leid,  général  des  ligueurs,  la  prit  par 
capitulation,  le  25  avril  1594;  niais 
m  fat  rendue  à  ta  France  par  te  traité 
de  Vervins,  en  1598.  Cependant  les 
Espagnols  la  prirent  de  nouveau  par 
capitulation  en  1G3G.  Reprise  en  1637, 
parle  cardinal  de  la  Valette,  elle  fut 
encore  assiégée  en  1656,  et  prise  après 
neuf  jours  de  siège.  L'année  suivante, 
les  fortifications  de  la  Capelle  furent  dé- 
molies. Cette  ville  compte  aujour- 
d'hui treize  cent  quarante  et  un  ba- 
bitants. 

CàVKLLB  (Gutllaume  -  Antoine  -  Be- 
noit, baron) ,  né  à  Sales-Curan  (Avev- 
ron)  en  1765 ,  fut  député  par  cette  ville 

a  la  fédération  de  1790.  Sous  le  con- 
sulat, il  fut  employé  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  Tintérieur,  et  bientôt 
aiwèsnomnné  secrétaire  général  du  dé» 
partement  des  Alpes-Maritimes  d'à- 
l)ord,  et  plus  tard  de  celui  de  la  Stura. 
Sous  l'empire,  il  fat  successivement 
préfet  du  département  de  la  Méditer- 
naéset  du  département  du  Léman,  et 
dam  Tun  comme  dans  Tautre  de  ces 
postes  il  se  signala  par  une  bonne  admi- 
uistration.  Cependant,  lorsqu'en  1813, 
la  ville  de  Genève  se  fut  rendue  aux 
aiiiés,  M.  Capelle  fut  accusé  de  n'avoir 
p3s  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
résister;  niais  il  fut  disculpé  par  le 
rspporteur  de  la  commission  cbargée 
de  faire  une  enquête  sur  sa  conduite. 
Sous  la  première  restauration,  il  fut 
oommé  préfet  de  l'Ain  et  officier  de  la 
légion  d'honneur.  Au  retour  de  Na» 
poléon,  il  se  rendit  à  Lons-Ie-Saulnier 
auprès  du  maréchal  INey,  qui  lui  or- 
donna de  retourner  à  sa  préfecture; 
wais  il  refusa  d'obéir,  et  se  retira 
'abord  en  Suisse,  et  puis  à  Gand. 


Rentré  en  France  après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  figura  comme  témoin  à 
charge  dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  et  fut  nomnné  préfet  du  Doubs, 

fmîs  conseiller  d'État.  Après  avoir  été 
ongtemns  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  rintérieur  sous  M.  de  Cor- 
bière, il  fut  nommé  préfet  de  Seine- 
et-Oise.  Il  administrait  ce  départe- 
ment, lorsqu'il  fîit,  en  ISSO,  ap« 
pelé  a  faire  partie  du  ministère  Po* 
lignac.  M.  Capelle  fut  tm  des  signataires 
des  ordonnances  de  juillet,  dont  le  ré- 
sultat fut  le  renversement  du  trône  des 
Bourbons.  Après  être  resté  plusieurs 
mois  caché  dans  Paris,  Il  sortît  de  sa 
retraite  et  fut  assez  heureux  pour  ga- 
gner les  frontières.  Malgré  l'amnistie 
accordée  par  le  gouvernement  de  juillet 
aux  coupables  ministres  de  Charles  X, 
le  baron  Capelle  n*est  point  encore 
rentré  dans  sa  patrie. 

Capeluche.  —  Après  la  conjuration 
de  Périnet  Leclerc,  les  Bourguignons 
étaient  redevenus  maîtres  de  Paris 
(1418).  On  sait  que  leur  triomphe  fut 
souillé  par  le  massacre  des  Armagnacs. 
Le  bourreau  de  Paris,  Capelucne,  se 
signala  parmi  les  assassins.  Il  était 
secondé  par  les  Legoix,  les  Saint-Yon, 
les  Caboche,  chefs  de  la  faction  des 
boucbers.  La  foule,  ameutée  par  eux, 
se  porta  au  grand  Châtelet  ;  les  prison- 
niers y  furent  égorgés,  malgré  l'oppo- 
sition des  gens  de  justice.  Le  duc  de 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir 
par  des  prières  ces  hommes  altérés  de 
sang.  Il  prit  même  par  la  main  le  boui^ 
reau  Capeluche,  que  peut-être  il  ne 
connaissait  pas;  ce  fut  en  vain.  Jean 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massa- 
creurs d'aller  combattre  les  Arma- 
gnacs ,  qui ,  maîtres  de  M ontihéry  et 
de  Marcoussis,  affamaient  la  ville.  Il 
leur  donna  des  chefs  et  leur  fit  ouvrir 
les  portes;  mais,  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis, il  referma  les  portes,  et  plus  de 
six  mille  des  plus  turbulents  se  trou- 
vèrent ainsi  exclus  de  la  ville.  C'est 
alors  qu'il  fit  arrêter  Capeluche,  dont 
il  se  reprochait  d'avoir  serré  la  main, 
et  il  lui  fit  trancher  la  tête  par  son 
valet,  auquel  Capeluche  montra  com- 
ment il  devait  s'y  prendre,  préparant 
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pour  lui-même  tous  les  instruinents  de  Brisserte  (866).  Parmi  ses  succes- 

Qii  sijpplire.  srurs ,  les  plus  distingués  furent  Eudes 

Capet (iMarie-Gabrielle),néeàL} on,  (888-898),  Robert  {^'12)  et  Raoul  de 
élève  de  madame  Guyard-Vincent,  a  Bourgogne,  qui  portèrent  tous  trois  le 
fait  un  grand  nombre  de  portraits  ed  titre  de  rois  dft  France.  Le  père  de 
miniature,  au  pastel  et  à  l'huile.  Ces  Hugues  Capet, //î/g'wrsfeGranrf,  étail 
portraits  ont  été  exposés  de  1798  à  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  duc  de 
1814,  époque  de  la  mort  de  cette  a r-  France  et  de  Bourgogne.  Ses  vastes 
tiste.  Ses  principaux  portraits  à  l'huile  domaines  s'étendaient  depuis  la  Loire 
sont  ceux  de  Vincent  (an  vi),  de  ma-  jusqu'aux  frontières  de  la  Picardie^ 
demoiselle  Mars  etdeHoudon(an  VIII).  non  loin  de  ce  rocher  de  Laon  qui 
parmi  ses  portraits  au  pastel,  on  doit  servit  de  dernier  refuj^e  à  la  royauté 
citer  ceux  de  madame  ae  Saint-Fal  et  carlovingienne.  Toutefois,  Hugues  le 
du  peintre  Pallière.  Elle  a  peint  aussi  Grand  iruspira  pas  pour  lui-même  au 
^eux  tableaui  représentant ,  l'un  ma-  titre  de  roi ,  et  il  se  contenta  de  pré- 
dame Vincent  occupée  à  peindre  Vien  ;  parer  les  voies  à  son  fils,  Hugues  Capet. 
l'autre ,  Pygie ,  aéesse  de  la  santé  Ce  dernier,  fort  de  l'appui  des  Nor- 
(I8I0).  mands,etde  son  frère,  le  duc  de  Bour- 

ÇàPBTAL  (Henri),  prévôt  de  Paris,  gogne,  n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer 

|iou8  le  règne  de  Philippe  V,  fut  pendu  du  trône  au  préjudice  oes  descendants 

en  1321,  Cf^mme  magistrat  prévarica-  de  Charlemaguc,  devenus  antipathi- 

teur.  Gagne  par  une  somme  d'or  con-  ques  à  la  nation  à  cause  de  leurs  ha- 

sidérabie,  il  avait  fait  périr  un  prison-  bitudes  germaniques,  et  odieux  aux 

nier  pauvre  et  innocent ,  à  la  place  d'un  grands  parce  qu'ils  aspiraient  à  recons< 

riche,  coupable  d*homicide.  Ses  juges  tit'uer  rempire  de  leur  ancêtre, 

le  firent  attacher  au  même  gibet  où  sa  Hugues  Capet  (  987-  99G  )  fut  sa- 

victime  avait  perdu  la  vie.  cré  à  Reims  ,  le  3  juillet  987.  Il  avait 

Capétiens,  nom  par  lequel  on  dé-  ^té  élu  par  acclamation  et  couronné  à 
signe  ordinairemeiit  la  descendancè  lïoyon,  quelques  jours  auparavant, 
(directe  et  indirecte  de  Ûugues  Capet,  l>tte  élection  n'avait  point  eu  lieu 
c'est-à-dire,  la  troisième  race  des  rois  avec  des  formes  régulières  :  «  on  nè 
de  France.  Nous  ne  nous  proposons  s'avisa  ni  de  recueillir,  ni  de  compter 
point  de  donner  ici  une  histoire  des  les  voix  des  seigneurs  ;  ce  fut  un  coup 
princes  de  cette  dynastie;  leurs  règnes  d*éntraînement ,  et  Hugues- devint  .roi 
ont  été  racontés  dansles  AUNALKS.Le  i^es  Français,  parce  que  sa  popularité 
récit  des  événements  auxquels  ils  ont  était  imm'ense.  Quoiaue  issu  d  une  fa- 
pris  part,  les  détails  de  leurs  biogra-  mille  germanique,  1  absence  de  toute 
phies  trouveront  mieux  leur  place  dans  parenté  avec  la  dynastie  impériale  , 
d(ss  articles  spéciaux.  Nous  nous  bor-  robseurité  rinéme  de  son  origine,  dont 
nerons  danil  cet  article  à  jeter  sur  ces  on  ne  retrouvait  plus  de  trace  certaine 
rois  un  coup  d'oeil  d'ensemble,  et  à  après  la  troisième  génération,  le  dési- 
apprécier  d'une  manière  générale  l'in-  gnaient  comme  candidat  à  la  race  in- 
fluence qu'ils  ont  eue  sur  les  destinées  digène,  dont  la  restauration  s'opérait 
de  la  natiooi  en  quelque  sorte  depuis  le  démeinbre- 
•  L'origine  des  Capétiens  est  incer-  ment  de  Tempire....  » 
taine.  Suivant  l'opinion  la  plus  at  cré-  «  L'avénement  de  la  troisième  race 
ditée,  Hugues  Capet  descendrait  du  est ,  dans  notre  histoire  nationale , 
comte  RoberUe  Fort,  de  race  saxonne,  d'une  bien  autre  importance  que  celui 

Î|ui  reçut,  en  fief,  de  Charles  le  Chauve  de  la  seconde;  c'est,  à  proprement 

e  comté  d'Anjou,  et  plus  tard,  en  parler,  la  fin  du  règne  des  Franks  et 

861,  le  duché  de  l'Ile-de-France.  Ro-  la  substitution  d'u)ie  rovauté  nationale 

bert  se  rendit  populaire  en  défendant  au  gouverfiement  fondé  par  la  con- 

le  pays  contre  les  Normands,  et  il  quête.  Dès  lors,  notre  histoire  devient 

trouva  oae  mort  glorieuse  au  combat  jsimplc }  c'est  toujours  le  même  peuple 


Digiù^uu  uy  Google 


FBANCB. 


qu'on  suit  et  qu'on  reconnaît,  malgré 
les  changemeuts  qui  surviennent  dans 

I  In  meears  el  la  dviliialîaii.  L'iden- 
tité itttioDale  est  le  fondement  sur  le- 
quel repose,  depuis  tant  de  siècles, 
1  unité  de  dynastie.  L  n  singulier  pres- 
sentiment lie  cette  longue  succession 
de  rois  parait  avoir  saisi  l'esprit  du 
pea^le  à  Parénemeot  de  la  troisième 
race.  Le  bruit  couiut  qu'en  981 ,  saifit 
Valeri ,  dont  Hugues  Canet ,  alors 
fomte  de  Paris,  venait  de  taire  trans- 
Icrerles  reliques,  lui  était  apparu  en 
it^s  et  lui  afait  dit  :  A  cause  de  et 

'  «fW  ta  as  fait ,  toi  et  tes  descendants 
«Tousserez  fois  jusqu'à  la  septièmegé- 
«Dération,  c'est-à-dire  à  perpétuité (*).» 

Le  nouveau  roi  se  garda  bien  de 
/aire  valoir  des  prétentions  semblables 

i  àcdicsdas  GarloYingiens,  de  peur  de 
causer  de  l'omlfrage  à  ces  poissants 
feudataires,  qui  avaient  renversé  la 
seconde  race  pour  exercer  un  pouvoir 
âpeu  près  absolu.  Il  laissa  sommeiller 

f  cette  prérogative  royale  à  l'aide  de  la- 
qœlle  ses  successeurs  devaient  reeons- 
truire  plus  tard  l'unité  nationale.  li 
n'intervint  ni  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  la  INormandie,  ni  dans  celles 
lie  la  Flandre,  ni  dans  la  guerre  civile 

Sii  rétait  éierée  entre  lé  eomtè  de 
aates  et  le  due  de  Bretagne.  Oa  sait 
Qu'il  eut  un  instant  l'idée  de  comman- 
tier  au  comte  de  la  Marche  de  lever  le 
*»e|e  de  Tours.  «  Qui  t'a  fait  comte? 
•enrit-il  à  son  vassal.  —  Qui  t'a  fait 
ftîN  lui  répondit  Porgueilleut  ftuda-* 
taire;  et  Hugues  Capet  n'osa  pas  Vim* 
quiéter.  Mais  il  se  fortifia  par  aon 
alliaqce  avec  le  clergé.  Pour  préserver 
ks  biens  ecclésiastiques  des  rapines 
*  4es  guerriers,  il  remit  les  reiigiei]:^ 
possession  des  abbayes  de  Saint- 
Peois,  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
de  Saint-Riquier,  au'il  possédait  par 
liéritage,  et  il  rétablit  dans  tous  les 
ipopastères  de  ses  États  la  liberté  des 
taions ,  qui  était  alors  généraleiDeot 
■éBQBBUe  en  France. 

Hopues  Capet  mourut  après  un  rè- 
m  ^  neuf  smi  Son  lUs  Aobert  (986- 

[*)  Aag.  Tliierry,  Lettres  sur  l'histoire  de 

4nH^f.«s5«isanr« 


1031)  lui  succéda.  C'était  un  prince 
débonnaire,  pieux,  ami  de  l'Église,  le 
premier  saint  de  sa  race,  quoi<|ue  lea 
papes  ne  Talent  pas  canonisé.  Uuf 
seule  fois  cependant  il  osa  résister  aux 
ordres  du  souverain  pontife;  ce  fut 
pour  conserver  sa  femme  lierthe  qu'il 
aimait  tendrement,  niais  qui  était  sa 
parente  au  quatrième  degré.  Excem;* 
mnnléparrÉclise,  il  vit  tout  le  monde  ^ 
s'éloigner  de  lui.  On  raconte  qu'il  ne 
lui  resta  que  deux  domestiques  pour 
le  servir  à  table  et  pour  préparer  ses 
aliments;  mais  le  pEst  qu  il  arait  ton* 
ché,  le  vase  dans  .lequel  il  afaii  bu, 
étaient  régulièrement  passés  au  feu 
pour  effacer  la  souillure  de  son  contact. 
Entin  Robert  céda  et  obtint  l'absolu- 
tion. 11  épousa  Constance,  tille  du 
comte  de  Toulouse  el  nièee  de  Foui- 

Îiues  Nerra,  comte  d*AoJou.  GSettt 
emme,  belle,  mais  d'un  caractère  haih 
tain  et  emporté,  livra  sou  mari  a  l'in- 
Huenc^  des  bommes  polis  et  civilisés 
du  Midi,  et  exerça  sur  lid  lè  plus  eonv 
plet  ascendant.  «  Frênes  gdrae  que  ma 
«  femme  ne  vous  voie,  »  disait-il  à  un 
pauvre  après  lui  avoir  donné  les  orne» 
ments  d'argent  de  sa  lance,  qu'il  l'avait 
aidé  lui-même  à  détacber  avec  une 
lime.  Il  déploya  dans  sa  conduite  po* 
litioue  le  nnéme  caractère  de  faiblesse 
et  de  pieuse  bonté.  La  succession  du 
duciié  de  Bourgogne  lui  étant  échue 
par  la  mort  de  sou  oncle  Henri  (1002) , 
il  traîna  pendant  quatorze  ans  une 
guerre  molle  et  iodéoise,  èt  finit  pat 
céder  à  Othe  Guillaume,  gendre  du 
dernier  dur,  les  comtés  de  Dijon,  de 
Màcon  et  de  Besançon  (101  G).  On  ra- 
conte qu'un  jour  il  quitta  le  siège  d'un 
château  ponr  allér  diriger  la  musique 
du  service  divin ,  et  que  dans  Tinter-^ 
valle  les  murs  du  château  s'écroulèrent , 
de  sorte  que  ses  soldats  purent  s'en 
rendre  maîtres  sans  difticulté. 

Tel  était  Robert.  Ses  contemporains 
lui  décernèrent  le  surnom  de  Pieux. 
Ils  attribuaient  à  ses  vertus  et  à  s^ 
prières  d'avoir  passé  ce  terrible  an 
mil ,  où  la  trompette  de  rarchiinge  de- 
vait annoncer  la  iin  du  monde  et  le 
jugenieot  dernier. 
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llto,  lui  succéda,  malgré  Toppositioii  éloquente  de  son  ami  Suger,  alors 

de  sa  mère  Constance,  qui  préférait  aUié  de  Saint-Denis,  et  plus  tard  son 

Robert;  mais  il  fut  oblige  de  céder  à  premier  ministre,  pour  apprécier  tout 

ce  prince  le  duciié  de  Bourgogne,  où  ce  qu'il  fallut  à  Louis  a'activité ,  de 

ses  descendants  régnèrent  jusqu'en  bravoure  et  d'audace ,  pour  remédier 

1 861 .  Le  duc  de  Normandie*  Rolwrt  le  au  vioe  des  justices  féodales ,  pour  in- 

Diable,  reçut  pour  prix  de  rassistance  terposer  le  pouvoir  royal ,  plus  équi* 

qu'il  avait  prêtée  au  jeune  roi  contre  table ,  plus  impartial ,  et  pour  faire 

sa  mère,  les  villes  de  Pontoise,  de  Gi-  respecter  ses  décisions.  Malgré  Pinfé- 

sors,  de  Chaumont  et  tout  le  Vexin  rioritédeses  forces,  il  tint  téte  au  roi 

français;  en  sorte  que  les  Normands  d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  ayant 

se  trouvèrent  établis  à  dix  lieues  de  à  peine  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers 

Paris.  Henri  1"'  échoua  dans  toutes  à  opposer  à  dix  mille  guerriers.  Il  offrit 

les  tentatives  qu'il  fit  plus  tard  pour  le  combat  singulier  au  successeur  de 

reprendre  le  Vexin.  Guillaume,  Henri  1*%  qui  n'osa  pas 

Son  fils  Philippe  P*  lui  succéda  accepter.  Au  combat  de  Brenneville 

(1060-1108).  Prince  fainéant,  insou-  (1118),  on  le  vit  abattre  d'un  coup 

ciant,  étranger  à  son  siècle,  il  ne  prit  de  masse  un  Anglais  qui  avait  saisi  la 

aucune  part  aux  grandes  choses  qui  bride  de  son  cheval ,  et  qui  croyait 

s'accomplirent  pendant  son  règne  :  la  déjà  le  tenir  prisonnier.  Lorsqu'en 

conquête  de  l'Angleterre  par  les  INor-  1124,  l'empereur  d'Allemagne  Henri  V 

mands  s'accomplit  sans  lui  et  malgré  fit  une  invasion  en  Champagne,  Louis 

lui  ;  la  conquête  du  royaume  des  Deux-  VI  fit  un  appel  au  peuple  de  France,  et 

Siciles  par  les  douze  fils  de  ïancrède  cet  appel  tut  écouté.  Deux  cent  mille 

de  Haumllle  tut  achevée  sans  qu'il  y  guemers  se  réunirent  à  sa  Yoix  sous  la 

inlt  part.  Il  ne  participa  ni  au  grand  bannière  de  Tor  jflamme  ;  ce  fut  comme 

mouvement  de  la  croisade ,  qui  sem-  le  réveil  de  la  nationalité  française,  as- 

biait  arracher  l'Europe  à  ses  fonde-  soupie  depuis  la  mort  de  Charlemagne. 

ments,  pour  la  précipiter  sur  l'Asie,  ni  Avant  de  mourir,  Louis  le  Gros  re- 

à  cette  autre  croisade  des  cbeyaliers  eut  la  récompense  de  trente  années 

de  France  en  Espagne  et  en  Portugal,  employées  à  établir  la  paix,  l'ordre  et 

Il  ne  sut  pas  profiter  davantage  de  la  justice  en  France.  Le  plus  puissant 

l'insurrection  des  communes  ,  pour  des  seigneurs  fé(Jdaux  ou  royaume , 

lutter  contre  la  féodalité.  Ën  un  mot ,  Guillaume  X ,  comte  de  Poitiers  et  duc 

Il  ne  tient  aucune  place  dans  l*histoiie,  d'Aquitaine,  crut  faire  une  chose  pieuse 

Ai  ce  n*est  par  le  récit  de  ses  dâbau-  en  lui  donnant  sa  fille  et  unique  héri- 

ches ,  gui  lui  valurent  les  censures  de  tière,  Éléondre,  pour  la  marier  avec  son 

Grégoire  VIL  fils  Louis  yilàw  le  Jeune  {ilZl-iisO), 

Mais  sous  le  règne  de  son  fils  Jjouis  Certes,  la  France  n'a  jamais  été  gou- 

Fi,  dit  le  Groi  (1 108-1 1 37) ,  I  a  royauté  ?emée  par  un  prince  plus  incapabfe  et 

sortit  enfin',  de  ses  langes.  Ce  prince  a  plus  inepte  que  Louis  VU,  et  cependant 

été  surnoriimé  r£"m7fe',  et  Ion  peut  la  royauté  continue  à  grandir  entre  ses 

dire  que  sou  règne  fut  en  effet  le  réveil  faibles  mains ,  et  elle  conserve  ce  carac- 

de  la  royauté.  Il  n'avait  d'autre  passion  tère  de  pouvoir  public,  déjuge  de  paix 

Sue  celle  des  armes;  dès  son  Jeune  universel  que  Louis  VI  lui  avait  Impri- 

ge ,  il  avait  dédaigné  toute  autre  oc*  mé.  Son  mariage  ave^c  Éléonore  de 

cupation.  A  cetteardeur  pour  la  guerre,  Guyenne  avait  doublé  l'étendue  de  ses 

le  jeune  Louis  joignait  une  piété  très-  états,en  lui  donnanttoutes  les  provinces 

vive  et  un  profond  respect  pour  le  de  l'ouest  de  la  France,  depuis  la  Loire 

droit.  C'est  pourquoi  il  se  fit  le  dé«  jusqu'aux  Pyrénées.  Enorgueilli  de  sa 

liBnseur  des  pauvres ,  des  marchands,  nouvelle  puissance,  il  résolutdefiiireva. 

des  pèlerins ,  des  gens  d'église,  contre  loir  les  prétentions  des  anciens  comtes 

les  exactions  et  les  brigandages  des  de  Poitiers  sur  le  Toulousain  ;  mais 

^igoeurs.  11  faut  lire  la  chronique  son  expédition  dans  le  midi  de  la  France 
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échoua  par  suite  de  la  défection  du 
puissant  comte  de  Champagne.  Pour 
se  venger  de  cette  félonie ,  Louis  VII 
cnrabit  les  États  da  comte,  et  prit  d'as* 
saut  la  ville  de  Vitrf.  Les  babitaots 
furent  égorgés  ;  treize  cents  personnes 
réfugiées  dans  une  église  y. devinrent 
la  proie  des  flammes.  Le  foi  entendit 
leurs  cris  sans  pouvoir  les  sauver. 
Son  âme  eo  fat  déchirée  ;  et ,  pour 
calmer  ses  remords ,  il  résolut  de  pren- 
dre la  croix ,  malgré  les  vives  remon- 
trances de  Suger.  La  croisade  fut 
]»rêcbée  par  saint  Bernard ,  et  plus  de 
cent  mille  hommes  s'armèrent  et  sui* 
virent  le  roi  en  Orient.  On  sait  la  mal- 
heureuse issue  de  cette  croisade.  Après 
deux  ans  de  revers,  Louis  VII  revint 
es  France  sans  que  son  expédition  eût 
MTvi  en  rien  aux  chrétiens  de  la  Pales- 
tine. Sa  femme,  Éléonorede  Guyenne, 
rougissant  d'avoir  un  pareil  mari ,  lui 
étaitdevenue  infidèle  depuis  longtemps. 
liC  divorce  fut  prononcé  au  eoncilede 
fiaugency ,  et  la  reine  donna  sa  main 
et  ses  nombreux  États  à  Henri  Plan- 
ta^enet,  qui  réunit  bientôt  sous  sa  do- 
mination l*Angletetre,  la  Normandie, 
l'Anjou,  le  Maine,  et  toutes  les  pro- 
Yinces  de  Touest  de  la  France ,  depuis 
la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Louis 
VII ,  qui  possédait  à 'peine  cinq  de  nos 
départements,  eût  été  infailliblement 
écrasé  par  son  redoutable  vassal ,  s'il 
n'avait  été  soutenu  par  l'Église,  de- 
venue hostile  au  roi  d'Ang.eterre  , 
surtout  depuis  le  martyre  de  Thomas 
Becket. 

Louis  yn  mourut  en  1180,  à  Tâge 
de  soixante  ans ,  après  avoir  fait  cou* 
ronner  d'avance  comme  son  successeur 
son  fils  Philippe-Auguste  (1180-1223). 
Le  vrai ,  le  grand  caractère  du  règne 
de  Philippe-Auguste,  ce  fut,  comme 
Ta  si  bien  dit  M.  Guizot,  de  refaire  le 
territoire  de  la  royauté,  redevenue 
pouvoir  public  depuis  Louis  le  Gros, 
de  mettre  de  niveau  la  royauté  de  fait 
et  la  royauté  de  droit.  On  le  voit,  dès 
l'âge  de  quinze  ans ,  se  rattacher  à  la 
race  de  Cnarlemagne  par  son  mariage 
avec  Isabelle,  nièce  du  comte  de  Flan- 
dre, qui  lui  donne  une  partie  de  la  Pi- 
canlie,  et  Tespoir  de  posséder  un  Jour 
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l'Artois,  le  Valois  et  le  Vermandois; 
puis  profiter  habilement  des  dissen- 
sions qui  éclatent  entre  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Henri  II ,  et  ses  fils.  U  sou- 
tient ces  derniers ,  les  pousse  lui-même 
à  la  révolte,  les  protège  de  toutes 
ses  forces ,  et  parvient  ainsi  à  neutra- 
liser la  toute-puissance  du  monarque 
anglais.  Il  s'attache  le  clergé ,  et  se 
renid  populaire  en  prenant  Mine  part 
active  et  souvent  glorieuse  à  la  troi- 
sième croisade.  Mais  après  la  prise  de 
Saint-Jean  d'Acre ,  il  se  hâte  de  reve- 
nir en  France  ;  et,  infidèle  à  ses  pro« 
messes ,  il  attaque  les  possessions  de 
son  ancien  ami ,  Richard  Cœur  de 
Lion ,  retenu  prisonnier  en  Allema- 

âne.  La  mort  de  ce  prince  vaillant  le 
élivre  à  propos  d'un  rival  redoutable. 
Il  cite  son  successeur,  Jean  sans  Terre, 
à  comparaître  à  Paris ,  devant  la  cour 
des  pairs,  pour  se  justifier  du  meur- 
tre d'Arthur.  Jean  refuse,  et  il  est 
condamné  à  perdre  les  fie&  qu'il  pos- 
sède en  France.  La  sentence  est  exé- 
cutée. Philippe-Auguste  s'empare  ra- 
pidement de  la  ^ormandie,de  la  Tou- 
raine,  de  l'Anjou,  du  Maine  et  du 
Poitou  (1204).  La  brillante  victoire  de 
Bouvînes  (1214)  lui  garantit  la  posses- 
sion des  provinces  qu'jl  vient  de  con- 
quérir. Les  communes ,  qui  ont  déjà 
tant  contribué  aux  sucem  de  son  aïeul, 
le  soutiennent  avec  le  même  enthou« 
siasme  ;  et  dès  lors  l'aristocratie  des 
grands  feudataires  cessa  de  l'inquié- 
ter. 

Philippe-Auguste  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  Les  principaux  ré- 
sultats de  son  règne  sont  d'avoir  aug- 
menté la  juridiction  royale  de  qua- 
rante-sept prévôtés,  d'avoir  su  grouper 
autour  d'eue  les  grands  vasssux,  pour 
donner  à  ses  ordonnances  l'autorité  de 
lois  générales,  exécutables  dans  toute 
rétcndiie  du  royaume  ;  d'avoir  doté 
Paris  de  sa  cathédrale ,  de  sa  halle , 
de  son  pavé ,  de  ses  hôpitaux,  de  ses 
murailles,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  son  université ,  dont  il  fut  comme 
le  second  fondateur*  à  cause  des  nom- 
breux privilèges  qu'il  lui  accorda. 

Son  fils,  Louis  FIU.  ne  régna  que 
trois  ans  (1338-1336).  Il  enleva  au  roi 
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â'Àngleterre  les  châteaux  et  les  places 
fortes  qu'il  possédait  encore  dans  le 
Poitou  ;  niais  il  éehoua  dans  sa  croU 
sadè  contre  left  Albigeois ,  et  mourut 
èmpoisonné  ,  dit-on,  par  Thibaut, 
comte  de  Chnmpngne ,  qui  était  l'a- 
mant de  la  reine  Blanche  de  Castille. 

Sous  le  règne  pacifique  de  saM 
JMIs  <1996-1370) ,  le  domaine  royal 
continua  à  s'accroître.  En  1229,  le 
comté  de  Toulouse  fut  joint  à  la  cou- 
ronne; puis,  plus  tard,  le  roi  acquit 
soécessivement  les  comtés  de  Blois,  de 
Chartres,  de  Sancerre,  de  Mâcon,  du 
Perche,  d'Arles,  de  Forcalquier,  de  Foix 
et  de  Cahors.  En  même  temps,  saint 
Louis  luttait  contre  les  abus  de  l'or- 
ténittitioii  ittdteiaire  introdoite  par  la 
Rodalité;  il  défendait  dans  Tintérieur 
de  SCS  domaines  les  guerres  privées  et 
le  duel  judiciaire,  et  était  imité  par  un 
grand  nombre  de  seigneurs ,  qui  admi- 
ni^Dt  la  Tertu  et  la  aroitore  de  ses  in» 
tentions.  Ce  sont  là  les  grands  résuU 
tats  du  règne  de  saint  Louis.  INous 
raconterons  ailleurs  l'histoire  tou- 
chante de  sa  vie  privée,  et  celle  de  ses 
expéditil>i)S  en  terre  sainte. 

Philippe  te  Hardi  (1270-1285)  réu- 
nit définitivement  à  ses  domaines  le 
comté  de  Toulouse,  après  la  mort  de 
Jeanne,  iille  du  dernier  desRaymonds. 
Il  fit  aussi  la  conquête  de  la  HaTalrre 
(1S76}  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  maiiK 
tenir  sur  le  trône  de  Castille  ses  ne- 
veux ,  les  infants  de  la  Cerda.  Enfin  il 
échoua  dans  son  expédition  contre 
Pierre  d'Aragon,  et  mourut  de  la  peste 
en  1385. 

Sous  Philippe  te  Bel  (1285-1314),  la 
royauté  parvint  à  l'apogée  de  la  puis- 
sance. Entouré  de  ses  légistes ,  qui 
rwsuscitent  les  Tieilles  traditions  de 
l*empire ,  Philippe  le  Bel  organise  une 
centralisation  monarchique,  sous  la- 
quelle s'amortissent  les  juridictions 
locales  des  seigneurs  ;  une  administra- 
tion régulière  succède  au  désordre  de 
la  féodalité.  Mais  les  agents  du  gou- 
vernement demandent  cà  être  payés  , 
et  Philippe  le  Bel  n'est  guère  plus  ri- 
che que  ses  prédécesseurs.  De  la  ces 


confiscations  odieuses,  ces  altérationil 
des  monnaies ,  et  tant  d'autres  wesur 
ires  arbitraires  dont  il  sé  aert  fwnv 
remplir  pon  trésor  ;  de  là  en  partie  la 
conaamnation  des  Templiers,  dont  il 
convoitait  les  richesses  ;  de  là  sa  fa- 
meuse querelle  avec  Boniface  YIIl, 
i|ni  atait  pris  én.main  les  intérila  du 
clergé.  Sa  puissance  devint  si  grande, 
après  son  attentat  sacrilège  sur  Boni- 
face  VUl ,  que  les  successeurs  de  ce 
pontife  se  virent  contraints  d'aller  ré- 
sider à  Atignon ,  se  plaçant  ainsi  sous 
la  main  de  fer  du  roi  de  France,  dont 
ils  devinrent  iés  instruments  do- 
ciles. 

Les  trois  ûls  de  Philippe  le  Bel  con- 
tinuent l'œuvre  de  leur  pere,  Louis  X, 
dit  Ilutin,  Philippe  f^,  dit  Ib  £011^9 
Charles  IF,  dit  le  Bel,  gouvernent 
avec  l'aide  des  légistes  ;  mais  tous  trois 
meurent  jeunes,  sans  laisser  de  reje- 
tons mâles,  et  letrdiie  passe  à  la  bran- 
che des  Valois  (UM). 

Ainsi  nous  avons  vu  la  famille  des 
Capétiens  fonder  sa  popularité  en  re- 
poussant les  iNormands,  s'emparer  du 
trdne,  et  endormir  d*abord,  par  la  mo- 
destie de  ses  prétention^,  la^jalofiale 
ombrageuse  des  seigneurs  ;  ensuite  nous 
avons  vu  la  royauté  se  relever  sous 
Louis  VI,  grâce  à  l'appui  de  TÉgiise. 
au  secours  des  communes,  et  au  ca- 
nictèm  h^Sque  dfei  ce  roi.  Depuis 
lors ,  elle  grandit  rapidenient  sous 
Louis  VII,  Philippe-Auguste  et  saint 
Louis,  par  des  conquêtes,  ()es  maria< 
ges  et  d'heureux  traités.  Enfin ,  sous 
Philippe  le  Bel,  la  rojrauté  devient  ab- 
solue ,  et  sa  puissance  est  telle,  que  le 
pape  lui-même  est  obligé  de  s'humi- 
lier devant  elle. 

Les  tableaux  suivants  ne  contien- 
nent que  la  généalogie  de  la  descen- 
dance directe  de  Hugues  Capet  oij  dei 
Capétiens  de  la  branche  aînée.  Nous 
renvoyons,  pour  ce  qui  concerne  les 
branches  collatérales,  à  leur  ordre  al- 
phabétique. (Voyez  Ajfjon,  Artois, 

BOI'LOGNE,  BOURBOPÎ,  BOURGOGNE, 

(oiiuTENAY,  Dreux,  Kyreux -Na- 
varre ,  Valois  et  Vermakdois. 
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iiè              CAP'           LTOOVËRS.  *«AP 

'  CAP-FfiÀitçAis  (prise  d u).— Le géné-  contra  et  battit  Christophe.  Mais  bicn- 

ral  Galbaud  commandait  au  cap  Fian*  tôt,  à  l'entré*  de  la  niiit ,  rensadre, 

Gais,  quand  les  maux  <]ui  désolaient  la  qui  avait  d^à  engagé  le  feu  contre  le 

colonie  de  Saint-Domingue  (voyez  ce  fort ,  vit  le  morne  de  la  ville  réfléchir 

mot),  nécessitèrent  en  1792  l'envoi  une  lumière  rouçeâtre  ,  signe  trop 

des  commissaires  Polverel  et  Sontho-  certain  de  Tincendie  du  Cap ,  doot  un 

nax.  Destitué  par  eux ,  et  embarqué  calme  plat  larorça  de  rester  tranquille 

pour  être  ramené  en  France,  .0à|baud  spectatrice.   Cependant  au  premier 

^agna  les  navires  de  la  flotte,  et,  le  21  souffle  de  la  brise  du  large ,  elle  gagna 

juini  revint  à  leur  tête  attaquer  la  ville  le  mouillage,  et  débarqua  les  troupes 

du"  Cap.  Foudroyée  par  l'artillerie,  avec  lesquelles  le  générnl  Humbert 

abandonnée  par  les  commissaires,  elle  courut  s'emparer  du  fort  de  Belair, 

toiÂba  bientôt  ab  pouvoir  des  marins,  pour  Itoillter  l'arrivée  du  général  en 

et  ^ssitdt  elle  fut  livrée  au  pillage,  chef.  On  prjt  en  niéme  .temps  la  pe* 

Les  nègres  et  les  esclaves,  que  travail-  tite  anse  ,  et  l'on  s'occupa  d'éteindre 

laient  les  agents  de  l'Angleterre  et  de  l'incendie  de  la  ville.  Quelques  ins- 

î'E'spaçne,  se  mêlèrent  aux  vainqueurs;  tants  après,  le  général  Leclerc  arriva 

d'horribj^s  massacres  furent  commis ,  au  haut  du  Cap ,  et  fit  cesser  la  fusiU 

et  riticeiidie  vint  enfin  mettre  le  oom-  iade  entre  ses  tirailleurs  et  l'arrière 

ble  au  déscmlre.  Dès  que  la  lassitude  •  garde  de  Christophe.  Tous  ses  soins 

eut  fait  cesser  le  carnage,  quand  les  eurent  pour  but  le  rétablissement  des 

flammes  se  furent  arrêtées  faute  d'à-  cultures  dans  la  colonie  ;  mais  les  soii- 

liments,  Sonthonax  et  Polverel  redes-  lavements  continuels  des  nègres  ar- 

cendirent  dans  la  ville ,  pour  réparer  més  l'eropémrent  d'atteindre  ce  but, 

les  effets  d*une  catastrophe  qui  a^ait  et  furent  cause  enfin  que  la  France 

failli  compromettre  l'existence  de  la  perdit  sans  retour  la  plus  belle  de  ses 

colonie.                            '  colonies. 

—  Aussitôt  que  la  paix  d'Amiens  eut  Capiscol.  On  appelait  ainsi,  prin- 
ouvert  l'Océan  aux  navires  fror.çais,  cipaiement  en  Provence  et  en  Langue- 
le  premier  consul  résolut  de  foire  Ven-  doc,  le  chef  ou  doyen  du  chapitre  des 
trer  Saint-Domingue  sous  l'autorité  églises  cathédrales'ou  collégiales. Cette 
de  la  république,  a  laquelle  Toussaint  dénomination  équivaut  à  celle  de  fwé- 
Lou vertu re  l'avait  soustraite.  Le  gé-  chantre,  que  le  doyen  portait  dans 
néral  Leclerc  fut  chargé  de  cette  ex-  d'autres  églises;  et  à  celle  d'ecoiàtre, 
pédition  v  l'amiral  Villaret  eut  le  corn-  qu'on  lui  donnait  dans  quelques  cba- 
mandement  de  la  flotte  de  transport,  pitres ,  notamment  à  Orange.  Le  nom 
Ali  commencement  de  février  1802 ,  de  capiscol  était  aussi  quelquefois 
Leclerc  se  présenta  devant  la  rade  du  donné  à  un  chef  militaire.  Ce  mot  est 
Cap,  où  il  fut  accueilli  par  une  dé-  formé  de  la  réunion  des  deux  substan- 
charge  à  boulets  rouges,  çt  peu  après,  tifs  latins  caput,  scholœ. 
un  fabmme  de  couleur  vint  à  bord  du  '  Capitainb.  Cest  le  nom  que  l'on 
vaisseau  amiral,  pour  lui  signifier  que  donne  à  l'officier  chargé  du  comman- 
le  général  noir  Christophe ,  comman-  dément  d'une  compagnie,  d'un  esca- 
dant  au  Cap  pour  Toussaint  Louver-  dron  ou  d'une  batterie.  Ce  grade,  qui, 
ture,  avait  pris  l'invariable  résolution  sous  François  1*',  tenait  le  premier 
de  brûler  cette  malheureuse  ville  et  rang  dans  la  hiérarchie  militaire,  n'oc- 
de  massacrer  les  Blancs ,  dès  le  mo«  eupe  plus  aujourd'hui  que  le  septième, 
ment  où  l'on^  ferait  quelques  disposi-  Il  est  entre  le  grade  de  chef  de  batail- 
lions pour  la  descente.  Le  général  Le-  Ion  ou  d'escadron  et  celui  de  lieute- 
clerc  crut  donc  convenable  de  dérober  nant.  Quoiqu'il  soit  bien  déchu  de  son 
aux  noirs  la  vue  du  débarquement,  et  importance  primitive,  ses  fonctions  ne 
de  te  diriger  vers  l'embarcadère  du  sont  pourtant  point  sans  importance, 
Limbé  où  n  aborda.  En  deux  heures car  elles  embrassent  toutes  les  parties 
il  par?int  à  la  rivière  Salée ,  où  U  m-  -ou  service  sous  le  rapport  de  la  police» 
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de  la  discipline  et  de  tout  ce  qui  con- 
Padministration. 
Le  titre  de  capitaine  désignait  au- 
trefois, comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  grade  militaire  élevé;  aussi,  à  l'é- 
poque où  il  n'y  avait  dans  l'armée 
rantres  fractions  c[ue  les  compagnies, 
les  plus  grands  seien^rs  briguaient* 
ils  avec  instance  la  faveur  d'être  nom- 
més au  commandement  de  l'une  d'el- 
les, et,  s'ils  l'obteoaieat,  leur  ambition 
était  satisfaite. 

la  réunion  des  compagnies  en  régi- 
ments, et  rétablissement  du  grade  de 

colonel,  qui  en  fut  la  conséquenee  né- 
cessaire, restreignirent  beaucoup  les 
prérogatives  et  les  attributions  des 
taiRtnnes.  Leur  importance  a  dimj- 
Mié  de  plus  en  plus  à  mesure  que  de 
nouveaux  agents  du  commandement 
suprême  sont  venus  se  placer  entre 
eux  et  l'autorité  supérieure.  II  suit  de 
là  oue  le  titre  de  capitaine  est  bien 
ééam  de  ce  quMl  était  dans  le  principé 
où  il  ne  pouvait  Itre  pris  que  par  le^ 
ducs,  comtes,  marquis  et  chevaliers 
bannerets. 

I    La  création  des  capitaines  d'hom« 
;  iwd'armes  remonte  à  Charles  V,  dont 
:  Meontoniiance  plaça,  en  1373,  des  ca- 
fitaîaes  à  la  tête  de  la  gendarmerie. 

Lorsque  T.onis  XI  eut  formé  les 
Iranrs-archers  ,  il  en  donna  le  rom- 
maodement  à  quatre  capitaines  en  chef, 
s^t  sous  leurs  ordres  trente-deux 
capitaines  subalternes  qui  comman- 
daient  chacun  à  cinq  cents  hommes. 
Brantôme  dit  que  I^uis  XII  donna  à 
^  plus  vaillants  gentilshommes  des 
mmandements  de  cind  cents  et  de 
nille  hommes,  avec  le  titre  de  capi- 
t2ine. 

François  I*',  qui  avait  pris  le  titre 
(le capitaine  de  sa  garde,  créa  les  ca- 
pitaines-lieutenants. Dans  les  légions 
de  lix  mille  bommeé,  Instituées  sous 
'on  règne,  chaque  capitaine  comman- 
dait mille  hommes;  ces  mille  hom- 
mes étaient  partagés  en  dix  bandes , 
chacune  de  cent  hoamies,  commandées 
par  un  officier  connu  sous  le  nom  de 
centenier.  Un  des  capitaines  prenait 
le  titre  de  colonel ,  et  avait  le  corn- 
aaadeiBeiit  de  la  l^ton,  tout  ea  con- . 


servant  celui  de  sa  compagnie.  C'est 
)è,  dit-on,  Tori^ne  des  compagnies* 
colonelles  qui  existaient  dans  les  ré- 
giments de  Tarmée  française  avant 

1789. 

Sous  le  même  règne,  les  bandes  ou 
compagnies  furent  réouites  II  quatre 
centSj  puis  à  trois  cents  hommes.  Sou^ 
Henri  II,  elles  étaient  ordirjairement 
de  deux  cents;  mais  insensiblement 
elles  diminuèrent,  et  furent  enfin  ré- 
duites à  quarante  hommes.  En  1558. 
leur  incorporation  dans  les  régiments; 
qui  furent  créés  à  cette  époque,  fil 
décroître  d'autnnt  la  position  oes  ca« 
pitaines  qui  les  comniand.iient. 

Le  mot  capitaine  signifiait  aussi, 
dans  l'origine ,  gouverneur  ou  corn* 
mandant  de  place.  On  trouve,  sous  lé 
règne  de  Henri  III ,  des  capitaineries 
de  places  fortes;  mais  néanmoins  les 
ternH's  de  gouverneur  et  de  gouverne- 
ment, qui  ne  sont  plus  usités  dans  ce 
sens,  ont  prévalu  fràr  la  suite. 

Les  capitaines  sont  aujourd'hui  di« 
\\9,és  en  deux  classes  :  dans  les  corns 
de  rétLit-niajor,  de  l'artillerie  et  au 

génie,  et  dans  la  cavalerie,  la  moiti^ 
es  capitaines  est  de  première  classe; 
dans  nnfanterie,le  tiers  seulement  est 
de  première  classe;  mais  un  supplé- 
ment de  crédit  est  deniamiéen  ce  mo- 
ment aux  chambres  pour  porter  à  la 
moitié,  comme  dans  les  autres  armes, 
la  première  classe  des  capitaines  d'in- 
fenterie. 

Les  capitaines  de  première  classe 
jouissent  d'une  solde  un  peu  plus  forte 
que  celle  des  capitaines  de  deuxième 
dasse,  etdans  la  cavalerie  et  Partillerie, 
ils  commandent  les  escadrons  ou  batte- 
ries, sous  le  titre  de  capitaines  com- 
mandants. Les  capitaines  de  deuxième 
classe,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  capitaines  en  second,  sont  chargés, 
en  sous-ordre,  de  difIFérents  détails  du 
service  déterminés  par  les  règlements,  ' 

L'étymoloî^ic  du  mot  capitaine  a  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  com- 
luentaires.  Cette  désignation  est  fort 
ancienne;  on  s'en  servait  en  Italie , 
en  Espagne,  vers  le  douzième  siècle. 
Quelques  auteurs  la  font  dériver  du 
mot  latin  ca/m^^  qui,  par  corruption, 
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aurait  fait  capitaine  chevefaîn,  ca- 
^inCf  cheiaîne,  qidntaine.  Il  paraît 
a  peu  près  certain  que  ce  mot  vient 
du  tenue  capUano,  en  usage  depuis 
fort  longtemps  dans  les  bandes  ita- 
liennes. 

Le  langage  poétique  et  le  style  his- 
torique se  sont  emparés  du  mot  capi- 
taine pour  désigner  un  homme  de 
guerre  par  excellence. 

—  Dans  la  marine,  on  donne  le  n  om 
de  capitaine  à  tout  officier  comman- 
dant un  navire;  mais  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  capitaines;  ce  titre  est  porté, 


de  rétendue  de  côtes  que  le  capitaine 
avait  à  surveiller,  et  dans  la  seconde, 
de  rétendue  de  paysdanslaquelleilavait 
le  droit  d'accorder  ou  de  retuser  le  droit 
de  diasser ,  et  qu'il  devait  tenir  ton* 
jours  sufGsamment  fournie  de  gibier. 
Ce  dernier  capitaine  avait  au-dessous 
de  lui  une  quantité  suffisante  de  gar- 
des et  d'agents  subalternes  pour  cons- 
tater les  délits  qu'il  dénonçait  au  pré- 
vôt royal ,  investi  du  pouvoir  de  les 
punir  et  l'exerçant  quelquefois  avec 
une  grande  sévérité.  Ces  capitaineries, 
qui  ivexistent  plus  aujourd'hui,  étaient 


dans  la  marine  de  TEtat,  par  deux   annexées  aux  habitations  royales ,  et 

classes  d'officiers  supérieurs  :  les  ca-  ceux  qui  en  étaient  pourvus  avaient 
pitaines  de  vaisseau  ^  et  les  capitai-  pour  chef  le  grand  veneur. 
nés  de  corvette  (*).  Les  capitaines  de  CapitainBbie-gabde- côtes.  — 
▼aisseau  ont  le  rang  de  colonel ,  et  Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut ,  ce 
les  capitaines  de  corvette  celui  de  chef  mot  désignait  tout  à  la  fois  une  fono* 
de  bataillon.  Le  capitaine  de  vaisseau  tion  et  1  étendue  de  côtes  maritimes 
qui  commande  un  navire  monté  par  que  le  capitaine  avait  à  surveiller, 
un  officier  général  prend  le  titre  de  C'était,  en  outre,  une  étendue  do 
eapUahM  de  pavUlon,  pays  situé  le  long  du  rivage  de  la  mery 

On  désisnepar  le  mm^tcapUalbMê  renfermant  un  certain  nombre  de  pa* 
marchanas  ou  capitaines  au  long    roisses  assujetties  à  la  garde  des  côies. 

Chaque  capitainerie  était  commandée 
par  un  capitaine  général ,  un  major 
général  et  un  lieutenant  général  qui 
en  composaient  Tétat-major.  La  po- 
pulation des  paroisses  constituant  les 
capitaineries  était  tenue  de  fournir, 
dejpuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  ce- 
lai de  soixante,  les  soldats  de  milice 
nécessaires  à  la  garde  des  côtes.  Il  y 
avait  des  capitaineries  organisées  mi- 
htairement  en  bataillons,  dont  chaque 
compagnie  était  de  qjuarante  hommes, 
et  en  escadrons  de  deux  compagnies. 


cours  y  les  commandants  des  navires 
du  commerce,  qui,  pour  obtenir  ce 
titre  et  les  prérogatives  qui  y  sont  at- 
tachées, doivent  subir  un  examen,  et 
satisfaire  à  certaines  conditions  dé- 
terminées par  les  lois.  Les  maîtres 
OU  patrons  des  simples  navires  cabo- 
teurs prennent  encore  le  nom  de  cch 
vitainesy  mais  c*est  une  usurpation  « 
les  lois  et  les  règlements  ne  leur  re- 
connaissent que  le  titre  de  maîtres  au 
petit  cabotage. 
Gapitaiiibbib.— 'Nom  d'une  fone- 


tion  militaire  dont  nous  parlerons  d-   chacune  de  soixante  et  dix  maîtres 


après,  qui  consistait  dans  le  comman 
dément  des  hommes  préposés  à  la 

farde  des  côtes  maritimes  de  la 
'rance.  Ce  mot  était  aussi  le  nom 

d'une  fonction  civile  dont  le  devoir 
était  de  veiller  à  l'entretien  des  forêts 
du  domaine  et  à  la  conservation  des 
chasses  royales. 


bien  montés  et  bien  équipés,  et  com- 
mandés par  des  capitaines,  des  majors, 
aides-majors,  lieutenants  et  enseignes, 
qui  recevaient  leur  commission  du  roi 
et  étaient  subordonnés  à  neuf  inspee» 
teurs  particuliers ,  lesquels  ,  à  leur 
tour,  avaient  au-dessus  deux  inspec- 
teurs généraux.  Il  y  avait  deux  servi- 


La  capitainerie  se  disait  encore,  ces  de  gardensdtes  :  le  service  mili« 
dans  la  première  acception  du  mot,   taire,  qui  consistait  à  s'opposer  aux 

descentes  ou  à  les  repousser,  et  celui 
(•)  Il  y  a  eu  aussi  pendant  longtemps  des    d'observation.  Lcs  Capitaines  ,  majors 
capitaines  de  frégate  ;  mais  ce  grade  a  été    et  lieutenants  généraux  de  chaque  ca- 
•opprimédani  ces  demièros  années,   — a^^*^^^^^  ^> 
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de  l'obligation  de  remplir  les  devoirs 
de  tuteurs  et  de  curateurs;  les  soldats 
et  cavafim  placés  sous  leur  oom- 
mande  m  entêtaient  affranchis  du  ser- 
vice de  la  milice  de  terre.  Les  parois- 
ses soumises  à  la  garde  des  cotes 
étaient  celles  qui  se  trouvaient  le 
long  du  rivage  et  jusqu'à  deux  lieues 
de  ta  mer.  Les  côtes  de  France ,  tant 
sor l'Océan  que  sur  la  Méditerranée, 
étaient  divisées  en  cent  douze  capi- 
taineries, qui  réunissaient  environ 
dem  ceDt  mille  hommes  tant  à  pied 
qu'à  chcTal.  Voici  la  liste  de  ces  ca- 
pitaÎDcries  : 

OCÉAÎT. 

Picardie, 

Cabb  M  San^tto.        fjt  Crotoj. 
T«lMk  Cl  yeux. 

'  Uauifi  ^'orwaiici'ic, 
Trcport.  Saint-Aubin. 

ClioL  ,  Sa.iK-Valfliy. 
BrrnrTat.  l'aUliel. 

i»tcppc  on  P«irl>V9l««  Saint-ncnt-Mi'ForI* 
Gowememeat  Jn  Hayrc  de  Grdee, 

Fccanpi.  Le  Havre. 

Ipwt.  Caudebec  ou  Seine. 

¥tm»U  Roqne  de  Bille. 

Pays  d'Jfige. 

Ilonfleur.  ViSlera. 

Diws. 

JBëUe  Normandie. 

Val  de  SAire. 
Cherbourg^. 

Ln  Iln<;iic. 

Port-Bail  ou  Casfret. 
Créances  o»  Coutcavilleb 
Kégncville. 
GranriKe. 

A  vraïutics. 
Poiilorsoii. 


KoirrooQtier. 
Beauvoir  mi  !• 


SelMlFleDoIt. 


âsnellM. 
Port-eo-BcssIa. 
Graed^Ceiap* 
Bc«ieville>Lcsvay. 

Sainte-Marie  du  MobL 
La  Hougue. 


DeL 


Faotbriant. 

Malignon. 
Saint-Brieax, 


L'He  de 
TreçBier. 

l^nion. 

Morlaii. 

Saiat-Pel  de  Léon, 
■iwvncb. 
Biesleele 

Crocen. 

Aiidieme. 
CoïKaruceu. 


Bretagne, 

L'ile  de  Grooaia. 

Lorient. 

Le  Port-Louii. 

Aaray. 

%' .111  lies. 

Utie  de  Bhajf. 
Beliale  cm  Heetedetr. 
Miuilhc. 
Le  Croizic. 
Saint-Nauîre* 
Montboir. 
Paiubœaf. 
Pomic 
Bourtieuf. 
MaebeeeuL 


Pays  d'Aunis, 

t'HeéeBd. 


Saint  on g^e. 

Ckaraato  es  1«in.       l'Ile  d'Oleiea. 
SeaMae.  Boyan. 
HaicwMt*  Mertape. 

Guyenne» 

Moron. 

Entrc-deux-Mcrs-sur-Garonne. 

EninMlettii-Mcxwar-DordefiMw 

Bmrdeaus. 

La  Mari|«e*e«  baut  Hédoe* 
SooUc  Mt  baa  MédeCi 
La  Testa  de  BoMb. 

uiùtrEMUtim, 
lm»p»edoc  et  iUrnssUbm» 


Beziort. 
Karbonnfc 


Provence, 

Uières. 

Saint-Tropea* 
Aailbea 


Bas  Poilott, 

UsSaUesd'OleaM» 


Ai^ues-.Moriee* 
Mauguio. 
Cette, 
▲fde. 

Arles. 

Les  Vartigaea. 
Mandllew 

lui  Cintat. 

Toulon. 

Cette  organisation  est  tout  à  fait 
changée  aujourd'hui.  La  défense  des 
côtes  est  confiée  à  rarmée*  conmie 
tous  les  autres  points  du  royaume; 
seulement  il  y  e.xiste  un  corps  spécial 
d'artilleurs  ,  appelés  canonniers  gar- 
des-côtes ,  pour  le  service  des  batte- 
ries et  des  forts  situés  sur  les  bords 
de  la  mer.  (Voyez  Abhbb  et  Aitil* 
lebie). 

Capitale,  mot  dérivé  du  latin 
capttt,  et  qui  sert  à  désigner  ces  gran* 
des  villes  qui  peuvent  être  considérées 
comme  la  tête  de  chaque  corps  de  na- 
tion. Dans  l'article  CEisTBALiSATioif, 
nous  essaierons  de  montrer  com- 
hien  il  importe  que  les  différentes 
provinces  dont  se  compose  un  État 
convergent  toutes  vers  un  même  cen- 
tre, qui  soit,  pour  ainsi  dire,  le  cœur 
de  l'organisme  social.  A  cette  centrali- 
sation, sans  laquelle  il  peut  bien  exis- 
ter une  agglomération  d  États  confédé- 
rés, mais  pas  de  peuple,  il  faut  un  siège 
quelconque;  ce  siège,  c'est  une  viUe 
plus  ou  moins  remarquable,  à  laquelle 
une  supériorité  plus  ou  moins  réel|s 
fait  donner  le  nom  de  capitale. 
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De  même  ^ue  la  France  est  le  pays  du 
inonde  le  mieux  oèntralisé,  de  même 
aussi  Paris  est  la  villecapitale  par  excel- 
lence. Paris  n'est  pas  seulement  notre 
plus  grande  cité,  la  plus  riche  et  la 
mieux  peuplée,  celle  enfin  où  réside  lé 
gouvernement  national-,  c'est  encore 
le  lieu  de  rendez-vous,  et,  comme  on 
l'a  dit,  le  salon  de  la  France;  c'est  la 
place  publique,  c'est  le  forum  des  qua- 
tre-vingt-six départements  qni  notls 
restent ,  et  de  ceux  qui  nous  ont  été 
injustement  enlevés.  Aussi  n'existe- 
t-il  pas,  en  réalité,  de  population  pari- 
sienne :  esseotiellemeut  flottante,  la 
population  de  Paris  se  renouvelle  sans 
cesse,  soit  par  l'arrivée  perpétuelle  de 
nouveaux  habitants,  soit  par  le  mé- 
lange de  tous  les  provinciaux  qui  vien- 
nent ^  séjourner  ou  s'y  établir.  C'est 
à  Pans  surtout  que  s'opère  la  fusion 
de  toutes  les  races  françaises;  on  ne 
saurait  y  être  Parisien,  on  y  est  Fran- 
çais avaat  tout.  Les  Parisiens  ne  sont 
recherchés  avec  tant  de  faveur  à  Té- 
tranger  que  pàrce  qu'on  est  sûr  de 
trouver  en  eux  le  vrai  type  français, 
il  n'y  a  pas  de  ville  qui  manque,  au- 
tant que  Paris,  d'une  physionomie  lo- 
cale: mais  il  n*en  esl^Nis  non  plus  qui 
àft  des  thœurs  plus  sociales  et  un  es- 
prit public  aussi  prononcé;  en  ce  sens, 
Paris  n'est  pas  une  ville,  c'est  quel- 

âue  chose  de  mieux  :  c'est  le  miroir 
e  h  France. 
*  SI  maintenant  on  compare  Paris 
aux  autres  capitales  de  l'Europe,  sa 
supériorité  n'est  pas  moins  incontes- 
table. Est-il  une  ville  que  les  étran- 
gers préfèrent  à  Paris?  En  est-il  une 

Î|u'il8  adoptent  plus  facilement  pour 
eur  seconde  patrie?  «  Si  je  n'étais  né  à 
Londres,  à  Berlin,  à  Vienne,  a  Saint- 
Pétersbourg,  disent  chacun  en  parti- 
Caliet  beaucoup  d'Anglais,  d^Alle- 
mands  et  de  Russes,  je  voudrais  être 
"né à  Paris.  »  Enfin,  celm*  qui  n'a  pas  vu 
Paris  n'a  pas  voyagé,  eût-il  parcouru 
'le  reste  du  monde.  Pourquoi  cet  amour 
*et  cette  préférence  universels?  Est-ee 
parce  que  Paris  est  la  plus  belle  vilfe 
que  l'on  connaisse?  Assurément  non. 
Pour  la  splendeur  du  paysage  ou  pour 
^la salubrité  du  climat,  il  n'a  rien  que 


doivent  lui  envier  ]Xdples ,  Rome  ou 
Gonstantinople.  Pourquoi  donc  ?  C'est 
parce  qu'à  Paris  les  étrangers  ren- 
contrent la  France  entière,  c'est-à- 
dire  ,  le  peuple  le  plus  social,  le  plus 
généreux ,  celui  qui  regarde  tous  le3 
autres  peuples  comme  des  frères,  qui 
les  a  toujours  associés  à  ses  triomphes, 
et  qui  sait  leur  faire  avec  le  plus  d'a- 
mabilité les  honneurs  de  sa  maison, 
t^ondres  est  plus  opulente ,  mais  elle 
est  égoïste  et  superbe;  elle  n'est 
la  capitale  de  l'industrie,  tandis  que 
Paris  est  le  foyer  des  lumières,  le  cœur 
de  l'Europe,  en  un  mot,  la  capitale  de 
la  civilisation.  On  n'y  vient  souvent 
qu'attiré  par  l'àppflt  des  fêtes  et  des 
plaisirs  ;  il  est  rare  qu'on  n'en  sorte 
pas  plus  éclairé  et  plus  rempli  de  foi 
dans  l'avenir  politique  et  religieux  de 
l'Europe  et  de  toute  l'humànité. 

Il' faut  l'avouer  cependant,  depuis 
quelque  temps  surtout,  la  grande  ville 
se  matérialise;  ses  mœurs  se  relâchent 
à  l'excès,  et  elle  étale  dans  sa  parure 
un  luxe  peu  décent  qui  semble  nous 
faire  reculer  à  ces  temps  où  Ton  sa- 
crifiait, au  veau  d'or.  Cette  faiblesse 
pourrait  lui  devenir  fatale.  Qu'elle 
songe  au  sort  de  Babylone  et  de  Rome 
en  décadence!  Lorsqu'une  capitale 
descend  nu  rôle  de  courtisane ,  elle  a 
beau  fortiUer  son  enceinte  d'une  triple 
muraille,  la  Providence  tient  toujours 
en  réserve' des  nuées  de  .barbares  non 
encore  amollis,  qui  se  chargent  du 
soin  de  la  punir.  Heureusement  ce 
mal  n'est  que  passager;  on  doit  tout 
au  plus  y  voir  une  mode  de  mauvais 
goût  qui  disparaîtra  comme  tant  d*au» 
très  aussitôt  que  les  conséquences 
honteuses  s'en  feront  sérieusement 
sentir.  De  trop  grands  intérêts  sont 
attaches  au.x  destinées  de  la  France 
pour  que  l'heure  de  sa  décadence  soit 
veiHie;  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  sa 
mission  l'empêchera  de  se (îonner  long- 
temps de  faux  airs  de  Bas-Empire.  Son 
sang  est  toujours  aussi  bouillant,  tou- 
jours prêt  à  couler  pour  la  sainte 
cause  a  laquelle  se  sont  dévoués  nos 
pères.  Tous  les  autres  peuples  comp- 
tent sur  elle;  elle  ne  trompera  pas  leur 
attente,  et  Paris,  sans  renoncer  à  l'aî- 
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MiMe  qiii  sied  à  une  grande  eapîtale, 

saura  résister  aux  séductions  de  Topu- 
lence  et  du  plaisir.  Si  la  population 
qui  l'habite  aujourd'hui  se  laissait  dé- 
choir, il  n'en  serait  pas  de  même  de 
eette  autre  population  qui  accourt  de' 
toutes  les  parties  de  la  France  pour 
retremper  la  métropole.  Le  vieux  sang 
ne  cessera  jamais  d'y  être  rafraîchi  et 
puritié  par  Tinfusion  d'un  sang  nou- 
teaa.  Pour  que  Paris  fût  définitive* 
ment  corrompu,  il  faudrait  que  toutes 
les  villes,  tous  les  hameaux  de  France, 
fussent  corrompus  eux-mêmes.  Une 
deiuoraiisatiou  aussi  complète  n'est 
pas  à  redouter  chez  un  peuple  natu- 
rsUemeiit  brave  et  généreux,  porté 
aux  grandes  choses,  et  toujours  en 
communication  avec  les  autres  nations 
dufflonde,  qui  out  une  haute  idée  de  sou 
carattère  ti  de  son  avenir.  Ne  nous 
Jaissons  donc  pas  décourager  par  les 
sinistres  prophéties  de  quelques  Jéré- 
li)ies  modernes. 

Pùurijuoi  Paris,  plutôt  que  toute 
autre  ville  du  premier  ordre,  èst-îl 
devenu  la  capitale  de  la  France?  Cette 
question  est  d'autaut  plus  digne  d'exa- 
men, que.  sous  le  rapport  géographi- 
que, aucun  titre  supérieur  ne  militait 
en  Àvair  de  cette  cité.  La  France  est 
tout  à  la  fois  le  pays  le  mieux  situé  et 
le  mieux  fatt  de  l'Europe.  Kl  le  est  le 
pays  le  mieux  situé,  parce  qu'elle  tou- 
che à  l'Angleterre ,  a  l'Allemagne ,  à 
ritalie,  à  l'Espagne,  et  qu'elle  se  trouve^ 
en  face  de  l'Amérique,  en  face  de  l'A- 
frique septentrionale,  en  face  dè  l'Asie 
Mineure;  elle  est  le  pays  le  mieux 
frit,  parce  qu'étant  encadrée  par  la 
BMrott  If  ont,  l'océan  Atlantique,  la 
Néditerranée  et  le  Rhin,  elle  possède 
un  admirable  système  de  vallées  et  de 
fleuves  qui  prennent  naissauce  vers 
le  centre  de  son  territoire ,  et  vont 
déboticlier  dans  les  mers  et  dans  le 
fieuve-roi,  qui  la  terminent  sans  la 
restreindre.  Son  système  hydrogra- 
phique a  fait  l'admiration  de  tous  les 
observateurs ,  depuis  César  Jusqu'à 
•Napoléon.  Des  plateaux  qui  forment 
le  noyau  de  sa  cliarpente  osseuse ,  on 
voit  rayonner  les  plus  beaux  cours 
d'fiau  vers  les  quaUi»  yomi&  de  l'hori* 
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xon.  La  Loire,  qui  rejoint  presque  le 
Rhône ,  descend  majestueusement  à* 

l'océan  Atlnntiqne,  où  la  Garonne  vient 
aussi  verser  les  eaux  du  IMidi  ;  la  Seine 
et  la  Meuse  portent  leur  tribut  à  la 
mer  du  Nord  ;  la  Moselle  ést  un  afi 
fluent  du  Rhin, dont  nous  rapprochent 
encore*  les  sinuosités  de  la  IMeuse  et  de 
l'Escaut;  enfin  le  Rhône  jette  ses  eaux 
impétueuses  dans  la  Méditerranée.  La 
plaSce  géographique  de  la  capitale  d'ut! 
pareil  empire  semblait  déterminée  par 
la  nature  vers  la  région  centrale  qui 
est  à  la  fois  le  plus  près  des  princi- 
paux fleuves  ,  c'est-à-dire  ,  entre  la 
Loire,  la  Seinë,  la  Moselle  et  le  Rbdne. 
Pourquoi  Dijon,  Bourges,  Nevers  ou 
toute  autre  ville  encore  plus  favorisée, 
n'est-clle  pas  devenue  la  capitale  de 
la  France?  C'est  parce  qu'il  ne  sufQt 
pas  qu'une  capitale  soit  placée  au  cen« 
tre  géographique  du  pays ,  mais  parce 
qu'elle  doit  encore  occuper  une  position 
avantageuse  par  rapport  aux  nations 
qui  l'entourent.  Comme  elle  est  une 
ville  politique  avant  tout,  et  qu'ellb 
doit  exercer  son  action  à  l'extérieur 
aussi  bien  qu'au  dedans,  il  faut  qu'elle 
soit  en  mesure  d'entretenir  avec  les 
capitales  étrangères  des  relations  non 
moins  actives  qu'avec  ses  propres  pm- 
vioces. 

En  ce  sens,  la  France  ,  au  momerit 
où  elle  a  formé  son  unité  nolitique^ 
ne  pouvait  Choisir  une  meilleure  ca- 
pitale que  Paris.  Sa  nationalité ,  qui 
commença  à  se  réveiller  dans  le  Nord, 
il  ne  faut  pas  l'oiihlier,  sa  nationalité 
naissante  eut  à  lutter  contre  l'Angle- 
terre et  contre  l'Allemagne.  Londres, 
située  vis-à'vis  de  notre  rivage,  pesait 
trop  fortement  sur  nous  pour  que  le 
siège  du  gouvernement  pût  être  établi 
ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Seine, 
digne  rivale  de  la  Tamise.  Si  la  Franée 
n'avait  eu  pour  adversaire  que  l'Alle- 
magne ,  nul  doute  que  Reims  ,  Laon 
ou  Châlons  ne  fût  devenue  notre  mé- 
tropole; mais  l'Angleterre  en  voulait 
à  notre  indépendaTice ,  tandis  que 
l'Allemagne  se  bornait  à  nous  dispu- 
ter notre  frontière  du  Rhin.  Entre  un 
désir  d'agraridissement  et  une  ques- 
tion de  salut,  il  n'y  avait  pas  moyeu 
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dliésiter  :  Paris  eut  la  préférence. 
D^aiileurs  cette  ville  réunissait  le  dou- 
ble avantage  d'être  une  excellente  tête 
de  pont  contre  l'Angleterre,  et  de 
pouvoir  surveiller  facilement  l'Allema- 

S ne.  Elle  est,  à  la  vérité,  trop  distante 
e  la  Méditerranée ,  mais  elle  touche 
presque  à  l'Océan;  et,  à  cette  époque 
surtout,  le  centre  du  monde  politique 
se  trouvait  au  Nord. 

Quelques  publicisteis ,  tout  en  con* 
venant  qu'il  a  dû  en  être  ainsi  pour  le 
passé ,  croient  que  la  capitale  de  la 
iFrance  tend  à  se  déplacer  et  à  se  por- 
ter davantage  vers  le  Midi.  Leur  opi- 
nion se  fonde  pHneipalement  sur  ce 

3ue  le  centre  du  monde  politique  se 
éplace  lui-même  et  semble  descendre 
vers  le  Midi,  r^ous  sommes  loin  de 
nier  ce  fait;  le  démembrement  de  la 
monarchie  ottomane,  l'ascendant  tou- 
jours croissant  que  prennent  les  Rus- 
ses à  Constantinople  et  les  Anglais  à 
Alexandrie ,  la  révolution  que  la  va- 
peur est  en  train  d'accomplir  dans  la 
marine,  le  travail  de  régénération  qui 
se  manifeste  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce  et  dans  l'Orient,  tout  annonce 
que  la  Méditerranée  va  devenir  de 
nouveau  le  centre  politique  de  TEu- 
rope.  Cependant  il  ne  nous  paraît  pas 
rigoureusement  logique  d'en  conclure 

3ue  Paris  cessera,  pour  cette  raison, 
'être  la  capitale  de  la  France.  Parce 
que  la  Méditerranée  recouvre  son  im- 
portance politique,  est-ce  à  dire  que 
Je  Nord  perde  la  sienne?  On  peut 
croire  le  contriiire.  Le  mouvement 
qui  s'opère  en  ce  moment  est  double, 
et  la  capitale  de  la  France  devra  aug- 
menter son  influence  au  Midi  sans 
diminuer  sa  puissance  d'action  au 
Tîord.  Alger  nous  réclame  d'un  côté; 
mais  Londres  et  Berlin  ,  mais  notre 
frontière  du  Rhin  à  ressaisir  et  à  gar* 
der  quand  nous  Taurons  ressaisie ,  ne 
nous  réclament  pas  moins  de  l'autre. 
Sans  parler  des  troubles  qu'entraîne- 
rait un  changement  de  capitale,  quelle 
Tille  est  mieux  située  que  Paris  pour 
manifester  notre  puissance  sur  la  mer 
du  Nord  et  le  Rhm ,  en  même  temps 
que  sur  la  Méditerranée?  Et  puis,  le 
jour  où  Paris  sera  trop  loin  de  Toulon 


et  de  Marseille,  il  lui  seta  facile  de 

s'en  rapprocher.  La  vapeur  a  enlevé 
leur  principal  argument  aux  détrac- 
teurs de  Paris  ;  grâce  aux  chemins  de 
fer,  cette  ville  pourra  bientôt  ne  plus 
être  qu'à  trois  jours  de  la  Méditerra- 
née; et,  de  plus,  le  Rhin  et  la  mer  du 
Nord  se  trouveront  presque  à  ses 
portes. 

M.  Michelet ,  dans  son  Histoire  de 
France,  justifie  avec  son  talent  ordi- 
naire le  choix  qui  a  été  fait  de  Paris 
pour  capitale.  Nous  citerons  quelques 
passages  où  se  trouvent  des  aperçus 
profondément  politiques ,  bien  qu'ex- 
primés dans  un  langage  qui  n'a  pas 
toujours  toute  la  gravité  de  l'histoire, 
et  où  domine  peut-être  trop  exclusi- 
vement la  brillante  imagination  d'un 
poète  enthousiaste. 

»  Pour  trouver  le  centre  de  la 
France  ,  le  noyau  autour  duquel  tout 
devait  s'agréger,  il  ne  faut  point 
prendre  le  point  central  dans  1  espace: 
ce  serait  Bourges ,  vers  le  Bourbon- 
nais ,  berceau  de  la  dynastie  ;  il  ne 
faut  point  chercher  la  principale  sé- 
paration des  eaux:  ce  seraient  les  pla- 
teaux de  Dijon  ou  de  Langres,  entre 
les  sources  ae  la  Sadne ,  de  la  Seine  et 
de  la  Meuse  ;  pas  mime  le  point  de 
séparation  des  races  :  ce  serait  sur  la 
Loire  ,  entre  la  Bretapne  ,  l'Auvergne 
et  la  Touraine.  Non  ,  le  centre  s'est 
trouvé  marqué  par  des  cîreonstaneea 
plus  politiques  que  naturelles,  plus  hu- 
maines que  matérielles.  C'est  un  cen- 
tre excentrique,  qui  dérive  et  appuie 
au  Nord  ,  principal  théâtre  de  Tacti- 
vité  nationale  ,  dans  le  voisinage  de 
l'Angleterre',  de  la  Flandre  et  de 
l'Allemagne.  Protégé,  et  non  pas  isolé 
par  les  neuves  qui  l'entourent ,  il  se 
caractérise  selon  la  vérité  par  le  nom 
d*Ile  de  France. 

«  On  dirait,  àvoir  les  grands  fleuves 
de  notre  pays ,  les  grandes  lignes  de 
terrains  qui  les  encadrent ,  que  la 
France  coule  avec  eux  à  l'Océan  (*). 

(*)  N'y  a-t-il  pas  ici  un  peu  d'exagéra- 
tion? Ce  n'est  pas  le  rbcmm  de  l'Océan, 
c'esl  celui  de  la  Méditerranée  que  nous  ouvre 
la  vallée  du  Khoue.  De  même  l'Hiscaut , 
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Au  nord,  les  pentes  sont  peu  rapides:  îéans,  à  Tours.  I.p  roi  est  abbé  de 

lesfleuves sont  dociles.  Ils  n'ont  point  Saint -Martin  de  Tours,  et  premier 

empêché  la  libre  action  de  la  politi*  cbanoiBe  de  Saint-Quentin.  Orléans  m 

que  de  grouper  les  provinces  autour  trouvant  placée  au  lieu  où  se  rappro- 

du  centre  qui  les  attirait.  La  Seine  client  les  deux  grands  fleuves,  le  sort 

est  en  tout  sens  le  premier  de  nos  de  cette  ville  a  été  souvent  celui  de 

fleuves,  le  plus  civiiisable,  le  plus  la  France;  les  noms  de  César,  d'Atti- 

peifeetible.  Elle  n'a  ni  la  capricieuse  la,  de  Jeanne  d'Arc,  des  Guises,  rap- 

et  perfide  mollesse  de  la  Loire,  ni  la  pellent  toot  ce  qu'elle  a  va  de  sièges 

brusquerie  de  la  Garonne ,  ni  la  terri-  et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans  est 

ble  impétuosité  du  Rhône ,  qui  tombe  près  de  la  Touraine ,  près  de  la  molle 

comme  un  taureau  échappé  des  Alpes,  et  rieuse  patrie  de  Rabelais,  comme 

r:rc6  un  lac  de  dix-huit  lieues,  et  voie  la  colérique  Picardie  à  côté  de  Tironi- 

la  mer  en  mordant  ses  rivages   que  Champagne.  L*hi8toire  de  Tanti» 

>  «Paris  a  pour  première  ceinture  due  France  semble  entassée  en  Picar* 
Rouen,  Amiens,  Orléans,  Cbâions,  oie.  La  royauté,  sous  Frédégonde  el 
Reims,  qu'il  emporte  dans  son  mou-  Charles  le  Chauve,  résidait  à  Soissons, 
veqient.  A  quoi  se  rattache  une  cein-  à  Crépy,  Verbery,  Attigny;  vaincue 
ture  extérieure ,  Isantes ,  Bordeaux,  par  la  iéodalité,  elle  se  réfiigia  sur  k 
Clermoflt  et  Toulouse,  Lyon,  Besan-  montagne  de  Laon.  Laon,  Péronne, 
eon,  Metz  et  Strasbourg.  Paris  se  re«  SaiDt-Médard  de  Soissons,  asiles  et 
produit  en  Lyon  pour  atteindre  par  prisons  tour  à  tour,  reçurent  Louis  le 
le  Rhône  l'excentrique  Marseille.  Le  Débonnaire,  Louis  d'Outremer,  Louis 
tourbillon  de  la  vie  nationale  a  toute  XL^  La  royale  tour  de  Laon  a  été  dé- 
fia densité  au  nord;  au  midi,  les  cer-  trnite  en  1832;  celle  de  Péronne  dure 
des  qu'il  décrit  se  relâchent  et  s*élar*  encore.  Elle  dore,  la  monstrueuse  tour 
gissent.  féodale  des  Concy  : 

«Le  vrai  centre  s*est  marqué  de  J«B«t«itroî,ne duc,  pnncc  ne comieatMi, 

bonne  heure;  nous  le  trouvons  dési-  Jesuis  le sirode Coucj. 

joé  au  siècle  de  saint  Louis ,  dans  les  c  Mais  en  Picardie,  la  noblesse  en- 

«m  ouvrages  qui  ont  commencé  no-  tra  de  bonne  heure  dans  la  grande  pen- 

tre  jurisprudence  :  Etablissements  séè  de  la  France.  L'héroïque  maison 

de  France  et  d'Orléans;  Coutumes  de  Guise,  branche  picarde  des  princes 

de  France  et  de  rermandois.  C'est  de  Lorraine,  défendit  Metz  contre  les 

entre  l'Orléanais  et  le  Vermanclois,  Allemands,  prit  Calais  aux  Anglais,  et 

entre  le  coude  de  la  Loire  et  les  sour-  faillit  prendre  aussi  la  France  au  roi. 

eesde  rOise,  entre  Orléans  et  Saint-  La  monarchie  de  Louis  XIV  fut  dite 

Qpeotin,  que  la  France  a  trouvé  enfin  et  jugée  par  le  Picard  Saint-Simon. 

aoD  centre,  son  assiette ,  et  son  point  «Fortement féodale,  fortement eom- 

de  repos.  Elle  l'avait  cherché  en  vain,  munale  et  démocratique  fut  cette  ar- 

et  dans  les  pays  druidiques  de  Char-  dente  Picardie.  Les  premières  conimu- 

tres  et  d'Autun ,  et  dans  les  chefs-  nés  de  France  sont  les  grandes  villes 

Beor  des  clans  çalliques ,  Bourges,  ecclésiastiques  de  Noyon ,  de  Saint- 

Germon t  (Agendicura,  urbs  Arverno-  Quentin,  d'Amiens,  de  Laon.... 

rjin  .  Elle  l'avait  cherché  dans  les  ca-  «  Pour  le  centre  du  centre,  Paris, 

pitales  de  l'Église  mérovingienne  et  l'Ile  de  France,  il  n'est  qu'une  manière 

carlovingienne,  Tours  et  Reims.  de  les  faire  connaître,  c'est  de  racon- 

«  La  France  capétienne  du  Roi  de  ter  l'histoire  de  la  monardiie.  On  les 

Sata-Denys,  entre  la  féodale  Nor-  caractériserait  mal  en  citant  quelques 

Biandie  et  la  démocratique  Champa-  noms  propres  :  ils  ont  reçu,  ils  ont 

gae,  s'étend  de  Saint-Quentin  à  Or-  donné  l'esprit  national  :  ils  ne  sont  pas 

un  pays ,  mais  le  résumé  du  pays.  La 

Meuse  ,  la  Sambre  cl  la  Moselle  nous  con-  féodalité  même  de  VUe  de  France  ex- 

doisent  non  pas  à  1  Océaa ,  mais  au  Rhin,  prime  des  rapports  généraux.  Dire  les 

9*  Livraison*  X,  iy.  (Digt.  bncygl.  ,  big.)  S 
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Hontfort,  c'est  dire  Jérdsalen},  li| 

croisade  du  Languedoc,  les  commu- 
nes (le  France  et  d'Angleterre,  et  les 
guerres  de  Bretagne  ;  dire  les  Montr 
jnorénef ,  c*e8l4ire  la  féodalité  ratta* 
cbéÈ  au  pouvoir  royal,  d'un  génie  mé- 
diocre, loyal  et  dévoué.  Quant  aux 
écrivains  si  nombreux  qui  sont  nés  à 
Paris ,  ils  doivent  beaucoup  aux  pro- 
TiDces  doDt  leurs  parents  soot  sortis  ; 
ils  appartiennent  surtout  à  Tesprit 
tinivefsel  de  la  France  qui  rayonna  en 
eux.  En  Villon,  en  Boileau,  en  Molière 
€t  Régnard ,  en  Voltaire ,  on  sent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  dans  le  génie 
lançais;  ou,  si  Ton  vent  y  chercher 
quelque  chose  de  local,  oh  y  distingue- 
ra tout  au  plus  un  reste  de  cette  vieille 
fiéve  d'esprit  bourgeois,  esprit  jiioj'en, 
jnoins  étendu  que  judicieux  f  critique 
et  moqueur*  qui  se  forma  de  bonne 
humeur  gauloise  et  d'amertume  par- 
lementaire entre  le  parvis  de  IS'otre- 
Bame  et  les  degrés  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

«  Mais  ce  caractère  indigène  et  par- 
ticulier est  encore  secondaire  :  le  gé- 
néral domine.  Qui  dit  Paris,  dit  la 
monarchie  tout  entière.  Comment  s'est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  com- 
plet symbole  du  pays?  ITfàudrait  toute 
l'histoire  du  pays  jwur  l'expliquer  :  la 
description  de  Paris  en  serait  le  der- 
nier chapitre.  Le  génie  parisien  e&t  la 
forn^e  la  plus  complexe  à  la  fois  et  la 
plus  haute  de  la  France.  Il  semblerait 
qu'une  chose  qui  résulterait  de  l'an- 
nihilation de  tout  esprit  local ,  de 
toute  provincialité,  dilt  être  ^uren^ent 
négative.  Il  n*en  est  pas  ainsi.  De  tou- 
tes ces  négations  d'idées  matérielles, 
locales,  particulières,  résulte  une  gé- 
néralité vivante,  une  chose  positive, 
une  force  vjve.  Kous  l'avons  yu  en 
juillet.  » 

Depuis  que  "Napoléon  a  porté  à  sa 
perfection  la  nouvelle  stratégie  ébau- 
chée avec  tant  de  génie  et  de  vigueur 
.par  la  démocratie  française  de  1793, 
«tratégie  à  laquelle  on  a  donné  avec 
raison  le  nom  de  grande  guerre,  les 
capitales,  devenues  le  point  de  mire 
de  l'attaque,  ont  beaiicoup  perdu  de 
kur  s^curit^.  Paii§  l'ancienne  tacti- 


que, les  armées  oonsumaient  le  temps 

a  assiéger  les  places  fortes  des  fron- 
tières ;  le  grand  capitaine  leur  a  appris 
à  laisser  derrière  elles  des  obstacles 
purement  défensifs  et  à  marcher  droit 
au  coeur  de  rennemi.  Son  entrée  4 
Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Mos- 
cou, et  la  prise  de  Rome,  de  ^aples 
et  de  Lisbonne,  ont  prouvé  qu'il  avait 
deviné  juste.  Instruite  par  ses  défai- 
tes, TEurope  coalisée  est  venue,  à  son 
tour,  nous  apporter  à  Paris  uue  triste 
confirmation  de  la  supériorité  de  ce 
système  invente  nar  la  France.  Toutes 
Jes  capitales  de  l'Europe  ont  été  en- 
vahies; Londres  seule,  protégée  par 
rOcéan,  est  restée  intacte;  mais  elle 
commence  à  être  moins  rassurée  de- 
puis que  la  vapeur  a  mis  sa  citadelle 
insulaire  à  la  portée  du  continent.  Il 
résulte  de  là  que  le  besoin  de  fortifier 
les  capitales  se  fait  aujourd'hui  géné- 
ralement sentir  '  ii  Europe.  Paris,  sur- 
tout depuis  que  tes  coalitions  de  1814 
et  de  1815,  ne  se  bornant  pas  à  nous 
enlever  notre  limite  du  Rbin,  a  dé- 
truit nos  placées  fortes  avec  défense  de 
les  relever,  dans  le  but  de  nous  tenir 
sans  cesse  sous  la  menace  d'une  nou- 
velle invasion}  Paris,  ouvert  de  tous 
cotés,  doltéire  mis,  au  moins,  à  l'a- 
bri d'une  surprise.  Cette  opinion  a  été 
défendue  avec  trop  d'insistance  par 
jNapoléon  pour  que  nous  puissions 
passer  son  plaidoyer  sous  silence. 

«  Une  grande  capitale,  dit-il  dans 
ses  Mémoires,  est  la  patrie  de  l'élite 
de  la  nation;  tous  les  grands  y  ont 
leur  domicile,  leur  famille;  c'est  le 
centre  de  To^^inion,  le  dépôt  de  tout. 
C'est  la  plus  grande  des  contradictions 
et  des  inconséquences  que  de  laisser 
un  point  aussi  important  sans  défense 
imutediate... 

.  «  Si,  en  1805,  Vienne  e4t  été  forti- 
fiée, la  bataille  dUlm  n*eût  pas  décidé 

de  l'issue  de  la  guerre;  le  corps  d'ar- 
mée que  commandait  le  général  Ku- 
tusofiy  aurait  attendu  les  autres  corps 
de  Tarmée  russe,  déjà  arrivés  à  OU 
.mutz,  et  Tarmée  du  prince  Charles 
arrivant  d'Italie...  Ym  1801;,  le  prince 
Charles,  qui  avait  été  battu  à  Ecktnuhl, 
et  oblige  de  faire  sa  retraite  par  la  rive 
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Sauche  du  Danube,  aurait  eu  le  temps 
'arriver  à  Vienne,  et  de  s'y  réunir 
•▼ce  le  corps  du  général  Hil|er  et  Tar» 
née  de  Tarcbidac  Jean. 

"  Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1806, 
rarmée  battue  h  léna  s'y  fût  ralliée,  et 
Tarmée  russe  Ty  eût  rejointe. 
*  «  Si,  eo  1808«  Madrid  avait  été  qm 
place  forte,  Tarmée  française,  après 
les  victoires  d'Espinosa,  de  Tudella, 
de  Burgos  et  de  Somniosierra,  n'eût 
pas  marché  sur  cette  capitale,  en  lais- 
^nt  derrière  Salamanque  et  Vallado- 
iid,  l'armée  anglaise  du  général  Moore 
et  l'arniée  espagnole  de  la  Romana; 
ces  deux  armées  anglo-espagnoles  se 
lussent  réunies  sous  les  fortiGcationa 
de  Madrid  à  Tannée  d'Aragon  et 'de 
Valence - 

■•Efi  1812,  l'empereur  IS'npoléon 
entra  dans  Moscou.  Si  les  Russes  n'a- 
Viient  pas  pris  le  parti  de  i>rû(er  cette 
grande  ville,  parti  inonî  dam  Tbis* 
toire  et  qu'eux  seuls  pouvaient  exécu- 
ter, la  prise  de  Moscou  eût  entraîné  la 
Mumissioo  de  la  Russie  ;  car  le  vain- 
Qpelir  eât  trouvé  dana  cette  grande 
fille  :  1**  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rétablir  rhabillement  et  le  maté- 
riel d'une  armée  ;  2"  les  farines ,  les 
légumes,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  et 
tout  ce  quMl  faut  pour  la  subsistance 
d'une  gmnde  armée  ;  3°  des  chevaui 

Four  remonter  la  cavalerie,  et,  enfin, 
;tppui  de  trente  mille  affranchis,  fils 
daiïrançhis  ou  esclaves  jouissant 
d*Qoe  grande  fprtuqe,  fort  inppatients 
du  joug  de  la  noblesse ,  lesquels  eus- 
sent communiqué  des  idées  de  liberté 
et  d'indépendance  aux  esclaves;  [jers- 
pectivç  eifrayapte  qui  eût  conseille  ai^ 
pir  de  fiîiire  la  paix,  d*aatant  plus  que 
le  vainqueur  avait  des  intentions  mo- 
irées. L'incendie  détruisit  tons  les 
magasins,  dispersa  la  population;  les 
piarcUçinds  et  le  tiers  état  furent  rui- 
pés,  et  cette  grande  ville  ne  fut  pkis 
qu'un  Oloa4^^  désordre ,  d'anarcbié 
et  de  crimes.  Si  elle  eût  été  fortifiée, 
Kutusoff  eût  campé  sur  ses  remparts, 
et  rinves^isseinent  en  eût  été  iuipos- 
fiUe. 

.  «  Constant! nople ,  ville  beaucoup 


taies  modernes,  n'a  dû  son  salut  qu'à 
ses  fortifications  ;  sans  elles,  l'empire 
de  Constantin  eût  été  terminé  en  700» 
et  n*eût  duré  que  trois  cents  ans.  Les 
heureux  Mussen  v  auraient  dès  lors 
planté  rétendard  ou  prophète;  ils  le 
firent  en  1463 ,  environ  huit  cents  an^ 
après.  Cette  capItatedutàBeamuraîlle^ 
huit  cents  ans  d*exi8tence«  t)ans  cet 
intervalle,  assiégée  cinquante- trois 
fois,  elle  le  fut  cinquante-deux  fois 
inutilement.  Les  Frani^ais  et  les  Véni- 
tiens la  prirent,  mais  après  une  atta-. 
^ue  très'vive. 

«  Paris  a  dû  dix  ou  douze  fois  son 
salut  à  ses  murailles.  £n  88â,  il  eût 
été  la  proie  des  Normands  ;  ces  bar- 
bares rassiégèrent  inutilement  i&iofi 
ans.  En  l3o8,il  fut  assiège  inutilement 
parle  dauphin,  et  si  quehjues  années 
après  les  habitants  lui  en  ouvrirent  les 
portes,  ce  fut  de  plein  gré.  Ën  1359, 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  campa  i| 
Montrouge  ,  porta  le  ravage  jusqu'au 
pied  de  ses  murailles,  mais  recula 
devant  ses  fortifications  et  se  retira  4 
fUunrtres.  En  1439 ,  le  roi  Henri  V  re- 
poussa rattai|ue  de  Charles  VIL 
1-164,  le  comte  de  Chnrolais  cerna 
cette  grande  capitale;  il  cclioua  dans 
toutes  ses  attaques.  Én  1472 ,  elle  eût 
été  prise  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
fut  obligé  de  se  contenter  de  ravager 
sa  banlieue.  En  lô^G,  Charles-Quint, 
maître  de  la  Champagne,  porta  son 
quartier  général  a  Meaux  ;  ses  coureurs 
yinrent  soua  les  remparts  de  la  capt* 
taie,  gui  ne  dut  son  salut  qu'à  ses 
muraifles.  En  1588  et  1589,  Henri  III 
et  Henri  IV  échouèrent  devant  les 
fortifications  de  Paii^;  et  si  plus  tard 
les  habitants  ouvrirent  les  portes ,  iU 
les  ouvrirent  de  plein  gré,  et  en  con- 
séquence de  l'abjuration  de  Saint-De- 
nis. Ënlia  ,  en  l(i36,  les  fortifications 
de  Paris  en  sauvèrent,  pendant  plu- 
Sieurs  années  «  les  habitants. 

«  Si  Paris  eût  été  encore  une  place 
forte  en  1814  et  en  1815,  capahie  de 
résister  seulement  huit  jours,  quelle 
influence  cela  n*aurait-il  pas  eue  sur 
les  événements  du  monde  I  !  I 

«  Comment,  dira-t  on,  vous  préten* 
^i^rtiiiei:  d^^  viiies  qui  ont  oouze  k 
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Guinze mille  loisesde  pourtour?  Il  vous 
faudra  quatre-vingts  ou  cent  fronts, 
cinquante  à  soixante  mille  soldats  de 
garnison ,  huit  cents  ou  mille  pièces 
d'artillerie  en  batterie.  Mais  soixante 
mille  soldats  sont  une  armée;  ne  vaut- 
il  pas  mieux  l'employer  en  ligne?...  » 
Celte  objection  est  faite  en  général 
eontre  lés  grandes  places  fortes;  mais 
die  est  fausse  én  ce  qu'elle  confond  un 
soldat  avec  im  homme.  Sans  doute  il 
faut,  pour  défendre  une  grande  capi- 
tale, cinquante  à  soixante  mille  hom- 
mes, nais  non  cinquante  à  soixante 
mille  soldats.  Aux  époques  de  malheur 
et  de  grandes  calamités ,  les  États 
peuvent  manquer  de  soldats,  mais  ils 
ne  manquent  jamais  d'hommes  pour 
leur  défense  intérieure.  Cinquante  mille 
bommés,  dont  deux  à  trois  mille  ca- 
nonniers,  défendront  une  capitale,  en 
interdiront  l'entrée  à  une  armée  de 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes,  tan- 
dis que  ces  cinquante  mille  hommes, 
en  rase  campagne,  s'ils  ne  sont  pas 
des  soldats  faits  et  commandés  par  des 
officiers  expérimentés ,  seront  mis  en 
désordre  par  une  charf*e  de  trois  mille 
hommes  de  cavalerie.  D'ailleurs,  toutes 
les  grandes  capitales  sont  susceptibles 
de  couvrir  une  partie  de  leur  enceinte 
par  des  inondations,  parce  qu'elles  sont 
toutes  situées  sur  cie  grands  fleuves, 
que  les  fossés  peuvent  être  remplis 
d'eau,  soit  par  des  moyens  naturels, 
soit  par  des  pompes  à  feu.  Des  places 
si  considérables,  qui  contiennent  des 
garnisons  si  nombreuses,  ont  un  cer- 
tain nombre  de  positions  dominantes 
sans  la  possession  desquelles  il  est  im- 
possible de  se  hasarder  à  entrer  dans 
la  ville.  » 

'  Après  ce  jugement,  qui  fut  aussi 
celui  de  Vauban  et  de  Louis  XIV,  il 

est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  la 
capitale  de  la  France  doive  être  lorti- 
fiée.  Mais  il  est  une  restriction  qui  de- 
vait naturellement  peu  occuper  deux 
monarques  tels  que  Louis  XIV  et  Na- 
poléon ;  cette  restriction,  c*est  que  la 
capitale  d'un  grand  empire  a  besoin 
d'être  libre  autant  que  forte.  En  effet, 
il  ne  suffit  pas  que  ses  murailles  la 
mettent  à  Vmï  vm  coup  de  main  au- 


dacieux, il  faut  encore  qu'elle  jouisse  ■ 
d'une  large  indépendance,  pour  repré- 
senter dignement  le  peuple  qui  loi  a 
remis  le  soin  de  sa  destinée.  Le  moyen 
le  plus  sûr  de  perdre  une  capitale,  ce 
serait  de  la  réduire  au  rôle  d'une  place 
forte.  Le  problème  n'est  donc  pas  fa- 
cile à  résoudre  :  il  s'agit  de  la  fortifier 
sans  en  feire  une  place  de  guerre.  Un 
fossé  continu  et  aes  forts  détachés , 
assez  éloignés  pour  ne  pouvoir  attein- 
dre la  ville,  assez  rapprochés  pour 
dominer  ses  avenues  et  la  protéger, 
telle  est  la  solution  aujourd'nni  enfo- 
Teur,  et  qui  parait  devoir  triompher. 

Tout  ce  qui  précède  peut  se  résii- 
mer  en  peu  de  mots.  Loin  que  ce  soit 

Î)ar  usurpation,  c'est  en  vertu  des  titres 
es  plus  légitimes  que  Paris  est  devenu 
la  capitale  de  la  France.  Aucune  autre  > 
Tille  ne  peut  lui  disputer  ce  rang,  parce 
qu'aucune  autre  ville  n'a  un  caractère 
aussi  exclusivement  social  et  français. 
Ses  armes  sont  bien  moins  le  vaisseau 
de  l'ancienne  cité  que  le  drapeau  na- 
tional. C'est  un  centre  plutôt  qu'une 
ville,  c'est  la  tête,  c'est  le  cœur  de  la 
France.  C'est  aussi  la  tête  et  le  cœur 
de  l'Europe,  autant  que  l'organisation  ; 
actuelle  de  l'Europe  lui  permet  d'avoir 
un  cœur  et  une  tête.  jLondres  est  la 
capitale  de  l'industrie,  Rome  la  capi- 
tale du  catholicisme ,  Saint-Péters- 
bourg la  capitale  de  l'Église  grecque, 
Berlin  le  siège  principal  du  protestan- 
tisme; mais  Paris,  plus  que  toute 
autre  ville ,  est  la  capitalé  de  la  dfili- 
sation. 

Gapitation.  —  La  capitation,  ap- 
pelée census  capî faits  ,  impôt  par 
téte,  consistait,  dans  le  temps  de  la 
domination  romaine ,  en  une  taxe 
mise  sur  chaque  citoyen ,  à  raison  de 
sa  personne,  à  raison  de  ce  qu*il  était, 
comme  sujet ,  tenu  de  contribuer  aux  j 
besoins  de  l'État,  et  quelquefois  aussi 
à  raison  de  sa  profession ,  mais  sans 
égard  à  ses  biens  qui  étaient  taxés  , 
d  une  autre  manière.  Ainsi ,  tous  les 
citoyens  étaient  portés  au  rôle  de  la 
capilation ,  tandis  que  ceux  oui  n'a- 
vaient pas  de  biens-fonds  n  étaient 

point  compris  dans  le  rôle  des  pos- 
sesseurs, m  dans  le  canonpropimem  ' 
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dit  (roy.  GÂifOR)«  et  ne  payaient  point 
rimpôt  foncier.  A  cette  occasion,  Sal« 
Tien  dit,  en  parlant  de  la  malheureuse 
position  où  était  le  peuple  de  la  Gaule 
dans  le  temps  où  il  écrivait,  c'est-à- 
dire,  vers  le  milieu  du  cinquième  siè- 
de:  «  Quand  un  paum  citoyen  a 
«  perdo  tous  ses  biens-fonds ,  if  n*est 
•  pas  pour  cela  déchargé  de  la  capi- 
«  tation.  II  est  obligé  d'acquitter  des 
«  taxes ,  lorsqu'il  ne  possède  plus  de 
«terres  en  propre.  »  Les  citoyens  qui 
M  se  trouvaient  inscrits  au  rôle  que 
pour  leur  tête,  étaient  appelés  capite 
censî.  Toutes  les  quotes*parts  de  la 
capitation  devaient  être  égales.  Pour 
en  établir  le  canon ,  on  se  servait  du 
neensemeDi  général  des  citoyens, 
gai,  sous  le  nom  de  eenniSy  existait 
a  Rome  et  dans  les  provinces,  en  re- 
tranchant chaque  année  ceux  qui 
avaient  atteint  l'âge  où  l'on  ne  payait 
plus  cet  impôt  ;  car  on  en  était  af- 
traDchi  à  un  certain  âge.  On  divisait  en* 
saîtela  somme  totale  en  autant  de  frao* 
tions  qu'il  restait  de  contribuables. 
Toutes  les  provinces  de  l'empire  n'é- 
tant pas  également  riches  en  produits 
du  sol  et  en  espèces  monnayées,  il  est 
à  présumer  que  la  capitation  n'était 
pas  partout  la  même  ,  et  qiie  nonobs- 
tant l'obligation  où  l'on  était  de  la 
payer  en  argent ,  les  receveurs  des 
contributions  publiques  avaient  quel- 
quefois ratttorisation  de  la  recevoir 
es  denrées.  Ce  que  nous  savons  cer- 
tainement, c'est  qu'à  l'époque  où  Ju- 
lien vint  commander  les  armées  dans 
la  Gauie,  qui  passait  pour  une  des 
plus  riches  provinces  de  l'empire ,  la 
quote-part  oe  chaque  tête  était  de 
vingt  sous  d'or.  Julien  ayant  diminué 
les  dépenses ,  et  par  là  nyant  fourni  le 
moyen  de  demander  moins ,  la  capita- 
tion se  trouvait  réduite  à  sept  sous  par 
individu  lorsque  cet  empereur  quitta 
la  Gaule. 

Gomme  un  impôt  paiement  ré- 
parti ,  sans  égard  aux  ressources  de 
chacun ,  était  acquitté  facilement  par 
its  riches ,  mais  était  très-onéreux 
pour  les  fortunes  médiocres  et  pour  les 
pauvres ,  les  Romains,  afin  de  le  ren- 
dre plus  supportable  à  ces  derniers  i 


avaient  imaginé  d*associer  plusienn 
personnes  pour  payer  me  seule  tête, 
ou  quote-part  de  cotisation  ,  et  ,  en 
même  temps ,  afin  que  les  riches 
payassent  dans  la  proportion  de  ce 
qu'ils  possédaient,  de  les  compter 
pour  plusieurs  têtes.  Il  eût  été  plus 
simple,  dira-t-on  ,  de  faire  partout  ce 
oue  Julien  fit  dans  la  Gaule ,  de  ré- 
Quire  chaque  quote-part  aux  deux  tiers 
ou  à  la  moitié  ;  mais  en  procédant  de 
cette  manière  le  riche  n'eût  pas  moins 
profité  de  la  diminution  que  le  pauvre, 
et  c'était  particulièrement  ce  demier 
que  Ton  voulait  soulager.  Les  empe- 
reurs Valens  et  Valentinien  ayant  l'in- 
tention de  diminuer  la  capitation,  pri- 
rent la  décision  suivante  :  «  Au  lieu  do 
«  la  coutume  observée  jusqu*ici,  qu*ua 
«  homme  paye  lui  seul  une  part  en- 
«  tière  de  ta  capitation  ,  et  que  deux 
«  femmes  se  réunissent  pour  en  payer 
«  une ,  nous  voulons  bien  que  désor* 
«  mais  on  associe  deux  hommes  et 
«  mêmes  trois,  pour  payer  une  seule 
«  de  ces  quotes-pnrt?,  et  que  de  même 
«  on  associe  jusqu'à  quatre  femmes 
«.  pour  en  acquitter  une.  »  Quand  une 
quote-part  de  capitation  était  ainsi 
partagée  entre  deux  ou  trois  person- 
nes, les  portions  afférentes  à  chaque 
contribuable  s'appelaient  tiers  et  moi- 
tiés, et  ce  sont  ces  fractions  d'impôt 
que  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  et 
mattre  de  lltalie,  donnait  ordre  à  ses 
officiers  ordinaires  de  recouvrer,  dans 
un  passage  de  l'une  de  ses  lettres  que 
nous  allons  citer  :  «  Durant  le  cours 
«  de  la  présente  indiction  ,  vous  con- 
«  traindrez  incessamment,  par  le  mi- 
t  nistère  de  vos  subalternes ,  les  ha* 
«  bitants  de  votredistrict  au  payement 
«  de  ce  qui  sera  échu  des  tiers  et 
«  moitiés ,  imposition  à  laquelle  ils 
«  sont  assujettis  dès  le  temps  des 
«  empereurs ,  et  vous  en  porterez  les 
«  deniers  dans  la  caisse  du  premier 
«  officier  des  finances.  »  Quelquefois 
le  recouvrement  des  tiers  et  moitiés 
était  opéré  par  des  officiers  extraor- 
dinaires envoyés  exprès ,  et  auxquels 
les  officiers  ordinaires  devaient  pré* 
ter  leur  concours  ;  on  trouve,  dans 
Gassiodore,  la  formule  de  Tordre  ^ul 
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était,  dans  ce  cas,  expédié  à  ces  der- 
niers. La  réanion  de  plusieurs  têtes 
pour  en  former  une  seule  était  une 

source  d'arbitraire  qui  occasionnait 
des  plaintes  et  donnait  lieu  à  des  ré-» 
clamations.  Sidoine  Apollinaire,  évé- 
due  de  Clermont,  qui  avait  été  taxé  à 
trois  quotes-parts  et  compté  pour  trois 
têtes ,  adressa  une  requête  en  vers  S 
l'empereur  Majorien,  pour  le  supplier 
de  lui  retrancher,  s'il  voulait  qu'il 
vécût  ^  ces  trois  têtes  qui  le  faisaient 
ressembler  à  Gérvon. 

lïous  avons  dft  qae  passé  certain 
flge  on  était  affranchi  de  la  capitation; 
îl  y  avait  certaines  dignités  et  certai- 
nes professions  qui  en  procuraient 
l'exemption.  Des  privilèges  particu- 
liers dispensaient  quelques  cités  de  la 
tayer,  mais  ces  cas  étaient  peu  nom- 
breux. 

Les  Francs,  maîtres  de  la  Gaule,  per- 
çurent la  capitation  ,  comme  les  au- 
tres contributions  qu'ils  y  trouvèrent 
établies,  et  vers  le  milieu  de  la  seconde 
race,  quand  on  cessa  de  faire  le  re- 
censement des  citoyens ,  il  fut  déclaré 
que  ceux  qui  jusque-là  avaient  payé 
la  capitation  seraient  tenus  de  conti- 
ïiuer  de  le  faire.  Mais,  insensiblement, 
tout  le  monde  ayant  trouvé  le  moyen 
4e  s'en  faire  exempter ,  cet  impôt  fut 
supprimé  par  le  fait,  et  il  n'en  rut  plus 
question  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  a  moins  qu'on  ne  veuille  le 
considérer  comme  ayant  été  remplacé 
par  la  taille  qui  ne  pesait  que  sur  les 
roturiers,  opinion  que  nous  ne  serions 
pas  éloignés  de  partager  (voyez  Im- 
roTs  et  Taille).  Quoi  qu'il  eu  soit; 
Ijp  18  janvier  JG05,  Louis  XIV,  pressé 
par  les  besoins  de  la  guerre,  établit, 
avec  promesse  formelle  de  la  suppri- 
mer, une  imposition  personnelle,  ap- 
pelée capitation.  Personne  ,  quels  que 
lussent  son  rang,  son  caractère,  ses 
fonctions,  son  métier,  n'en  fut  exemçt. 
Les  princes,  les  seigneurs,  les  magis- 
trats ,  les  ofÎQciers  de  terre  et  de  mer, 
les  membres  du  clergé ,  y  furent  soii- 
mis  comme  les  bourgeois,  les  artis  :ns 
et  les  domestiques.  Les  contribuables 
Airent  répartis  èn  vingt-deux  classes, 
dont  la  première,  à  la  tête  de  laquelle 


était  le  dauphin,  devait  payer  deuit 
mille  livres,  et  la  dernière  une  livre. 
Ne  furent  point  compris  dans  les 

classes  les  taillahles  dont  la  cote  ne 
dépassait  pas  quarante  sous  ;  plus  tard 
on  n'accorda  cette  exemption  qu'aux 
cotes  au-dessous  de  vingt  sous.  Lk 
paix  ayant  été  signée  à  Ryswick  let 
20-21  septembre  et  30  octobre  1697; 
!a  capitation  fut,  même  avant  l'é- 
chanjje  des  ratifications,  déclarée  sup- 
primée, et  il  fut  dit  en  même  temps 

?[u'oa  ne  la  percevrait  que  nour  la 
rois  premiers  mois  de  l'année  1696. 
La  guerre  s' étant  rallumée  en  1701, 
la  capitation  fut  rétablie  le  12  mars 
sur  les  mêmes  bases,  avec  des  exemp- 
tions un  peu  plus  nombreuses  ;  mais  la 
paix  signée  à  Rastadt  le  6  inars  1714 
li*en  amena  point  la  suppression 
comme  la  première  fois.  Elle  fut 
maintenue  ,  et  à  différentes  époques 
on  publia  plusieurs  ordonnances  Oi| 
arrêts  du  conseil  pour  en  régulariser 
la  perception  et  la  comptabilité,  ou  J 
faire  rentrer  des  catégories  de  per* 
sonnés  qui  avaient  été  oubliées  ou 
exemptées.  Le  14  mars  177i),  on  la 
répartit  sur  les  marchands  et  artisans 
de  Paris  et  des  faubourgs,  et  les  con* 
tribuables  furent  divises  en  vingt* 
quatre  classes,  In  première  payant  trois 
cents  livres  et  la  dernière  une  livré 
dix  sous.  Les  gardes,  prévôts,  syndics 
généraux,  syndics  et  adjoints  des 
communaulâ  fiirent ,  sous  leur  res* 
ponsabilité  solidaire,  chargés  du  re^ 
couvrement  ,  chacun  d'eux  en  ce  qui 
le  concernait ,  et  exposés  à  des  pour- 
suites ,  en  cas  de  retard  dans  leurs 
versements.  La  révolution  de  1789 
trouva  la  capitation  encore  existante 
et  elle  l'abolit.  Plus  tard  elle  fut  rem- 
placée par  l'imposition  personnelle  et 
mobilière.  (Voyez  Impositions.) 

Capitouls.  —  Le  mot  capitoul  vient 
de  capitulum.  nom  que  portait  autre* 
fois  le  conseil  des  comtes  de  Toulou- 
se; ainsi,  les  capitouls  avaient  été  les 
conseillers  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse. Leur  puissance  fut  réduite  après 
l'extinciion  de  la  famille  des  Ray- 
monds,  lorsque  le  Languedoc  fut  réuni 
au  royaume  de  France*  Le  parlement 
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s'appliqua  dès  son  origine*,  au  cohi^ 
mencement  du  quatorzième  siècle ,  h 
réduire  leur  autorité.  Il  les  priva  ri  n- 
bord  (Je  la  faculté  qu'ils  avaient  eue 
[usqu  alors  déjuger  les  affaires  civiles 
et  criminétles  ;  en  1617,  il  essaya  de 
nommer  lui-même  ces  olBciers  muni- 
cipaux »  qui,  dons  le  principe,  avaient 
été  élus ,  car  autrefois  les  capitouls 
avaient  transmis  eux-mêmes  leur  char- 
qui  était  annuelle,  à  des  succes- 
seurs quMIs  avaient  le  droit  de  choisir. 
À  partir  du  règne  de  Charles  IX,  les 
l"ois  de  France  s'arrogèrent  ce  même 
droit,  jnalgré  les  plus  vives  réclama; 
uoiis.  Enfin ,  sous  le  règne  de  Louîi 
irv,  un  arrêt  du  10  novembre  1687 
mit  définitivement  la  nomination  des 
capitouls  à  la  disposition  du  pouvoir 
royal. 

Dans  les  temps  modernei,  les  capi- 
touls n^exerçaient  plus  qu'un  pouvoiir 
nominal,  et' leurs  fonctions  n'avaient 
d'autre  but  que  l'administration  de  la 
cité.  Cependant  les  preniières  tamilles 
de  Toulouse  continuaient  a  rechercheir 
avec  empressement  les  honneurs  du 
capitoulat,  à  cause  des  nombreux  pri- 
vilèges qui  y  étaient  attjclies.  Les  ca- 
pitouls se  qualifiaient  de  chefs  des 
nobles  et  gouverneurs  de  la  vUle  de 
Toulouse.  A  l'exemple  des  patriciens 
de  Rome,  ils  avaient  le  droit  d'image 
{jus  imaginum  )  ;  leurs  portraits 
étaient  gravés  dans  les  registres  de 
leurs  dénbérations  qu'on  conservait  au 
Capitoté,  Ils  avaient  le  droit  de  porter 
le  (  liaperon  rouge ,  insigne  de  leur 
puissance;  et,  njirès  leur  nomination, 
on  les  promenait  a  cheval  par  la  ville, 
entoures  de  soldats  et  au  bruit  d^ 
trompettes.  Enlin  les  capitouls  deve- 
naient nobles  de  droit,  et  la  noblesse 
restait  dc^^orniais  acquise  à  leurs  fa- 
milles. Ln  arrêté  du  conseil  d'Ët^t,  en 
4ate  du  35  mars  1737f  déclare  que , 
«  même  dès  le  temps  quo  cette  ville 
(  Toulouse  )  était  alliée  au  petifde  ro- 
main, elle  jouissait  déjà  de  la  noblesse 
qu'elle  communiquait  a  ses  niagistrats 
par  l'exercice  du  capitoulat.  »  Cest  là 
ce  qui  expliqué  le  prodigieux  nombre 
nobles  qui  se  trouvent. anjourd'hiii 
encore  à  Toulouse. 
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CAnTVLAnuis.  ~  Ce  mot,  dérivé 

du  latin  capitutunif  capitule,  petit 

chapitre ,  désigne  les  dispositions  lé- 
gislatives prises  |)ar  les  rois  francs  dte 
la  première  et  de  la  seconde  race.  Ces 
règlements  ont  sans  doute  été  ainsi 
nonmiés  parce  quMIs  sont  divisés  en 
petits  chapitres  o!i  nrtirles,  qui  n'ont 
as  toujours  entre  eux  une  corrélation 
ien  immédiate,  et  que  l'ensemble  de 
ces  .différents  règlements  n'était  paft 
destiné  à  former  un  corps  de  lois. 

Les  capitulai res  embrassent  trois 
époques  distinctes  de  notre  législation 
nationale  :  1"  celle  qui  a  précédé  Char- 
lemagne; celle  de  Charlemagne  ; 
S""  celle  qui  suit  Charlemagne  jusqu'en 
929,  époque  où  l'on  a  cessé  de  donner 
aux  actes  de  l'autorité  royale  le  nom 
de  capitulaires.  (  Voyez  Oudonnan- 
GBS.) 

Le  premier  acte  connu  sous  le  nom 
de  capitulaire  e^t  le  CapUuiare  tri- 
plex de  Dagober^  sans  date  certaine, 
mais  que  l'on  rapporte  généralement  .à 
l'an  G?0.  C'est  une  promulgation  nou- 
velle des  lois  desAlemans,  des  Rî- 
puaires  et  des  Bavarois.  Tous  les  actes 
antérieurs  sont  appelés  à  tort  capitu- 
laires. Les  véritables  titres  qu'ils  por- 
tent dans  les  recueils  primitifs  sont 
ceux  de  constitutions ,  décrets  y  paC' 
tes  y  conventions.  (  Voyez  ces  mots  et 
l'article  LiGisLATios.  ) 

Le  capitulaire  donné  par  Cartom^^D 
en  742  est  ex(!lusivement  relatif  aux 
affaires  de  TEulise.  Il  défend  aux  clercs 
de  prendre  les  armes  soit  pour  aller  à 
la  guerre,  soit  pour  se  livrer  au  plai- 
sir de  la  chasse.  Tout  clerc  convaincu 
de  luxure  sera  battu  de  verges,  mis  en 
prison  au  pain  et  à  l'eau,  pour  faire 
pénitence,  il  est  interdit  aux  prêtres 
et  aux  diacres  d'avoir  des  fenunes  lo- 
gé^ chez  eux.  Du  reste,  ce  qui  prouve 
bien  quelle  était  alors  l'autorité  des 
princes  sur  l'Église,  c'est  un  capitu- 
laire de  l'année  743,  dans  lequel  Car* 
loman  ordonne,  qu'attendu  les  besoins 
de  la  guerre,  l'argent  dé  l'Église  vien- 
dra en  aide  à  son  armée;  le  roi,  il  est 
vrai,  a  le  soin  d'avertir  q}x'U  a  pris 
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conseil  des  serviteurs  de  Dieu  et  du 
peuple  chrétien. 

La  disposition  ûnale  d'un  capitulaire 
Pépin,  en  date  de  744,  est  fort  re- 
marquable. Le  prince  y  recommande 
la  stricte  observation  de  ce  qui  avait 
été  décrété  par  vingt-trois  évéques, 
assistés  de  plusieurs  autres  serviteurs 
de  Dieu,  du  consentement  du  roi  et 
de  ravis  des  premiers  des  Franes.  Mais 
de  tous  les  actes  législatifs  de  ce  prince, 
celui  qui  est  incontestablement  le  plus 
curieux  est  un  capitulaire  synodal , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été  rendu 
en  pMn  eynode*  L wîde  3  de  ce  ca- 
pitulaire rappelle  que  les  prêtres  pou- 
vaient se  marier,  et  les  articles  sui- 
vants déterminent  plusieurs  causes  de 
divorce  assez  singulières.  Le  mari 
.forcé  de  fuir  dans  une  autre  province, 
peut,  si  sa  femme  refuse  de  le  suivre, 
prendre  une  épousd  nouvelle  ,  sauf  à 
luire  la  pénitence  ecclésiastique;  la 
femme,  au  contraire,  ne  peut  pas  se 
remarier.  L'impuissaoce  du  mari  est 
une  cause  de  divorce ,  et  l'épreuve  de 
cette  impuissance  doit  se  faire  au  pied 
de  la  croix.  Un  capitulaire  de  757  per- 
met au  mari  de  renvoyer  sa  femme 
s'il  découvre  qu'elle  a  perdu  sa  pureté  : 
Si  quis  nxorem  invenit  contamina- 
tam  dimUUU. 

DIUSIEMS  SVOQVB. 

*  Nous  avons  fait  connaître,  à  l'arti- 
cle Assbmblbss  (t.  I,  p.  407),  de  quelle 
manière  étaient  préparés  et  râligés 
les  capitulaires  de  Chnrlcmagne.  Ces 
actes,  Tune  des  plus  grandes  gloires 
d'un  règne  dî'jli  si  glorieux  à  d'autres 
titres ,  sont  au  nombre  de  soixante- 
cinq,  et  contiennent  onze  cent  vingt- 
six  articles.  Pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  l'activité  législative  de  cette 
époque,  il  faut  encore  ajoutera  ce 
nombre  immense  d'ordonnances,  la 
révision  des  anciennes  lois  barlNires, 
et  onze  cent  quarante-cinq  pièces, 
c'est-à-dire,  diplômes,  documents,  let- 
tres et  actes  divers  émanés  de  Charle- 
magne  ou  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne 
peuvent,  d'après  Topinion  de  M. Gui* 


zot,  être  rangés  sous  buit  titres  dif- 
férents. 

l.  Législation  morale,  —  Ou  com- 
prend sous  ce  titre  les  avis,  les  oon^ 
seils,  comme  en  donnent  toutes  les  lé- 
gislations primitives,  qui  croient  pou- 
voir en  appeler  à  la  moralité  de  riionime 
plus  que  ne  le  font  les  législations 
modernes.  Il  faut  y  ajouter  tontes  les 
ordonnances  rendues  par  Charlema- 
gne, toutes  les  dispositions  prises  par 
lui,  sur  les  écoles,  les  livres  à  répan- 
dre ,  l'amélioration  des  ofûces  ecclé- 
siastiques, etc. 

n.  lAgislaikm  politique.  —  Elle 
règle  l'administration  de  la  justice,  la 
tenue  des  plaids  locaux ,  les  limites  et 
les  rapports  des  pouvoirs  laïques  et 
ecclésiastiques,  ceux  des  propriétaires 
de  bénéfices  avec  le  roi ,  etc.  «  Nous 
«  avons  appris ,  est-il  dit  dans  le  cin- 
«  quième  capitulaire  de  Tan  806,  art 
«  vu,  que  des  comtes  et  autres  hom- 
«  mes  qui  ont  de  nos  bénéfices  (*)  se 
«  font  de  certaines  parties  de  nos  bé' 
«  n^teee  des  propriétés^  et  emploient 
«  au  service  de  leurs  propriétés  les 
«  serviteurs  de  nos  bénéfices ,  si  bien 
«  qu'ils  restent  déserts ,  et  que  dans 
«  beaucoup  de  lieux  les  voisins  eo 
«  souffrent.  » 

«  Nous  avons  appris,  esMl  dit,  art. 
«  VIII,  qu'ailleurs  il  en  est  qui  com- 
«  mettent  à  d'autres  hommes  en  pro- 
«  priété  nos  bénéfices,  puis  viennent 
«  au  plaid,  et  paraissent  alors  acheter 
<t  ces  terres  de  leurs  pro(>res  deniers, 
«  pour  les  posséder  ensuite  en  aleni. 
n  II  faut  veiller  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas 
«  ainsi;  car  ceux  qui  le  font  ne  gar- 
«  dent  point  la  foi  qu'ils  nous  ont  pro- 
«  mise,  u  Les  capitulaires  sont  remplis 
de  recommandations  de  ce  genre.  Tout 
le  gouvernement  de  Charlemagne  n'est 
qu'un  continuel  effort  pour  réprimer 
les  usurpations  partielles  et  les  tenta- 
tives faites  par  chacun  pour  dépouiller 
la  royauté  de  ses  possessions  et  de  ses 
droits.  Aussi  verrons-nous  le  système 
féodal  grandir  avec  nne  effirayante  la* 

(*)  Un  bénéfice  est  une  terre  cédée  par 
le  seigneur  à  son  fidèle ,  sous  de  certaiues 
coodiiionsi  et  tomeat  pour  on  temps  fise^ 
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pàité,  quand  se  sera  retirée  cette  main 
puissante  qui  TarréU  pendant  qua- 
rante ans. 

Sous  ce  chef,  il  faut  encore  placer  les 
nombreuses  dispositions  de  police  fai- 
tes pour  les  provinces ,  pour  Tarmée, 
l'Église ,  les  marchancfs  ,  auxquels 
Ôiarles  fixe  un  maximum,  et  la  men- 
dicité qu'il  veut  supprimer,  en  obli- 
séant  cliacun  de  ses  fidèles  à  nourrir 
Tes  mendiants  sur  son  bénéfice.  Il  dé- 
fend aux  moines  et  aux  clercs  de  fré- 
quenter les  lieux  publics  pour  s'y  livrer 
aa  plaisir  de  la  table;  au  peuple,  de 
se  senrir  de  faux  poids  et  de  fausses 
mesures ,  d'ajouter  aucune  foi  aux  ré- 
cits mensongers  que  l'on  répandait 
dans  les  campagnes,  et  de  lire  les  let- 
ticsque  des  Imposteurs  prétendaient 
ftre  tombées  du  del. 

Au  même  titre  appartient  le  capitu- 
bire  de  l'année  1)07,  qui  règle  le  service 
militaire. 

Art.  l*'.  D'abord ,  quiconque  pos- 
sède des  bénéfices  doit  se  rendre  à 

J'armée. 

Art.  2.  Tout  homme  libre  qui  pos- 
sède cinq  manses  {*) ,  ou  quatre ,  ou 
trois,  doit  marcher  en  personne  à  Tar- 
mée.  Là  où  se  trouveront  deux  hom- 
mes libres,  possédant  chacun  deux 
manses ,  que  le  plus  vigoureux  des 
deux  aille  à  rannée,  et  que  l'autre  fasse 
les  frais  de  son  équipement. 

Trois  hommes  qui  n'avaient  chacun 
qu'une  manse  s'associaient  de  même, 
et  les  deux  qui  ne  faisaient  pas  le 
service  personneliementcontribuaieut, 
chacun  pour  un  tiers,  à  la  dépense  de 
Tautre.  Six  hommes,  dont  chacun  n'a- 
vait qu'une  demi-manse,  ne  fournis' 
Baient  qu'un  soldat,  en  suivant  la 
même  cotisation.  Avec  une  moindre 
possession  on  était  exempt  de  tout 
service  et  de  tonte  diarge  militaire. 
Pour  éviter  que  par  fraude  l'on  obtînt 
des  exemptions  de  service,  Charlema- 

(*)  La  manse,  que  du  Cange  évalue  à 
douze  arpents ,  parait  avoir  été  la  mesure 
déterre  jugée  neoenaire  pour  faire  vivrt 
un  homme  et  sa  farnillc.  Manse  vient  pro« 
kablemcnt  du  mot  rdleniand  mann,  homme, 
pLitot  que  du  latin  matière,  d'où  viol  plus 
tml  le  mot  manoir. 


gne  ordonna  que  tout  honmie  13iremii« 

convoqué,  ne  serait  point  venu  à  I  ar- 
iiuT,  payerait  l'hénban  (amende  de 
00  sous  ) ,  ainsi  que  le  seigneur  qui 
raurait  souffert. 

Les  nouveaux  mariés  n*allaient  point 
à  la  guerre  la  premièn  année  de  leur 
mariage. 

III.  LégUÈcUion  pénale.  —  Charle- 
magne  consacre  dans  ses  capitolaires 

le  Jugement  de  Dieu;  on  y  trouve 
toutes  les  espèces  d'épreuves.  L'accusé 
pouvait  prouver  son  inuocence ,  soit 
en  tenant  les  bras  levés  en  croix  pen- 
dant un  espace  de  temps  déterniiné, 
soit  en  portant  une  masse  de  fer  rou- 
gîe  au  feu,  soit  en  prenant  un  anneau 
au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau  bouiU 
lante,  sans  qu'aucune  brûlure  ne  parût 
sur  la  peau  au  bout  de  trois  jours;  ou 
bien  encore  on  le  plongeait  pieds  et 
poings  liés  dans  un  bassin  d'eau  froide  : 
s'il  surnageait,  il  était  innocent;  s'il 
allait  au  fond,  son  crime  était  prouvé. 
Toutefois ,  il  défendit  le  combat  judi* 
ciaire,  mais  il  conserva  le  système  des 
compositions. 

£n  général ,  cette  partie  de  sa  lé» 
gislation  a  peu  d'originalité,  et  adiDU- 
cit  plutôt  qu'elle  n'aggrave  la  pénalité 
des  anciennes  lois  (*),  excepté  pour- 
tant dans  certains  cas,  où  il  s'agissait 
moins  de  punir  un  crime  isolé  qu'un 
attentai  à  la  paix  publique,  où  la  peine 
fîrappait  moins  un  coupable  que  celui 
qui  pouvait  devenir  traître  et  rebelle. 
Le  capitulaire  de  789,  pour  la  Saxe,  en 
est  un  frappant  exemple. 

Art.  8.  Peine  de  mort  pour  celui 
qui  entrera  de  force  dans' une  église, 
y  commettra  un  Tol  OU  voudra  y  met- 
tre le  feu. 

Art.  4.  Peine  de  mort  pour  celui  qui 
rompra  le  saint  jeûne  quadragésimal, 
en  mangeant  de  la  viande ,  a  moins 
que  le  prêtre  ne  juge  qu*il  y  a  eu  né- 
cessité absolue  (**). 

(*)  «  Quant  aux  voleurs ,  nous  voulons 
«  qu'ils  soient  punis ,  la  première  fois  par  la 
m  perte  d*tui  ceil,  à  la  seconde  nar  celle  du 
m  nez;  s'ils  ne  se  corrigent,  qu'à  la  troisième 
«  fois  ils  soient  punis  de  mort.  »  (Gap.,  an* 
née  779,  art.  xxiii.) 

{*^  On  semble  «voir  imité  Ml  arlide  i^iir 
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Art.  5.  Peine  de  mort  pour  le  meur* 
trier  d'un  évéqae,  d'un  prêtre  ou  d'un 

diacre. 

Art.  7.  Peine  de  mort  pour  qui  brû- 

tera,  comme  les  païens,  le  corps  d'un 
lomtne  mort. 


pire  carlovingien,  et  durer,  eh  Franeli 

et  en  Italie,  jusqu'à  Grégoire  VII,  et 
jusqu'aux  temps  modernes  en  Alle- 
nufiiie.  Charles  leva  les  bornes  dans 
lesauelles  la  juridiction  ecclésiastiqub 
était  resserrée.  Les  clercs,  dans  aucunè 


Art.  S.  Peine  de  mort  pour  celui  de    occasion,  ne  reconnurent  d'autre  jugé  - 
la  race  des  Saxons  qui  sera  trouvé  se    que  leur  évêque,  et  tout  ce  qui  était 
cachant  parmi  ses  frères,  et  refusant    sous  la  protection  particulière^u  clergé 


de  recevoir  le  baptême. 
Art.  9.  Peine  de  moi*t  pour  qiiî  sà* 

çritiera  un  homme  au  diable. 

Art,  10.  Peine  de  mort  pour  qui 
machinera  avec  les  païens  contre  les 
chrétiens ,  ou  persistera  comme  eux 
dans  leur  haine  pour  le  Christ.  Si 
quelqu'un  les  aide  d'intention  contre 
le  roi  et  le  peuple  chrétien  »  9^  celui- 
là  soit  puni  de  mort. 

Art.  ll.Peinede  mort  pour  qui  sera 
fuifidèle  ap  seigneur  roi 


Jouit  du  même  avantage.  On  ordonna 
que  les  comtes,  les  juges  sobàitemes, 

et  tout  le  peuple,  obéiraient  avec  res- 
pect aux  évi^qties.  Les  justices  tempo- 
relles ou  seigneuriales,  que  les  églises 
possédaient  dans  leurs  terres,  n'eurent 
pas  une  compétence  moins  étendue  que 
celle  des  autres  seigneurs,  et  léurk 
juges  condamnèrent  à  mort. 

Il  ne  paraît  point  que  la  dîme  ait  été 
imposée  connue  tribut  à  tout  le  peuple  ; 
,^  ,         mats  cette  coutume  juive  fut  souvent 

Art.  12.  Peme  de  mort  pour  qui  ish .  regardée,  par  ce  même  peuple,  comme 


vira  la  fil)e  de  son  seigneur. 

Art.  13.  Peine  de  mort  pour  qui 
tuera  son  seigneur  ou  la  femme  de  son 
"seigneur. 

IV.  Législation  civile.  —  Elle  est 
fort  incomplète;  cependant  elle  atteste 
de  louables  efforts  de  Charles  pour 
fonder  et  régler  la  famille,  pour  déter- 
miner avec  précision  les  rapports,  les 
droits  et  les  devoirs  de  ses  divers 
membres:  toutes  choses  qui,  jusqu'a- 
lors, dans  la  société  franque,  avaient 
été  à  peu  près  abandonnées  à  i'arbi- 
Iraire  d'anciens  usages. 


une  obligation  religieuse,  et  plus  d'une 
fois  Charlemagne  rimposa  desa  propre 
autorité,  comme  il  le  lit  pour  les 
Saxons.  • 

Sous  les  Mérotîngîens,  le  roi  noîTj- 
hialt  aux  évêch<^s  vacants.  Marculft  (*) 
nous  a  même  conservé  la  formule  par 
laquelle  le  prince  ordonnait  au  métro'- 
politain  de  sacrer  le  candidat  qu'il  lui 
adressait.  Charlemagne  semble  avoir, 
vers  la  fin  de  son  rè?;ne,  abandonne 
ce  droit;  «  sachant,  par  les  sacrés  ca 
«  nons,  que  la  sainte  Église  doit  jouii 
«  librement  de  ses  honneurs ,  nous 


Y.  Législation  religieuse.  —  Ce  sont    «  consentons  à  ce  que  lesévéques  soien 


les  dispositions  relatives  à  toute  la  so 
ciété  chrétienne;  des  conseils  plutôt 
que  des  ordres,  qui  montrent  un  bon 
sens  et  une  liberâ  d'esprit  qu'on  croi» 
rait  volontiers  d'un  autre  temps. 

VI.  Ugislntîon  canonique. —  C'est 
elle  qui  occupe  le  plus  de  place  dans 
les  capitulaires ,  et  qui  eut  peut-être 


«  choisis  selon  les  statuts  des  canons 
<'  par  les  clercs  et  le  peuple  du  dio- 
«  cèse  (**).  » 

Vn.  LêçiskaUm  domesHqne. 
Comme  la  royauté  vivait  alors  du  seu| 
produit  de  ses  domaines,  elle  en  sur- 
veillait avec  soin  l'administration 
rsous  avons,  dans  le  recueil  des  ins* 


les  plus  durables  résultats;  car  elle  tructions  relatives  aux  t^tifi»  de  Char* 

reconstitua  l 'aristocratie  épiscopale ,  magne,  de  curieux  détails  sur  son  éco* 

qui  devait  survivre  ù  la  chute  de  rem-  nomie. 

Art.  5.  Quand  le  temps  sera  venu 

les  Polonais  dans  les  premiers  temps  de  leur  de  semer,  de  labourer,  de  faire  la  ré- 

conversiou.  Dilmar,  evéque  de  Bleneboorgl^  COltC,  de  couper  te  foiu  OU  de  veodau* 
dit  dans  sa  cluronique,  qu'on  an*aehera  les 
dents  à  celui  qui  sera  trouve  avoir  mangé       (*)  Livre  I,  f.  6, 
de  la  viande  après  la  septuagésime.  ('*)  Gap.  aont  So3y  art.  a. 
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ftrles  Tignes,  <)iiehotf  'fntBndaiits  (*) 

foliêiit  à  ce  que  chao|in  de  ces  tra- 
vaux s'exécute  de  la  manière  la  plus 
profitable  pour  nous.  S'ils  ne  peuvent 
se  transporter  sur  Us  lieux ,  qu'ils  en- 
foyent  là  où  ils  n'îrost  poiiit  un  da 
nos  hommes»  sa^e  et  expérimenté,  ou 
tout  autre  en  qui  ils  auront  confiance, 
afin  qu'il  veille  sur  nos  intérêts  ,  de 
façoD  que  tout  se  fasse  de  la  meilleure 
mniièrè. 

Art.  7*  Qoe  cbaque  intendant  aot 

fomplisse  pleinement  chacune  des 
obligations  qui  lui  ont  été  imposées; 
s'il  arrive  par  hasard  qu'il  soit  néces< 
sairade  £ura  davantage,  qu*il  tienne 
eoioiitsdu'seiTieeextraoniînaire  quand 
U  aura  dtt  se  prolonger  peodam  ia 
nuit. 

Art.  8.  Nos  intendants  veilleront  à 
ta  ifotréede  nos  vendanges,  mettront 
le  Tin  dans  de  bons  vases  ^  el  auront 
nand  soin  à  ce  qu'il  ne  s'en  perde  pas. 
m  en  achèteront  aussi  pour  nos  mai- 
sons seigneuriales        lis  enverront 

jwor  notre,  usage  les  éehalas  de  nos 
tifotts  (cippaHeoÊ,  lesoeps,  suivant 
du  Gange;  les  proTins«  saivant  d'au* 
Ires  savants). 

'  Art.  13.  î^u  on  veille  avec  soin  sur 
les  étalons  (eqKl  miasarii  sive  wara* 

mones),qai*on  ne  les  laisse  point  long-» 

temps  en  un  même  lieu,  de  peur  qu'ils 
n'y  dépérissent.  Si  l'un  d'eux  vient  à 
mourir,  qu'on  nous  en  avertisse  avant 
te  temps  oà  on  les  euToie  aoz  Jn^ 
ments. 

Art.  14.  Que  nos  juments  soient 
bien  gardées ,  et  qu'on  les  sépare  à 
temps  de  leurs  poulains  (jjoledri)^  etc. 

Art.  16.  Que  quiconque,  par  négii- 
gcnce,  ne  remplira  pas  nos  volontés^ 
celles  de  la  reme  ou  de  nos  officiers, 
le  sénéchal  et  le  houteiller  {butticula' 
fil»),  s'abstienne  de  boire  jusqu'à  ce 

£*il  inenne  par-devaiit  nous  «u  par* 
fant  la  rdnet  et  obtienne  son  aoso* 
lution. 

Art.  19.  Dans  les  basses-cours  {ad 

(*)  L'intendant  s'appelle  judex,  celui 
9fa  juge  et  punit.  L*idee  d'melorae  répret* 

sive  et  tnnjoiirs  menaçante  se  retroofeslort 

^tottt,  jusque  dm  lef  noms* 


•eiÊra»  HèÊlirm)  de  nos  maiaost 

villis  capUaneis),  il  y  aura  non  moinf 
de  cent  poules  {puiios  liaheant  non 
minus  centum)  et  ou  moins  trente 
oies  {aucas);  dans  les  simples  ma? 
ttofrs,  il  y  aura  au  moins  cioquanta 
poules  et  douze  oies* 

Art.  21.  Que  nos  Intendants  conser«» 
vent  et  augmentent  nos  viviers;  qu'ils 
en  mettent  là  ou  il  n'y  en  a  point  et 
où  il  peut  y  en  avoir.  .         .  ,  .  . 

Ces  courtes  citations  peuvent  doni 
ner  une  Idée  des  soins  et  de  la  vigi- 
lance de  Charlemagne.  Ce  capitulairo 
renferme  soixante-dix  articles. 

Tni.  LégUlaHM  de  ekeentUthee, 

M.  Guizot  renferme  sous  ce  titré 
toutes  les  mesures  accidentelles  et 
d'intérêt  privé  qui  n'ont  pu  être  com- 
prises dans  les  titres  précédents,  et 
qui  t  à  une  époque  semblable ,  où  il 
n'existe  rien  de  régulier  et  de  général, 
doivent  nécessairement  être  tres-nom- 
breuses.  Ainsi  l'empereur,  chef  des 
armées,  faisait,  soit  par  lui-même,  soit 
par  les  assemblées  aéhérales,  des  loiSi^ 
des  canons,  des  ordonnances,  des  r^* 
glements  de  police,  des  instructionjj 
ministérielles,  etc.;  car  les  capituiaî- 
res  présentent  ces  divers  caractères, 
lorsquMIs  avaient  été  rendus  tiublics 

Îiar  la  voie  des  assemblées  provincialeSi 
'exécution  en  était  confiée  à  divers 
ordres  de  fonctionnaires,  qui  portaient 
les  titres  de  comtes,  de  vicaires,  de 
centeniers  et  de  scabins,  qui  résidaient 
dans  les  provinces  ou  les  comtés,  le* 
vaient  les  troupes ,  rendaient  la  jus- 
tice ,  maintenaient  l'ordre  et  perce- 
vaient les  trihuts;  mais  ils  étaient 
soumis  à  l'active  surveillance  des 
missi  domîniciy  dont  chacun  était  pré- 
posé Ti  l'administration  d'une  provmce 
renfermant  un  certain  nombre  de 
comtés,  ordniairement  neuf  ou  douze. 

Ces  envoyés  tenaient  tous  les  ans. 
aux  mois  de  janvier,  avril ,  juillet  et 
octobre  (*),  des  assises  où  les  évêques, 
les  abbés,  les  comtes,  les  stigncurs, 
les  avoués  des  églises,  les  vicaires  des 
6>mtes  ,  les  centeniers  et  les  homnies 
libres  étaient  obligés  de  se  trouver. 

(*)  Cap.  1X1 ,  anni  Si»  »  art.  4« 
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On  traitait  dans  ces  assemblées  d'a- 
bord des  affaires  de  l' Relise  et  de  la 
religion,  puis  les  missi  devaient  s'en- 
quérir de  tous ,  comment  les  officiers 
établis  par  Tempeteur  s'aoquittaieiit 
de  leur  office,  si  quelque  loi  avait  été 
violée,  si  des  abus  se  présentaient,  etc. 
Ils  rendaient  à  l'instant  justice  sur 
toutes  choses,  car  ils  avaient  pouvoir 
néme  nir  les  comtes;  ou  bien,  quand 
les  cas  étaient  graves ,  ils  en  réft- 
iftîent  au  prince  (*)• 

mon  fins  ifOQvs. 

De  814  à  929,  c'est-à-dîre ,  depuis 
la  mort  de  Chariemagne  jusqu'à  celle 
de  Charles  le  Simple,  les  capitulaires 
n'offrent  plus  autant  d'intérêt.  Le 
temps,  d'ailleurs,  ne  nous  en  a  con- 
servé qu*ttn  petit  nondNre. 

«  Les  recueils  de  capitulaires ,  dit 
M.  deSavigny  (**),  se  composent  ordi- 
nairement de  sept  livres  qu'on  a  cou- 
tume de  citer  d'après  leurs  numéros, 
et  de  quatre  appendices  différents. 
Chaque  livre  et  cnaoue  appendice  est 
divisé  eh  chapitres.  On  n'y  trouve  au- 
cune méthode,  et  de  fréquentes  répé- 
titions augmentent  encore  la  difficulté 
des  recherches.  Les  premiers  livres 
(1-4)  furent  rédigés  par  Ansegis,  les 
derniers  (5-7)  par  Benedictus  Levita. 
Les  auteurs  des  quatie  appendices  ne 
sont  pas  connus.  Les  quatre  livres 
d'Ansegis  ne  contiennent  que  les  capi- 
tulaires de  Cliarlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire.  Leur  «uuienticitén'est  pas 
douteuse,  car  les  rois  suivants  citent 
ces  capitulaires  d'après  les  numéros 
des  livres  et  des  chapitres.  Je  n'y  ai 
trouvé  que  deux  passages  empruntés 
au  droit  romain  :  ces  deux  passages  se 
rapportent  aux  églises  et  sont  copiés 
littéralement  de  Julien. 

«  Les  passages  tirés  du  droit  romain 
existent  oeaucoup  plus  nombreux  dans 
les  trois  livres  de  Benedictus  Levita, 
rédigés  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  par  ordre  de  rarchevcque  de 
Mayence,  Otgar.  Ce  recueil  se  com- 
pose d'éléments  fort  divers,  de  droit 

(*)  Voy.  le  caniiulaire  de  l'année  Sa3. 
Utftoire  au  droit  ronma. 


germanique,  de  droit  romain,  ete.; 

mais  je  pense  que  le  titre  d'un  recueil 
de  capitulaires,  imposé  à  cet  ouvrage, 
a  trompé  les  auteurs  modernes  sursoa 
véritable  caractère.  Ainsi ,  Baluze  pré- 
tend que  déià  les  rois  francs  avaient 
fait  rassemoler  ces  fragments  sous 
forme  de  capitulaires ,  et  que  tels  fu- 
rent les  matériaux  mis  en  œuvre  par 
Benedictus  Levita.  Mais  cette  supposi- 
tion n'a  pas  le  moindre  fondement; 
oomment  croure,  par  exemple,  que  les 
rois  francs  aient  ordonné  l'extrait  du 
Breviarium,  extrait  sans  intérêt  pour 
les  Francs  et  inutile  aux  Romains  oui 
possédaient  le  texte  original?  Benedie* 
tus  Levita  voulut  faire  une  compila- 
tion qui  piit,  autant  que  possible,  servir 
à  tous  les  sujets  de  l'empire  franc,  ec- 
désiastiquesou  laïques.  Gela  ressort  de 
l'ouvrage  lui-même,  et  la  préface, 
malgré  son  obscurité  et  sa  confusion, 
semble  favoriser  cette  opinion.  Oa 
conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit 
intitulé  Recueil  des  capitulaires ,  et 
qu'il  fasse  suite  à  celui  d'Ansegis,  car 
les  capitulaires  y  occupent  une  place 
fort  importante ,  et  avaient  une  auto- 
rité bien  plus  étendue  que  les  diverses 
pièces  admises  dans  ce  recueil.  Consi- 
déré sous  ce  point  de  vue,  notre  re- 
cueil acquiert  une  nouvelle  importance, 
car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitulaires, 
mais  la  connaissance  et  l'application 
immédiate  des  sources  du  droit  romain 
pendant  le  neuvième  siècle. 

«  Quant  à  l'exécution  du  plan  que 
je  viens  d'exposer,  ce  recueil  mérite 
peu  d'éloges.  Il  faut,  sans  doute,  d'a- 
près mon  système,  absoudre  l'auteur 
du  reproche  d'avoir  inséré  plusieurs 
pièces  étrangères  aux  capitulaires; 
mais  son  ouvrage  manque  complète- 
ment de  méthode  et  de  critique.  Ainsi, 
Ton  y  trouve  des  passages  supposés, 
d'autres  pièces  sont  tout  à  fait  suppo- 
sées. Pour  comble  de  négligence,  Be- 
nedictus Levita  transcrit  indistincte- 
ment des  lois  particulières  à  un  peuple, 
tel  que  les  Romains,  les  Bavarois,  les 
Gotus ,  etc.  ;  et  si  leur  véritable  carao* 
tère  ne  nous  était  connu  d'ailleurs, 
nouâ  les  croirious  des  lois  générales  de 
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rmpire  franc.  Les  fragments  qui 
n'existent  que  dans  ce  recueil  n*ont 
iOK  aucune  autorité  réelle,  et  Ton  est 

(flfore  moins  en  droit  de  leur  attri- 
buer un  caractère  particulier,  d'y  voir, 
pareseiiiple,  des  passages  authentiques 
des  capitulaires.  Maintenant,  faut-il 
anowr  Tignorance  on  la  maoTaise 
foi  de  l'auteur?  La  question  est  diffi- 
cile à  résoudre.  Nous  voyons  pour  la 
première  fois  dans  ce  recueil  les  fausses 
décrétales  dlsidore  mises  en  usage. 
S  Benedictos  Levîta  n*est  pas  étraneer 
à  la  supposition  de  ces  actes ,  ou  s'il  a 
m\u  les  accréditer,  les  confusions  qui 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage  paraî- 
traient autant  de  méprises  volontaires 
dertioées  à  couvrir  la  fraude.  Pour 
nous,  la  question  offre  peu  d'intérêt; 
car,  dans  Tune  ou  l'autre  hypothèse, 
ies  traces  dedroit  romain  que  contient 
tt  recueil  attestent  la  connaissance 
«tworoes. 

«Les  sources  dedroit  romain  que 
Bttiedictus  Levita  a  mises  à  contriou- 
tioD,  sont  fort  nombreuses  :  le  Bre- 
^ura,le  Code  Théodosien  original, 
K  Gode  Justinien  et  l'Epi  tome  (k  Ju- 
lien. Par  une  circonstance  sin^Iière, 
Benedictus  a  transcrit  la  loi  visigothe 
îui  défend  l'usage  du  droit  romain, 
BUii  arec  des  circonstances  qui  ren- 
<lnt  moins  évident  son  rapport  au 
droit  romain.  On  ne  saurait  dire  quelle 
futrintention  du  rédacteur  en  insé- 
^3nt  ce  passage.  Montesquieu  pense 
que  Benedictus  a  transformé  cette  loi 
CD  capitQlaire,  pour  exterminer  le 
droit  romain  par  tout  l'univers;  mats 
les  nombreux  passages  empruntés  au 
droit  romain  et  l'intérêt  des  prêtres  à 
maintenir  un  droit  qui  leur  était  si  fa- 
vorable s'élèvent  contre  la  supposi- 
tion de  Montesquieu.  Au  reste,  ce 
fncment  paraît  n'avoir  eu  dans  la 
pratique  aucune  influence  sur  l'auto* 
nié  dfu  droit  romain.  ■ 

Le  recueil  le  mieux  fait  et  le  plus 
utile  des  capitulaires  était  celui  de  Ba- 
luzc  (voyez  ce  nom),  avant  l'excellente 
jJitionque  ^I.  Pertz  en  a  publiée  dans 
les  1. 1  et  II  de  ses  Monumenta  Ger- 

^mue  histùrtçof  Hanovre  I  tWO  et 


Capitulations.  —  Les  capitula- 
tions, suivant  la  définition  du  général 
Bardin,  sont  des  traités  par  lesquels 
une  des  parties  contractantes  s'engage 
à  mettre  bas  les  armes ,  soit  absolu- 
ment, soit  momentanément;  c'est  un 
accord  amenant  cessation  de  tous  les 
actes  d'hostilité.  On  distingue  deux 
sortes  de  capitulations  :  1*  les  capitu- 
lations dans  des  places  assiégées  ;  2*  les 
capitulations  en  rase  campagne. 

Les  capitulations  dans  les  places  as- 
siégées sont  celles  dont  l'occasion  se 
repr^ente  le  plus  souvent  ;  toutefois 
les  exemples  en  sont  rares  dans  nos 
fastes  militaires.  Toutes  les  lois  an- 
ciennes et  nouvelles  prescrivent  for- 
melleraent  à  tout  gouverneur  d'être 
sourd  aux  menaces  comme  aux  offres 
de  l'ennemi ,  et  de  prolonger,  par  tous 
les  moyens  possibles ,  la  défense  de  la 
place  qui  lut  est  conliee.  Aux  termes 
du  décret  du  1*'  mai  1813 ,  la  capitu- 
lation «peut  avoir  lieu  si  les  vivres  et 
0  les  munitions  sont  épuisées,  après 
«  avoir  été  convenablement  ménagées; 
A  si  la  garnison  a  soutenu  un  assaut 
«  à  l'enceinte ,  sans  en  pouvoir  soute- 
«  nir  un  second ,  et  si  le  gouverneur 
«  ou  le  commandant  a  satisfait  à  tou- 
«  tes  les  obligations  qui  lui  sont  im- 
«  posées  par  les  lois  spéciales.  » 

Les  demandes  ou  les  propositions 
de  capitulation  ont  été,  suivant  les 
temps,  annoncées  en  arborant  un  dra- 
peau blanc ,  en  battant  la  chamade, 
en  dépéchant  des  hérauts  d'armes,  des 
parlementaires,  etc. 

Au  dix-septième  siècle ,  on  ne  re* 
gardait  comme  honorables  que  les  ca- 
pitulations obtenues  par  des  garni- 
sons qui  pouvaient  rejoindre  l'armée 
avec  armes  et  bagages ,  tambour  bat- 
tant ,  mèche  allumée.  Au  moyen  âge 
une  gnrnison  qui  se  retirait  le  bâton 
blanc  à  la  main ,  c'est-à-dire  ,  avec  le 
bois  de  la  pique  sans  fer  ,  était  notée 
d'infamie.  * 

Une  des  plus  andennes  capitula- 
tions qui  nous  soient  connuesfut  signée 
àSaint-Dizier,  par  Sancerre,  le  9  août 
1Ô44.  C'est  Brantôme  qui  en  fait  men- 
tion. 

Les  capitulations  en  rase  eampagn^ 
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sont  plus  rares  encore  que  les  précé- 
dentes dans  nos  armées,  et  on  les  con- 
sidère comme  si  contraires  au  carac- 
tère et  à  l'honneur  français  ,  qu'elles 
sont  à  peine  prévues  par  nos  règle- 
ments. Ce  fut  sans  doute  la  honteuse 
CBpitalation  deBaylen,  en  1608  (voyez 
BAtxsrf),  qui  décida  à  insérer  l'article 
suivant  d;ms  le  décret  du  1""  mai  : 
«  11  est  défendu  à  tout  général,  à  tout 
«  commandant  d'une  troupe  armée« 
«  quel  qqe  soit  son  grade ,  de  trotter 
'«  en  rase  eampa^^e  d'aucune  capitu- 
ft  lation  par  écrit  ou  verl)ale.  Toute 
«  capitulation  de  ce  genre  ,  dont  le 
«  résultat  aurait  été  de  faire  poser  les 
«  armes,  est  déclarée  déshonorante  et 
•«  crimineUe,et  sera  punie  de  mort.  » 

On  trouve  dans  les  iMémoires  de 
Napoléon  un  passage  contenant  sur 
cette  matière  des  prmcipes  si  élevt's>, 
:et  d*aiie  autorité  si  imposante ,  qpe 
BOUS  croyons  indispensable  de  le  dter, 
dans  un  moment  où  la  France  va 
peut-être  se  voir  forcée  de  recourir 
aux  armes  pour  maintenir  son  mn^  et 
sa  dignité;  et  par  conséquent  une  Tiota- 
tion  de  ces  principes  pourrait  encore 
amener  de  nouveaux  aésastres. 

«  Un  corps  de  troupes  en  ligne  ne 
doit  jamais  capituler  pendaut  les  ba- 
tailles. .  • .  Aucun  souverain ,  aucun 
peuple,  aucun  général ,  ne  peut  avoir 
de  garantie,  s'il  tolère  que  les  officiers 
capitulent  en  plaine ,  et  posent  les  ar- 
mes par  le  résultat  d*un  contact  fa- 
▼orable  aux  individus  des  corps  qui  le 
contractent,  mais  contraire  à  l'armée. 
Cette  conduite  doit  être  proscrite ,  dé- 

•Ciarée  infâme,  et  paisible  de  la  peine 
de  mort.  Les  céoeiaiix ,  les  officiers, 

•doivent  être  décimés,  un  sur  dix ,  les 
sous-officiers  ,  un  sur  cinquante  ,  les 
soldats,  un  sur  mille.  Celui  ou  ceux 
qui  çoipmandent  de  rendre  les  armes 
a  l'omiemi ,  ceux  qui  obéissent ,  sont 
également  traftr^  et  dignes  de  la 

peine  capitale  

«  Les  lois  de  la  guerre,  les  princi- 
pes de  la  guerre  autorisent-ils  un  gé- 
nâral  à  ordonner  h  ses  soldats  de  po- 
ser les  armes,  de  les  rendre  à  leurs 
ennemis  et  à  constituer  tout  un  corps 

,  jprifiOQiùer  de  i^uerre?  Cette  question 


meus.  (m 

ne  fait  pas  un  doute  pour  la  garnison 
d'une  place  de  guerre  :  mais  le  gou- 
verneur d'une  place  est  dans  une  ci- 
tégorie  à  part.  Les  lois  de  toutes  les 
nations  l'autorisent  à  poser  les  armes 
lorsqu'il  manque  de  vivres ,  que  les 
défenses  de  sa  place  sont  ruinées  et 
qu'il  a  soutenu  plusieurs  assauts.  £d 
effet ,  une  place  est  une  machine  de 
guerre  qui  forme  un  tout ,  qui  a  un 
rôle,  une  destination  prescrite,  deier- 
minée  et  connue.  Un  petit  nombre 
d'hommes ,  protégés  pqr  cette  fortifi- 
cation ,  se  défendent ,  arrêtent  l'en- 
nemi et  conservent  le  tléjxjt  qui  leur 
est  confié  contre  les  ailuqucs  dua 
grand  nombre  d'hommes  ;  mais  lon^ 
que  ces  fortifications  sont  détruites, 
qu'elles  n'offrent  plus  de  protection  à 
la  garnison  ,  il  est  juste,  r^usonnable, 
d'autoriser  le  conmiandaut  a  faire  ce 
qu'il  juge  le  plus  propre  à  l'intérêt  dé 
sa  troupe.  Une  conduite  «contraire  se- 
rait sans  but  et  aurait  en  outre  l'in- 
convénient d'exposer  la  population  de 
toute  une  cité,  vieillards,  femmes,  en- 
Êints.  Au  moment  où  la  place  est  in- 
vestie, le  prince  et  le  gênerai  en  chef 
chargés  de  la  défense  de  cette  fron- 
tière savent  que  cette  place  ne  oeut 
protéger  la  garnison  et  arrêter  rea- 
nemi  qu'un  certain  temps,  et  que,  ce 
temps  écoulé ,  les  défenses  détruites, 
la  garnison  posera  les  armes.  Tous 
les  peuples  civilisés  ont  été  d'accord 
sur  cet  objet,  et  il  n'y  a  Jamais  eu  de 
discussion  que  sur  le  plus  ou  lemoias 
de  défense  qu'a  faite  un  gouverneur 
avant  de  c<i[)itiiler.  Il  est  vrai  qu'il 
est  des  généraux  ,  Yiilars  est  de  ce 
nombre,  qui  pensent  qu'un  gouve^ 
neur  ne  doit  jamais  se  rendre ,  mais 
à  la  dernière  extrémité  faire  sauter 
les  fortifications,  et  se  faire  jour,  de 
nuit,  au  travers  de  l'armée  .assié- 
geante :  ou  •  dans  le  cas  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  choses  ne  soit  pas 
faisable,  sortir  du  moins  avec  sa  gar- 
nison et  sauver  ses  hommes.  Les  gou- 
verneurs qui  ont  adopté  ce  parti  ont 
rejoint  leur  armée  avec  les  trois 
quarts  de  leur  garnison. 

«  De  ce  que  les  lois  et  la  pratique  de 
toutes  les  nations  ont  autorisé 
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rialement  les  commandants  des  pinces 
fortps  à  rendre  leurs  armes  en  stipu- 
bai  leur  intérêt ,  et  qu'elles  n'ont  ja- 
nm  autorisé  aucun  générai  à  mn 
poser  Im  armes  à  ses  soldats  dans  un 
autre  cas,  on  peut  avancer  qu'aucun 
prince,  aucune  république ,  aucune  loi 
militaire  ne  les  y  a  autorisés.  Le  sou- 
terain  ou  la  patrie  commande  à  fof- 
ildtt  inférieur  et  aux  soldats  Tobéis- 
lance  envers  leur  général  et  leurs 
juptrieurs ,  pour  tout  ce  qui  est  con- 
|oriueaubien  ou  à  Thonneur  du  ser- 
vice. Les  armes  sont  remises  au  sol- 
dat avec  le  serment  militaire  de  les 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Un  général 
a  reçu  des  ordres  et  des  instructions 
bour  employer  ses  troupes  à  la  dé- 
jèflie  de  la  |»trie:  ' comment  peot-il 
amiTraiitonté  d'ordonner  à  ses  sol* 
htsà?  livrer  leurs  armes'et  de  rece^ 
wir  des  chaînes  ? 

«  il  n'est  presque  pas  de  bataille  où 
flodques  compagnies  de  ▼oitigéurs  on 
oeoeoadiers,  souvent  quelques  ba- 
taillons, ne  soient  momentanément 
cernés  dans  des  maisons,  des  cime- 
tières ou  des  bois.  Le  capitaine  ou  le 
chef  de  bataillon  qui ,  une'  fois 
hii  constaté  qu'il  est  cerné,  ferait  sa 
capitulation  ,  trahirait  son  prince  et 
son  honneur.  11  n'est  presque  pas  de 
Intailles  ou  la  conduite  tenue  dans  des 
circonstances  analogues  n'ait  décidé 
de  h  victoire.  Or,  un  lieutenant  eé- 
nerji  est  à  une  armée  ce  qu*unchei  de 
liataillon  est  à  une  division.  Les  capi- 
tulations fuites  par  des  corps  cernés, 
Mit  pendant  une  baf  aille,  soit  pendant 
Qoé  campagne  active,  sont  un  contrat, 
uoiit  toutes  les  clauses  avantageuses 
sont  en  laveur  des  individus  qui  con- 
tractent, et  dont  les  clauses  onéreuses 
sont  pour  le  prince  ef  les  autres  sol* 
uats  de  Tannée.  Se  soustraire  au  pérQ 
pour  rendre  la  position  de  ses  cama- 
des  plus  dangereuse,  est  évidemment 
lioe  lâcheté.  Ln  soldat  qui  dirait  à  un 
noimandani:  «  Voilà  mon  fosil,  lais* 
•sez  moi  m*en  aller  dans  mon  vil- 
«la^c,  »   serait  un   déserteur  en 

Sresence  de  rennemi ,  les  lois  le  con- 
stnneraient  à  mort.  Oue  fait  autre 
msp  le  général  de  dîTision ,  le  chef 
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de  bataillon ,  le  capitaine  qui  dit  . 
«  Laissez-moi  m'en  aller  chez  moi,  ou 
«  recevez-moi  chez  vous  ,  et  je  vous 
«  donne  mes  armes  ?»  Il  n*f  st  qu'une 
manière  honorable  d'être  fait  prison- 
nier de  guerre,  c'est  d'être  pris  isolé- 
ment les  armes  à  la  main  et  lorsque 
l'on  ne  peut  plus  s'en  servir.  C'es( 
ainsi  que  furent  pris  Ftançois  le 
roi  Jean,  et  tant  d'autres  braves  de 
toutes  les  nations.  Dans  cette  manière 
(le  rendre  les  armes,  il  n'y  a  pas  de 
condition,  il  ne  saurait  y  en  avoir 
avec  rhonneor;  c'est  la  vie  que  t*oii 
reçoit,  parce  que  Ton  est  dans  Tim- 
puîssance  de  l'ôter  à  son  ennemi ,  qui 
vous  la  donne  à  charge  de  repréiaille, 
parce  qu'ainsi  le  veut  |e  droit  des 
gens. 

«  Les  dan{s;ers  d^autoriser  les  oflB- 
ciers  et  les  généraux  à  poser  les  armes, 
en  vertu  d  une  capitulation  particu-  • 
lière,  dans  une  autre  position  que  celle 
o(k  ils  forment  la  gârnison  d*une  place 
forte,  sont  incontestables.  C'est  dé- 
truire l'esprit  militaire  d'une  nntion, 
en  affaiblir  l'honneur,  que  d'ouvrir 
cette  porte  aux  lâches,  aux  hommes 
timides,  ou  même  aux  braves  égarés. 
Si  les  lois  militaires  prononçaient  des 

fjeines  nfflictives  et  infamantes  contre 
es  généraux,  officier  et  soldats  qui 
posent  leurs  armes  en  vertu  d'une  ca- 
pitulation ,  cet  expédient  ne  se  présen* 
terait  jamais *à  Tesprît  des  militaires 
pour  sortir  d'un  pas  fâcheux  ;  il  ne  leur 
resterait  de  ressource  que  dans  la  va- 
leur ou  l'obstination ,  et  que  de  choses 
ne  leur  a-t-on  pas  vu  faire  I 

«  Si  les  vingt-huit  bataillons,  troupes 
d'élite ,  qui  posèrent  les  armes  à  Iloch- 
stedt,  eussent  été  convaincus  qu'ils 
entachaient  leurs  noms,  flétrissaient 
leurs  ftmilles,  encouraient  la  peine 
d'être  décimés ,  ils  se  fussent  battus'; 
et  si  leur  obstination  n'eût  pas  fait 
changer  les  deslins  de  la  journée,  ils 
eussent  certainement  regagné  l'aile  . 
gauche  et  fait  leur  retraite.' 

<t  Si  l'infanterie  bavaroise ,  qui  avait  « 
défendu  avec  gloire  le  village  de  y\ller- 
heim  à  la  bataille  de  Norîîihigen ,  et 
avait  repoussé  les  attaques  du  grandi 

Coodé,  n'eût  pu  capituler  afeo  Ta* 
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noue  qu'en  attirant  sur  elle  le  déshon- 
neur et  le  châtiment  d'être  décimée , 
elle  n'eût  pas  même  songé  à  quitter  sa 
position  ;  une  heure  plus  tard ,  elle  eût 
reconnu  qu'elle  n'était  pas  coupée  de 
Jean-de-Vert  ;  les  Bavarois  auraient  eu 
le  champ  de  bataille  et  la  victoire; 
Condé  eut  ramené  peu  d'hommes  de 
son  armée  en  dçcà  du  Rhin. 

•  Mais  que  doit  donc  feire  un  géné* 
ral  qui  est  cerné  par  des  forces  supé- 
rieures? Nous  ne  saurions  faire  d'autre 
réponse  que  celle  du  vieil  Horace.  Dans 
une  situation  extraordinaire,  il  faut 
une  résolution  extraordinaire  ;  plus  la 
résistance  sera  opiniâtre ,  plus  on  aura 
de  chances  d*étre  secouru  ou  de  per- 
cer. Que  de  choses  qui  paraissaient 
impossibles  ont  été  faites  par  des 
hommes  résolus ,  n'ayant  plus  d'autre 

.  ressource  que  la  mort  I  Plus  vous  ferez 
de  résistance,  plus  vous  tuerez  de 
monde  à  l'ennemi ,  et  moins  il  en  aura 
le  jour  même  ou  le  lendemain  pour  se 
porter  contre  les  autres  corps  de  l'ar- 
mée. Cette  question  ne  nous  par^  pas 
susceptible  d'une  autre  solution ,  sans 
perdre  l'esprit  militaire  d'une  nation 
et  sans  s'exposer  aux  plus  grands  mai- 
heurs. 

«  La  législation  doit^le  autoriser 

un  général ,  cerné  loin  de  son  armée 
par  des  forces  très-supérieures,  et  lors- 

Ïu'il  a  soutenu  un  combat  opiniâtre , 
disloquer  son  armée  la  nuit,  en  eoit» 
fiant  à  chaque  individu  son  propre  sa- 
lut ,  en  indiquant  le  point  de  ralliement 
plus  ou  moms  éloigné?  Cette  question 
peut  être  douteuse;  mais,  toutefois, 
Il  n'est  pas  douteux  ^u'un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti ,  dans  une  situa- 
tion désespérée,  sauverait  les  trois 
quarts  de  son  monde ,  et ,  ce  qui  est 
plus  précieux  que  les  hommes ,  il  se 
sauverait  du  déshonneur  de  remettre 
ses  armes  et  ses  drapeaux  par  le  résul- 
tat  d'un  contrat  qui  stipule  des  avan- 
tages pour  les  individus,  uu  détriment 
de  l'armée  et  de  la  patrie. 

•  Dans  la  capitulation  de  Maxen ,  il 
▼  aune  circonstance  fort  singulière. 
Xe  général  Wunsch ,  avec  la  cavalerie , 
s'était,  à  la  pointe  du  jour,  ouvert  le 
passage.  Une  des  conditions  de  la  ca* 


pitolation  fbt  qu'il  reviendrait  au  camp 

poser  ses  armes.  Ce  général  eut  la  sim- 
plicité d'obéir  à  Tordre  que  lui  donna 
le  général  Fiiick;  ce  fut  un  malentendu 
de  l'obéissance  militaire.  Un  génM 
au  pouvoir  de  l'ennemi  n'a  plus  d'or- 
dres à  donner,  celui  qui  lui  obéit  est 
criminel.  On  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  dire  ici,  que  puisque  Wunscn  avec 
un  gros  corps  de  cavalerie  avait  percé, 
l'infanterie  pouvait  percer  aussi  «  car, 
dans  un  pays  de  montagnes  comme 
Maxen ,  elle'  avait  plus  de  facilité  de 
s'échapper  la  nuit  que  ia  cavalerie. 

«  Les  Romains  désavouèrent  la  ca- 
pitulation faite  avec  les  Samnites;  ils 
refusèrent  d'échanger  les  prisonniers, 
de  les  racheter.  Ce  peuple  avait  l'ins- 
tinct de  tout  ce  qui  est  grand  :  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  a  conquis  le 
monde.  » 

Cap  Lézàhd  (combat  du).  —  Du- 
guay-Trouin  reçut  de  Louis  XIV,  en 
1707 ,  ie  commandement  d'une  esca- 
dre de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  et 
sortit  de  Brest  avec  le  comte  de  For- 
bin,  qui  avait  sous  ses  ordres  six  vais- 
seaux :  tous  deux  allèrent  louvoyer 
à  l'ouverture  de  la  Manche ,  vers  le 
cap  Lézard,  pour  y  attendre  un  con- 
voi de  deux  cents  voiles ,  escorté  de 
cinq  gros  vaisseaux ,  que  l'Angleterre 
envoyait  en  Portugal  et  en  Catalogne. 
Le  21  octobre,  il  rencontre  les  enne- 
mis, et  les  attaque;  d'abord  il  se  rend 
maître  du  Cumoerland^  vaisseau  com- 
mandant, de  82  canons.  Deux  vaisseaux 
de  son  escadre  prennent  le  Chester  et 
le  Ruby ,  de  56.  D'un  autre  côté ,  le 
Detxmshire  est  en  flammes  :  ce  grand 
vaisseau ,  défendu  par  plus  de  mille 
hommes,  s'engloutit  dans  les  flots,  et 
le  Royal-Oak,  de  76  canons ,  ne  se 
sauve  qu'à  la  faveur  de  l'incendie  qui 
menace  de  le  consumer.  Les  va  i  nqueurs 
prirent  soixante  bâtiments  de  trans- 
port, sans  compter  trois  vaisseaux  de 
guerre,  et  cette  action  brillante  Ot 

i)resque  autant  de  tort  aux  affaires  de 
'archiduc  que  la  bataille  d'Almanza. 

Capman.  —  Le  20  novembre  17M, 
h  l'armée  des  Pyrénées -Orientales, 
Capman,  capitaine  au  6'  bataillon  des 
grenadiers  de  la  Dordogne,  suivi  seu- 
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Icment  de  quelques  soldats ,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon,  ainsi  que  de 
km  caissons ,  et  força  les  Espagnols 
à  se  retirer  précipitamment  îlans  le 
fort.  Plus  tard ,  clief  de  bataillon  an 
53' de  ligne,  il  se  jeta  le  premier  d.ins 
une  redoute  ennemie,  eu  avant  du  fort 
de  Figuières. 

Capon.  —  Au  moyen  âpe,  on  appe* 
bit  :tinsi  les  jinTs.  TIn  registre  du  par- 
lement de  Paris  de  l'année  l'M'J  désipne 
leur  société  par  le  nom  de  Societas 
tapemm.  On  ignore  rétjrmologie  de 
ce  mot,  qui  est  encore  usité  {lour  dé- 
signer, parmi  les  écoliers,  un  individu 
poltron  et  tricliant  au  jeu. 

Capobai..  —  Le  caporal  a  dans  les 
troup^  à  pied  le  même  rang  que  le 
Imsadicr  dans  les  troupes  à  clievai. 
CVvt  le  premier  gradeauquel  un  soldat 
|iiii»p  parvenir. 

Les  ordonnances  de  Henri  H  sont  le 
prrniier  document  où  l'on  voie  appa- 
railre  l(?  mot  caporal.  Les  caporaux 
sont  (Irsiiî nés  dans  les  ordonnances  de 
François  I^'  sous  le  nom  de  caporal 
itnatdre  ou  d'escouade, 

1^  fonctions  modestes  du  caporal 
lien  sont  pas  moins  importantes,  et 
peuvent  influer  beaucoup  sur  In  disci- 
pline, la  tenue  et  l'instruction  des  sol- 
dais. Cest  lui  qui  est  chargé  de  veiller 
«i  maintien  de  Tordre,  à  la  régularité 
dii service  et  de  la  tenue,  à  la  j)ro[)reté 
<H  vêtements ,  des  armes  et  des  cham- 
bres. C'est  lui  qui  pourvoit  à  Tachât 
des  vivres  et  objets  de  toute  nature 
nécessaires  aux  Hommes  de  sa  ciiam- 
ï"''''c;  il  en  tient  un  compte  régidier 
sur  un  livret  qu'on  appelle  lirre  d'or- 
dinaire ;  il  couche  dans  la  même  cham- 
bre que  les  soldats,  leur  apprend 
l'exercice  de  détail  et  le  maniement  des 
3nnes;  il  leur  enseigne  à  monter  et 
tlfnionter  leurs  armes,  à  les  nettoyer, 
à  les  tenir  en  état,  etc.;  enfin,  dans 
le  service,  c*est  lui  qui  commande  les 
patrouilles  et  les  petits  postes,  qui 
place  les  factionnaires,  leur  donne  la 
consigne  et  en  surveille  l'exécution. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  armées 
irançaises  un  grade  inférieur  encore  à 
de  caporal  :  e*était  celui  d'ans- 
t^nade.  Un  curieux  passage  du  traité 

T.  iT.  9*  Uoraiwn.  (Dicx.  ergyi 


de  la  milice  française,  par  le  seigneur 
de  Montgommery,  nous  fait  connaître 
Tongioe  et  les  fonctions  de  ce  grade; 
Dous  croyons' devoir  le  citer  :  «  L*an- 
«  cespesade  est  un  chevau-léger,  le- 
«quel,  après  avoir  perdu  cheval  et 
«  armes  en  quelque  nonorahle  occa- 
«sion,  se  jette  dnns  rinfanterie,  et 
«  prend  une  pique  en  attendant  mieux. 
«  Cette  coutume  et  ce  nom  vierment 
«  des  guerres  du  Piémont.  En  ce 
«  temps-la,  ic  chevau-léger  qui  en  un 

'  «  combat  avoit  rompu  sa  lance  hono- 
«rablement,  cas  avenant  que  son  cbe- 
«  val  lui  fdt  tué,  l'on  le  mettoit  dans 
«  l'infanterie  avec  la  paye  de  chevau- 
«  léger,  attendant  mieux ,  et  le  nout- 
•  moit'On  Umee-spesata,  comme  qui 
«  diroit  lance  rompue.  Depuis,  par 
«  corruption  de  temps,  l'on  l'a  fait 
u  lieutenant  ou  aide-caporal.  Or  ces 
«gens-ci  honorent  fort  Tinfanterie, 
«  et  sont  ceux  auxquels  l'on  commet 
«  les  rondes  ou  les  sentinelles  d*im- 
«  portance  en  temps  d'eminent  péril; 
«  car  en  autre  saison  ils  sont  épargnez 

'  «  et  gratifiez  :  ce  sont  ordinairement 
«  les  camerates  des  capitaines  et  autres 
«  chefs.  Ils  ne  sont  sujets  d'obéir  après 
«  le  capitaine  qu'au  lieutenant,  lequel 
«  en  est  comme  caporal ,  et  les  doit 
«  même  beaucoup  lumorer  et  priser» 

•  K  et  doivent  être  les  chefs  de  file  d'un 
«  bataillon.  » 

A  lepoque  où  le  P.  Daniel  écrivait 
son  histoire  de  la  milice  française 
(1721),  il  y  avait  déjà  longtenms  qu*oil 
ne  prenait  plus  les  anspessaaes  dans 
la  cavalerie;  ces  sous-officiers  rece- 
vaient Tordre  des  caporaux,  auxquels 
ils  étaient  tenus  d'obéir,  et  dont  ils 
tenaient  lieu  au  besoin;  enfin  c'étaient 
plutôt  des  soldats  à  haute  paye  que  des 
sous-officicrs. 

('apoue  (sièges  de).  —  Sous  Louis 
XII,  les  Français  se  présentèrent,  en 
1600,  devant  Gapoue,  que  Fabrice 
Colonne  défendait  avec  une  nombreuse 
garnison.  Rlle  résista  longtemps;  mais 
enfin  les  habitants,  épouvantés  par  le 
feu  des  batteries  françaises,  forcèrent 
la  garnison  de  se  rendre.  Le  35  juillet, 
les  Francis  se  répandirent  dans  la 
ville,  qui  renfermait  d'immenses  ri* 
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ichessés ,  la  pillèrent ,  et  y  massacrèrent 
iept  mille  personnes. 

—  Le  générai  Championnet,  avec 
seize  mille  hommes  seulement,  venait 
de  chasser  soixante  mille  soldats  napoli^ 
taiofl  da  territoire  romain.  Encouragé 
par  ce  succès,  il  résolut  de.punir  l'a- 
gression du  roi  de  Naples,  en  envahis- 
sant ses  États.  Il  commanda  aux  gé- 
néraux Duhesme,  Lemoine,  Rey  et 
Maurice  Mathieu,  de  s'avancer  aur 
Capoue ,  et  à  Macdonald  de  reoonnaitve 
la  place ,  afin  qu*on  pût  en  commencer 
le  siège.  Les  troupes  napolitaines 
fuyaient  de  toutes  parts.  Lntin  le  (quar- 
tier général  firançais  vint  s'établir  à 
San*6ermano.  Mack  fit  alors  demander 
un  armistice.  Championnet  le  refusa, 
mais  fit  porter  en  avant  Macdonald, 
qui  poussa  une  reconnaissance  jusque 
•0U8  les  murs  de  Capoue;  mais  ses 
troupes  furent  obligées  de  se  retirer 
avec  une  perte  assez  considérable.  Le 
général  INIathieu  eut  le  bras  cassé. 
Cependant  elles  s'étaient  rendues  maî- 
tresses des  retranchements  de  la  ville 
et  de  l'artillerie  qui  les  garnissait.  Sur 
ces  entrefaites,  on  apprit  la  soumis- 
sion de  Gaëte,  qui  était  défendue  par 
quatre  mille  hommes  et  soixante  et  dix 
eanons,  et  dont  la  prise  cependant 
n'avait  coûté  que  quelques  coups  d'o- 
biisier  et  oii  l'on  avait  trouvé  des  ma- 
gasins immenses.  Pour  attaquer  Capoue 
soutenue  par  trente-cinq  mille  hom- 
mes,  il  fallait  attendre  la  réunion  de 
l'armée  entière.  Rey  et  Kellermann 
arrivèrent  les  premiers.  Lemoine  et 
Duhesme  restaient  en  arrière,  retardés 
par  les  pluies  et  les  bandes  toujours 
eroissantes  d'insurgés,  bien  plus  en- 
core que  par  les  places  fortes  et  les 
troupes  de  lii^ne.  En  effet,  toutes  les 
communications  étaient  interceptées. 
Xjes  paysans  napolitains  avaient  coupé 
mr  les  derrières  de  l'armée  les  ponts 
du  Garigliano,  incendié  le  parr  de  ré- 
serve, et  occupé  toutes  les  positions 
environnantes.  Les  équipages  de  Cham- 
pionnet avaient  été  pillés;  un  de  ses 
nides  de  camp  brûlé  vif  par  les  insur- 
gés; nos  troupes,  décimées  par  les 
comhntsetles  assassinats ,  manquaient 
de  vivres j  eulin,  de  toutes  parts,  on 


apercevait  les  apprêts  d'une  attaque 

générale.  Au  moment  OÙ  l'armée  ré- 
publicaine, dans  un  danger  aussi  immi- 
nent, n'avait  plus  d'autre  ressource 

3ue  son  désespoir,  on  voit  se  présenter 
es  parlementaires  napolitains.  Intro- 
duits devant  Championnet,  ils  décla- 
rent qu'ils  sont  chargés  de  tout  accor- 
der aux  Français,  pourvu  qu'on  laisse 
au  roi  la  ville  de  ^aples.  Cette  nouvelle 
proposition  dé  Mack  parait  si  extraor- 
dinaire à  Championnet,  qu'il  hésite 
quelque  temps  a  l'accepter,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  cache  un  piège.  Ce- 
pendant il  se  décide  à  saisir  une  chance 
si  inattendue,  et  l'on  signe  une  con- 
vention qui  stipule  entre  autres  arti- 
cles :  la  remise  de  Capoue  aux  Français, 
avec  ses  munitions  et  ses  magasins, 
rétahliiiseinent  d'uoe  ligue  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'à  la  mer  Adriati- 
que, et  une  contribution  de  dix  mil- 
lions payée  par  le  roi  de  Naples.  Dès  la 
m^me  nuit,  le  général  Fble  entra  dans 
Capoue.  Le  lendemain,  11  janvier 
1799,  cette  ville  reçut  garnison  fran- 
çaise, et  le  reste  de  1  armée  campa 
autour  de  ses  murs.  On  ne  peut  s'ex- 
pliquer comment  un  traité  qui  sauva 
l'armée  française  fut  d^é^upprouvé 
hautement  par  le  Directoirf  tançais; 
et  l'on  n'a  pas  moins  de  peine  à  con- 
cevoir comment  le  général  I\Iack  fut 
amené  à  proposer  une  pareille  tran- 
saction au  moment  où  il  devait  con- 
naître les  progrès  des  insur^  et  la 
situation  critique  des  Français. 

—  L'armée  française,  commandée,  en 
1806,  par  Joseph  Napoléon,  à  qui  la 
couronne  de  Ferdinand  était  destinée , 
se  piésenta  le  $  février  devant  Capoue. 
Son  gouverneur  répondit  par  des  coups 
de  c.mon  à  la  sommation  qui  lui  fut 
faite  de  remeltre  la  place;  mais,  dès 
le  lendemain,  une  députation  arriva 
de  la  capitale,  qui  livra  les  defs  de 
Capoue^  dePescara  et  des  châteaux  de 
Naples. 

Cappel  (Guillaume),  fils  d'un  avocat 
au  parlement  de  Paris,  était  recteur 
de  ruoiversité  en  1491 ,  lorsque  le  pape 
Innocent  Vni  voulut  imposer  un  dé- 
cime. Cappel  s'y  opposa  vivement,  et 
publia  un  ouvrage  in-fol  à  l'appui  de 
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BOQ  opinion.  Plus  tard,  il  remplit  avec 
un  grand  succès  une  chaire  de  théolo- 
gie, et  moonil  doyen  de  la  faculté. 

Capprl  (Jacques),  neveu  de  Guil- 
laume ,  procureur  général  au  parlement 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  1"  Fragmenta 
ex  varUs  aucloribus  humanarum  Ut' 
ierartm  eàndkkiilieiiseefida,  Paris, 
1517,  in-4";  2"  In  Parisiensium  lau- 
dem  oratio,  Paris  (1520),  in-4**;  3"  un 
Plaidoyer  prononcé  de ranf  le  j'oi  ,  en 
1537,  pour  /aire  dépouiller  C  harles- 
ÇuiiU,  comme  vassal  rédelle,  dês 
comtés  de  Flandre  ^  d'Artois  et  de 
Charolois;  4"  un  Mémoire  sur  les  U' 
bertés  de  l'Église  gallicane. 

L'un  de  ses  lîls,  Louis  Cappel,  dit 
f Ancien  et  aamominé  Moniamberty 
Baqnit  à  Paris  le  15  janvier  1534,  et 
mourut  en  1586  à  Sedan ,  où  il  professa 
la  théologie.  Il  avait  joué  un  rôle  im- 
portant comme  négociateur  daus  les 
gomw  derdigioD. . 

L'autre  fils ,  Ange  Ca.ppel  ,  seigneur 
duLuat,  a  publié  quelques  traductions 
de  Sénèque  et  de  Tacite.  Son  ouvrage 
le  plus  curieux  est  son  Avis  donné  au 
rtùf  sur  Fablnréoiatkm  des  procès , 
Paris,  15G2,  in-fol. 

Cappel  (Jacques),  seif:^neur  du  Til- 
loy,  petit-ûls  de  Louis  Cappel,  naquit 
à  Rennes  en  1570,  et  mourut  à  Sedan 
en  1624.  li  fut  professeur  d'hébreu  6t 
de  théologie,  et  publia  entre  autres  les 
ouvrages  suivants:  1'  De  pondcribus 
et  nummis  libri  II,  Frauciort,  1606, 
iiM**;  rmmenswis libri  m,  ibid., 
ie06»  fii-4*. 

Cappel  (Louis),  dit  le  Jeune ^  frère 
de  Jac(]ues  Cnppel  du  Tilloy,  né  à  Se- 
dan en  1585,  mort  en  1658  à  Saumur, 
OÙ  il  fot  ministre  et  professeur  d'hé« 
brou  et  de  théologie,  fut  Tun  des  plus 
célèbres  hébraïsants  du  dix-septieme 
siècle  et  le  père  de  la  critique  sacrée. 
Ses  principaux  traités  sont  :  Arcanum 
funetuaikmierèvelakim,  Leyde,  1 624, 
111-4%  oufrago  où  l'auteur  cherche  à 
prou  ver  la  nouveautédes  points  voyelles 
du  texte  hébreu ,  et  qui  fut  vivement 
combattu  par  les  théologiens  de  Ge- 
nève; CrUiea  eacra.  Pans,  16S0,  ln> 
ÎbL  ,  livre  qui  fit  encore  plus  de  bruit 
fw  le  ptécedenl,  et  nncoatra  eoooie 


plus  d'opposition  parmi  les  protestants. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
de  philologie  sacrée  et  de  théologie. 
Son  fils  atoé,  Jean  Cappel,  se  fit  ca- 
tholique, et  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Son  fils  cadet,  Jacnucs- 
Louis,  qui  lui  succéda  dans  la  cnaire 
d'hébreu  à  Saumur,  Ait  obligé ,  lors  de 
la  révocation  de  Tédit  déliantes,  de  se 
réfugier  en  Angleterre,  où  il  mourut 
en  1722.  Ce  fut  le  dernier  de  cette  fa- 
mille, oui,  pendant  deux  cents  ans. 
S'était  ilHistrée  dans  les  lettres  et  dans 
la  magistrature. 

Capperonisier  (Claude),  né  à  Mont- 
didier  en  1671,  vint  à  Paris  en  1688, 
et  y  étudia  les  langues  anciennes. 
Apres  avoir  ensei^é  quelque  tem{» 
en  province  et  avoir  reçu  les  ordres  à 
Amif'ns,  il  revint  à  P*aris  reprendre 
ses  levons,  qui,  avec  le  revenu  très- 
modique  d'une  chapelle  de  Teglisc 
Saint- André,  faisaient  toute  sa  for* 
tune.  Il  enseigna  le  grec  h  Bossuet  en 
1704,  l'année  même  de  la  mort  de  ce 
prélat.  En  1722,  il  succéda  à  l'abbé 
Massieu  dans  la  chaire  de  langue  grec- 
que au  collège  de  France,  et  obtint, 
en  1743,  la  faveur  d'avoir  son  neveu 
pour  successeur  dans  cette  chaire.  Il 
mourut  l'année  suivante.  C'est  d'après 
ses  manuscrits  qu*a  été  publiée  1  édi* 
tien  des  Rhetores  an  tiqid ,  Strasbourg , 
1756,  in-4''.  Son  pritu  ipal  ouvrage  est 
l'édition  de  QuintUien,  Paris,  1726, 
in-fol. 

Capp£bonnier  (Jean),  neveu  du 
précédent,  né  à  Montdidier  en  1716, 

mort  en  1775,  fut  appelé  à  Paris  en 
1732  par  son  onrlo,  auquel  il  succéda 
dix  ans  après  dans  la  chaire  de  grec  du 
eoliége  de  Franee.  Il  fut  bibliotnéeaire 
du  roi  et  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  J.  Capperonnier  a  pu- 
blié, outre  quelques  éditions  latines, 
Y  Histoire  de  saint  Louis,  par  Join- 
Tille,  1761 ,  in-fol. ,  et  a  fait  connaître 
le  Lexique  de  Tïmih,  publié  |)lus  tard 
par  Runnkenuis,  sur  une  copie  qui  en 
avait  été  préparée  par  Capperonnîor. 

Cappe  aoM  i«  1ER  (  Jea  u- A  ugus  t  i  n),  ne- 
teu  du  précédent ,  naquit  à  Montdidier 
en  1745.  Appelé  par  son  oncle  à  la  hU 
bliothèque  du  roi ,  en  1766 ,  il  consacra 


132 


CAP 


L'UNIVERS. 


CAP 


dès  lors  sa  vie  h  l'étude  et  au  soin  des 
livres.  En  1796,  Capperonnier  devint 
ïufi  des  conservateurs  des  livres  im- 
primés. Il  mourut  en  18S0,  estimé 

rr  sa  vertu  et  son  savoir.  On  a  de 
de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
auteurs  latins,  et  entre  autres  des 
Académiques  de  Cicéron,  1796, 2  vol. 
in-12;  de  ÇuMiUmy  1808  ,  4  vol. 
in-12. 

Capbais  (Saint)  ou  Capbatsk, 
après  s'être  livré  à  l'étude  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie,  renonça 
au  monde  et  se  retira  dans  une  des 
solitudes  des  Vosges.  Là,  un  jeune 
seigneur,  Honorât,  qui  depuis  fut 
évêque  d'Arles,  vint  le  trouver.  Ils 
firent  ensemble  divers  pèlerinages.  Ar- 
rivés dans  rîle  de  Lerins  (département 
du  Var) ,  Honorât  fonda  le  célèbre  mo- 
nastère de  ce  nom  ,  dont  il  ne  consen- 
tit à  être  le  chef  que  sous  la  direction 
de  Caprais,  qui  mourut  le  1*'  juin  430. 

Capbais  (Saint),  né  à  Agendans- 
le  troisième  siècle ,  passait  sa  vie  dans 
une  caverne  voisine  de  cette  ville, 
lorsqu'un  jour  il  aperçut,  dit  la  lé- 
gende ,  te  suppliée  de  sainte  Fo^r.  Il 
courut  aussitôt  se  déclarer  chrétien  à 
Dacien  ,  gouverneur  de  l'Espagne  tar- 
ragonaise,  qui  alors  se  trouvait  à  Agen. 
Il  eut  la  téte  tranchée  le  6  octobre  de 
rannée287.  Vers  le  milieu  ducinquiéme 
siècle,  Dulcide  ou  Dulcice,  evéque 
d'Agen  ,  fit  bâtir  une  église  sous  l'in- 
vocation de  saint  Caprais.  La  vie  de 
ce  martyr  a  été  écrite  par  Bernard  La- 
^nazîe ,  Agen ,  1714 ,  in*13. 

Capbée  ou  Gapbi  (expédition  de). 
—  Murât ,  dès  son  avènement  au  trône 
de  Naples,  résolut  d'arracher  aux  An- 
glais l'ile  de  Caprée,  qui,  entre  leurs 
mains,  était  devenue  un  repaire  de 
contrebandiers  et  de  conspirateurs. 
L'entreprise  offrait  d'immenses  diffi- 
cultés; le  roi  Joseph  y  avait  échoué 
deux  fois.  Cette  Ile,  où  Tibère  se 
croyait  à  l'abrr  du  châtiment  de  ses 
crimes,  est  presque  entièrement  ceinte 
de  rochers  a  pic  qui  ont  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  d'élévation;  et,  depuis 
deux  ans,  le  gouverneur  anglais,  sir 
Budson  Lowe,  leméme  oui ,  plus  tard , 
devint  si  tristement  câèbie  oomipe 


geôlier  de  Napoléon ,  ajoutait  des  for- 
tifications aux  obstacles  naturels.  Il 
avait  quarante  pièces  d'artillerie  et 
deux  mille  hommes  de'garnison.  Bien 
n*arréta  les  Français.  Murât  fît  réunir 
des  moyens  de  transport ,  embarqua 
seize  cents  soldats  d'élite ,  et  donna  le 
commandement  de  l'expédition  au  gé- 
néral Lamarque.  La  flottille  quitta  la 
rade  de  Naples  dans  la  nuit  du  4  au  5 
octobre  1808.  Le  vent,  d'abord  favo- 
rable, ne  tarda  guère  à  faiblir;  et,  au 
Jour  naissant,  le  convoi  était  encore 
a  environ  trois  lieues  de  Caprée.  Ce 
fut  seulement  vers  trois  heures  du  soir 
que ,  sous  le  feu  des  batteries  anglaises, 
les  petits  bâtiments  qui  portaient  les 
troupes  napolitaines  commencèrent  à 
.longer  la  côte  de  Hle  pour  chercher 
un  point  de  débarquement.  Recherche 
longtemps  inutile  ;  enfin ,  dans  un  ren- 
trant où  la  mer  battait  avec  moins  de 
violence,  on  attacha  une  échelle  avec 
des  cordes  ;  sur  cette  première  échelle 
on  en  hissa  une  seconde  ;  puis ,  sur  la 
seconde,  une  troisième;  et,  par  cet 
étrange  chemin,  à  travers  une  pluie 
de  halHS  et  de  boulets ,  on  escalada  la 
première  enceinte  de  l'île.  A  quatre 
neures  et  demie ,  le  général  Lamarque 
était  monté  avec  toutson  monde  ;  mais, 
pour  atta(^uer  les  positions  supérieures 
qu'occupait  renoemi,  et  auxquelles  on 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  talus 
rapide  et  découvert ,  il  se  décida  à  at- 
tendre la  nuit.  Dans  l'intervalle,  vou- 
lant démontrer  à  ses  troupes  la  néces- 
sité de  vaincre  ou  de  mourir,  il  donna 
ordre  à  toutes  les  embarcations  qui 
les  avaient  amenées  de  reprendre  le 
large.  A  sept  heures,  les  soldats ,  mis 
en  bataille  au  miUeu  des  ténèbres, 
montèrent  dans  un  profond  silence  et 
sans  répondre  un  seul  coup  de  fusil 
au  feu  aes  Anglais  :  ils  les  enfoncèrent 
à  coups  de  baïonnette.  Dans  la  nuit , 
on  fit  onze  cents  prisonniers.  A  la 
pointe  du  jour,  le  fortSainte*Barliese 
rendit.  Les  Français  étaient  maîtres 
de  la  partie  haute* de  l'île,  nui  a  con- 
servé son  ancien  nom  grec  d'Ana-Ca- 

1)ri  ;  mais  les  Anglais  tenaient  toujours 
a  partie  basse^  et  les  troupes  du  roi 
Murât  pouvaient  être  affomees  pox  l68 
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Jiautenrs  qu'elles  avaient  conquÎMt 
îtrec  tant  de  peine.  Il  fallait  donc  s'em- 
parer de  la  Grande-Marine,  et  resser- 
rer autant  que  possible  Tennemi  dans 
la  TiNe,  la  citadelfe  et  les  forts.  Mais 
teendre  d*Ana-Caprî  était  une  expé- 
dition aussi  périlltnise  que  d'y  monter  : 
les  deux  parties  de  Tile  ne  (îoinniuni- 
quent  que  par  un  escalier  de  cinq  cent 
quatre-vingts  marches ,  dont  chacune 
est  haute  d'une  coudée,  et  où  il  ne 
peut  passer  qu'un  homme  de  front; 
déplus,  il  était  battu  à  petite  portée 
jardix  à  douze  pièces  de  trente-six.  La- 
iitarque  se  décida  à  le  descendre  en  plein 
midi.  Gétte  audace  devait  être  couron- 
née de  succès:  la  Grande-Marine  fut 
occupée  le  jour  même.  Le  lendemain, 
tandis  que  le  général  français  s'occupait 
de  forcer  la  ville  et  la  citaoelle,  une  nom- 
breuse escadre  anglaise,  partie  de  Tile 
Pooza  «  où  l'on  avait  entendu  le  canon 
de  Caprée ,  se  montra  au  large  ;  et 
l'ientôtles  Français, d*assiéi^eants  qu'ils 
étaient,  devinrent  comme  assiégés. 
Mais  à  cette  vue ,  le  roi  Murât ,  qui , 
de  même  que  les  cinq  cent  mille  habi- 
tants de  Naples ,  suivait  des  yeux  tous 
les  détails  de  ce  drame,  se  rendit  h 
Massa,  et  y  réunit  ses  canonnières 
avec  Quelques  barques  de  pêcheurs, 
chargées  de  vivres  et  surtout  de  mu- 
nitioDS  qui  commençaient  à  manquer. 
Ce  renvoi ,  saisissant  un  moment  fa- 
vorable où  les  vaisseaux  anglais  s'é- 
taient laissé  affaler  sous  Tîle  et  ne 
pouvaient  se  relever  faute  de  vent, 
passa  entre  la  queue  de  i*escadre  et  la 
terre,  et  aborda  heureusement.  Alors 
les  Anglais ,  qui  voyaient  déjà  leurs 
murailles  tomber  en  brèche  et  l'assaut 
se  préparer,  Ccipitulèrent. 

C-iPscoL  ou  Capsou,  Capsoldum, 
aom  par  lequel  on  désignait,  au  moyen 
â^,  le  droit  que  Ton  devait  payer  au 
seigneur  sur  le  prix  de  la  vente  des 
biens  dépendant  de  sa  seigneurie. 

Captal,  mot  gascon  qui  signifie 
dwC  ou  seigneur,  et  qui  n'est  guère 
en  usage  que  pour  le  capkUde  TYaine 
pt  le  captai  de  Buch  (voyez  Jean  de 
<iBAiLLv).  Ce  dernier  titre  appartint 
iuQgtenips  au  duc  d'Épernon ,  qui  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Buch  (voyez 


ce  mot).  Il  dérive  du  latin  capitalUm 

Capuaina  {prise  de  la  place).  — 
Les  lazzaroni  napolitains  ayant  atta- 
qué un  des  avant-postes  français,  le 
général  Qiampionnet  jugea  que  Tar- 
mistioe  qu'il  avait  conclu  avec  le  roi 
Ferdinand  (voy.  Capoue)  était  rompu , 
et  se  décida  à  envahir  Naples.  Les  di- 
visions françaises  se  portèrent  (20  jan- 
vier 1799)  sur  les  difiérents  points  qui 
leur  avaient  été  assignés,  de  maniera 
à  opérer  l'investissement  de  cette 
grande  ville.  Le  général  Duhesme  re- 
ut  ordre  de  s'avancer  par  la  route 
'Acerra,  pour  prendre  possession  des 
villages  et  du  faubourg  qui  s'étendent 
en  dehors  de  la  porte  Capuana.  Son 
avant-garde  fut  arrêtée  un  instant  au 
village  d'Aspargo  par  une  fusillade 
meurtrière  des  lazzaroni  ;  mais  elle  en- 
leva vivement  cette  position  à  la  baïon- 
nette, prit  possession  du  faubourg, 
et  déboudia,  après  une  vive  résis- 
tance, sur  la  place  Capuana,  en  avant 
de  la  porte  du  même  nom.  Malheu- 
reusement il  était  impossible  de  se 
maintenir  sur  cette  place,  oà  l'on  était 
dominé  par  deux  tours  qui  flanquent 
en  cet  endroit  l'enceinte  de  la  ville. 
Le  général  Duhesme  se  décida ,  en  con- 
séquence ,  à  la  faire  évacuer.  Les  lazza- 
roni s'élancèrent  aussitôt  à  la  poursuite 
des  Français,  et  disposèrent  même 
contre  eux  une  batteriede  douze  pièces. 
Il  fallait  abandonner  complètement  le 
faubourg  ou  enlever  cette  batterie  :  le 

tenéral  Duhesme  se  décida  pour  ce 
ernier  parti.  La  batterie,  vivement 
défendue ,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  plusieurs  pièces  que  les  lazzaroni 
amenèrent  successivement  curent  le 
même  sort.  La  place  Capuana  resta 
définitivement  au  pouvoir  des  assail- 
lants. Cette  brillante  affaire,  qui  valut 
aux  Français  vingt-sept  pièces  d'artil- 
lerie et  la  position  d'une  place  impor- 
tante ,  leur  coi)ta  plus  de  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés. 

Capuchor.— Cette  pièee  d'étoffe, 
servant  à  couvrir  la  tête  des  moines  « 
devint,  au  treizième  siècle,  la  cause 
d'une  guerre  très-vive  entre  les  corde- 
liers.  Les  uns ,  surnommes  les  spiri- 
tualistes,  voulaient,  par  esprit  d'hu- 


Digitized  by  Google 


CAP 


LUmVEES.  CAP 


milité ,  le  porter  plus  étroit ,  les  autres 

prétendaient  qu'on  lui  laissât  l'ancienne 
forme.  En  1314,  les  partisans  du  ca- 
puchon étroit,  soutenus  par  les  bour- 
geois de  Narbonne  et  de  Béziers,  chas- 
lireiit  i  main  année  lapra  adversairea 
des  couvents  de  ces  deux  villes.  £ù 
1318,  quatre  mutins  du  même  parti 
furent  condamnés  par  l'inquisition,  et 
périrent  par  le  feu  à  JMarkeille.  Sans 
entrer  dans  toua  Ms  détails  de  cette 
trop  sérieuse  querelle,  nous  dirons  seu* 
lement  qu'elle  dura  près  d'im  siècle, 
et  que  quatre  papes ,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  purent  parvenir  à  l'étouffer. 

Caplciès.  — Tel  est  le  nom  d'une 
société  politique  el  religieuse  qui,  vers 
1183,  se  forma  dans  la  France,  dont 
les  provinces  étaient  alors  désolées 

I)ar  les  Brabançons,  les  routiers  et 
es  cotereaux  (voyez  ces  mots).  Un  pau- 
vre homme,  nommé  Durand,  charpen* 
tier  en  Auvergne ,  publia  partout  que 
te  Vierge  lui  était  apparue,  qu'elle  lui 
avait  donné  un  étendard,  où  elle  était 
représentée  avec  son  fils  et  qui  portait 
cette  inscription  :  «  Agneau  de  Dieu 
<  qui  effaces  les  fléchés  du  monde,  don* 
«  nez-nous  la  paix.  »  Elle  lui  avait,  di- 
sait-il, enjoint  de  prêcher  une  ligue 
pour  la  défense  de  la  paix,  et  pour  la 
répression  des  Brabançons  et  de  tous 
les  brigands.  L'évéque  du  Puy-en- 
Yelay,  avec  douze  citoyens  de  la  même 
ville,  se  joignirent  à  lui  pour  établir 
les  règles  de  la  société  oes  pacifica- 
teurs ,  des  capuchons  on  capuciès.  On 
leur  donnait  ce  nom  a  cause  d'un  ca- 
puchon Uanc  ou  capuee  de  toile  qui 
leur  couvrait  la  téte  et  leur  servait  de 
signe  de  ralliement.  Ils  avaient,  en 
outre,  suspendue  à  leur  cou,  une  petite 
image  de  la  Vierge,  en  plomb  ou  en 
étain.  Ils  s^obligeaient  tous ,  par  ser- 
ment, à  maintem'r  la  paix  entre  eux 
et  à  forcer  les  autres  de  TobsoTer. 
L'association  fit  de  rapides  progrès, 
surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 
}ji  1183,  elle  enveloppa,  près  de  Cbâ- 
teaudun,  un  corps  de  sept  mille  aven« 
turiers,  dont  il  n*échapp«  pas  an-seul. 
Malheureusement,  les  capucids  se  re- 
crutèrent d'une  foule  de  malfaiteurs 
qui  couimireut  de  si  horribles  4)rigan- 


dages ,  qu'ils  ameutèrent  contre  eux 

toutes  les  populations  ;  les  milices 
communales,  entre  autres  celles  de 
i'Auxerrois,  se  levèrent  en  masse  et 
les  exterminèrent  complètement. 
-  Gapuohibs. — Nom  que  prirent,  en 
ks  FUies  de  la  Passion ,  lors- 
que, par  un  bref  du  pape  Paul  ÏII,  les 
capucins  furent  chargés  de  leur  direc- 
tion. L'habit  des  capucines  avait,  d'ail- 
leurs ,  beaucoup  de  rapport  arec  celui 
des  capucins. 

Ces  religieuses  furent  introduites «n 
France,  en  1608,  par  la  duchesse  de 
Mercœur,  suivant  les  dernières  volon- 
tés de  sa  belle-sœur,  Louise  de  Lor- 
raine, veuve  de  Henri  III,  et  avec  Tau- 
torisation  de  Clément  III.  Après  avmr 
habité  successivement  une  maison  que 
possédait  la  duchesse  au  faubourg 
Saint-Antoine ,  et  celle  qu'elle  leur  Ot 
bfltir  dans  la  rue  Saint-fiConoré,  vis4* 
vis  les  capucins ,  elles  se  fixèient  enfin 
dans  le  monastère  élevé  pour  elles,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  dans  un  enclos 
voisin  du  boulevard  et  de  la  rue  aux- 
quels elles  ont  depuis  donné  leur  nom. 
Elles  y  étaient  au  nombre  de  quarante. 
Leur  église,  dont  le  portail  faisait  ûoe 
à  la  place  Vendôme,  contenait  de  ma- 
gnifiques mausolées.  Nous  citerons 
seulement  ceux  du  ministre  Louvois, 
du  duc  de  Créqui,  de  Colbert,  de  la 
marquise  de  Pompadour  et  de  sa  fille. 

Après  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques, le  couvent  des  capucines 
devint  l'hôtel  des  monnaies  de  la  révo- 
lution; c'est  là  que  furent  établies  les 
presses  d'où  sortirent  les  assignats  et 
tous  les  papiers-monnaie  que  iVw  Ht 
frapper  pendant  cette  période. 

Les  capucines  ne  possédaient  en 
France  que  deux  maisons  ;  la  seconde 
était  à  Marseille,  où  elle  avait  été 
fondée  en  1616. 

Capucins.— -Nom  que  Ton  donnait 
5  une  fraction  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  franciscains  ou  cordeliers, 
parce  que  le  capuee  ou  capuchon  des 
membres  de  cette  congrégation  était 
plus  lona  que  celui  des  autres  moines. 

Fonde  en  1528,  à  Camérino,  en 
Italie,  par  Matthieu  Baschi,  moine 
observantin  du  couvent  de  Monte-Fias- 
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eone,  Tordre  des  capacins  ne  fût  in- 

•troduit  en  France  que  quarante-quatre 
ans  plus  tard  ,  en  1572.  Le  pape  Paul 
m,  lorsqu'il  approuva  leurs  statuts, 
leur  avait  défendu  de  fonder  des  éta- 
Uissementshors  de  l'Italie;  mais  après 
la  Saint -Barthélémy,  Charles  iX, 
et  sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
pensant  que  ces  moines  de  bas  étage 

i)ourraiem  avoir  sur  les  masses,  pour 
es  ramener  au  catholicisme ,  plus  d'in- 
fluence que  n'en  avait  eu  la  terreur, 
demandèrent  pour  eux,  à  Gréî^oire 
XIII,  la  permission  de  passer  les 
Alpes. 

Le  cardinal  de  Lorraine  les  étalrfit 

«Tabord  à  Meudon  ;  mais  Henri  III  leur 
donna,  en  1576,  une  maison  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  à  l'endroit  qui 
estoccupé  maintenant  par  la  rue  Casti- 
Stione.  Cette  maison,  nabitée  par  qua- 
rante religieux,  devînt  le  chei-lieu  de 
leur  ordre  en  France.  On  leur  éleva, 
en  1613,  dans  la  rue  Saint- Jacques , 
sur  un  terrain  plus  vaste  que  celui  de 
la  rue  Saint-Honoré ,  un  couvent  qui 
devint  la  maison  du  noviciat  de  la  pro- 
vince de  Paris.  Ils  formaient  dès  lors, 
dans  le  royaume,  neuf  provinces,  sans 
y  comprendre  celle  de  Lorraine.  Ils  s'y 
maltiplièrent  d'une  manière  étonnante. 
An  moment  de  la  révolution,  ils  y 
possédaient  plus  de  quatre  cents  mai- 
sons. Leur  régime  était  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  frères  mineurs , 
dont  ils  ne  différaient  guère  que  par 
le  costiimo.  Le  leur  consistnit  m  une 
robe  assez  ample ,  en  grosse  étoffe  de 
laine  marron  clair,  serrée  à  la  ceinture 
par  une  corde.  Lorsqu'ils  sortaient,  ils 
portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
de  même  étoffe  et  de  même  couleur, 
assez  semblable  au  grand  collet  d'un 
carrick,  mais  accompagné  de  rimmense 
capuchon  auquel  ils  devaient  leur  nom. 
Ils  avaient  la  téte  rasée,  et  ne  (  onser- 
vaient  qu'une  simple  couronne  de  che- 
veux. Ils  laissaient  croître  leur  barbe, 
ne  portaient  ni  bas,  ni  culottes,  ni 
chemise ,  et  avaient  des  sandales  pour 
ixmie  chaussure. 

Près  du  maître-autel  des  capucins 
de  la  rue  Saint-IIonoré ,  on  voyait, 
avant  la  révolution ,  les  tombeaux  des 


deuK  homoMi  tes  pins  eflèbrèi  de  cet 

ordre  en  France  t  c'étaient  celui  du 
père  Ange  (Henri,  comte  du  Bouchage, 
duc  de  Joyeuse  et  pair  de  France), 
sur  lequel  Voltaire  a  fait  ces  deux  vers 
de  la  Henriade,  si  eomras  et  si  ses- 
Tentdtét; 

Vîcipiix,  p^nîtent,  «onrtitan,  ifllilatr«, 

Il  [iril  ,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  bairei 

et  celui  du  père  Joseph  du  Tremblay, 
le  confident  et  l'âme  damnée  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Les  capucins ,  chassés  de  France  en 
même  temps  que  tous  les  abus  de 
l'ancien  régime,  essayèrent  d*y  rentrer 
avec  la  restauration  i  il  s'en  forma,  en 
effet,  quelques  maisons  dans  les  dé- 
partements du  Midi;  et  l'on  vit  un 
gouvernement  qui  punissait  la  mendi- 
cité comme  un  délit  chez  les  pauvres , 
pour  lesquels  elle  est  trop  souvent  une 
nécessite,  l'autoriser,  la  protéger  même 
chez  des  hommes  pour  qui  elle  est  une 
profession  volontairement  choisie.  Au 
reste ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  la  res- 
tauration n'est  pas  le  seul  gouverne- 
ment auquel  une  pareille  inconséquence 
puisse  être  reprochée  :  à  Pheure  qu'il 
est,  il  y  a  encore  des  capucins  en 
France. 

Gapubon  (Joseph),  médecin  distin- 
gué, célèbre  accoucheur,  professeur 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  né  en  Languedoc  vers  1755.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  fort  esti- 
més, parmi  lesquels  on  remarque  son 
Cours  théorique  et  pratique  cf  accou- 
cfiements;  son  Traité  de  la  médecine 
légale  relative  aux  accouchements ^çXc» 

C  A  QUEUX.  —  Cette  dénomination 
par  laquelle  on  désignait,  en  Bretagne, 
de  misprnbles  parias  longtemps  consi- 
dérés par  les  habitants  comme  des 
juifs  ou  des  lépreux,  n'était  qu'une  va- 
riante du  mot  cagot.  (Voy.  G4gots.) 

Car  A  -  Albehtini  (  Capitulation 
des  Autrichiens  à).  —  Le  31  octo- 
bre 1803,  lendemain  de  la  brillante 
victoire  qu'il  avait  remportée  à  Cal- 
dîero  sur  Tarcliidoc  Cbarles  (voyez 
Caldtero),  Masséna  apprit  que  pat 
suite  d'un  mouvement  qu  il  avait  or- 
donné ,  le  29  ,  à  une  de  ses  divisions,  et 
dont  le  but  était  de  tourner  les  troupes 
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ennemies  qui  pourraient  se  trouver 
sur  la  gaucne  de  Vérone,  une  colonne 
autrichienne  de  ciuq  niiMe  hommes 
avait  été  séparée  de  son  corps  princi- 
pal, de  manière  à  ne  pouvoir  remonter 
dans  les  vallées  de  l'Adii^e,  et  rejoindre 
ainsi  l'armée  derarchiduc.  Le  général 
Hillinger  qui  commandait  cette  co- 
lonne, cherchait  à  regagner  la  route  de 
Vicence  et  se  trouvait  alors  à  Gara- 
Albertini.  Masséna,  informé  de  ces 
circonstances,  expédia  un  de  ses  aides 
de  camp  pour  sommer  le  général  en- 
nemi de  mettre  bas  les  armes  ;  maïs 
Hillinger  ne  voyant  pas  de  troupes 
devant  lui,  rejeta  celte  sommation.  Au 
retour  de  son  aide  de  camp,  Masséna, 
en  personne,  se  porta,  avec  quatre  ba- 
taillons de  grenadiers ,  vers  Cara-AI- 
bertini,  à  l'effet  de  cerner  entière- 
ment les  cinq  mille  Autrichiens,  et 
fut  joint  en  route  par  le  22*  d'infan- 
terie légère.  Hillinger,  sentant  alors 
la  nécessité  de  se  rendre ,  signa  une 
capitulation  qui,  sans  coup  férir,  donna 
aux  Français  cinq  mille  prisonniers, 
avec  armes  et  bagages.  Le  général  et 
tous  les  officiers  purent  retourner  en 
Autriche  après  avoir  fait  le  serment 
de  ne  pas  servir  jusqu'à  leur  parfait 
échange,  mais  toute  la  troupe  demeura 
prisonnière  de  guerre  pour  être  di- 
rigée sur  la  Franee. 

CâbabiiiBy  arme  à  feu  portative 
dont  le  canon  est  rayé  en  spirale ,  et 
dont  le  calibre  est  tel  que  la  halle  ne 
peut  arriver  sur  la  charge  qu  autant 
qu'elle  est  poussée  avec  viotence  par 
une  baguette  en  fer  et  un  maillet.  La 
carabine  est  rayée  de  huit  raies  équi- 
distantes  et  ayant  0  mètre  0006,  à 
3  mètres  0008  de  profondeur. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la 
carabine  était  l'arme  des  carabins; 
cette  opinion  nous  paraît  dénuée  de 
fondement,  car  aucun  des  ouvrages 
anciens  que  nous  avons  consultés  ne 
se  sert  du  me  t  c  irabine,  dont  on 
n'a  commencé  à  faire  usage  que  quel- 
ques années  avant  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Ce  qui  peut  avoir  causé 
l'erreur  de  ces  écrivains,  c*est  Tabus 
que  Ton  a  fait  de  la  langue  militaire, 
en  confondantes  mots  mousqueUm  et 


carabine.  TTn  auteur  contemporain 
dit  aussi ,  sans  plus  de  raison,  que  les 
Français  ont  autrefois  employé  la  ca- 
rabine sous  le  nom  de  (nonfre  et  de 
raitwise.  Nos  recherches  à  cet  égard 
n'ont  aucunement  justifié  cette  asser- 
tion. 

Le  nom  de  carabiniers,  que  porte 
un  corps  de  grosse  cavalerie,  dont 
Tinstitution  remonte  à  Louis  XIV, 

n'implique  aucunement  que  ces  troupes 
se  servissent  de  la  carabine,  car  dès 
cette  époque  elles  étaient  armées  de 
mou$quetons,et  non  pointde  carabines. 

La  carabine  se  charge  en  mettant 
la  poudre  d'abord  ,  puis  un  caîpin  et 
la  balle  par-dessus.  Le  calpin  est  un 
morceau  de  peau  ou  d'étoffe,  coupé 
en  rond  et  enduit  d*une  substanee 
grasse ,  lequel  doit  envelopper  la  balle 
dans  le  canon  de  la  carabine.  La  balle 
étant  ainsi  préparée  ,  on  la  chasse  à 
coups  de  maillet ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
porte  sur  la  poudre,  sans  y  être  cepen- 
dant  trop  enfoncée. 

Dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution,  quelques  compagnies  fran- 
clies  ainsi  qu*un  bataillon ,  formé  à 
Valenciennes  en  1793,  furent  armés 
de  carabines.  Un  peu  plus  tard  on  dé- 
cida que  les  compagnies  d  élite  de  l'in- 
fanterie légère  et  les  voltigeurs  de 
rinfanteriede  ligne  seraient  armés  de 
carabines  rayées  ;  mais  cette  idée  n*eut 
pas  de  suite.  La  carabine  fut  aban- 
donnée à  cause  de  la  lenteur  de  son  | 
chargement,  de  la  difficulté  et  de  l'eai-  \ 
barras  de  se  pounroir  des  munitions 
spéciales. 

En  Autriche,  l'infanterîelégère  con-  ! 
nuesous  la  dénomination  de  chasseurs 
du  loup ,  et  les  Tyroliens  font  usage  i 
de  la  carabine.  Les  Anglais  ont  une 
brigade  de  rifjîemen ,  qui  se  servent 
de  celte  arme  avec  beaucoup  d'adresse, 
et  elle  est  également  en  usage  dans 
TinTanterie  légère  du  Danemark,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière. 

Un  nouveau  système  de  carabines 
est  maintenant  en  essai  dans  les  trou- 
pes françaises.  Exempte  de  tous  les  in- 
convénients qui  avaient  toujours  fait 
abandonner  1  usa^e  de  cette  arme,  la 
carabine ,  perfectionnée  par  M .  le  ca«  ' 
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pitaine  Delvignc ,  et  dont  on  a  armé 
[fs  bataillons  de  tirailleurs  organisés  à 
Vincennes,  fera  sans  doute  mieux  ap- 
prévier  l  utilité  dont  elle  peut  être 
par  la  justesse  de  son  tir  et  la  Ion- 
gueur  de  sa  portée. 

Cababimers.  —  Louis  XIV,  qui 
STail,  en  lGfi6,  placé  quatre  grena- 
d  ers  dans  les  compagnies  d'infanterie, 
songea  à  créer  une  institution  analo- 
m  pour  la  cavalerie.  En  1676,  il  arma 
de  mousquetons,  improprement  appe- 
Icscarabines,  quatre  gardes  du  corps 
f  j;  brigade.  L  année  suivante,  il  y  en 
eut  quinze,  et,  peu  de  temps  après, 
dix-sept  par  brigade.  Par  une  ordon- 
oaooedu  26  décembre  1679,  il  pla<^a, 
dan  chaque  compagnie  de  cavalerie, 
deuxcaraniniers,  choisis  parmi  les  plus 
adroits  tireurs.  I.e  inaréclial  de  Luxem- 
bourg, qui  avait  réuni  les  carabiniers 

f  ft  là  avait  formés  en  un  seul  corps , 

S  fut  si  satisfait  de  leur  bravoure ,  et 
surtout  des  services  qu'ils  rendirent  à 
h  bataille  de  Fleurus,  en  1690,  que, 
sur  le  compte  qu'il  en  rendit  au  roi , 
Louis  XIV  ordonna  qu'une  compagnie 
de  mousc(uetons,  improprement  appe* 
lés  carabiniers,  serait  organisée  dans 
chacun  des  régiments  de  cavalerie  de 
l'armée.  La  compagnie  de  carabiniers 
se  composait  d'un  capitaine,  de  deux 
lieutenants,  d'un  cornette,  d'un  ma* 
réchal  des  logis  et  de  trente  cavaliers. 
Par  une  ordonnance  du  25  octobre 
161)0,  cette  compagnie  fut  armée  d'une 
carabine  rayée. 
Dans  les  campagnes  ds  1691  ^  de 

I  1692,  les  carabiniers  furent  réunis  en 
line  brigade,  sous  le  commandement 
d  un  brigadier  et  de  deux  mestres  de 
corap.  Mais  ce  corps  ainsi  composé  d'é- 
lemeiils  si  divers  manquait  de  l'iiomo- 
géoèité  nécessaire  ;  aussi  Louis  XIV, 
qui  appréciait  les  services  que  pour- 
rait rendre  un  pareil  corps,  s'il  était 
couvenablement  constitué,  se  décida  à 
orpniser  en  un  seul  corps  toutes  les 
compagnies  de  carabiniers  de  Tarmée. 
Les  cent  compagnies  formèrent  donc 
cinq  brigades  ;  chaque  brigade  eut 
q'iatre  escadrons,  et  chaque  escadron 
cinq  ronipaî^nies.  La  brigade  fut  com- 

I  maudée  par  un  mestre  de  camp ,  un 


lieutenant -oolond,  on  major  et  un 

aide-major.  Cette  organisation  eut  lieu 
en  1693,  et,  dès  cette  époque,  les  ca- 
rabiniers prirent  le  titre  de  corps 
royal  des  carabiniers, 
•  Louis  XIV  fut  le  premier  mestro 
de  camp  des  carabiniers,  mais  il  dési* 
gna  pour  les  commander  son  fils  na- 
turel le  duc  du  Maine. 

£n  1694,  une  haute  paye  fut  accor- 
dée aux  carabiniers.  line  instruction 
de  1696,  écrite  en  entier  de  la  main  du 
roi,  régla  leur  service  et  leur  discipli- 
ne. Après  la  paix  de  Ryswick  ,  on  en 
réforma  soixante  compagnies,  et  le 
nombre  des  escadrons  fut  réduit  à  dix. 
En  1701  et  170S,  de  nouvelles  ordon» 
'nanees  vinrent  encore  apporter  quel- 
ques améliorations  dans  le  corps  des 
carabiniers,  mais,  de  cette  époque  à 
.  17âi ,  il  n'y  eut  plus  d'autres  modifi- 
cations dans  leur  organisation.  Une 
ordonnance  du  20  mars,  de  cette  an- 
née, régla  les  conditions  du  recrute- 
ment de  ce  corps.  Les  hommes,  tires 
des  régiments  de  cavalerie,  devaient 
avoir  la  taille  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  au  moins ,  être  figés  de  vingt- 
cinq  à  quarante  ans,  célibataires,  d'une 
ligure  et  d'une  tournure  convenables, 
gens  de  valeur  et  de  bonnes  mœurs , 
ayant  au  moins  deux  ans  de  service , 
et  devant  encore  rester  trois  abs  sous 
les  drapeaux. 

Le  13  mai  1758,  le  comte  de  Pro- 
vence prit  le  commandement  du  corps 
des  carabiniers ,  qui  porta  le  nom  de 
royaicarabiniers  de  monsieur  lecomte 
de  Provence.  Le  21  décembre  17^2, 
le  corps  fut  réduit  à  trente  compa- 
gnies ,  toujours  réparties  en  cinq  bri- 
gades. Enfin,  le  8  avril  1779,  eut  lieu 
une  nouvelle  organisation  qui  subsista 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Jusau'à  cette  dernière  époque,  l'ef- 
fectif au  corps  des  carabiniers  fut  de 
quinze  cent  soixante  hommes  sur  le 

t)ied  de  £uerre ,  et  de  treize  cents  sur 
e  pied  ae  paix.  Ce  corps  était  divisé 
en  deux  brigades.  Kn  prenant  le  pied 
de  paix  pour  base,  la  brigade  se  com- 
posait donc  de  six  cent  cinquante  ynal" 
très  ou  cavaliers.  Chaque  brigade  était 
de  cinq  encadrons  ou  compagnies ,  de 
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cent  trente  maîtres  chacune  ;  chaque 

escadron  ou  compagnie  était  divisé  en 
deux  pelotons  ;  chaque  peloton  en 
deux  sections,  et  chaque  section  eu 
deux  brigades. 

L*état- major  général  du  corps  se 
composait  d'un  mestre  de  camp  pro- 
priétaire, qui  était  toujours  un  prince 
du  sang,  ou  un  militaire  de  lu  plus 
haute  naissance  et  du  mérite  le  plus 
distingué  (Pun  n'allait  pas  sans  Tantre 
à  cette  époque)  ;  d'un  ?iiestre  de  camp 
lieutenant  et  inspecteur  du  corps,  d'un 
major  général,  d'un  aide-major  géné- 
ral, d'un  quartier -mettre  trésorier, 
d'un  aumônier,  d'un  chirur^îen-major, 
d'un  proff'ssour  de  mathématiques, 
d'un  professeur  d'hippiatrique ,  d'un 
timbalier  et  d'un  armurier. 

L*état-major  particulier  de  chaque 
brigade  se  composait  d'un  mestre  de 
camp  commandant  la  brigade  ,  d'im 
mestre  de  camp  commandant  en  se- 
condjd'un  lieutenant-colonel,  d'un  aide- 
major,  d*un  quartier-mattre,  de  cinq 
porte-étendards ,  d*un  adjudant ,  d'un 
aide-chirurgien-major,  d'un  maréchal 
expert  et  d'un  sellier. 

Les  carabiniers  eurent  vingt  éten- 
dards, depuis  le  moment  de  leur  créa- 
tion jusqu'au  13  mai  1762.  A  cette 
époque,  on  les  réduisit  à  dix.  Ils  étaient 
de  soie  bleue,  et  portaient  un  soleil 
d'or  avec  cette  devise  :  Nec  pluribus 
impar.  Le  1 7  septembre  1 782,  les  cara- 
biniers changèrent  d'étendards  :  ceux 
qu'ils  prirent  alors  ,  et  qu'ils  conser- 
vèrent jusau'à  la  révolution,  portaient 
les  armes  de  Monsieur  brodées  en  or 
(la  couronne  était  surmontée  d*un  pa- 
nache en  argent),  et  avaient  pour  de- 
vise :  Toujours  au  chemin  de  Vhon^ 
neur. 

Chacune  des  dix  compagnies  ou  es- 
cadrons était  commandée  par  un  of- 
ficier supérieur  regardé  comme  capi- 
taine titulaire. 

Les  escadrons  ou  compagnies  avaient 
en  outre  chacun  un  capitaine  en  pre« 
mier,  gu'on  pouvait  considérer  comme 

le  capitaine  lieutenant  ;  un  capitaine 
en  second,  un  lieutenant  en  premier, 
un  lieutenant  en  second,  un  sous-lieu- 
tenant en  premier,  un  sous-lieutenant 


en  second ,  et  un  Boas-lieutenant 

troisième. 

Il  y  ava't  de  plus  cinq  capitaines  et 
seize  sous -lieutenants  attachés  au 
corps  des  carabiniers. 

Chaque  compagnie  avait  un  four- 
rier ,  avec  rang  de  maréchal  des  logis 
chef  dans  la  cavalerie  ,  quatre  maré- 
chaux des  logis  et  huit  brigadiers. 

Les  carabiniers  avaient  pour  armes 
offensives,  la  carabine  avec  sa  haïoa- 
nette,  les  pistolets  et  le  sabre  ;  et  pour 
armes  défensives,  la  cuirasse  et  la  ca- 
lotte de  fer  :  cette  calotte  se  compo- 
sait d'un  cercle  de  fer  qui  entourait  la 
tête ,  et  portait  deux  sections  de  cer- 
cle en  fer ,  qui  se  croisaient  au  som- 
met. L'ordonnance  du  28  mai  1733 
et  un  règlement  du  l""juin  1750  vou- 
laient que  ces  calottes  fussent  de  fer 
ou  de  mèches.  Cette  armure  était  en 
usage  dans  la  cavalerie,  pour  garantir 
la  téte  des  coui)s  de  sabre,  et  se  por- 
tait sur  la  forme  du  chapeau.  Pour  la 
placer  sur  le  chapeau  et  pour  l'ôtpr, 
on  était  obligé  de  défaire  les  agrafes 
qui  retenaient  les  ai\''s. 

L'uniforme  consistait  en  un  habita 
la  française  de  drap  bleu  de  roi  ;  les 
revers ,  les  parements  et  la  doublure 
étaient  écarlate  ;  les  boutonnières,  les 
parements  et  le  collet  étaient  garnis 
d'un  galon  d'argent;  le  bas  de  la  taille 
était  garni  d'un  galon  en  forme  de  fer 
à  cheval. 

Le  chapeau  était  galonné  en  ar- 
gent ;  la  veste  de  drap  était  blanche, 
ainsi  que  la  culotte  de  peau.  Les  bou- 
tons étaient  blancs ,  et  timbrés  d'une 
fleur  de  lis.  Les  sous-officiers  avaient 
un  habit  galonné  partout  en  argent 
fin.  L'uniforme  des  officiers  était  sem- 
blable à  celui  des  sous-ofQciers  ;  mais, 
au  Heu  de  galons,  il  avait  des  brode* 
ries  à  paillettes. 

Les  carabiniers  jouissaient  de  plu- 
sieurs prérogatives,  en  récompense  des 
éclatants  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  l'État.  La  vénalité  des  emplois 
fut  toujours  éloignée  de  leur  corps  ; 
ils  combattaient  à  pied  et  à  cheval; 
ils  faisaient  dans  les  siiges  le  même 
service  que  les  grenadiers  ;  ils  cam- 
paient à  la  gauche  de  la  maison  du  roî, 
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el  b  relevaient ,  si  les  circonstances 
l'exigeaient ,  de  préférence  à  tout  au- 
tre corps  de  cavalerie  ;  ils  formaient 
rtraot-çarde ,  quand  on  marcbaft  à 
rennemi ,  et  Tarrière-garde  dantf  let 
retraites,  etc.,  etc.  Jamais  on  ne  fai- 
?n;t  subir  un  traitement  ignominieux 
a  un  carabinier.  Les  maréchaux  des 
lo^iidece  corps  étaient  à  Tabri  de  la 
peine  de  mort  portée  contre  les  dé« 
serteors;  ils  ne  pouvaient  être  con- 
damné qu'à  UQ  an  de  prison,  au  pain 
et  à  Teau. 

El  1761,  one  brigade  de  carabiniers 

tint  tenir  garnison  à  Saumnr.  LMns- 
traction  de  ce  beau  corps  dans  l'équi- 
tâiion  et  dans  les  manœuvres  avait 
tttÀDt  un  tel  degré  de  perfection , 
«K,(bl768  à  1771,  chaqoe  régiment 
de  caralerie  envoya  quelques  sujets 
cho'm  pour  puiser  chez  les  carabi- 
niers les  principes  qui  y  étaient  mis 
ai  pratique  avec  tant  de  succès.  En 
les  carabiniers  commencèrent 
h  fonslruction  du  beau  quartier  qui 
sert  aujourd'hui  à  l'école  de  cavalerie. 
I^ur  séjour  à  Saumur  contribua  puis* 
MUMfit  à  la  prospérité  de  cette  ville. 
liimittRe^ereMi  kUtorIque»,  Bo- 
din  nous  dit  que  ,  lorsque  les  rnrnbi- 
niers  arrivèrent  à  Saumur  en  1763,  la 
population  de  cette  ville  n'était  que 
de  s^t  mille  cinq  cents  âmes,  et  que, 
ion  de  leur  départ,  en  1788,  elle  s*é» 
IcTait  à  plus  de  dix  mille. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  ils 
retrouvèrent,  les  carabiniers  se  dis- 
tiognèKDt  toujours  par  leur  bnvoure 
(t  par  leur  discipline.  Ils  se  firent* 
surtout  remarquer  en  Espagne ,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Noaillcs,  en 
1694  ;  à  la  bataille  de  Guastalla ,  en 
1714,  où  ils  firent  des  prod^es  de  va* 
leur;  en  1740,  au  siège  de  Prague  ;  en 
174Î,  au  combat  de  Sahai  ;  à  Dettin- 
g€n,  à  Fnntenov  ,  en  1745  ;  au  siège 
de  Bruxelles,  eu  1740  ;  à  Lawfeld.  en 
^747;  à  Coartraî,  à  Maëstrieht,  dans 
la  campagne  de  1767  ;  à  Crevelt ,  en 
1758;  à  Minden,  en  17;>0,  et  pendant 
Ittcampaunes  de  1760,  1701  et  1702. 

Parsuite  de  la  nouvelle  organisa- 
jion  de  rarmée,  en  1788 ,  les  deux 
i^cs  de  carabiniers  dennrent  l*' 


et  2*  régiments  de  carabiniers.  Cha- 
que régiment  fut  composé  de  quatre 
escadrons ,  et  l'escadron  de  deux 
compagnies.  Le  titra  do  eolonel  foM 
substitoé  à  eeloi  de  mestre  de  camp* 
et  les  compagnies  ,  commandées  par 
un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sous- 
lieutenant,  se  composèrent  de  soixante 
et  dix-sept  emdiiniers. 

Lt  révolution  ayant  détruit  tous  les 
corps  privilégiés,  celui  des  carabiniers 
dut  être  dissous  ;  mais,  sur  les  instan- 
tes réclamations  de  la  brigade  tout 
entière,  l'Assemblée  légisiative,  par 
l'article  8  de  son  arrêté  du  18  août 
1 790 ,  conserva  les  carabiniers  ,  et 
maintint  la  haute  paye  dont  ils  jouis- 
saient. 

L*état*major  général  de  la  brigade 

fut  supprime  en  1791  ;  quelques  mo- 
difications furent  faites  à  l'uniforme  : 
le  chapeau  galonné  fut  remplacé  par 
le  bonnet  à  poil  sans  plaque ,  et  les 
carabiniers  prirent  le  plastron  en  fev 
bronzé  et  les  épanlettes  galonnées  en 
argent. 

.  Dans  toutes  les  organisations  qui 
eurent  lieu  à  cette  époque ,  les  eara« 
biniers  prirent  toujours  rang  avant 

tous  les  aiitres  régiments  de  cavale- 
rie. A  dater  de  179!  ,  il  n'y  eut  plus 
que  deux  étendards  par  régiment;  ils 
étaient  portés  par  les  pioa  anciens 
maréchaux  des  logis  chefs.  Lors  des 
organisations  de  l'an  iv  et  de  l'an  viir, 
les  carabiniers  furent  maintenus,  et 
n'éprouvèrent  d'autres  modilications 
«lue  dans  leureO^f,  qui  fut  pour 
diaque  régiment  de  sept  cent  trois 
hommes  en  Tan  iv,  et  de  huit  cent 
soixante  en  l'an  viii. 

Lorsque  les  cuirassiers  prirent  le 
nom  rigimeni  ek  e4tvaUri9f  les 
oarabiniers  senls  constituèrent  la 
grosse  cavalerie. 

L'organisation  de  l'an  xii  con- 
serva les  carabiniers.  £u  180G,  cha* 
oue  régiment  de  nuatre  escadrons, 
uivisés  chacun  en  deux  compagnies , 
fut  [ftirté  à  un  effectif  de  huit  cent 
vini^t  hommes.  Le  10  mars  1807,  l'ef- 
fectif était  de  mille  quarante  hommes. 
Cette  auspnentatlon  provenait  de  la 
création  du  dnquième  escadron ,  qui 
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fut  dissous  le  24  décembre  1809.  En 
1810,  l'effectif  éprouva  encore  un 
ebangement  :  il  fut  de  neuf  cent 
soixante  hommes.  A  la  même  époque, 
de  nouveaux  changements  eurent  lieu 
dans  1  uniforme  :  les  carabiniers  pri- 
ant le  casque  en  cuivre  avec  chenille 
rouge,  et  la  cuirasse  jaune  avec  un  so* 
leil  blanc.  La  grande  tenue  se  compo- 
sait de  rhabit  blanc,  et  la  petite  tenue 
de  rhabit  bleu  de  ciel. 

Lors  du  retour  des  Bourbons ,  en 
1814,  les  carabiniers  reprirent  leur 
ancien  nom  de  carabiniers  de  Mon- 
sieur. I>a  restauration ,  conséquente 
avec  son  principe,  s'appliquait  à  ex- 
humer toutes  les  vieilleries  féodales 
des  temps  passés ,  sans  tenir  aucun 
compte  (les  modifications  que  le  temps 
avait  apportées  dans  les  idées  (*).  Le 
20  mars  1816  fit  raison  de  cette  ab- 
surde qualification ,  et  remit  les  cara- 
biniers sur  le  pied  où  ils  étaient  au- 
paravant. 

Louis  XVIII,  en  quittant  la  France, 
rendit,  le  23  mars  1815,  une  ordon- 
nance de  licenciement  de  Tarmée,  oui 
ne  reçut  son  exécution  qu^après  les 
désastres  de  Mont-Saint- Jean  ;  et , 
lorsqu'à  son  second  retour,  il  recons- 
titua l'armée,  il  ne  comprit  dans  son 
organisation  qu'un  seul  régiment  de 
carabiniers,  à  quatre  escadrons,  sous 
le  titre  de  carabiniers  royaux.  L'ef- 
fectif de  ce  régiment  était  de  cinq 
cent  vingt  hommes.  Il  reprit  quelque 
temps  après  le  titre  de  carabiniers  de 
Monsieur,  qu'il  quitta  définitivement 
lorsque  Charles  X  fut  monté  sur  le 
trône. 

Une  ordonnance  du  27  février  1825 
créa  un  deuxième  régiment  de  cara- 
biniers; et  les  deux  régiments,  portés 
à  six  escadrons ,  présentaient  chacun 
un  effectif  de  six  cent  soixante  et  dix- 

(*)  Du  reste ,  il  est  encore  plus  étonnant 
de  voir,  après  la  révolution  de  juillet  et  sous 
tm  régime  eonstitulionnel ,  l'anomalie  non 
moins  choquante  que  présente  VÀnriuatre 
milîtaire  ojjfic'tel,  en  désignant  des  réginients 
tels  que  le  i*'  de  dragons,  le  i'^'"  et  G'"  de 
lanciers  et  le  i''  de  hussards  comine  faisant 
partie  da  patrimoine  des  fils  da  chef  de 
i'^iaU 


sept  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  de 
huit  cent  sotxante*neuf  sur  le  pied  de 
guerre. 

Depuis  l'ordonnance  du  10  février 
1831,  lès  deux  régiments  de  carabi- 
niers forment,  avec  les  dix  régiments 
de  cuirassiers ,  la  cavalerie  de  réserve 
de  Tarmée  française.  IiCur  effectif  sur 
\?  pied  (le  paix  est,  potir  chacun,  de 
neuf  cent  quatre-vingt-quatorze,  et 
sur  le  pied  de  guerre,  de  mille  quatre- 
Tîngt-un  hommes. 

Les  deux  régiments  de  carabiniers 
ont  riiabit  bleu  céleste,  boutons  blancs 
empreints  d'une  grenade  à  numéro, 
buitleterie  jaune  avec  piqûre  blanclie, 
casque  en. cuivre  avec  cnenille  rouge, 
cuirasse  en  cuivre.  Ia  1"  régiment  a 
les  parements,  retroussîs,  passements 
du  collet,  bleu  céleiite  y  collet  et  re- 
troussis  garance,  épauletles  écarlaie. 
Dans  le  3*,  le  collet  et  les  retroussis 
sont  de  la  même  couleur  que  le  food 
de  rhahit. 

En  terminant  notre  article ,  nous 
dirons  que  les  carabiniers  soutinrent 
avec  écTat  leur  vieille  renommée  pen- 
dant les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire.  Mais ,  comme  nous  dé- 
passerions les  bornes  qui  nous  sont 
nnposées ,  si  nous  énumérions  leurs 
faits  d'armes,  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  c*e6t  après  TafTaire 
d'Arlon,  où  ils  enfoncèrent  un  carré 
de  dix  mille  hommes  ,  que  les  carabi- 
niers reçurent  le  surnom  de  bouchers 
de  tarmée ,  qui ,  à  notre  avis ,  vaut 
bien ,  malgré  tout  ce  quMI  a  de  terri- 
ble, celui  dont  l'ancien  régime  et  la 
restauration  les  avaient  affublés. 

Le  corps  des  carabiniers  a  eu  suc- 
cessivement pour  chefs  ,  depuis  sa 
création  :  Louis  XIV,  le  duc  du  I\Iaine, 
son  hâtard  ,  Louis  XV  ,  le  comte  de 
Provence  (Louis  XVIII) ,  le  prince  de 
Dombes,  le  comte  de  Gisors,  le  comte 
de  Po vanne',  le  comte-  de  Chabril- 
lant.  Sous  re!nj)ire,  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte ,  connétable  de 
Tenipire ,  fut  un  moment  colonel  gé- 
néral des  carabiniers,  et  le  prince 
Borghèse,  duc  de  Guastalla,  a  été  co- 
lonel du  1*"^  régiment  de  cette  arme. 
A  la  restauration ,  le  duc  d'Angou- 
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Mm  prit  le  titre  de  colonel  général  Melfi ,  dans  le  royaume  de  Kaples ,  au 

ds  carabiniers  «  qu'il  a  conservé  jus*  commencement  du  seizième  siècle, 

qu'en  1830.  Apres  avoir  reçu  une  éducation  bril- 

CiBABiNS.  —  Beaucoup  d'écrivains  lante  ,  il  vint  à  fa  cour  de  Franrois  I""; 

militaires  prétendent  que  les  carabins  mais  bientôt  un  accès  de  dévotion  lui 

OQt donné  naissance  aux  carabiniers;  fit  quitter  la  cour  pour  se  mettre  en 

Doos pensons,  au  contraire,  qu*ii  n*y  retraite  chez  les  dominicains,  établis 

a  atictine  espèce  d*anaIogie  entre  les  dans  le  désert  de  la  Sainte-Baume, 

cnnbins  du  temps  de  H^nri  III  et  de  Plus  inconstant  que  dévot,  il  re- 

ses successeurs ,  et  les  carabiniers  qui  vint  ensuite  à  Pans,  entra  chez  les 

OQlété  institués  plus  tard.  chartreux ,  et  passa  de  là  chez  les  cha- 

Heiri  IV  eut  un  grand  nombre  de  noines  réguliers  de  Saint-Victor,  dont 

anèins,  mais  ils  ne  formaient  pas  il  fut  nommé  abbé  en  1543.  Son  hu- 

OD  corps  séparé  de  la  cavalerie;  ils  en  meur  tyranniqueettracassière  le  porta 

é(3i?nl  les  éclaireurs  et  les  flanqueurs.  encore  à  quitter  cette  abbaye  pour 

Us  étaient  attachés  aux  compagnies  de  l'évéché  de  Troyes.  Enfin,  piqué  de 

earaierie,  à  la  gauche  desquelles  ils  se  n^avoir  pu  obtenir  le  chapeau  de  car- 

formaient  par  petits  escadrons  de  trente  dinal,  Garacdoli  embrassa  le  calvi- 

à cinquante  hommes.  nisme  qu^il  prêcha  publiquement  dans 

Us  armes  défensives  des  carabins  ,  son  diocèse ,  se  maria ,  reprit  son  titre 

dit  Montgommery,  étaient  nnecuirasse  de  prince  ,  et  se  retira  à  Châteauueuf- 

édiaocrée  à  l'épaule  droite,  afin  de  sur-Loire,  où  il  mourut  en  1569.  On 

nieux  coudier  en  joue  ;  un  gantelet  à  a  de  lui  :     Miroir  de  la  vraie  reU- 

coude  pour  la  main  de  la  briàe  ;  un  ca-  çion ,  Paris,  J544,  in>1G  ;  écrit  com- 

bsseten  tête;  et,  pour  armes  offen-  posé  avant  son  changement  dedoctrine; 

îivfs,  une  longue  escopette  de  trois  quelques  poé'iics,  et  plusieurs  lettres^ 

pieds  et  demi  de  long  pour  le  moins,  dont  celle  qui  est  adressée  à  Tevéque 

et  un  pistolet.        •  de  Bitooto,  pour  Justifier  Montgom- 

Pour  combattre,  ils  se  formaient,  mery  de  la  mort  rfe  Henri  II,  est  in* 

eomme  nous  Tavons  dit,  en  petits  es-  sérée  dans  le  recueil  des  épUres  des 

cadrons  plus  profonds  que  larges;  et,  princes  de  Riiseelli. 
a  un  siiinal  convenu ,  ils  s'approchaient       Cabaccioli  (Louis-Antoine) ,  litté- 

del ennemi.  Chaque  rang,  devenu  suc-  rateur  fécond,  né  à  Paris  en  1721 , 

«ssÎTement  le  premier,  faisait  sa  dé-  était  issu  de  l'illustre  famille  des  Ca- 

diarge,  et  venait  ensuite  se  reformer  raccioli  de  Naples.  En  (739,  il  entra 

3 la  queue  de  l'escadron  et  y  recharger  dans  la  conj^régation  de  POratoire;  et, 

ses  armes,  jusqu'au  moment  où  la  ca-  après  de  longs  voyages  en  Italie,  en 

wlerie  s'élançait  en  masse  sur  l'en-  Allemagne  et  en  Pologne,  ou  il  trouva 

scmi  ;  ils  se  retiraient  alors  en  arrière ,  d'utiles  protecteurs,  il  revint  en  France, 

et  se  préparaient  à  poursuivre  rennemi,  et  nes*j  occupa  plus  que  de  littérature, 

ou  à  sou  tenir  la  retraite  en  cas  d'échee.  Mort  a  Paris  en  1803,  dans  un  état 

On  voit  donc  que  les  carabins  avaient,  voisin  de  l'indigence,  il  a  laissé  un 

par  leur  service  et  par  leur  manière  nombre  immense  d'ouvrages  mainte- 

de  combattre ,  un  plus  grand  rapport  nant  oubliés ,  dont  les  titres  seuls  rem- 

atee  notre  cavalerie  légère  qu'avec  les  pliraient  plusieurs  colonnes ,  et  pré- 

onbiniers,  qui  sont  compris  dans  la  sentent  souvent  de  singuliers  con- 

fTosse  cavalerie.  trastes. Nous  citerons  :  rjnnée  sainte, 

Louis  XIII  forma  des  régiments  en-  ouvrage  instructif  sur  le  jubilé  ;  le  (  a- 

tiers  de  carabins,  et  ils  eurent  dès  lors  técfiisme  de  la  coiutitution  française; 

sn  général  pour  les  commander.  Celte  le  Langage  de  la  religion^  le  Magnyj' 

v&m  fut  supprimée  par  Louis  XIV.  eut  du  tiers  ikii^fUc.^  etc.  Le  meil- 

Cabaccioli  (Antome),  prince  de  leur  de  ses  éxrits  est  le  recueil  des 

MelG,  maréchal  de  Fi  ance  et  abbé  de  Lettres  intéressantes  de  ClémctU XI f  '^ 

Saiat-Yictori  mort  en  15d0  f  naquit  à  Paris ,  1776.  Ces  lettres  sont,  du  reste . 
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apocryphes  en  grande  partie,  bien 
que,  par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
sans  exemple,  Caraccioli  ait  soutenu 
jusqu*à  sa  mort  qu'il  en  était  simple* 
meot  le  traducteur.  On  lui  doit  en« 
core  :  1*  Caractères  de  l'amitié,  Franc- 
fort, 1706,  in-12;  S''  le  Cri  de  la 
vérité  contre  la  séduction  du  siècle  i 
V  les  Nidts  eUmenUneê;  4*  les  Fies 
du  cardinal  de  Bérulle,  de  Benoît XIV, 
de  madame  de  Maintenon,  de  Joseph  II , 
etc.  La  Convention  avait  fait  à  Carac- 
cioli une  pension  de  deux  mille  livres. 

CABA7A  (  Michel  -  Henri  *  François- 
A1o]^Vînoent-PauI) ,  compositeur  dra- 
jimtique,  naquit  h  Naples  en  1785.  Il 
étudia  la  musique  avec  Fenaroii  et 
Chérubin! ,  mais  il  embrassa  bientôt 
)a  carrière  des  armes ,  et  servit  dans 
la  garde  de  Murât.  Il  fit,  en  qua- 
lité d'officier  d'ordonnance  de  ce 
roi ,  la  campagne  de  Russie.  A  par- 
tir de  1814  ,  M.  Carafa  se  livra  sans 
réserve  h  Tart  ^u'il  avait  cultivé  pen- 
dant sa  jeunesse,  et  il  fit  représen- 
ter son  premier  opéra.  Jusqu*en  1821 , 
il  travailla  pour  la  scène  italienne; 
mais,  cette  année,  il  fit  pour  le 
théâtre  Feydeau  Topéra  de  Jeanne 
d*Jrc,  qui  n'eut  pas  un  très-grand  suc- 
cès ,  bien  que  la  musique  en  soit  fort 
remarquable.  En  1822 ,  il  fit  représen- 
ter au  même  théâtre  le  Solitaire ,  le 
plus  populaire  de  ses  opéras.  En  1825, 
il  fit  jouer  à  l'Opéra  la  Belle  au  bois 
dormant.  Pendant  toute  cette  époque, 
M.  Carafa  avait  résidé  tantôt  à  Paris , 
tantôt  en  Italie ,  et  avait  travaillé  bien 
plus  pour  la  scène  italienne  que  pour 
nos  tliéAtres;  à  partir  de  1827,  il  se 
fixa  à  Paris,  et  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais. Il  a  composé  depuis  lorsplusieurs 
opéras ,  et  surtout  MasmUelfo  (1828) , 

Sue  M.  Fétis  regarde  comme  son  che^ 
'œuvre.  En  1837,  il  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Cabaffe  ( Armand -C),  peintre, 
«ève  de  Lagrenée,  était  à  Rome  a 
répo<}ue  de  la  révolution ,  et  revint  en 
France  y  prendre  part.  A  la  fin  de 
1794 ,  on  le  vit  aux  jacobins  réclamer 
)a  liberté  indéfinie  de  la  presse ,  alors 

aue  la  réaction  était  au  plus  fort;  il 
emanda  aussi  que  Tallien ,  Fcéroa  et 


Lecointre  de  Versailles  fussent  chassés 
des  jacobins  pour  les  avoir  calomniés. 
Deux  jours  après ,  Caraffe  fut  mis  en 
arrestation  ;  il  y  resta  jusqu'au  18  vén- 
déiniaire  an  iv,  et  vint  à  cette  époque 
défendre  la  Convention.  Il  abandonna 
alors  la  carrière  politique  pour  se  li- 
vrer de  nouveau  à  sou  art.  Dès  l'an 
1789 ,  il  avait  exposé  trois  djB8SÎns,dont 
les  sujets  étaient  assez  bîien  choisis: 
c'était  Popilius  traçant  un  cercle  au- 
tour d^ Â7itiochus ;' Jgis  rélabllssant 
à  Sparte  les  lois  de  Lycurgue,  et/ai- 
sont  bréler  tous  les  actes  tendant  à 
détruire  régaUté,  Après  sa  sortie  de 
prison,  il  exposa  divers  sujets  peu  im- 
portants, en  général  empruntés  à  TO- 
rient;  dès  Tan  ix  il  n exposa  plus; 
peu  après  il  partit  pour  la  Russie,  où 
il  passa  quelques  années  utiles  pour  sa 
fortune,  mais  funestes  à  sa  santé.  De 
retour  à  Paris  en  1812,  il  languit  jus- 
qu'en 1814,  épo(^ue  de  sa  mort.  11  a 
peint  un  sujet  allégorique  que  Ton  voit 
a  rhôpital  de  la  Charité,  et  qui  est  fort 
estimé;  on  a  aussi  de  cet  artiste  une 
collection  de  costumes  orientaux.  Le 
Louvre  possède  un  tableau  de  Caraffe, 
représentant  le  Temps  brisant  les 
ailes  de  V Amour,  ^idse console  dans 
les  bras  de  l'.  lmitié. 

Cabaman  (famille  de).  —  Les  Cara- 
man  ont  la  même  origine  que  les  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  pour  premier  ancêtre  un  certain 
Gérard  Arrigbelti ,  originaire  de  Flo- 
rence, qui,  forcé  de  fuir  devant  les 
Guelfes ,  vint ,  au  milieu  du  treizième  I 
siècle ,  chercher  un  refuge  en  Provence, 
où  il  s'établit  avec  sa  lamille.  De  hi- 
quetti ,  première  abréviation ,  est  venu 
kiquety  encore  plus  court,  et  véri- 
table nom  français ,  qui  fut  porté  par  i 
Fauteur  du  canal  du  Languedoc. 

Riquet  de  Bonrepos,  son  fils  ca- 
det ,  est  le  premier  comte  de  Caramau 
qui  soit  devenu  célèbre.  11  fit  presque 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV,  particulièrement  celles  de 
Flandre,  et  se  sii^nala  par  une  bra- 
voure peu  commune,  qui  le  fit  élever 
au  i^rade  de  lieutenant  général.  Sa  re-  , 
traite  de  Wan^e ,  en  1705,  est  un  des  | 
plus  beaux  faits  d*armes  gui  soient  i 
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connus  ;  Louis  XIV  l'en  récom{)eaga 
en  lui  conférant  une  grand' croix  de 
Saint-Lonis ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas 
^lors  de  vacante.  Il  mourut  en  1730, 
à  râge  de  quatre-viui^ts  ans,  ne  lais- 
sant^point  de  postérité. 

Les  Caraman  actuels  descendent 
aussi  du  fondateur  du  canal  de  Lan- 
guedoc ,  mais  par  un  autre  de  ses  fils. 

f^'.-M.  de  Riquefj  comte  de  Caba- 
MAN ,  né  le  16  Juin  1727,  était  arrière- 
petit-lBls  du  fameux  Riquet,  créateur 
du  canal  de  Languedoc,  et  fils  de 
V.-P.-F.  de  Riquet,  comte  de  Carn- 
iiian,  lieutenant  générai  des  années 
du  roi.  En  1743,  il  reçut  le  brevet  de 
cspitaine  dans  le  réfpment  de  Berri- 
Cavalerie ,  et  se  distingua  tellement  A 
labataille  de  Fontenoi,  qu'il  tut  nommé 
colonel  du  régiment  de  Vibraye-Dra- 

£05,  qui  prit  le  nom  de  Caraman. 
1 1750,  Il  épousa  la  princesse  Marie- 
Anne  de  Chimay,  fit  toutes  les  cam- 
pasnes  de  Flandre,  de  la  guerre  de 
sept  ans,  y  déploya  une  grande  habi> 
leteet  une  rare  valeur,  et  devint  suc- 
CMsivement  maréchal  de  camp,  lieute- 
nant général  et  commandant  général 
de  la  Provence.  La  révolution  1  ayant 
forcé  de  quitter  la  France ,  il  se  rendit 
auprès  des  prinoes  français  à  Coblentz , 
reçut,  en  1792,  le  commandement 
d'une  division  de  cavairrie,  et  fit  la 
campagne  de  Champagne.  En  1803,  il 
rentra  en  France,  et  mourut  le  24 
janvier  1807.  Il  laissa  trois  fils  et  cinq 
filles.  L*un  de  ses  fils,  marié  à  made- 
niniselle  de  Cabarrus,  femme  Tallien, 
est  devenu  prince  de  Cbimay,  du  chef 
de  sa  mère. 

yietwr  Riquet  y  marquis  de  Ca- 
BAMAN ,  pair  de  France ,  ambassa- 
deur à  Vienne ,  émigra  en  1791 ,  et  ne 
rentra  en  France  qu'à  la  restauration. 
11  passa  vingt-trois  ans  chargé,  dit'On, 
de  missions  pour  le  roi  et  Tes  princes 
français ,  près  des  cours  d'Allemagne 
et  dé  Russie.  En  1814,  Louis  XVIII 
le  nomma  ambassadeur  à  Berlin ,  pair 
de  France  en  18iô ,  et ,  en  1816 ,  am- 
bassadeur à  Tienne. 

f  'ictor,  comte  de  CabamAN,  fils 
du  précédent,  fit  ses  premières  armes 

ea  Prusse  et  en  HoUandei  £q  qualité 
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d'officier  d'artillerie.  Devenu  aide  de 
camp  du  général  Gaulincourt,  il  i)assa , 
en  18U«  dans  la  maison  militaire  de 
l'empereur;  prit,  en  1814,  une  part 
brillante  à  la  bataille  de  Craonne,  fut 
cité  avec  distinction  dans  le  bulletin 
officiel.  En  1816,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  la  r^ 
organisation  de  l'Ecole  polytechnique. 

Maurice  Riquet,  comte  de  Cara- 
man, frère  du  marquis  et  oncle  du  pré- 
cédent, maréchal  de  camp  et  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  émigra  en 
1791.  Il  rentra  en  France  en  1800, 
par  suite  de  la  pacification  consulaire. 
En  1811,  il  fut  élu  membre  du  Corps 
législatif  par  le  sénat  conservateur. 
Maréchal  de  camp  en  1814 ,  il  com- 
manda successivement,  en  1815,  à  A n- 
gouléme  et  à  Arras.  Le  département 
du  INord  le  nomma  meniure  de  la 
chambre  des  députés  en  1824.  Il  est 
mort  en  1837. 

François- Joseph- Philippe  ,  comte 
de  Cauaman,  prince  de  Chimay. 
second  frère  du  comte  Victor ,  est  ne 
en  1771.Ledéi>artementdes  Ardennes 
le  nomma,  en  1815,  membre  de  la 
chambre  des  députés ,  où  il  vota  avec 
la  minorité  j  il  ne  lut  point  réélu  l'année 
suivante.  Le  titre  de  prince  de  Chimay 
lui  vient  d*une  terre  de  ce  nom  qui  lui 
échut  pour  sa  part  dans  la  succession 
de  son  oncle.  Il  a  épousé,  en  1805, 
madame  Tallien,  dont  nous  parlerons 
sous  ce  dernier  nom. 

Cabausius  (Marcus  Aurelius  Vale* 
rius)  naquit  chez  les  Messapiens,  peu- 
ple de  la  Gaule  Belgique ,  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut.  S'etant  distingué 
dans  la  guerre  que  Maximilien  Hercule 
eut  à  soutenir  contre  les  Bag  audes 
(voyez  ce  mot),  il  fut  chargé  d'équiper 
une  flotte  à  Boulogne  pour  délivrer 
rOcéan  des  nombreux  pirates  qui  Tio- 
festaient,  et  pour  défendre  les  cdtes  de 
la  Belgique  et  de  TAquitaine  contrôles 
Francs  et  les  Saxons;  mais  de  graves 
sou{)(jons  s'étant  élevés  sur  sa  conduite 
pendant  cette  guerre,  l'empereur  pro- 
nonça contre  lui  la  peine  de  'm<Mrt. 
Averti  à  temps  du  danger  qui  le  me- 
naçait, Carnnsius  se  fit,  en  287,  recon- 
Dâftre  empereur  par  les  légions  de  la 
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Grande-Bretagne,  et  dès  lors  résista  à 
toutes  les  tentatives  faites  pour  le  ren- 
•verser,  par  Maxiinilien  Herrule,  qui  fut 
enfin  obligé  de  traiter  avec  lui  et  de 
lui  abandonner  la  posisession  paisible 
de  rtie.  Carausius  y  régna  tranquil- 
lement jusqu'en  293,  époque  à  laquelle 
il  fut  assassiné  par  Allectus,  un  de  ses 
principaux  officiers ,  qui  se  fit  procla- 
Aier  empereur  à  sa  place.  Les  médailles 
de  Carausius  sont  très-curieuses;  l'une 
porte  au  revers:  Exfbctate  veni; 
et,  dans  la  longue  suite  des  empereurs 
romains,  c'est  la  seule  qui  offre  une 
telle  légende.  Une  autre  semblerait  In- 
diquer que  Carausius  a  été  reoonna 

f>ar  Dioclétien  et  Maximien;  car  on 
il  autour  des  têtes  accolées  des  trois 
empereurs  :  Cabavsivs  ex  fbatbes 
svi.  Cette  médaille  a  été  publiée  et 
expliquée  par  G.  Oderico ,  dans  une 
lettre  que  le  journal  de  Pise  De^  lette- 
rati  a  publiée,  en  1782.  Genebrier  a 
donné  V Histoire  de  Carausius  prou- 
vée par  les  médailles  y  Paris,  1740, 
in-l»,  ouvrage  moins  complet  que  celui 
de  l'Anglais  G.  Stuckeley,  Londres, 
1757,  in-4'. 

Cabbon  (François-Joseph),  dit  le 
petit  François,  était  né  à  Paris.  Ma- 
telot à  répoque  de  la  révolution,  il  se 
jeta  dans  le  parti  royaliste,  devint  chef 
de  chouans,  se  distingua  par  son  cou- 
rage et  ses  cruautés,  refusa  de  profiter 
de  famnistie  consulaire,  passa  en  An* 

gleterre  en  I79d,  et  en  revint  au  mois 
e  novembre  1800,  pour  exécuter  le 
pian  d'assassinat  conçu  contre  le  pre- 
mier consul ,  et  oui  devait  être  exé- 
cuté  au  moyen  ae  la  fameuse  ma- 
chine infernale ,  dont  Texplosion  eut 
lieu  le  3  nivôse  nn  ix  dans  la  rue 
Saint-INicaise.  Carbon  ,  qui  conduisait 
la  fatale  charrette,  se  caclia,  et  fut  ar- 
rêté quelques  jours  après.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  la  Seine 
avec  Saint- Régent,  il  chercha  à  se  sau- 
ver par  des  révélations,  niais  il  n'en 
fut  pas  moins  condamné  à  mort  le  16 
germinal  suivant. 

Ca  BBOI^  -  DE  -  FU  N  S  -  DES-OLIYIEBS 

(Claude-Louis-Mnric-Emmanuel) ,  lit- 
térateur, naquit  à  Ileinis  en  1757,  et 
débuta  par  une  oUe  sur  le  sacre  de 


Louis  Xf^r,  1775.  Quelque  tempsaprès, 

il  vint  à  Paris,  où  il  inséra  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  dans  l'Al- 
manach  des  Muses  et  d'autres  recueils 
littéraires,  li  existe  aussi  de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  :  le  Mari  cK- 
recteur,  comédie;  la  Papesse  Jeanne, 
vaudeville,  etc.  Il  mourut  à  Vervins 
en  1806.  Ce  littérateur,  qui  ne  portait 
d'abord  que  le  nom  de  Carbon,  comme 
son  père,  y  ajouta  successivement  ceux 
de  nins  et  des  Oliviers;  cette  manie 
lui  valut  ce  distique  de  la  part  du  poète 
Lebrun  : 

Corbon  de-Flins-dv-OlMtn 
A  plot  d«  Bomt  qoc  de  lauriers. 

Carbonari.  Ce  mot  est  italien  ,  et 
signifie  charbonniers.  Il  fut  appliqué 
à  des  conspirateurs  j^uelfes,  qui,  afin 
d*échapper  à  la  surveillance  des  Gibe- 
lins, se  réunissaient  pour  comploter 
au  fond  des  bois,  dans  des  cnbaiies  de 
charbonniers,  d'où  on  les  nomma  eux- 
mêmes  charbonniers.  JSous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  des  carbonari  de 
l'Italie  ou  de  rAllemagne^  ni  de  Tori- 
gine  de  cette  association  ;  nous  dirons 
seulement  que  la  charbonnerie  nous 
semble  être  une  des  ramifications  de 
la  ft»nc-maçonoerie.  Ce  fut  en  1818 , 
qtraprèi  un  projet  avorté  d'insurrec- 
tion, quelques  membres  de  la  loge  des 
Amis  de  la  vérité,  qui  n'était  alors 
qu'un  foyer  de  républicanisme,  pour- 
suivis par  la  police  de  la  restauration, 
se  réfugièrent  en  Italie ,  d*où  ils  rap- 
portèrent le  plan  d'une  association 
carbonique.  Voici ,  d'après  le  fameux 
rapport  du  procureur  général  Mar- 
changy,  guelle  était  rorgantsation  de 
celte  société  :  U  y  avait  <rabord  le  co- 
mité directeur,  ou  la  vente  suprême; 
ensuite  les  ventes  d'arrondissement, 
formées  des  chefs  de  ventes ,  et  qui 
correspondaient  avec  levante  suprême 
par  Tentremise  d'un  député  pris  dans 
leur  sein;  venaient  ensuite  les  ventes 
de  canton,  qui  envoyaient  un  député 
aux  ventes  d'arrondissement.  Les  ven- 
tes ,  tout  en  sachant  qu'elles  avaient 
des  sœurs ,  ne  se  connaissaient  pas 
entre  elles.  L'association  devint  bien- 
tôt redoutable  par  le  nombre  et  le 
courage  de  ses  membres  ^  eiiu  t^nve- 
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loppait  la  France  comme  un  immense 
réseau;  les  opinions  républicaines  y 
étaient  seules  admises  en  1820,  et  plus 
!  (Tm  homme,  devenu  depuis  conser- 
I  fMMtr  et  monarchique ,  se  fit  gloire 
;  d'appartenir  à  celte  société ,  qu'il  per- 
I   sécuterait  aujourd'hui,  et  de  jurer  sur 
;   le  poigoard  haine  aux  rois  et  à  la 
I  royauté.  Le  comité  directeur,  se 
croyant  assez  fort  pour  tenter  un 
'  coup  de  main ,  conçut  le  projet  d'ime 
:   insurrection  qui  devait  éclater  à  Ré- 
I  fort,  pour  de  la  s'étendre  jusqu'à  Pa- 
I  lis,  OÙ  des  carbonari  se  tenaient  prêts 
I  iwonder  le  mouvement.  La  lenteur  et 
rindécision  habituelles  de  la  Fayette 
firent  manquer  l'entreprise.  La  rhar- 
IxNnerie  fut  rudement  frappée  dans 
plusieurs  de  ses  membres.  Plus  tard, 
ellefournit  encore  des  victimes  aux  ven- 
gMBces  de  la  restauration.  FJIe  cessa, 
«n  1823 ,  d'effrayer  le  gouvernement, 
:  (t  parut  désorganisée.  Cependant  un 
petit  nombre  de  chefs  resta  uni ,  et 
sunreilla  la  marche  des  evéneinents  ; 
il  paraît  même  certain  qu'une  insur- 
rection avait  été  décidée  entre  eux 
poor  le  10  août  1830,  et  que  tous  les 
moyens  d'action  avaient  été  rassem- 
blés, lorsque  les  ordonnances  publiées 
ie  26  juillet  de  la  même  année  vinrent 
hâter  le  moment  du  combat.  Depuis 
cette  époque,  la  charbonnerie  a  cessé 
(l'exister;  mais  d'autres  sociétés  se* 
cretps  Pont  remplacée. 
1    Cabbonel  (Joseph-Noel)  naquit  à 
!  Salouen  Provence,  le  12  août  1751; 
étant  enèore  très'jeune,  il  perdit  son 
père,  qui  était  berser,  et  vint  à  Paris 
pour  y  étudier  la  chirurgie;  mnis  son 
,  ëwilpour  la  musique  lui  lit  abandon- 
I  ner  cette  carrière ,  et  il  entra  à  l'Opéra 
pour  y  jouer  duçaloubet;  depuis,  il 
s  adonna  tout  entier  au  perfectionne- 
1  ment  de  cet  instrument ,  n\iquel  il 
donna  de  grands  développements.  On 
litt  doit  la  première  bonne  méthode 
se  galoubet,  et  Tarticle  Galoubet 
«ns  l'Encyclopédie.  Il  mourut  en 
1804.  Son  lils  s'est  distin|:;iié  couinie 
compositeur.  Tous  les  accompagne- 
■■MDts  des  romances  de  la  reine  Hor- 

f^se  ont  été  retouchés  et  arrangés  sar 

m. 

T.  IV.  10*  Utraiton,  (Dict.  mi 


Cabbonneau  (  IVicolas  -  Cbarles- 
Kdounrd  )  naquit  en  1782,  à  Pont-Lé- 
véque,  département  du  Calvados;  il 
exerçait  à  Paris  la  profession  de  mattre 
d*écriture,  et  vivait  misérablement, 
quand  le  conspirateur  Pleignier  lui 
commtmiqua  le  complot  dit  des  pa- 
triotes de  1816.  Le  malheureux  Car- 
bonneau  entra  dans  cette  conspiration, 
et  composa  une  prorlamation  au  nom 
<\e a  patriote  s  de  1816.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  arrête  avec  ses  complices  ,  et  l'ut 
traduit  devaiit  la  cour  d'a.ssises  de  Pa« 
ris.  Mis  en  jugement  le  27  juin,  il  fut 
condamné  à  mort  le  4  juillet,  et  exécuté 
le  2S,  en  place  de  Grève,  avecPleignier 
et  J'olleron. 

Cabbonnet  db  la  Mothe  (Jeanne 
de),  religieuse  de  Bourg  en  Bresse,  a, 
sous  \enom  de  Mère  Jeanne  de  Sainte- 
Ursule  ,  publié  l'ouvrafîe  suivant  : 
Journal  des  illustres  religieuses  de 
Vordre  de  Sainte'Urntle ,  avec  hun 
maximes  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  l'ordre  et  au- 
tres mémoires  de  leurs  vies,  Bourg, 
1684-1690,  4  vol.  in-4''. 

Carcado  ou  Kbbgado,  seigneurie 
de  Bretagne,  à  quatre  myriamètres  de 
Vannes.  Voyez  Sénéchallte  (la). 

Cabcan.  C'est  proprement  un  col- 
lier de  fer  ûxé  à  un  poteau,  où  l'on 
attache  certains  condamnés  pour  les 
exposer  aux  regards  du  publie. 

Le  carcan  fut  mis,  en  1719,  au  nom- 
bre des  peines  afflictives  et  corporelles, 
et  il  lut  ordonné,  par  une  déclaration 
du  11  juillet  1749,  que  les  condamna- 
tions par  contumace  à  la  peine  du  car- 
can seraient  transcrites  sur  un  tableau, 
que  Texécuteur  de  la  haute  justice  de- 
vait attacher  à  un  poteau  sur  la  place 
publique.  Aujourd'hui,  la  peine  du 
carcan  est  appliquée  ,  en  général , 
comme  un  accessoire  de  quelques  pei- 
nes plus  graves.  Voici  l'article  du 
code  pénal  qui  règle  le  caractère  et  le 
mode  de  cette  peine  :  «  Quiconque 
aura  été  condamné  à  Tune  des  peines 
des  travaux  forcés  à  perpétuité,  des 
travaux  forcés  à  temps,  ou  de  la  ré- 
clusion, avant  de  subir  sa  peine,  sera 
attaché  au  carcan  sur  la  plâce  publi- 
que; il  y  demeurera  exposé  aux  regards 
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du  peuple  durant  une  heure  ;  au-dessus 
de  sa  tête  sera  placé  un  écriteau  por- 
tant, en  caractères  gros  et  lisibles,  ses 
non»,  sa  profession,  son  domicile,  sa 
peine  et  la  cause  de  sa  condamnation.» 

Cabcassez,  Carcassonnensis  truC" 
tus,  territoire  de  Carcassonne. 

Caacassonne,  CarcasOy  Carca^ 
mm  yokamm'Tectosagum  f  Car^ 
casso,  Carcassîo.—Cvtle  ville  est  très- 
ancienne  ;  elle  occupait  déjà  du  temps 
de  César  un  rang  distingué  parmi  les 
▼nies  de  la  Gaule  narbonnaise.  De  la 
domination  romaine,  elle  passa  sous 
celle  des  Visigoths,  qui  la  fortinèrent. 

D^ins  Tannée  qui  suivit  la  bataille  de 
Vouiile,  Ciovis,  poursuivant  ses  suc- 
cès, sépara  de  Tooloase  et  arrhra 
bientôt  sous  les  murs  d(  (  '  iroassonne. 
Cette  ville,  tortillée  par  les  Romains, 
eût  été  pour  lui  un  poste  important, 
d'où  il  eût  surveillé  et  contenu  une 
g|rande  partie  des  pays  enlevés  auiVi- 
si^otfas.  De  plus,  elle  renfermait,  di- 
sait-on ,  le  fameux  trésor  d'Alaric  et 
d'Ataulfe,  fruit  de  nombreux  pillaj^es. 
Cependant  Ibhas ,  générai  de  Tbeudo- 
ric ,  accourait  à  la  tête  d'une  armée  de 
Goths  d'Italie ,  et ,  après  avoir  vaincu 
les  Franrs  près  d'Arles,  il  marchait  à 
grandes  journées  sur  Arles,  quand  Cio- 
vis se  hata  de  lever  le  siège  et  de  re- 
'prendre  sa  route  ters  le  nord. 

Vers  ran686,Gontratt,  roi  de  Bour- 
gogne, tenta  une  invasion  dans  la  Sep- 
timanie  ;  mais  ses  troupes  échouèrent 
partout.  Le  siège  de  Carcassonne  fut 
même  marqué  par  un  événement  asses 
singulier.  D'après  le  récit  du  bon  évê- 
que  de  Tours,  les  Burgondes  seraient 
entrés  d'abord  dans  la  ville  sans  coup 
férir,  les  habitants  leur  en  ayant  ouvert 
les  portes  de  plein  gré;  cependant, 
par  un  brusque  changement,  les  vain- 
queurs se  virent  en  quelques  instants 
rejetés  hors  des  murs,  les  portes  se 
nsermèrent  derrière  eux,  et  les  Yisi- 
goths  reparurent  de  tous  côtés  en  ar- 
mes sur  les  murs  et  sur  les  tours.  Les 
hommes  de  Contran  tentèrent  alors 
de  venger  leur  honte  par  un  assaut. 
Mais  leur  chef  eut  la  téte  écrasée  d'une 
ierre;  et  aussitôt,  découragés,  ils  se 
ébandërent  tumiiltoeaseneiit* 


Les  Visîgoths  perdirent  Carcassonne 
en  724,  époque  où  elle  leur  fut  enlevée 
par  les  Maures  d'Espagne,  sur  lesquels 
Charles  Martel  la  reprit  ensuite.  Soui 
Louis  le  Débonnaire ,  elle  fut  séparée 
de  la  Septimanie,  et  réunie  au  marqui- 
sat de  Toulouse ,  ^ui  faisait  partie  du 
royaume  d'Aquitaine.  Elle  rat  cepen- 
dant gouvernée  Jasqa*à  la  fin  do  on- 
zième siècle  par  dei  eomtes  parti- 
culiers. 

Pendant  la  guerre  des  Albigeois, 
Carcassonne  fbt  assiégée  par  l'armée 
des  Cfoiaés,  et  ses  habitants  te  firent 

remarquer  par  le  courage  avec  lequel 
ils  se  défendirent.  Les  croisés ,  après 
avoir  pris  et  brûlé  les  faubourgs, 
avaient  tenté  sans  soecès  plusieurs  as- 
sauts; rebutés  par  les  difficultés  au'ils 
rencontraient,  ils  commençaient  a  dé- 
sespérer du  succès  de  leur  entreprise, 
lorsuue  la  saison  combattit  ^ur  eux  ; 
les  chalenrs  devinrent  excessives;  tous 
les  puits  de  la  ville  tarirent,  et  les  ha- 
bitants, dévorés  par  la  soif,  furent 
forcés  de  demander  à  capituler.  Lu 
historien  dit  qu'on  leur  permit  d'éva- 
cuer la  ville,  a  condition  qu'ils  n'em- 
porteraient que  la  cAemlss  et  les  bralei 
qu'ils  avaient  sur  le  corps. 

Devenue,  quelque  temps  après,  partie 
intégrante  du  domaine  du  roi,  Carcas- 
sonne se  révolta,  en  contre  l'aoto- 
rité  royale,  et  en  fut  sévèrement  punie  ; 
ses  prmcipaux  habitants  furent  forcés  ' 
de  sortir  de  la  ville.  On  leur  accorda 
cependant,  quelque  temps  après,  la 
permission  ée  bfltir  des  maisons  à 
quelque  distance  du  pont  ;  ce  fut  l'ori- 
gine de  la  ville  basse,  qu'on  leur  per- 
mit de  fortilier  en  1347,  pendant  la 

guerre  contre  les  Anglais.  Le  prince 
e  Galles  s'en  empara  en  1855 ,  et  y 
mit  le  feu  ;  mais  il  échoua  complète- 
ment dans  les  efforts  qu'il  Ot  pour  se 
rendre  maître  de  la  ville  haute. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle ,  Carcassonne  prit  d'a- 
bord le  parti  de  la  ligue ,  mais  elle  le 
uitta  bientôt  après  ;  et  le  parlement 
e  Toulouse  qui  avait  été  cassé ,  y  fut 
établi  en  1589.  Deux  ans  après,  elle  tom« 
ba  au  pouvoir  des  ligueurs,  et  ne  recon- 
nut qiren  1596  l'autorité  de  Henri  IV« 
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Cette  ville  était ,  avant  la  révolution, 
1  le  siège  d'un  présidial,  d'une  séné- 
'  chaussée  de  robe  courte  et  d'une  ma- 
I  réchaussée;  elle  dépendait  du  parle- 
'  ont  et  de  la  généralité  de  Toulouse, 
et  de  l'intendance  de  Languedoc.  C'est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
de  l'Aude;  elle  possède  des  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce, 
m  éréché  qui  existait  déjà  au  sixième 
siècle,  un  séminaire  diocésain,  et  une 
•  Viib'iiothèque  de  six  mille  volumes.  Sa 
popoiation  est  de  dix-sept  mille  trois 
cent  quatre-vingt-auatorze  habitants, 
fti  principaux  edinoes  sont  la  cathé- 
iMe  de  Saint-Nazaîre,  curieux  noonu- 
ment  de  Tarchitecture  du  onzième 
siècle,  où  l'on  voit  le  tombeau  du  fa- 
meux Simon  de  Montfort,  et  l'hôtel  de 
la  préfecture,  dans  le  jardin  duquel  se 
(  trouve  une  colonne  millîaire  avec  une 
inscription  en  Thonneur  de  Numérien, 
fiJsde  l'empereur  Carus. 

Fabre  d'Églantine,  Gamelin,  peintre 
d'histoire  et  professeur  de  l'Académie 
défiance  à  Rome;  Méric,  président  du 
Corps  législatif  sous  l'empire;  Fabre 
(le  rÂude,  président  du  Tribunat,etC, 
sont  nés  à  Carcassonne. 

Càrcassoivne  et  Rasez  (comtes  et 
vicomtes  de  ). —  Le  premier  comte  de 
CiRassonne  que  Ton  connaisse  est 
O&fa  P%  qui  vivait  en  819.  Ses  suc- 
cesseurs furent  : 
2°  836,  LouiS'Eliganius. 
3«  877,  Oiiba  II  et  Jc/red  /*^ 
4^  905,  Renehn, 
[   5«  908,  y^Q^d/r.Gdui-ci  ne  laissa 
qu'une  fille, 
G'  934 ,  Jrsiîide ,  qui  épousa  Jr- 
;  «ûu(/,  comte  de  Comminges  et  de  Con- 
lerans.  Elle  en  eut  plusieurs  eiifants , 
dont  le  second  fut  le  premier  comte 
particulier  de  Rases  (Voyez  Rasbz 
(comtes  de]). 

7"  L'aîné ,  Hoger  succéda  à  sa 
mère,  en  967,  et  prit  le  titre  de  mar- 
quis de  Carcassonne.  Il  eut  trois  fils , 
Pierre -Raymond,  Guillaume- Ray- 
mond  et  Pierre-Roger  //,  qui  prirent 
tous  trois  le  titre  de  comte  de  Carcas- 
soQoe. 

»•  1060 ,  Roger  III,  fils  de  Pierrc- 
Baymond,  moarut  tans  postérité,  lais- 


sant le  comté  à  sa  sœur  Ermengarde, 
qui,  de  concert  avec  Raymond-Ber- 
nard^ son  époux,  le  vendit,  en  1070,  à 

9"  Raymond  -  Bérenger  P%  comte  '• 
de  Raroelone,  qui  eut  pour  succes- 
seur, 

10°  1076,  Raymond-Bérenger  II. 

11"  1083.  Apres  la  mort  de  Ray- 
mond-Bérenger II,  Bemard-Mton,  fils 
d*Ermengarde,  s*empara  des  domaines 
aliénés  par  sa  mère,  et  fut  le  premier 
vicomte  de  Carcassonne.  Il  eut  pour 
successeurs, 

12"  1130,  Roger 

18*  1150,  Raymond-Trencavel  /*'. 
14r  1167,  Aoger  II. 

1194,  Raymond •  Roaer  qui, 
ayant  pris  parti  pour  les  Albigeois, 
tomba  entre  les  mains  de  Simon  de 
Montfort ,  et  mourut  en  prison. 

16*  1209,  Rcufmond'TYencaoel  II 
n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son 
père,  dont  il  recouvra  les  Ktats  en 
1224.  Les  croisés  les  avaient  donnés  à 
Simon 'de  Montfort  après  la  prise  de 
Carcassonne.  Raymond  se  soumit  la 
même  année  à  l'Eglise,  et  promit  de 
poursuivre  les  hérétiques;  cependant 
il  paraît  qu'il  ne  tint  pas  cette  pro- 
messe, car  il  fut  excommunié,  en  1227, 
par  le  concile  de  INarbonne.  11  se  retira 
alors  auprès  du  roi  d* Aragon ,  repa- 
rut ,  en  1240 ,  avec  une  armée  dans  le 
Carcassez,  et  s'y  rendit  maître  de 
quelques  places;  mais,  assiégé  dans 
Montréal  par  les  croisés ,  il  fut  obligé 
de  capituler,  repassa  les  Pyrénées ,  et 
alla  âiercher  un  asile  en  Catalogne* 
Excommunié  de  nouveau,  en  1242,  par 
l'archevêque  de  INarbonne,  et,  perdant 
dès  lors  tout  espoir  de  recouvrer  ses 
domaines,  il  revint  ^  en  1247,  à  Re- 
Kiers,  où  il  fit  une  abjuration  publique, 
et  céda ,  entre  les  mains  du  sénéchal 
de  Carcassonne,  tous  ses  États  au  roi 
Philippe-Auguste, qui, en  conséquence, 
lui  accorda  une  rente  viagère  de  six 
cents  livres.  Raymond-Tïrencavei  sui- 
vit ensuite  le  roi  dans  la  Palestine,  et 
s'y  distingua  dans  plusieurs  rencontres, 
ifinourut,  suivant  les  auteurs  de  VÀrt 
de  vér\/ier  les  dates,  vers  1263.  Ce  fut 
le  dernier  vicomte  de  Carcassonne. 

Gargassouhb  (  monnaies  de  ). 

10. 
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Pendant  la  période  romaine  «  Carcas- 
sonne  jotiissait  déjà  dn  titre  de  cité. 
Il  est  j)robable  que  les  Goths,  les  IMé- 
rovingiens ,  quand  ils  s'en  furent  em- 
parés, et  plus  tard,  lesroisdela  seconde 
race  y  firent  fabriquer  des  monnaies. 
Cependant ,  nous  n'avons  rencontré, 
aitcune  espèce  de  cette  période  reculée 
qu'on  put  raisonnablement  attribuer  à 
cette  ville.  Il  n*en  est  pas  de  mémè 
pour  les  temps  postérieurs,  et  Duby, 
dans  son  Traité  des  monnaies  des  pré- 
lat a  et  barons,  a  donné  les  dessins  de 
'  quelques  deniers  de  Carcassonne.  Mal- 
heureusement, ces  dessins  étant  fort  in- 
exacts, nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel 
point  nous  devons  y  avoir  confiance. 
D'après  les  textes,  ce  seraient  les  vi- 
comtes de  cette  ville  qui  auraient  joui 
du  droit  de  monnayage;  d'après  les 
monuments,  au  contraire,  ils  Tauraient 
partagé  avec  les  évêques.  En  effet, 
Duby  a  publié  une  monnaie  qui  porte 
d'un  côte  petrvs  Eriscopvs ,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales,  et  de 
l'autre ,  la  légende  cabcasonaci  ,  et 
les  trois  lettres  v  s  t  dans  le  champ, 
pour  Carcassona  cioUas,.  Si  le  mot 
de  Petrus  epîscopus  ne  se  rapporte  pas 
h  saint  Pierre,  patron  de  la  ville,  il 
faudrait  faire  remonter  ce  denier  jus- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle,  et  le 
donner  à  Pierre  II ,  évéque  de  cette 
ville,  qui  vivait  vers  l'an  lORI.  Du 
reste,  le  style  et  la  fabrique  de  cette 
monnaie  s'oppose  à  ce  qu'on  y  voie , 
avec  Duby,  un  denier  du  quatorzième 
siècle.  Le  même  auteur  donne  encore 
Tenipreinte  de  trois  autres  deniers  de 
la  ville.  L'une  doit  appartenir  à  Ro- 
ger IT,  qui  vivait  vers  l'an  1130.  Quant 
aux  deux  autres,  qui  sont  empruntées 
aux  dessins  si  inexacts  de  de  Boze, 
nous  ne  les  citerons  même  pas ,  parce 
qu'il  est  impossible  de  liasarder  une 
opinion  sur  des  monuments  aussi  défi- 
gurés. KoiJs  dirons  seulement  qu'il  est 
impossible  que  la  première  d*entre  elles 
ait  appartenu  au  comte  Oliba  I"^,  qui 
vivait  en  851. 

Carcavi  (Pierre  de'),  né  à  Lyon, 
mort  en  1()84,  fut  d'abord  conseiller  au 
grand  conseil  à  Paris,  ensuite  biblio- 
thécaire du  roi  sous  le  ministère  de 
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Colbert  qui  le  chargea  de  mettre  cd  ' 
ordre  et  de  faire  copier  l'immense  re- 
cueil des  Mémoires  du  cardinal  Ma- 
z-arin  en  630  vol.  Ses  connaissances 
en  matliématiques  le  firent  admettre  i 
au  nombre  des  premiers  membres  de 
l'Académie  des  sciences  lors  de  la 
création  de  cette  compagnie.  Il  fut 
ami  de  Pascal ,  de  Fermât ,  de  Bober- 
val  et  de  Descartes.  Le  Prince ,  dans 
son  Essai  historique  sur  la  bibikh, 
ilièque  du  roi ,  parle  longuement  des  i 
services  rendus  à  cet  établissemeot , 
par  Carcnvî, 

CAiiCAXEiNïE  (combat  de).  —  En 
juin  18ia ,  le  général  Harispe ,  quoi- , 
que  inférieur  en  forces  ,  arrêtait  de- 
puis plusieurs  jours  sur  le  Xuc.ir  les 
divisions  réunies  du  j;énéral  espagnol 
Klio  et  du  duc  del  Parque.  Il  otïrit 
même,  le  13,  le  combat  à  l'ennemi, et 
lui  culbuta  quelques  escadrons  rangés 
sur  la  rive  droite  du  fleuve;  mais  le 
gros  de  l'infanterie  espagnole  s'obs- 
tina à  demeurer  sur  des  bauteurs, 
d'où  il  fut  impossible  de  la  débusquer.  ' 
Pendant  ce  temps ,  le  général  Hafaert 
sortant  d'A Ici ra  à  la  téte  des  14''et 
16®  régiments  d'infanterie  et  d'un  es- 
cadron de  hussards  ,  attaquait  le  duc 
del  Parque  dans  Garcaxente ,  et  ren- 
versait péie-méle  ses  colonnes  d*io- 
fanterie  et  de  cavalerie.  Les  Espagnols 
se  retirèrent  après  avoir  perdu  cinq 
cents  hommes,  tant  tués  que  blesses, 
six  cent  quarante  prisonniers ,  doiit , 
trente  officiers ,  deux  mille  fusils  et 
un  drapeau. 

Carces  ,  seigneurie  de  ProTcncc 
(département  du  Gard),  à  vingt-huit 
kilomètres  de  Jb  réjus,  érigée  en  comté , 
en  1571.  \ 
.  Cabcbs  (le  comte  de).  —  Noos 
sommes  dans  une  ignorance  presque  : 
complète  sur  la  vie  de  cet  officier  de 
mer.  Selon  toutes  les  apparences ,  il 
prit  une  part  active  aux  combats  que  • 
soutint  la  marine  française  sur  la  Mé* 
diterranée  et  sur  TOcéan,  de  1^4  à 
1550..  Il  n'est  fait  aucune  mention  du 
comte  de  Carces  par  nos  historiens 
jusqu'à  cette  dernière  époque;  niais 
nous  le  voyons  tout  a  coup,  en  1651, 
suppléer  le  baron  de  la  Gante  dans  le 
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commandement  des  galères  de  France, 

'  qui  tonnaient  alors,  comme  on  snit, 
b  principale  force  de  notre  marine. 

!  Le  comte  de  Garces  remplit  ce  poste 
élevé  avec  une  habileté  qui  suppose 
gne  vieille  expérience  de  la  mer.  Vers 
la  Un  de  la  campagne  de  1551,  il  ren- 
contra avec  sa  flotte  quatorze  îjros  na- 
vires impériaux,  chargés  d'objets  pré- 

'  cieux;  il  leur  donna  vivement  la  ciiasse, 
d  kg  poursuivit  jusque  dans  le  port 
demefiranche.  Les  Impériaux  se  cru- 
rent sauvés ,  car  les  galères  de  Phi- 

1  l/ppe  Doria  étaient  alors  mouillées 
daos  ce  port.  Mais  le  comte  de  Garces 
oes'en  empara  pas  moins  des  quatorze 
laisseaux  sous  les  yeux  de  Tamiral  en- 

i  Mmi,etsan^  que  celui-ci,  étoonéde  tant 

1  d'audace,  osât  se  hasarder  à  engager 

I  le  combat.  Nos  historiens,  après  avoir 
relaté  cette  glorieuse  action ,  ne  re- 
prient plus  du  brave  officier  qui  Pavait 

I  accomplie.  Cependant,  il  est  probable 

I  qu'il  figura  dans  les  expéditions  de 
15.53  et  de  1555,  sous  les  ordres  du 
baron  de  la  Garde.  L'époque  de  sa 

i  mort,  comme  celle  de  sa  naissance, 

I  nous  est  inconnue. 

Caecistbs.— Ce  mot  s*estdit,  dans 
î  !  deuxième  moitié  du  seizième  siècle, 
des  gens  de  guerre  que  le  comte  de 

I  Carces ,  grand  sénéchal  de  Provence, 
employait  à  commettre  toutes  sortes 
^aaetions.  Vers  1578 ,  les  Carcistes 
s'étant  joints  aux  Razats ,  les  uns 
soutenus  par  la  noblesse ,  les  autres 
parle  peuple  et  le  parlement,  entretin- 
Teatle  trouble  et  la  révolte  en  Provence. 
Cabdadsn  ou  Cabdadeu  (bataille 
it).  —  Le  soulèvement  général  de  la 

j  Catalogne  avait  contraint  le  général 

'  Duhesine  de  se  retirer  dans  Barce- 
lone, et  le  marquis  de  Vivès  le  tenait 
étroitement  bloqué  dans  cette  place,  la 
Mlle  qui  restât  aux  Français  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule.  Ce  fut 
alors  (  septembre  1809)  qu'un  corps 
considérable ,  composé  eu  partie  de 
Français  et  d'Italiens,  déboucha  par  la 
note  de  Perpignan  et  de  Figuières, 

I  sous  les  ordres  du  général  Gouvion- 

i  S^iiii-Cyr.  C'était  le  7^  corps  de  la 
grande  année  qui  s'avançait  vers  le 
antre  de  l'Espagne.  Apres  avoir  as- 
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siégé  et  pris  la  ville  de  Roses ,  le  gé- 
néral Gouvion-Saint-Cyr  se  remit  en 
marche  sur  Barcelone,  qu'il  était  ur- 
gent de  secourir  ;  mais  le  général  Vi- 
vès ,  instruit  de  ses  mouvements,  n'a- 
vait laissé  sous  les  murs  de  cette 
place  que  les  forces  indispensables 
pour  le  maintien  du  blocus,  et  se  porta 
avec  le  reste  à  la  rencontre  des  t'ran- 
cais.  Ces  derniers  étaient  parvenus  sur 
fes  hauteurs  de  Trenta-Passos ,  lors- 
que, le  16  novembre,  ils  rencontrèrent 
1  armée  espagnole ,  forte  de  quinze 
mille  hommes,  rangée  en  bataille  sur 
le  plateau  de  Cardaden.  Le  général 
Vives,  qui  commandait  en  personne, 
avait  choisi  une  position  avantageuse. 
Sa  droite  était  appuyée  à  une  monta- 
gne escarpée,  couronnée  par  des  mi- 
quelets,  son  centre  était  couvert  par 
un  ravin  profond,  et  une  forêt  épaisse 
flanquait  sa  gauche  :  son  front  était 
protégé  par  aouze  pièces  d^artillerie . 
Le  général  Saint-Cyr  n'avait  point  de 
canon,  ses  troupes  étaient  harassées 
par  six  jours  d'une  marche  pénible  et 
d'escarmouches  continuelles;  cepen- 
dant il  se  décida  à  «attaquer  sur-le- 
champ  ,  persuadé  qu'il  fallait  décon- 
certer l'ennemi  par  une  démarche 
brusque  et  audacieuse.  Kn  consé- 
quence, il  fit  former  tout  d'abord  les 
colonnes  d*assaut  et  les  lança  simui- 
tanénient  sur  la  droite  et  sur  la  gau- 
che des  Esipagnols.  Ceux-ci  ne  purent 
résister  à  ce  double  choc  ;  ils  lâchèrent 
pied  et  abandonnèrent  leurs  positions 
et  leur  artillerie.  Quelques  escadrons 
français  et  italiens  Tes  poursuivirent  et 
achevèrent  leur  déroute.  Plus  de  sept 
cents  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  douze  cents  prisonniers 
tombèrent  avec  deux  drapeaux  au 
pouvoir  des  Français. 

Le  même  jour,' le  général  Duhesme 
avait  fait  attaquer,  dans  leurs  lignes  , 
les  troupes  que  le  général  Vivès  avait 
laissées  devant  Barcelone.  Battues  et 
débusquées  de  leurs  positions ,  elles 
disparurent ,  et  le  général  Gouvion- 
Saint-Cyr  ne  rencontra  aucun  obsta- 
cle lorsque  le  jour  même  il  s'avança 
jusqu'à  Granollers  :  il  entra  le  leudê- 
main  dans  Barcelone. 
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Gabdaillâc  ,  ville  avec  titre  de 
marquisat ,  en  Quercy  (  département 
du  Lot),  à  huit  kilomètres  de  hi- 
geac. 

CàMùé  (prite  de).— le  maréchal  de 

Brissac  ayant  reçu  de  la  cour  de 
France  l'ordre  de  commencer  les  hos- 
tilités *contre  les  troupes  impériales, 
chargea  ,  en  1652 ,  Birague ,  gentil- 
homme italien ,  de  s'emparer  de  Cardé, 
petite  ville  assez  importante  du  Pié- 
mont. Comme  cette  place  n'était  dé- 
fendue que  par  quatre  cents  bandits 
destinés  à  un  supplice  infâme  s'ils  se 
laissaient  prendre,  ott  s'attendait  à 
une  opiniâtre  résistance.  Birapue  fait 
donner  brusquement  un  assaut  par 
ses  meilleures  troupes.  Elles  sont  si 
chaudement  reçues  qu'elles  demandent 
à  faire  retraite.  Prenant  alors  lui- 
même  une  pique  ,  il  arrête  un  officier 
par  la  main  ,  et  lui  montrant  la  brè- 
che :  Cestlày  lui  dil-i|,  qu'il  faut  al- 
ler moitrir!  Son  oouraee  ranime  les 
soldats  ;  ils  retournent  a  l'assaut ,  et 
combattent  avec  tant  d'opiniâtreté, 
qu'ils  forcent  la  garnison.  Comme  elle 
n'attendait  aucun  quartier,  elle  se  lit 
tuer  sur  la  brèche. 

Cardenal  (Pierire),  troubadour, 
naquit  à  Beaucaire,  suivant  les  uns, 
au  Puy-en-Velay ,  suivant  les  autres , 
vers  le  commencement  du  treizième 
siècle»  et  mourut  en  1806,  âgé  de  près 
de  cent  ans.  On  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  sa  vie.  Les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  renferment  un 
grand  nombre  dé  pièces  de  Cardenal, 
ce  sont  des  tensont  ou  jeux  par* 
tis,  des  sirventes  et  des  chansons. 

Cakdenau  (Augustin ,  baron  de), 
né  en  1766,  entra  au  service  en  1791. 
Employé  comme  lieutenant  à  Tarmée 
des  Pyrénées-Occidentales ,  il  s'y  fit 
remarquer  par  le  (général  en  chef  Mul- 
.  ier,  et  ouvrit ,  après  différents  succès, 
l'entrée  du  territoire  ennemi  aux  ar- 
mées françaises.  De? enu  oolouei  «  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  combattit  à 
la  bataille  de  Marenço  ,  à  la  téte  du 
JOl*  régiment  de  ligne.  Il  s'y  fit  re- 
marquer de  la  manière  la  plus  bril- 
.  ante,  ainsi  que  lofs  de  la  conquête  du 
royaume  de  NapNi  «t  du  êi^  de 


Gaëte.  Nommé  par  l'empereur  baron 
de  l'empire  et  officier  de  In  Légion 
d'honneur,  il  obtmt,  après  la  restau- 
ration de  Louis  XVIII,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  lut  ensuite  mis  en 
disponibilité.  Appelé,  en  1818,  par  le 
département  des  Landes,  à  la  chambre 
des  députés,  il  se  prononça,  en  1819, 
contre  les  lois  suspensives  de  la  li- 
berté indi?iduelle  et  de  la  liberté  de 
la  presse ,  et  vota  pour  le  nouveau 
système  électoral ,  modifié  par  des 
ameiidemenT.s.  Il  ne  fut  pas  réélu  eo 
1828,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite 
où.  il  est  mort  en  1841. 

Cabdeubs  (corporation  des). —  La 
communauté  des  artisans  qui,  sous  le 
nom  de  cardeurs,  peigneurs,  arcon- 
neurs  de  laine  et  ooton,  drapiers-âra- 
pants,  coupeurs  de  poils,  fileurs  de 
lumignons,  etc. ,  s'occupaient  à  carder 
le  coton  et  In  laine,  était  très-ancienne 
à  Paris  quand  elle  fut  abolie  avec  les 
autres  en  1789.  Ses  statuts  et  règle* 
ments  avaient  été  confirmés  par  lettres 
patentes  de  Louis  XI,  du  24  juin 
1467,  et  depuis,  par  d'autres  de 
Louis  XIV,  du  mois  de  septembre 
1688,  enregistrées  au  parlement  le  S3 
Juin  1691.  Nul,  d*après  ces  statuts,  ne 
pouvait  être  reçu  maître  cardeur  qu'a- 
près avoir  fait  trois  ans  d'apprentissa- 
ge, un  an  de  compagnonage,  et  exécuté 
son  chef<d'ceuvre.  La  communauté 
était  gouvernée  par  trois  jurés,  dont 
deux  étaient  renouvelés  une  année,  et 
le  troisième  l'année  suivante.  11  était 
permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre, 
ou  de  teindre  eux-mêmes  dans  leurs 
maisons  toutes  sortes  de  laines  en 
noir;  mais  il  leur  était  défendu,  par 
arrêt  du  conseil  du  10  août  1700 ,  d'ar- 
tacher  on  couper  aucun  poil  de  lièvre, 
même  d*en  avoir  des  peaux  chez  eux, 
parce  que  ce  droit  était  réservé  aux 
chapeliers.  Il  était  permis  aussi  aux 
cardeurs  de  faire  et  monter  les  cardes 
dont  ils  avaient  besoin  pour  Texercice 
de  leur  métier,  mais  ils  ne  firent  que 
fort  rarement  usage  de  cette  faculté. 
Ils  se  fournissaient  de  ces  outils  chez 
les  cardiers  de  Paris,  ou  les  tiraient 
des  pfovitiees  du  royaume,  des  pays 
étrangers,  et  paitlculièremeDt  die  la 
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Hollande.  Le  procédé  du  cardage  par 
des  moyens  mécaniques,  adopté  dans 
les  fabriques,  a  presque  anéanti  la 
profession  de  cardeur.  Les  ouvriers 
qui  l'exercent  n'ont  guère  d'autre  tra- 
vail aujourd'hui  que  celui  que  leur 
offre  le  carda^e  des  matelas,  qui  même 
se  £ait  quelquefois  par  le  uioyeii  d'une 
machme  de  |»ea  de  volume,  et  qui  se 
transporte  aisément  pertout  où  Ton 
veut. 

Cabdevaque  (Anne-Gabriel-Pierre 
de),  marquis  d'Avrincourt,  lieutenant 

rDéral,  est  né  le  25  septembre  1789. 
entra ,  à  l*âge  de  douze  ans,  dans  la 
première  compagnie  des  mousquetaires 
de  la  maison  du  roi ,  et  devint  aide  de 
camp  du  duc  de  Chevreuse,  çuis  mestre 
de  camp  de  dragons.  Il  smvît  le  due 
dao5la  campagne  de  1758,  et  prit  part 
à  b  bataille  de  Creveit.  Kn  1759,  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Minden.  Il  Ot 
aussi  les  campagnes  de  1760  et  1761 , 
le  tronra  aa  combat  de  Warbourg, 
et,  de  grade  en  grade,  il  parvint  à  celui 
de  maréchal  de  camp  le  5  décembre 
1781.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
émigra,  alla  rejoindre  les  princes  à 
Gobîentz ,  et  fit  la  campagne  de  1792  à 
l'armée  du  doc  de  Bourbon  <  comme 
maréchal  de  camp.  T  otiîs  XVIII,  le 
1"  janvier  1812,  le  nomma  lieutenant 
général.  Le  marquis  d'Avrincourt ,  rcu- 
tfé  en  France  à  la  restauration ,  a  pris 
sa  retraite  en  1S21* 

C4RDiNALTSTt:s. — On  appelait  aînsi 
les  partisans  de  Richelieu  ou  de  Maza- 
rin  sous  Louis  XIII,  et  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV. 
Cardinaux.  Voyez  PAïAUTâ. 
Cardo?«nk  f  Denis-Domin.),  orien- 
taliste, né  à  Paris  en  1720,  partit  à 
l'â^e  de  neuf  ans  pour  Constantinople, 
où  il  apprit  le  turc ,  Tarabe  et  le  persan. 
De  retour  à  Paris ,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement professeur  de  langue  tur- 
que et  de  langue  persane  au  collège 
royal  de  France  en  1750.  Il  mourut  en 
1783.  On  lui  doit  :  1*  Histoire  de  fA^ 
ffique  et  de  r Espagne  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  j  1765,  3  vol.  in-12, 
ouvrage  malheureusement  peu  exact; 
3*  Mélanges  de  littérature  orientale, 
iraâitUt  de  é^fférentë  maimcrits 


turcs,  arabes  etpersanê^  1770 , 2  voK 
in-12.  Ce  recueil  passe  pour  très-bien 
fait.  Cardonne  a  fourni  les  extraits 
d'auteurs  orientaux  qui  se  trouvent  à 
la  suite  de  l'édition  de  Joinville  de 

1741. 

Cahoonnkl  (Pierre-Salvi-Félix)  na- 
quit à  iMonestier  en  1770.  ISomiyéjuge 
au  tribunal  civil  d*Alby  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  fut  appelé 
peu  de  temps  après  (en  1795)  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  par  le  département 
du  Tarn,  et  s'y  prononça  contre  toutes 
les  institutions  républicaines.Il  échappa 
aux  proscriptions  du  18  fiructidor,  et 
sortit  du  Conseil  au  20  mai  t7î)8.  Re- 
tiré alors  à  Alby,  il  y  reprit  ses  fonc- 
tions de  Juge,  et  les  exerçait  encore  en 
1811,  lorsquil  fut  appelé  au  Corps  lé- 
gislatif. Dans  cette  assemblée  comme 
dans  les  précédentes,  il  se  lit  remar- 
quer par  ses  opinions  monarchiques. 
Il  continua  à  siéger  dans  la  chambre 
législative,  après  Ta  restauration,  et  y 
vota  contre  la  liberté  de  la  presse» 
disparut  pendant  les  cent  jours,  et  re- 
vint, après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
siéger  de  nouveau  à  la  chambre,  où  il 
se  montra  plus  que  jamais  partisan  des 
mesures  de  rigueur.  I^ouis  XVIII ,  en 
1814,  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  Pavait,  peu  de  temps 
après,  nommé  président  de  la  cour 
toyale  de  Toulouse. 

Carel  (Jacques),  sieur  de  Sainte- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
naquit  à  Rouen  vers  1620.  On  a  de  lui 
un  poëme  qu'il  avait  d'abord  intitulé 
ChÙdebrandy  ou  les  Sarrasins  chassés 
de  France;  mais  Boileau  s'étant  mo> 
que  du  nom  de  son  héros ,  il  le  changea 
en  celui  de  Charles-Marfely  et  répondit 
à  Boileau  sous  le  nom  de  Lérac,  par 
As  Défense  des  beauas  esprits  de  ce 
temps,  Paris,  1675,  in-12.  Il  n'a  pu- 
blié que  les  quatre  premiers  chants  de 
son  poème ,  imprimé  à  Paris  en  1666 
et  en  1670,  in-13. 

Cabéme.  —  Les  Gaulois,  puis  les 
Francs,  dès  qu'ils  furent  convertis  à  la 
religion  chrétienne,  en  observèrent  les 
prescriptions  avec  une  grande  ferveur, 
et  principalement  celle  qui  oidounait 
rabstinenoe  d'aliments  gras  pendant 
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le  carême.  11  est  vrai  de  dire  que  pour 
la  faire  respecter,  Tautorité  royale  vint 
souvent  en  aide  au  pouvoir  ecclésias- 
tique. En  789,  Charlemagne  déclara 
punissable  de  mort  celui  qui  enfrein- 
drait cette  loi  sans  raison  légitime. 
Des  donations  de  harengs  faites  en 
12t5,  par  Thibault,  comte  de  Blois, 
en  1260,  par  Louis  IX,  à  des  mala- 
dreries  et  des  léproseries,  ainsi  qu'un 
état  des  dépenses  de  I  Hùtel-Dieu  de 
Paris  pour  Tannée  1660,  prouvent  <](ue 
jusqu'à  cette  époque,  autant  que  faire 
se  pouvait,  on  soumettait  les  malades 
eux-mêmes  à  la  règle  canonique.  Les 
troupes  étaient  également  tenues  de  s'y 
(Donformer;  et,  pendant  les  guerres  de 
la  ligue,  les  catholiques  Tonservèrent 
avec  une  grande  sévérité,  pour  se  dis- 
tinj;uer  des  huguenots,  qui  affectaient 
de  la  violer.  Lors  du  siège  d'Orléans, 
où  le  due  de  Guise  fut  assassiné  par 
Poltroten  1563, M.  de  Cipière,  qui  fut 
pendant  que!(}ues  jours  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, comme  étant  le  personnage  le  plus 
élevé  en  dignité,  demanda  au  cardinal 
de  Ferrare,  légat  du  pape  en  France, 
ia  permission,  pour  ses  soldats,  de 
manger  de  la  viande  les  jours  maigres. 
Le  légat  lit  des  difficultés ,  parla  d'ac- 
corder Tusage  du  lait,  du  beurre  et  du 
fromage,  mais  de  la  viande  point. 
Cependant,  quand  il  lui  eut  été  dé- 
montré que  s  il  refusait  la  permission 
qu'on  lui  demandait,  les  soldats  se 
l'accorderaient  eux-mêmes,  et  qu'il  va- 
lait mieux  qu'ils  parussent  profiter 
d'une  concession  que  violer  audacieu- 
sement  une  défense,  il  céda,  et  le  gé- 
néral de  farinée  catholique  gagna  sa 
cause.  Ceci  indique  que  déjà  on  s'était 
relâché  de  l'antique  sévérité.  En  effet, 
dès  Tannée  1534,  Guillaume  du  Mou- 
lin, seigneur  de  Erie ,  avait  obtenu 
de  Tévèque  de  Paris,  pour  sa  mère, 
âpée  de  quatre-vingts  ans,  la  permis- 
sion de  raire  gras  en  carême;  et,  en 
1549,  Henri  II  avait  permis  de  vendre, 
dans  le  même  temps,  de  la  viande  à 
ceux  ([ui  seraient  |)oiirvus  d'un  certi- 
lic-at  de  iuedtcin,  attestant  qu'elle  leur 
était  absolument  nécessaire.  Quatorze 
ans  après,  Charles  IX  défendit  d'en 
vendre  même  aux  huguenots,  à  qui 


leur  croyance  permettait  d'en  manger 
toute  Tannée;  puis,  en  15Gâ,  revenant 
un  peu  sur  cette  mesure,  il  en  permit 
la  vente,  et  l'attribua  exclusivement 
aux  hôtels-Dieu ,  à  la  condition  qu'ils 
n'en  livreraient  qu'aux  malades.  Le 
parlement,  par  deux  arrêts  de  1575  et 
1595,  conGrma  cette  disposition,  à  la* 
quelle  il  mit  cependant  une  entrara. 
Il  exigea  non-seulement  que  celui  qui 
venait  acheter  apportât  une  attestation 
du  médecin ,  mais  encore  que  le  bou- 
cher prit  le  nom'  et  la  demeure  du  ma*  ' 
lade ,  afin  qu'on  pilt  vérifier  si  son  état 
exigeait  réellement  qu'il  fît  £jras.  Ces 
formalités  déjà  si  gênantes  ie  devinrent  ! 
plus  encore  par  la  suite.  Au  certiûcat 
du  médecin,  il  fallut  en  joindre  un 
du  curé,  et  dans  ces  deux  certificats 
devaient  être  spécifiées  la  nature  de  la 
maladie  et  l'espèce  de  viande  qu'il  fal* 
lait.  On  tint  longtemps  rigoureusement 
la  main  au  mamtien  de  ces  prescrip- 
tions, et  les  Parisiens  qui  voulaient  j 
faire,  pendant  le  carême,  un  repas  eu 
gras,  se  rendaient  à  Cliarenton,  où  il  ; 
V  avait  un  temple  protestant  et  oà  i 
Ton  trouvait -de  la  viande.  Cette  ma- 
nière  de  rompre  l'abstinence  étant  ; 
devenue  fréquente  et  ayant  scandalisé  I 
les  âmes  timorées ,  le  magistrat  chargé  > 
de  la  police  y  mit  ordre  en  1659,  en 
défenaant  les  dîners  à  Charenton.  L'an 
1 77Ô ,  les  bouchers,  dont  les  boutiques 
devaient  être  fermées  tant  que  durait 
le  carême ,  ayant  obtenu  l'autorisation 
d*étaler  en  ce  temps-là  leurs  marchan* 
dises,  comme  en  temps  ordinaire,  il 
devint  plus  facile  qu'auparavant  de  se 
procurer  de  la  viande.  Néanmoins,  les 
mesures  prohibitives  ne  tombèrent 
point  en  désuétude;  la  police  veilla 
avec  soin  à  ce  que  les  traiteurs  et  gar 
gotiers  ne  les  violassent  point,  et  long- 
temps encore  après  il  fallut  une  permis- 
sion pour  faire  gras.  Les  délinquants 
étaient  punis  par  la  confiscation  de 
leur  dhier  au  profit  des  hôpitaux.  Jos* 
qu'à  la  révolution ,  les  Parisiens  eurent 
la  coutume  de  faire  rôtir  des  harengs 
saurs  sur  le  pas  de  leur  porte,  pour 
déguiser  à  Todorat  des  flaireurs  de 
cuisine  le  parfum  des  viandes  qu'ils 
faisaientcuireen  fraudedans  Tii^ieur 
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de  leurs  habitations.  Du  re9te«  alors 
i  ooe  la  rigaeur  était  portée  au  pli»  haut 

de^ré,  !ecaràiien*était  poiut  aussi  dif- 
(îciieàobserver  qu'il  le  fut  par  la  suite. 
A  l  aide  d'une  inlerprétation  commode 
(Tuapa^age  de  la  Genèse,  la  grasse  pou- 
'  hnieiloMans  pouvait  figurer  en  temps 
de  pénitence  sur  les  tables  des  pluâ 
scrupuleux.  Un  moine  de  l'abbaye  de 
Clunv  qui  était  allé  voir  sa  famille, 
vrant  demandé  à  manger,  on  lui  ré- 
pootitque  comme  on  était  en  carême, 
oao'irait  que  du  poisson  à  lui  offrir, 
ilors, 8 armant  d'un  bâton,  il  courut 
,  ifàs  une  poule ,  la  tua ,  en  disant  : 
I  *ldà  le  poisson  que  je  mangerai 
;  tanfoonThui.  •  Puis ,  il  mangea  sa 
poule  en  expliquant  à  ses  parents  que 
b  oiseaux  et  les  poissons  ayant  été 
.  créài  par  Dieu  le  même  jour^  étaient 
{  k  même  nature  et  poataieDt  être 
oiaogû  les  uns  et  les  autres  en  temps 
d'abstinence.  Ceux  qui  se  permettaient 
de  manger  des  oiseaux  en  carême  ne 
devaient  pas  faire  difficulté  de  manger 
deseeufs;  et,  en  effet,  oet  aliment  nit 
longtefflps  toléré.  Mais  quand  on  eut 
mieux  expliqué  la  cinquième  journée 
de  la  création ,  et  chassé  des  tables  dé- 
cotes la  volaille  et  le  gibier  à  plumes, 
àrexccption  des  oiseaux  de  rivière  qui 
JKNit  encore  admis,  on  crut  devoir 
en  chasser  aussi  les  œufs.  Alors  le 
i  t!^'^  revoir,  après  quarante 

JMn  4*81)86000,  donna  naissance  à  ces 
)  irâiots  d*œufs  peints ,  argentés ,  do* 
|RS(]liePon  se  taisait  mutuellement, 
*nsÎ2:ne  de  réjouissance,  le  jour  de  Pà- 
^ei,ou  la  prohibition  était  levée,  et  à 
I  «débit  d'oeoft  jaunes  et  rouges  qui  a 
'  lin  encore  de  notre  temps,  même  en 
f^re'me ,  et  dont  les  trois  quarts  des  ven- 
û*'urset  des  acheteurs  ne  connaissent 
pas  1  origine.  Le  lait,  le  beurre  et  le  fro- 
|Bige  ont  aussi  subi  bien  des  fortunes 
Inverses,  en  ces  temps  où  Ton  faisait 
consister  la  perfection  chrétienne  dans 
i  usage  ou  la  privation  de  certains  ali- 
.loeots.  Ils  ont  été  bien  des  fois  permis 
|tt  défendus.  Dans  les  temps  de  prohî- 
«tion,  les  mets  devaient  ^jre  préparés 
iirbaile;  mais  comme  ce  moyen  de 
fïéparation  uKuiquait  aux  peuples  du 
M,  ou  revenait  chez  eux  à  un  prix 


trop  élevé  pour  que  le  pauvre  pût  l'em- 
ployer, on  permit  d'y  suppléer  par  le 
saindouxt  qui  fut  réputé  maigre.  Cet 

assaisonnement  ayant  été  plus  tard  pros- 
crit comme  une  friandise,  on  permit 
l'usage  du  beurre,  qui  fut  défendu  a  sou 
tour  avec  une  sévérité  si  jurande,  que 
Charles  Y  futobligéde  solliciter  du  pape 
Grégoire  XI  la  permission  d'en  faire 
usage.  Le  Journalde  Pans,  sous  Char- 
les et  Charles  f  il,  voulant  donner 
une  idée  de  la  misère  du  temps,  dit 
que  «  pour  la  deffaute  d'huile,  on  man- 
geoit  du  beurre  en  iceluy  quaresme, 
comme  en  charnage.  »  En  1491,  la 
reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  dut 
obtenir  de  Rome,  d'abord  pour  élle, 
ensuite  pour  son  duclié  qui  ne  pro- 
duisait point  d'huiJe,  la  faculté  d'ac-  " 
commoder  les  mets  au  beurre.  Il  est 
boif  de  remarquer  que  toutes  ces  per- 
missions d'enfreindre  la  règle  n'étaient 
jamais  accordées  (ju'à  la  condition  de 
faire  certaines  prières,  et  isurtout  des 
aumônes  qui  tournaient  au  prolit  des 
églises.  La  révolution ,  en  proclamant 
la  liberté  des  cultes,  a  laissé  tous  les 
citoyens  maîtres  de  faire,  en  tout 
temps,  usai;e  des  aliments  que  leur 
état  de  santé  leur  rend  nécessaires,  ou 
que  d'autres  raisons  leur  font  recher- 
cher de  préférence.  Les  prélats  accor* 
dent  bien  encore ,  au  commencement 
de  chaque  carême,  la  permission  de 
manger  du  beurre  et  des  œufs  *,  mais 
cette  permission,  comme  celle  que  le 
cardinal  de  Ferrare  octroya  aux  sol- 
dats de  M.  de  Cipière,  n'a  plus  pour 
but  que  de  prévenir  une  violation  dont 
peu  de  personnes  se  feraient  scrupule, 
et  qui  donnerait  la  mesure  de  l'im- 
portance qu'on  attache  aujourd'hui 
aux  injonctions  et  aux  défenses  disci- 
plinaires de  l'Église. 

Cabémb  (M.  A.),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres cuisiniers  du  siècle ,  naquit  à 
Paris,  le  8  juin  1784.  Son  père,  qui 
était  pauvre,  et  qui  avait  quatorze  au- 
tres enfants  ,  l'emmena  un  jour ,  et , 
après  une  promenade  dans  les  champs 
et  un  dîner  à  la  barrière,  le  laissa  dans 
la  rue  en  lui  souhaitant  bonne  chance. 
La  nuit  venue,  Carême  fut  accueilli 
par  un  gargotier,  au  service  duquel  il 
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se  mit  le  lendemain.  À  Tâge  de  seize 
ans ,  il  eotra  chez  un  restaurateur  en 
qualité  d*aide,  puisensofteebeKBailly, 

pâtissier  renommé  de  la  rue  Vivien ne« 
et  fournisseur  du  prince  de  Talley- 
rand.  Carême  passait  dès  cette  époque 
des  nuits  entières  à  dessiner  des  mo- 
dèles de  pfltisaerie  d'après  Tertio,  Pa^ 
ladio ,  Tignole ,  etc. ,  qu*U  allait  étao 
dier  aux  bibliothèques  publiques.  Il 
finit  bientôt  par  travailler  pour  son 
propre  compte,  et  il  gagna  beaucoup 
d'argent.  Loin  de  s'en  tenir  a  la  pra- 
tiq[ue,  il  approfondissait  la  théorie, 
lisait  beaucoup ,  et  suivait  des  cours 
relatifs  à  sa  profession.  Il  fit  plus, 
il  entreprit  d^écrire  Tbistoire  de  la 
cuisine  romaine,  persuadé  qu'il  re« 
.  tirerait  un  grand  fj:uit  de  cette  étude, 
et  n'épargna  ni  veilles,  ni  recber- 
cbes,  pour  ce  travail ,  qu'il  résuma  en 
ces  tcormes  :  «  La  caisine  si  renom- 
mée de  la  splendeur  romaine  était 
foncièrement  mauvaise  et  atrocement 
lourde.  »  Ea  1814,  il  fallut  enlever 
Carême  par  réquisition ,  pour  le  con- 
traindre à  exécuter  le  gigantesque  dt- 
lïer  donné  dans  la  plaine  des  Vertus. 
Ensuite  il  passa  deux  ans  en  Angle- 
terre au  service  du  prince  régent,  qui, 
devenu  Georges  IV,  le  redemanda  en 
1821.  Carême  se  rendit  plus  tard  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  et  figura 
à  tous  les  congrès  qui  se  multiplièrent 
à  cette  époque.  A  Laybach  ,  Tempe- 
reur  de  Russie  lui  fit  remettre  une 
bague  de  diamants.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  Carême  s'engagea  successive- 
ment au  service  du  prince  de  ^\ur- 
temj>erg ,  de  la  princesse  Bagration  , 
et  enfin  de  M.  Rotsdiild.  Il  est  mort 
en  1833.  Il  a  laissé  r  le  Pâtissier  royal 
parisien,  1810,  2  vol.  in-8°  ;  2°  le  Pâ- 
tissier pittoresque ,  1  vol.  in-8°;  3** 
ÏArt  de  la  cuisitie  française  au  dix- 
newflémè  siècle,  8  toI.  m^S*.  U  a  de 
plus  fiiit  insérw  dans  la  Revue  de 
Paris  une  curieuse  notice  sur  la  ma- 
nière dont  Napoléon  se  nourrissait  à 
Sainte-Hélène. 

Cabbncy  ,  seigneurie  de  l'ancienDe 
province  d'Artois  (départementdu  Pas- 
de-Calais)  ,  à  huit  kil.  d'Arras ,  érigée 
en  marquisat  et  comté  vers  1663. 


Cabency  (famille  de).  Voyez  le  cin- 
quième tableau  généalogique  de  la 
maison  de  Bourbon ,  tome  III ,  page 
Ml. 

Cabentan  ,  Carentarium  ,  petite 
ville  de  l'ancienne  province  de  Nor- 
mandie (aujourd'hui  département  de 
la  Manche),  à  vingt-sept  kilométra  de 
Saint-Lé. 

Carentan,  dont  la  population  s'élève 
à  peine  aujourd'hui  a  neuf  cent  cin- 
quante habitants,  était  au  quatorzième  | 
siècle  une  ville  fort  considérable. 
Édouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  l'as- 
siégea en  1346,  et  elle  était  assez  bien 
fortiûée ,  suivant  les  historiens  du 
temps  ,  pour  le  tenir  longtemps  en 
éehec;  la  garnison,  composée  de  mer- 
cenaires génois  ,  était  disposée  à  se 
défendre  vigoureusement  ;  mais  les 
bourgeois  se  rendirent  à  la  prenuère 
sommation.  Les  Génois  se  retirèrent 
alors  dans  le  château  ;  ils  ne  pureot 
y  faire  une  longue  résistance;  mais 
ils  obtinrent  du  moins  une  capitula- 
tion honorable.  Quant  aux  bourgeois, 
ils  turent  emmenés  eu  Angleterre. 
Michel  de  Northbury,  clerc  du  roi 
Édouard  ,  qu'il  avait  suivi  dans  cette 
expédition,  dit  que  Carentan  étaîtalors 
aussi  peuplé  que  Leicester. 

Les  fortifications  de  Carentan ,  qui 
avaient  été  démolies  par  les  Anglais, 
furent  relevées  plus  tard  par  Charles 
le  Mauvais,  et,  depuis,  cette  ville  joua 
un  rôle  assez  important  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais  et  dans  les  guerres 
de  relifïion.  Une  partie  du  château 
existe  encore,  et  offre  des  modèles  de 
l'architecture  militaire  de  toutes  les 
époques,  depuis  le  douzième  jusqu'ao 
seizième  siècle. 

Avant  la  révolution,  Carentan  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  bail- 
liage, avec  titre  de  viconué.  Elle  fai- 
sait partie  de  Févéché  de  Bayeui,  du 
ressort  du  parlement  de  Rouen,  et  dé- 
pendait de  Pintendance  de  Caen. 

Élie  de  Beaumont,  deltnseur  de  Ca- 
las; Jacques  Godefroy,  commentateur 
de  la  coutume  de  Normandie  ;  Léooor 
Langevin ,  auteur  ascétique ,  étaient 
nés  dans  cette  ville. 

CAii£ii£  CAotoiae-Micbel),  o^&cier 
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da^éoie,  est  né  à  Paris  en  1772.  Après 
aroir  été  compris  dans  la  première 
réquisition,  il  reçut,  à  Texplosion  des 
I  urines  dlngolstadt ,  quarante-quatre 
blessures,  qui  le  foraèrent  de  revenir 
3  Paris.  Employé  successivement  à 
d'immenses  travaux ,  à  Boulogne ,  à 
Gaodet  à  Ostende,  il  prit,  en  1814, 
(me  part  aetive  à  la  défense  de  la  place 
de  Delfzil ,  en  Hollande ,      il  com- 
mandait en  chef  le  crénie.  Depuis  la 
restairation ,  il  a  été  appelé  comme 
pro^seur  de  fortification  à  Técole 
niiltaire  de  Saint-Cyr,  et  a  publié  une 
fradoction delà  GéoméMe àa compas 
écMascheroni. 
'    CiBEz  (Joseph),  imprimeur  àToul, 
doit  être  regardé  comme  TinTenteur 
da  clicbage.  A^ant  appris  par  lesjour- 
HDM  les  premiers  es^^nîs  que  Hofïrnan 
exécutait  sous  le  nom  de  ijohjttjpmje, 
il  tenta,  en  1785,  de  deviner  son  pro- 
I  etié,  et  enfin  il  réussit,  après  de  lones 
j  essais,  à  obtenir  en  relief,  et  avec  la 
plas  grande  netteté  ,  des  empreintes 
.  de  caractères  d'imprimerie.  En  178G, 
I  il  imprima  par  ce  procédé  un  livre 
I  (T^ite  avec  le  plain»chant  noté,  et 
successivement  une  vingtaine  de  vo- 
lumes de  liturgie.  En  179! ,  il  fut  dé- 
1  puté  à  l'Assemblée  législative  par  le 
'  dépsrtement  de  la  Meurthe.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  termina  l'impression 
d'im  Dictionnaire  de  la  Fable  et  d'une 
Bible  en  nonpareille ,  format  grand 
in-«',  dont  le  caractère  est  remarqua- 
I  Me  par  sa  netteté.  En  1801 , 11  mou- 
;  rot  a  Toul,  où  il  venait  d'être  nommé 

Wus-préfet. 
I  CABGnivSE  1  village  du  département 
'  «Ha Corse,  a  deux  myriamèlres d'A- 
jaceio ,  fondé  en  1764  par  une  tribu 
dp  Maniotes  qui  aimèrent  mieux  s'ex- 
patrier que  de  se  soumettre  au  des- 
potisme des  Turcs.  Nous  croyons  de- 
voir emprunter  à  M.  Villemain  (*)  le 
rédt  de  rétabUssement  de  cette  colo- 
nie. 

«  Un  Grec  de  Mania,  Jean  Stepha- 
Dopolis ,  qui  se  prétendait  issu  d'une 

I    n  Enai  Ustorique  lur  Pélat  des  Grecs 
la  conquête  musuliiMuie.  Mélanges, 

p.  i5<>. 


branrbe  des  Comnènes ,  et  qui  avait 
beaucoup  voyagé ,  conduisît  l'entre- 
prise ;  il  était  allé  d'abord  à  Gènes 
demander  la  protection  du  sénat,  et 
avait  visité  la  Corse.  Il  revint,  après 
avoir  choisi  le  canton  de  Paomia  ;  et, 
de  concert  avec  le  capitaine  d'un  vais- 
seau français,  il  embarqua  ceux  de  ses 
parents  et  de  ses  compatriotes  qui 
voulurent  s'associer  à  lui.  Partie  de 
Porto-Betilo,  le  3  octobre  1G73,  la  pe- 
tite colonie ,  qui  comptait  sept  cent 
soixante  personnes,  hommes,  femmes, 
enfants ,  après  avoir  relâché  à  Zante 
et  à  Messine,  se  rendit  à  Gênes,  où 
la  concession  du  territoire  qui  lui 
était  promise  fut  solennellement  ré- 
glée par  le  sénat.  Le  printemps  sui- 
vant ,  elle  passa  dans  l'île  de  Corse , 
et  s'établit  à  Pnomia.  C'est  là  qu'elle 
a  longtemps  subsisté ,  fidèle  au  gou- 
vernement génois,  parmi  les  séditions 
fréquentes  de  l*tle,  et  cultivant  ses 
terres  avec  une  industrie  fort  supé- 
rieure à  celle  des  habitants.  On  re- 
connaissait à  cette  marque  le  canton 
des  Grecs.  Quelaues  chants  populaires 
des  montagnes  de  la  Morée  se  conser- 
vaient  parmi  ces  Maniotes  expatriés  , 
et  ils  les  redisaient  comme  un  souve- 
nir de  leur  pays.  C'est  même  un  ren- 
seignement pracieux  sur  Tancienneté 
de  ces  poésies ,  rassemblées  de  nos 
jours  par  un  savant  [)lein  d'imagina-  • 
tion  etdegoilt  Le  Ix'au  chant  d'une 
femme  de  la  Morée  sur  la  mort  de  son 
fils  est  connu  dies  les  Grecs  de  Corse 
depuis  leur  émigration.  » 

Cependant  la  prospérité  de  la  colo- 
nie excita  bientôt  la  jalousie  des  indi- 
gènes, qui  se  croyaient  des  droits  sur 
fes  terres  où  elle  8*était  établie.  Une 
guerre  continuelle  en  fut  la  suite. 
Pendant  un  demi-siècle,  les  Maniotes 
luttèrent  avec  succès  pour  la  défense 
du  sol  qu'ils  avaient  fécondé  ;  mais 
enfin  ,  en  1730 ,  les  Corses  ayant  se- 
coué le  joug  des  Génois ,  vinrent 
attaquer  en  forces  ceux  qu'ils  re- 
gardaient comme  les  protégés  de  leurs 

(*)  Chants  nopulairi's  de  la  Grèce  mo- 
derne, KcueiUis  et  publiés  per  M.  Fan- 
riel. 
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anciens  oppresseurs ,  et  ils  détrui- 
sirent les  cinq  hameaux  habités  par 
les  Grecs.  C'était  à  la  France  qu'il  ap- 

pnrtenait  de  relever  ces  mines  ;  en 
effet,  M.  de  îMnrbeuf  ne  fut  pas  plu- 
tôt gouverneur  de  ia  Corse,  qu'il  s'oc- 
cupa de  réunir  les  débris  dispersés  de 
la  colonie  maniote.  Il  fit  construire, 
au  milieu  du  territoire  qu'elle  avait 
défriché,  le  beau  vilLiiie  de  Carghèse, 
et  le  roi  lui  en  donna  ia  seigneurie , 
qui  fut  érigée  en  marquisat. 

Carghèse  possède  aujourd'hui  six 
cent  quatre-vinf;t-dix-sept  habitants , 
qui  conservent  encore  la  langue ,  les 
rites  religieux  et  les  principaux  usages 
.  de  leur  première  patrie. 

Cabhaix,  petite  ville  de  Tancienne 
Bretagne  (aujourd'hui  du  département 
du  Finistère),  à  six  niyrianietres  de 
Chflteaulin ,  située  sur  une  montagne 
élevée  et  d'un  accès  difficile.  C'est  la 
patrie  de  la  Tour  d'Auvergne.  Kar- 
haix  ,  Kéraës  ou  Ker-Ahès  est  un  des 
lieux  sur  lesquels  l'érudition  bretonne 
s'est  le  plus  essayée.  On  a  prétendu 
que  cette  ville  tenait  son  nom  de  la 
princesse  Ahès,  fille  de  Conan  Méria- 
dec,  ou  du  roi  Grallon,  qui  la  fit  bâtir 
et  l'enrichit  de  deux  beaux  chemins, 
dont  Tun  allait  à  Brest  et  l'autre  à 
Nantes.  On  en  voit  encore  des  frag- 
ments nommés ,  en  langue  du  pays, 
hent  Ahès  (chemin  d'Ahès).  On  a  pris 
Kéraës  pour  le  K.eris  des  anciens, 
pour  la  ville  d*Is;  mais ,  suivant  Cor- 
zet,  il  parait  qu'Aétius  en  est  le  fon- 
dateur. Albert  le  Grand  dit  qu'en  878 
les  Normands,  joints  aux  Danois,  rui- 
nèrent Carhaix.  En  1 197,  Richard  II, 
roi  d'Angleterre,  fut  défait  par  les 
barons  de  ia  Bretagne ,  près  de  cette 
ville,  (|ui  était  alors  une  place  très- 
forte.  En  13-1 1 ,  elle  se  rendit  au  comte 
de  Montl'ort.  Charles  de  Blois  la  prit 
en  1842,  et  en  rétablit  les  fortifica- 
tions. Le  comte  de  Northampton, 
chef  des  Anglais,  du  parti  de  Mont- 
fort,  s'en  empara  en  l'an  1345.  Re- 
prise par  les  Franc^ais ,  les  Anglais 
s'en  rendirent  maîtres  une  seconde  fois 
après  la  fameuse  journée  de  la  Rodie- 
Derien ,  en  1347.  Bertrand  du  Gnes- 
c||n  s'e^  fen()i);  ipaitreen  1303 ,  après 


six  semaines  d'une  vigoureuse  résis- 
tance. Du  temps  de  la  ligue ,  un  parti 
de  royalistes,  commandé  par  le  capi- 
taine Duliscoët,  la  surprit  deux  heu- 
res avant  le  jour,  en  1590.  Carhaix  ne 
put  résister,  en  1592  ,  à  la  fureur  de 
Guy  de  Fontenelle ,  aidé  des  troupes 
espagnoles ,  qui  marchaient  sons  las 
ordres  du  duc  de  Mercœur;  Duliscoët 
s'en  ressaisit  deux  ans  après. 

Cabibert  ou  Uabibeat,  l'aîné  des 
fils  de  Glotaire  1*',  eut  le  royaume  de  j 
Paris  pour  son  lot  dans  le  partage 
qui  suivit  la  mort  de  ce  prince  en 
562.  Caribert  obtint ,  en  outre ,  un 
certain  nombre  d'autres  villes, entre 
antres  Avranches  et  Marseille.  Pen- 
dant son  règne,  qui  ne  dura  guère  plus 
de  cinq  ans ,  il  se  montra  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice.  Doué  d'une  élo- 
quence naturelle ,  il  protégeait  la  cul- 
ture des  lettres,  et  la  sagesse  des 
instructions  qu'il  donnait  a  ses  am- 
bassadeurs, lui  attirait  le  respect  des 
autres  princes.  «  Au  lieu  d'avoir  i  air 
rude  et  guerrier  de  ses  ancêtres,  dit 
M.  Augustin  Thierry  dans  ses  RédlU 
mérovingiens ,  le  roi  Haribert  affec- 
tait de  prendre  la  contenance  calme 
et  un  peu  lourde  des  magistrats  qui, 
dans  les  villes  gauloises ,  rendaient  la 
justice  d'après  les  lois  romaines.  U 
avait  même  la  prétention  d'être  savant 
en  jurisprudence,  et  aucuti  çenre  de 
flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que 
*  réloge  de  son  habileté  comme  juge 
dans  les  causes  embrouillées ,  et  de  la 
facilité  avec  laquelle,  quoique  Ger- 
main d'origine  et  de  lani^age ,  il  s'ex- 

§ rimait  et  discourait  en  latin.  »  Le 
Daniel  fait  observer  «  qu'un  roi  de 
ce  caractère  était  en  ce  temps-là  une 
chose  plus  rare  qu*un  roi  guerrier, 
les  vertus  militaires  ayant  beaucoup 
moins  d'opposition  avec  quelque  bar- 
barie qui  restait  encore  dans  Tesprit 
des  Francis,  que  toutes  ces  qualités 
et  toutes  ces  vertus  civiles  et  politi- 
ques. »  (]e  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
des  dispositions 'moins  paciûques  au- 
raient valu  à  Caribert  une  plus  grande 
popularité.  Sous  son  règne  commença 
la  puissance  des  maires  du  palais,  qui 
devaient  bientôt  devenir  les  maître» 


Digiù^uu  uy  Google 


CAE 


FRANCE. 


r.AR 


de  l'Ktat  pour  avoir  SU  fl*abord  de- 
venir les  chefs  de  rarméc. 

Une  autre  particuiarité  remanjua- 
Ue,  c*est  que  Caribert  est  le  premier 
m  de  France  qui  ait  été  cxcommuiité, 
non  pas  par  le  pnpe  (  sa  puissance  ne 
s'étendait  pas  encore  aussi  loin),  mais 
par  Tevéque  de  Paris.  ] /incontinence 
do  roi,  incontinence  ii*ailleurs  com- 
mune h  tous  les  princes  francs  de 
l'époque,  fut  la  cause  de  cette  excoin- 
miinication ,  qui  du  reste  ifeut  pas  de 
suites  fort  graves;  mais  laissons  en- 
me  parler  rclé.çant  narrateur  des 
teiips  mérovingiens. 

•  Le  roi  Ilaribert  prit  en  même 
temps  pour  mnîtresses  deux  sœurs 
tfmef^nde  beauté,  qui  étaient  au 
nombre  des  suivantes  de  sa  femme 
lncn[ieri;hr.  I/une  s'appelait  ^farko- 
l'e/e et  portait  l'habit  de  religieuse, 
(jutre  avait  nom  Aiérollède;  elles 
étaient  filles  d^un  ouTrier  en  laine, 
Mnre  d^origine,  et  Uie  du  domaine 

«  Ingoberghe  ,  jalouse  de  l'amour 
Que  son  mari  avait  pour  ces  deux 
Ninnies,  Ct  tout  ce  qu'elle  put  pour 
l'en  détourner  ,  et  n'y  réussit  pas. 
N'osant  cependant  maltraiter  ses  ri- 
vales, ni  les  chnsser,  elle  imagina  une 
Wrle  de  stratagème  q^u'elle  croyait 
propre  à  désoâter  le  roi  d'une  liaison 
indigne  de  lui.  Elle  fit  venir  le  père 
'^es  deux  jeunes  filles  ,  et  lui  donna 
des  laines  à  carder  dans  la  cour  du 
plais.  Pendant  que  cet  homme  était 
a Poufrage,  travaillant  de  son  mieux 
pour  montrer  du  zèle  ,  la  reine,  qui 
se  tenait  à  une  fenêtre ,  appela  son 
™ari  :  «  Venez,  lui  dit-elle,  venez  ici 
quelque  chose  de  nouveau.  »  Le 
roi  vmt,  regarda  de  tous  ses  yeux ,  et 
ne  voyant  rien  qu*un  cardeur  de  laine, 
•I  se  mit  en  colère,  trouvant  la  plai- 
santerie fort  mauvaise.  L'explication 
floi  suifit  entre  les  deux  époux  fut 
violente,  et  produisit  un  effet  tout 
«'ontraire  à  celui  qu'en  attendait  In- 
Pberghe;  ce  fut  elle  que  le  roi  répu- 

pour  épouser  Mérollède. 
"Bientôt,  trouvant  qu'une  seule 
Kfnme  légitime  ne  lui  suffisait  pas, 
'wtw  donna  soleniiellemeot  le  titre 


d'épouse  et  de  reine  a  une  fille  nom- 
mée Tliéodeliilde  ,  dont  le  pcre  était 
gardeur  de  troupeaux.  Quelques  an- 
nées après ,  Méroflède  mourut ,  et  le 
roi  se  liâta  d'épouser  sa  soeur  Marko- 
wèfe.  Il  se  trouva  ainsi ,  d'après  les 
lois  de  l'Église,  coupable  d'un  double 
sacriiége ,  comme  bigame ,  et  comme 
mari  d'une  femme  qui  avait  reçu  le 
voile  de  religieuse.  Sommé  de  rompre 
son  second  mariage  par  saint  Ger- 
main, evêquede  Paris,  i!  refusa  obs- 
tinément, et  fut  excommunié.  Mais  le 
temps  n'était  pas  Tenu  où  l'i^glise  de- 
vait faire  plier  sons  sa  discipline  l'or- 
gueil brutal  (les  héritiers  de  la  con- 
quête; Haribert  nes'eniut  point  d'u:ic 
pareille  sentence,  et  garda  près  de  lui 
ses  deux  femmes.  » 

Caribert  mourut  subitement  peu  dei 
temps  après  ,  l'année  567  ,  dans  un  de 
ses  domaines ,  situe  non  loin  de  Bor- 
deaux. 

Cabibbbt  ou  Charibebt,  qu'il  ne 

faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  (ils  de  Clotliaire  II,  et  par  con- 
séquent frère  de  Dagobert ,  ûui  avait 

Quelques  années  de  plus  que  lui.  Sans 
oute  pour  assurer  la  bonne  intelli- 
gence entre  ses  deux  fils  ,  Ciothaire 
lit  épouser  à  Dagobert  une  tante  en- 
core assez  jeune  de  CariDert.  iMais,  à 
sa  mort,  comme  il  n'atait  pris  aucune 
mesure  pour  assurer  le  partage  de  son 
héritage  entre  ses  deux  lils,  Dagobert 
s'empressa  de  s'emparer  de  tout  le 
royaume.  Cependant,  il  se  forma  un 
parti  autour  de  Caribert  dans  une 
portion  de  la  IS'eustrie  ,  et  Dagobert 
voulant  éviter  la  guerre  civile,  con- 
sentit à  traiter  avec  lui,  et  lui  aban- 
donna le  royaume  d'Aquitaine ,  l'an- 
née 628.  Caribert  II  fit  de  Toulouse 
sa  capitale;  il  y  liabita  les  palais  des 
anciens  rois  visîgoths,  et  il  étendit  sa 
domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
au  pied  desquelles  il  remporta  quel- 
ques victoires  sur  les  Gascons.  Ca* 
ribert  étant  mort  peu  de  temps  après, 
en  631,  Dagobert  lit  aussitôt  saisir 
son  trésor  et  égorger  son  fils  Chilpé- 
ric,  encore  en  bas  âge,  et  engloba 
l'Aquitaine  dans  sa  vaste  monarchie. 
Caribkbt  (monnaie  de). —On  con- 


Digi 


naît  plusieurs  triens  méroviDgiensqui 
portent  en  légende  le  nom  du  roi  Gu- 
•ribert.  Ces  tnens  ont  été  frappés  dans 

une  petite  ville  du  Gévaudan,  nommée 
Bannassac,  ou  à  Marseille.  Les  plus 
remarquables  de  tous  sont  ceux  qui 
portent  d*Qn  côté  le  nom  dn  roi ,  et, 
de  Fautre ,  celui  de  Tofficier  monétaire 
préposé  à  leur  confection  :  chabiber- 
Tvs  REX  autour  d'une  léte  couronnée 
de  perles,  maximinysmo  ou  l£v- 
DSV8Y81I0  autour  d*un  calice  sur- 
monté d^une  croix.  Il  est  fort  rare,  en 
effet ,  de  rencontrer  un  nom  royal  et  le 
nom  d'un  monétaire  ainsi  accolés  en- 
semble. Ordinairement  on  ne  trouve 
sur  le  mtoie  triens  que  le  nom  de  la  ville 
et  celui  du  monétaire,  ou  celui  du  roi  et 
celui  de  la  ville.  Tels  sont  les  triens 
du  même  roi,  qui  portent  pour  lé- 
gende BANNiÂCiACO  FUT  autour  d'uo 
calice ,  et  chabibertys  bbx  autour 
d*un  buste.  La  similitude  de  style ,  de 
fabrique  et  de  type ,  a  fait  penser  avec 
raison  que  les  monnaies  dont  nous 
avons  parlé  en  premier  lieu  avaient 
été  frappées  à  Bannassac  comme  \ea 
dernières.  Lps  tiers  de  sou  d'or,  fabri- 
qués a  ï\larseille  au  nom  de  Caribert, 
ne  présentent  rien  de  bien  remarqua- 
ble ;  on  y  lit  d*ttn  côté ,  chabibebtvs 
BEX ,  et  de  l'autre ,  massilia.  Cette 
légende  est  placée  indifféremment  au- 
tour du  buste  royal,  ou  au  revers, 
dans  le  champ  duquel  on  observe  le 
tjrfje  mérovingien  ordinaire  de  Màr* 
seille,  c'est-à-dire,  une  croix  accostée 
d'une  M  et  d'un  a,  et  haussée  sur  un 
globe.  Comme  deux  princes  mérovin- 
giens du  nom  de(.aril}ert  ont  régné  chez 
les  Francs ,  il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner auguddeces  princesles  monnaies 
en  question  appartiennent;  et  ce  qui 
rend  encore  la  question  plus  obscure, 
c'est  que  Thistoire  ne  dit  pas  que  le 
Gévaudan  et  Marseille  aient  appartenu 
à  Tun  ou  à  Tautre.  Leblanc  se  pro- 
nonce sans  hésiter  pour  Charibert  P"", 
mais  il  ne  motive  pas  son  opinion. 
'  Pour  nous,  nous  préférons  Charioert  II, 
parce  que  Charibert  I*'  n*a  Jamais  pos- 
sédé le  royaume  d'Austrasie;  or,  le 
Gévaudan  était  enclavé  dans  ce  royau- 
me. Ua  texte  de  Grégoire  de  Tours 


nous  montre  même  Sigebert  I"""  y  fai- 
sant acte  d'autorité;  et  Ton  sail  qae 
les  divisions  établies  par  les  fils  de 

Clovis  furent  assez  rigoureusement 
observées  dans  les  partai^es  posté- 
rieurs des  Gaules.  Au  coutraire ,  Da- 
gobert  conserva  pour  lui  le  royaume 
toutentier,et  n'abandonna  à  son  frère 
que  quelques  villes  méridionales,  telles 
qti'Agen,  Cahors,  et  d'autres,  toutes 
situées  dans  les  environs  de  celles-là. 
On  peut  donc  croire  que  le  Gévaudan 
faisait  partie  de  cette  donation.  D'ail- 
leurs Bouteroue  a  publié  une  monnaie 
de  Dagobert ,  à  la  légende  gai\toviai\o 
(pour  &AVALETANO,  le  Gevaudau), 
toute  semblable  aux  nôtres,  et  qui  a 
dû  être  frappée  dans  le  même  lieu 
après  la  mort  de  son  frère.  Quant  aux 
monnaies  de  Marseille,  comme  la  lé- 
gende vicTOBiA  AVGG  {Augustorum) 
qu'on  retrouve  sur  les  sous  de  do- 
tai re,  et  les  chiffres  vu  des  mêmes 
pièces  ne  s'y  voient  pas ,  nous  préfé- 
rons les  rapprocher  le  plus  possible  de 
nous.  En  conséquence ,  nous  les  attri- 
buons au  second  Caribert,  de  préfé- 
rence au  premier. 

Caricature.  —  L'histoire  de  la  ca- 
ricature en  France  se  lie  d'une  manière 
immédiate  à  l'histoire  politise  du  pays, 
et,  au  besoin ,  prouverait  a  elle  seule 
que  la  France,  en  emplo^'ant  sans 
cesse  l'art  cà  répandre  des  idées ,  a  com- 
pris plus  qu'aucun  autre  pays  le  véri- 
table but  de  l'art.  Qu'est-ce  en  effet 
que  la  caricature ,  qu'elle  soit  sculptée 
aux  murs  des  cathédrales,  peinte  dans 
les  nnniatures  des  manuscrits,  gravée 
ou  lithographiee  pour  être  répandue 
par  milliers  dans  les  masses,  si  ce  n'est 
une  repr^ntation  satirique  d'un  fait 
quelconque,  qu'on  veut  combattre  à 
laide  du  ridicule,  moyen  tout-puis- 
sant chez  une  nation  aussi  spirituelle , 
aussi  gaie,  et  tout  à  la  fols  aussi  pleine 
de  bon  sens  que  la  nôtre  7  Dès  lors 
l'importance  de  la  caricature  se  com- 
prend sans  peine,  c'est  une  arme  po- 
litique redoutable.  On  a  dit  que  la  ca- 
ricature était  d'origine  Italienne,  et  on  . 
la  rosarde  conune  inventée  par  les  ' 
gran(^  maîtres  du  seizième  siècle.  De 
rxtalie,  le  mot  caricature  se  serait 
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répandu  chez  nous  avec  Tart  qu'il  dé- 
suoe; cependant ,  à  cette  opinion,  assez 
pMralemeDt  répandue ,  il  y  a  des  ob- 
jections à  faire.  Dès  le  douzième 
siècle,  ia  France  produisit  des  cari- 
catures nombreuses;  à  Notre-Dame 
de  Rouen ,  à  Notre-Dame  d'Amiens , 
,  iSalnt^aenaiilt  d*E88one,  àla  cathé- 
drale de  Chartres ,  on  Toit  un  grand 
nomhrfi  de  sculptures  satiriques,  de 
charges ,  en  un  mot ,  dont  le  clergé 

est l objet;  et  ces  caricatures,  on  les 

troore jusque  sur  les  stalles  dtt  cheear. 
I  Id, c'est  un  évêque  qui  tient  une  ma- 
i  rotte;  là,  c'est  une  représentation  cy- 
nique empruntée  à  l'histoire  de  So- 
Aune,  et  fiisant  atlosion  aux  mœon 
dissolues  des  moines.  Saint  Bernard , 
fTill2ô,  se  plaignait  de  la  multipli- 
eiîede ces  représentations.  Le  démon, 
«bjetde  ia  terreur  universelle,  jouait 
m  grand  i^le  dans  ces  charges  gro* 
tesques,  et  les  scènes  où  il  figure 
sont  si  fréquentes  qu*il  serait  impos- 
sible de  les  énumérer. 

«  Si  des  représentations  de  la  sculp- 
itore  nous  passons  à  celles  de  ta  pein- 
ture, dit  P.  Paris  (*) ,  nous  retrou- 
Tons  dans  les  anciens  manuscrits, 
iadepeudamment  des  mêmes  motifs  de 
flrieatuns,  les  métamorphosea  sati* 
riques;  et  leor  premier  type  semble 
avoir  été  créé  sous  rinspiration  du  ro- 
man du  Renard. 

«Maître  Kenard  est  en  particulier 
i'expressioo  ë«  la  méobanceté  at  de  la 
fraude.  Il  n'affecte  pas  un  costume, 
OQ caractère;  il  les  saisit  tous,  et  il 

diaoge  suivant  les  circonstances. 
iMét  if  pread  la  peau  do  lion ,  tantôt 
bfoix  bruyante  de  Bernard  Aliboron, 
/'jrfhiprétfe ,  ou  bien  les  plumes  du 
pwû,  la  fourrure  de  la  brebis ,  la  robe 
dedameUersent  la  louve.  Cest  l'image 
Ingénieuse  et  admirablement  dessinée 
d€  tous  les  désordres  et  de  tous  les 
^  ces  qui  ont  fait  de  la  «OCiété  leur 
irumcnse  théâtre.  » 

Du  quatorzième  au  seizième  siècle , 
h  ctfîcature  eut  un  caractère  alMgo- 
T'T'^  r  Pt  des  Ggures  de  dénions  ne  ces- 
iereot  d'y  remplacer  la  charge  des 
fgnres  humaines. 

0  Mttiée  de  la  caricature  en  Fraooe» 


D'après  ce  q'ii  précède,  il  nous  pa- 
raît difiicile  d'adopter  Topinion  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut ,  et 
qui  attribue  à  la  caricature  une  origine 
italienne.  Si  chose  est  indigène  en 
France,  ce  doit  être  celle-là.  Quant  au 
nom  lui-même,  nous  en  conviendrons, 
il  paraît  venir  en  effet  du  mot  earUia" 
tura,  ou  charge,  des  Italiens. 

I>n  découverte  de  la  gravure  devait 
fournir  à  la  caricature  un  moyen  de 
se  propager  au  loin,  lorsque  les  événe- 
ments Texigeraient.  Les  guerres  de  re- 
ligion et  les  troubles  de  la  li^ue  don- 
nèrent naissance  à  un  nombre  immense 
de  caricatures  ;  dans  cette  lutte  entre 
deux  partis,  Tavantage  reste  aux  ca- 
tholiques; car,  c*est  chose  remarqua- 
ble, celui  qui  a  tort  n'a  pas  l'esprit 
nécessaire  pour  faire  de  bonnes  plai- 
santeries. A  partir  des  guerres  oe  la 
Fronde,  la  caricature,  restée  longtemps 
paisible,  reprend  un  nouvel  essor;  et 
Mazarin  est  l'objet,  le  but  d'un  débor- 
dement iiiouî  de  plaisanteries,  écrites, 
peintes  et  gravées,  dont  il  s'amusait 
oeauGOup,  et  qu'il  rassemblait  précieu- 
sement pour  en  former  collection. 
C'est  faire  Télo^e  de  ces  productions, 
et,  certes,  celui  du  spirituel  cardinal , 
oui  arrêta  ainsi  la  persécution  dont  il 
était  l'objet.  Sous  LouisXIV,  la  crainte 
de  la  Bastille  paralysa  le  génie  des  ca- 
ricaturistes français;  mais  la  Hollande 
était  devenue  un  foyer  d'où  partait 
sans  cesse  une  foule  de  traits  lancés 
contre  le  grand  roi.  On  sait  qu'à  une 
médaille  frappée  par  Louis  XIV,  vain- 
queur de  Ruyter,  et  dont  l'exergue 
était  :  «  Quos  ego  » ,  les  Hollandais  ré- 
pondirent par  ces  mots  :  «  Maturate 
«  fiigamet  régi  dicite  vestro  :  Non  iili 
«  imperiinn  pelagi.  »  Cétait  de  la  ca- 
ricature érudite  et  digne  de  la  patrie 
de  Grotins. 

Dans  le  siècle  soinnt,  la  régence, 
ses  désordres,  les  roués,  Law,  ou 
messire  de  Quincampoix,  furent  le 
sujet  des  attaques  de  la  caricature; 
mais  c'est  surtout  en  1789  qu'elle  re- 
prend son  rôle ,  et  rentre  au  service 
des  idées  politiques.  Dire  le  nombre 
de  caricatures  publiées  alors,  en  indi-* 
quer  les  sujets,  serait  impoMible;  li 


i 
i 


Digitized  by  Google 


m 


CAB 


L'UNIVERS. 


CAE 


collection  de  Vahlt  Soulavie,  quelque 
nombreuse  qu'elle  fût,  était  elle-mâie 
incomplète.  Jusqu'à  la  terreur,  la  ca- 
ricature n'épargna  personne  ;  sous 
l'empire  et  sous  la  restauration  ,  pri- 
vés de  la  liberté,  nos  artistes  ne  purf-nt 
que  traiter  de  petits  sujets  de  mœurs, 
tels  que  les  Incroyables  et  les  Merveil- 
leuses de  Carie  Vernet,  ou  lancer 
quelques  attaques  contre  l'étranger, 
telles  que  les  charges  sur  les  Anglais , 
sur  les  Cosaques,  etc. ,  quelques  timides 
sarcasmes  contre  les  émigrés ,  etc. 

Si  la  gravure  avait  donne  l'essor  à  la 
caricature,  qu'on  juge  des  résultats  que 
dut  avoir  la  découverte  de  la  lithogra- 
phie: dès  lors  la  cherté  de  la  gravure 
cessa  d'être  un  obstacle ,  et  la  verve  de 
l'artiste  n'eut  plus  de  frein.  Aussi  est-ce 
depuis  cette  époque  que  nos  caricatures 
sont  devenues  de  véritables  oeuvres 
d'arts.  N'oublions  pas  ici  de  placer  au 
premier  rang  Charlet,  dont  les  litho- 
graphies sont  si  spirituelles   et  si 
françaises.  l',n  1830,  la  caricature  re- 
devint politique.  Philippou  fonda  alors 
le  journal  de  la  Caricature  y  qui  fit 
une  guerre  si  acharnée  à  tous  nos 
hommes  politiques.  Fn  1832,  apparut 
ie  Charivari,  qui  a  acquis,  on  peut  le 
dire,unecélébritéumverselle.Lesfim* 
t tires  de  Moyeux  servirent,  pendant 
deux  ou  trois  ans,  à  fronder  tous  les 
ridicules.  Quand  les  lois  de  septembre 
eurent  tué  la  caricature  politique ,  on 
vit  apparaître  lesMacaires;  et  les  scan- 
dales de  notre  époque  fournirent  à 
Daumier  une  foule  de  sujets  dont  le 
recueil  sera  à  jamais  la  juste  punition 
de  l'impudence  des  industriels  de  ce 
temps  si  fécofid  en  impudences.  La  ca- 
ricature aujourd'hui  en  est  réduite  à 
retracer  quelques  ignobles  scènes  de 
bal  masque,  quelques  naïvetés  itunio- 
rales   enfants  terribles,  la  vie  des  ani- 
maux, etc.  Sans  doute  elle  aimerait 
mieux  s'en  prendre  aux  fautes  de  nos 
hommes  d'Etat,  aux  insolences  de  l'é- 
tranger, se  faire  l'interprète  de  l'indi- 
gnation du  sentiment  national  Juste- 
ment blessé;  mats  de  tels  sqjets  lui 
sont  interdits.Un ennemi  vigilant  brise 
ses  crayons  toutes  les  fois  qu'elle  se 
hasarde  à  traiter  quelqu'un  de  ces  su* 


jets.  Cet  ennemi,  c'est  la  censure. 

Cabignan,  anciennement  Tyoy, 
Epodiwny  existait  dès  le  temps  des 

Romains ,  qui  y  tenaient  garnison  ,  et 
était  traversée'  par  la  route  romaine 
de  Reims  à  Trêves.  Après  avoir  ap- 
partenu successivement  aux  comtes  oe 
Chiny,  aux  ducs  de  Luxembourg  et  de 
Bourgogne,  celte  ville  faisait  partie 
des  domaines  de  la  maison  d'Autriche 
lorsqu'elle  fut  prise ,  en  1637 ,  par  le 
maréchal  de  Ghfltillon.  La  paix  des  Py- 
rénées, en  1659,  en  assura  la  posses- 
sion à  la  France  ;  mais  Louis  XIV  la 
donna  ,  en  1G61,  au  comte  Emmanuel, 
Philibert  de  Soissons- Savoie,  en  fa- 
veur duquel  il  l'érigea,  l'année  sui- 
vante, en  duché,  sous  le  nom  de 
Carignarij  qu'elle  a  toujours  porté 
depuis.  Le  roi  ne  s'était  réservé  que  la 
souveraineté  sur  ce  duché  ;  les  impôts 
y  étaient  perçus  pour  le  duc,  au  nom 
duquel  la  justice  était  rendue  par  un 
bailli ,  un  lieutenant  et  un  greflier.  Le 
duché  de  Carignau  fut  acheté ,  en  1 752, 
par  le  duc  de  Penthièvre ,  qui  le  donna 
a  sa  fille,  la  duchesse  de  Chartres, 
mère  de  Louis-Philippe. 

Carignan  (siège  de).  —  Le  jeune 
comte  d'Enghien ,  François  de  Bour- 
bon ,  étant  venu ,  en  1544 ,  remplacer 
en  Piémont  le  vieux  Boutières ,  avait 
repris  le  siège  de  Carignan  abandonné 
par  son  prétîëcesseur.  Cependant  Du- 
guast  fut  attaqué  et  battu  à  Cérisoles 
(voyez  ce  mot).  Après  cette  mémorable 
victoire,  le  gouverneur,  Pierre  Co* 
lonne ,  ayant  résisté  deux  jours  à  un 
assaut  opiniâtre ,  et  ne  possédant  plus, 
du  reste,  un  grain  de  blé  dans  la  place, 
la.rendit  aux  assiégeants. 

Cabillon.  —  On  nomme  ainsi  un 
assortiment  de  timbres  ou  de  petites 
cloches ,  tous  dans  des  tons  différents, 
au  moyen  desquels  ou  joue  des  airs  les 
Jours  de  fêtes  religieuses  ou  de  réjouis- 
sances publiques,  ^ous  n'avons  rien 
trouvé  sur  la  date  de  leur  invention , 
mais  il  est  à  présumer  qu'elle  a  suivi 
de  près  celle  des  cloches,  et  qu'ils  nous 
sont  arrivés  d'Orii^t  avec  elles.  Les 
carillons,  ordinairement  placés  dans 
les  clochers  des  cathédrales  et  quelque- 
fois dans  les  beilrois  des  châteaux» 
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étaient  et  sont  encore ,  dans  nos  villes  d'appartement ,  de*  petits  carillons  qui 
dn Bord  et  dans  celles  de  la  Belgique,  Jouent  un  air  à  chaque  heure,  avant 
mis  ea  action  soit  par  la  main,  en  frap-  que  la  sonnerie  se  fasse  entendre.  Dt- 
pant  sur  des  touches,  comme  on  joue  puis  vingt-cinq  à  trente  ans,  on  a  in- 
du piano ,  soit  au  moyen  d'un  tambour  venté ,  pour  les  cacher  dans  des  tabatiè- 
âroié  de  dents  comme  celui  des  seri-  res,  des  carillons  encore  plus  petits , 
Mttis,  lequel,  en  tournant  sur  son  composés  de  ressorts  que  fait  viorerun 
m,  auquel  la  force  motrice  de  l*hor-  cylindre  muni  de  dents,  et  mis  en  moth 
loiip  mmmunique  le  mouvement,  sou-  venient  par  la  puissance  d'un  ressort 
lespe:  laisse  retomber  de  petits  mar-  que  Ton  tend  comme  celui  d'une  uion- 
teaux  ^ur  les  cloches  ou  les  timbres,  tre.  Ces  instruments ,  qui  sont  deve- 
Cnsde  Flandre  sont  composés  de  ousfort  communs,  et  ont  cessé  d*étre 
trente  à  quarante  timbres  donnant  les  un  objet  de  surprise ,  ne  jouent  qu*ua 


roe/nes  tons  et  demi  -  tons  que  les 
tu/aux  des  orgues;  et,  en  frappant 
flr  les  touches  d'un  gros  clavier ,  on 
parrient  à  jouer  toutes  sortes  d'airs, 

dà  exécuter  des  concerts  aériens  qui 
ic  sont  pas  sans  agrément  pour  des 


nombre  d'airs  fort  limité. 

CaBILLON  NATIOIfAL.Voy.CHARIS 
PATRIOTIQUES. 

Cabini,  chevalier  de  Tordre  d« 

IMalte ,  dont  le  nom  se  rattache  à  Tune 

des  actions  les  plus  glorieuses  de  notre 


«eilies  ilamandes.  Outre  cette  dei>ti-  histoire  maritime.  Commandant  d'une 
Miktt,  las  carillons  ont  encore  pour  frégate  de  cinquante  canons,  il  a'as* 
fllljet  de  donner  le  signal  d'alarme  dans   MCia  à  Tourviltet  qui  montait  un 


les  moments  de  danger.  Pour  cela,  on 
irappeà  coups  précipités  sur  la  même 
docile.  C'est  ce  qu'on  appelle  sonner 
ktooia. 

La  pompe  et  la  fontaine  autrefois 

placées  un  peu  au-dessous  de  la 
seconde  arche  du  Pont-Neuf,  en  ve- 
ointpar  la  rue  de  la  Monnaie,  à  Paris, 
et  appelées  d'un  nom  commun  la  Sa- 
^ritaine,  possédaient  un  carillon  qui, 
dans  l'origine  ,  jouait  différents  airs  à 
dia^ue heure,  èt  réjouissait  si nguiiè- 
MKDt  nos  ancêtres  que  Ton  amusait 


vaisseau  de  quarante  canons,  pour 
aller  chercher  les  infidèles.  Ils  atta- 
quèrent trois  vaisseaux  turc«,  d'une 
force  supérieure,  en  prirent  un  à  Tabor- 
dage ,  en  brûlèrent  un  autre ,  et  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Quel- 
ques jours  après ,  ils  combattirent 
quatre  bâtiments  turcs  avec  la  même 
intrépidité,  et  en  prirent  deux.  Malheu- 
reusement le  chevalier  de  Carini  fut 
mortellement  blessé  vers  la  fin  Ue  cette 
dernière  action, 
Cabtoit  -  de  -  I<Â8C0NDB8  (AlartlA- 


à  peu  de  £raî$.  Ce  carillon,  et  la  figure  Jean  -  François) ,  niaré^l  de  camp , 

grotesque,  appelée  Jacquemart ,  qui  né  en  1762,  se  distingua  particulière- 

eafaisait  partie  ,  n'existaient  déjà  plus  ment  à  la  bataille  de  JNerwinde,  où  il 

ttus  Louis  XIV,  suivant  une  pièce  de  reçut  les  éloges  du  général  en  chef  Du- 

^  intitulée  :  Complainte  sur  la  Sa*  mouriez.  Destitué ,  plus  tard ,  comme 

^^  mtahi€f  sur  la  perte  de  son  Jacque'  noble ,  et  emprisonné  jusqu'au  9  ther* 

''^<irt,  et  sur  le  aébrvi  de  la  musique  midor ,  il  fut  réintégré  avec  peine  dans 


dèies cloches,  par  le  rimeur  Dassouci , 
fwlef^o^o^e  de  Chapelle  et  Bachau- 
MfwUa  sauvé  deTouoli  .où  l'auraient 

Wssé  ses  œuvres.  Il  est  parlé,  dans 
jrfusieurs  autres  écrits  du  dix-septième 
siècle,  de  la  Samaritaine  et  de  son  ca- 
viiloii,  qui  ne  jouait,  dans  les  derniers 
temps  de  son  existence ,  que  pour  les 
occasions  solennelles.  Tous  les  deux 
Oût  disparu.  Sic  transit  g loria  mundi. 
Dm  norlogers-mécaniciens  placent 


son  grade,  partit  pour  la  Hollande,  et 
y  resta  jusqu'en  1813,  où  Napoléon 
l'appela  au  commandement  des  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais.  Il  fut  mis 
à  la  retraite  après  le  retour  des  Bouc- 
hons, 

Cabior^Nisas  (Afarie-Henri-Fran* 

çois-Élisabeth,  baron),  militaire,  tri- 
fiun  et  homme  de  lettres  ,  est  né  près 
de  Pézénas  en  1767.  Officier  de  cava- 
lerie a  l'époque  de  la  révolution,  puis 


4^  ioDgtemps,  dans  les  pendules   emprisonné  en  1793,  il  vint  à  Parii 
T*iT.  11*  JAvraison,  (Dict.  bncycl.,  btc.)  U 
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■oièi  lé  It  Mniêîr«,  ét  Dut  tilvfté  à 

rattacher  au  nouveau  gouvemenient 
pnr  Bonaparte  lui-m^me,  dont  il  avait 
été  le  condisciple  à  l'école  militaire, 
et  par  Cambacérès,  dont  il  avait  épousé 
OIM  ptêtUm  parente.  Cest  ainsi  qu*n 
devint  mémore  du  tribunnt.  Il  s'y  fit 
remarquer  pat  ses  attaques  contre  îa 
philosophie  moderne ,  contre  le  di- 
fùm.  Ëh  1804,  M.  Carion-Nisas  fut,  . 
pami  les  firibima  animés  d'un  beaà 
feèle  monarchicjue ,  celui  qui  répondit 
hvec  le  moins  de  modération  à  Tillustre 
Carnot,  resté  seul  défenseur  de  la  ré- 
^libli^ue*  dank  tin  fiûrps  esséntielle- 
ment  républicain.  Cependant  il  encoii- 
Irut  bientôt  uhp  disgrôcedont  il  essaya 
malheureusement  de  se  consoler  en 
faisant  représenter,  aux  Français,  s^ 
tragédie  de  Pierre  te  Gr'aM.  Cette 
pièce  tit  beaubou^  de  brait  ^t*  Tdppo^ 
BÎtion  qu'elle  rencontra  dans  le  par- 
terre ,  et  par  les  sifflets  qui  retei. ti- 
rent contre  elle  depuis  minuit  Jusqu'à 
ffeiiik  héureé  tltl  nis/thi.  79on  moin^ 
dégôûté  alors  de  la  carrièredramàtique' 
que  de  la  carrière  politique,  il  rentra 
au  service  en  1806,  et  se  distingua  en 
Prusse,  en  Portugal  et  en  Espaene.  Dis- 
|;tfiK(3éde  honveiiâ  pour  s^étre  laissé  sur^ 
prendre  par  l'ennemi,  M.  CaHon-lVisas 
redevint  simple  soldat,  et  se  signala 
plusieurs  fois  par  son  courage.  A  la 
fin  de  la  première  restauration ,  il  re- 
cxHim  BOB  andèn  grade,  et  se  rappro- 
cha erisuiteîïé  Napoléon,  qui  lui  confia 
ladéfense  éventuelle  des  ponts  deSnint- 
fcloud  et  de  Sevrés.  Rédacteur  de  l'a- 
dresse lue  au  champ  de  mai  au  nom 
ilu  peuple  français ,  il  a,  en  eétte  ciir^ 
instance,  Âiit  «ne  sorte  de  profession 
{[e  foi  politique  qui  mérite  ae  prendre 
placé  dans  les  documents  hîstori(jues 
Be  la  révolution.  La  défense  qui  lui 
|vait  été  confiée  Ha  fut  t»88  un  Vain 
fionneur  :  avec  trois  mille  hommes  il 
Insista  à  Tattaqiie  de  quinze  mille  An- 
glais et  Prussiens;  conduite  brillante, 
[uj  lui  mérita  le  grade  de  générai  de 
rkade;  mats  ce  titre,  loin  a^être'cpn- 
rmé  apf^  fa  ^conoe  restauration , 
le  fit  placer  piRndant  deux  ans  sous  la 
Surveillance  de  la  haute  police.  Libre 
(Dfia  de  toute  proscriptiou ,  il  s^est 


depuis  unlcfttément  voué  h  fa  eiiHarè 

des  lettres.  On  a  de  lui  :  ^fon(morel^^ 
cy,  tragédie,  1803,  in-S";  Discours 
sur  l'hérédité  de  la  souveraineté  en 
France,  1804 ,  iii-8'  ;  Pierre  le  Grand, 
-fSM,  in-8":  Bssta  mtir  FMsMre  géné- 
rale de  Vart  mUilcdrej  (kpins  M- 
gine  des  sociétés  européennes  Jus^'^ 
7U)s  jours,  1824,  in-S",  etc. 

André  -  fienri  -  François  -  f^icMre 
Cabtok-NisXs,  son  fils,  né  à  Lézi^an 
(Hérault),  en  17^;  /est  fait  connaître 
comme  publiciste  et  comme  auteur  de 
plusieurs  pièces  dramatiques  ,  repré- 
sentées sur  différents  théâtres  de  la 
«toitale.  Il  a  'IM  <iri  fies  rédacteurs  dck 
Hctoifes  et  cànguétèsl 

Caristîe  (  Augustin-T^icolas) ,  ar* 
chitecte,  né  à  A  vallon,  le  6  décembre 
1783  ,  est  élève  de  MM  ^audoVéî' rt 
Péi'cier.  Il  a  reAiporVé  ën  1^13  le  gl^od 
prix  d'architecture  sur  le  sujet  d'un 
nôtel  de  ville  pour  une  capitale.  Il  a 

§ublié  les  plan  et  coupe  d'une  partie  du 
'ortom  ^romain  et  morfbnieiits-djd 
se  trouvent  aar  la  voie  Sacrée.  Cnî^R, 
le  îiouvernement  le  chargea  de  constater 
par  des  dessins  et  un  mémoire  l'état  fie 
l'arc  de  triomphe  d'Orange,  et  un  pro- 
jet de  fiestaâration.  Ce'  projet  (Ut 
adopté  ;  ét  M.  Rénaux,  afchltècted' A- 
vignon,  a  exécuté  avec  une  granfîeitt- 
teiligeuce,  sur  les  dessins  de  M.  Cn- 
ristie,  cette  difticile  restauration, qui 
à  été  terniiiîéé'én  |dS9.  Kn  Ifl», 
M.  Caristîe  exposa  le  dassin  ,  eT,  <a 
1827 ,  le  modèle  en  plâtre  du  mnii^^o- 
lée  des  victimes  de  Çuiberon ,  qui  de- 
puis a  été  exécuté  sous  sa  direction. 
ItouB' connaissoné  encorè  de  luj  dJ> 
beau  travail  inédit  sur  le  templè  m 
Pouzzole.  M.  Caristîe  est  mémbre  qe 
l'Académie  des  beaux- arts  depuis 
J840. 

CABLADSt,'  Carlatensts  trac^ta^ 
J)etit  pays  de  la  haute  Auvergne,  ainsi 

nommé  de  In  ville  de  Cariât,  sa  caoi- 
taie.  Dès  le  dixième  siècle,  le  Carladez 
avait  des  seigneurs  particuliers  oui 
Iwrtaient  le  titre  de  Tlcomtéi^.  |1  fut 
tensuite  réuni  aux  vicomtes  de  Lodéve, 
de  Meilhaud  et  de  Rodez,  et  aux  com- 
tés de  Rouergue  et  de  Provence.  Il 
faisait  partie ,  en  1303^  des  domaines 
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d«  la  maison  d'Armagnac ,  et  il  passa 
ensuite  su ccessi  vement  dans  celles  (VA  I- 
bret  et  de  Bourbon.  Réuni  au  domaine 
de  la  couronne  par  François  r%  en 
1531,  il  en  fut  de  nouveau  démembré 
par  Louis  XIII  en  1642,  et  donné  à 
perpétuité  au  prince  de  Monaco,  au- 
(juel  il  appartint  jusqu'en  1789.  Fie 
était  alors  la  capitale  du  Carladez. 

Cablat,  Carlatunif  petite  ville  de 
Tancienne  Auvergne  (aujourd'bui  du 
département  du  Cantal),  à  sept  kilo- 
mètres d'Aurillac  C'était  autrefois 
une  forteresse  considérable,  et  quel- 
Ques  historiens  en  font  remonter  la 
loudation  Jusqu'à  l'époque  romaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  bataille 
deYouillé,  le  château  cle  Cariât  résista 
avec  succès  aux  armes  de  Clovis;  il 
fat  aussi  l'une  des  principales  barrières 
qui  arrêtèrent  les  conquêtes  de  Thierry, 
Louis  le  Débonnaire  en  lit  le  siège  en 
et  le  prit  sur  le^  partisans  de  son 
fils.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  par 
ruse  enl369,l'aba9donnèrent^uelques 
temps  après,  et  s'en  ressaisirent  en 
1370;  deux  ans  après,  ils  eu  furent  chas* 
ses  par  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  y  rentrer,  et  le  possé- 
dèrent jusqu'en  1387.  Jacques  d'Ar^- 
raagnac,  duc  de  Keipours,  s'y  retir^ 
en  1469,  et  v  fut  assiégé  inutilement 
pendant  dix-huit  mois  par  les  troupes 
de  Louis  XI,  qui  furent  obligées  de 
se  retirer.  En  1475,  le  roi  en  (ît  faire 
de  nouveau  le  siège  par  le  duc  de 
Beaujeu  :  la  place  fut  serrée  de  si  près 
que  Jacques  d'Armagnac  fut  obligé  de 
se  rendre.  On  s.iit  qu'il  fut  enfermé  à 
Pierre-en-Scize,  transféré  à  la  Bastille 
et  renfermé  daps  une  cage  de  fer,  d'où 
il  ne  sortit  que  pour  aller  au  supplice. 
£n  1568,  le  château  de  Cariât  fut  as- 
siégé et  pris  par  les  religionnaires  du 
Lausuedoc ,  sur  lesquels  il  fut  repris 
par  les  royalistes,  qui  le  leur  rendirent 
en  1583.  Marguerite  de  Valois ,  pre* 
mière  femme  de  Henri  ÏV,  chassée 
d'Ageo  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite, vint  à  Cariât  en  1585,  et  y  sé- 
journa dix-huit  mois;  mais  ses  amours 
scandaleux  ayant  soulevé  contre  elle 
une  indignation  générale,  elle  fut  for- 
cée d'en  sortir  précipitamment  pour 


se  réfugier  à  Usson.  Le  château  de 
Cariât  fut  encore  assiégé  en  1602,  et 
défendu  par  madame  de  Morcze,  qui, 
s'étant  emparée  delà  plac?  en  l'absence 
de  son  mari ,  arrêté  par  ordre  du  roi, 
déclara  qu'elle  ne  la  rendrait  qu'au- 
tant que  M.  de  Morèze  serait  remis 
en  liberté,  ce  qu'elle  ne  fut  pas  long- 
tempsà  obtenir,  rienri  IV,  instruit  des 
vexations  qu'exerçaient  dans  les  en- 
virons les  gentilshommes  qui  gardaient 
la  forteresse  de  Cariât,  en  ordonna  la 
démolition,  qui  fut  exécutée  en  1603. 

CiiBLE  (Rap.),  bijoutier  de  la  place 
Dauphine,  à  Paris,  électeur  et  com- 
mandant de  bataillon,  souleva  les  jeu- 
nes gens  lors  du  renvoi  du  cardinal 
de  Brienne,  et  fit  briller  une  effigie  de 
ce  ministre.  Après  le  14  juillet  1789, 
Carie  donna ,  dans  la  grande  salle  du 
palais,  un  repas  splendide.  Cette  dé- 
pense, au-dessus  de  sa  fortune,  fit 
croire  qu'il  était  soudoyé.  Le  lOaodt 
1792,  il  se  rendit  auprès  du  roi  au 
moment  où  les  Tuileries  allaient  être 
investies,  et  fit  des  dispositions  pour 
défendre  ce  prince.  La  municipalité 
le  manda  aussitôt  à  sa  barre;  on  l'ac- 
cusa d'avoir  donné  l'ordre  de  tirer  si 
le  chîiteau  était  attaqué;  le  peuple  se 
saisit  de  lui,  et  deux  gendarmes,  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  l'assassinè- 
rent. 

Cables  (N.)  ,  général ,  parcourut 
lentement  les  grades  subalternes,  et 
ne  devint  officier  général  uue  par  le 
bénéfice  de  la  révolution.  II  fut  deut 
fois  chargé,  en  1792  ,  de  conduire  ces 
colonnes  françaises  qui  deux  fois  ne 
pénétrèrent  en  Belgique  que  pour  re- 
passer en  désordre  la  frontière  au  cri 
de  sauve  qui  peut!  Passé  ensuite  à 
l'armée  du  Rhin,  il  y  remplit,  à  titre 
provisoire,  le  commandement  en  chef, 
ne  put  réussir  à  y  ramener  l'ordre  et 
l'ensemble  nécessaires  pour  le  succès, 
et  perdit  les  lignes  de  Wissembourg. 
Après  cet  échec,  il  démanda  et  obtint 
d'être  remplacé  dans  son  emploi. 

Cablet  (Louis-Francois),  marquis 
de  la  Rozière ,  maréchaf  de  camp  ^  né 
en  1735,  au  Pont-d' Arche,  prèsChar- 
leville  (Ardennes),  servit  avec  distinc- 
tion, depuis  1745,  dans  les  armées 

tu 
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(l'Italie,  de  Flandre  et  d'Allemagne. 
Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 

Élisant  allusion  à  une  affaire  dans  la- 
quelle il  avait  été  vivement  poursuivi 
par  lui ,  et  avait  failli  tomber  entre 
ses  mains,  disait  plus  tard,  en  mon- 
trant le  brave  Carlet,  alors  prisonnier 
du  roi  de  Prusse:  «Voilà  le  Français 

.  «  qui  m'a  fait  le  plus  de  peur  de  ma 
«  vie.  »  Échangé  bientôt,  et  rentré  en 
i  raace  après  la  paix ,  le  lieutenant- 
colonel  Carlet  fut  employé  quelque 
temps  au  ministère  secret  du  duc  de 
Broglie,  et  fut  chargé,  en  1705,  d'aller 
reconnaître  les  côtes  d'Angleterre  et 
celles  de  France.  A  son  retour,  il  pré- 
,8enta  divers  projets  de  défense  qui 
furent  adoptés,  et  donnèrent  une  haute 
opinion  de  ses  connaissances  militai- 
res. En  1768,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistère, qui  mit  h  sa  disposition  les 
pièces  officielles  des  bureaux  de  la 
guerre,  d'écrire  l'histoire  des  guerres 
des  Français  sons  Louis  "XTII,  T.ouis 

■  XIV  et  Louis  XV  ;  mais  la  révolution 
Tempêcha  d'achever  ce  travail  impor- 
tant, dont  il  a  laissé  çiuatre  volumes 
trouvés  parmi  ses  papiers.  Il  rédigea 
aussi,  en  1770,  par  ordre  du  roi ,  un 
plan  de  campagne  contre  TAngleterre. 
£n  1780 ,  Louis  xyi  lui  conféra  le 
titre  de  marquis  de  la  Rozlère ,  et  le 

'  4Sréa  maréchal  de  camp  commandant 
de  l'expédition  projetée  contre  les  îles 
de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le  marquis 
de  ta  Rozière  émigra  en  1791  >  et  se 
retira  à  Coblentz ,  où  il  fut  chargé  de 
la  direction  des  bureaux  de  la  guerre 
(les  princes.  Après  lacampagnede  1792, 
il  passa  successivement  en  Allemagne, 
ea  Angleterre ,  prit  successivement  da 
iKrvice  en  Russie  et  en  Portugal,  où  il 
fut  employé  comme  lieutenant  géné- 
ral et  comme  inspçcteur  général  des 
frontières  et  des  côtes  du  royaume, 
emploi  qu*il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1808. 

Son  fils  Jean  Carlet,  marquis  de 
la  Roziere,  né  à  Paris  en  1770,  émigra 
avec  son  père  en  1791,  servit  dans 
l'armée  des  princes ,  se  battit  contre 
nos  soIdiTts  dans  les  rangs  des  Hon- 
grois, iks  Anglfiis,  des  Portugais,  et 
jeiitra  çu  France  iiVî?c  les  Bourbons, 


qui  récompensèrent  ses  services  par  le 

ârade  .de  maréchal  de  camp.  Il  a  été 
epuismia  en  disponibilité. 
Carlteb  (le  P.  C  ) ,  né  h  Verberîe 
en  1725,  mort  prieur  d'Andresi,  le  23 
avril  1787  ,  a  laissé,  outre  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  le 
Journal  des  Savants ,  le  Journal  de 
physique  et  le  Journal  de  Verdun: 
1°  Dissertation  sur  l'étendue  du  fiel- 
gium  et  de  l'ancienne  Picardie, 
Amiens,  1758;  T  Mêmofre  sur  kt 
laines,  in-lî,  1755;  3**  Considéra- 
fions  sî/r  les  moyens  de  rétablir  en 
France  les  bonnes  espèces  de  bétes  à 
laine ,  1762  ;  4«  Histoire  du  duché  de 
FaloU,  contenant  ce  çui  ctt  arrivé 
d^ns  ce  pays  depuis  le  temps  des 
Gaulois  Jusqu'en  1703  ,  Paris,  1764, 
3  vol.  in-4°  ;  5°  Traité  sur  les  manu- 
factures de  laineries,  2  vol.  in-12; 

sur  tétat  du  cotn* 
merce  en  France  sons  les  rois  de  la 
première  et  de  la  deuxième  race, 
Amiens,  1753,  in-12.  On  lui  doit  en- 
core quelques  ouvrages  sur  les  bêtes  à 
laine,  et  les  Observations  pour  servir 
de  conclusion  à  Vhistoire  du  diocèse 
de  Paris ,  qui  se  trouvent  dans  le 
tome  XV  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Le- 
beuf.  Carlier  a  remporté  dans  sa  vie 
neuf  prix  académiques  ,  dont  quatre 
à  l'Académie  des  inscriptions. 

Cablier  (N.  J.)  ,  mécanicien  ,  né  à 
Busigny,  près  de  Cambrai,  le  20  juil- 
let 1749,  mourut  à  yalendennes  en 
1804.  Il  se  consacra  entièrement  à 
l'horloi^erie ,  à  la  menuiserie  et  à  la 
mécanique.  En  1793,  lors  du  siècle  de 
Valenciennes ,  ce  fut  à  son  courage 
9ue  la  ville  dot  d'être  préservée  d'une 
inondation.  Une  bombe  venait  de  bri- 
ser une  écluse  dans  le  faubourg  de 
Marly.  Carlier ,  malgré  la  force  du 
courant,  se  fait  descendre  dans  la  ri- 
vière, attaché  avec  des  cordages,  et  ne 
sort  de  Teau  qu'après  avoir  bouché 
l'ouverture  ,  au  moyen  de  sacs  de 
terre  et  de  paillasses.  Il  travaillait  de- 
puis cinq  ans  h  la  confection  d'une 
machine  en  cuivre  propre  à  filer  la 
laine,  lorsqu'il  mourut  a  Tâge  de  ein« 

(juiinte-cinq  ans. 

Caau.n  (Clmies -Antoine  Berti* 
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Mn%  dît).     Cet  acteur  célèbre , 

oui,  sous  le  masque  ôl  Arlequin,  jouit 
d'une  longue  et  juste  faveur  sur  la 
scène  de  la  comédie  dite  italienne, 
fot  appelé  à  Paris  en  1741.  Bien  quV 
■Uigé  de  s'énoncer  dans  une  langue 
(|ui o'était  pas  la  sienne.  Carlin  cap- 
tiva la  vogue  dès  l'abord ,  et  mérita 
de  la  conserver  pendant  près  d'un 
dnri-siècle ,  par  la  Térité  de  son  jeu , 
Il  gueté  de  ses  lazzi,  la  fécoMtté 
iei  spirituelles  improvisations  par 
î«sque(les  il  savait  remplir  la  trame 
de  m  canevas.  Aux  perfections  de 
mark,  Gariln  joignait  enoore  les 
fNHlés  qui  font  Phom me  estimable, 
ce^ii  a  fait  diie  de  lui  : 

IWI  Turin,  en  1718,  d'un  ofiBcîer  au 

service  da  roi  de  Sardaigne,  il  mou- 
rut en  1783.  Il  avait  donné  au  théâtre 
CD  1763  uûe  pièce  en  cinq  actes  :  les 
Nmelles  métamorphoses  d'Arle- 

CàiioiCAH.  L'histoire  connaît  trois 

frinces  de  ce  nom.  Le  premî(^r,  fils  aîné 
de  Charles  Martel  et  trère  de  Pépin  le 
firef,  gouverna  pendant  plusieurs  an- 
nées FAustrasie  et  les  provinces  de 
TAllemagne  qui  étaient  alors  an- 
nexées à  ce  royaume.  Sa  réputation  de 
guerrier  ne  suffisant  plus  à  son  âme , 
portée  vers  la  contemplation,  il  quitta 
M  États  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ,  donnant  ainsi  le  premier  un 
exemple  qui  fut  imité  si  souvent  au 
moyen  âge  par  les  plus  grands  souve- 
niu.  Après  avoir  vécu  comme  moine 
dans  un  couvent  du  mont  Cassin ,  il 
alla  mourir  à  Vienne  en  Dauphiné 
(755).  Son  corps  fut  transporté  au 
iuoQt  Cassin ,  où  il  a  été  retrouvé  en 
IflM. 

Le  second  était  llls  de  Pépin  le 

Bref.  Pépin  ,  h  sa  mort ,  en  768 , 
avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux 
fils,  Charles  et  Carloman.  Charles  eut 
IWieane  Heustrie,  la  Bourgogne  et 

l'Aquitaine  ;  Carloman  ,  TAustrasie 

et  les  provinces  transrhénanes  qui 
étaient  annexées  à  la  monarchie  des 
Francs.  Mais  lorsqu'il  fut  question  de 

iUtenmncr  avee  ^actitude  les  limites 


des  deux  États,  la  division  édata  en- 
tre les  fils  de  PepIn,  et  sans  doute 
leur  haine  naissante  aurait  amené  une 
guerre  civile ,  lorsqu'un  danger  com- 
mun vint  les  menacer.  Le  vfenx  Hu« 
nald ,  dépossédé  par  Pépin  le  Bref  de 
son  duché  d'Aquitaine,  et  qui  vivait 
depuis  vinpt-quatre  ans  enfermé  dans 
un  couvent,  quitta  ses  habits  de  moine, 
et  reparut  dms  son  ancien  duché.  LflS 
deux  frères  se  réconcilièrent  pour 
lutter  contre  un  ennemi  aussi  dan£;e- 
reux ,  et  Carloman  accourut  à  la  tète 
des  Francs- A ustrasîens  ,  pour  porter 
sacouM  à  Charles.  Mais  après  une  en- 
trevue avec'  son  firère  aîné,  qui  le 
blessa  peut-être  par  ses  prétentions , 
il  retourna  dans  ses  États,  sans  avoir 
vu  l'ennemi.  Peu  de  temps  après  il 
mourut,  à  TÉge  de  vingt  ans,  et  sa 
veuve ,  craignant  pour  ses  enfants  ht 
cruauté  de  leur  oncle,  se  réfugia  en 
Italie,  à  la  cour  de  Didier,  roi  des 
Lombards  (771) ,  et  laissa  Charles  seul 
mettre  de  toute  la  mooarehie  des 
Francs. 

Le  troisième  Carloman,  fils  de  Louis 
le  Bègue,  reçut  en  partage  l'Aquitaine 
et  la  Bourgogne,  en  879.  Il  vécut  avec 
son  firère  Louis  III  dans  une  parfaite 
union,  et  tous  deux,  plus  d'une  fois, 
repoussèrent  ensemble  les  Normands. 
Mais  leur  concorde  ne  put  empêcher 
Boson  de  se  faire  élire  roi  de  Bourgo* 
gne  à  Mantaille.  Louis  III  étant  mort 
en  883,  Carloman  devint  seul  roi  de 
France.  Il  mourut  on  884,  atteint  par 
une  Heche  maladroitement  tirée  contre 
un  sanglier. 

Cabloman  n  (monnaies  de).  Yoyes 
Charlemagne. 

C\BLOMAN  III  (monnaies  de). — 
INous  ne  possédons  d  autres  documents 
sur  l*bistoire  monétaire  du  règne  do 
Carloman  III  que  quelques  deniers. 
Ces  pièces  sont  de  différents  types; 
quelques-unes  offrent  la  légende  xpis- 
ïiAMA  BELiGio,  et  la  représentation 
d'un  temple  ;  deux ,  l'une  deSubstan- 
tion,  ville  aujourd'hui  détruite ,  l'au- 
tre ,  de  Saint-Médard  de  Soissons ,  sont 
marquées  du  monogramme  de  Carlo- 
man. Les  autres,  qui  ont  été  frappées 
à  troyes ,  à  Auxerre ,  è  Aftas ,  &  CbA» 
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feoD^Laiidon,  pirétèntent ,  au  lieu  de 
ce  monogramnle ,  celui  de  Charles;  bi- 
zarrerie qui  a  besoin  de  quelques  ex- 
plicatiojis.. Le  peuple ,  accoutumé  à 
véir^  «olis  lé  long  règne  ^  £iiarlei  .le 
ChaalBf  le  monognnune  de  ce  plrlnoe 
figurer  sur  les  deniers ,  avait  fini  par 
ie  r-egardér  comme  un  signe  indispen- 
sable à  Lq  circulation  de  ces  pièces.  Ce 
(ut  dans  Ja  tfiM..<l«  le  tromper,  oujAe 
lui  faire  entendre  que  les  deniers  noU- 
Telleinent  fabriques  avaient  la  même 
xaleuir  que  les  anciejoât  .que  les  princes 
«t  les  roii\,iiiêiiie  étrangers  4.  tidnseiu 
vèrent  ce.monOgi'dmme  sur  leurs  es- 
pèces. Les  monnaies  de  Louis  III,  de 
Lotliaire  et  d'Kudes,  nous  présente- 
ront la  mêtoe  bizarrerie..  A  .Fexcep- 
lioo.dtt  denier  éê  Saint-Médafd  i  «ri 
conserve  rantitpie  Iégeil4ei  de  Cbêrlee 
le  Chauve ,  gbâtiadi  bex  ,  tous  les 
fiutres  deniers  de  Carloiuan  portent  au 
pourtour  ca^omanys  bex  ou  bcaa- 
ioKAKvs  jlBii  Tom.tt^  deniers,  au- 
jotird'hui  assez  rares,  sont  d'ailleurs 
du  même  poids  que  ceux  de  Charle- 

magne  tt  de  ses  j»remie(s  successeurs  ; 
Ils.  pèsi^nt  èBvirtm  ^rentefdeqx  graine; 
z .  CABii6TllioilH«84  nom  par  Jecluel 

on  désigne  ordihalremèBt  la.  seconde 

{•ace  des  rois  francs^  ou  les  princes  de 
8  i^milk  de  CUarlemagnet  qu'il  serait 
filMlélfllt  .plu8)«X8«t.et  plus  loglqut 
^i^pA^T  CamîinigiX*). 
;  Par  suite  de  la  décadence  de  la  fo* 
mille  de  Mérovée,  de  IWaiblissenient 
de.la  JSeustrle ^  de i'ambition  des  mafo 
»ei  du  ^Bis  et  dis  grands,  proprié? 

taires  austrasiens ,  qui  tous  aspiraient 
à  l'indépendance  «  la  mon^chie  des 
Francs  s'en  allait  en  janxbe^MIivL'Ai^ 
lemasne ,  dont  ils  avaienl  r^i  une 
iprande  partie  »  se  divisait  en  six  oa 
eept  principautés,  dont  les  chefs  vou- 
laient former  autant  de  royaumes  in- 
dépendante; et,  de  leur  côté»  les  prof 
vi  ncèadtt  midi  de  la  Gaule  «  qui  n'araieni 

-  le  lectetir  trt>iivera  dans  des  articles 
sp^iaux  que  nous  consacrons  à  chacun  de 
ces  princes,  les  détails  biographiques  qui 
Isa  eMcnoeett  aoos  noua  Imniawis  ia à 
|eiar  un  coup  d'oâl  d'eDMiibli  tor  la  dyai» 
lie  tiiii  fiitiin. 


jjamaiii  été  complètement  ihcorjwréM 
à  la  monarchie,  brisaient  les  derniers 
liens  qui  les  y  attachaient.  Il  appar* 
.  tenait  aux  Carlovin^iens  d'arrêter  ce 
démembtoliBlkt  prémaféié. 

Cette  famiUi  .réunissait  dedx  earae* 
tères  qui  devaient  la  faire  prévnloir: 
elle  était  austrasienne  et  ecclésiasti- 
quë  ;  elle  tenait  à  la  fois  à  rAllenlagDe 
et  à  i^Egiise ,  o'est-b^ii-e.,  d'un  ê(âè 
la  barbarie  ,  mais  à  la  barbarie  pleioe 
encore  de  force  et  dejeunesse,  de  l'ali- 
tre  au  pouvoir  spirituel,  à  qui  l'avenir 
du  «aoniieétait  eonflé.  Gedoubleeiii» 
tdre  deiait  liecessai  rement  Caire  tom* 
ber  entre  ses  mains  l'héritage  det  prii)' 
ces  mérovingiens  ,  qui  s'étaient  trop 
souvenus  que  l'Église,  malgré  ses  sec* 
.  Ticès ,  était  de  là  race  des  vaincos  i 
ifutt  ia  tdBsufè  cléricale  étaU  nHe  bofr 
teuse  dégradation  pàur  un  roi  ch^ 
velu^  «  L'homme  de  Dieu ,  dit  ie  biO' 
graphe  de  saint  Colombau,  uyatitélé 
trouver  le  roi  de  Bourgofcne,  tlnélr 
l)ert ,  lui  conseilla  de  mettre  bas  ^a^ 
rogance  et  la  présomption,  de  se  faire 
clecQ,  dleatrer  dans.lfiâein^de  Tliglise, 
ie  aeuiliettaiif  «  la»  teinta»  religion ,  de 
{>eur;4;qbe  (4^r^ dessus  la  .perte  il 
royaume  temporel,  il  iR'cncourilt  en» 
core  celle  delà  vie  éternelle.  Cela  exciti 
le  ifire  du  roi  .et  de  tous  ies  assisf 
tantt  )  Ils  disaient»'  ta  «ffet»  qnMis  b> 
voient  jamais^dui  dire  qu'Un  Mérovia» 
gien ,  élevé  à  la  royauté,  fdtdp'pnu 
clerc  volontairement.  Tout  le  mondç 
abominant  cette  parole,  Colomb» 
aJo4ita  :  «  Il  dédaigne  rhunnenr  d'An 
clerc;  eh  bien  !  il  le  sera  malf^ré  lui.  » 
Le  dernier  roi  de  cette  race  fut  ce 
eiXet  enferme  dans  un  cloître» 
li  LaiiuniUedesGârloTioaienstiedMâ^ 
fBàit  pas  ainsi  rÉgliaa«plusieurs  d'en* 
tre  eux  furent  évêques  ;  Arnuif,  Ghro» 
dulf,  Drogon,  occupèrent  successive- 
ment lesiégeépi8copaldeMetz;d'autref 
lurent  archevéqaeB ,  alibés  ^  mpiiies  ; 
qualqoea-uns  enfin  ont  été  canonisés. 
Le  cnef  de  cette  maison ,  Pépin  di 
Landen,  surnommé  le  f  ieux ,  est 
compté  parmi  les  saints.  «  Dans  toos 
ses  luçements,  dit  sm  Mograplie,! 
s'étudiait  à  conformer  ses  arrêts  aux 

Ktgïu  de  la  divins  juaUce^  cboasat' 
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testée  noD-seal^pnt  par  le  témoi- 
gpage  de  tout  le  peuple,  niais  inissi , 
^^p|us  fncgre  par  le  soin  qu'il  prit 
jjtasspder  à  tdus  ses.oonseiis  et  p  toi»- 
tes  ses  affaires  le  bienheureux  Ar^ 
nnul,  éveque  de  Metz,  qu'il  savnit  être 
émiuent  dans  la  crainte  et  i'.iniour  de 
Dieu  ;  car  s^il  arrivait  que,  par  igno- 
rance des  lettres ,  il  fût  inoins  en  état 
de  jiijer  des  choses  ,  cphii-cî,  fidèle 
interprète  de  la  divine  volonté,  la  lui 
luisait. coDuaitre  avec  exactitude.  Ar- 
pooi  étalii  homme ,  en  effet  ^  à  expli^ 
qiier  le  sens  des  saintes  Écritures;  et, 
avant  d'être  évêque,  il  avait  exercé 
sans  reproche  les  fonctions  de  maire 
du  palais.  Soutenu  d'un  pareil  appui, 
Pépin  imposait  au  roi  lui-même  le 
frein  de  Téquité ,  lorsque ,  négligeant 
la  justice,  il  voulait  abuser  de  la  puîs- 
Mficc  royale.  Après  la  mort  d  Arnoul, 
il  fut  attentif  à  s'adjoindre  dans  Tad- 
ministratbo  des  agraires ,  le  bienheu- 
mx,  Chuhibert ,  ^véque  de  Cologne, 
également  illustre  par  la  renommée  de 
sa  sainteté.  On  peut  ju^er  de  quelle 
ardeur  d'équité  était  eritlammé  celui 
jftii  donnait  à  sa  (conduite  des  surveiU 
«nts  si  diligents  et  de  si  incorruptibles 
aH)itres«  Ainsi  ennetni  de  toute  mé- 
chanceté ,  il  vécut  soijjneusement  ap- 
)\\q\\é  h  la  pratique  du  juste  ^t  de 
'bonnétè ,  et ,  par  les  conseils  des 
lomraes  saints ,  demeura  constant 
dans  l'exercice  des  saintes  œuvres.  » 
.  £n0o  ^a  femme  Uta ,  sa  ûlle  Ger- 

trude,  l*ëpoase  cholai^  du  roi  des  aii^ 
(Somme  dit  !«  vieux  chronl(^ueur , 
Inoururent  en  odeur  de  sainteté.  Une 
si  sainte  maison  devait  avoir  l'appui 
de  l'Église  :  il  ne  lui  manqua  pas. 

Dagobert  avait  laissé  en  mourant 
deux  Ûls  encore  enfants ,  qui  furent 
confiés  à  la  tutelle  des  maires  du  pa- 
lais de  Neustrie  et  d'Austrasie.  A  la 
(nort  du  roi  austrasiea  .  Grimoald , 
nuAté  du  palais  i  se  crut  assez  fort 
pour  envoyer  en  Irlande  le  fîls  du  roi, 
et  tenter  de  placer  la  couronne  sur  la 
téte  de  son  propre  fîls.  Sa  tentative  ne 
réussit  pas  ,  et  les  trois  royaumes 
^ncâ  se  trouvèrent  encore  une  fois 

Suis  sous  la  faible  domination  de 
vb  Ut  roi  de  X^eustrie.  Mais  Ébroîn, 


maire  du  palais  de  cette  partie  de  Vem* 
pire,  ayant,  pour  rendre  à  l'autorité 
royale  ses  anciens  droits,  cberché  g 
établir  une  loi  territoriale  faite  dans  ou 
esprit  tout  romain,  les  grands  se  soule*- 
vèrent  contre  lui.  L'Austrasie  d'abor4 
voulut  avoir  un  roi  à  part  ;  puis  les 
grands  de  Neustrie ,  s'alliant  secrète? 
ment  à  ceux  d'Austrasie,  les  sollicitèf 
rent  de  venir.  les  délivrer  de  la  tyran- 
nie de  leur  maire  du  pnlais.  L'armée 
qu'Ébroïn  conduisit  contre  eux ,  l'a- 
bandonna au  moment  de  la  bataille  ; 
lui-même  lut  &it  prisonnier  et  enr 
fermé  au  monastère  de  jLuxeuilt  Maié 
il  en  sortit  bientôt ,  h  la  foveur  des 
troubles  qui  furent  la  suite  de  Tassas* 
sinat  du  roi  d'Austrasie ,  Cbildéiric  al 
qu'après  sacbuteles  Neustrfens  avaient 
accepté.  Il  ressaisît  son  ancien  poiir 
voir  ;  et,  continuant  la  politique  qu'il 
avait  déjà  suivie ,  se  fit  radversair6 
des  grands  et  dé  Mlrtio,  muire  du 
palais  d'Austrasie.  Cette  fpfs  il  eut 
recours  à  la  ruse  ;  Martin,  appelé  par 
lui  à  une  conférence ,  fut  assassiné  ; 
mais  il  ne  recueillit  ^as  le  fruit  de  ce 
meurtre  ;  il  Ait  tué  lui-même  çjuelqueé 
jours  après  par  un  Franc  qui  voulait 
venger  sur  lui  une  injure  personnelle, 
Les  hostilités  continuèrent  après  l^ 
mort  d'Ébroîn,  mais  sans  cju'il  se  pas^ 
sât  rien  de  décisif,  jusqu'à  la  bataille 
de  Testry.  Le  duc  Pépin  d'Héristal, 

f>etit-fils  de  Pépin  de  Landen,  et  dont 
'autorité  avait  sans  cesse  augmenté 
dans  cette  lutte  du  parti  aristocrati- 
que contre  la  royauté,  défendue  par 
Ébro'in,  fut  bientôt  en  état  de  trancner 
la  question.  Les  TSfeustriens  furent 
complètement  battus  ù  la  bataille  de 
Testry  (687}.  «  Pépin,  dit  Frédégaire, 
prit  le  roi  Thierry  III  avec  ses  trésors, 
et  s'en  retourna  en  Austrasie.  »  Il  ne 
dépouilla  point  les  vaincus  de  leurs 
terres;  aucun  de  ses  guerriers  ne  s'é- 
tablit de  force  parmi  eux;  maïs  la 
royauté  de  Neustrie  fut  effacée  de  fait; 
la 'domination  passa  drs  bords  de  la 
S&iae  aux  bords  du  Rhin,  et,  s'il  y  eut 
encore  des  rois  mérovingiens ,  c'est 
que  les  maires  austrasiens  trouvaient 
utile  de  pouvoir  montrer  aux  peuples, 
de  temps  à  autre»  un  roi  cbevelt^  de 
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Ja  fimille  de  Clovis,  afin  de  léf^itimer, 
en  quelque  sorte,  Tautorite  qu'ils  exer- 
çaient. 

La  victoire  de  Testry  semblait  avoir 

brisé  tous  les  liens  de  la  monarchie 
des  Francs.  I.e  midi  de  la  Gaule  s'isola 
du  nord;  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine 
redevinrent  des  pays  romains.  Les 
peu  oies  de  l'Allemagne  eax-mémes  se 
déclarèrent  indépendants;  mais  Pépin 
sut  arrêter  cette  dissolution  ;  il  alta- 

Î|ua  d'abord  les  peuples  voisins  de 
'Austraste.  «Il  fit  beaucoup  de  guer- 
res, disent  les  chroniques,  contre Rat- 
bod,  duc  païen  ,  et  d'autres  princes  ; 
contre  les  Suèves  et  plusieurs  autres 
nations,  et  fut  toujours  vainqueur  (*).u 
0*autre  part,  il  s'efforça  de  rattacher 
à  sa  cause  ceux-là  même  qu'il  avait 
vaincus  à  Testry;  et  pour  se  concilier 
les  hommes  libres  de  IVeustrie,  il  fit 
épouser  à  son  ilis  la  l'eninie  de  leur 
clemier  maire.  ' 

La  mort  de  Pépin  (714)  semblait 
devoir  être  funeste  à  sa  famille;  mais 
son  héritage  passa  à  son  fils  Charles, 
«  guerrier  nerculéen ,  chef  victorieux, 
qui,  dépassant  les  limites  où  s'étaient 
arrêtés  ses  pères,  et  ajoutant  aux  vic- 
toires paternelles  de  plus  nobles  vic- 
toires, triompha  des  chefs  et  des  rois, 
des  peuples  et  des  nations  barbares, 
tellement  que,  depuis  les  Esdavons  et 
les  Frisons  jusqu'aux  Espagnols  et 
aux  Sarrasins,  nul  de  ceux  qui  s'é- 
taient levés  contre  lui  ne  sortit  de  ses 
mains  que  prosterné  sous  sou  empire 
et  accablé  de  son  pouvoir.  »  Ce  Char- 
les, surnonmié  Martel  ou  Marteau, 
était  un  fils  illégitime  de  Pépin.  Quand 
celui-ci  mourut,  sa  veuve,  Plectrude, 
s'eÛ'orca  de  conserver  ia  double  mai- 
rie de*!Neustrie  et  d*Austrasie  à  son 
petit-fds  Théobald,  sous  le  nom  du- 
quel elle  aurait  administré  les  deux 
royaumes;  mais  les  INeustriens,  ainsi 
que  les  peuples  germains  vaincus  par 
Pépin ,  refusèrent  de  se  soumettre  à 
un  eomnt  et  à  une  femme.  Tous  se 
soulevèrent;  les  Neustriens  se  choi- 
sirent un  maire  et  attaquèrent  l'Aus- 
tra&ie;  les  Frisons  la  ravagèrent  j  les 

(*)  Vie  du  hicnhcuiyqx  duc  Pépin. 


Saxons  enfin  se  jetèrent  sur  toutes  le> 
frontières  orientales.  Les  Austrasiens, 
ainsi  pressés  de  toutes  parts,  mirent  ft 
leur  âte  Charles  Martel,  alors  fl^é  de 
vingt  ans,  et  que  Plectrude  avait  en*- 
fermé  dans  une  prison. 

D'abord  il  attaqua  les  Neustriens  et 
les  battit  à  Vincy,  près  de  Cambrai; 
les  Aquitains  étant  venus  avec  leur 
duc,  Eudes,  les  secourir,  ne  furent  pas 
plus  heureux,  et  la  victoire  de  Sois- 
sons  assura  la  domination  de  Charles 
sur  la  Gaule  du  nord-ouest.  Puis  ce 
fut  le  tour  des  peuples  d'au  delà  du 
Rhin;  par  des  expéditions  souvent  ré- 
pétées, il  contraignit  les  Alemans,  les 
Bavarois ,  les  Thurin^iens ,  à  recon- 
naître au  moins  nominalement  la  sa- 

Çrématie  des  Francs-Austrasiens.  La 
Vise  entière  redevint  (734)  une  pro- 
vince de  i'empire.  et  les  contrées  si- 
tuées prés  des  rives  de  la  Lippe  furent 
rendues  tributaires;  enfin  les  Saxons 
furent  repoussés  dans  leurs  forêts 
(738);  mais  la  grande  victoire  de 
Charles,  celh'  ou  il  justifia  son  surnom 
de  Martel,  et  qui  lui  mérita  ia  recon- 
naissance de  la  Gaule,  ce  fut  la  défiiiti 
des  Arabes  à  Poitiers. 

Tout  le  midi  de  la  Gaule,  des  Pyré- 
nées à  la  Loire ,  allait  devenir  leur 
proie;  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  pou- 
vait à  peine  se  défendre  cfaos  Toulouse; 
vivement  pressé  par  les  Arabes,  il  se 
décida  enfin  à  recourir  au  maire 
d'Austrasie  ,  et  Charles ,  comprenant 
l'immensité  du  danger,  s'avança  avec 
ses  Francs  jusqu'à  Poitiers;  c*est  là 
qu'il  rencontra  les  Sarrasins,  et  rem- 
porta sur  eux  une  sanglante  bataille 
C732),  où  ses  ennemis  perdirent,  si 
Ton  en  croit  les  chroniques,  trois  cent 
Soixante-quinze  mille  nommes.  Pour 
achever  et  compléter  sa  victoire,  Char- 
les voulut  rejeter  les  musulmans  au- 
dela  des  Pyrénées,  et  leur  enlever  tout 
ce  qu]ils  possédaient  dans  la  Gaule 
méridionale.  Il  marcha  contre  uu  de 
leurs  émirs,  qui  cherchait  à  élever 
en  Provence  le  siège  d'un  nouvel  em- 
pire, s'empara  d'Avignon,  qu'il  rédui- 
sit en  cendres,  assiégea  inutilement 
Narbonne,  mais  enleva  Itiarseille,  et 
entra  dans  luîmes,  où  il  brûla  les  arè- 
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^es  qu*on  avait  changées  en  forteresse. 

Ces  succès  sur  les  infidèles  firent 
bientôt  oublier  qu'il  avait  payé  les  ser- 
vices de  ses  guerriers  avec  let  bicM 
des  églises  ;  et  quelque  temps  avant 
sa  mort,  il  reçut  deux  nonces  du  pape 
Grégoire  III ,  les  premiers  qu'on  ait 
▼ua  en  Fraoee.  Bs  hii  apportaient  les 
clefs  da  sépulcre  de  saint  Pierre,  avec 
d'autres  présents ,  et  venaient  lui  de- 
mander, contre  Luitprand  ,  roi  des 
Lombards,  des  secours  qu'il  leur  pro- 
mit «  mais  que  la  mort  ne  hii  permil 
pas  d'enfoyer.  Ainsi  commençaient  à 
se  rapprocner  ces  deux  grandes  puis- 
sances, le  pape  et  le  maire  d'Austrasie, 
qui  devaient  s'aider  f  une  l'autre  à  do- 
miner le  monde.- 

Charles ,  en  mourant  (741) ,  laissa 
trois  fils  ,  Carloman ,  Pépin  le  Bref 
et  Gri/fon;  mais  bientôt  Pépin  resta 
seul  par  la  retraite  volontaire  de  Car- 
Joman,  qui  alla  se  fiire  moine  au  mon(t 
Cassin  ,  et  pdr  la  mort  de  Griffon , 
tué  en  753 ,  après  avoir  inutilement 
clierchéà  arracher  à  ses  frères  la  part 
qui  lui  revenait  de  l'héritage  paternel. 

Ce  fut  Tan  752  que  Pépin  crut  le 
pouvoir  de  sa  famille  assez  fermement 
établi  pour  mettre  la  main  sur  la  cou- 
ronne des  fils  de  Clovis.  «L'année 
précédente,  il  avait  envoyé,  dit  Bgin- 
nard ,  au  pape  Zacharie ,  Vévéque  Bur- 
cbard  et  le  chapelain  Frihard ,  afin 
de  le  consulter  touchant  les  rois  qui 
alors  étaient  en  France ,  et  qui  n'en 
possédaient  que  le  nom,  sans  en  avoir 
en  aucune  façon  la  puissance.  Le  pape 
répondit  au'îl  valait  mieux  que  celui 
qui  avait  déjà  l'autorité  de  roi  en  eût 
aussi  le  titre...  D'après  la  sanction 
du  pontife  romain ,  Pépin  fut  oint  de 
fonction  sacrée ,  et  élevé  sur  le  trône, 
selon  la  coutume  des  Francs.  Quant 
à  Childéric,  qui  se  parait  du  faux  nom 
de  roi  ,  Pépin  le  fit  mettre  dans  un 
monastère.  »  Ainsi  se  termina  cette 
longue  comédie  que  les  maires  du  pa- 
lais jouaient  depuis  un  siècle. 

La  réponse  de  Zacharie  aux  envoyés 
de  Pépin,  et  le  sacre  de  ce  prince,  sont 
des  preuves  deia  bonne  harmonie  qui 
existait  alors  entre  le  pape  et  l'aneien 

tnaire  d'Austrasie  i  c'était  surtout  l'in- 


troduction du  christianisme  en  Alle- 
magne qui  les  avait  rapprochés.  Pour 
pouvoir  travailler  à  la  conversion  des 
païens  de  la  Frise  et  de  la  Saxe,  les 
moines  envoyés  par  le  pnpe  avaient 
besoin  de  trouver  derrière  eux  une 
terre  amie  où  ils  pussent  trouver  un 
refuge  en  cas  de  revers.  S»  leur  oété, 
les  chefo  de  l'Austrasie  comprirent 
quels  avantages  ils  pouvaient  retirer 
ae  la  conversion  de  ces  peuples  bar- 
bares et  remuants.  Laissant  donc  les 
nteioiimlres  travailler  pour  la  fol 
efaèéllenne  et  pour  lui-même  en  Alle- 
magne, Pépin  tourna  son  attention  et 
ses  efforts  vers  le  midi  de  la  Gaule  et 
vers  l'Italie ,  où  le  paue  l'appelait 
'd*ailteura  contre  les  Lomoards. 

A(>rès  avoir  enlevé  aux  Arabes  leurs 
dernières  possessions  dans  le  Langue- 
doc, il  pissa  les  Alpes,  et,  vainqueur 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards,  il  ronda 
•le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  en  for- 
rant  ce  prince  à  remettre  au  pape  les 
villes  de  TRxarchat,  delà  Pentapole 
et  du  duché  de  Rome. 

Cette  expédition  au  delà  des  Alpes 
avait  été  peu  difficile;  demc  eampa- 
f^nes  avaient  suffi  pour  vaincre  les 
Lombards.  .Mais  la  guerre  contre  TA- 

âuitaine  occupa  presque  tout  le  règne 
é  Pef>in.  Elle  fut  impitoyable  ;  de  la 
Loire  à  la  Garonne,  tout  fut  ravagé. 
A  la  fin ,  l'opiniâtreté  des  Francs 
l'emporta;  les  Aquitains,  épuisés,  se 
soumirent.  Leur  duc  Waiire  venait 
d'être  tué,  et  H  ne  restait  plus ,  doua 
tonte  la  nation  ,  un  chef  capable 
d'organiser  et  de  continuer  la  résla- 
tance. 

Pépin  revenait  de  sa  dernière  expé- 
dition au  Midi,  lorsqu'il  mourut  à  Pa- 
Tîs,  le  24  septembre  768.  Il  avait  par- 

tacjé  son  royaume  entre  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman.  Le  premier 
soin  de  celui-ci  fut  de  terminer  la 
guerre  d'Aquitaine.  Après  avoir  fait 
bâtir  un  clKltenu  fort  sur  les  bords 
de  la  Dordogne ,  il  rétablit  en  faveur 
de  son  fils,  encore  enfant,  l'ancien 
royaume  d'Aquitaine.  Il  VenHon 
même  aux  Aquitains,  pour  auMI  nlt 
élevé  au  milieu  d'eux ,  et  s'habituât 

de  bonne  heure  à  leurs  coutumes. 
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Bientôt  après,  Carloman  fut  èmporté 
par  une  maladia,  après  un  règne  d>n- 
firoo  trois  aoe,  et  Charles,  «ans  sa  soq- 
•ler  d«É  dibM  que  lè.défiint  laissait  à 
ses  fils ,  s'epipbra  de  son  héritage.^  La 
reuve  de  Carloman  se  retira  auprès  de 
Didier,  roi  des  Lotnliards;  mais  ce 
grince  paydxhar  la  satisfiactioii  de  lui 
•I9ir  donné  aailak  Charlès  ^êêêb  JëB 
Alpes  (773),  s'empara  de  sa  personne, 
le  Vit  enfermer  dans  un  monastère 
avec,  sa  femme  et.  ses.  eofiaats  ,>et 
aftëtlitii,lct  ro^9m.iém  ImniitWIi., 
4CUIt  toutes  l«i  pcissessions  en  Jtaiie 
furent  cédtiitfls  au  Outillé  dd  Bén6- 
.veiu. 

Mais  Ja  sr^nde  guerre  d0  Charle- 
magne  lîit  «Mitre  les  Saxons.  Presque 
t^t  le  reste  s'effnce  à  côté  dfi  oette 
lutte  héroïque  ;  d'autres  ont  pu  être 
aussi  iioportantes  par  l^ur3  résultat^, 
mais  aucune  .ne./ut  jouienii0.de  part 
<|t  d  autre  avac  iMljHilf  d«  ««ournse  flt 
d'opiniâtreté  (voyez  Saxons  [guerre 
contre  les].)  La  guerre  contre  les 
Avares  n'en  fut  qu  up  .4pi30^e ,  et  1a 

firrrt  4'^pagiie  ellf(-n0nio  m  Sfm* 
é  âH*aooldentelle ,  au  milieu  9e;,toi|f- 
tes  les  expéditions  de  CbarleoiiigQe 
(voyez  Ronce  VAUX). 

Ce  fut  dans .  ia  première  année  du 
•neuvième  siècî?  qufS  0uirlemagne  re- 
.fut  du  pape  la  couronne  impériale. 
«  Il  s'était  rendu  à  Rome  sous  pré- 
texte de  rétablir  le  pape  Léon  qui  en 
vrak-éié  ebmi).  Aux  fitef  de  Noël, 
pendant  qu*il  est  absorbé  dans  la 
prière,  le  pape  lui  met  sur  la  tête  la 
couronne  impériale ,  et  le  proclame 
Auguste.  L'empereur  s'étonne  et  s'af- 
.fliga  .bumbleroent;  hypocrisie  qu'il 
dénM^iitit  en  adoptant  les  titrer  et  le 
cérémonial  de  la  cour  de  Byzonce. 
Pour  rétablir  Tempire ,  il  ne  fallait 
plus  qu'une  chose  ,  marier  le  vleu^ 
Qiarlemagne  à  la  vieille  Irène,  qui  re- 
mait  à  Constantinople  après  avoir 
fait  tuer  son  fils.  C'était  la  pensée  du 
pape,  mais  non  celle  d'Irène ,  qui  se 
garaa  bien  de  se  donner  un  maître, 

«  Une  foule  de  petita  Irois  ornaient 
la  cour  du  roi  des  Francs,  et  l'aidaient 
à  donner  cette  faible  et  pale  représen- 
tation de  l'empire.  Le  roi  de  Galice  et 
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les  fîdrîssites  de  Fèz  lui  envoyèpefit 
des  ambassadeurs.  Haroun  •  al  - Has- 
chid  ,  calife  de  Bagdad .  erut  devoir 
aataetenir  quelques.  Telatioria  aaai:  . 
Tennemi  de  soii  ennemi ,  lé  calife 
scliismatique  d'Espagne,  Il  fit,  dit-on, 
offrir  à  Charlemagne ,  entre  autres 
présents,  les  clefs  du  saint  sépulcre^  > 
«C'est  dans  son  palais  d*Aii^ 
Chapellequ'il  fallait  voirCharlemagnè. 
11  avait  dépouillé  Kavenne  de  ses  mar- 
bres les  plus  précieux  AOur  orner  aa 
BoiiM^lNtflNffe», Actif  dai^s  M  rapoi 
inéme,  il  y  étudiât  sous  Pienadé  nae, 
sous  le  Saxon  Alcuin ,  la  gramipaire , 
la  rhétorique ,  l'astronomie  :  il  appre- 
nait à  écrire,  chose  fort. rare  alor^^ 
il  se  piquait  de  bien  chanter  ail  bitrias 
et  remarquait  impitoyablement,  les 
clercs  qui  s'acquittaient  mal  de  cet  of> 

,.*,Cliarlamagne  ne  donna  poînltà 
^mftmfml^  parler  i  une  législatioti 
nouvelle,  mai^  il  lit  de  louables  efforts 

pour  organiser  une  administration  ré- 
ë^ièrct  Q.uaLr^  Ipis  par  an, 
.oil.  in^peeiteurs  parcouraient  loi  pror 
;îiaj99a 4. IDOuei liaient  les  plaintes,,,  et 
s'informaient  des  abus.  Ses  capitu- 
lai f^l^,  délibéré^  dans  les  ^ssjemblée^ 
nationales,  sont  eu,géi)érai,5le|^  .loi§ 
administratives,,  deà  jOraonnanoea  ai» 
viles  et  ecclésiastiques. 

«  Malgré  tout  cet  éclat  du  règne 
^e  Çbarlemajifïe,  l>mpirf^ .  de^  Fr^nû# 
araibult  atteint  d  une,  aadueité.  nrér 
cocc.  En  Italie ,  il3  avaient  échoué 
contre  Béuévent,  contre  Venise  ;  les 
Grecs  avaient  détryit  leur  (lotte  en 
Germapie;  ils  avaient  reculé  del'Oderà 
rfijl^  et  partagé  avec  les  Slaves  (*).^«  » 
L'œuvre  de  Charlemagne .  ne  devait 
pas  lui  survivre;  cette  unité  qu'il 
avait. voulu  imposer  à  l'Occident,  elle 
pouvait  durer  tant  qiiMt  était  là  pou^ir 
la  maintenir;  mais  quelle  main  serai^ 
assez  ferme  nprès  lui  pour  tenir  réunis 
tant  d'intérêts  différents?  A  coup  sûr, 
ce  ne  pouvait  être  celle  de  son  déb'ùé 
auoces^eur. 

Loidfy., surnommé  le  Dihomt^^ 
était  pieux  et  intègre.  Lea  premlera 

(*)  Michelet ,  ftéds  d'hisuûre  de  Frasoe^ 
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acteë  de  justice;  mais  bientôt  sa  fai- 
blesse et  son  incapacitése  montrèrent. 
De  toutes  parts  1  on  se  prépara  à  rom- 

£re  une  union  forcée.  L'Italie  réclama 
I  ^mièiw)  Beraard,  flUs  4'<iii  fils 
Htné  de  Charlemagne,  voulut  conser- 
ver cette  contrée  malgré  le  nouvel  em- 
pereur; mais  l'effort  était  prématuré: 
•Bernard,  mal  Soutenu,  fut  obligé  de 
venir  se  livrer  iui-méme;  Lovie  «  n- 
cité  par  sn  feniine  ,  lui  Ot  crever  kîs 
yeux;  Bernard  en  mourut.  L'empe- 
reur se  repentit  bientôt  de  sa  cruauté, 
el  il  e»  iit  péniteme  publique;  mflis 
cet  ected^lMBlilhé  ne  fit  que  dégrader, 
tiut  yeux  des  t»eB|^>  la  oujeeté  de 
Fera  pire. 

Louis  avait  associé  son  fils,  ainé 
LMair^kVtmpire;  Pépin  avail  été 
nommé  roi  d*Aquitaine ,  et  LûHêUf  un 
autre  de  ses  fils ,  roi  de  Bavière.  La 
naissance  de  Charles  le  Chauve  dé- 
rangea ce  partage.  I /empereur,  excité 

Sar  sa  femoiie  Judith,  voulut  lui  faire 
n  apanage  aux  dépens  de  ses  aînés  ; 
ils  se  réunirent  contre  lui  et  le  dépo- 
sèrent (830);  mais  Lothaire,  cbercbant 
à  pfoliter  de  la  eupéciarllé  dé-ttn  if* 
lÉe  ^ur  ooiiiihÉiider...à.  seerfrères 
coin  me  à  ses  lieutenants ,  Louii  et 
Pépin  délivrèrent  leur  père. 

Toute  la  vie  de  ce  malheureux 
prina  ne  lut  ainsi  qu'une  ginm  eon- 
tioudle  doùtre  ses  fils.  Nous  TavoQs 
m  déposé  en  830;  il  le  fut  une  seconde 
fois  en  833 ,  lorsque  ses  efforts  pour 
accroître .  la  part  de  son  plus  jeuue 
fils  euMt  eacm.une  fbis  fait  pren- 
dre les  amies  aux  aînés.  Il  se  vit  aban- 
donné tout  «n  coup  de  ses  troupes  et 
forcé  de  se  livrer  à  Lothaire.  Celui-ci 
.  ié  .nwntra  wh  ^généreiii  enyeni  .ton 
llère.  Il  voulut  le  dégrader  à  teut  ja- 
mais en  le  forçant  de  f;]irR  ,  en  ha- 
bit de  pénitent,  une  confession  pu- 
blique de  ses  fautes.  On  se  sentit  de  la 
^tié  poar  lan  pàre,  qui  fut.  une  ae- 
eonde  fois  rétabli.  Mais  il  était  plus 
que  jamais  incapable  de  se  conduire 
par  lui-même  ;  il  céda  encore  une  fois 
a  Tinfluence  de  Judith.  Son  fils  Pépin, 
roi  d'Aquitaine ,  étant  mort,  Obaiiles 
à  i'iaitant  iiiTsati  de  ce  rojanme. 


Iiothaire  s'accorda  pouç  un  noment 
arec  son  père,  lui  promit  .de  protégea 

son  jeune  fils,  et,  en  récompense,  re- 
çut tout  l'orient  de  Tenifiire  :  Tocci- 
oent  devait^  former  le  patrimoine  de 
Charles.  Mais,  dans  ce  partage.  Loute 
de  Bavière  et  ItA  fils  de  Pepin  étaient 
complètement  sacrifiés;  ils  en  ap|)clè- 
rent  aux  armes ,  et  l'empereur  passa 
s^s  dernière^,  années  à  combattre  son 
fils,  et  son  peiit-fils.  L'Aquitaine  fut  a 
peu  près  soumise,  mais  la  guerre  con- 
tre Louis  offrait  plus  de  dilfîcultés. 
Çe  i^t  pendant  l'expédition  que  Louis 
le  Débonnaire  entreprit  eiMitre  lui, 
qu'il  mourui  dans  une  île  au  Rhiq, 
près  de  Mayenre  (840).  Avec  lui  fut 
détruite  Tunité  de  l'empire. 
.  3oo.fils  aine,  Lothaire ,  succéda  à 
pon  titre  d'empere^r  ;  mai^  il  ne.poM- 
vait  espérer  d*en  exercer  tous  les 
droits;  la  France  et  la  Germanie  vou- 
laient des  rois  particuliers.  La  ques- 
tion fut  vidée  à  ,  Fqntanet,  prés 
d*Auxerre.  Les  peuplée  ne  la  Germa- 
nie et  ceux  de  la  Gaule  y  combattirent 
sous  les  mêmes  drapeaux  pour  le  ree- 
versement  dM  système  fonde  ppr  Char- 
lemagne.  JLotnaire,  le  représentant 
de  Tunité,  fut  vaiocu,  et,  deux  aQSjdiis 
tard  (843)»  le  traité  de  Verdun  con- 
sacra un  premier  démembrement. 
Troi6  rpyfiumei^,  Gerqianie,  France  et 
ital  je,. furent  rec^nus. 

Le  traité  de  Veronn  sbspendit  pour 
qiielque  temps  la  guerre  civile  entre  les 
desceudants  de  Cbarlemagne;  mais 
tout  nç  .fut  pas,  calme  et  tranquilje 
dans  les  trois  royaumes  pendant  cette 
période;  peut-être  n'eurent-ils  jamais 
plus  a  souffrir.  Il  semblait  que  l'inva- 
sion .aii^it  recomm.QQCçr^  m^ifi  cette 
fiais  c*était  aux  dépens  8e  eeiiz  4ai 
avaient  fait  la  première.  Les  Sleves  de 
toute  race,  les  Scandinaves,  sous  le 
nom  de  Normands,  attaquent  les 
royaumes  irauc^  a  i'orieu^,  au  nord  fX 
è  roQesti  tandis  qvé  les  Sarcasins  lèyr 
disputent  4*Italie  et  la  Provence.  Bien- 
tôt \ont  arriver  les  Hongrois,  ces 
hardis  et  infatigables  cavaliers  qu|, 
comme  les  Huns ,  vont  toujours  devapt 
eux  ,.mant  et  pillant,  traversant  toute 
rAllenagne  sans  souci  du  letôur,  et 
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rencontrant  enfin  unjour,  sur  le  Rhône, 

ces  autres  cavaliers  de  l'Afrique,  les 
Sarrasins,  arrivés  jusque-là,  grAce  à  la 
faiblesse  des  petits-ûis  du  grand  em- 
pereur. Quant  aux  Scandinaves,  ce 
sont  d'impitoyables  pirates,  des  ràh 
de  la  mer  qui  n'y  laissent  rien  passer. 

Mais  la  mer  fournissait  peu  alors  ; 
l'océan  Germanique  ne  voyait  guère 
que  les  barques  Scandinaves;  aussi  les 
normands  étaient  obligés,  pour  trou- 
ver du  butin ,  de  ravager  les  côtes  et 
de  pénétrer  dans  les  terres.  L'an  845, 
ils  portèrent  la  désolation  sur  tout  le 
littoral  de  Tempire,  depuis  TElbe  Jus- 
qu'à la  Garonne;  en  845,  Hs  détrui- 
sirent Hambourg  ;  quelques  années 
après,  ils  débarquèrent  en  Frise,  dé- 
vastèrent tous  les  pays  que  le  Rhin  tra- 
verse, et  ruinèrent  les  villes  dont  ils 

f turent  s'emparer.  Les  côtes  de  la  Saxe 
urent  également  menacées,  et  LouU 
le  Germanique  fut  obligé  de  donner 
aux  Saxons  un  duc  chargé  de  veiller 
sur  cette  frontière. 

Au  lieu  de  s'opposer  à  ces  pira- 
tes, les  rois  n'étaient  occupés  que  de 
leurs  dissensions  intestines  «  et  du 
soin  d'ajouter  quelque  nouveau  titre  à 
ceux  qu'ils  portaient,  de  nouvelles  nro- 
vincesà  celles  qu'ils  étaient  incapables 
de  défendre.  Ainsi,  après  la  mort  de 
Lothaire,  et  celle  de  son  fils,  Lo- 
thairc  II,  à  qui  était  échue  la  Lorraine, 
Louis  le  Germaninue  partagea  celte 
province  avec  Charles  le  Chauve.  Les 
villes  de  Bâie,  de  Strasbourg,  de  Metz, 
de  Cologne,  de  Trêves,  d'Aix-la-Ctia- 
pelle  et  d'Utreeht,  vinrent  augmenter 
son  royaume. 

Lorsqu'un  autre  fils  de  Lothaîre, 
Louis  Uj  qui  avait  eu  l'Italie  avec  le 
titre  d'empereur,  mourut  en  875,  Louis 
le  Germanij^ue,  comme  l'alné  de  tout 
ce  qui  restait  de  princes  carlo^ingiens, 
voulut  recueillir  son  héritage;  mais 
Charles  le  Chauve  le  gagna  de  vitesse , 
trompa  CarUman,  fils  de  Louis,  qui 
avait  passé  les  Alpes  avec  une  nom- 
breuse armée,  et  courut  se  fâire  pro- 
clamer à  Rome ,  où  le  peuple  et  le  pape 
paraissaient  encore  avoir  seuls  le  droit 
de  décerner  la  dignité  impériale. 
Charkê  k  Omhêvc,  en  deveoantooi- 


pereur(876),  aiffiiiblit  phitéc  i|b'l 

n'accrut  sa  puissance.  Les  grands  ds 
l'empire  lui  arrachèrent  à  Kiersy-sur- 
Oise,  en  877,  l'édit  célèbre  qui,  en 
consacrant  Thérédité  des  comtés,  as- 
sura le  triomplie  do  système  féodal ,  et 
porta  à  l'autorité  royale  une  atteinte 
dont  les  effets  se  firent  sentir  pendant 
plusieurs  siècles. 

L'année  suivante,  Louis  le  Germa- 
nique mourut,  et  ses  trois  fils  se  pn^ 
tagèrent  l'Allemagne  :  Carloman  eut 
la  Bavière  avec  la  Carinthie,  l'Autri- 
che, la  Moravie  et  la  Bohême:  Louis  le 
Jeune  prit  la  Franconie,  la  Thuringe, 
la  Saxe,  la  Frise  et  la  moitié  de  la 
Lorraine;  Charles  le  Gros  eut  la 
Souabe,  l'Alsace  et  la  Suisse.  Mais  ces 
partages  furent  bientôt  dérangés,  d'a- 
bord par  la  mort  de  Carlomun,  puis 
par  celle  de  Louis  de  Saxe.  Charles  le 
Gros  réunit  ainsi,  sans  peine,  tout 
l'héritage  du  Gerroani<|ue;  il  y  joignit 
l'Italie  et  la  couronne  impériale.  Mais 
c'était  pour  lui  un  trop  lourd  fardeau. 
Il  laissa  les  ]\ormands  s'établir  à  Gand, 
à  Louvaio ,  à  Haslou ,  sur  la  Meuse,  cl 
piller  ou  réduire  en  cendres  Liège, 
Maëstricht,Tongres,  Mayence,Worms, 
Cologne,  Bonne  et  Aix-la-Chapelle.  Au 
lieu  de  les  combattre,  Charles  leur 
donna  deux  mille  quatre  cents  lifW 
d'argent. 

Pendant  qu'il  signait  ce  honteux 
traité  qui  indignait  toute  l'Allemagne, 
des  troubles  éclataient  sur  les  autres 
frontières  :  en  Moravie,  où  le  doc 
Zwentibald  s'était  révolté;  en  Italie, 
où  le  duc  de  Spolète  refusait  obéis- 
sance et  s'unissait  aux  Grecs  et  aux 
Sarrasins.  Ce  malheureux  empereur, 
accablé  de  titres  et  de  couronues,  ne 
savait  oà  reposer  un  instant  sa  tâte: 
et  voici  qu'après  la  mort  de  Carloman , 
on  vint  lui  apporter  encore  la  cou- 
ronne de  France.  A  Charles  le  Chauve, 
mort  en  877,  avaient  succédé  son  fils, 
-  l/ndi  le  Bègue ,  qui  ne  régna  aue 
deux  ans;  puis  ses  deui  p«tits4us, 
Louis  llî  et  Carloman,  qui  mouru- 
rent tous  deux  par  suite  d'accidents, 
Louis  ill  en  882,  et  Carloman  en  bS4. 
>  De  toute  la  dynastie  de  France,  il  oe 
.  restait  qu'un  enfant,  Charles ,  depuis 
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onommé  le  Simple,  Il  fallait  pour* 
tint  un  chef.  Les  grands  s'avisièrent 

de  songer  à  CharlcsleGroSy  et  crurent 
qu'il  pourrait  les  défendre  contre  les 
Normands  f884).  Charles  accepta.  !\kiis 
comment  aurait-il  su  mieux  protéger 
h  Rrance  qae  rAllemagne?  Il  laissa 
Miéger  Paris ,  et  cette  ville  eût  été 
pnsesi  le  comte  Eudes,  fils  de  Robert 
le  Fort,  l'évéque  de  Gozlin  et  l'abbé 
deSaint-Gennaia  des  Prés  ne  Teussent 
défiendne  avec  courage.  Leurs  efforts 
auraient  été  récompensés  si  Charles, 
avait  voulu  les  soutenir.  Il  s'approcha 
de  la  ville  assiégée  avec  une  armée  ; 
mais,  au  lieu  de  combattre,  il  acheta 
b  retraite  des  Normands ,  et  leur  aban* 
ionoa  même  la  Bourgogne  à  piller.  Les 
peuples  à  la  fin,  lasses  de  ce  dernier  et 
mlik  essai  de  la  puissance  imprrinle, 
ie rejetèrent  à  toujours,  et  Charles  lut 
ééfûit  à  la  diète  de  Tribu r  (S87). 
Charies  le  Chauve  avait  signé  en 
goeiqué  sorte  l'abdication  de  iaro^uté 
en  reconnaissant ,  par  l'édit  de  Kiersy, 
l'hérédité  des  comtés.  Dès  ce  moment , 
les  Carlovingiens  de  France  virent 
tomber  Tun  aprte  fautre  tous  leurs 
droits  et  diminuer  chaque  jour  l'éten- 
due de  leurs  domaines.  A  côté  d'eux, 
s'élevèrent  les  puissants  ducs  de  Tlle- 
de-france,  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine, les  comtés  de  Flandre,  de  ver« 
inandois,  de  Toulouse,  etc.  Après  la 
déposition  de  Charles  le  Gros,  rp  fut 
l'un  de  ces  anciens  officiers  des  empe- 
reurs qui  prit  leur  place.  Dans  le  même 
temps  où  les  Allemands  choisissaient 
Arnolf ,  les  Français  (888)  reconnurent 
pour  roi  le  vaillant  défenseur  de  Paris 
contre  les  Normands,  Eudes,  qui  sut 
conserver  son  titre  malgré  les  préten- 
tions et  les  attaques  de  Charles  le 
Simple. 

Ce  dernier  cependant  recouvra  le 

trône  de  ses  pères  à  la  mort  du  roi 
Eudes,  en  898;  mais  il  fut  obligé  de 
signer  le  traité  qui  donna  Tune  des 
plos  belles  provinces  de  France  à  un 
chef  de  pirates  danois.  Rolf  ou  Rollon 
obtint,  en  912,  la  Normandie,  que  ses 
compatriotes  pillaient  depuis  près  d'un 
sià'Ie.  P'idèle  au  traité  d'alliance  qu'il 
Uvait  fait  avec  Charles  le  Simple ,  il  le 


soutint  contre  Robert  de  France,  frère 

du  roi  Kudes,  que  les  grands,  indignés 

de  la  faiblesse  de  Chnrh»; ,  élurent  pour 
roi  à  sa  place,  en  U22.  Robert,  vain- 
queur à  la  bataille  de  Soissons ,  mourut 
au  sein  de  son  triomphe;  mais  il  fut 
remplacé  par  Raoul,  due  dé  Bourgo* 
gne,  et  le  malheureux  Charles  fut 
emprisonné  par  le  comte  de  Verman- 
dois  dans  la  ville  de  Château-Thierry, 
puis  à  Péronne,  où  il  mourut  en  929. 

Le  principal  auteur  des  malheurs 
de  Charles  le  Simple  était  Hugues  le 
Grand,  comte  de  Paris,  le  plus  puis- 
sant seigneur  entre  la  Seine  et  la  Loire , 
et  le  représentant  de  cette  réaction  qui 
s'était  peu  à  peu  formée  dans  la  Gaule 
contre  les  indignes  descendants  de 
Charlemaçne.  Ceux-ci,  en  souvenir  de 
leur  origine  teutoiiique,  tournaient 
constamment  leurs  regards  vers  l'Al- 
lemagne, et  imploraient  ses  secours 
contre  leurs  vassaux  rebelles;  aussi 
plus  d'un  seigneur  du  nord  de  la  France 
était  tenté  de  les  renvoyer  au  delà  du 
Rhin.  Cependant  la  force  des  souvenirs 
leur  conserva  Quelque  temps  encore  la 
couronne.  A  la  mort  de  Charles  le 
Simple,  on  fit  venir  d^Angietene 
Louis,  son  fils,  à* qui  cette  circons- 
tance valut  le  surnom  d'Outre-tner. 
Louis,  élevé  à  l'école  de  l'adversité, 
montra  une  aetivité  et  une  vigueur 
qui  auraient  dû  lui  mériter  un  meilleur 
sort;  mais  chaque  jour  croissait  et  se 
fortifiait  l'opinion  nationale  qui  re- 
poussait les  Carlovingiens.  Enfin,  lors- 
que les  défiances  mutuelles  se  furent 
accrues  au  point  d'amener,  en  940, 
une  nouvelle  çuerre  entre  les  deux 
pnrtis  qui  depuis  cinquante  ans  étaient 
en  présence,  Hugues  le  Grand,  quoi- 
qu'il ne  prît  point  le  titre  de  roi,  Joua 
contre  Louis  d*Outre-mer  le  même  rôle 
gu'Eudes,  Robert  et  Raoul,  avaient 
joué  contre  Charles  le  Simple.  Son 
premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction 
opposée  l'appui  du  duc  de  Normandie. 
Il  y  réussit ,  et,  jpriee  à  Tintervention 
normande,  [)arvmt  i  neutraliser  les 
effets  de  l'influence  german  ique.  Toutes 
les  forces  du  roi  Louis  et  du  parti 
franc  se  brisèrent,  en  943,  contre  le 
petit  duché  de  ISonuaudie.  Le  roi| 
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vainoi  en  bataille  wagiâi  fut  pris 

.  avec  seize  de  ses  eomtes,  et  enfermé 
dans  la  tour  de  Rouen,  d'où  ii  ne 
sortit  que  pour  être  livré  aux  cUefs  du 
parti  national,  qui  remprisonoèreot 
aLaoo. 

•  Pour  rendre  plus  durable  la  nou- 
velle alliance  de  ce  parti  avec  les 
"Normands,  Hugues  le  Grand  promit 
de  donner  sa  lilie  en  mariage  à  leur 
due.  Hais  cette  confifidéralion  <|es  deux 
puissances  gauloises  les  plus  voisines 
da  la  Germarn'e  attira  contre  elles  une 
coalition  des  puissances  teutoniques, 
dont  ies  principales  étaient  alors  Otton 
et  le  oonite>de  Flandre*  Le  prétexte  de 
la  guerre  devait  être  de  tirer  le  roi 
Louis  de  sa  prison  ;  mais  les  coaliêés 
Se  promettaient  des  résultats  d'un  autre 
genre  :  leur  but  était  d'anéantir  la 
puissance  normande  en  réunissant  ce 
«liicbé  à  la  oouroiiiie  deFriinbe,  après 
\i  restauration  du  rçi  leur  allié.  En  re- 
tour, ils  devaient  recevoir  une  cession 
de  territoire,  qui  agrandirait  leurs 
"^tatsaux  dépens  (|u  royaume  de  l^rance. 
L'invasion, «onduite  par  le  irol  de  Gér- 
manie,  eut  lieu  en  946.  A  la  téte  de 
trente-deux  lésions ,  disent  les  histo- 
riens du  temps ,  Otton  s'avança  jus- 
qu'à Keiaif.  (Je  parti  national  qui 
tenait  un  vol  en  prison,  et  n'avais 
point  de  roi  à  sa  téte,  ne  put  rallier 
autour  de  lui  les  forces  suffisantes 
pour  repousser  les  étrangers.  ï.e  roi 
LiOuis  tut  remis  en  liberté,  et  les  coa- 
lisés s'avancèrent  jusque  sous  les  murs 
4e  Rouen.  Mais  cefte  campagne  bril- 
lante n'eut  aMCHD  résultat  décisif.  La 
]S^ormaiidie  restn  indépendante,  et  le 
roi  délivré  n'eut  pas  plus  d'amis  qu'au- 
paravant ;  au  contraire,  on  lui  imputa 


les  malheurs  deFinvasion,  et,  menacé 
bientôt  d'<5tre  pour  la  seconde  fois  dé- 
posé, il  retourna  au  delà  du  Rhin  pour 
implorer  de  nouveaux  secours. 

«  En  Tannée  948,  les  évéqoes  de  la 
Germanie  s'assemblèrent ,  par  ordre  du 
roi  Otton,  en  concile  à  Ingelheim  pour 
traiter,  entre  autres  affaires,  des  griefs 
de  Louis  d'Outre-mer  contre  le  parti  de 
fugues  le  Grand.  |^e  roi  des  Français 
vint  Jouer  le  rdte  de  solliciteur  devant 
cette  assemblée  étrangère  (*).  » 

Cette  déférence  de  Louis  IV  lui  fut 
inutile.  Réduit  à  la  possession  de  la 
seule  ville  de  L^on,  il  passa  tout  son 
rè^ne  à  guerroyer  contré  (es  petits 
seigneurs  du  voisinage,  et  mourut  en 
954,  d'une dMite  de  cbevai  qu'il  fit  I 
Reims. 

Son  fjls  Loihaire ,  âgé  de  treize 
ans,  lui  succéda.  Lorsqu'il  fut  en  âge 
de  régner  par  lui-même,  il  voulut  re« 
conquériir  quelque  popularité  en  se' 
déclarant  contre  les  Germains.  Il  es- 
saya de  reprendre  la  Lorraine,  et,  en- 
trant à  rimi-roviste  sur  les  terres  de  i 
l'Empire ,  ii  pénétra  jusqu'à  Aix-ta-  ' 
chapelle;  mais  cette  expédition  aven- 
tureuse  ne  servit  qu'à  amener  soixante 
nulle  Allemands  sous  les  murs  de 
Paris.  Lorsque  Lotliaire  mourut,  en 
986,  il  laissa  son  titre  à  Louis  Y,  qui 
ne  régpa  qu'une  année,  e^  fut  sur- 
nommé le  fainéant.  Avec  Louis  V, 
s'éteignit  en  France  la  dynastie  des 
Carloviiigiens.  Elle  avait'  occupé  le 
trône  pendant  deux  cent  trente-six  ans , 
^t  donné  douze  rois  au  pays. 

(*)  Âug.  Tlticny,  |4|tres  sur  FiiisUiirs 

4»  Fr4IK«, 
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Cabmaoholb  (la).  Voyez  Chants 

PATRIOTIQUES. 

Carmélites. Ces  religieuses,  assu- 
jetties à  la  même  règle  que  les  carmes, 
dont  elles  pot  pris  le  nom,  furent  in- 
troduites en  France,  en  1659,  par  Jean 
Soretb ,  qui  en  établit  alors  un  cou- 
vent à  Vannes,  en  Bretagne.  Mais  elles 
pro^îpérèrentpfcu,  et  leur  nombre  resta 
a  peu  près  stutionnaire  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  époque  où 
sainte  Thérèse  commença  sa  fameuse 
réforme  dans  le  couvent  d'Avila,  en 
Espagne.  Cette  reforme  fut  introduite 
en  France,  au  commencement  du  di.\- 
septième  siècle ,  nar  madame  Acar^ 
et  par  le  cardinal  de  Bérulle  (voyez 
ces  mots).  Les  couvents  de  carmélites 
se  multiplièrent  benueoup  en  France 
depuis  cette  époque;  au  moment  de  la 
révolution,  elles  en  possédaient  quatrS 
à  Paris  et  à  Saint-Denis,  et  soixante- 
deux  dans  le  reste  du  roynunie.  Parmi 
les  religieuses  les  plus  célèbres  de  cet 
ordre,  dont  la  règle  fut  toujours  ob- 
servée avec  une  grande  sévérité,  on 
peut  citer  madame  de  la  Vallière,  qui 
alla  y  expier,  par  une  dure  pénitence, 
les  quelq^ues  années  qu'elle  avait  con- 
sacrées a  faire  le  botiheur  du  grand 
roi,  et  rarrière-petite-filledeceprincej 
JUHilsè  de  France,  qui  peut*étre ,  par 
les.  austérité  auxquelh»  elle  se  sou- 
mit ,  voulut  racheter  une  partie  des 
honteux  désordres  de  son  pere,  Louis 
XV. 

CABliBN  OU  Kbbmait,  seigneuritt 
dé  Bretagne  (département  du  Finis- 
tère), érigée  en  marquisat  en  1612. 

Carmes  ,  religieux  ainsi  appelés  du 
mont  Carmel,  qui  fut  leur  berceau, 
furent  introduits  en  France  en  12â9v 
par  saint  Louis ,  qui ,  au  retour  de  la 
terre  sainte,  en  ramena  quelques  uns 
avec  lui,  et  les  établit  à  Paris,  d'où  ils 
se  répandirent  ensuite  dans  le  reste  du 
royaume.  Ces  religieux  étaient  alors 
▼étus  d'une  robe  brune,  par-dessus  la- 
quelle ils  portaient  une  chape  iNurrée 
de  blanc  et  de  couleur  tannée,  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  barrés.  Une 
rue  voisine  du  couvent  qu'ils  habitè- 
rent a'abord  à  Paris  a  retenu  ce  nom, 
«t  s'appelle  encore  la  rue  des  Barres, 


Les  carmes  quittèrent  ces  chapes 
bigarrées  après  le  chapitre  général 
tenu  à  Montpellier  en  1287;  leur  cos- 
tume fut  alors  changé,  et  depuis  il 
consista  en  une  robe  noire ,  avec  un 
scapulaire  et  un  capuce  de  mâloè  pou- 
leiur,  et  par-dessus  une  ample  cbafie  et 
un  camail  de  couleur  blanche. 

Ces  religieux  étaient  alors  cités  pour 
Taustérité  de  leur  vie  ;  aussi  se  mul- 
tiplièrent-Ils rapidement  dans  ces 
temps  de  ferveur  religieuse!  Mais, 
quoiqu'ils  fussent  un  ordre  mendiant, 
et  qu'il  leur  fût  défendu  de  rien  pos- 
séder individuellement,  ils  s'enrichi- 
rent promptement,  et  avec  les  ridies- 
ses,  le  relâchement ,  le  luxe,  la  débau- 
che même,  s'introduisirent  parmi  eux.^ 
Quelques-uns  de  leurs  couvents  adop- 
tèrent, il  est  vrai,  dans  le  seizième 
siède,  la  réforme  de  sainte  Thérèse, 
et  de  là  naquirent  les  carmes  déchatu^ 
SCS  ou  déchaus.  Mais  cette  réforme 
rigide  ne  fut  pas  du  goiU  de  tous  les 
carmes.  Ceux  du  premier  couvent  éta- 
bli à  Paris  conservèrent  assez  long- 
temps leurs  règles;  ils  se  consacrè- 
rent même  à  renseignement  des  pau- 
vres écoliers,  et  furent  agrégés  à  l'u- 
niversité de  Paris;  m.iis  a  la  fin  leurs 
mœurs  se  corrompirent  aussi ,  et  on 
leur  reprocha  les  ^odts  mondains  et 
les  vices  des  templiers.  Douze  d'entre 
euï furent,  en  effet, enfermés,  en  1658, 
au  For-l  Évéque,  à  la  suite  d'un  ban- 

2uet^  ou  plutôt  d'une  orgie,  qui  tit 
lors  beaucoup  de  scandale. 
La  principale  maison  des  carmes , 
en  France ,  était  à  Paris ,  à  la  place 
Maubert;  elle  a  été  depuis  convertie 
eu  marché.  Ils  en  possédaient  dans  la 
même  ville  une  autre,  dont  les  reli- 

gieux,  appelés  carmes  bUieUes^  ont 
onné  leur  nom  à  la  rue  qu'ils  habi- 
taient. Les.  carmes  de  Paris  ont  joué 
un  rôle  important  pendant  les  trou- 
bles de  la  ligue;  leur  prieur,  Étienne 
Lefîjel ,  se  fit  remarquer  parmi  les  li- 
gueurs les  plus  fougueux;  il  fut  banni 
par  Henri  IV,  et  eut  ensuite  beau- 
coup de  peine  a  obtenir  l'autorisation 
de  rentrer  en  France. 

Carminé  (prise  du  fort  del)  Le 
général  Championnet  s'étant  rendu 
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inattre  des  approches  de  la  ville  de 
Naples  (21  j.invier  1799),  ordonna 
au  général  Broussier  d'attaquer  avec 
sa  brigade  le  grand  pont  situé  près 
du  quartier  de  Ta  Madeleine,  et  qui  sé- 
pare la  ville  de  ses  faubourgs.  Ce  pont, 
aue  domine  le  tort  dei  Carminé,  était 
défendu  par  une  troupe  considérable 
de  lazttroni,  Un  bataillon  d*Albanai8 
à  la  solde  du  roi  de  Naples,  et  six  piè- 
ces de  canon.  Après  six  heures  de 
combat,  les  lazzaroni  furent  culbutés 
par  six  compagnies  de  grenadiers  des 
17*,  64*  et  73*  demi-bngades,  qui  les 
chargèrent  à  la  baïonnette.  Les  Alba- 
nais continuèrent  encore  de  se  défen- 
dre; mais  au  moment  où  ils  virent 
les  grenadiers  français  s'avancer  sur 
aux,  ils  se  jetèrent  à  leurs  genoux,  en 
demandant  quartier.  On  les  reçut  pri- 
sonniers de  guerre.  Le  général  Brous- 
sier, maître  du  pont ,  en  déboucha  le 
SU  à  la  Minta  du  jour,  et  fit  investir 
le  fort  del  Carminé.  Combinant  alors 
ses  attaques  avec  celles  du  général 
Rusca,  qui  pressait  le  fort  sur  un  autre 
point,  il  parvint  à  s'en  emparer,  mal- 
gré la  vigoureuse  résialaaee  de  la  gar* 
Bison  napolitaine. 

Cabmots  (Charles),  peintre  d'his- 
toire ,  vivait  du  temps  de  François  I*'. 
11  peignit  la  voûte  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vinceanes.  François  I*'  ayant 
appelé  de  Bruges  un  certain  Jans, 
tapissier  de  cette  ville,  fit  exécuter  les 
premières  grandes  tapisseries  de  haute 
lisse  qu'on  ait  ftbriquéfls,  dil-oo,  en 
France.  Charles  Garmois  fit  on  certain 
nombre  de  cartons  pour  ces  tapisse- 
ries. 

Cabmontelle.  Un  esprit  agréable 
et  facile,  un  style  spirituel,  et  le  talent 
de  peindre t  sinon  les  caractères ,  du 

moins  les  usages  et  les  travers  de  la 
lociété,  ont  acquis  à  cet  écrivain  une 
réputation  universelle  dans  les  salons. 
Né  à  Paria  eu  1717,  il  fut  lecteur  dil 
duc  d^OrléanSy  et  ordonnateur  de  ses 
fêtes.  C^nrmontelle  a  droit  n  une  place 
dans  rhistovre  de  notre  littérature, 
comme  créateur  de  ces  légères  et  spi- 
situaHes  esquisses  dramatiques,  qui , 
sous  le  nom  de  proverbes,  contribuè- 
lent  si  souvent  à  aniniier  les  soirées 
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des  grands  comme  celles  des  bourgeois. 
Au  talent  d'écrire ,  il  joignait  encore 
celui  de  peindre  avec  facilité.  Nous  de- 
vons à  son  pinceau  les  portraits  de 
la  plupart  des  personnages  célèbres  du 
dix-huitième  siècle;  il  aimait  aussi  à 
composer  des  séries  de  scènes  amu- 
santes dessinées  et  coloriées  sur  un 
papier  très-fin ,  sur  un  iromparentf 
que  Ton  appliquait  sur  une  vitre.  La 
révolution  vint  mettre  un  terme  à  la 
douce  existence  qu'il  devait  à  ses  ta- 
lents ix  variés  et  à  ses  Qualités  per- 
sonnelles (■  et,  dans  les  oemières  an- 
nées de  sa  vie,  il  fut  réduit  à  déposer 
au  mont-de-piété  ses  volumineux  ma- 
nuscrits, pour  se  procurer  quelques 
secoun.  n  mourut  à  Paris  le  26  dé> 
oembre  1806.  Voici  les  titres  de  sea 
principales  productions ,  dont  on  a 
fait  plusieurs  éditions,  et  où  quelques- 
uns  de  nos  auteurs  dramatiques  ont 
largement  puisé  sans  avouer  leura 
emprunts  :  Proverbe»  éramatiquea 
6  vol.  in-S";  Nouveaux  proverbes  dra- 
matiques, 2  vol.  in-8*;  Théâtre  du 
prince  Clénersoiv,  2  vol.in-8°;  Théd* 
Ire  de  campagne,  4  vol.  !n^,  et  lea 
Conversations  des  gens  du  monde 
dans  tous  les  temps  de  t  année ,  ou- 
vrage piquant  qui  ne  fut  pas  terminé. 
D'autres  proverbes  de  Carmontelle 
ont  été  publiés  à  Paris  en  1835,  8  vol. 
in-S",  par  les  soins  de  madame  de 
Genlis. 

Càbnag,  bourg  de  l'ancienne  pro- 
vlneede  Bretagne  (aujourd'hui  du  dé- 
partement du  Morbihan) ,  à  quatre 
myriamètres  de  Lorienl ,  où  l'on  voit 
uri  des  monuments  celtiques  les  plus 
curieux  qui  existent  en  France.  Voyez 
MBHHixa. 

Cabnayal.  L'étymologie  de  ce  mcft 
est  assez  incertaine.  D'après  Ménage, 
il  vient  de  l'italien  carnavale.  Du 
Cange  le  fait  dériver  de  carn-a-val, 
parce  qu'alors  la  ehair  s'en  va  pour 
faire  place  aux  privations  du  carême. 
Il  ajoute  qu'en  basse  latinité  on  disait 
carnelevamen,  carnisprivium.Quunt 
a  l'origine  du  carnaval,  il  n'est  guère 
possible  de  la  préciser;  car  probable- 
ment  ce  sont  les  fêtes  égyptiennes  du 
bœuf  Apis,  les  r^jouissanoes  des  Sa< 
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turnales ,  des  Lu()ercales,  etc.,  les* 
fêtes  des  fous  et  de  l'âne,  qui  se  sont 
perpétuées  jusqu'à  nous  sous  diffé- 
rents noms.  11  était  rare  ,  autre- 
fois ,  que  le  peuple  se  mêlât  a  ces 
joies.  Les  grands  seigneurs  se  dégui- 
saient entre  eux.  Us  étaient  presque 
les  seuls  acteurs  du  carnaval.  IJne  lois 
même  nous  voyons  dans  notre  his- 
toire qu'ils  en  devinrent  les  victimes  : 
ce  fut  aux  Approches  du  camaTal  de 
1393  que  le  malheureux  Charles  VI  « 
déjà  à  demi  fou  ,  faillit  périr  miséra- 
blement au  milieu  d'une  mascarade. 
Le  roi  et  cinq  chevaliers  s'étaient  dé- 

Suisés  en  satyres.  Us  étaient  cousus 
ans  des  toiles  enduites  de  poix,  et 
recouvertes  d*une  longue  toison  d*é- 
toupes  qui  les  faisait  paraître  velus  de 
la  tête  aux  pieds.  Pendant  que  Charles 
lutine  sa  jeune  tante  la  duchesse  de 
Borri,  et  que  ses  compagnons  s'empa- 
rent ae  la  mariée,  qu  ils  embarrassent 

})ar  leurs  danses  lascives,  le  duc  d'Or- 
éans,  rentrant  dans  la  salle,  imagine, 
par  une  malheureuse  espièglerie,  de 
mettre  le  feu  aux  ètoupes  pour  effrayer 
les  dames.  Heureusement  la  duchesse 
de  Berri  retint  le  roi,  le  couvrit  de  sa 
robe,  et  l'entraîna  hors  de  la  salle. 
Pendant  ce  temps,  les  autres,  courant, 
burlanl  comme  des  forcenés,  brûlè- 
rent une  demi-heure,  et  périrent  dans 
d*affreuses  tortures,  à  Texception 
d'un  seul,  qui  se  précipita  dans  une 
€uve  pleine  d'eau.  Une  telle  scène 
causa  au  roi  une  rechute  violente. 
Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  régent, 
aux  bals  masqués  de  l'Opéra  et  du 
Palais-Royal ,  qu'oïl  vit ,  <'i  la  faveur 
du  masque,  la  bourgeoisie,  le  tiers 
état ,  se  mêler  aux  grands  seigneurs, 
et  prendre  sa  part  des  divertissements 
du  camaTal.  Rappelons  ici  que  dans 
un  de  ces  bals  on  vit  entrer  Pabbé 
Dubois  pourchassant  à  coups  de  pied 
un  masque  qu'il  ne  semblait  pas  mé- 
nager le  moins  du  monde.  Ce  masaue 
était...  Son  Altesse  Ro;fale  le  due 
d*Orléans,  que  Tabbé  avait  cru  rendre 
méconnaissable  par  cet  ingénieux  stra- 
tagème. IMais  on  reconnut  l)ieu  vite 
le  régent,  et  les  malins  répétèrent  que 
Pubois  aurait  bien  mieu;^  ^oané  le 


change  s^tl  avait  entouré  son  maître 
de  respects.  Le  carnaval  était  fort 
brillant  en  France,  lorsque  la  révolu- 
tion vint  en  interrompre  brusque- 
ment l'usage.  Mais  le  peuple ,  à  qui . 
des  fêtes  pareilles  sont  nécessaires, 
les  rétablit  en  1805,  et  les  fonds 
de  la  police  contribuèrent  même  dès 
lors  à  en  augmenter  l'éclat.  Mainte- 
nant encore  les  journaux  ministériels 
semblent  établir  un  certain  rafmort 
entre  les  démonstrations  carnavâes- 
ques  et  la  prospérité  de  la  France;  et, 
bien  que  les  promenades  de  masques 
à  Paris  soient  presque  devenues  une 
fiction,  on  lisait  encore  cette  année  dans 
certaines  feuilles,  que  les  boulevards 
en  étaient  couverts,  et  que  ,  par  con- 
séquent, la  France  est  de  tous  les  pays 
du  monde  le  plus  heureux,  le  plus  sa- 
tisfait de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Carnaval  (ambamieurs  du).  On 
appela  ainsi  les  députés  qui  furent  en- 
voyés à  Rome  pour  s'opposer  au  rè- 
glement par  lequel  saint  Charles  Bor- 
romèe  prescrivait,  à  partir  du  mer- 
credi des  Cendres,  l'observation  du 
carême ,  qui  ne  commençait  alors 
qu'après  le  dimanche  de  la  Quadra- 
gésime. 

Cabnot  (  Lazare  -  Nicolas  -Margua- 
rite)  naquit  à  Nolay  (Saone-et- Loire), 
le  18  mai  1758,  d*une  fomllle  dtstin- 

Î;uée  dans  le  barreau.  Son  ^oût  pour 
es  sciences  s'étant  manifeste  de  bonne 
heure,  son  père  lui  fit  suivre,  au  sortir 
ducoUége,  les  coursd'une  ècolespéciale 
de  mathématiques ,  où  il  se  prépara  à 
entrerdansleoorpsdu  génie.  En  177],  ! 
n'ayant  encore  que  dix-huit  ans ,  Car- 
not  fut  admis ,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant en  second ,  à  1  école  de  Mézières  ; 
à  sa  sortie  en  1778,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  premier.  Dhc  ans  plus  tard, 
il  était  capitaine.  Son  mérite  décida  l 
alors  le  gouvernement  à  l'envoyer  à 
Calais ,  où  devaient  être  exécutes  de 
grands  travaux  de  fortifications.  11  s'y  . 
fit  bientôt  remarquer,  et  y  publia  son 
£ssai  sur  les  machines,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  montra  savant  ingénieur. 
Dans  le  courant  de  la  même  année 
(1783),  l'Académie  de  Dijon  couronna 
son  Éloge  de  rauban^  il  avait  pour 
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'  concurrent  M.  Maret ,  depuis  duc  de 
Bassano.  On  sait  que  cette  Académie 
qui,  l'année  suivante,  l'appela  dans 
son  sein ,  n'eut  pas  honte  de  le  répu- 

■  dier  à  l'époque  de  la  restauration. 

Ces  premiers  débuts  annonçaient  oe 
que  serait  un  jouiHe  jeune  élève  dePécole 
de  Mézières.  Vers  ce  teinps ,  le  prince 
Henri  de  Prusse ,  frère  du  grand  Fré- 
déric, lui  fit  les  offres  les  plus  sédui- 

-  santés  pour  rengager  à  prendre  du 

•  service  en  Prusse;  mais  Cnrnot,  qui 
ne  voulait  consacrer  ses  talents  qu'à 
son  pays,  refusa,  malgré  les  plus  vives 
iDstanoes. 

Marié  à  mademoiselle  Dupont  de 

-  Saint -Orner,  Carnot  se  livrait  à  ses 
études  favorites ,  loin  du  bruit  et  du 

-  tumulte  qui  agitaient  alors  toutes  les 

•  classes  de  la  société;  quelques  opinions 
.  trop  avancées  pour  Tépoque  à  laquelle 

elles  étaient  émises  lui  attirèrent  des 
persécutions  de  la  part  de  ses  chefs. 
La  révolution  de  1789  vint,  fort  à  pro- 
pos  |>our  lui,  en  arrêter  les  fâcheuses 
conséquences.  Il  adopta  avec  chaleur 
les  principes  de  cette  époque,  sans 
toutefois  prendre  une  part  active  aux 
inremières  années  de  notre  régénéra- 

■  tion  politique.  Cependant,  en  1791,  les 
électeurs  du  Pas-de-Calais  le  choisirent 
pour  leur  représentant  à  l'Assemblée 
législative.  Il  fit  successivement  partie 
du  comité  diplomatique,  du  comité 
d'instruction  publique,  et  du  comité 
de  la  guerre.  Dès  lors  il  commença  à 
faire  preuve  de  ces  vertus  civiques 
dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples 
que  dans  notre  révolution  ou  chez  les 
peuples  de  l'antiquité. 

A  cette  époque ,  l'esprit  de  l'armée 
se  montrait  menaçant  pour  la  liberté, 
et  paraissait  disposé  à  des  actes  con* 
damnables  d'insubordination.  Carnot, 
qui  venait  d'être  appelé  au  comité  de 
la  guerre,  s'empressa  de  proposer  plu- 
sieurs réformes  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  telles  que  le  remplacement 
des  ofliciers  par  les  sous -officiers, 
Tabolition  de  l'obéissance  passive,  et  la 
démolition  des  citadelles  de  T  intérieur. 
.Cette  dernière  mesure  ne  fat  point 
comprise  par  TAssemblée  qui  Tac- 
cueillit  avec  des  murmuies,  interrouh 


pit  Torateur,  et  Tempédia  de  dévelop- 
per sa  pensée  tout  entière.  Il  fut 

obligé  de  recourir  à  la  presse ,  et  dé- 
montra ,  dans  son  mémoire  justifira- 
'  tif ,  «  qu'une  citadelle  n'est  qu  un  poste 
•fortifie  près  d*une  ville  qu'il  com- 
mande ,  et  qu'il  peut  foudroyer  à  cha- 
que instant.  »  Il  faut  convenir  que, 
sous  ce  rapport ,  nous  en  sommes  ve- 
nus à  des  laées  plus  saines  que  la  Lé* 
*  gislative. 

Le  31  juillet  1792,  l'Assemblée  na- 
tionale le  nomma  commissaire  pour 
l'organisation  du  camp  de  Soissons,  et 
lui  adjoignit  les  repr&entants  Gaspa- 
rin  et  Lacombe-Saint-Michel.  C  est 
pendant  qu'il  remplissait  cette  mission 
que  son  frère,  député  comme  lui ,  lut 
en  son  nom  une  proposition  tendant  à 
distribuer  trois  cent  mille  fusils  et 
piques  aux  gardes  nationales;  à  leur 
confier  la  ponce  intérieure  ;  à  former, 
avec  les  débris  des  gardes-françaises, 
deux  divisions  de  gendarmerie;  à  le- 
ver la  suspension  prononcée  contre 
Pétion  et  Manuel;  propositions  dont 
le  but  était  de  fournir  au  peuple  le 
moyen  de  résister  aux  intrigues  de  la 
cour.  Envoyé,  le  5  septembre  suivant, 
an  camp  de  Châlons  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée,  Carnot  n'était 
point  encore  de  retour  lorsque  le  dé- 
partement du  Pas-de-Cc:lais  le  nomma 
député  à  la  Convention  nationale.  Dès 
la  première  séance ,  il  reçut  une  nou- 
velle mission;  il  fut  envoyé  à  Tarmée 
du  Rhin  pour  y  recevoir  râdhesion  des 
troupes  aux  changements  survenus;  il 
les  trouva  dans  les  dispositions  les 
plus  favorables.  Cependant  un  petit 
nombre  d'officiers,  dirigés  par  le  duc 
d  Aiguillon  et  le  prince  Victor  de  firo- 
-glie,  et  parmi  lesquels  se  trouvait 
Rouget  de  l'isle,  auteur  de  la  Mar^ 
seîUaise,  refusèrent  de  prêter  serment. 
Carnot  s'efforça  vainement,  par  les 
voies  de  la  persuasion ,  de  vaincre  leur 
résistance;  officier  du  génie  comme 
ce  dernier,  il  s'adressa  particulière- 
ment à  lui  :  M'obligerez  vons ,  lui  dit-if, 
de  destituer  l'auteur  de  la  Marseil" 
laisef  On  la  chantait  alors  à  quelques 
pas  d'eux  ;  mais  Rouget  de  Tlsle  était 
dominé  par  la  coterie  aristocratique  de 
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lescamarades  ;  il  persista.  Carnot,  pour 
leur  donner  le  temps  de  la  réflexion, 
ordonna  un  second  appel  nominal,  mais 
sans  plus  de  succès,  ce  qui  Tublipea  à 
suspendre  de  leurs  ronctions  tes  refrao 
tairés.  De  retour  à  la  Convention, 
Carnot  fut  presque  aussitôt  envoyé 
dans  les  Pyrénées  pour  y  former  un 
corps  d'armée ,  destiné  à  agir  contre 
les  Espagnols  qui  menaçaient  nos  Êron- 
tièrps.  Après  avoir  accompli  cette  troi- 
sième mission ,  il  revint  à  la  Conven- 
tion, oii  l'on  s'occupait  du  procès  de 
liOuis  XYll  Dans  cette  fnve  circons- 
tance, Carnot,  républicain  enthou- 
siaste, n'hésita  pas  à  s'exprimer  en 
ces  termes:  «Dans  mon  opinion,  ta 
«justice  veut  que  Louis  meure,  et  la 
«  politique  le  veut  également.  Jamais, 
«  je  l'avoue ,  devoir  ne  pesa  davantage 
«  sur  mon  cœur;  mais  je  pense  que 
«  pour  prouver  votre  attachement  aux 
«  lois  de  Tégalité,  pour  prouver  que  les 
«  ambitieux  ne  vous  enrayent  point, 
«  vous  devez  frapper  de  mort  le  lyran. 
«  Je  vote  pour  la  mort.  » 

A  cette  époque,  Je  nord  de  la  France 
se  trouvant  menacé  par  l'Angleterre , 
la  Convention  charf^ea  Carnot  de  la 
surveillance  des  opérations  dç  l'aile 
gauche  de  l'armée.  Il  arriva  assez  à 
temps  pour  délivrer  Duukerque  et 
Bergues,  assurer  les  communications 
avec  Lille,  et  former  le  camp  de  Gy- 
Veld;  il  alla  ensuite  s'emparer,  par  un 
coup  de  main  des  plus  àiardis ,  de  la 
forteresse  de  Furnes. 

Pendant  qu'il  était  occupé ,  dans  les 
départements  du  Nord,  à  la  levée  du 
contingent  appelé  au  service,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
Tarmée  que  Dumouriez  venait  de  dé- 
serter. Ses  dispositions  habiles  répa- 
rèrent bientôt  les  désastres  causés  par 
la  trahison  de  ce  général  et  de  ses  com- 
plices; les  revers  que  nos  armées  avaient 
éprouvés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1793  allaient  bientôt  se  chan- 
ger en  triomphes.  Au  mois  d'octobre , 
le  prince  de  Cobourg  passe  la  Sambre 
avao  une  nombreuse  armée,  et  vient 
menacer  le  camp  de  Maubeuge.  Cette 
manœuvre  baraie  compromettait  l'in- 
dép«nd^G9  national^  i  le  cooiité  de 


salut  public,  qui  comprit  rimminenoe 
du  péril ,  résolut  de  livrer  bataille,  et 
dépêcha  des  commissaires  pour  se 
concerter  avec  le  général  Jourdan  sur 
les  opérations  militaires.  Un  conseil, 
présidé  par  Carnot ,  arrêta  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Wattignies  (16 
octobre  1793).  On  attaqua  l'ennemi  sur 
toute  la  ligne;  mais,  dans  ce  premier 
engagement  qui  se  termina  avant  la 
fin  du  jour,  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens fit  plier  la  notre.  «  Le  conseil  se 
réunit,  dit  M.  Tissot,  pour  examiner 
s'il  ne  convenait  pas  de  renfoicer  notre 
gauche  dans  Tattaque  qui  devait  être 
continuée  le  lendemain.  Carnot  s'op- 
posa fortement  à  ce  projet,  qui ,  d'as- 
saillante qu'elle  était  et  devait  être, 
aurait  pu  faire  prendre  à  notre  armée 
une  attitude  dérensive.  Il  proposa ,  au 
contraire,  de  porter,  pendant  la  nuit, 
la  majeure  partie  de  nos  forces  sur  la 
sauche  de  l'ennemi,  au  village  de 
wattignies,  principal  noeud  de  Ta  dé- 
fense... Cet  avis  avant  ()révalu,  tout 
fut  disposé  pour  f'attaque.  Au  point 
du  jour,  la  montagne  qui  dominait  la 
plaine  fut  assaillie  par  nos  tiniiKettri; 
en  même  temps ,  deux  fortes  colonnes 
marchèrent  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  pour  l'enlever  à  la  baïonnette. 
Le  feu  de  l'ennemi  devint  alors  si  vif 
et  si  bien  dirigé ,  que  Ton  vit  qud- 
ques  uns  de  nos  corps  hésiter.  Carnot, 
toujours  à  la  tête  des  troupes,  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  cette  hési- 
tation qui  menaçait  de  devenir  fîi- 
neste;  après  avoir  retiré  ces  corps  de 
leur  position  pour  les  faire  mettre  en 
bataille  sur  un  plateau  élevé,  en  vue 
de  toute  l'armée ,  il  destitua  solennel- 
lement le  général  qiiî  les  commandait: 
mettant  alors  pieaàtenra,  ot  prenant 
le  fusil  d'un  grenadier,  il  se  mit  à  la 
téte  de  la  colonne  de  droite,  tandis 
qu'un  autre  de  ses  collègues ,  comme 
lui  en  costume  de  représentant ,  mar- 
chait à  celle  de'gauche  avec  le  général 
en  chef  Jourdan.  Rien  ne  put  résister 
alors  à  la  valeur  et  à  l'imnétuosité  de 
nos  troupes  ;  la  colonne  a  la  téte  de 
laquelle  se  trouvait  Carnot  pénétra 
bientôt  dans  le  village  de  Wattiirnies 
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de  cadavres  ;  et  à  peine  arrivée  sur  le 
plateau  où  est  ce  village,  elle  y  vit  dé- 
Doucber  celle  de  gauche ,  qui ,  avec  la 
hiéme  Taleur,  avait  obtenu ,  sur  la  du 
du  jour,  un  pareil  succès.  Carnot,  ex- 
cédé de  besoin  et  de  fatigue,  privé  de 
ses  chevaux ,  ne  sachant  comment  se 
rendre  au  quartier  géuéral ,  où  il  sen- 
tait que  sa  présence  pouvait  être  né- 
cessaire  pour  les  dispositions  à  faire  le 
lendemain ,  fut  rencontré  dans  cet  état 

{lar  un  détachement  de  cavalerie,  dont 
e  chef  lui  ofirit  un  cheval ,  et  l'escorta 
jusqu'à  A  vesaes,  où  déjà  Talarme  s*était 
répandue  sur  son  sort.  » 

Nommé,  le  23  frimaire  an  n  (3  dé- 
cembre 1793),  membre  du  comité  de 
salut  public,  il  déploya  dans  ses  hautes 
foqctions  toute  l'étendue  de  ses  talents 
adoiiûist'rati£i  et  militaires,  et  pré- 
fin,  dans  le  cabinet ,  les  victoires  des 
premières  campagnes  de  la  révolution. 
Cliargé  seul  du  bureau  de  la  guerre, 
il  ae  prenait  pas  même  le  temps  né- 
eessaire  pour  ses  repas ,  et  travaillait 
jiuqu^à  seize  heures  par  jour,  disant 
mouvoir  en  même  temps  les  (piatorze 
armées  qui  venaient  d'être  organisées 
par  ses  soins.  Sa  puissance  d'activité 
était  extraordinaire  :  les  plans  de  cam- 
pagne, les  documents  de  la  volumi- 
neuse correspondance  avec  ces  qua- 
torze armées ,  tous  de  la  main  de 
Carnot,  qui  n'avait  seulement  pas  de 
secrétaire,  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. L*auteur  de  cette  correspon- 
dance n'a  pas  un  seul  instant  perdu  de 
vue  le  double  but  qu'il  se  proposait 
d'iitteindre  :  celui  de  diriger  les  mou- 
vemeuts  militaires,  et  celui  d'entrete- 
nir Tenthousiasme  et  le  patriotisme 
dans  les  rangs  de  Tarmée.  Ingénieux  à 
trouver  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
pour  enflammer  les  généraux  et  les 
soldats,  il  savait  louer,  avec  un  tact  et 
un  discernement  peu  communs,  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  il 
savait  aussi  flétrir  par  un  blâme  éner- 
gique ceux  dont  les  actes  appelaient 
^ur  eux  sa  juste  sévérité. 

Ces  immenses  occupations  lui  lais- 
lèrent  encore  le  temps  de  présenter  à 
ta  Convention  différents  rapports  sur 
des  objets  de  la  plus  haute  importance. 


Ce  fîit  lui  qui  proposa  la  suppression 
du  conseil  exécutif,  et  son  remplace- 
ment par  des  commissions  particuo 
Hères:  la  reprise  des  quatre  places  des 
frontières  du  Nord ,  et  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France.  On  lui  dut 
aussi  l'établisssement  d'une  manufac- 
ture extraordinaire  d'armes  dans  Pa- 
ris, et  beaucoup  d'autres  créations 
Idors  indispensables. 

On  a  souvent  présenté  sous  un  faux 
jour  les  dissidences  qui  eurent  lieu  , 
dans  les  derniers  temps,  entre  Carnot 
et  Robespierre.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  les  exagérer ,  on  a  encorê 
voulu  leur  donner,  pour  ainsi  dire; 
un  effet  rétroactif,  en  les  supposant 

f)lus  anciennes  qu'elles  n'étaient.  Dans 
a  manière  d'entendre  la  politique,  il 
y  avait  évidemment  désaccord ,  puis- 
que Robespierre  était  le  chef  du  parti 
jacobin ,  et  que  Carnot  vivait  en  de- 
nors  de  ce  parti;  mais,  pour  les  prin- 
cipes généraux,  pour  les  moyens  ré- 
volutionnaires qu*il  fallait  employer 
dans  le  but  de  soutenir  l'énergie  na- 
tionale et  de  vaincre  la  coalition  des 
rois ,  il  y  eut  accord  parmi  tous  les 
membres  du  grand  comité  de  salut 
public ,  et  c'est  cet  accord ,  unanime 
sur  un  même  point ,  qui  seul  a  assuré 
le  triomphe  de  la  révolution  française. 
«  Carnot  ne  voulut  jamais  être  mem- 
bre de  la  société  des  jacobins,  dit 
M.  Tissot,  malgré  les  vives  instances 
qu*on  lui  fit  pour  TafOlier  à  cette  so- 
ciété célèbre.  Cet  âofgnennent  tenait  à 
l'indépendance  du  caractère,  et  aussi 
à  une  certaine  circonspection  politi- 
que et  à  des  préventions  qu'il  n'a  ja- 
mais abjurées.  Il  ne  sentait  pas  l'im- 
mense Besoin  que  la  chose  publique 
avait  de  ce  levier  populaire.  D'autres 
honmies  distingues  ont  partagé  cette 
erreur  :  ils  n'ont  vu  que  les  inconvé- 
nients et  ont  oublié  les  services.  » 
Absorbé  dans  ces  admirables  combi- 
naisons qui,  après  l'avoir  ramenée, 
enchaînaient  la  victoire ,  Carnot  n'a- 
vait plus  que  peu  de  temps  à  donner 
aux  méditations  politiques.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  s*il  repoussa 
alors  des  idées  dont  il  désira  la  réali- 
sation plus  tardt  6(        1^  succès 
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aurait  empêché  de  cruels  retours. 

Lors  de  la  réaction  thermidorienne, 
les  anciens  membres  du  comité  de  sa- 
lut public  ayant  été  mis  en  accusation, 
à  Texception  de  Carnet ,  celui-ci  prit 
hautement  leur  défense,  et  dans  un 
discours  qui  produisit  une  sensation 
profonde,  il  déclara  que  le  comité  de 
aalut  public  avait,  par  éa  fermeté, 
sauvé  la  patrie,  et  que,  bien  qu'il  n'eût 
pas  pris  part  aux  actes  reprochés  à 

f)lusieurs  de  ses  collègues  ,  il  ne  vou- 
ait pas  cependant  que  sa  cause  fût  sé- 
parée de  la  leur  :  ce  généreux  dévoue- 
ment les  sauva.  Legendre  reproduisit 
plus  tard  Taccusation  et  osa  deman- 
der Tarrestation  du  vainqueur  de 
Wattignies  ;  la  Convention  allait  ac* 
cueillir  cette  proposition,  quand  Bour- 
don de  l'Oise  s'écria  :  «  Mais  c'est 
«  cet  homme  qui  a  organisé  la  victoire 
«  dans  nos  armées  !  »  Ces  paroles  suffi- 
rent pour  sauver  Camot.  Biais  sans 
l'inspiration  de  Bourdon  ,  c'en  était 
fait  de  celui  dont  le  génie  avait  conçu 
et  dirige  cette  immortelle  campagne 
de  t793  et  1794,  campagne  de  dix-sept 
mois,  pendant  laquelle  nos  soldats  ne 

Î[uittèrent  pas  un  instant  les  armes,  à 
aquelle  aucime  autre  ne  saurait  être 
comparée,  et  qui  offrit  pour  résultats: 
vingt-sept  victoires,  dont  huit  en  ba- 
taille rangée;  130  combats;  80,000 
ennemis  tués;  91,000  prisonniers; 
IIG  places  fortes  ou  villes  importan- 
tes et  230  forts  ou  redoutes  occupés; 
3,800  bouches  à  feu,  70,000  fusils, 
1,900  milliers  de  poudre  et  90  dra* 
peaux  enlevés  à  l'ennemi. 

Débarrassé  des  intrigues  de  ses  en- 
nemis ,  Carnot  s'associa  de  nouveau  à 
tous  les  travaux  du  comité  de  salut 

Ïmblic ,  et  participa  à  la  création  de 
'école  polytechnique  et  à  la  réorga- 
nisation de  l'école  de  Metz.  Il  con- 
tribua aussi  à  rétablissement  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers 
et  du  bureau  des  longitudes,  à  Tin- 
troduction  d'un  système  uniforme 
pour  les  poids  et  '  mesures ,  à  l'a- 
doption de  la  découverte  des  télé- 
graphes, enfin,  à  la  forulatton  de  Tins* 
litut.  Nommé  membre  de  ce  corps  sa- 

vaût,  en  179ôt  il  en  tut  e^^du  après 
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îe  18  fructidor,  et  remplacé  par  le  gé- 
néral Bonaparte;  en  1805 ,  l'Institut 
le  rappela  dans  son  sein  ,  pour  l'en 
expulser  de  nouveau  en  1815. 

Après  avoir  sanctionné  par  sa  si- 
gnature un  nombre  prodigieux  de  no- 
ininationsdans  l'armée,  Carnot  n'était 
encore  que  capitaine  à  l'époque  de  la 
réaction  thermidorienne.  Ce  ne  fiit 
que  le  1*"^  germinal  an  III  (31  mars 
1795)  qu'il  fut  promu  au  grade  de 
chef  de  bataillon.  Lorsqu'un  nouveau 
système  gouvernemental  vint  rempla-  j 
cér  la  Convention  nationale ,  il  corn-  i 
battit  avec  chaleur  Tinstitution  da 
gouvernement  directorial ,  qui  frac- 
tionnait le  pouvoir  au  moment  où 
Tunité  paraissait  si  nécessaire.  Il  in- 
sista, surtout,  pour  que  le  renouvel- 
lement de  l'Assemblée  nationale  ne 
fût  pas  intégral.  Appelé  à  la  nouvelle 
législature  par  le  vote  de  quatorze  dé- 

Sartements ,  il  alla  siéger  an  GonseS 
es  Anciens.  Nommé  membre  du  Di- 
rectoire, il  se  réserva  la  direction  des 
affaires  militaires,  qu'il  conduisit  avec 
son  habileté  ordinaire.  Dans  sa  pre- 
mière administration ,  Carnot  avait 
pressenti  le  génie  de  Hoche;  dans  la 
seconde,  il  devina  celui  de  Bonaparte, 
et  c'est  lui  qui  le  fit  porter  au  com- 
mandement en  chef  cle  l'armée  d'IIS-  • 
lie.  On  n'a  peut-être  pas  assez  répété 
qu'à  cette  époque  il  entretint ,  avec 
son  illustre  protégé,  une  correspon* 
dance  trés-active. 

Yors  ce  temps ,  Tépuisement  des  fi- 
nances ayant  obligé  le  Directoire  et 
les  conseils  à  prononcer  la  réforme 
d'un  grand  nombre  d'officiers ,  l'o- 
dieux de  cette  mesure  tomba  sur  ce- 
lui des  directeurs  qui  avait  dans  son 
département  les  affaires  militaires. 
Carnot  se  vit  alors  en  btitte  à  d'iin- 
placables  ressentiments ,  et  ses  adver- 
saires politiques  surent  habilement  en 
profiter  comme  d*an  instrument  de 
vengeance  propre  à  amener  les  évé- 
nements que  la  faction  de  Clichy  pré- 
parait dans  l'ombre.  Le  Directoire, 
menacé  par  ce  parti ,  et  ne  pouvant 
plus  compter  sur  la  majorité  des  con- 
seils, ne  voyait  son  salut  que  dans  un 
coup  d'£tat.  Carnot  seul  s>  opposa, 
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el  cette  dissidence  amena  entre  les 
directeurs  une  mésintelligence  qui  lui 
devint  funeste;  la  journée  du  18  fruc- 
tidor servit  de  prétexte  pour  le  prot- 
crire. 

Carnot  qui,  lors  de  la  levée  de  bou- 
cliers du  parti  clichien ,  n'avait  voulu 
employer  que  des  moyens  légaux  de 
répression,  fut  compris  dans  le  même 
arrêt  de  proscription  qui  atteignit 
ceux  qu'il  avait  combattus.  Force  de 
quitter  la  France ,  après  avoir  été  dé- 
pouillé de  ses  biens  ,  ce  ne  fut  que 
par  sa  présence  d'esprit  et  grâce  au 
dévouement  de  quelques  amis  qu'il 
put  se  soustraire  aux  persécutions  des 
prescripteurs ,  dont  la  haine  le  pour- 
suivit même  sur  le  sol  étranger.  Il 
parvint  à  gagner  la  Suisse,  non  sans 
courir  les  plus  grands  dangers ,  et  se 
retira  ensuite  à  Augsbourg.  C'est 
de  cette  ville  qu'il  répondit  aii  rap- 
port de  Bailleul  sur  le  18  fructidor. 
«  Mon  but ,  dit-il  en  terminant ,  fut 
«  de  faire  aimer  la  république,  en  lui 
«  donnant  pour  base  une  liberté  réelle^ 
«  et  non  consistant  dans  des  expres- 
«  sions  dérisoires.  J'ai  désiré  que  les 
«  citoyens  fussent  dirigés  d:ins  leur 
«  conduite  par  des  institutions  con- 
«  verties  en  habitudes  ,  plus  que  par 
c  les  menaces  de  la  loi  ;  j*ai  pensé 
«  qu*il  valait  mieux  laisser  les  préjugés 
«  se  dissiper  insensiblement  par  les 
«  lumières  de  la  raison  ,  que  de  les 

«  extirper  avec  violence  Je  n'ai 

«  point  usé  du  long  exercice  du  pou- 
«  voir  qui  m'a  été  confié  pour  amas- 
«  serdes  richesses,  pour  élever  mes 
a  parents  aux  emplois;  mes  mains 
«  sont  nettes  et  mon  cœur  est  pur.  » 
Cet  écrit  porta  un  coup  mortel  aux 
ennemis  de  Cornot.  Peu  de  temps 
après  le  18  brumaire  ,  son  rappel ,  ré- 
clamé par  l'opinion  publique,  fut  pro- 
noncé par  les  consuls ,  et  rsa[)oléon 
s'empressa  de  lui  confier  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Les  succès  qui  signalè- 
rent sa  troisième  adminislration  ne 
furent  pas  moins  bnilanis  que  ceux 
qu*ll  avait  obtenus  sons  le  comité  do 
salut  public  et  sous  le  Directoire.  Il 
stit  imprimer  aux  bureaux  une  mar- 
che toute  nouvelle ,  ramena  Tordre  et 


l'économie  dans  les  dépenses ,  fit  plu- 
sieurs créations  importantes,  et  réor- 
ganisa le  bureau  tonograpbique  dé- 
pendant de  son  département.  Ses 
travaux  administratifs  ne  Tempêchè- 
tent  pas  de  cultiver  les  sciences  aux- 
quelles il  portait  une  prédilection  par* 
ticulière  :  il  publia  une  Lettre  du  d* 
toyen  Carnot  au  citoyen  Bosm ,  cof>- 
tenant  quelques  vues  nouvelles  sur  la 
trigonométrie.  Lorsque  le  vainqueur 
de  Maren^o  fut  de  retour  à  Paris, 
Camot  loi  proposa  de  déeemer  à  la 
Tour  d'Auver^îne  le  titre  de  premier 
grenadier  de  France,  et  de  transférer 
aux  Invalides  les  cendres  de  Turenne. 
«  Aux  braves,  disait-il,  appartient  la 
«  cendre  du  brave  ;  ils  en  sont  les 
«  ç^ardiens  naturels;  ils  doivent  en 
«  être  les  dépositaires  jaloux.  Un  droit 
«  reste  après  la  mort  au  f^uerrier  qui 
«  fut  moissonné  sur  le  champ  des 
.  «  combats  :  celui  de  demeurer  sous  la 
«  sauvegarde  des  guerriers  qui  lui 
«  survivent,  de  partager  avec  eux  l'a- 
«  sile  consacré  à  la  gloire; «car  la 
«  gloire  est  une  propriété  que  la  mort 
«  n*enlève  pas.  »  Ce  furent  les  derniers 
actes  de  son  administration.  11  était 
difficile,  en  effet,  que  Carnot  vécût 
longtemps  en  bonne  intelligence  avec 
Ifapoléon;  il  lutta  cependant  avec 
persévérance ,  dans  l'espoir  de  con- 
server à  la  France  les  institutions  ré- 
publicaines ;  mais  lorsqu'il  vit  que  ses 
etïorts  devenaient  inutiles  ,  il  donna 
sa  démission,  le  5  octobre  de  Tannée 
1800.  Appelé  par  le  sénat  à  siéger 
parmi  les  tribuns ,  il  resta  fidèle  à  la 
cause  populaire  et  a  la  défense  des  li- 
bertés publiques.  11  fut  le  seul  qui , 
malgré  les  représentations  et  les  solli- 
citations de  ses  collègues  ,  combattit 
énergiqueuient  la  proposition  du  con- 
sulat à  vie ,  et  se  prononça  avec  cha- 
leur contre  l'établissement  de  la  mo- 
narchie impériale.  Malgré  cette  vivtt 
et  courageuse  résistance  ,  il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  chevaliers 
de  la  Légion  d  honneur  du  14  juiu 
1804. 

Après  la  suppression  du  tribu nat, 
Carnot  rentra  dans  la  vie  privée.  Il 
partagea  ses  loisir^  en^e  l'cduca(ioa 
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de  ses  enfants ,  Tétude  des  sciences 
et  la  liitérature.  Cependant,  en  1807, 
Kapoléon  se  rappela  que  Carnot  s'é- 
tait retiré  sans  traitement ,  et  il  ac- 
quitta la  dette  sacrée  de  la  nation  et 
la  sienne  propre  .  en  lui  allouant  une 
pension  de  dix  milie  fhines.  En  1809, 
rempereur  songea  encore  à  Carnot; 
il  écrivait  à  son  ministre  de  la  guerre  : 
«  Notre  militaire  est  peu  instruit;  il 
«  fout  s'occuper  d'un  ouvrage  pour 
«  l'éooledeMetz.  Jf  attache  une  grande 
«  importance  à  cet  ouvrage ,  et  celui 
«  qui  le  fera  bien  méritera  beaucoup 
«  de  moi ....  C'est  un  travail  complet 
«  à  faire,  et  je  crois  que  Carnot  serait 
«  très-propre  à  s*en  charger.  Le  tout 
«  doit  être  de  faire  sentir  de  quelle 
«  importance  est  la  défense  des  pla- 
«  ces ,  et  d'exciter  Tenthousiasme  des 
«Jeunes  militaires.  »  Le  ministre 
Cmrke  communiqua  cette  Invitation 
indirecte  à  Carnot ,  qui  y  répondit 
l'année  suivante  par  son  Traité  de  la 
d^ense  des  places  fortes^  l'un  de  ses 
ouvrages  les  nlus  remarquables,  et  qUî 
est  devenu  classique  pour  les  mili- 
taires. 

Au  milieu  des  envahissements  du 
pouvoir  impérial ,  quelques  collègues 
de  Carnot,  revenus  de  leur  entnou- 
siasme,  lui  exprimèrent  souvent  leurs 
regrets  d'avoir  attaché  leur  nom  à  la 
fondation  d'un  aussi  violent  régime. 
«  Il  est  trop  tard ,  répondit  Carnot, 
«  vou^  avez  placé  Bonaparte  si  haut 
«  que  vous  ne  pouvez  plus  l'atteindre.  » 
Mais  à  l'époque  des  désastres  de 
1813  ,  bien  différent  de  la  tourbe  de 
ees  courtisans  qui  abandonnaient 
Tempereur  après  Ta  voir  perdu  par 
leurs  flatteries ,  il  lui  écrivit  pour  lui 
offrir  son  dévouement  et  son  épée. 
«  Aussi  longtemps  que  le  succès  ^  a 
«  couronné  vos  entreprises,  lui  disait- 
«  il,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  à  Votre 
«  Majesté  des  services  que  je  n'ai  pas 
■  cru  lui  être  agréables;  aujourd'hui, 
«  sire ,  que  la  mauvaise  fortiine  met 
«  votre  constanceà  une  grande  épreuve, 
«  je  ne  balance  plus  à  vous  faire  Poffre 
«  des  faibles  moyens  qui  me  restent;.... 
«  il  est  encore  temps  pour  vous,  sire, 

«  deeenquérir  une  paix  gtorieusé,  et 


«  de  faire  que  l'amour  dugrand  peu- 
«  pie  vous  soit  rendu.  »  l^apoléon  te 
montra  plus  beureux  au'étonné  de  cet 

acte  de  dévouement,  ii  savait  de  quoi 
Carnot  était  capable  pour  le  salut  de 
la  patrie.  «  Dès  que  Carnol  offre  ses 
«  services,  dit-Il  au  ministre  de  |a 
«  guerre  qui  lui  présentait  cette  lettre, 
«  il  sera  (idèle  au  poste  que  je  lui  au- 
«  rai  confié.  »  Carnot  reçut  le  brevet 
de  général  de  division  le  25  février,  et 
alla  prendre  le  oominandement  d*Ai^ 
vers.  Il  arriva  dans  cette  place  au  mo- 
ment même  où  Ton  commençait  à  la 
bombarder  ;  quelques  jours  ayant 
sufD  pour  ses  préparatifs  de  défense, 
il  ordonna  immédiatement  des  sorties 
qui  détruisirent  les  travaux  des  as- 
siégeants ,  et  se  prépara  à  la  plus  vi-  ! 
goureuse  résistance  :  on  sait  à  quelles 
séductions  il  fut  exposé  et  comment  il 
justifia  la  confiance  que  Napoléon 
avait  placée  dans  sa  fidélité  et  ses  ta- 
lents. Après  l'abdication  de  l'empe- 
reur, il  donna  son  adhésion  aux  actes 
du  gouvernement  provisoire;  il  fqt 
nommé  aux  fonctions  d'inspecteur 
général  du  génie.  A  son  retour  (je 
l'île  d'Elbe ,  Napoléon  offrit  le  porte- 
feuille derintérieur  à  Carnot,  qui  l'ac- 
cepta, et  fit  de  vains  efforts  pour 
ramener  l'empereur  à  un  système  po- 
litique plus  en  harmonie  avec  les 
VŒUX  et  avec  les  besoins  de  la  nation. 
Au  milieu  des  dangers  de  la  patrie,  il 
trouva  encore  l'occasion  de  doter  fa 
France  d'une  des  plus  belles  conquêtes 
de  la  philanthropie  moderne  :  nous 
voulons  parler  de  l'institution  4^ 
Y  enseignement  mutuel. 

Lorsque  l'empereur  voulut  abdiquer 
pour  la  setonde  fois,  Carnot  s'y  op- 
posa avec  autant  d'éuergie  que  dix  aiis 
auparavant  il  avait  combattu  sonéle^ 
tion  à  Tempire.  Voyant  que  son  âvll 
n'était  pas  écouté,  il  céda  à  un  mou- 
vement de  découragement ,  et  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Il 
n*est  pas  douteux  aujourd'hui  que,  p 
Napoléon  eût  suivi  ce  conseil,  <a 
fortune  n'aurait  pas  été  se  briser  con- 
tre les  rochers  de  Sainte-Hélène.  WS- 
poléon  sembla  le  reconnaître,  torf- 
qu'au  moment  de  quitter  la  Ftaoce  11 
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embrassa  le  grand  citoyen ,  en  lui  di- 
sant, avec  rexpressiou  du  plus  pro- 
fond regret:  «Carnotjevous  ai  connu 
trop  tard.  »  La  chambre  ayant  décrété 
)a  formation  d'une  commission  pro- 
visoire pour  rexercicedu  pouvoir  exé- 
cutif, Carnot  fut  nommé  membre  de 
cette  commission;  mais  les  intrigues 
de  Fouché  firent  échouer  toutes  les 
ïésoliitions  les  plus  énergiques. 

La  seconde  restauration  ne  pardonna 
pas  à  Carnot  sa  conduite  pendant  les 
Cent  Jours.  Compris  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet  1815,  il  se  fit  forcé  de 
s'expatrier,  et  d'abandonner  la  France, 
qu'il  aimait  plus  que  la  vie,  et  auMi 
avait  servie  avec  tant  de  grandeur 
d'ame.  Il  se  retira  d'abord  en  Pologne, 
après  la  publication  de  son  Mémoire 
au  roi,  se  fixa  quelque  temps  à  Var- 
sovie, où  les  Polonais  Taccueillirent 
comme  un  oowâtoyen,  et  loi  rendirent 
les  plus  grands  honneurs.  Sa  santés 
mais  plus  encore  la  jalousie  du  prince 
Constantin,  l'ayant  forcé  de  quitter  la 
Pologne,  il  vint  se  (ixer  à  Magdebourg. 
Là ,  comme  à  Varsovie,  il  se  vit  en- 
touré de  Testime  et  de  la  considéra- 
tion des  habitants ,  et  plus  particuliè- 
rement des  savants,  des  hommes  d'É- 
tat et  des  militaires.  li  mourut  dans 
eette  ville,  le  3  août  1823,  regretté  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avait  eu  des  re- 
lations       Hâtous-nous  d'ajouter  que 

la  France  protesta  aussi,  par  son  deuil, 
contre  la  cruauté  du  gouvernement 
Çui  avait  condamné  un  pareil  homme 
a  aller  finir  ses  jours  dans  l'exil. 

Carnot  est,  sans  contredit ,  un  des 
acteurs  les  plus  remarquables  de  notre 
épopée  révolutionnaire.  Gomme  hom- 
me politique ,  il  proteste  plus  souvent 
qu'il  n'agit  peut-être;  mais  il  réunit 
toutes  les  vertus  d'un  ^rand  citoyen  : 
patriotisme,  intégrité,  dévouement  sans 
bornes  à  la  chose  publique.  Comme 
militaire,  sa  physionomie  se  dessine 
d'une  manière  exceptionnelle  à  coté 
de  celle  de  tous  nos  généraux  ;  infé- 
rieur à  Napoléon  pour  ratta(|ue,  il  est 
son  prédécesseur,  sinon  son  égal,  pour 
la  défensive.  Ayant  eu  la  fortune  d  être 
placé  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
QQUVSP ,  il  a     sç  inoatrer  à  la  hau- 


teur de  ces  circonstances.  L'émigra- 
tion des  nobles  avait  privé  nos  soldats 
de  leur  état-major,  la  trahison  et  les 
succès  de  la  coalition  avaient  décimé 
les  rangs  de  notre  armée;  il  remplaça 
les  officiers  de  l'ancien  régime  par  les 
sous-ofliciers  de  la  révolution ,  entre- 
tint les  douze  cent  mille  hommes  qui 
composaient  les  quatorze  armées  de 
la  Convention,  et  forma  des  généraux 
dignes  de  les  commander,  tels  que 
Moreau,  Hoche,  Jourdan,  Pichegru, 
et  tant  d*aotrea.  Lui-même,  après  avoir 
fait  ses  preuves  au  feu,  revint  à  Paris 
dresser  des  plans  de  campagne  dans 
son  cabinet,  et,  comme  on  l'a  dit  sou-  ^ 
vent,  y  organiser  la  victoire.  Il  fut, 
pour  la  milice  républicaine ,  à  la  fois 
un  major  général  et  un  instituteur, 
non-seulement  pour  les  règles  de  la 
guerre,  mais  encore  pour  les  principes 
politiques.  Voulant  faire  de  cbaqOe 
citoyen  un  soldat,  et  de  chaque  soloat 
un  citoyen,  ce  qui  était  nécessaire  pour  ^ 
le  salut  de  la  patrie,  la  Convention  prit 
Carnot  pour  ministre,  et,  soutenu  par 
elle,  soutenu  par  rentbonsiasme  na- 
tional, il  devint  l'âme  de  nos  quatorze 
armées.  S'il  est  ou  non  l'inventeur  de 
cette  nouvelle  tactique  qui,  modifiant 
toutes  les  anciennes  traditions  de  la 
stratégie,  rendit  la  grande  guerre  pos- 
sible et  Napoléon  avec  elle,  c'est  une 
(juestion  sur  laquelle  les  avis  peuvent 
être  partagés.  JLes  uns  attribuent  cette 
découverte  au  général  Grimoard ,  qui 
la  réclame,  les  autres  remontent  à 
des  temps  encore  plus  reculés  ;  il  en 
est,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui 
pensent  que  cette  méthode  fut  tou- 
jours celle  des  grands  capitaines,  et 
que  la  révolution  ne  fit  que  la  généra- 
liser et  la  pratiquer  sur  une  échelle 
immense.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  Carnot  en  fit 
une  large  application  en  179S  et  1794, 
lorsqu'au  lieu  de  perdre  son  temps  à 
couvrir  Paris,  il  déborda  les  deux  ailes 
de  l'armée  ennemie,  étonnée  de  se  " 
Voir  obligée  de  battre  en  retraite  de- 
vant des  conscrits  qu'elle  croyait  hors 
d'état  de  se  défendre.  Tout  le  inonde 
convient  aussi  que  ,  s'il  n'avait  pas 
compris  la  portée  du  nouveau  système, 
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les  soldats  de  la  république  auraient  Cnrnot  a  laissé  deux*  fils  :  Talné, 

eu  besoin  de  verser  beaucoup  plus  de  Sadi,  capitaine  du  génie  »  est  mort  en 

.  sang  pour  triompber.  Voilà  pourquoi,  1832,  victime  de  Tépidéiniecholérique; 

lorsque  la  réaction  thermidorienne  <f  était  un  officier  du  plus  haut  mérite; 

voulut  l'envoyer  au  supplice,  le  mot  le  second  Lazare  -  Hippolyie,  qui  a 

de  Bourdon  de  l'Oise  arrêta  le  glaive  suivi  son  père  dans  Texii,  est  nujour- 

{)rét  à  tomber  sur  sa  tête,  et  fit  rougir  d'hui  niciiihre  de  la  chiimbre  des  dé- 
'accusateur  lui-ii\éme. Mais  la  restau-  putés.  Le  rùie  honorable  qu'il  a  Joué 
ration  fut  encore  moins  généreuse  que  dans  la  révolution  de  juillet,  Taveair 
les  thermidoriens:  elle  ne  se  borna  auquel  il  semble  appelé,  et  les  sacri- 
pas  à  le  menacer,  elle  Tenvoya  mourir  fices  qu'il  a  déjà  raits  pour  la  cause 
sur  une  terre  étrangère.  nationale,  toujours  si  noblement  dé- 
Carnot  s'est  fait,  en  outre,  un  beau  fendue  par  son  père,  sont  . autant  de 
nom  dans  la  science;  Tarme  du  génie  motifs  qui  nous  font  un  devoir  d'en- 
et  les  mathématiques  lui  doivetit  de  trer  dans  quelques  détails  sur  ses  dé- 
grands progrès,  et  pour  le  calcul  infi-  buts  dans  la  carrière  politique, 
nttésimal ,  il  a  surpassé  Leibnitz.  Ce  Lazare-fJippolyte Cahhot  est  nék 
qui  lui  restait  de  loisir,  il  leconsa»  -6  avril  1801,  à  Saint*Omer  (Pas-de- 
crait  à  la  culture  des  lettres,  et  la  sen-  Calais).  Il  avait  à  peine  trois  ans, 
sibilité  de  son  âme  s'épancha  plus  lorsque  son  père  osa  seul  élever  la 
d'une  fois  en  poésies  fugitives.  Indé-  voix  contre  rétnhlissement  d'un  em- 
pendauiment  des  ouvrages  que  nous  pire  héréditaire.  Etant  allé  votr  Car- 
avons  cités,  on  a  de  lui  :  Observations  not  pour  lui  représenter  les  dangers 
»  sur  la  lettre  de  M.  Ckoderloz  de  La-  auxouels  son  opposition  l'exposait , 
clos  contre  V éloge  de  f  'auban,  1783,  un  ae  ses  anciens  amis  le  trouva  avec 
in-S";  Exploits  des  Francaia  depuis 
tê  M  fructidor  an  \"  Jusqu'au  15 


SOS  deux  enfants,  Tun  sur  ses  genoux, 
l'autre  jouant  à  ses  côtés.  La  réponse 


pluoîôse  an  ii  de  la  république  fran-  que  lui  fit  Carnot  mérite  d'être  relatée: 

aiisCy  Bdle,  1796»  in-8**;  Œuvres  de  «  Ces  dangers,  dit-il,  je  ne  les  crains 

mathématiques  y   1797,  in-S**;   Ré-  «  pas  pour  moi-même;  mais  croyez 

flexions  sur  la  métaphysique  du  cal'  «  que  je  ne  me  suis  pas  déterminé  sans 

cul  ii^itésimalf  1799,  in-8«  (â*  édi-  «  réflexion  à  un  acte  qui  fermera  peut- 

tion),  Paris,  1813,  traduiten  allemand  «  être  toute  carrière  politique  a  ces 

et  en  ani^lais;  Second  viémoîre  de  «  enfants  dans  le  gouvernement  quiie 

Carnot,  Hambourg,  1799,  iii-12;  De  «  prépare.» 

la  corrélation  des  figures  de  géomé-  Sous  la  seconde  restauration,  lors- 

tfie,  1801 ,  in-S»;  Principes  fonda'  que  la  loi  dite  d'amnistie  contraignit 

mentaux  de  l'équilibre  et  du  mouve-  Carnot  à  quitter  la  France,  Tiippolyte, 

meJit,  Paris,  1813,  in-8°;  Géométrie  qui  avait  alors  quatorze  ans,  lui  de- 

de  position,  Paris,  1813,  in-4o, fig.;  manda  comme  une  grâce  de  Taccom- 

Discours  sur  Phériditi  de  la  souoe^  pagner  dans  Texii.  lis  partirent  sovs 

raineié  en  France,  prononcé  au  tri-  de  faux  noms ,  et ,  à  la  suite  d'ua 

bunat  le  11  floréal  an  xtt,  1804,  in-8*;  voyage  plein  de  dangers,  ils  arrivè- 

Mémoirc  sur  la  relation  qui  existe  rent,  en  janvier  1816,  à  Varsovie,  où 

entre  les  distances  respectives  de  cinq  Carnot  fut  reçu  en  triomphe,  et  oii 

pfMs  quelconques  pris  dans  Cespace;  son  fils  se  lia  d'amitié  avec  plusteois 

«tttoi  <rtfit  essai  sur  la  théorie  des  Jeunes  gens,  qui  plus  tard  ont  pris  nae 

transversales  y  1800,  in-4°,  fig.  ;  Mé-  part  glorieuse  à  la  révolution  polo- 

Tnoire  adressé  au  roi  en  juillet  1814,  naise.  Bientôt  après,  ne  pouvant  plus 

par  M.  Carnot,  lieutenant  général,  etc.,  supporter  les  {procédés jaloux  du  ^rand- 

Pans,  1814,  in-8*;  Correspondance  duc  Constantin,  Carnot  se  retira  en 

inédite  de  Carnot  avec  Napoléon,  Allemagne,  et  vint  se  fixer  à  Magde- 

P.iris,  1815,  in-8*;  Opuscules poéti'  bourg.  Là,  pendant  un  séjourdesept 

ques,  Paris,  is;^o,  ia-8*',  années ,  il  se  consacra  tout  entier  à 
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l'éducation  de  son  ûls  jusqu'en  1823, 
époque  où  il  mourat.  Hippoiyte  Carnot 
revint  alors  en  France.  Les  idées  saint- 

simoniennes  commençaient  à  s'y  pro- 
duire; elles  étaient  encore  loin  de  ce 
degré  d'exagération  qui  leur  a  fait  tant 
de  tort.  Hippoiyte  Qumot ,  élevé  par 
son  père  dans  Taniour  du  peuple,  ne 
put  rester  froifl  à  une  doctrine  qui 
promettait  l'affranchissement  du  pro- 
létaire ,  et  qui  voulait  que  toutes  les 
institutions  aoeiales  eussent  pour  bat 
Pamélioration  morale,  physique  et  in- 
tellectuelle de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  Il  associa  ses 
efforts  à  ceux  de  MM.  Bazard  et  En- 
6ntin,  qui  dirigeaient  en  commun  la 
société  saint-simonienne,  et  fit  plu- 
sieurs enseignements  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  Il  était  si  éloigné  de 
prévoir  les  malheuretMes  modiflcations 
«pie  subit  plus  tard  la  nouvelle  doc- 
trine ,  q!ril  continua  à  faire  partie  de 
la  àociéic  de  ta  morale  chrétienne. 
Un  fait  qui  mérite  aussi  d'être  remar- 
qué, ci'est  que  son  père,  frappé  lui- 
même  par  la  profondeur  de  quelques 

Kssages  de  Henri  de  Saint-Simon  sur 
irganisation  sociale,  avait  désigné  à 
ion  attention  les  ouvrages  de  ce  génie 
original,oavragesauxquelsaété  donnée 
depuis  une  interprétation  si  extraor- 
dinaire. Lorsque  la  révolution  de  juil- 
let éclata,  Hippoiyte  Carnot  fut  du 
petit  nombre  des  disciples  de  la  nou- 
^icUe  école  qui  refusèrent  de  se  con- 
former à  l'ordre  qui  leur  défendait  de 
se  mêler  au  mouvement  insurrection- 
nel. Il  descendit  dans  la  rue ,  et  com- 
battit les  armes  à  la  main  l'ancien  réc 
gime,  qu'il  avait  attaqué  dans  ses 
«rits.  D.ms  la  journée  du  29,  il  devint 
membre  de  la  municipalité  improvisée 
de  son  arrondissement.  Apres  la  vic- 
^re,  on  lui  proposa  d'entrer  dans 
l'administration,  à  l'exemple  de  la  plu- 
part de  ses  collègues  de  la  Société  de 
la  morale  chrétienne  ;  mais  il  refusa 
prendre  sa  part  du  butin.  Lorsque 
■«vision  se  mit  dans  le  saint-simo- 
''isme,  et  que  M.  Enfaintln,  victorieux 
des  tendances  démocratiques  de  M .  Ba- 
vard, se  fut  déclaré  seul  chef  de  la 
doctrine,  Hippoiyte  Carnot  fut  un  des 


premiers  à  flétrir  la  théorie  morale  du 
nouveau  pontife;  il  se  retira  en  disant 
qu'entenore,  comme  M.  Enfantin  le  fai- 
sait, les  rapports  des  sexes,  n'était  autre 

chose  que  sanctionner  l'adultère.  Il 
rentra  alors  plus  librement  dans  le  mou- 
vement politique,  et,  Adèle  à  ses  princi- 
pes, il  continua  de  défendre  avec  une 
nouvelle  ardeur  la  cause  delà  démocra- 
tie. En  1835,  il  fut  inscrit,  par  les  accu- 
sés d'avril ,  dans  le  conseil  de  défense 
qu'ils  demandaient  à  la  cour  des  pairs. 
Aux  élections  de  1837,  il  fut  porté  à 
la  candidature ,  quoique  absent ,  par 
quatre  collèges  électoraux  de  la  Bour- 
gogne. En  1889,  aurès  la  dissolution 
de  la  chambre,  il  fut  choisi  pour  pré* 
sider  le  comité  central  des  électeurs 
de  Paris.  Knfin,  dans  le  courant  de  la 
même  année ,  sur  la  présentation  de 
MM.  Arago  et  Laflitte,  il  fut  nommé 
député  par  les  électeurs  du  sixième 
arrondissement  de  Paris.  A  la  cham- 
bre, Hippoiyte  Carnot  siège  sur  les 
bancs  de  l'extrême  gauche.  Il  vote,  dit 
la  Biographie  des  nommes  du  jour, 
à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  de  plus  longs  détails,  il  vote  avec 
ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de 
grandes  réformes  dans  nos  institu- 
tions, mais  qui  les  veulent  progres- 
sives, autant  que  possible  pacifiques, 
et  (jui  professent  que  la  légitimité  et 
la  justice  des  moyens  ne  sont  pas 
moins  à  considérer  que  celles  du  but  à 
atteindre.  Ajoutons  que.  Jusqu'à  ce. 
jour,  il  a  dignement  porte  le  grand 
nom  que  lui  a  légué  son  père.  Dans 
toutes  les  circonstances  importantes, 
le  pays,  nous  en  sommes  sûrs,  trou- 
vera en  lui  un  bon  citoyen. 
.  11  se  dispose  à  publier  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  des  mémoires  sur 
la  vie  de  son  père,  de^  esquisses  sur 
l'Allemagne,  et  une  histoire  du  saint- 
simonisme. 

I.e  e;ériéral  Carnot  a  eu  plusieurs 
frères  qui  se  sont  tous  montrés  dignes 
de  ce  nom. 

Jo$eph»Françoii'(^ride  Gabitot, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
membre  de  l'Institut,  né  en  1752, 
mort  en  1839,  fut,  par  ses  lumières, 
son  intégrité  et  son  courage,  un  de^ 
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ornements  de  la  magistrature,  où  il 
entra  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Justement 
regardé  comme  Tun  de  nos  plus  pro- 
fouds  criminolistes^  il  a  publié  :  1°  un 
Tiraité  de  Vitu^rueHon  cHminM, 
3  vol.  in-4<*,  Paris;  2"  Examen  éu 
lois  relatives  à  la  liberté  de  la  presse, 
iii-8%  Paris,  1820  et  1821;  3°  Com- 
mentaire sur  le  code  pénal, 

Charles-Marie  Cabhot-Faulins  , 
lieutenant  général,  né  en  1755,  était 
capitaine  du  génie  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  £tabli  dans  le  département 
da  Pas-de-Calais,  il  en  fut  nommé 
administrateuren  1790,  puis,  en  1791 , 
député  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
fut  membre  du  comité  militaire  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  session.  Il 
rendit  de  grands  seirices  à  la  célèbre 
bataille  de  Wati^oies.  Nommé  ensuite 
membre  du  comité  des  fortifications, 
il  présenta  et  lit  adopter  des  projets 
iinportants  d'amélioration  dans  la  dé- 
fense des  places.  Ayant  plus  tard  par- 
tagé la  proscTiption  de  son  frère,  il  fut 
obligé  de  quitter  Paris,  et  ne  rentra 
dans  son  grade  nue  pour  s'en  démettre 
inoore,  par  suite  de  son  opposition 
Contre  le  premier  consul.  Il  resta  plu- 
sieurs années  sans  traitement  ni  pen- 
sion ,  et  ne  reprit  son  emploi  qu'après 
la  première  abdication.  Envoyé,  en  1815, 
à  la  chambre  des  représentants  |)ar  le 
département  de  Saônc-et- Loire,  il  de- 
vint l'un  des  secrétaires  de  cette  as- 
semblée, et  fut  chargé,  avec  ses  col- 
lègues du  bureau,  d'aller  porter  h 
Bonaparte  Pacte  d'acceptation  de  sa 
seconde  abdication.  Il  fut  ensuite  char- 

fîé,  par  intérim,  du  portefeuille  de 
'intérieur  jusqu'à  la  rentrée  du  roi  à 
]huris,  le  8  juillet  1815.  Quelque  temps 
iprès,  il  fut  mis  à  la  retraite.  H  i^eçut^ 
CD  1817,  le  brevet  de  lieutenant  gé- 
néral, et  continua  de  vivre  an  sein 
4e  sa  famille.  11  mourut  a  Autun,  en 
1886. 

i  Claude- Marguerite  C arnot ,  né  en 
1754,  se  livra  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, et  occupa,  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Ur,  divers  emplois  civils 
êt  judiciaires.  Il  est  mort  le  15  mars 
1808,  procureur  général  près  la  cour 
fit  JoàiOD  Grimtnéile  du  départemeot 


de  Saône-et-Lolre.t.*einpeféiireipriinà 

de  vifs  regrets  sur  sa  perte. 

Cabnutes,  peuple  gaulois  dont  le 
territoire  correspondait  à  celui  des 
anciens  diocèses  de  Chartres,  d'Or- 
léans et  de  Blois.  On  voit  figurer  os 

f)euple  dans  la  première  époque  de 
'histoire  des  Gaules.  Non-seulement 
César,  mais  Strabon,  Pline  et  Ptolé- 
mée,  en  font  mention.  Ce  dernier  axh 
leur  leur  donne  pour  villes  principales 
Autricum  (Chartres)  et  Genabum  (Or- 
léans). Autricum  prit,  comme  beaucoup 
d*autres Tilles  gauloises,  vers  la  fin  de 
la  puissance  romaine,  le  nom  du  peuple 
qui  l'habitait,  et8*appela  Camutese^ 
Carnates  (*). 

Cabny  (N.),  commissaire  générai 
des  poudres  et  salpêtres,  né  au  milieu 
du  siècle  dernier,  était  issu  d'une  des 
meilleures  familles  du  Dauphiné.  Il 
entra,  jeune  encore,  dans  l'adminis- 
tration des  poudres  et  salpêtres,  et  s'y 
fit  bientôt  remarquer.  Il  devint  le  col* 
laborateur  et  Tami  de  Monge,  de 
Vauquelin,  de  Berthollet,  de  Guyton- 
Morveau  et  de  Lavoisier.  Quand  la 
France  eut  à  lutter  contre  T  Europe 
entière,  et  que  la  poudre  manquait  à 
nos  soldats ,  Carny  trouva  des  procédés 
plus  expéditifs  pour  en  fabriquer. 
Nommé  alors  commissaire  pour  le  ral-. 
finage  du  salpêtre  et  la  famîeatiott  dS 
la  poudre  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  il  monta  la  poudrière  de  Gre- 
nelle :  vingt-quatre  milliers  de  poudre 
sortirent  tous  les  jours  de  ses  ateliers, 
et  furent  conduits  en  poste  à  Farmée. 
Carny  ne  sollicita  jamais  rien  pour  lui- 
même,  mal^é  les  nombreux  services 
quil  rendit  a  sa  patrie,  en  créant  suc- 
eessifertient  un  grand  nombre  d'éta* 
bHssemeats  vtilet*  U  moutut  à  Kaiiej 
en  1830. 

Caroline  (Marie-Annonciade  Bo- 
naparte), soeur  de  Napoléon  et  femme 
de  JoacMm  Murât,  roi  de  Ifaples,  na- 
quit à  Ajaccio  en  1783.  Elle  vint  en 
France,  en  1793,  avec  sa  famille,  qui 
avait  été  enveloppée  dans  les  proscrip- 
tions dont  Paoli  frappa  le  parti  pa- 

(')  Vovez  Walckenaer,  GéografXàê  em 
êUnuê  du  €rûiUêtg  U 1»  p.  ioow 
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'  trlote.  Napoléon,  devenu  premier  con- 
sul, lâimaria  au  général  Murât,  qui 
dot  à  nnflueiice  de  Caroline  autant 

ou'à  sa  bravoure  militaire  la  haute 
fortune  dont  il  abusa  si  tristement 
plus  Uird.  Successivement  grande-du- 
chesse de  Berg  et  reine  de  INaples,  la 
'  prloecne  Caroline  ae  concilia  l'atte- 
èonentdes  peuples.  File  prit  toujours 
BDepart  active  à  l'administration  du 
royaume  de  Naples,  et  (gouverna,  en 

Îuaiité  de  régente ,  pendant  Tabsence 
t  Mont.  Elle  s*eiitoara  d'hommes 
iBitniits,  protégea  lesMettres,  fonda 
on  grand  nombre  d'institutions  utiles 
qui  durent  encore,  et  s'efforça  d'élever 
la  nation  napolitaine  au  rang  des  peu- 
ples de  premier  ordre.  Ce  fut  elle  qui 
MUm  le  niosée  des  antiques  de 
I^aides,  qui  organisa  les  fouilles  dû 
Pompéia  sur  un  meilleur  système,  et 
qui  en  fit  exhumer  les  monuments  les 
plus  précieux.  On  lui  doit  aussi  l'cta- 
Uittâiientd'aiie  maison  d*éducation  de 
troi&  cents  demoiselles^  établissement 
qu'elle  soutint  de  ses  propres  deniers. 

En  1815,  lorsque  la  cause  de  l'em- 
P«reur  son  frère  et  du  roi  son  marî 
futcomplétement  perdue ,  Caroline ,  au 
tDoiDeBi  de  quitter  Maples,  prit  des 
mesures  énergiques  pour  prévenir  les 
I  troubles.  Avant  de  mettre  à  la  voile, 
'  elle  stipula  avec  le  commodore  Camp- 
bell, qui  commandait  la  flotte  anjjlaise , 
que  les  propriétés^des  Napolitams  se* 
raient  resp«ïtées.  Elle  se  retira  alors 
en  Autricne,  et  se  flxa  à  Baimbourg, 
près  de  Vienne,  où  elle  vécut  dans  la 
retraite  sous  le  nom  de  comtesse  Li- 
pona  (anagramme  de  Napoli).  Plus 
I  tard,  elle  vint  en  France  demander 
une  indemnité  qui  compensât  la  perte 
qu'elle  avait  essuyée  par  suite  de  la 
restitution  faite  à  la  famille  d'Orléans 
,  du  domaine  de  Treuil ly,  que  Murât 
!  avait  acheté  de  ses  deniers^  Cette  In- 
deinnité  n'aurait  dû  concerner  que  la 
liste  civile;  le  ministère  trouva  plus 
convenable  de  l'imputer  sur  le  budget. 
'      projet  de  loi  fut  présenté  à  ce  suiet 
par  le  gouvernement  à  la  chambre  des 
dépotés  en  1838.  Après  une  disoission 
aDimée,  oij  la  conduite  de  Murât  en- 
vtn  la  Fiani»  reçut  le  htôme  qu'elle 


mérite ,  la  majorité  se  décida  cependant 
à  voter  une  loi  ainsi  conque  :  •«  Il  est 
accordé  à  madame  la  comtesse  de  Li- 
pona  une  iiension  annuelle  et  viagère 

de  cent  mille  francs.  Cette  pension 
sera  incessible  et  insaisissable,  et  ins- 
crite sur  le  grand-livre  de  la  dette 
publique,  avec  jouissance  du  1*'  jan* 
vier  1838.  »  Cette  mesure  fut  accueillie 
défavorablement  par  le  publie.  Caroline 
Bonaparte  mourut  peu  de  temps  après. 
Caaolingiems.  Voyez  Caaloyin- 

GIBNS. 

CABOLiNS(llvtes).— On  appelle  ainsi 

les  quatre  livres  qui,  dit-on,  furent 
composés  par  l'ordre  de  Charicmagne 
pour  réfuter  le  deuxième  concile  de 
^iicée,  contre  lequel  ils  contiennent 
cent  vingt  chefs  d  accusation  exprimés 
en  termes  véhéments. 

Quelques  auteurs  ont  douté  de  l'au- 
thenticité de  ces  livres,  que  les  uns 
attribuent  à  Angilran ,  évéque  de  Metz , 
les  autres  à  Alciitn.  Suivant  d'antres , 
le  pape  Adrien  ayant  fait  remettre  a 
Charlemagne  les  actes  du  detixième 
concile  de  Mcée,  celui-ci  les  lit  exa- 
miner par  les  évêques  de  France,  qui 
y  répondirent  par  renvoi  des  livres 
earoUns. 

Cabolus.— On  frappa  en  France, 
sous  le  règne  de  Charles  VIII ,  une 
pièce  de  billoii  nommée  Carolus,  ou 
plutôt  Karolus ,  parce  qu'on  y  avait 

Sravé  dans  le  champ  la  première  lettre 
u  nom  royal ,  un  K  couronné.  Cette 
monnaie  valait  dix  deniers  :  c'était , 
par  conséquent,  un  blanc.  La  seule 
différence  qu'elle  offrait  avec  les  es- 
pèces ainsi  nommées,  e^est  que  Técu 
de  France  avait  été  remplacé  par  ce  K, 
mais  les  légendes  ordinaires  et  la  croix 
du  revers  cantonnée  de  couronnes  et 
de  fleurs  de  lis  y  avaient  été  religieu- 
sement conservées  ;  ainsi ,  on  lisait 
d'un  Cété  KA.H01VS  peancortm  bex, 
et  de  Pautre,  sit  nomen  domini  be-' 
NEDICTVM.  On  ne  frappa  plus  de  Ca- 
rolus  après  la  mort  de  Charles  VIII; 
mais  le  peuple  continua  pendant  long- 
temps è  se  servir  de  ce  nom  pour  dést* 
gner  une  pièce  de  dix  deniers;  et  lo 
karolus  unit  même  à  la  longue  par 
devenir  une  monnaie  de  compte  repré* 
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sentant  cette  valeur.  li  faut  se  garder 
de  confondre  les  Carohts  avec  un  gros 
tournois  frappé  par  Charles  V,  et  dont 
le  type  était  aussi  un  K  couronné; 
cetlè  monnaie  était  d'argent  et  valait 
douze  deniers.  Da  reste,  ces  deux  es- 
pèces diffèrent  tellement  d'aspect  que 
personne  ne  peut  les  confondre  (Voy. 
Charles  V  (monnaies  de). 

Cabomb,  petite  ville  et  ancienne 
seigneurie  du  comtat  Venaissin  (  au- 
jourd'hui département  de  Vaucluse),  à 
nuit  kiloinètres  de  Carpentras.  On  y 
compte  deux  mille  cinq  cent  cinquante- 
deux  habitants. 

GiJiofr  (Augustin -Joseph)  n'avait 
que  seize  ans  quand  il  entra  au  ser- 
vice en  1789.  Après  un  lent  et  pénible 
avancement,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  à  la  suite  d'une  brillante  action 
à  Bar-sur-Omain  (1814),  où,  à  la  téte 
de  deux  cent  soixante-douze  cavaliers, 
il  prit  deux  cents  chevaux  et  fit  mettre 
bas  les  armes  à  un  corps  de  deux  mille 
hommes.  Ketiré  après  1815  en  Alsace, 
avec  une  mince  demi-solde,  Caron 
conserva  dans  son  cœur  le  culte  de 
l'empereur  et  l'espoir  de  faire  encore 
triompher  sa  cause.  Ainsi  il  se  trouva 
impliqué ,  en  1830,  dans  la  conspira- 
tion d'août  qui  fut  déférée  à  la  chambre 
des  pairs.  Défendu  par  M .  Bart^he,  alors 
carbonaro ,  il  fut  acquitté  et  se  retira 
à  Colmar.  Les  infâmes  délations  dont 
il  avait  ûilli  alors  devenir  victime, 
auraient  dû  le  mettre  en  garde  désor- 
mais contre  les  manœuvres  de  la  po- 
lice. INéanmoins,  quand  la  conspiration 
de  Béfort  eut  échoué,  il  forma  le 
projet  de  délivrer  les  prévenus  qu'on 
allait  juger  à  Colmar.  Il  fit  à  ce  sujet 
d'imprudentes  propositions  à  quatre 
sous-officiers  qui  le  dénoncèrent,  et 
qui  reçurent  Perdre  de  leurs  chefs  de 
se  prêter  à  ces  tentatives  pour  arrêter 
l'entreprise  quand  il  en  serait  temps. 
Caron  conçut  quelques  soupçons  sur 
la  loyauté  de  ces  aflidés,  et  parut  dis- 
posé à  rompre  tout  à  fiait  avec  eux.  Les 
traîtres  redoublèrent  de  protestations, 
lui  fournirent  même  des  fonds  dont 
on  devine  la  source.  Enfin ,  le  malheu- 
reux se  décida.  Le  2  juillet  1822,  les 
CpQf-officiers  dont  voici  les  noms  : 


Gérard,  Thiers,  Magnien,  DeMlOe^ 
lui  amènent  deax  escadron^,  dans 

les  rangs  desquels  se  trouvaient  des  i 
officiers  déguisés  en  simples  chas- 
seurs. D'après  l'aveu  du  Supplément 
de  la  Biographie  unk>ers€U€ ,  ^ui^ 
bien  que  favorable  à  la  restauratiOQ, 
ne  peut  s'empêcher  de  flétrir  ce  guet-  ' 
apens  infâme,  «  les  soldats  en  montant 
a  à  cheval  avaient  été  avertis  qu'ils 
«  allaient  agir  pour  le  roi,  et  que, 
«jusqu'à  nouvel  ordre,  ils  devaient 
«  exécuter  tout  ce  que  leur  comman- 
«  deraient  leurs  sous-officiers.  La  con- 
«  signe  fut  suivie  à  la  lettre ,  et  sur 
«  trois  cents  hommes,  il  ne  8*en  tronvi 
«  pas  un  qui  dît  à  Caron  :  Comman- 
«  dant,  on  vous  trahit  !  »  Caron  ayant 
revêtu  son  uniforme  à  l'approche  du  | 
premier  escadron^  Magnien,  qui  avait 
reçu  ses  habits  bourgeois  avec  ordre 
de  les  jeter  dans  les  vignes,  se  hâte 
de  les  porter  au  préfet.  Pendant  ce 
temps,  la  petite  troupe,  qui  avait  ré- 
pondu à  sa  harangue  par  le  cri  dtvke 
l'Empereur!  continue  sa  marche.  Ar- 
rivée devant  Ensisheim,  elle  refuse  d'y 
entrer.  Alors  le  colonel  conçoit  de 
nouveaux  soupçons,  et  lorsqu'on  est 
parvenu  au  village  de  Battenheim ,  il 
se  rend  immédiatement  ebes  le  maire 
pour  préparer  des  logements  à  ses 
compagnons,  avec  la  ferme  intention 
de  les  disséminer.  Le  flagrant  délit 
allait  échapper  aux  délateurs...  L'beuvs 
était  venue...  A  l'instant,  on  l'entoure, 
on  lui  enlève  ses  papiers  et  ses  armes. 
Un  autre  ancien  militaire,  nommé 
Roger,  son  complice ,  subit  le  même 
sort,  et  tous  deux  sont  ramenés  à  Col- 
mar garrottés  sur  une  charrette.  Il 
fallait  à  tout  prix  une  condamnation. 
Une  décision  ministérielle,  soutenue 
far  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassa- 
tion, enleva  les  deux  coaccusés  aux 
tribunaux  ordinaires ,  qui ,  en  vertu 
du  principe  d'adjonction  (*),  persi^h 
talent  à  les  retenir,  et  ils  parurent  a 
Strasbourg  devant  le  conseil  de  guerre. 
En  vain ,  Caron  déclina  la  compétence 
de  ce  tribunal  d'exception.  Les  sous- 
officiers,  devenus  officiers,  vioieat 

(*)  Roger  n*était  pas  mililiiret 
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déposer;  et  le  22  septembre,  Caron 
fut  condamné  à  mort.  Il  se  hâta  de  se 
pourvoir  en  cassation  :  on  garda  son 
mmi  dans  ks  bureaux  du  ministre 
dela^ttiMMPeyronnet.  Il  demanda  à 
embrasser  une  dernière  fois  son  fils, 
sa  femme  :  on  lui  refusa  cette  grâce  ; 
bien  plus,  on  frappa  madame  Caroa 
eUemme  d*iui  mandat  d'anrét ,  pour 
Tempécher  de  faire  les  moindres  dé- 
maicbes  en  faveur  de  son  mari.  Il  était 
à  table  quand  on  lui  lut  son  arrêt. 
Après  l'avoir  entendu,  il  continua  tran- 
quiUement  ma  repas.  Puis  II  éerhrit  à 
sa  femme  et  à  son  défenseur,  Téloquent 
et  patriotique  M.  Lichtemberger,  deux 
billets,  modèles  de  calme  et  de  fermeté. 
Le  1*'  octobre,  à  deux  heures  et  de- 
mie après-midi ,  il  partit  pour  le  lieu 
de  l'exécution.  La  voiture  s'arrêta  sur 
la  plaine  de  la  Finckmatt.  Il  descendit 
seul,  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux,  mesura  lol-méme  la  distaDce, 
et  debout,  d'une  Toix  ferme,  com- 
manda le  roulement  et  le  feu.  Depuis 
trois  jours  il  n'était  plus,  et  la  cour 
suprême  délibérait  encore  sur  son 
pourvoi  (*).  De  toutes  parts  s'élevèrent 
des  cris  d'indignation.  L'honorable 
M.  Koechlin,  député  du  Haut-Rhin, 
pour  avoir,  dans  une  Relation  cir' 
euuimieiée,  dévoilé  tant  d'infâmes 
manœuvres,  fîit  poursuivi,  ainsi  que 
les  journalistes  qui  avaient  rendu 
compte  de  l'ouvrage,  et  Timprimeur 
qui  l'avait  publié.  L'auteur  subit  la 
prison  et  Tamende,  Timprimeur  perdit 
son  brevet.  Mais  de  tels  souvenirs  ne 
s'effacent  pas  si  aisément.  On  n'ou- 
bliera jamais  le  procès  de  Caron ,  pas 

Sus  que  les  procès  de  iVey,  de  Didier, 
I  Berton  et  des  sous-omeiers  de  la 
Rochelle. 

Gabon  (Charles) ,  colonel  d'infan- 
terie et  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Nejr.  Partageant  les  convictions 
de  son  homonyme,  il  s'engagea  dans 

la  conspiration  de  Valée;  et,  quand 
elle  eut  échoué,  il  échappa  aux  inves- 

(*)  Roger,  renvoyé  devant  la  cour  de 
iMz  parce  que  ses  juges  allaient  Tabioiidre^ 
te  amii  condamné  à  mort.  Cet  arrél  fîit 

commué  en  ao  ans  de  travaux  forcés ,  et  peu 
de  temps  après  il  recouvra  sa  liberté. 
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tigations  de  la  jpolice ,  et  firanchit  les 
Pyrénées  pour  joindre  l'armée  consti- 
tutionnelle d'£spagne.  Caron,  uni  au 
colonel  Fabvier,  organisa  cette  petite 
phalange  de  braves  qui,  sur  les  rives 
de  la  Bidassoa,  déploya  et  défendit  si 
bien  le  drapeau  tricolore  en  face  du 
drapeau  blanc  (  Voy.  Bidassoa  et 
CaÀbbl).  Frappé  de  plusieurs  con- 
damnations à  mort  par  contumace ,  il 
se  retira,  après  la  dissolution  de  ce 
corps,  à  Lisbonne,  puis  en  Angleterre. 
Il  ne  rentra  en  France  qu'après  la  ré- 
volution de  hiiHet,  et  y  repnt  son  rang 
dans  l'armée.  Le  colonel  Caron  est 
mort  dans  ces  dernières  années.  Son 
fils  servait  en  Afrique,  et  l'on  vient 
d'apprendre  qu*i]  a  péri  glorieusement 
sur  un  de  ces  champs  de  bataille  où 
lutte  depuis  dix  ans  notre  jeune  armée. 

Cabon  (François),  né  en  Hollande, 
de  parents  français ,  alla  dans  sa  jeu- 
nesse au  Japon ,  où  il  apprit  la  langue 
du  pays ,  et  devint  ensuite  directeur 
du  commerce  au  Japon  et  membre  du 
conseil  des  Indes.  Ayant  demandé  uu 
poste  plus  éminent ,  il  éprouva  un  re- 
fus et  résolut  de  quitter  la  Compagnie 
hollandaise.  Colbert,  qui  voulait  que 
la  France  prit  part  au  commerce  des 
Indes ,  profita  du  mécontentement  de 
Caron ,  depuis  peu  arrivé  en  France, 
et  lui  confia  l'exécution  de*  son  projet. 
En  1666 ,  Caron  fut  nommé  directeur 
général  du  commerce  des  Indes  ;  on  lui 
associa  quatre  autres  Hollandais,  sous 
le  titre  de  marchands,  et  cinq  Fran- 
çais ayant  le  même  titre,  mais  de- 
vant, avec  le  même  grade,  avoir  le 
pas  sur  les  étrangers. 

A  son  arrivée  à  Madagascar,  en 
1667,  Caron  ayant  trouvé  la  colonie 
en  mauvais  état,  et  sVtant  inutile-  • 
ment  efforcé  de  la  relever,  partit 
pour  Surate,  qui  lui  paraissait  un 
centre  préférable.  Poi  de  temps  après 
é'yétre  installé,  il  expédia  une  riche 
cargaison  à  Madagascar.  En  1671,  le 
gouvernement  français  lui  envoya  le 
cordon  de  Saint>Michel ,  récompense 
d*autant  plus  pande  qu'il  était  nro-' 
testant.  L'année  suivante,  Caron  s  em- 
barqua avec  l'amiral  Delahaie  pour 
Trinquemalé,  où  on  essaya  vainement 
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d'établir  un  comptoir.  H  ^çcpmpagn?       CAnouGB  (  Bertrand -Aug,),  né  à 

encore  Peiahaic  a  la  prise  de  Malia*  Dol  ea  Bretagne,  se  livra  à  l'étude  de 

pour.  L*!le  de  Ceylao  lui  paraissait  Iç  rgstronomie.  Étant  veau  à  Paris,  il  se 

meilleur  chef  -  lieu  pour  nos  ^taliiltiûe*  Ma  «veç  Irlande ,  pour  lequel  il  fit  phi* 

ineuts  de  Tlnde ,  et  de^iuis  longtenip^  çieuru  calculs  que  ce  savant  inséra 

il  engc)^eait  le  gouveruc^i^tr  ^  pfifW  3ans  les  deux  dernières  éditions  de  son 

ses  effort^  dç  ce  côté.        '  ^stronomi6*  Oo  a  de  lui  plusieurs  mé* 

Cependant  les  iiopîbFW  enneqûs  luoires  daoa  la  CmmmMttme».  dm 

quMl  s'était  attifés  le  firent  rappeler  en  Umpsy  pour  ITSl,  1789  eft  1798.  Il  a 

France.  Ce  ne  fut  rfu'après  avoir  passé  laissé  de  petites  tables  pour  calculer, 

le  détroit  de  Gibraltar  pour  se  rendre  à  un  quart  d'heure  près,  les  phases  de 

à  Marseille  qu'i^  apprit  sa  di^^grâce  \  \%  lu^e  pendanJ.  soixante  ans  ^  Laiaiuie 

jusque-là  B  avait       qujç     pesoif  les  publia  4ans  bi  CmmrAttmu»  én 

que  l*on  avait  da'  sê^  conseil^  é^^it  la  temps,  pour  180  i.  Caroufj^e  mourut  à 

seule  cause  de  son  rappel.  Un  de  ses  Pans  en  1798.  Il  est  parle  de  lui  avec 

amis  l'ayant  prévenu  du  mécontente-  élo^e  dans  la  BiàliograpJû^  asironO' 

ment  ^ui  existait  contre  ^ui  à  la  çoui:,  mi4fm  de  Lalaude. 
il  fit  virer  de  Ijurd  pour  aller  k  Li»?  CABnHi»D0L0(cQmbalda>.^L*1n» 

bonoe;  mais  le  vaisseau  toucha  contre  fatii^ahie  activité  de  Bonaparte  et  de 

une  roche  au  moment  où  on  allait  ses  lieutenants  ne  laissait  aucun  relik  he 

prendre  terre,  et  Caro,^  f^t  (^nglouti  $i,uuv  Autrichiens  après  les  journées 

(1674Vçive^  Içs  iipçieiis^  ricliesses  d'Arcole  et  de  kFafoille.  Let  Iinj^ 

qu'il  rapportait; '4b  rinçîl*  I!n  de  se9  riaux  étaient  rapoussés  diLTreotin; 

fils,  qui  était  avec  lui,  parvint  à  se  mais  il  n'était  pas  moins  iruportant  de 

saiiveri  Caron  a  laissé  une  Dcacrip-  cliasser  éiialement  ce  qui  restait  de 

tiuii,  du  Japon j  écrite  eu  bollt^idais,  Uoup^  aJUtrichieQne&  sur  la  Brenta. 

la  nayé^  lésé,  in-4;.  IiwtruH,  l$M  Jamiep  1787,  que  Im 

Le  caractère  impçriepx  de  G«m  et  Impériaux  avaient  évacué.  Bd$sano,  et 

$on  avarice  contribuèrent  beaucoup  à  s'étaient  portés  pendant  la  nuit,  par 

sa  chute \  mais  ce  qui  eyipécha  l'expér  les  deux  bords  de  cette  rivière,  àCar- 

ditioQ  de  fai,ré  d'aussi  gr^ad^  çb^se^s  penedolo  et  Creapo,  Masséna^ie  mit  à 

qu'on  rayait  4'ai^4  ^sHtéi^  qq  ûi%  W  Doursiiite,  al  laa  atteignit  tout 

surtout  le  mauvais  systèi;ne  qui  prési-  près  ae  Carpenedolo;  uo  combat  Uè*» 

dait  à  l'organisation  de  son  personnel,  vif  s'engagea  sur  le  pont.  Les  Iinpé^ 

Des  attributions  mai  ^l^juj^ s. entrain-  riaux  i  l^CCés  par  les  baïounetteS'lïran- 

irent  la  jaiousif  pafmj  lei^  directeufs^  ^i^,  «e  wlimeotfiaisaaf ttexeeUp 

et  les  empécb^reôjt  çop^taffinaeiit  d^îH  «KHrts  m  .l«  obamp,d0.bBtaiiai>elMa| 

avec  ensemble.  cents  prisonniers. 

Caeon  (J.-C.-F.),  né  en  174.'>,  dans       Cabpenïier  (Autoine^Michel),  ou 

le  diocèse  d'Amiens,  vij^t  a.  i^ari;i,  ^  lJSCA.B^K£iXi£A ,  architecte,  naquit  è 

fîit,  en  1783,  nomi^é  ^inwen.en  $oueii  en  17^.,  étiMB»  1»  sculpture, 

chef  de  Thopital  G^icbîtt.  U  rcKîcupa  puis  I  architecture  ;  il  vint  à  Paris  en 

avf'c  ardeur  des  moyens  de  guérir  le  1728,  et  son  talent  s'étant  développé  » 

aou|^;  et^,  en  1812,  il  déposa'chez  un  il  devint,  eu  1765,  membre del'Acadé- 

riotaïrp  une  somi?ie      mij^  fraoc«^  u)ie. d architecture,  ardiitecta de  Piàip* 

pour  être  dpunée  eô  pR»  k  Taotim  «unaA,  d«(idomaiiiea.et.deb  ' 


du  meilleur  nicmoire  sur  cette  niala-  nérales  du  roi.  On  peut  citer,  parmi 

die.  Il  mourut  a  Paris  le  H)  août  1824,  ips  édifices  élevés  par  cet  aischitecte, 

11  a  laissé  plusieurs  ouvrages.,  entre  lescWUaux  deCourteilles,  delà  Ferté 

antres  :  1«  Dissertation  surT^fst  n^,  d^ns  (e  Perche,  dft  B^ilHiyUiiefs  r  M 

canigjie  de  Cair  dam  les  poumons  bâtiments  de  l'AFSmaUlM  iolérieurs 

pendant  la  respiî'Qtion y  Paris,  1798,  de  l'Wtel  de  Beuvron.  Il  Êut  charizé 

iu-<s"  ;  2»  ^(Jfc^'  (fy^^ç^çup  Qigi^,  k!ti^  Pç^r  le  prince  de  Conde  de  continuer  le 

in-6".       *        ,                 *  PaiaisrBourboo ,  deveau  aujourd'hui , 
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après  bien  des  changements  politiques 
et  arcbiteoteniques.  ie  palais  de  la 
émiAi»'(3m  àSpmm»  Carpentier  est 

Câbpentieb  (  Jean) ,  historiographe 
et  généalogiste,  naquit  dans  le  aix- 
septième  siède,  à  Âbsfioo,  près  de 
Douaf.  n  •était  ^(^eux  4  Nbbm 
Saint-Aubert  de  Cambnl,  Jonqiyfl 
s'enfuit  en  TTollande  avec  une  femme 
qu'il  épouHa  peu  de  temps  après.  Jl  fut 
nommé  historiographe  de  Leyde,  et 
mourut  daiM  celte  ffll»  en  tm.  On 
lui  doit  :  I*  Histoire  de  Cambray  et 
du  Cambrêsis ,  I.ey  d  e ,  1 6G4  - 1 668 , 
in-4o,  4  parties,  ouvrage  rare  et  re- 
eherohé;  2°  kt  Généalogies  des  fa- 
mUitÊ  nolde$de  Ftandt^e^  In-foKe.ou* 
vrage  peu  estimé;  3"  une  traduction 
voyages  du  Hollandais  INieiihoff. 
-  CA.BPENTIBR (Louis),  fusilier  au  4P 
4t  ligne,  né  à  lloyalle  (Aisnejr  Blessé 
morteliesaéiità  la  liataille^e  Fleams, 
il  dit  à  ses  camarades  qui  voulaient  le 
porter  à  Tambuiance  :  «  Laissez -moi 
«  du  moins  expirer  an  cfaai»p  d'hon> 

•  Beop)  altes  eeanbattMt  et  soyes 
«  vain^eurs  assez  tôt  poar  que  fme 
m  le  temps  de  l'apprendre.  » 

•  ^  Cabpentieb  (  p.  ) ,  religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
llauvr  naquit  à  Oarlevlllé  le  S  ftvff er 
1697.  C'est  à  lui  principatement  que 
Ton  est  redevable  do  l'édition  du  CloS" 
sariion  médise,  et  itifmae  latinUatis, 
de  du  CangejlTot.  in<folio,  publiée 
da  17SS-4  m6.  il  en  rédigea  la  pré* 
face ,  en  surveilla  l'impression ,  et  y 
fit  les  additions  les  plus  importantes. 
Les  nombreuses  recnerclies  auxquelles 
il  anit  oMgéde  sa  IDiriP  toi  feuiw 
«IrsDl  fMM^  «hm  BOlifeau  traTail. 
Ayant  trouvé  aux  archives  de  la  cou- 
ronne des  lettres  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  en  caractères  tirontens,  il  étur 
dia  longtemps  ce  gei|ra4*éeiltuie«  el 
publia  les  résultats  auxquels  îl  était 
parvenu  dans  l'ouvrage  suivant  : 
phabetvm  tyronUnnum.  seu  notas  Ty- 
ronis  expUcandi  tnetkodusy  Paris, 
1747,  in-folio.  Oarpenlfarf  AoaMné 
prieur  de  Donchery,  ne  continua  qu*aveQ 
plus  d'ardeur  ses  études  favorites,  et, 
en  176^  ii  fit  paraStr^  ;  OUmarium 


novum  seu  supplementum  ad  auctiof- 
rem  Glossarii  Cangiani  edUionem, 
Paris,  4  vol.  in-folio.  Ce  supplément 
est  devenu  beaucoup  plus  rare  et  plus 
cher  (^ue  le  Glossaire  lui-même.  La 
quatrième  volume  renferme  un  glos-^ 
saire  du  vieux  français,  et  ies.idissera 
taiioiia  de  dv  Oaaae  éor  leamdnaajea 
du  Bas-Empire;  dissertations  qui  se 
trouvaient  omises  dans  l'édition  en  six 
volumes  (*).  Cette  dernière  publication 
attira  de  grands  désagréments  à  Car» 
MDtier,  et  plaaicara  le  aei  doofièrae 
rai  reproc^àreiit  vivement  d*avoijr  mis 
son  nom  seul  à  un  livre  auquel  ils 
avaient  coopéré  en  assez  grand  nom- 
bre. Cette  querelle^'envenima  au  point 
que  Carpentier  demanda  et  obtint. sa 
sécularisation.  Tl  mou  roi  à  Paris  «  80 
mois  de  décembre  1767. 

Cab^£S(tibb  (  ) ,  nommé  générai 
éa  brigade  en  réocnnpense  de  aes  aerr 
vices  dans  la  Vendée,  battit  Charetta 
devant  Madiecoul ,  dans  deux  actions 
consécutives ,  où  il  déploya  beaucoup 
de  talents  militaires.  Alaise  peu  docile 
aux  iqaBiealioiiade^liiiMau ,  il  eneaii* 
rut  la  qisgrftoe  de  ce  général ,  et  .leçHl 
ordre  de  cesser  ses  fonctions. 

Cabpentbâs,  Carpentoracte f  an- 
cienne capitale  du  comtat  Yenaissiu , 
anjouvd*hui  ehe&licu  de  sons-ppéfts» 
ture  du  département  de  Vaucluse. 

Cette  ville  est  très-ancienne;  dqà, 
pendant  l'époque  romaine,  elle  était 
considérable.  PKnet  qui  lui  dannale 
nom  de  Cairpmipnacte  Memimrvm  ^ 
lui  assigne  un  rang  distingué  parmi 
les  cités  de  la  Gaule  narbonnaise.  Les 
Romains  V  élevèrent  un  grand  nom- 
bre d'icyiioas;  mais  à  Tépoque  de  la 
grande  favaaion  des  barbares,  elle  fut 
successivenient  ravagée  par  les  Goths, 
les  Vandales  et  les  Lombards.  L^s 
Sarrasins  s'en  emparèrent  ensuite,  e( 
aobevàBCBl  de  ruiner  ce  que  leurs  de* 
lanciers  avaient  épargné. 

Le  pape  Clément  V  vint  y  fixer,  ea 

(•)  Dans  1*  nouvelle  édition  da  Lexiqirc 
de  du  Cange,  pirfjKée  par  Wà.  Didott  M. 
miuciiB  H  f  mere  i  n  nms  ara  iium 
qnds  elles  se  rapportent  toutes  les  additions 
conH>nues  daw  le  supplimeBt  de  dam  Cav» 
pealier»      .^4'*^.^.   .....   .-.^^ 

18. 
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1313  ,  la  résidence  du  saint-siége.  Un 
tel  honneur  coûta  cher  à  Carpentras. 
Les  cardinaux  étaient  depuis  plus  de 
trois  mois  en  conclave,  pour  Telection 
du  soeoesseur  de  ce  pape,  lorsque  les 
habitants ,  fatigués  d'attendre  le  ré- 
sultat de  leurs  délibérations,  mirent  le 
feu  à  rédifîce  où  le  conclave  était  as- 
semblé, et  ce  feu  consuma  une  partie 
de  lâ  vilJe  ;  cependant  lesmaisoiosbrû- 
lées  furent  promptement  reconstrui- 
tes ,  et  cinquante  ans  après  cet  évé- 
nement, le  pape  Innocent  VI  lit  entourer 
la  nouvelle  ville  des  murs  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Le  baron  des  Adrets  vint,  en  1562, 
mettre  le  siège  devant  Carpentras ,  et 
campa  auprès  de  Taqueduc ,  dans  un 

Î)oste  qu'il  croyait  à  Tabri  de  Tartil- 
erie  de  la  ville/Ceuxdes  habitants  qui 
araieiit  été  bannis  pour  leurs  opinions 
religieuses,  et  qui  se  trouvaient 
dans  5on  camp,  lui  avaient  promis 
qu'il  n'éprouverait  aucune  résistance. 
Mais  la  ville  était  bien  fortifiée ,  et 
Ton  avaltùit  poursadéfensedegruids 
préparatifs.  La  garnison  se  composait 
de  sept  compagnies  de  troupes  ré- 
glées ;  et  d'ailleurs  tous  les  habitants 
étaient  disposés  à  se  battre  comme 
des  soldats.  Ils  firent  de  nombreuses 
sorties ,  tuèrent  beaucoup  de  monde 
aux  ennemis ,  les'foroèrent  enfin  à  le* 
ver  le  siège,  les  poursuivirent,  et  leur 
enlevèrent  une  partie  de  leurs  bagages. 

Nous  avons  dit  ^ue  Carpentras 
était  autrefois  la  capitale  du  comtat 
Venaissin  ;  cette  ville,  par  conséquent, 
appartenait  au  saint-siege,  et  ne  faisait 
pas  partie  du  territoire  du  royaume. 
Elle  était  administrée,  depuis  le  dou- 
zième siècle ,  par  trois  consuls ,  dont 
l'élection  était  réservée  aux  habitants. 

Cette  ville  était  la  résidence  du  rec- 
teur, ou  gouverneur  du  comtat  pour 
le  pape,  hn  justice  y  était  rendue  par 
un  juge  de  preinièi*e  instance,  qu'on 
appelait  juge  mayeur  et  ordinaire;  par 
un  juge  des  premières  appellations  du 
comtat  Venaissin ,  et  par  la  chambre 
apostolique  de  la  province  ,  qui  con- 
naissait privalivement  de  toutes  les 
causes  fiscales  et  oui  couceroalent  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre.    .  . 


Carpentras  est  aujourd'hui  le  chef* 
lieu  judiciaire  du  département  ;  elle 
possède  une  société  d  économie  ru- 
rale et  un  collège  communal.  Sa  po- 
pulation est  dé  neuf  mille  huit  cent 
dix-sept  habitants.  Ses  principaux  mo- 
numents sont.Ia  cathédrale,  dont  quel- 
ques parties  remontent  au  dixième 
siècle;  le.  palais  de  Justice,  qui  oc- 
cupe les  bâtiments  de  randen  evéché, 
et  dont  l'une  des  cours  renferme  un 
bel  arc  de  triomphe  antique ,  autre- 
fois enseveli  dans  une  cuisine  (voyez 
planche  86);  et  1  Hôtel-Dieu,  dans  la 
chapelle  duquel  on  voit  le  mausolée 
du  vertueux  évéque  d'inguimbert. 

Cette  ville  possède  une  des  biblio- 
thèques publiques  les  plus  précieuses 
des  départements  :  cette  collection, 
formée  dans  le  principe  par  le  fameux 
Feiresc,  et  augmentée  par  les  Thomas- 
sln^Mazangue ,  fut  achetée  en  1745 
par  M.  d'Inguimbert ,  qui  l'enrichit  de 
tous  les  livres  qu'il  avait  lui-iiiénie 
rapportés  d'Italie ,  et  ep  ût  don  à  la 
ville.  Elle  se  compose  de  vingt-deux 
mille  volumes  imprimés ,  et  d'environ 
deux  mille  manuscrits ,  dont  les  plus 

f>récieux  ont  appartenu  à  Peiresc.  Le 
ittérateur  Arnaud  et  le  savant  Kaspail 
sont  nés  à  Carpentras. 

Cabpi  (combat de). —  Laguerrs 
s'était  allumée  en  1701  entre  la  France 
et  l'Empereur,  et  Catinat,  réduit  à 
l'impuissance  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Versailles  ,  par  les  résistances  de 
ses  lieutenants  généraux,  et  par  la  tra- 
hison secrète  du  généralissime,  le  duc 
de  Savoie,  attendait  sur  la  rive  droite 
de  l'Adige  le  prince  Eugène,  qui  sui- 
vait l'autre  bord.  Informé  que  le  poste 
de  Carpi  n'est  défendu  que  par  sept 
régiments  de  dragons  et  trois  cents 
hommes  d'infanterie,  le  prince  fait 
passer  sur  ce  point  la  moitié  de  son 
armée.  Accablé  par  le  nombre,  le  dé- 
tachement frao^is  fait  retraite.  Au 
bruit  du  canon»  leioaréchal  de  Cati- 
nat arrive  ;  les  Français  chargent  pla- 
sieurs  fois  les  ennemis  malgré  leur 
etit  nombre.  Le  prince  Eugène  est 
lessé;  mais  ses  troupes  grossissant 
à  cha^  moment,  les  Français  se  re- 
plient suc  le.gnHide  ïwmépf  elles 
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Impériaax  sont  nvtftres  du  pays  entre 
rAdda  et  TAdige. 

Cabra.  (Jean-Louis) ,  député  à  la 
Convention  nationale ,  né  à  Pont-de- 
Veyle  en  Bresse,  en  1743.  Ses  parents, 
malgré  leur  peu  de  fertune,  niisaient 

tous  leurs  efforts  pour  lui  procurer 
une  éducation  honnête,  lorsqu'un  in- 
cident imprévu  vint  décider  de  son 
sort  :  U  fut  vaguement  aœusé  d'un 
Tol ,  et  prit  la  fuite ,  nioins ,  dit-on , 

f)our  se  soustraire  aux  recherches  de 
a  justice,  que  pour  échapper  a  la  honte 
des  soupçons  qui  planaient  sur  lui.  II 
se  rendit  d*abord  en  Altemagne,  puis 
en  Moldavie,  où  il  entra  au  service  de 
l'hospodar.  Après  la  mort  de  ce  souve- 
rain, Carra  revint  en  France ,  et,  par  un 
singulier  hasard.  Il  trouva  à  se  placer 
chez  un  prince  de  TÉglise,  le  cardinal 
de  Rohan.  Le  cardinal  de  Brienne, 
qui  Tavait  connu  chez  l'archevêque  de 
Strasbourg,. lui  accorda  sa  protection, 
et  lui  procura  un  emploi  a  la  biblio- 
thèque du  roi;  e*est,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  à  ce  dernier  prélat  qu'il  dut  l'i- 
dée de  son  Petit  mot  de  réponse  à  la 
requête  de  M,  de  CaUmne,  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Carra  vit  ai^  enthousiasme 
les  premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution ,  où  il  ne  tarda  pas  à  jouer  un 
rôle.  Nommé  électeur  du  district  des^ 
FiHes-Salnt-Thomas,  il  provoqua  ré- 
tablissement de  la  commune,  oÎBlm  de 
la  garde  bourgeoise ,  et ,  de  concert 
avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  ût  paraître  un  journal  sous  le. 
titre  d*Annalêi  pamotiques.  A  la 
tribune  des  jacobins,  il  fut  un  des  plus 
énergiques  orateurs ,  et  contribua  à 
rendre  populaire  l'idée  d'une  déclara- 
tion de  guerre  à  Léopold.  Il  créa  aussi 
un  iournal  appelé  Journal  de  VÉtai 
et  nu  citoyeiiy  dans  lequel  il  développa 
les  principes  les  plus  démocratiques, 
et  alU^ua  les  intrigants  ou  les  con- 
tre-révolulioDDaires  qui  eotravaient 
les  efforts  des  réformateurs.  Ce  fut  lui 
qui  proposa  d'armer  le  peuple  de  pl- 
anes. Il  fit  partie  du  comité  central 
des  fédérés ,  et  fut  l'un  des  chefs  de 
rinsurreetion  du  10  août,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  Nommé  par  deux  dé- 
partements à  la  Conventioa  nationale, 
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U  opta  pour  le  départemeot  de  Sadne- 
et-Loire ,  et  siégea  d*abord  au  côté 
gauche  ;  il  dénonça  les  opérations  du 
général  Montesquiou,  qui,  chargé  d'oc- 
cuper la  Savoie ,  ne  terminait  pas  la 
campajgne  aussi  promptement  qu'il  le 
désirait.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
envoyé  au  camp  de  Châlons  pour  sur- 
veiller Dumouriez,  et  rendit  compte 
à  la  CoDventioD  des  suecès  de  Kel* 
lermann. A  SOB  retour,  en  novembre, 
il  fut  élu  secrétaire  ,  et  proposa  un 
projet  de  propagande  révolutionnaire. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  opina 
pour  la  mort ,  sans  appel  ni  sursis. 
Mais  il  abandonna  bientôt  la  Monta- 
gne pour  s'unir  aux  girondins ,  et  de- 
vint justement  suspect,  pour  ses  liai- 
sons avee  Roland ,  qui  ravait  établi 
gardien  de  la  bibliothèque  nationale , 
et  pour  ses  relations  avec  le  prince  de 
Brunswick  et  avec  Dumouriez.  Dé- 
noncé successivement  par  Marat,  Ro- 
beq|>ierre  et  BentaboUe,  il  toX  rappelé 
de  Blois,  où  il  était  en  mission,  et 
compris  au  nombre  des  quarante-six 
députés  accusés  par  Amar.  Condamné 
à  mort,  le  31  octobre  1793,  il  fut  exé- 
cuté le  lendemain.  Carra  a  rendu  de 
nombreux  services  à  la  liberté:  la  pos- 
térité doit  lui  en  tenir  compte  ;  mais 
il  fut  coupable  de  s'être  jeté  dans  le 
parti  des  Aommei  d^État  de  la  Gi- 
ronde (voyez  GiaoNDiNs).  Cette  faute 
doit  être  attribuée  bien  plus  à  son  ca- 
ractère irascible  et  changeant  qu'à  la 
corruption  et  a  ia  perfidie.  Carra  a 
publié  divers  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Système  de  la  raison,  ou 
le  Prophète  philosophe  ,  Londres , 
177â;  Histoire  de  la  Moldavie  et  de 
la  f^aUtthle ,  avec  «ne  dissertation 
tur  Vétat  actuel  de  ces  deux  provin" 
ces  ,  1776;  Histoire  de  l'ancienne 
Grèce  y  de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
quêtes, traduite  de  l'anglais,  1787.  Un 
petit  mot  de  réponse  à  M,  de  Cà-  . 
tonne,  \7S7i Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  Bastide,  1790; 
plusieurs  pamphlets  littéraires  et  po- 
litiques. 

Gabba-Saint-Ctb  (Jean-FrançoiSt 
comte  de)  était  officier  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Après  avoic 
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MàfM  et  Pichegru ,  il  acooriipa^a 
Aubert  du  Bay6t  à  Constantînôpie,  où 
celui-ci  avait  été  nommé  ambassadeur 
du  Directoire.  De  retour  en  Frànoé , 
il  féfitrd  MNM  Us  dnpéicM,  «  yeprit, 
êti  1795 ,  la  Ville  de  ÛeuX-Pohts  suif 
l'armée  de  Clairfayt.  Il  se  signala  à 
Ettinghen ,  à  Marengo ,  s'empara  de 
Fribourg ,  et  contribua  à  la  victoire 
éé  Hohêhiinileiii.  En  têùs ,  il  cotti- 
ffiâuda  l'armée  d'occupation  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  fit  âu  prince 
Charles  de  nombreux  prisonniers  ,  et 
fbt  bdtmtté ,  après  lâ  batàllto  d*Éy lau , 
gfand  of&oler  de  la  Légion  d'honneur. 
En  1813,  après  la  fatale  Campagne  de 
Moscou,  il  prit  le  commandement  àe 
la  82*  division  militaire,  et  fut  chargé 

efl  i%i4  ûtiWnmûAmm  supérieoi^ 

des  plaôés  de  Bouchain ,  de  Condé  et 
de  Valenciennes ,  qu'il  conserva  jus- 
qu'après l'abdication  de  l'empereur. 
Sous  la  restauration  ,  il  fot  fôit  ch6« 
Vaiiéf  de  Saint-Louis,  notniné  ensufta 
gouverneur  de  la  Guyane  française , 
mis  à  la  retraite  par  l'ordonnance  de 
1824 ,  et  se  retira  à  Vély ,  près  de 

C^BBlBAi  ,  sorte  dPmH&Mis  en 

osier,  qui  exploitait  les  environs  de 
Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Ver- 
sailles et  de  Saint-Germain ,  dans  ce 
bon  viebx  Mps  oà  Wm  ttiettuit  çlotf 
de  six  heures  à  faire  quatre  petites 
lieues.  Pour  définir  le  carrabas  en  un 
mot,  il  suffira  de  dire  que  ce  plébéien 
équipage  était  encora  bien  au-dessous 
des  ignobles  coucous,  qui  eux-mêmes 
disparaissent  aujourd'hui,  vaincus  pnr 
les  céiérifères ,  les  accélérées ,  sur- 
tout par  les  chemins  de  fer. 

Càmxê  (G.  L.  JOi  né  A  Rèirtieft  vers 
17T8,  doyen  de  là  fiiculté  de  droit 
dans  cette  ville,  où  il  est  mort  en 
1832,  a  publié  :  1'  Introduction  à 
l'étude  du  droit  français  ,  avec 
iès  teèteaux  synoptiques  y  Rennes; 
î*  Traité  et  questions  de  procédure 
Civile^  ibid.,  1818  à  1819,  2  vol.  111-4»; 
3*  Introduction  à  l'étude  des  lois  re- 
kttives  aux  domaines  congéables  ^ 
ibid.,  f  fo42  ;  4^  Tra^ité  du  gow 
vetnméHiéeipan/Um,  UHd.,  iBït, 


f!â4^;  ^  léi'Mt  âe  Ici  proMui^ét  el- 
vile,  ibid. ,  1824,  3  vol.  in-4*  ;  C*  tes 

lois  de  torgamsation  et  de  là  compé- 
tence des  jtarldietions  civile,  Paris, 
1825-1826.  ' 

GAMiiJMÀ-Baptiitéll^'Mvalfer  an 

18*  régimeA|;  'llé  à  Martin  (Pas-de- 

Câlais).  Apres  avoir  chargé  devant 
Véronesurdeux  bataillonsautrichiens, 
le 6  germinal  an  vu,  il  se  plaça  avec 
flûelques  cavalîen  à  l^entne  d'un  dé- 
filé ,  arrêta  les  ennemis  ,  et  tomba 
percé  de  plusieurs  coups  de  feu. 

Càbab  (J.  9.  £A)uis)  naquit  en  1749 
i  Tartinoia,  4aéhé  de  Bar.  Elere.  dis- 
tfngtté  de  l'école  du  génie  de  Méziè- 
res,  il  possédait  des  connaissances 
profondes  en  physique,  en  chimie  et 
en  mécanique.  Successivement  avocat, 
juge  de  paix,  inspectenr  des  forêts,  Q 
mourut  a  Varennes  en  188$.  Oam 
mérite  surtout  une  place  dans  nos  co- 
lonnes comme  auteur  de  la  Panoplie, 
OU  ÉémUm  de  tout  ce  gui  a  trait  a 
la  ffuefrêf  dêpuU  Vorigine  de  la  no- 
tion  française  jusquà  nos  jours, 
Châlons-sur-Marne,  1795,  in-4°,  avec 
atlas.  L'auteur  nous  apprend  lui- 
même  que  cet  ouvrage ,  fruit  de  Ion* 
^ues  recherches  ,  était  achevé  dès 
1783 ,  mais  qu'il  avait  gardé  son  ma- 
nuscrit, parc*  que  la  censure  avait 
exigé  qu'il  retranchât  ses  réflexions 
Sur  Toppressien  et  févilissement  du 
peuple.  A  l'époque  des  querelles  des 
parlements ,  Carré  avait  publie,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  un  pamphlet 
très-mordant  contre  la  nouvelle  ma- 
gistrature ,  et  intitulé  :  Trigaudln  lê 
renard,  ou  le  Procès  des  b^tes. 

Carbé  (Louis),  géomètre  français, 
fils  d'un  laboureur  du  village  de  Brie , 
naquit  en  1698 ,  fnt  secrétaire  et  élève 
de  Malebranche,  entra  en  1697  à  1*A- 
cadémie  des  sciences,  et  mourut  en 
1711.  Le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages est  sa  Méthode  pour  la  me- 
sure  dès  smrfàefis,  etc.,  171(9,  in-4*. 

Cabbé  {  Pierre-lAurent),  professeur 
de  belles-lettres,  né  à  Paris,  en  1758. 
A  quatorze  ans ,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  de  discours  français,  et  fut 
vainqueur  dans  un  b^rtllant  coooQmt 
pour  l'agr^tioD.  Grâce  à  OdRIie, 
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rAÔadémie  des  jeux  floraux  couronna 
trois  de  ses  productions.  Carré  coin- 
jx)sa  Un  grand  nombre  d'hymnes  pour 
118  fStéÀ  républicaines,  et  le  pluâ  re^- 
lAarquflbte  elt  cMnt  ou'il  fit  pour  II 
féte  de  la  YieriléSâé.  Il  fonda  «n  l'Hfl 
n  lâ  §ôciiété  littéraire,  ronnué  à  Tofi- 
louse  éous  le  uom  de  Lycée.  Apres  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  mainte- 
mt  m  \eùi  Ûèrm  i  et  M.  e  Fon<- 
ianès  VipptiQ  h  la  i^àii'e  de  littêrâf Uré 
delà  fetûlté  deé  lëttres.  II.  mourut  à 
Paris  ëft  1820,  Outre  un  grand  nombre 
d'odes  et  d'hymnôs  publiés  en  1826) 
lû-^^î  éfl  lùî  doit  plusieurs  poèmes  ^ 
«àtrë  mtm  :  Lè  SouôHéf  ffUeradéi 
mmt  du  li'eé  d'Hésiodé. 

Ciatië  (Kémi),  béné(iic!m,  prieur 
lîê Becéleiif ,  ex-sncristain  de  la  Celle, 
éé  a  Saint-Fal,  le  '20  lévrier  1706,  a 
S  m  Pstmmtê  dans  VùrUrè 
kîstori(jlue  j  noUvelletnent  traduits  sur 
ïhébrcil,  1772,  in-8*;  2Ve  MaHre 
des  novices  dans  Cart  de  chanter, 
1744,  in-4''.  On  trouve  dans  ce  livre 
iin  éld^e  dti  fin.  L*aa^ir,  après  l'avoii^ 
eooséiffé  liclùr  toutèS  les  maladies. 
*  ajoute  î  «  "Le  Vin  fait  presque  nutarit 
«que  tous  les  autres  remèdes  ensem- 
«ble.  "  3*  la  Clef  des  psaumes ,  1755, 
in- 12;  4'  Kecued  cutieiix  et  édifiant 
httlêè  eUfbhes,  1757,  Iri-fiC. 

Cabré  (N.),  voyageur,  fut  d'abord 
chargé  de  visiter  la  cote  de  Èarbarié 
et  divers  ports  de  l'Océan.  Les  mé- 
moires adressés  par  lui  à  Coibert  fixè- 
reot  i'àttcfntioti  de  ce  ministre  qui  pro» 
jetait  de  grands  établissements  dan^ 
les  Indes  orienta^cs.  Bientôt  Carré  fut 
désigné  pour  faire  partie  de  rexpédi- 
tion  dont  Caron  était  le  chef.  La  flotte 
pai^it  lé  10  juillet  1666.  Après  avo1# 
touché  If  Madagatscar  ét  à  l'île  Bour- 
t)on  ,  Cfài^n  s^  persuada  qùe  Suraté 
serait  nn  cbef-i feu  préférable  pour  ïes 
établissements  de  lu  compagnie,  et  mit 
à  la  voile  pour  cette  ville.  Carré,  dans 
fa  À^ation  âis  son  voyage,  dottne  nne 
description  de  Surate' et  des  pays  en- 
tiromnànts.  En  1668,  lorsque  les  Turcs 
prirent  Bassora  sur  les  Arabes ,  il  s'y 
trouvait  pour  les  affaires  de  la  com- 


pagnie,  '€l  Ittt  Obligé  de  ber  réfugier 
avec  soti  bavlM  ft  1116  d»  KaHttk,  danè 

le  golfe  PerSiqué. 

De  retour  a  Suratf» ,  il  fut  envoyé 
en  France  par  Caron  qu'il  n'aimait  pas 
et  qui  Voulait  se  débarrasser  de  sa  sur- 
VèiflSniie.  Carré  S'émUarqnai  éri  1671, 
^mt  Bei^der-AbaSSi;  de  là  il  Së  rendit 
a  Bagdad ,  et  traversa  le  désert.  Du- 
rant ce  trajet  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir. Ënlin  il  arriva  à  Alep,  se  rendit  à 
Tripoli  dé  Syrië  «  pàrcdUrut  le  Liban; 
s>mbarqua  à  Sëïdé,  et  arriva  à  Mar* 
iSèîlle.  Peu  de  temps  après,  il  fiit  ren- 
voyé aux  Indes  par  la  route  de  terre; 

Il  a  publié  une  relation  avec  ce  titre  î 
Vayage  dés  Indes  orientalei^  fhëlé  dé 
fmmr$  hMok^  èuHeusés,  PaHa^ 
1699^9  vol.  în-l5.  Le  premier  volume, 
qui  contient  le  récit  de  son  premier 
voyage,  est  beaucoup  plus  intéressant 
gue  le  second,  qui  parie  peu  de  sa  der- 
nière tournée  et  n'èst  guère  rempli 
que  d'histoirës  galantéSai  était  k  Tisa^ 
pour  en  1673. 

C  vRRKAiJ.— On  appelait  ainsi,  avant 
l'adoption  des  armes  à  feu,  une  sorte 
de  decbe  dont  lé  fer  carré  se  trouvé 
figuré  dans  les  jeut  de  cartés,  pour  si* 
gnifîer  avec  les  piques^  sèlôn  l'explica- 
tion qu'en  donnent  communément  ceux 
qui  veulent  voir  dans  des  morceaux  de 
carlon  peints  des  [e(^ons  de  politique 
èt  de  morale,  len  armes  dont  uA  roi 
^ùdënt  doit  toujôùH  tenir  ses  arsé* 
naux  amplement  tournis. 

On  nommait  encore  Carreau,  un 
coussin  carré  de  velours  que  les  femmes 
<de  çnialité  se  faisaient  portér  à  relise, 
pour  se  mettre  commodéméht  a  ge* 
noiix  pendant  l'office.  Les  femmes  dcS 
nobles  d'épée  avaient  des  carreaux  gar- 
nis de  galons  d'or  et  d'argent;  celles 
des  bommeé  dé  robe  en  avaient  seulé>> 
ment  avec  tfé^  broderies  eh  soie.  Au- 
jèuM'hui ,  personne  ne  fait  porter  des 
carreaux  à  réj:1ise,  parce  que  ce  n'est 
plus  une  distinction.  Quand  les  évéÈ- 
(]ues  et  les  hauts  dignitaires  ecclésiasr 
tiqucsB  ofBcîént ,  ils  ont  de^  càr^eauk 
pour  s^agenouiller.  Dans  les  mariageb 
de  personnes  riches .  on  en  donne  aux 
époux,  à  qui  on  en  fait  payer  l'usagé. 

On  appelait  aussi  GAfiaÊAU  le  pavé 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


«AS 


des  rues  ;  de  là  les  expressions  prover- 
biales ,  jeter  sur  le  carreau^  rester  sur 
le  carreau.  On  dit  encore  le  carreau 
de  la  Halle  y  pour  le  pavé  de  la  Halle. 

Carrel  (Nicolas-Armand}.  Ce  nom 
réveille  le  souvenir  d'un  publiciste  cé- 
lèbre qui  possédait  plusieurs  des  quali- 
tés émmentesde  rhomme  d'Etat.  Hom- 
me d'action  et  de  pensée,  ayant  quel- 
que chose  de  chevaleresque  qu'il  tenait 
de  sa  nature,  et  qui  n'avait  t'ait  que  se 
développer  daos  les  camps  où  il  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse; imbu  des  plus  nobles  sentiments 
de  patriotisme  et  partisan  d'une  sage 
démocratie  ;  âpre  a  la  résistance ,  im» 
pétueux  à  Tattaque;  toujours  au  pre- 
mier rang  dans  les  moments  de  dan- 
ger, mais  généreux  après  la  victoire, 
et  ne  voulant  voir  que  des  Français 
dans  les  vaincus;  Armand  Carrel  s'é- 
tait concilié  l'estime  de  tous  les  par- 
tis. Son  talent  d'écrivain ,  sa  bravoure 
militaire,  et  une  grande  fermeté  de 
caractère,  unie  à  beaucoup  de  gran- 
deur d'âme,  en  avaient  fait  un  homme 
politique  de  premier  ordre  et  l'avaient 
désigné  pour  chef  au  parti  démocra- 
tique. Il  entrait  à  peine  dans  l'^e 
mUr,  lorsque  le  .  cours  de  sa  vie  rat 
brusquement  interrompu  par  une  dé- 
plorable catastrophe.  Qui  peut  pré- 
voir ce  qu'il  serait  devenu,  s'il  n'eût 
pas  succombé,  dans  sa  trente-sixiè- 
me année ,  victime  de  cette  générosité 
qui  lui  faisait  sans  cesse  prodiguer  ses 
jours  !  Toutefois,  les  actes  et  les  écrits 
qui  ont  si  bien  rempli  sa  trop  courte 
existence  suffiront  pour  lui  assurer 
une  place  exceptionnelle.  Sa  réputation 
est  dit  nombre  de  celles  qui  vont  tou- 
jours en  grandissant,  parce  qu'il  a  sin- 
cèrement aimé  la  patrie,  parce  qu'il  a 
mis  à  son  service  des  lumières  |>eu 
•  communes ,  et ,  ce  qui  n*est  pas  moins 
rare ,  un  dévouement  à  toute  épreuve. 

Armand  Carrel  naquit  à  I\ouen,  le 
8  mai  1800,  de  parents  honorablement 
connus  dans  le  commerce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale ,  il  décida ,  non  sans  peine, 
son  père  à  permettre  qu'il  satisfît  son 

ÎoUt  pour  la  profession  des  armes. 
%t&m  du  rt^mede  la  restauration, 


le  père  d'Armand  Carrel  voulait  faire 
de  son  fils  un  négociant ,  comme  lui 
ami*  de  Tordre  de  choses  eilstant  et 
plus  soucieux  de  sa  fort  une  personnelle 
que  de  la  fortune  de  la  France;  mais 
l'âme  fortement  trempée  du  jeune  Car- 
rel ne  pouvait  descendre  à  ces  mes* 
quins  calculs.  Bercé  au  son  des  chants 
de  triomphe  de  l'empire  ,  sa  première 
douleur  avait  été  celle  ou'éprouva  la 
France  après  les  revers  ae  1814  et  de 
1815;  €t  c'est  sans  doute  à  ce  début 
dans  la  vie  qu'il  faut  attribuer  ee  qu'il 
y  avait  de  belliqueux  dans  son  ca- 
ractère. Convaincu  que  le  jour  ne 
pouvait  tarder  où  nous  prendrions 
notre  revanche  sur  la  couitton  des 
rois,  il  persista  dans  sa  vocation 
militaire  pour  avoir  le  droit  de  mar- 
cher un  des  premiers  à  l'ennemi.  A 
force  de  supplications,  il  obtint  d'en- 
trer à  l'école  de  Saint-Gyr.  H  n'y  fat 
pas  plutôt  qu'il  se  distingua  par  sa  dex- 
térité dans  les  exercices  et  son  intelli- 
gence des  manœuvres;  mais  il  ne  tarda 
pas  non  plus  à  mécontenter  ses  supé- 
rieurs par  l'indépendance  de  ses  prin* 
cipes  et  une  hardiesse  de  patriotisme 

gui  n'était  pas  de  mise  dans  un  éta- 
lissement  où,  aujourd'hui  encore, 
malgré  la  révolution  de  juillet,  une 
aveugle  obéissance  est  regardée  comme 
le  premier  des  devoirs  et  oii  toute 
opinion  qui  n'est  pas  celle  du  pouvoir 
suprême  est  rigoureusement  proscrite. 
Un  iour,  dit  M.  E.  Littré  (*),  le  généraj 
d'Aibignac  qui  commandait  l'école,  lui 
ayant  dit  qu'avec  des  opinions  comme 
les  siennes  ilferait  mieux  de  teuir  l'aune 
dans  le  comptoir  de  son  père  :  «  Mem 
général,  répondit  Carrel  avec  un  ac- 
cent énergique,  si  jamais  je  reprends 
Faune  de  mon  père,  ce  ne  sera  pas 
pour  mesurer  de  la  toile.»QetUi  réponse 
audacieuse  fit  mettre  l'élève  aux  arrêts, 
et  il  fut  question  de  l'expulser.  Mais 
Carrel  écrivit  directement  au  ministre 
de  la  guerre,  lui  exposa  les  faits  et 
gagna  complètement  sa  cause.  » 
.  Admis  dans  les  rangs  de  l'armée  avec 

(*)  Dans  la  notice  remarquable  qu'il  â 
publiée  sui'  Carrel  Voyez  le  NatUmol  du 
octobre  i836. 
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le  grade  de  sous-lieutenant ,  Canrel  ne 
cessa  pas  d'être  animé  des  mêmes  senti- 
ment de  dédain  pour  des  princes  revenus 
à  la  suite  de  Tetranger;  mail  il  affecta 
des  allures  insouciantes  pour  ne  pas 
attirer  les  soupçons  sur  lui  et  rester 
plus  libre  d'agir  lorsque  Toccasion  lui 
parattrait  opportune.  Il  fit  une  pre- 
mière tentative  en  1821,  et  trempa 
dans  la  conspiration  de  Béfort  qui 
échoua  ,  comme  on  sait.  De  Neuf- 
Brisach  où  il  était  en  garnison  avec 
le  39"  de  ligne ,  il  te  rendit  aeerète' 
ment  à  Béfort.  Le  complot  venait  â*y 
être  découvert ,  et  il  n'eut  que  le 
temps  de  retourner  en  toute  hâte  à 
Neuf-Brisach  pour  ne  pas  être  pris  en 
flagrant  Mit  par  son  oolonei  qui  épiait 
sa  conduite,  dépendant  ses  prindpespt^ 
litiques  se  prononçaient  de  jour  en  jour 
davantage.  Le  succès  de  la  révolution 
d'Ëspaj^nCf  qui  venait  d'éclater,  lui  pa- 
raissait d'autant  plus  désirable ,  qu'il 
ne  pourrait  manquer  de  servir  d'exem- 
ple à  la  France.  De  Marseille,  où  était 
venu  son  régiment,  il  écrivit  une  lettre 
d'assentiment  aux  cortès  espagnoles , 
lettre  qui  fut  saisie  et  portée  a  M.  le 
baron  de  Damas ,  commandant  de  la 
dixième  division  militaire.  Celui-ci  fit 
de  vains  efforts  pour  obtenir  du  sous- 
lieutenant  un  désaveu  de  ce  qu'il  avait 
écrit,  et  la  promesse  de  renoncer  h  ses 
liaisons  politiques;  mais  Carrel  resta 
inébranlable,  quoique  touché  des  pro- 
cédés bienveillants  de  M.  de  Damas  à 
son  égard.  liorsque  le  gonvemensent 
français,  cédant  aux  injonctions  de- la 
saftite  alliance,  se  prépara  à  envoyer 
des  troupes  en  Espagne  pour  y  étouf- 
fer la  liberté  naissante,  Carrel  résolut 
de  donner  sa  démission,  et  d'aller  dé- 
fendre en  Espagne  la  cause  de  la  ré- 
volution. C'étnit  un  acte  extrêmement 
grave.  11  s'agissait  de  porter  lesarmes, 
non  pas  contre  la  France ,  comme  font 
{Nrétendu  les  accusateurs  de  Carrel, 
mais  enfin  contre  le  gouvernement 
français.  Convaincu  que  la  cause  de  la 
France  était  la  même  que  celle  de  l'Es- 
pagne^ peu  effirayé  de  perdre  son  ave« 
Dîr  militaire,  il  n'hésita  pas,  et,  après 
une  renonciation  officielle  h  une  car- 
rîècc  qui  ne  lui  sembiiUt  plus  celle  de 


l'honneur,  il  s'embarqua,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1823 ,  sur  un  bateau 
pécbeur  espagnol,  qui  le  conduisit  à 
Barcelone.  On  connaît  l'issue  de  cette 
guerre.  A  la  suite  de  privations  infinies 
et  d'une  foule  d'actes  de  bravoure  et 
de  dévouement,  la  légion  libérale 
étrangère f  dans  les  rangs  de  laquelle 
servait  Carrel  en  qualité  de  sous-lieu* 
tenant,  fut  obligée  de  déposer  les  ar- 
mes en  rase  campagne ,  sous  le  fort 
de  Figuières ,  mais  seulement  après 
avoir  oblena  «m  capitulation  honora- 
ble, pour  éviter  une  plus  lon^  efXta- 
sion  de  sang  entre  des  ennemis  qui  se 
portaient  une  commune  estime.  De- 
venu, par  un  singulier  hasard,  prison- 
nier du  général  Damas,  ArmaiM  Car^ 
rel  fut  traduit,  au  mépris  de  cette  ca- 
pitulation, et  bien  qu'il  eilt  cessé  d'être 
militaire,  devant  un  conseil  de  guerre, 
qui  reconnut  lui-même  son  incompé- 
tence; mais,  à  la  demande  du  procu- 
reur général,  la  cour  de  cassation 
cassa  l'arrêt  d'incompétence,  et,  assi- 
milant le  prévenu  et  ses  compagnons 
à  des  militaires ,  les  renvoya  (fevant 
le  premier  conseil  de  guerre  des  Py- 
rénées-Orientales. Cette  fois,  il  fut 
condamné  à  mort.  L'omission  de  quel- 
ques formalités  légales  empêcha  seule 
que  la  sentence  t&t  n»»e  à  exécution. 
Renvoyé  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  dixième  division  militaire  ,  sié- 
geant à  Toulouse,  il  fut  acquitté,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire.  «  Six 
VOIX  sur  sept  ont  été  pour  moi,  dit-il, 
dans  une  lettre  à  M.  Isambert;  jamais 
victoire  ne  fut  plus  complète.  «  Il  faut 
lire,  dans  la  notice  de  M.  Littré,  les 
souffrances  que  Carrel  eut  à  endurer 
pendant  toute  la  durée  de  cette  procé- 
dure,  le  cruel  régime  de  réclusion  au- 
quel il  fut  réduit,  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  se  refusa  constamment  à 
implorer  la  clémence  du  roi ,  dont  on 
lui  offrait  les  gages  les  plus  certains. 
Dans  le  cours  de  l'interrogatoire  de- 
vant le  conseil  de  guerre  qui  le  con- 
damna à  mort,  Carrel  ayant  opposé  à 
l'accusation  le  témoignage  de  son  hon- 
neur, le  président  du  conseil  osa  lui 
dire  :  «  Dans  votre  position ,  vous  ne 
«  pouvez  invoquer  l'honneur.  »  A  ces 
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mois ,  Cârrcl ,  ne  suivant  que  l'inspi- 
ration d*uae  juste  indignation ,  saisit 
fil  èhaise,  €t  Alait  la  JcMr  ii  ta  tM  dv 
oitéifctent,  lônqti*it  fût  entraîné  hors  de 
Je  salle  par  lës  &K)ldats  qui  le  gardaient. 

Au  sortir  de  la  prison  de  Toulouse. 
Carre! ,  pour  qui  la  carrière  milHairé 
était  oompléMmiiit  ftraiéa trouva 
dénué  de  toute  ressource.  Bientôt 
son  talent  d'écrivain  allait  le  tirer 
d'embarras,  et  hii  fournir  le  moyen  de 
proQvei'  qu'on  peut  lervir  édn  pajrs 
avec  unéj^Aié  mnii  bien,  et  quelqueM 
fols  mieux ,  qu'avec  une  épée.  Il  com- 
mença par  être  le  secrétaire  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  qu'il  appelait  son 
pnnnfer  itiattr»,  «t  mai  rooeiipa  h  se» 
travàux  historiques,  k  il  ne  resta  ^Hm 
temps  très-court  auprès  de  l'historien 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands.  Sa  position  était  extrêmes 
imot  gênée;  mais  la  eanlptogm  de  Ca- 
taloi^ne  et  la  prison  du  Castillet  l'a^ 
valent  accoutumé  à  de  rudes  épreuves, 
et  ni  son  coura/;e,  ni  même  son  insou* 
ctance,  n'étaient  altérés  par  la  vié  qu'il 
menait  II  eomposaaiors  dent  réàuméi, 
Tiin  sur  V Histoire  (TÉcosse,  l'autre 
sur  YHistoire  de  la  Grèce  moderne. 
11  rédigea  la  Âevue  ainéricaine,  recueil 
qui  eontient  de  boiw  inatériaaXf  ét 
on  retrouve  l'esprit  politique  qui  pré- 
sida plus  tard  à  la  rédaction  du  Natio- 
nal,  et  il  commença  à  écrire  dans 
les  journaux  :  dans'  le  ConstitutUm- 
nU,  dans  le  Ghbê,  dans  la  Jlaw 
ff€tkçaise,  dans  le  Producteur.  Il  pu^- 
blia  son  Histoire  de  la  contre-révolu- 
tion en  Angleterre^  début  très-remar- 
quable ,  où  il  avait  évité  à  dessein  de 
niifs  des*  riipMNicliéAieiits  entre  les 
Stoarts  et  les  Bourbons ,  maïs  où  ces 
rapprochements  éclatent  malgré  lui , 
et  où  ses  tendances  politiques  sont 
déjà  UMfles  manifestes.  C'est  des  tra*i 
mx  entrepris  par  lui  à  eette  époque 
que  date  sa  prédilection  pour  l'his- 
toire constitutionnelle  de  l'Angleterre  ; 
ce  fut  on  sujet  (|u'il  roula  souvent  dans 
ai  tête ,  et  qu'il  ifasait  jamais  abav* 
donné;  * 

Mais,  ainsi  que  le  dit  encore  M.  E. 
Littré,  la  grande  œuvre  d'Armand 
Carrei,  c'est  le  ^atioiiai,  «j^atiguér 


comme  tânt  d'autres,  des  feintes  dont 
Fdpposition  des  quinze  ans  se  cou>- 
mit,  H  mçiit  le  projet  dé  IMel'aii 
nôuVôau  journal  qui  eût  iinë  allure 
plus  hardie,  un  langage  plus  franc.  Ce 
fut  lui  qui  eut  la  première  idée  du 
DfiUionm;  le  titre  fut  donné  par  lui; 
llfiiisait,  dèa  ée  moYtwiit,  oki  pas  en- 
avant  de  la  presse  de  la  restauration^ 
La  rédaction  du  National  fut  remise 
à  MM.  Tbiers,  Mignet  et  Armand  Car<« 
rel,  aiee  èet  arnmgénlent  quecHaeofi^ 
à  son  tofir^  iHirait  pendant  un  an  la  di* 
rectionsuprêmede  la  feuille.  M.Thiers, 
comme  le  pliis  âgé,  commença,  et,  à 
vrai  dire ,  il  n'y  avait  pas  accord  entre 
ses  apiaimié  etceHesid^iknifaul'GItfrel. 
Lè  liéHonàl  était  évidemfneàt  fondé 
dans  un  but  d'hostilité  à  la  branche 
aînée  des  Bourbons;  mais  cette  hosti- 
lité était  différemment  conçue  par  les 
deux  rédacteur^  eii  chef  du  Ihuboaud; 
je  dis  les  deux,  car  M.  Mignet  n'était 
qu'un  représentant  de  M.  Thiers.  Ce- 
lui'Ci  pensait  qu'il  fallait  une  revolu- 
tloa  semblablè  à  la  révolution  anglaise 
da  1688  :  un  prime  da  sang  et  imé 
chambre  des  pairs  pour  sanctionner  ' 
le  mouvement.  Cette  politique  est  in- 
diquée par  les  démarclies  de  M.  Thiers 
auprès' dii  dot  d'Orléans ,  et  par  aa 
singulisr  artîdè de  cet  écrivain,  où, 
au  milieu  même  de  la  révolution  fla- 
grante,  il  engaijeoit  la  chambre  des 
pairs  à  prendre  l'initiative  de  i'iosur- 
rèclie«ié6iit»e  ta  loymitA. 

«  Dès  cette  épOque ,  les  penén  da 
Carrel  allaient  plus  loin;  aussi  sa  col' 
laboration  au  National  fut-elle  rarS, 
et  il  se  borna  presque  à  y  insérer  quel- 
qués  artidev  de  erttiqae  littértiire:  Il 
attendait  le  moment  où  il  poonaiC 
donner  au  National  une  ph}'SioiioMe 
plus  démocratique,  lorsque  la  réTolu'- 
tîon  de  juilletéâataht,  amena  son  tour 
plus  tôt  qu'on  ne  JTavsnt  prévu.  MM. 
Thiers  et  Miixnet  entrèrent  dans  l'ad- 
ministration, et  abandonnèrent  le  iVa- 
tional.  Carrel  était  alors  absente 
L'existénce  du  NMUmaij  ett  cwm^ 
quence ,  fA  feiAise  eH  qwstion. 
M.  Thiers  songea  à  én  faire  on  jour- 
nal ministériel;  mais  les  actionnaires 
s'y  retusereiQt,  et,  dans  If intérim, 
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'll.ltasy,  l'ex-ministredu  comitierce, 
lai  chargé  de  le  rédiger.  Cependant 
Carrel  revint  de  sa  mission  (*),  décidé 
à  foire  Talotr  la  droîlt  qii*îl  mil  è 
divenir  le  rédaotènf  en  chel  du  Natio- 
HâL  II  éprouva  quelques  difficultés, 
qui  lui  furent  suscitées,  disait-il,  par 
M.Thiers;  mais  il  en  triompha,  et  il 
entra  eh  possession  du  po^te  qui  lui 
appartebtit  lia  penléeiéiOliitidniiÉlre 
^  l'on  tarait  avoir  présidé  à  ki  créa- 
tion du  journal,  le  rôle  honorable  qu'il 
avait  joué  dans  la  révolution  de  juillet, 
l'arrivée  de  l'ancien  rédacteur  en  chef 
1  ém  fDDiiHoBft  imiwttaiitaa  dana  l'aè- 
iUBiltmtiaii\  tout  cela  avait  rapide» 
ment  accru  If  nombre  des  abonnés; 
mais  c'étaient  des  abonnés  qui  tous  ne 
devaient  pas  être  acquis  aux  opinions 
gu'Armand  Carrel  allait  incessam*» 
MBlééielopper.  Il  fallut  ménager  les 
Inoiitions  ;  mais ,  de-  quelque  pru- 
dence que  le  rédacteur  en  chef  eût 
soin  de  se  couvrir,  il  ne  put  empêcher 
une  grande  portion  du  public  qui  était 
iaaMni  au  fiNMmud  da  rabandoniiep. 
Armand  Carrel  eut  donc  un  nouveau 
public  à  se  créer,  et  c'est  là  que  brilla 
son  talent.  Le  seul  organe  de  l'opinion 
proscrite  par  les  lois  de  septembre  qui 
lit  pu  résister  à  la  destruotion  est  oa- 
lui  qu'il  a  fondé.  Il  obtînt  dans  eatte 
lutte  un  double  succès  :  car,  tandis 
qu'il  assurait  à  son  journal  un  nombre 
suffisant  d'abonnés  pour  le  faire  sub* 
ititer  par  ses  propres  forces,  il  lui 
dènaait ,  par  la  grandeur  <lu  talent 
qu'il  y  déplaiyaitt  une  autorité  même 
auprès  4eœui  qui  en  étaient  les  att^ 
neiuis. 

«  Pénétré  de  l'opinion  que  la  distri- 
Mon  des  dmits  politiques ,  dans  la 
flSDititution  actuelle  des  sociétés  «  est 

ce  qui  influe  le  pins  (lirecîcînent  stjr 
ia  distribution  des  biens  niatericls  et 
moraux  «  il  pensa  que  la  France  était 
arrivée  au  point  de  franchir  un  degré 
nt  lequel  oie  hésite  depuis  quàranta 
aas,  e*0Btà-dire,  de  se  passer  d'un 
gouvernement  héréditaire.  Suivant 
lui,  le  suprême  magistrat  devait  être 

0  Lt  gôuMtMOfÉM  f avidi  envoyé  èi 
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électif  et  rfesponsabfe,  la  seconde  cham» 
bre  élective,  le  suffrage  universel,  la 
liberté  delà  presse  inviolable  à  tous  les 
'partis.  Jttee  ces  réformes  politiques, 
il  croyait  que  les  réâmnea  iocNtiMr, 
dont  l'imminence  s^Spproelie  de  mo- 
Dient  en  moniaot»  devenaient  prati- 
cables (*).  »  ■ 

Quand  la  branche  atnée  se  crut 
assez  forte  pourren^imer  par  un  ooup 
d'État  la  constitution  qui  gênait  ses 
allures  rétrogrades,  Armand  Carrel  fut 
le  premier  à  protester  contre  les  or- 
donnances de  juillet.  Elles  parurent  le 
9ftt  et  le  même  Jour,  afinC  midi,  il 
publia  un  supplément  au  NtObmal  qui 
contenait  ces  ordonnances ,  et  appelait 
les  citoyens  à  s'armer  pour  la  défense 
des  lois.  Le  lendemain,  il  signa  la  pro- 
testation des  journalistes.  Mais  il  ne 
iTen  tint  pas  là,  et,  joignant  Teiempln 
au  précepte,  il  prit  une  part  trèa*actiVB 
à  ces  mille  combats  dont  les  rues  de 
Paris  devinrent  le  glorieux  théâtre.  La 
révolution  avait  a  peine  triomphé  dans 
la  capitale,  qu'il  partit  pour  Rooen^ 
allant  chercher  des  auxiliaires  qu'il 
devait  ramener  sur  Rambouillet.  Re- 
venu aussitôt  après,  il  reçut  dans  les 

{>remiers  jours  d'août  une  mission  pour 
es  dénartementa  de  TOuest.  IMes 
•ita, changea  ou  oonaenra  les  mairss  et 
les  sous-préfets ,  et  adressa  au  gouvei^ 
nement  un  mémoire  qui  fixa  l'atten^» 
tion.  De  retour  de  cette  mission,  il 
refusa  la  préfecture  du  Cantal,  à  la- 
quelle  il  |ivait  été-nommé  pendant  son 
flbsenoe,  et,  bien  qu'on  eilt  inséré  sa 
nomination  dans  le  Moniteur,  il  alli 
reprendre  son  poste  au  National.  C'é- 
tait CQ  que  le  nouveau  gouvernement 
eraignait  le  plus ,  et  H  nt  tMa  pav  à 
se  convaincre  que  ses  inquiétodas 
étaient  fondées.  Vers  le  commencement 
de  l'année  1832,  le  ministère  Perier, 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  la  presse 
opposante,  imagina  d'arrêter  préven* 
tmment  las  danvnins.  Si  ce  nouveau 
systèniB  avait  prévalu ,  c*çn  était  fait 
de  la  liberté  de  la  presse.  Peu  effrayé 
du  succès  (iiTavaient  déjà  obtenu  plu- 
sieurs teutaiives ,  et  décidé  à  ne  pas  se 
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laisser  incarcérer  aussi  facilement  que 
quelques-uns  de  ses  confrères,  Carrel 
osa  porter  un  défi  an  poiiToir.  Dans 

.un  article  du  24  janvier  1832,  article 
signé  de  sa  main,  il  déclara  que  Tar- 
restation  préventive  des  écrivains,  hors 
le  cas  de  flagrant  délit,  était  une  illé- 
galité; qu'il  ne  8*y  soumettrait  pas ,  et 
que,  ti  on  essavmt  de  l'arrêter,  il  re- 
pousserait la  force  par  la  force.  «  Il 
«  faut,  disait-il  en  terminant,  il  faut 
«  que  le  ministère  sache  qu'un  ^eul 
«  bonuM  de  coBor,  ayant  la  loi  pour 
«  lui,  peut  joOer,  à  chances  égales,  sa 
«  vie  contre  celle  non-setilement  de  sept 
«  ou  huit  ministres,  mais  contre  tous 
«•les  intérêts  grands  ou  petits  qui  se 
«  seraient  attachés  imprudemment  à 
«  la  destinée  d'un  tel  ministère.  Cest 
«  peu  que  la  vie  d'un  homme  tué  furti- 
«  vement  au  coin  de  la  rue,  dans  le 
«  désordre  d'une  émeute:  mais  c'est 
«  beaucoup  que  la  vie  d'un  homme 
«  d'honneur,  qui  serait  massacré  chez 
«  lui  par  les  sliires  de  M.  Perier,  en 
«  résistant  au  nom  de  la  loi  :  son  sang 
M  crierait  vengeance!  Que  le  ministère 
«  ose  risquer  cet  enjeu ,  et  peut-être  il 
«  ne  gagnera  pas  la  partie. 

«  Le  mandat  de  déput ,  sous  prétexte 
*  «  de  flagrant  délit,  ne  peut  être  dé- 
«  cerné  légalement  contre  lesécrivains 
«  de  la  presse  périodique;  et  tout  écri- 
«  vain,  pénétré  de  sa  dignité  de  citoyen, 
«  opposera  la  loi  à  riilégalité,  et  la 
m  force  à  la  forée  :  c'est  un  devoir,  ad- 
«  vienne  que  pourra.  » 

Carrel  se  tint  chez  lui  prêt  à  résis- 
ter; mais  on  n'osa  pas  essayer  de  l'ar- 
rêter :  on  se  borna  à  lui  intenter  un 
procès  devant  les  tribunaux,  qui  re- 
connurent son  droit  par  un  aoquitte- 
ment. 

Dans  une  autre  circonstance ,  Carrel 
déploya  non  moins  d'audace  devant  la 
chambre  des  pairs.  Le  National  avait 
été  cité  à  la  barre  de  ce  tribunal  ex- 
ceptionnel pour  un  article  qui  était 
aualifié  d'injurieux  ;  M.  Rouen ,  gérant, 
était  en  cause,  et  Carrel  plaidait  pour 
Iui4 

Ayant  nommé  le  maréchal  Ney,  il 
ajouta  :  «  A  ce  nom,  je  m'arrête  par 
«  respect  pour  une  glorieuse  etlamen- 


«  table  mémoire.  Je  n'ai  pas  mission 
«  de  dire  s'il  était  plus  facile  de  légaliser 
«  la  sentence  de  mortqne  larivisloii 
«  d'une  procédure  inique,  les  temps 

«  ont  prononcé.  Aujourd'hui,  le  juge 
«  a  plus  besoin  de  rénabiiitation  que  la 
«  victime.  » 
M.  le  président  se  lève  et  dit  :  •  Dé- 

«  fenseur,  vousparlez^devant  la  cbam- 

«  bre  des  pairs.  Il  y  a  id  des  juges  du 
«  maréchal  INey;  dire  que  ces  juges  ont 
<  plus  besoin  de  réhabilitation  que  la 
«  victime,  c'est  une  expression,  prenez- 
«  y  garde,  qui  pourrait  être  considérée 
«  comme  une  offense.  Je  vous  rappeî- 
a  lerai  que  le  texte  de  loi  dont  j'ai  eu 
«  l'honneur  de  vous  donner  lecture, 
«  serait  aussi  bien  applicable  à  vos  pa- 
ft  rôles  qu'à  l'article  ;dont  SI*  Rotin 
«  est  ici  responsable.  » 

Carrel,  avec  un  geste  et  un  accent 
inex^^rimables  :  «  Si  parmi  les  membres 
«  qui  ont  voté  la  roortdu  maréchal  ?iey, 
«  et  qui  siègent  dans  cette  enceinte,  il 
«  en  est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes 
«  paroles,  (^u'ii  fasse  une  proposition 
«  contre  moi ,  qu'il  me  dénonce  à  cette 
«  barre,  j'y  comparaîtrai;  le  serai  fier 
«  d'être  le  premier  homme  delà  généra- 
«  tion  de  1830  qui  viendra  protester  ici, 
«  au  nom  de  la  France  indignée,  con- 
«  tre  cet  abominable  assassniat.  » 

M.  le  général  £xcelmans  se  lève,  et, 
emporté  par  une  conviction  profonde, 
s'écrie  :  «  Je  partage  l'opinion  du  dé- 
«  ftaseur.  Ouf,  la  eondamnatioB  du  ni»> 
«  récbal  Ney  a  été  un  assaninat  juridi- 
«  que  ;  je  le  dis,  moi  !  »  Cette  noble  sortie 
du  général  Excelmans  sauva  seule  Car- 
rel du  péril  imminent  auquel  l'avait 
•«posé  le  besoin  de  réhabiliter  une  des 
fkluB  illustres  victimes  de  la  restaura- 
tion, et  de  flétrir  le  crime  avec  d'au- 
tant plus  de  force,  que  ses  auteurs 
sont  plus  puissants  et  plus  haut  placés. 

Cetait  de  la  prison  de  Sainte>rélagie 
que  Carrel  était  allé  défendre  M.  Rouen 
à  la  barre  de  la  chambre  des  pairs. 
Pour  avoir  sa  part  des  emprisonne- 
ments que  subissait  M.  Paulin,  en  sa 
qualité  de  gérant  du  NaUemmi,  il  avait 
voulu  siL^ier  le  journal  comme  gérant 
et  courir  la  même  chance.  MM.  Schef- 
fer  et  Conseil  ayant  suivi  son  exemple, 
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non  pas  par  le  jury,  mais  )Mir  la  cour 

I'ugeant  sans  jurés,  pour  un  article  que 
'on  assimila  à  un  compte  rendu  d'au- 
diences. MM.  Carrel  et  Scbelfer  subi- 
rent seuls  leur  emfMsonnement,  le 
malheureux  Conseil  ayant  péri  de  la 
mort  des  naufragés,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  sur  la  Seine. 

]>  caractère  entier  de  Carrel  et  son 
rôle  de  défenseur  du  parti  démocra- 
tique l'exposaient  à  des  dangers  inces- 
sants, et  plus  qu'à  tout  autre  il  lui 
était  difficile  d'éviter  les  combats  sin- 
guliers. Biais  on  aurait  tort  de  croire 
qu'il  les  recherchait;  il  a  prononcé  au 
lit  de  mort  une  parole  qui  montre  ce 
qu'il  y  a  de  fatal  et  d'irrésistible  dans 
la  position  de  quelques  chefs  de  parti  : 
«  Le  porte-drapeau  du  régiment  est  le 
«  plus  exposé.»  Dépendait-il  de  lui  qu'a- 
lors la  phalange  démocratique  fût  autre 
chose  qu'un  régiment?  iSous  ne  le 
croyons  pas.  Dans  tous  les  duels  où 
Carrel  était  témoin^  il  s'efforçait  tou« 
jours  de  terminer  la  querelle'  par  un 
arrangement  à  l'amiable,  et  il  y  réus- 
sissait le  plus  souvent,  parce  qu'il 

Kssédait  Tart  de  ménager  exactement 
onoeur  des  deux  adversaires,  tout 
en  les  amenant  à  une  transaction.  Mais 
quand  il  s'agissait  de  lui ,  il  était  moins 
traitabie.  Il  a  eu  dans  sa  carrière  de 
journaliste  trois  duels  politiques.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'existence  du 
National,  M.  ïhiers  eut,  avec  le  Dra- 
peau blanc,  une  discussion  qui  amena 
une  explication  et  un  duel.  G;  fut  Car- 
rel qui  se  battit  contre  un  des  rédac- 
teurs du  Drapeau  blanc.  Celui-ci  fut 
légèrement  blessé  à  la  main  d'un  coup 
de  pistolet.  En  1833,  la  duchesse  de 
Berri  ayant  été  eofemiée  an  château  de 
Blaye,  des  journaux^  le  Corsaire  entre 
autres,  lancèrent  quelques  plaisante- 
ries à  ce  sujet;  les  carlistes  s'en  offen- 
sèrent; un  rédacteur  du  Corsaire  fut 
blessé  dans  une  rencontre.  Les  carlistes 
ayant*  après  cette  affaire,  renouvelé 
leurs  menaces,  Carrel  annonça  que  ces 
messieurs  trouveraient  au  \\ational 
toutauiantd  adversairesqu'ilsenpour- 
raieiit  désirer.  Us  envoyèrent  aussitôt 
une  liste  de  dix  noms,  parmi  lesquels 
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Garni  éiMtt  odol  de  M.  Roox-Labo» 
rie,  dont  la  personne  lui  était  complè- 
tement inconnue.  Dans  le  duel  à  l'épée 
qub  s'ensuivit,  les  deux  adversaires  fu- 
rent blessés,  M.  Roux-Laborie  de  deux 
coups  dans  le  bras  et  dans  la  maiD« 
Carrel  d'un  coup  dans  le  ventre  qui  mit 
sa  vie  en  fîéril. 

«  La  blessure  de  Carrel  montra  que, 
dès  cette  époque,  un  grand  intérêt 
s'attachait  à  lui.  Ce  ne  uit  pas  seule- 
ment  de  son  parti  qu'il  en  reçutdes  té- 
moignages; mais  les  homm^  les  plus 
éloignés  de  lui  par  leurs  opinions  poli- 
tiques saisirent  cette  occasion  de  hii 
prouver  qu'ils  ne  méconnaissaient  ni 
son  talent  ni  son  caractère ,  et  que  son 
avenir  leur  importait.  «Cependant  mal- 
gré les  remontrances  de  ses  amis  et  de 
tant  de  personnes  étrangères,  malgré 
la  promesse  qu'il  fit  de  ne  plus  compro- 
mettre une  existence  dont  chacun  re- 
connaissait le  prix,  Armand  Carrel 
mourut  en  1836,  des  suites  d'un  nou- 
veau duel.  Cette  fois  encore,  ce  n'était 
pas  pour  lui  qu'il  se  battait,  c'était 
pour  un  autre,  c'était  surtout  pour 
apprendre  aux  détracteurs  du  parti  dé* 
niocratique  à  le  respecter.  Mais  la  for* 
tune  favorisa  M.  Emile  de  Girardin, 
et  la  France  eut  à  pleurer  la  perte  d'un 
beau  génie. 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer 
dans  vn  examen  détaillé  des  opinions, 
on  pourrait  dire  du  système  d'Armand 
Carrel.  Quelques  traits  généraux  suffi- 
ront pour  le  rappeler  au  souvenir  du 
lecteur. 

L'anéantissementdes  traités  de  1815, 
c'est-à-dire  la  réhabilitation  de  la 
France  en  Europe,  tel  devait  être,  sui- 
vant lui,  l'objet  constant  de  notre  po- 
litique extérieure.  L^alltance  anglaise, 
aux  conditions  du  moins  où  M.  de  Tal- 
leyrand  avait  été  autorisé  à  la  conclure, 
lui  paraissait  un  mauvais  moyen  de 

{>arveDir  à  ce  résultat.  JVul  mieux  que 
ui  n'a  prévu  et  prédit  les  tristes  mé- 

Krises  que  nous  réservait  l'égoïsme 
ypocrite  du  gouvernement  anglais.  Il 
rédoutait  également  l'alliance  russe. 
Dans  ses  belles  discussions  sur  la  ques- 
tion d'Orient,  il  combattit  un  engoue- 
oient  aveugle,  et  il  peosait  qu'entre 
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l'ambition  russe  et  TatobitiDo  (higlaisjei» 
il  n'y  a  de  place  que  pour  une  neu- 
tralitée  Sa  manière  d'eotendre  ia  poli- 
tique inténeor£  est  tiop  coniuie  et  teop 
itttionBle  pow  qse  nouK  însiitioils  sur 
ce  sujet.  Mais  nous  ne  pouvons  résister 
au  besoin  de  citer  quelques  fraiiments 
empruntés  à  une  broclmre  bubiiée  par 
lui  ea  f  te  sous  ce  titne  9  ÈnstneU  du 
dosisier  d'un  prévenu  de  complicité 
morale  dans  Vattentat  du  28  juillet. 
On  y  trouvera  un  juiiement  reniarquar 
ble  sur  la  réforme  sociale,  ou,  pour 
mieui  dira,  sur  oe.  qui  lui  semlilait 
prochaiaement,  praticable. 

«  Ceux  qui  aiment  les  t^clios  toutes 
faites  auraient  voulu,  peut-être,  qu'on 
n'ajoutât  pas  aux  diflicultés  de  la  ré< 
fimne  politique  en  jetant  dans  la  dis* 
cussion  des  théories  de  réforme  80e 
ciaie;  mais  la  liberté  appelle  chacun  à 
apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et  de 
ses  Inspirations,  dût  cette  sainte  cor* 
eurrence  susciter  quelquefois  att  pro* 
grès  lui-même  des  difficultés  inatten- 
dues.  Si  réellement  une  révolution  dans 
Tordre  politique  ne  pouvait  être  heu- 
rense  e^  anoféftqa'CB  s*appuyant  sur 
de  pfofoadcftTéfetiBtt  aoeialet,  ne  se* 
rait-ce  pas  nous  rendre  service  que  de 
nous  indiquer  jusqu'où  peuvent  être 
poussées  certaines  exigences.^  Ce  n'ei>t 
pat  nous  vetarder,  quoi  qu'en  niassent 
atie  quet^ues-uos  de  ooe  ams^  ePesl 
BOUS  éclairer,  c'est  nous  forcer  à  me- 
surer l'étendue  de  notre  responsabilité. 
IVous  avons  donc  besoin  de  connaître 
d'avance  les  intérêts,  les  tendaneee^ 
les  passions  mémeet  leà  ressentiments 
de  toutes  les  parties  gui  composent  la 
majorité  nationale.  Si  l'on  nous  révèle 
des  besoins  et  des  prétentions  que  nous 
ne  coonaîHieas  pas  et  avee  lesquels  il 
faudrait  compter  tôt  ou  tard ,  humi« 
lions  notre  orgueil  :  nous  nous  étions 
crus,  sans  doute  avant  le  temps,  maî- 
tres d'une  besogne  qui  passait  encore 
notre  science  et  nos  forces  (p.  4>.  » 

«  Le  but  de  la  régénération  moraledu 
riche  et  du  pauvre  est  celui  auquel  tend 
aujourd'hui  la  société,  par  les  voies  de 
la  liberté,  queloue  eontrariée  qa*eKe 
soit  dans  son  développemeat  par  la 
lésistaoce  d»  priacipe  menareniquet 


jiOttS  en  attestons  le  haut  intérêt,  1*4: 
vidente  sympathie  avec  lesquels  tous 
les  organes  de  la  publicité,  ceux  même 
^ui  représentent  des  débris  d'idées 
•aristocrati^ieiv  se  liiKent  à  la  diaena- 
sion  de  toutes  cfes  vues  économiques 
qui  tendent  à  effacer,  entre  la  richesse 
et  la  pauvreté,  entre  la  propriété  et  ia 
non-propriété,  Tinégalf té  de  .fift  dBBh 
sacrée  par  le  monopole  politique.  A  cet 
égard,  les  idées  sont  d  un  demi^^siècle 
en  avant  du  gouvernement.  Qu'aujour- 
d'hui, dans  cette  France  célèbre,  qui  a 
brisé  dix  ooaittions  par  la  valedr  «t  ^ 
l'intelligence  de  sa  déBDoemle,  te  te»- 
vniHeur  à  la  journée  rencontre  pour 
tout  établissement  de  crédit  le  mont- 
de-piété,  pour  toute  retraite  l'hdpital, 
jNDur  tonte  ehanee  de  foflluie  ta  Ipt^ 
rie,  pour  tout  enrx)uragement  À  la 
moralité  la  caisse  d'épargne;  c'est  une 
.honte  à  la  nation  éclairié^e <^ui  ^e  souf- 
fre (p.  25).  » 

«  Il  faut  se  rattacher  à  notre  "pfin" 
eîpo  de  liberté  et  de  représentation 
nationale  de  89,  comme  à  un  point  de 
départ  à  jamais  consacré  et  inattaqua- 
ble. Les  TGcux  généraux  de  bonl)e4>r 
commun  empruntés  à  la  déctaratkMl 
des  droits  ,  de  Maximilien  Robespierre, 
sont  légitimes;  mais  la  réalisation  de 
ces  vœux  ne  peut  être  atteinte  que  par 
les  légitimée  voîce  qu*4]né  repreeeatl' 
tien  réelle  du  pays,  débattant  oMltra- 
dictoirement  les'intérêts  de  tous,  est 
seule  eji  possession  de  fournir.  Il  faut 
Çue  notre  dénK>Gratie  de  1830  s'avoue 
a  eNe^éme  ^^He  tfest  plus  b  éé* 
mocratie  de  89,  qu'elle  a  grandf  en 
aptitude  de  toute  espèce.  La  lutte 
qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir,  il  y  a 
quarante  ans,  contrôla  supériorité  in- 
telleetaelle  du  rictie,  «lleest  en  état  de 
l'accepter  aujourd'hui ,  et  ce  n'est  phis 
pour  elle  que  le  suffrage  universel  a^ 
rait  un  leurre  (p.  28).  » 

«Les  réformes  politlquee  Seot  le 
seul  moyen  logique,  réguHer,  sâr  el 
légitime^  de  décider  les  anuMoratlooi 
sociales  (p.  57).  » 

«  Les  opinions  de  Carrel ,  dH  M.  Lit> 
tré ,  à  qtn  nous  avone  emprunté  eoi 
extraits,  resaortent  évidemment dea 
ffagoMnta  ^oe  je  vîene  d'ottralcadi 
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NI  éexik  9Dr  la  dédati^ion  dft  Htdnin  ptit spérer  r homme  qu{  éÉj|ft.i|fik  tant 

|ifrre.  Ce  qui  lui  semblait  le  plus  pro?  tenu;  Kécrivain  politique  que  nul  n*é-r 

cbaineœeQt  praticable,  c'était  une  re-  gaiait  dans  sa  polémique  ardente  et 

foQte  des  lois  de  douane  et  d'impôt,  colorée;  le  publiciste  qui  avait  traité 

(l«  teil^  sorte  que  le  pauvre  fût  ménagé  les  questions  les  plus  diverses  avec  tant 

ç(  h       mis  à  contrifoiilioii  ;  e^étut  éê  supériorité  et  é*un  plnt  dt  vne  qui 

09  ravaniemeot  des  institutions  toajoiin  loi  appartenait  ;  rhomme  po« 

sont  essentiellement  destinées  à  pro-  fitique  qne  rien  n*avait  fait  dévier  de 

léger  le  fort  et  à  comprimer  le  faible;  ses  principes;  Phomme  de  vi^'ueur  et 

^iÇW^Wl  movea  U  obtenir  et  lie  con-^  de  décision  qui  descendait  dans  le  jour<: 

C9i  finure  de  f||ioaat,  il  fOtyait  nalisnie  oQnirae  dam  un  ohaïqp  olos  1 

ksiiffroga  univer&et.  Mai$  toi^  œia  Aux  prochaines  élections  géaévales, 

n'était  que  transitoire  :  Carrel  avouait  Carrel  aurait  été  élu  député.  Ses  plai» 

D'avoir  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  doycrs  devant  les  tribunaux  montrent 

au  delà,  que  des  vœux,  des  espé-  que  le  talent  de  la  parole  ne  lui  aurait 

raqQçSt  des  pre^^atiment&,  et  point  pas  manqué,  et  iUaurait  trouvé  dani^ 

<|iifi9iviDtiaii8  scientiliques;  il  pensait  Fénevgie  da  son  oaractère,  dans  Ki*. 

q|M(k.terfai«  étant  ainai  déiilayé,  on  propos  qui  ne  k*abaiidttniiait  jamais, 

y  ^errait  plus  clair.  En  ce  moment,  et  dans  ses  antécédents  qui  le  rendaient 

daiisletat  actuel  des  choses,  l'horizon  redoutable  à  certains  hommes  du  pou- 

lui  s'arrêtait  la;  et  il  pensait  (^u'il  voir  actuel ,  de  quoi  se  faire  une  place 

attlit  pa;iser  par  ee^  aofiéUorationa  grtinde  tt  singulière  dans  l^aasemplée^ 

pjin^inaireiipOQr  atteindre  à  un  autre  Conna  déjà  par  quelques  pa^es  his-^ 

horizon,  et  pour  reconnaître  la  possi-  toriques  que  M.  de  Chàte.iuDriand  ad- 

bilité  de  ce  qui  paraît  actuellement  mirait,  il  allait  par  un  ouvrage  le  plus- 

iiQ^&ible.  }1  était  re&té  persuadé  approprié  à  son  talent  élever  un  grand, 

de  ^  qu*U  avait  écrit  plusieurs  ann  monument  littéraire.        .  ■ 
Aé«iai|f#rav«iit  dans  le  Producteur «  Une  tombe  solkaifn,  dans  i»  ei* 


Le  travail,  dont  l'ingénieux  Fran-  metière  de  village,  a  reçu  les  restes 

Ivlin  fit  toute  la  science  du  bonhomme  d'Armand  GarrrI;  mais  sa  mémoire, 

liicbard.  sera  le  dernier  réformateur  deinetirern  dans  le  cœur  de  ceux  quî, 

d«  1^  vi^Ue  jturop^.  Les  progrès  des^  l'ont  connu  ;  et  lorsqu'à  leur  tour  ils  se- 

imttèiss  et  dq  liiMi-lIre  fmat  eei^mar  nmt descendus lao^ il  tesa  priaédài,  H 

des  vertus  piÂtt^llM  là  oà  là  n^y  a  qaSL  Franee^oomme  illedisattsur  sonlitde^ 

trop  longtemps  eu  que  des  vertus  |Mri-  naort ,  se  souviendra  encore  de  lui    .  » 

vees.  Le  sanctuaire  des  sciences,  des  Carrîîre,  nom  d'une  famille  de  mé^ 

ajts  e>  4ç  ri.ndu«trie ,  redeviendra  pour  decins,  tou.s  nés  à  Perpignan.  Fr.  Cab-^ 

vm  k»  Pa^itliéon  natkmal ,  dont  .m*  bbae,  né  en  1 632,  fut  nomméren  1 667, 

guère  fut  déshéritée  nolE« gloire. jmili^.  preinierNilédeoindesaiinéeBdaioéd'BSi». 

taire;  c'est  ain^i  que  noM  préteBOUBft-  pajçne,  et  mourut  en  S 695. /os.  QàA^ 

iBaterialiser  la  société.  »  BÈBE,sonneveu,néen1680,futreolcn». 

«  Quel  que  fut  le  chemin  que  Carrel  de  la  faculté  de  médecine  de  sa  ville 

^ait  piurqpuru  en  considération,  en  natale,ety  mouruten  17^7.  Th.  Cab^ 

mitm,,  «ft  i;eRoiiimée ,  depide.  J  8«l.  jàa»,  m»  de  JosepK ,  né  en  1914^  ftit 

jQsqu'ea  tsaê-y  cependant  cè  ^ne  aent  dfifto  du  collège  de  médecine,  et  mou**, 

r'eaensgérerqued'avaacerquaravenir  rut  en  1764.  On  a  de  lui,  entre  autres 

çii  W  préparait  pour  lui  était  bien  au-  opuscules,  un  Traité  des  eaiLX  minêra- 

Jp^^rajttd ,  et  q^B.  Carrel  éuit  loin  lei  du  Roussillon ,  1 756,  in-a%  le  pre- 

<9  t«me  oà  unn  neun.  imliition  do^  mier  ouvrage  qui  ait  para  sus  tes  eaux 

r^.  I)  entrait  dans  eettei  période  do.  ntnépatBO  de  cette  province.  J.^l¥^ 

la  ïie  où  le  talent  n'a  rien  perdu  de  sa  GARRÈaB,filsdu  précédent,  né  en  1740, 

ligueur,  mais  où  il  est  plus  sOr,  plus  fu^  d'abord  protesseor  de  médecino 
Jïaitte  de  soi,  plus  puissant  et  plus  par^ 

À  Vrç%t^iÂ .  aos  »  gue  n&  faisait    .     Em.  littré^  ibi^.  _  
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daDS  sa  patrie ,  reçut  en  fief  les  eaux 
minérales  d'Ëscaldas,  et  devint  en- 
suite inspecteur  général  de  celles 
du  Roussilkm.  S'âant  alors  fixé  à 
Paris,  il  fut  nommé  membre  de  la 
société  de  médecine ,  passa  ensuite 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut 
à  Barcelone  en  1803.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d*Ottvrages ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Bibliothèque  lit- 
téraire, historique  et  critique  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne,  dont 
il  n'a  paru  que  deux  volumes  ;  Càta' 
loyue  raisonné  des  oumrages  qui  ont 
été  publiés  sur  les  eaux  minérales  en 
général^  et  sur  celles  de  France  en 
particulier,  178i>,  Tableau  de 

LUborme  e»  1796,  suivi  de  lettres 
écrites  en  Portugal  sur  l'état  ancien 
et  moderne  de  ce  royaume  y  Paris, 
1797,  in-8°,  ouvrage  anonyme,  où  l'au- 
teur, devenu  éloquent  à  force  d'in- 
dignation, trace  un  tableau  animé  de 
ce  peuple  et  de  ce  gouvernement  tom- 
bés au  dernier  état  de  dégradation 
politique.  Pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne, Carrère  avait  recueilli,  sur.oe 
royaume,  un  grand  nombre  de  notes 
dont  M.  Alexandre  de  la  Borde  s*est 
servi  dans  son  Itinéraire  descriptif 
(1808.) 

Carbbt  (Michel),  chirurgien  de 
L^on,  né  vers  1752,  se  montra  d'abord 

zélé  partisan  de  la  liberté,  et  fut  nommé 
en  1798  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
où  Ton  fut  surpris  de  lui  voir  émettre 
des  opinions  antinationales;  il  passa 
au  tnouoat  après  le  18  brumaire  et 
fut  placé  à  la  cour  des  comptes  pour 
prix  de  ses  complaisances;  il  mourut 
a  Paris,  en  1820. 

Carbibb  (Jean  -  Baptiste) ,  l'un  des 
hommes  qui ,  par  leurs  crimes ,  ont  fait 
le  plus  de  tort  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion ,  naquit  à  Yolai ,  près  d'Auriliac, 
en  175G.  Il  entra,  en  1793,  à  la  Con- 
vention nationale,  contribua,  le  10 
mars  1793 ,  à  la  formation  du  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  demanda  l'arrestation  du 
due  d'Orléans ,  et  prit  une  part  très- 
active  à  la  journée  au  31  mai.  Envoyé 
d'abord  en  Normandie,  où  il  se  signala 
par  sou  exaltation,  mais  ne  commit 


aucun  acte  repréhensible ,  Carrier  pa* 
rut  à  riantes  le  8  octobre  1793.  La 
guerre  civile  embrasait  les  départe- 
ments de  rOuest  :  il  avait  ordre  de  ré- 
primer la  révolte  par  les  mesures  les 
plus  sévères  ;  mais  il  dépassa  bientôt 
tout  ce  Que  ses  instructions  renfer- 
maient de  rigoureux.  Il  s'entoura 
d'hommes  féroces ,  encombra  les  pri- 
sons, et  envoya  impitoyablement  a  la 
guillotine  ceux  qui  lui  étaient  signalés 
comme  suspects.  La  déroute  des  Ven- 
déens, battus  à  Savonay,  donna  un 
nouvel  essor  à  sa  rage.  Les  cachots 
regorgeaient  de  détenus ,  les  juges  ne 
pouvaient  suffire  aux  condamnations; 
il  suspendit  les  procédures,  et  envoya 
indistinctement  à  la  mort  les  malbot- 
reux  qu'il  avait  |irivés  de  la  liberté.  Çjt 
moyen  même  lui  parut  trop  lent,  il 
voulut  que  les  prisonniers  fussent  exé- 
cutés eu  masse,  sans  formes,  ni  pro- 
cès. Quatre-vingt-quatorze  prms 
furent ,  par  ses  ordres  -y  jetÀ  sur  un 
bateau  à  soupape,  et  coulés  à  fond 
dans  la  nuit  du  15  au  16  novembre 
1798.  Peu  de  jours  après,  une  seconde 
exécution  paûreille  oe  cinquante -huit 
prêtres  eut  encore  lieu,  et  elle  fut 
suivie  de  plusieurs  auttes.  Mais  Car- 
rier ne  rendit  compte  à  la  Convention 
que  de  la  première  ;  et ,  dans  sdki  rap- 
port, il  raconta  la  mort  de  ses  fie- 
times  comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Bientôt  l'infiime  proconsul  ne 
connut  plus  de  frein  ;  une  compagnie 
formée  de  tout  ce  que  Nantes  et  la 
Bretagne  renfermaient  d*bommes  flé- 
tris par  les  lois ,  fut  chargée ,  sous  les 
ordres  de  deux  scélérats,  nommés 
Fouquet  et  Lambertye,  d'exterminer  , 
sans  ju^ementitousles  malheureux  que 
l'on  faisait  incarcérer.  Un  vaste  édi- 
fice, nommé  Ventrepôt,  servait  à  en- 
tasser les  victimes  dévouées  à  la  mort 
On  y  jetait  péle-méle  des  homoMS, 
des  femmes ,  des  enfimts  et  des  vieil* 
lards.  Chaque  soir,  on  venait  les  pren- 
dre pour  les  mettre  sur  les  bateaux; 
là ,  on  les  liait  deux  à  deux,  et  on  les 
précipitait  dans  .l'aau  en  les  poussant 
a  coups  de  sabre  et  de  baïonnette, 
car  on  ne  se  donnait  plus  le  temps 
de  préparer  des  bateaux  à  soupape- 
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Ces  moyens  ne  suffisaient  point  à  Cabron  (Didier),  maréchal  des  lo- 
la  fureur  de  Carrier;  chaque  jour,  gis  chef  au' IG^^riégiment  de  dragons, 
des  centaines  de  prisonniers  étaient  *  né  à  Saint-(jénis-Laval  (Rhdné),  con- 


encore  fusillés  dans  les  carrières  du 
Gigan.  Toutes  ces  expéditions  étaient 
faites  par  ses  ordres;  les  débuts  de 
son  procès  Font  prouvé  jusqu*à  révi- 
dence';  mais  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à  la  Convention ,  il  avait 
soin  de  les  déguiser,  dans  ses  ordres 
écrits ,  par  l'expression  de  trans- 
laHon  de  détenus,  expression  qui, 
dans  le  langage  de  ses  complices,  était 
devenue  synonyme  de  noyade  et  de 
Jusillade;  enfin ,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Nantes  n'en  continuait 


tribua,  par  son  audace,  lors  de  l'af- 
faire de  Nonencourt ,  le  10  vendé- 
miaire an  ly,  à  arrêter,  les  Vendéens, 
qui,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
forces,  turent 'obligés  d'évacuer,  ta 
ville  ;  mais  il  perdit  la  vie  daqs  cette 
action. 

Cabbon  (Gui -Toussaint- Julien), 
un  des  prêtres  les  plus  vertueux  dont 

puisse  s'honorer  la  France ,  naquit  à 
Rennes  en  1760.  INomnié  vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain  de  Ren- 
nes, dès  1785,  il  créa  une  manufac< 


pas  moins  ses  procédures,  et  faisait   ture  de  toile  à  voile,  de  mouèhoirset 


de  cotonnades ,  où  deux  mille  pauvres 
étaient  employés.  En  1792 ,  il  fut  dé- 
porté à  Jersey,  comme  prêtre  non  as- 
sermenté, fonda  dans  cette  ile  des  éco- 
les, une  bibliothèque  et  une  pharma- 
cie pour  les  émigrés,  et  transporta, 
en  1796,  ses  établissements  à  Londres 
où,  jusqu'en  1814,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  des  œuvres  de  charité.  A 
cette  époque  il  revint  en  France  et 
fonda,  à  Paris,  V Institut  royal  de  Ma- 
rie-Thérèse établi  près  du  Val  de 
Grâce.  11  mourut  le  15  mars  1821, 
ayant  continué ,  jusqu'à  son  dernier, 
moment,  sa  vie  d'abnégation  et  de 
dévouement.  L'abbé  Carron  a  laissé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
pieté,  dont  nous  citerons  seulement  le 
plus  remarquable  :  les  Confesseurs  de. 
la  foi  en  France  à  fa  fm  du  dix»hui- 
tième  siècle,  1820,  4  vol.  in-S". 
Cabrosses.  Voyez  Yoitubes. 
Gabboosbis.  —  Les  carrousels 
à  mort  le  16  décembre.  On  doit  oon-  étalent  des'courses  de  chariots  et  de 
sulter,  sur  ses  crimes  et  sur  son  pro-  chevaux  ,  ou  des  fc'tes  magnifiques 
ces,  l'ouvrage  intitulé  :  le  Système  de  que  se  donnaient  entre  eux  desprinees 
dépopiUation ,  ou  la  vie  et  les  crimes  ou  de  grands  seigneurs  vêtus  et  équi- 
de  Carrier,  son  procès  et  eekn  dueo'  pés  à  la  manière  des  anciens  cheva- 
mité  révolutionnaire  de  Nantes ^  par  iiers,  et  divisés  en  quadrilles. 
Gracchus  Babeuf,  Paris,  an  m,  m-8".  Ce  mot,  suivant  quelques  écrivains, 
Cabrièbes.  Voyez  Faakcb  (pro-  vient  de  l'italien  caroselh ,  diminutif 
ductions  de  la).  de  carro.  chariot  ;  d'autres  font  re- 

GABBilkiss  (le  p.  Louis  de) ,  ora*  monter  rorigine  des  carrousels  au 
torien ,  auteur  d'un  Comm^fitoire  tô-  temps  de  la  déesse  Circé , 'laquelle, 
téral  de  la  Bible,  qui  a  été  inséré  dans  disent-ils,  institua  ,  en  l'honneur  du 
les  Bibles  de  Sacy  et  de  Vence  ;  né  en  soleil  dont  elle  était  fille  ,  des  jeux 
1662,  mort  en  1717.  qui  consistaient  principalement  en  des 

T.  lY.  W  Livraison.  (Dicï.  encycl.,  etc.)  14 


également  le  procès  aux  morts  et  aux 
vivants.  Longtemps  la  terreur  qu'ins- 
piraient toutes  ces  horreurs,  et  la 
croyance  où  Ton  était  à  Nantes  qu'elles 
étaient  approuvées  par  la  Convention , 
empêchèrent  toutes  les  dénonciations. 
Cependant  les  membres  du  comité  de 
salut  public  finirent  par  en  être  infor- 
més, et  ils  se  hâtèrent  de  rappeler 
Carrier.  Déjà  ils  se  préparaient  à  sévir 
contre  lui ,  lorsque  la  révolution  du  9 
thermidor  vint  le  sauver ,  pour  quel- 

aues  jours  du  moins,  en  le  délivrant 
e  ses  Juges.  Mais  la  clameur  publique 
s'élevait  contre  lui  avec  trop  d'éner- 
gie; les  auteurs  de  cette  révolution, 
malgré  leur  sympathie  pour  un  homme 
qui  venait  de  courir  les  mêmes  '  dan- 
gers qu'eux ,  furent  forcés  de  l'aban- 
donner à  la  rigueur  des  lois.  Décrété 
d'accusation  le  23  novembre  1794, 
Carrier  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire le  25  novembre ,  et  condamné 
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eourses  de  chariots  :  ces  derniers  font 
dériver  carrousel  de  currus  solis. 
'  X/CS  quadrilles  étaient  en  grand 
weeclKK  les  Goths,  ches  les  mures 
«t  chez  1^  Ralièns.  us  nè  furent  in- 
troduits en  France  que  sous  Henri  IV; 
le  premier  carrousel  eut  lieu,  en  1606, 
à  i  hôtel  de  Bourgogne  ;  le  second ,  en 
<606,  dans  la  conr  du  Louvre.  Il  v  en 
eut  plusieurs  très-brillants  sous  Ubuis 
Xlv.  Un  manuscrit  précieux ,  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Versailles , 
représente  les  principales  scènes  de 
(ces  derniers  ;  on  v  voit,  dans  leur  cos- 
tunfe  de  dioonftaooe,  tous  sn^ 
|;neQrs  de  la  cour  ^prirent  part  à 
ces  fêtes. 

On  distinguait  plusieurs  parties 
dans  les  carrousels  :  1"  la  lice,  c'est-à- 
dire  le  lieu  où  se  donnait  le  carrousel, 
entouré  df^mphltfaéâtcès  pour  Ie9  da- 
mes et  les  principaux  spectateurs; 
le  sujet  qui  était  une  représentation  al- 
légorique de  quelque  événement  pris 
dans  la  fable  ou  dans  l'histoire  :  le 
carrousel  de  1606  représentait  les  qua- 
tre éléments,  l'Eau,  le  Feu,  VAir  et  la 
Terre.  Les  chevaliers  étaient  habillés 
en  Naïades,  en  Faunes,  en  Mercure,  en 
Neptune,  en  Orphée,  etc.;  celui  qui 
se  donna  devant  les  Tuileries,  sous 
Louis  mv,  re|>résentajt  quatre  na- 
tions :  lès  Romains  commiakidés  par  le 
roi  lui-même ,  les  Persans  par  Mon- 
sieur^ les  Turcs  par  M.  le  prince, 
et  les  Moscovites  par  M.  le  duc;  3°  ojx 
donnait  le  nom  de  quadrilles  aux  dif- 
férentes  troupe$  de  combattants,  qui 
se  distinguaient  par  la  forme  des  habits 
et  la  diversité  des  couleurs.  Outre  les 
chevaliers  qui  composaient  les  qua- 
drilles, il  y  avait  une  foule  d'officiers 
qui  prenaient  part  aux  camuselSf 
comme  le  maître  de  camp  et  ses  aidcàtt 
les  hérauts ,  les  pages  ,  les  estafîers, 
les  parrains  et  les  jqges;  4°  la  com- 
parse etaU  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signait rentrée  des  quadrilles  dans 
la  carrière  au  son  des  instrjuments  ; 
5^  enfin ,  il  y  avait  diverses  espèces  de 
combats  ou  les  combattants  rom- 
paient des  lances ,  soit  les  uns  contre 
les  autres,  soit  contre  la  quintane 
ou  figure  de  bois;  oh  ils  couraient  la 


bague,  les  têtes  (*)  ;  où  ils  faisaient  la 
foule  (*")  ,  etc.  Ces  jeux  avaient  rem- 
placé les  joutes  et  les  tournois  où  avait 
péri  un  roi  de  France.  Mais  depuis 
Louis  XIV,  et  mime  depuis  la  vieil- 
lesse de  ce  prince ,  ces  divertissements 
cessèrent  aussi  d'être  de  mode. 

Cabs  (  Laurent  ),  graveur  ,  naquit 
à  Lyon,  en  1703,  et  fut  envoyé  par  sou 
père  |i  Paris  pour  étudier  ht  peinture 
cliez  Lemoyne.  Ce  fut  par  les  leçons 
et  d'après  les  tableaux  de  ce  peintre 
que  Cars  forma  sa  manière.  En  effet, 
cet  artiste  est  à  la  gravure  ce  que  Le- 
>no}  ne  est  à  la  peinture.  Ce  fat  lui  qui 
ix>mniença  ^  Introduire  dans  fart  de 
graver  cette  facilité  de  dessin  dont 
Lemoyne  avait  donné  l'exemple  dans  la 
peinture.  Cependant,  maigre  ce  défaut» 
qui  eut  de  fâcheuses  conséquences 
pour  f'éeole  en  générât,  Cars  est  l'on 
de  nos  plus  grands  graveurs.  H  con- 
sacra son  talent  à  reproduire  les  œu- 
vres de  Lemoyne  ,  et  ses  gravures 
ii'IIercide  et  OnwlicUe^  de  ï'Jlléaoric 
sw  la  fécm^dé  d$  la         de  la 
thèse  de  Fentadour  ^  Sont  vlraiment 
des  chefs-d'œuvre,  bien  que  la  mode 
les  ait  fait  un  peu  oublier.  Cars  était 
membre  de  l'Académie  de  peinture  de- 
puis 1733,  et  conseiller  de  cette  as- 
semi^ée  depuis  1757.  Il  mourut  en 
|771.  II  fut  le  chef  d'une  nombreuse 
école.  Parmi  ses  élèves  on  doit  citer 
Beauvariet ,  Flipart,  i^aint-Aubin, 
jardinier,  etc. 

GàBTItAuxC  Jean -François),  né  à 
Allevan,  dans  le  Forez,  en  1751,  étaft 
fils  d'un  dragon  du  régiment  de  Thian- 
ges.  Il  fut  élevé  dans  les  garnisons, 
et  suivit  aux  Invalides  son  père  blessé 
dans  les  guerres  de  Hanovre.  Après 
avoir  voyagé  dans  les  diverses  eon- 

(•)  La  course  </«  bague  était  un  exercice 
qui  cofuistaSt  i  emporter  avec  une  lance  et 
ea  oouiiM  i  tooie  bride  une  ia^m  am* 
pendue. 

Dans  la  course  de.  têtes  ou  cherchait  à  en- 
lever une  téte  de  carton  «vec  ia  lance,  ou 
à4s  fittpper  dtednd. 

(**)  On  appelait  ffin  la  foule  comir 
sans  intçrrupiign  les  uns  après  les  autres  « 
eu  formant  différent^  iî^ur^  <^UNrégri^plii« 
quel. 
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Urées  de  TEurope  pour  se  perfection- 
ner dans  rétude  ck  la  peinture,  qui 
•ecopa  sa  je— CMC,  il  Mvinl  è  Pàmk 
l'époque  deia  ré«oliilioB,ctwdi8tingua 
à  l'affaire  du  10  août  comme  officier 
de  la  cavalerie  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Nommé  adjudant  com- 
mandant à  la  suite  de  cette  journée, 
it  frt  mfoyé  à  l'armée  éet  A^pu ,  fuis 
promu  au  grade  de  générai ,  et  chargé 
de  dissiper  les  Marseillais  révoltés  qui 
marchaient  au  secours  des  Lyonnais. 
Il  s'avança  contre  eux ,  les  battit ,  et 
entra  dans  leura  munau  moîa  d'août 
1793.  Do  là ,  il  s'avan^  sur  TouloM, 
dont  il  commença  le  sié^je.  Mais  une 
pareille  tAche  était  au-dessus  de  ses 
forces.  Carteaux  ,  révoqué  ,  remit  ses 
tr(Hjpes  à  Dugommier ,  parut  un  nie- 
Bwat  aux  araiées  d'Italie  et  des  Alpee, 
fat  ensuite  arrêté  par  ordre  du  co- 
mité de  salut  public ,  et  enfermé  à  la 
Conciergerie,  le  2  janvier  1794.  Rendu 
à  la  liberté  après  le  9  tbermidor,  il  fut 
mit,  l'année  luivaate,  à  la  tÂe  de 
foB  des  corpi  de  Pennée  de  l'Ouest. 
Destitué  de  nouveau  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  se  plaignit  vivement  à  la 
Convention,  lui  rappela  ses  services, 
et  la  défendit ,  en  enet ,  avec  Intrépi- 
dité au  13  vendén)iaire.  Il  fut  réinté- 
gré à  la  suite  de  cette  journée,  et  em- 
ployé juscju'en  1801 ,  ou  il  devint  l'un 
des^  administrateurs  de  la  loterie. 
Après  trois  ans  d'exercice ,  il  fut 
nommé,  en  1804,  au  commandement 
de  la  principauté  de  Piombino,  revint 
en  France  en  1805,  recrut  alors  une 
pension  de  l'ancien  officier  d'artillerie 
qui  avait  servie  sous  lui  à  l'armée  de 
Toulon ,  et  mourut  en  1S18. 

CABTBL.'^pn  appelail  einei  one 
mesure  de  capacité  pour  les  grains, 
usitée  à  Rocrov ,  à  Mézières,  et  dans 
d'autres  lieux.  Ëlie  variait  suivant  les 
Jocalités. 
Cart».  Vofn  ÇomMèm  smov- 

-LTER  et  DtŒL. 

Cartellibr  (Pierre),  qui  partage 
avec  Cbaudet  l'honneur  d'être  l'un  des 
chefs  de  notre  école  moderne  de  sculp- 
ture ,  naquit  à  Parie,  le  9  décembre 
1757.  Son  père  .pauvre  ouvrier  méca- 
nicien, le  laissa  iinre  de  snim  nne  car- 


t  ière  bien  difficile  ,  mais  vers  laquelle 
il  était  attiré  par  une  force  irrésistible. 
Le  jeune  tSariéllier  étodia  d'abord  à 
l'école  gratuite  de  dessin ,  et  fut  en- 
suite admis  dans  l'atelier  de  Charles- 
Antoine  Bridan.  Il  commençait  à  peine 
à  faire  quelques  progrès  '  dans  son 
art ,  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  et ,  à 
l'âge  de,dix^t  ans,  il  Ait  obitfié 
de  travailler  pour  vivre  et  soutenir 
sa  mère.  Loin  de  se  décourager ,  il 
redoubla  d'efforts,  et  travailla,  comme 
on  dit,  pro  famé  et/ama.  Des  mo- 
dèles de  pendules,  des  ornements  d'or- 
févrerie  et  de  bronzerie ,  étalent  son 
occupation  ordinaire.  On  conçoit  qu'o- 
bligé de  donner  un  temps  précieux  à 
un  travail  nécessaire  ,  mais  peu  ins- 
tructif, Carteliier,  malgré  ses efltMrlB 
et  ceux  de  Bridan,  n'ait  pu  obtenir  le 
grand  prix.  Deux  fois  il  concourut 
sans  succès  ;  il  lui  lallut  renoncer  au 
voyage  de  Rome. 

£n  1792  ,  Carteliier  produisit  son 
premier  ouvrage  :  c'était  on  groupe 
représentant  la  Nature  appuyée  sur 
la  Liberté  et  C Égalité.  L'artiste  était 
de  son  temps;  jeune  et  pauvre,  il  s'en- 
tliousiasma  pour  les  iaées  nouvelles , 
et  «^est  à  elles  qu'il  dut  sa  prenrièn 
inspiration.  Il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  faire  pour  le  Panthéon 
un  bas-relief  (aujourd'hui  détruit)  re- 
présentant la  Force  et  la  f^  ictoire. 
Carteliier  con^mençait  à  se  faire  con- 
nattre,  lorsqu'il  exposa,  en  17]W,  «ne 
figure  en  terre  eutte  représentant  PA' 
rnifié  arrosant  un  arbuste  et  une  main, 
et  le  pressant  de  l'autre  sur  son  cœur. 
Cette  Ggure,  dont  la  pensée  délicate 
et  Tattitode  gradense  forent  généra- 
lement admirées ,  valut  à  son  au- 
teur un  prix  d'encouragement.  Dès 
lors,  connu  et  apprécié  ,  Carteliier 
fut  chargé  en  1800  par  Chalgrin  , 
oui  lestaorait  le  Luxembourg  ,  de 
faire  deux  Statues,  la  yiaUance  êf 
la  Guerre ,  pour  la  façade  méridio- 
nale de  ce  palais  (cette  façade  n'existe 
piius  i*)  :  la  statue  de  lia  guerre  est  sur- 

(*)  Le  miniitre  de  itntérieiir  foolint 
«OQierver  ces  deu  omÊgÊÊ  qui  ne  pou- 
faieot  plu»  ligurar  sur  k  aouvile  fafMto, 
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f.toot  Mnarcplable.  «  EHe  offre  un  ca- 

.-nctère  simple  et  grandiose,  un  style 
tout  à  la  fois  monumental  et  vrai , 
dont  la  sculpture  n'avait  point  pré- 
senté d'exemple  depuis  longtemps.  La 
déesse ,  en  letant  ▼ivement  les  deux 
bras,  manifeste  par  là  son  activité,  et 
ses  bras  s'unissent  avec  le  mur  qui 
sert  de  fond ,  d'une  manière  oui  pa- 
rait  milareUe  ;  de  la  main  gâocne  elle 
tient  uafoiidref  de  la  droite  une  épée; 
par  terre,  sur  le  devant,  est  une  corne 
d'abondance  que  la  guerre  foule  aux 
pieds  ;  ime  tuaique  courte  forme  sur 
ses  cbaifs,  par  des  plis  larges  et  élé- 
gants, une  richesse  sans  embarras.  Il 
y  a  dans  celte  figure  autant  de  grâce  que 
d'élévation  etd'énergie(*)..»  En  1801,  il 
,  exposa  le  modèle  en  plâtre  de  TaQ  de 
•  ses.  melUeurs  ouvrasses,  c'est-à-dire ,  de 
la  statue  de  la  Pndmtr.  Cette  statue , 
.exécutée  en  marbre  en  1808,  fut  d'abord 
placée  à  la  IViaimaison  ;  depuis  la  mort 
.de  Joséphine,  elle  a  été  transportée  en 
Angleterre  !  N'est-ce  pas  un  fait  déplo> 
rable,  que  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  artistes  soient ,  par  l'incurie 
des  gouvernements  ou  l'insouciance 
.des  cTtoyens ,  vendus  à  l'étranger ,  et 
cela  si  tréquemment,  que  notre  sol, 
privé  de  ces  ornements,  passe,  après 
ces  spoliations,  pour  ne  rien  produire 
de  comparable  à  ces  œuvres  étrangè- 
jcf  qui  rencombrent?  Ils  ne  prendront 
pas  ces  lignes  pour  une  exagération  , 
ceux  qui  ont  visité  notre  musée  de 
sculpture ,  et  qui  saveut  combien  de 
morceaux  oui  devraient  s'y  trouver 
sont  aujourd'hui  hors  de  France  ! 

La  statue  de  la  Pudeur ,  que  d'au- 
tres ont  pu  admirer,  fixa  la  réputation 
de  Cartellier.  Ne  .connaissant  pas  ce 
bel  ouvrage,  nous  dterons  le  rapport 
du  jury  décennal ,  pour  en  donner  une 
Idée  :  «  La  Pudeur  est  une  magnifique 
figure  de  grandeur  naturelle;  son  at- 
titude exprime  parfaitement  le  senti- 
ment  d'in^iétude  qui  engage  une 

kt  a  fait  vUcer  à  droite  et  à  gauche  des 
deux  pavillons  tittiét  du  côté  de  la  me  du 

Tournon. 

(')  Article  C*STW.i.ria  de  la  Biographie 
imiwnie,  par  M.  Eob.  David. 


jeune  fille  timide  à  cacher  lès  bèaih 

té^  dont  la  nature  Ta  douée  ;  l'ex- 
pression de  la  physionomie  est  pure  et 
gracieuse ,  parfaitement  d'accord  avec 
le  sentiment  dont  elle  paraît  émue  ; 
on  peut,  il  est  vrai,  reprocher  un  peu 
de  maigreur  à  quelques  parties  de 
cette  statue  ;  mais  ces  mêmes  parties 
sont  d'un  dessin  si  délicat ,  qu'on  ne 
8*arréte  point  aux  défauts.  » 

L*annee  suivante,  Cartellier  exposa 
le  bas-relief  représentant  les  Jeunex 
filles  (k  Sparte  dansant  devant  un 
autel  de  Diane.  Ce  bas-relief,  qu'on 
.voit  au  musée  des  antiques ,  dans,  la 
salle  du  candélabre ,  soutient  la  com- 

{)araison  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
'antiçiuité  auprès  desquels  il  est  placé. 
Il  exécuta,  ea  1804,  la  Staitte  (ï Aris- 
tide ,  placée  au  Luxembourg.  Cartel- 
lier a  choisi  le  moment  où  Aristide 
remet  au  paysan  la  coquille  sur  la- 
quelle il  a  écrit  son  nom.  «  L'anti- 
quité, dit  M.  Q.  deQuincy  (*),  n'aurait 
pas  mieux ,  dans  la  patrie  du  person- 
nage ,  fait  ressortir  cet  héroïsme  de 
simplicité  qui  caractérise  l'homme 
juste  en  butte  à  l'ignorante  préven- 
tion de  la  multitude  :  naïveté  de  pose 
et  d*actioD,  vérité  de  style,  justesse  de 
costume ,  on  dirait  une  statue  retrou- 
vée ou  restituée.  »  Cartellier  exécuta 
ensuite  la  Statue  de  yergniaud ,  son 
chef-d'œu  vre,destiDéeà  être  placéedans 
l'escalier  du  Luxembourg.  «  Pour  don- 
ner a  cette  figure  le  mouvement  propre 
à  caractéri.ser  l'orateur  dont  il  modelait 
rimage,  Cartellier  supposa  qu'agité  la 
nuit  par  le  sujet  qu'il  devait  traiter  le 
lendemain  à  la  tribune  ,  Vergniaud 
est  tout  à  coup  sorti  de  son  lit,  et 
que,  enveloppé  seulement  d'un  man- 
teau ,  il  prélude  à  son  discours  par  une 
vive  improvisation.  Tout  répondit  à 
cette  pensée.  Une  lampe  allumée  près 
de  l'orateur  indique  l'heure  et  le  lieu 
de  la  sceue;  la  poitrine  ,  une  jambe  et 
un  bras  nus,  traités  avec  autant  de  fer- 
me^ que  de  naturel  ;  la  vigueur  des 
mains,  les  plis  abondants  et  simples  du 
manteau,  semblèrent  imiter  l'éloquence 
nerveuse  et  grandiose  du  girondin. 

(*)  Notîee  sur  CartaDier. 
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L'oéeutioiifDtsoisiiéeaiitaiitqiie  mâle 

et  savante.  Jamais  peut-être  CarleUier 
ne  s'était  montré  si  habile  dans  cette 
partie  de  l'art  :  cette  statue  ,  disail-ii 
lui-même ,  est  le  moins  faible  de  mes 
ouvrages  (*).  »  Cependant  cette  statue 
est  restée  exécutée  seulement  en  plâ- 
tre (**).  En  1808,  il  exposa  le  rnodèle  en 
plâtre  de  la  statue  de  Louis  Bonaparte, 
roi  de  Hollande;  cette  belle  statue,  exé- 
cutée en  marbre  en  1810,  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Versailles.  Louis 
est  représenté  en  costume  de  conné- 
table de  France.  Carteliier  aborda 
franchement  la  difficulté  du  costume 
moderne ,  et  il  prouva  que  ce  costunie 
était  noble  et  beau  quand  on  savait 
le  traiter  convenablement;  c'est  en 
^ffet  à  cela  que  se  réduit  la  ques- 
tion. En  1810,  Carteliier  sculpta  au- 
dessus  de  la  porte  principale  é'i  Lou- 
vre un  grand  bas-relief  représentant 
k  Gloire  debout  dans  un  quadrige  vu 
de  face.  La  déesse  sortant  de  son  pa- 
lais, parcourt  un  champ  de  trophées, 
et  distribue  des  couronnes  ;  ses  che- 
vaux ,  conduits  par  deux  génies ,  s'é- 
lancent  dans  la  carrière.  Ce  bas-relief, 
Tune  des  plus  belles  productions  de 
notre  sculpture  monumentale,  a  été  cri- 
tiqué cependant ,  à  cause  de  la  dispo- 
sition des  chevaux.  Il  est  tellement 
impossible  de  les  placer  autrement , 
que  les  anciens,  nos  maîtres  en  sculp- 
ture ,  les  ont  toujours  ainsi  représen- 
tés en  pareille  occasion  (***). 

Après  ce  bas-relief,  Carteliier  lit 
pour  Tare  de  triomphe  du  Carrousel 
un  autre  bas-reli«  représentant  la 
Capitulation  d*Ulm.  Cette  sculpture, 
où  la  dignité  du  style  égale  le  mou- 
vement et  la  vie,  est  une  preuve  que 
l'art  national ,  traité  par  d'habiles 
mains,  est  aussi  beau  que  tout  autre, 
et  devrait,  indépendaniment  de  beau- 

(*)  Em.  IXmd,  loc  cit. 

(•*)  Sous  la  restauration  elle  fut  enlevée 
de  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  grand 
escalier  du  Luxembourg  et  reléguée  au  fond 
d'an  magasin.  Elle  eitaojourdliiiidau  Pâte- 
lier  de  l'un  de^  élèves  de  Carldlier  et  détor» 
Biais  à  l'abri  de  la  destruction. 

(•*•)  Cf.  Mionnet,  Descr.  de  méd.  anU, 
t.  IV,  p.  x33,  n°  759. 


cml|»  dTautrés  rainns ,  déeidér  nos  ar^ 
tistes  à  traiter  plus  souvent  des  sujets 
empruntés  à  notre  histoire.  Kn  1811 , 
Carteliier  exposa  la  Statue  de  Ncnjo- 
léon  législateur.  Placée  d'abord  à  l'Ér 
oole  de  droit,  cette  belle  figure  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles.  En 
1 8 1 4 ,  i  I  acheva  i  a  Statue  coiossale  du  gé- 
néral /'alhubertt  placée  à  Avranches; 
en  1819,  la  Statue  du  géiiétal..Piche- 
gru ,  également  à  Versailles. %a  statue 
du  maréchal  Lannes  derait^anssi  être 
exécutée  par  CarteiHer,  mais  elle  n'a 
pas  été  terminée.  Carteliier  fit  pour  la 
porte  de  l'hôtel  des  Invalides  le  hos- 
relief  représentant  Louis  XIV  a  chC' 
val;  pour  Reims  la  Statue  de  Louis 
;  la  statue  colossale  de  Minerve 
frappant  la  terre  de  sa  lance ,  et  en 
faisant  sortir  l'olivier  (1822).  En 
1825,  il  exécuta  le  Mausolée  de  José- 
phine y  dansTéglisedeRuel.  La  bonne 
impératrice  est  à  genoux  devant  un 
prie  -  Dieu  ,  en  grand  costume  impé- 
rial :  la  grâce,  la  finesse,  la  bonté 
de  cette  femme  si  intéressante,  ont 
été  rendues  par  Carteliier  avec  uu 
rand  succès  ;  et,  outre  rexnression 
e  la  figure,  la  pose,  Texécution  de  la 
draperie ,  l'harmonie  de  l'ensemble , 
tout  fait  de  ce  monument  un  des  mau- 
solées les  ^lus  remarquables.  Cartel- 
iier fit  aussi  |)our  la  cathédrale  de  Pa- 
ris le  Mausolée  de  M.  de  Ju  igné  y  arche- 
vêque de  Paris.  Enfin  sa  dernière  œtivre 
fut  la  statue  en  bronze  de  Denon,  pla- 
cée en  1 827  sur  le  tombeau  de  ce  savant  : 
cette  statue,  en  costume  français,  est 
aussi  digne  de  .  Carteliier  que  le  reste 
de  ses  ouvrages.  Il  était  occupé  à  tra- 
vailler au  Mausolée  du  duc  de  Berri 
et  à  une  Statue  équestre  de  Louis  Xf  \ 
lorsque  la  révolution  de  1830,  et  enfin 
la  mort,  .vinrent  arrêter  ses  tra- 
vaux. Le  cheval  destiné  à  Louis  XV 
a  servi  pour  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  de  M.  Petitot,  qui  orne 
la  cour  du  palais  de  Versailles.  Deux 
statues  et  dieux  bas-reliefs  en  marbre 
du  mausolée  sont  exécutés.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  les  exposât  quelque 
part,  ;^ous  croyons  qu'il  serait  su- 

{)erflu  d'ajouter  aucune  réflexion  à  la 
iste .  deâ  œuvres  de  Carteliier  \  cette 
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Mit»  méitae  est  son  plud  glorieux 
éloge.  Ce  §raii  artieto  ibomit  le  il 

juin  1831. 

Cartellier  était  membre  de  TAciadé- 
mie  des  beàux-arts  depuis  1810)  H 
avait  éné  ndmihé  pi^ofesseor  è  PÉdole 

des  beaux-artè  en  181 5.  Noas  avons  dit 
que  Cartellier  était  Tun  des  chefs  de  no- 
tre école  moderne  de  sculpture  ;  nous 
citeroQS  parmi  ses  élèves  :  MM.  Rude, 
]loiiian«  Petttot)  Hâtiteail,  Seurn 
aloéf  Dinief  <  Lemaire,  Seurre  jeune, 
Dumont,  Lannot,  Jalley,  Desbœufs, 
qui  tous  ont  obtenu  le  grand  prix,  et 
qui  tous,  avec  plus, ou  moins  dé  sur 
périorité,  contftnieK  là  gloire  du  met- 
tre. Cartellier  tepose  au  cimetière  du 
Père-Lachaise ,  ou  ses  élèves,  s'unis- 
santà  sa  famille,  lui  ont  fait  élever  un 
mausolée  dont  cinq  d'entre  eux  ont  exé- 
cuté les  bas-reliefs.  Cettedette  de  coeur, 
acquittée  la  ^eflonnalssanee,  eet  le 
plus  bel  éloge  des  vertus  privées  de 
Cartellier,  de  môme  que  le  monument 
dû  à  ce  noble  mouvement  de  syiiipa- 
tbie  filiale  suffirait  seul  pour  prouver 
^e  eelai  auqael  il  est  consacré  fut  un 
grand  artiftte;  car  c>st  vraiment  un 
chef-d'œuvre,  où  l'on  retrouve  toutes 
les  qualités  du  maître,  et  que  le  maître 
lui-même  n'aurait  pas  désavoué. 

Caàtbbon  ,  volontaire  du  1""  ba- 
leillon  de  Sadne>et-Lotre ,  Ait  blessé 
d'un  coup  de  sabrë  sur  la  téte  au  siège 
de  Bitche  ;  un  de  ses  camarades  volè 
à  son  secours  :  «  Rends-moi  un  der- 
nier service ,  lui  dit  Carleron ,  charge 
mon  arme.  »  A  peine  a-t*il  pttmoneé 
ces  motSf  qo*il  ex^re. 

Cartes  a  jotieb.  —  Les  cartes 
ont,  par  rapport  à  nous ,  une  origine 
italienne.  C'est  à  .Venise  ou  à  Florence 
qae  les  Grecs  réfugiés  de  Gonstatlti- 
nople ,  après  la  prise  dé.  cette  ville 
p.ir  IMalifimst  II ,  les  ont  fait  d'a- 
bord conn:iître.  Selon  M.  Duchesne 
aîné  {Annuaire  historique  pour  1837), 
elles  ont  été  introduites  en  France 
entre  les  années  1869  et  1S97.  Le 
premier  monumentécritc|ui  fasse  men- 
tion des  cartes  comme  existant  chez 
nous,  est  un  article  d'un  compte  de  l'ar- 
gentier Poupard,  et  dans  lequel  ou  lit  ce 
qui  suit  :  «  Dmioé  à  Jaoqnemin  Grin- 


itéliliMirt  fêititre ,  pody  irofë  Je«X  de 

cartes  à  or  èt  5  diverses  couleurs,  or- 
nés de  plusieurs  devises,  pour  porter 
devers  le  seigneur  roi ,  potir  son  es- 
battement,  cinquante-six  sols  parisis.» 
Des  anfents  ont  conclu  de  te  passage , 
que  les  cartes  avaient  été  inventées  à 
I  occasion  de  la  démence  de  Charles  VI, 
et  pour  distraire  ce  prince  malheu- 
reux ,  dans  les  rares  moment^  où  ses 
Mès  de  firériéSië  faisaient  pifioe  à  un 
afiËBiifcsemènt  moral  qui  était  etiœfe 
une  maladie.  M.  Duchesne,  qui  nous 
sert  en  ce  moment  de  guide,  combat 
cette  opinion ,  et  avance  avec  raison 
que  Tartide  même  sur  lequel  on  l'ap- 
puie fournit  la  preuve  (pe  les  cartes 
sont  antérieures  à  Tannée  1392,  dans 
laquelle  Charles  VI  subit  la  première 
atteinte  de  son  mal ,  parce  que  si  Jac- 
quemid  Grinsonneur  en  eût  été  Tin- 
ventenr  cm  rlntiroduetetnr  en  France, 
rartiele  da  compte  où  il  est  nomrtié  sé- 
rait  sans  ddoti  autrement  rédigé qu'U 
ne  Test. 

Les  cartes  dont  il  est  id  mention 
né  sont  point  oèllel  dont  nous  fiileons 
usage  aujourd'hui;  Tout  nous  indique 

fjue,  dessinées  et  peintes  à  la  main,  elles 
étaient  semblables  à  celles  que  les  Ita- 
liens avaient  imaginées  pour  Tamuse- 
ment  et  Finstifuction  des  enfants  et 
qu'ils  appellent  iwlM.  En  effet ,  cés 
oartss,  uniquement  composées  de  figu- 
res représentant  les  divers  états  de  la 
vie ,  les  muSes ,  les  sciences ,  les  ver- 
tus ,  les  planètes  ,  étaient  beaucoup 
plus  propres  à  distraire  ub  esp^t  se- 
iitail'e  et  malade,  que  le  sept  ae  trèfle 
ou  le  neuf  de  carreau,  qui  ne  portent 
aucune  instruction  avec  ëux.  Charles 
VI  était  donc  tout  simplement  un 
enfemt  que  l'on  amusait  avec  des 
images.  Quelques-Unes  éé  ces  an-" 
ciennes  cartes ,  parvenues  '  jusqu'à 
nous,  ont  une  longueur  de  sept  à 
huit  pouces.  Elles  sont  peintes  avec 
grand  soin,  et  même  avec  talent,  sur 
un  fimd  d'or  rempli  d'ornements^ 
Quelques  parties  de  broderies  sur  les 
vêtements  sont  rehaussées  d'or ,  tan- 
dis que  les  armes  et  armures  sont 
couvertes  d'argent.  Ces  cartes,  qui 
devaient  être  comme  les  tarocs  ou  tth 
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rots  italiens ,  au  nombre  de  cinquante, 
étaient  divi^^  ep  çjoa  séries  oucpu- 
loirs,  de  dix  çaries  duicube,  riailv 
ioscription,  nulle  lettre,  nul  onmérOy 
n'indique  la  manière  de  les  arranger  ; 
et  il  est  à  croire  qu'on  les  distribuait 
comme  elles  se  présentaient  après 
qu'on  les  Qvait  battues,  et  qu'o^  fais- 
lait.aQ  hasmd  te  B<iin^a*ainei^r  det 
tombinaisons  plus  ou  moins  aminan* 
tes  oa  instructives. 

A  supposer  que  ces  cartes  aient  été 
introdiiiies  en. France  en  1369,  celles 
dont  on  te  sert  «lypiird'tiui  ne  t^rdço 
rent  pas  à  y  être  en  I]i8{|e ,  pour  la  sa»' 
tisfaction  de  ceux  qui  cherchaient 
dans  un  jeu  plutôt  les  émotions  que 
donnent  la  crainte  ou  l'espérance, 
^a'an  délassement  agréable  et  instruc^ 
tif;  car,  en  1397,  une  ordonnance  du 
prévôt  de  Paris  les  défendit  dnns  les  ca- 
oarets,  aussi  bien  que  les  jeux  de  pau  me, 
de  boules,  de  dés  et  de  quilles.  Ces  car- 
tes, dont  sont  issues  les  nôtres,  et  que 
Booi  appeUefons  avec  M*  Ducbesna 
des  cartes  ntmiriUee,  étaient  corn* 
posées  de  quatre  compagnies  égales , 
ayant  une  enseigne  pour  les  reconnaî- 
tre. Dans  chaque  compagnie,  huit  sol- 
dats, niifflérottb  di  deux  a  neuf,  avaient 
à  leur  téta  un  roi,  une  reine,  un  écuyer 
et  nn  varlet.  L'as  servait  d'enseigne  : 
et  voilà  pourquoi ,  dans  la  plupart  des 
jeux ,  il  marche  le  premier,  et  est  re- 
gardé  comme  la  plus  forte  carte.  Plus 
tard ,  on  supprima  Teouyer ,  et  on  lui 
substitua  un  soldat  portant  le  numéro 
dix,  et  les  cartes  numérales  reçurent 
l'arrangement  qu'elles  ont  aujour- 
d'hui. 

Les  fi^ea  de  ces  premières  cartea 
ne  portaient  poidt  les  noms  que  nous 

leur  donnons  à  présent.  Le  roi  de 
carreau  s'appelait  Coursube,  nom  que 
les  romans  aonnaient  à  un  ancien  roi 
sarrasin;  te  roi  de  pique  s'appelait 
^poUin,  du  nom  d'une  idote  attri- 
buée aux  peuples  du  Levant  par  les 
vieilles  histoires  des  croisades;  le  va- 
let de  trèHe  s'appelait  Âolan  y  l'un  des 
preux ,  et  neveu  de  Charlemagne. 
Plusitars  figures  n'avaient  point  de 
noms ,  et  étaient  accompagnées  de  de- 
visea  morales  on  satiriques.  Lear  pose 


et  leurs  attributs  n'étaient  point  les 
(nêmes  que  (je  nos  jours  ;  mais  les 
couronné  des  rois  étaient  toutes  for- 
mées de  fleurs  de  lis  y  et  les  costames 
étaient  ceux  du  règne  de  Charles  VII, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1 122.  Tout 
nous  indique  que  c'est  du  temps  de  ce 
prince  que  les  cartes  sont  devenues 
insensiblement  ce  qu*elles  sont  encore, 
s'il  est  vrai  que  certaines  tfpires  soient 
bien  l'emblème  des  personnages  his- 
toriques qu'elles  sont  supposées  re- 
présenter. Suivant  une  explication 
i^$sez  ingénieuse,  si  eUe  n*est  pas  ri- 
goureusement exacte ,  le  jeu  de  cartes 
serait  l'image  d'un  jeu  plus  terrible, 
celui  de  la  guerre.  Les  cœurs  figure- 
raient la  bravoure  militaire  ;  les  pi- 
ques et  fes  carreaux ,  les  armes  dont 
un  roi  prévoyant  doit  tenir  ses  arso- 
naux  toujours  remplis  ;  les  trèfles,  les 
approvisionnements  de  fourrage  et  de 
vivres  ;  enfin  les  as,  nom  d'une  mon- 
naie romaine,  les  finances,  qui  sont 
te  nerf  delà  guerre.  Quaiitaux  figures, 
trois  des  rois  sont  censés  représenter 
Alexandre,  César  et  Charlemagne; 
mais  le  roi  de  pique ,  appelé  David ,  ' 
serait  l'emblème  de  Charles  VU,  qui  fut 
poursuivi  par  son  père ,  comme  David 
le  fut  par  Saul.  La  dame  de  trèfle,  noni* 
mée  Argîne  ,  ann^ramme  de  Regina  , 
serait  Marie  d'Anjou,  femme  de  Char- 
les VII  ;  la  dame  de  carreau,  Rac/ieL 
Agnès  Sorel:  la  dame  de  pique,  Pal- 
«Si  la  Scelle  d^Orléans  ;  la  dame  de 
cœur ,  Judith  ,  Isa  beau  de  Bavière , 
femme  de  Charles  VI.  Des  quatre  va- 
lets ou  varlets ,  Ogier  et  Lancelot 
sont  deux  preux  du  temps  de  Char- 
lemagne ,  Hector  de  Galand  et  Lahire 
deux  capitaines  du  temps  de  Charles 
VII.  Si  cette  explication  est  juste,  elle 
justifie  l'opinion    que    nous  avons 
émise ,  que  les  cartes  que  Jacquemin 
Gringonneur  peignit  pour  Charles  VI 
étaient  tout  à  fait  difirérenteà  de  celles 
dont  nous  nous  servons. 

Si  les  cartes,  ainsi  composées, 
purent  offrir  d  abord  quelque  instruc- 
tion ,  elles  devinrent  bientôt  un  futile 
mof  en  d^annisement  dont  on  abusa  en- 
suite d'une  manière  étrange.  Les  conî- 
lunaisons  mathématiques  dont  elles  se 
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trouvèrent  susceptibles  donnèrent  lieu 
à  des  lattes  dans  lesquelles,  au  seizième 
siècle ,  on  engagea  des  sommes  telles 

que  des  fortunes  immenses  furent 
compromises.  Le  préambule  d'une  or- 
donnance i:endue  le  22  mai  1583,  par 
Henri  ni,  donne,  en  ces  mots,  une 
idée  de  Texeès  auquel  était  parvenu  Je 
désordre  : 

«  Cliacun  voit  par  expérience  que  les 
jeux  de  cartes ,  tarots  et  dez ,  au  lieu 
de  servir  de  plaisir  et  de  récréation, 
selon  rintention  de  ceux  qui  les  ont 
inventez,  ne  servent  à  présent  que  de 
dommage  notoire  et  scandale  public, 
estans  jeux  de  hazaid ,  subjets  a  tout» 
espèce  de  piperie,  fraudes  et  déeep- 
tions,  apportans  grande  despence, 
querelles,  l)lnsphesmes,  meurtres,  des- 
bauches,  ruynes  et  perdition  de  fa- 
mille, et  de  ceux  qui  en  font  profes- 
sion ordinaire ,  mesme  de  la  jeunesse 
qui  y  consomme  tous  ses  moyens  et 
DÎens,  de  la  perte  desquels  s'ensuit 
une  mauvaise  et  scandaleuse  vie,  au 
grand  préjudice  du  public,  ce  qui  pro* 
•  cède  de  ce  qu*auruns  tiennent  banque 
et  maison  ouverte  à  tels  jeux  ,  pour  ti- 
rer commodité  desdites  piperies  a  tous 
jours  et  heures,  singulièrement  ès 
restes  et  dimanches,  an  lieu  de  vacquer 
au  service  de  Dieu.  « 

Après  une  peinture  si  énergique  et 
si  vraie  des  désastres  produits  par  les 
cartes ,  ou  s'attend  que  le  roi  va  les 
frapper  de  prohibition.  Point  du  tout. 
Désespérant  sans  doute  d'extirper  un 
vice  trop  profondément  enraciné,  il 
se  borna  à  en  tirer  proût ,  en  soumet^ 
tant  chaque  paire  de  jeux  de  cartes  à 
line  imposition  d'un  sou  parisis. 

Ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est 
le  nombre  de  dispositions  légales  aux- 
quelles donna  lieu  une  chose  aussi  fii- 
tile.  Happelons-en  quelques  -  unes  :  le 
21  février  1581,  fut  établi  sur  l'expor- 
tation des  cartes  un  droit  que  supprima 
l'ordonnance  de  1583,  dont  nous  ve- 
nons de  reproduire  le  préambule.  En 
1605,  le  14  janvier,  une  déclaration 
fixa  le  nombr<^  des  villes  dans  lesquelles 
il  serait  permis  de  fabriquer  des  cartes; 
^et  cette  fabrication  fut  soumise  à  plu- 
sieurs règlements,  notamnient  dans 


les  années  1661  et  1776.  £n  octobre 
1701 ,  il  fut  établi  sur  les  cartes ,  en 
remplacement  de  la  taxe  de  1583,  qui 
probablement  avait  cessé  d'être  exigée, 
un  impôt  qui  fut  aboli  par  la  loi  du  2 
mars  1791,  puis  rétabli  par  d'autres, 
spéeialément  jfMir  celles  des  80  septem- 
bre 1797,  22  janvier,  8  mai,  3  novem- 
bre 1798,  30  juillet  1804,  22  mars 
1805,  par  le  décret  du  9février  1810,  par 
la  loi  du  28  avril  1816,etpar  l'ordon- 
nance du  i8juini8l7.Une  ordonnance 
du  4  juillet  1821  soumit  les  cartes  à  un 
nouveau  contrôle.  L'impôt  auquel  elles 
sont  soumises  se  perçoit  par  le  mo^enr 
du  timbre  dont  elles  sont  frappées. 
C'est  l'administration  qui  fournit  le 
papier  dont  elles  sont  faites,  et  sur  le- 
quel sont  gravées  en  encre  pâle  et  au 
trait  les  figures  et  numéros  qu'elles 
doivent  offrir  aux  yeux.  Pour  en  fti* 
•briquer  et  en  vendre  en  détail,  il  faut 
une  permission  de  l'autorité. 

Pendant  la  révolution ,  on  réfor- 
ma les  cartes  qui  se  trouvaient  en 
oontradiction  avec  la  forme  du  gou- 
vernement. A  des  images  grotesque- 
inent  faites,  grossièrement  enlumi- 
nées, et  n'attestant  en  rien  le  progrès 
des  arts ,  le  crayon  de  David  substitua 
une  composition  élégante,  un  trait 
plein  de  pureté,  des  oraperies  savam- 
ment agencées,  que  l'on  coloria  avec 
bon  goût.  Les  quatre  rois  qui  sont  de- 
bout furent  remplacés  par  quatre  figu- 
res d'hommes  aœis,  eoiffés  du  bonnet 
phrygien  ,  et  environnés  de  leurs  attri- 
buts. Ces  (juatre  ligures  représentaient 
le  génie  de  la  guerre,  le  ^énie  du 
commerce,  le  génie  de  la  paix,. et  ce- 
lui des  arts.  Les  quatre  dames  durent 
céder  la  place  à  la  liberté  des  cultes, 
des  professions,  du. mariage  et  de  la 
presse ,  liguréM  toutes  les  quatre  par 
autant  de  femmes  debout,  coiffées  et 
vêtues  à  l'antique  :  quatre  hommes 
assis,  eu  costimie  civil  ou  militaire, 
représentant  l'égalité  de  rang,  Téga- 
lité  de  couleur,  l'égalité  de  droits,  et 
l'égalité  de  devoirs,  remplaçaient  les 
quatre  valets. 

Cette  réforme  dans  les  cartes  en 
amena  forcément  une  dans  le  vocabu- 
iaire  des  joueurs.  Ainsi  ,'aa.pî4ii0t,  an 
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fm  de  qointe  au  roî ,  on  dut  dire, 

I   oninte  au  génie;  au  lieu  de  quatorze 
I    de  dames,  ii  fallut  compter  quatorze 
'    de  liberté,  etc.  Cette  manière  de  par- 
ier, à  laquelle  on  n'était  point  lait, 
■ttisit  autant  que  Pesprit  de  parti  au 
succès  des  nouvelles  cartes  ;  et  on  re- 
chercha toujours  les  anciennes,  dont 
on  étoit  de  Ionique  main  habitué  à  se 
servir.  Les  nouvelles  cartes  tombèrent 
ime  la  forme  de  gouvernement  qui 
I   leur  avait  donné  naissance ,  et  on  re-' 
'    prit  les  anciennes.  Ce  qu'alors  on  au- 
l   rail  dû  faire,  c'était  de  profiter  de 
leur  retour  pour  donner,  principale- 
ment aux  figures ,  plus  de  grâce  dans 
la  pose,  plus  de  goût  dans  les  ajoste- 
mnts,  piusde  fini  dans  Texécution; 
donne  le  fit  pas.  Les  vieilles  cartes 
«Tinrent  telles  qu'elles  étaient  autre- 
fois, et  se  perpétuèrent  dans  leur  im- 
perfection primitive,  comme  si  nous 
n'avions  eu  depuis  qu*elles  furent  in- 
ventées ,  ni  dessinateurs,  ni  graveurs, 
ni  coloristes. 
Personne  n'ignore  que  les  cartes 
>  donnent  lieu  à  grand  nombre  de  jeux 
I  qoi mettent  en  péril  les  biens,  riion*' 
;  neur  et  quelqueiois  la  vie  des  impru- 
dents qui  y  cherchent  d'abord  une  res- 
^  source  contre  l'ennui ,  et  finissent  par 
f  t'en  faire  un  funeste  besoin.  Ce  serait 
une  bien  effroyable  liste  que  celle  des 
i  vols ,  des  meurtres ,  des  suicides  dont 
;  ont  été  la  cause  ces  morceaux  de  car- 
'  tons  peints  de  rouge  et  de  noir.  T.es 
:  jeiu  où  le  hasard  est  le  seul  arbitre  de 
■  perte  ou'du  gain  sont  défendus  dans 
es  lieiix  publics  et  les  maisons  de  réu- 
}  nion.  On  tolère  ceux  qui  sont  appelés 
jeux  de  commerce,  dans  lesquels  le 
calcul  entre  pour  quelque  chose;  et 
■  ^<it  un  mal ,  car,  souvent  aussi  désas** 
inox  que  les  autres, ils  sont  une  cause 
perpétuelle  de  démoralisation  par  les 
iriponiieries  dont  ils  font  naître  l'idée 
tl  fournissent  l'occasion ,  même  dans 
1m  cercles  les  mieux  composés.  De 
plus,  il  en  est  de  cette  catégorie,  la 
'ouillotte  par  exemple;  dans  lesquels 
domine  seul  et  souverainement  le  lia- 
sard.  ...  : 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner, 
<3omia]8sance  des  nombreuses  oombi«* 
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naisons  mathématiques  dont  sont  sut-' 

ceptibles  les  trente-deux  cartes  d*un 
jeu  de  piquet,  ou  les  cinquante-deux 
d'un  jeu  entier;  nous  dirons  seulement 
que  des  hommes  exercés  en  tirent  parti 
pour  faire,  avec  habileté,  une  grande 
quantité  de  tours  surprenants  d'esca- 
motage et  de  calcul.  >ous  ajouterons 
que  d'autres,  qui  prétendent  y  lire 
1  avenir,  s'en  font  un  moyen  d'exis- 
tence aux  dépens  de  l'ignoranoe  qui  a 
en  eux  une  roi  stupide.  Les  premiers 
exercent  librement  leur  amusante  in- 
dustrie dans  des  salles  de  spectacle, 
dans  des  salons  où  on  les  appelle ,  ou 
sur  les  places  publiques  qu'on  leur 
aliandonne.  Quant  aux  seconds ,  on  les 
laisse  assez  volontiers  leurrer  d*espé- 
rances  ceux  qui  se  rendent  chez  eux 

fjour  connaître  leur  destinée-,  témoin 
a  célèbre  demoiselle  Lenormand ,  qui 
jouit  d'une  si  grande  réputation  du 
temps  de  l'empire  ;  et  le  sieur  Moreau , 
si  cher  aux  petites  bourgeoises  et  aux 
grisettes,  qui  ne  pouvaient  pas  nré- 
jtendre  à  Thonneur  d'être  admises  anns 
le  sanctuaire  de  la  grande  prophétesse. 
Mais  la  poliee  arrête  les  devins ,  et  le 
tribunal  correctionnel  les  punit  toutes 
les  fois  qu'à  l'aide  de  leur  science  pré- 
tendue, qu'ils  appellent  la  cartanO' 
mande  f  ils  ont  commis  quelque  escro- 
querie^  ce  qui  leur  arrive  assez  sou- 
vent ,  surtout  dans  les  campagnes. 
Cartésianisme.  Voy.  Descabtes. 
Cahthagène  en  Amérique  (siège 
de).  —  Au  mois  de  mai  1 697 ,  cette 
ville,  alors  une  des  plus  riches  et  des 
plus  importantes  du  nouveau  monde , 
fut  prise  et  pillée  par  le  baron  de  Foin-  * 
tis  et  Ducasse,  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  à  la  téte  d'un  corps  de 
flibustiers  (voyez  ces  noms).  Btentdt 
miemaladies'éitant  misé  parmi  les  trou- 
pes, il  fallut  se  rembarquer,  et  Ton  fit 
sauter  les  fortifications.  Le  baron  re- 
vint en  France,  rapportant  un  butin 
de  huit  à  neuf  millions,  auquel  il  avait 
Joint  rargentèrie  des  églises.  Mais 
Louis  XIY  fit  restituer  aux  églises 
leurs  trésors.  Pointis  a  laissé  la  rela- 
tion de  cette  expédition. 

CABTif  B  (Jacques) ,  un  de  nos  plus 
célèbres  navigateurs  'au  'seizième  siè-  * 


Digitized  by  Google 


ais  ÇA»  vim 

éfi^néh  Sainl-Blala,  avait  déià  eotre- 

pifis  quelques  Toyageà  sur  rOGéan, 
lorsqu'il  fit ,  au  grandamiral  de  Franre, 
Philippe  de  Cliabot,  la  proposition 
d'aller  explorer  la  partie  nord  de  l'Amé- 
rique ,  àlort  désignée  sons  le  nom  de 
Terres-^îeuves.  L'amiral  accueillit  fa- 
vorablement le  projet  de  Cartier  , 
qui  fut  autorise  par  françois  I**"  à 
le  mettre  à  exécution.  Déjà,  dix  ans 
auparavant,  ce  prince  avait  envoyé  le 
Florentin  Jean  Verazzano  visiter  les 
parages  de  l'Amérique  septentrionale, 
dans  l'espoir  qu'on  découvrirait  enfin 
un  passage  vers  le  japon.  Jacques  Car- 
tier (Partit dé  §aint-Malo  en  1634,  avec 
dèux  navires  de  soixante  et  un  hommes 
d'équipage  chacun.reconnut  u  ne  grande 
partie  des  côtes  du  golfe  Saint -Lau- 
rèfit,  et  prit  possession  du  pays  au 
nom  du  roi.  Au  retour  de  ce  naviga- 
teur en  France,  le  gouvernement, 
d'après  sou  rapport,  résolut  de  former 
un  établissement  dans  cette  partie  de 
rAmérique  du  Nord.  Cette  fois  (1635), 
Jacques  Cartier  remonta  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  et  s'avança  h  sept  ou  huit 
lieues  au  delà  de  l  'endroit  où  depuis 
fut  bdtiè  la  ville  de  Québec.  Les  trois 
bâtiments  qui  composaient  la  flottille 
mouillèrent  près  de  l'embouchure  d'une 
rivière  affluente,appeléed'abordSnintc- 
Croix  par  l'explorateur,  mais  à  ^quelle 
on  donna  de^is  le  nom  de  Jacques- 
Cartiér.  Celui -ci  continua  ses  décou- 
vertes sur  des  canots,  à  cause  des  dif- 
ficultés que  le  fleuve  présentait  aux 
gros  bâtiments,  et  parvint  jusqu'au  lieu 
où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  Mon^ 
réal ,  à  cent  cinquante  lieues  de  Tem- 
bouchure  du  Samt- Laurent.  Il  visita 
la  contrée ,  communiqua  avec  les  ha- 
bitants ,  et  gagna  leur  amitié.  Il  revint 
ensuite  hiverner  à  la  rivière  Sainte- 
Croix,  où  les  équipages  souffrirent 
beaucoup  du  froid  et  du  manque  de 
rafraîchissements.  Ils  furent  attaqués 
du  scorbut ,  fléau  alors  peu  connu  des 
marins  européens.  Mais  un  dief  du 
pays  ayant  indiqué  à  Cartier  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  l'écorce,  prises  en 
infusion ,  avaient  opéré  sa  propre  gué- 
rison,  les  Français  firent  usage  de  ce 
remède,  et  8*èn  trouvèrent  bien.  Ce- 


pendant  cette  maladie  ^vait  déjà  fidt 
de  tels  ravagé  que  Cartier  fut  oblige 

d'abandonner  un  de  ses  bâtiments , 
faute  d'équipage  pour  le  manœuvrer. 
Il  partit  le  G  mai  1536,  et  trouva  le  pas- 
sage au'il  avait  déjà  supposé  exister 
au  sua  de  Terre-Neuve,  ce  qui  com- 
pléta la  découverte  du  fleuve  et  du 
^olfe  Saint- Laurent.^  Il  arriva  le  16 
juillet  suivant  à  Saint-Malo ,  et  fut 
renvoyé,  en  1540,  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent.  Mais  le  vice-roi  que  Fran- 
çois T'  avait  nommé  pour  gouverner  le 
pays  nouvellement  découvert,  n'étant 
parti  que  dix -huit  inoi's  après  Cartier, 
celui-ci ,  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources et  pressé  par  la  disette,  fut 
une  seconde  fois  forcé  de  revenir  en 
France.  Il  arriva  à  Saint-Malo  en  li>42. 
L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 

La  première  relation  dé  ses  voyaaes 
fut  publiée  sous  ce  titre:  Brief  récit 
de  la  navigation  faite  es  i.sles  de  CO' 
nada ,  Hochelaye ,  Saguenay  et  au- 
tres y  Paris,  1545,  in-é^;  réimprinié  à 
Rouen ,  1598.  Il  en  existe  une  traaue- 
tion  italienne  dans  le  troisième  volume 
de  la  colleclion  de  Kamusio,  Venise , 
lôGo  ;  on  trouve  le  Précis  du  troisième 
voyage  (celui  de  1542)  dans  le  troi- 
sième et  dernier  volume  de  la  collec- 
tion d'Hakluyt. 

Cabtier  C  Jean  -  Baptiste),  violo- 
niste ,  est  né  à  Avignon  le  ^  mai 
1765.  Il  y  reçut  les  premières  le- 
çons d'un  excelleut  professeur,  l'abbé 
Walraef,  chanoine  de  Saint-Pierre. 
Il  vint  à  Paris  en  1783,  y  prit  des 
leçons  de  Viotti,  et  entra,  en  1791 , 
à  rorcneslre  de  TAcadémie  royale 
de  musique ,  où  il  resta  jusqu'en 
1817.  INommé ,  en  1804,  membre 
de  la  chapelle  de  Napoléon ,  il  lit 
plus  tard  partie  de  celle  du  roi.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  attaché  comme 
professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, il  a  contribué ,  par  ses  ouvra- 
ges, a  former  les  meilleurs  élèves  sor- 
tis de  cette  célèbre  école ,  et  tous  les 
orchestres  de  Paris  possèdent  quel- 
ques-uns de  ses  élèves.  En  publiant 
les  sonates  de  Corelli,  de  Porpora  et 
de  Nardini,  il  a  popularisé  en  France 
la  manière  de  œs  trois  grands  mat* 
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très.  Il  a  donné  aussi  :  YJrt  du 
violon,  excellent  ouvrage  qui  sert  de 
cooipléBiMit  &  fai  méllMde  dé  rfolon 
in  CoDtemEtoiM,  1  toK  io-fol.  G*at 

un  cboix  des  meilleures  sonates  prisés 
dans  les  œuvres  des  premiers  violo- 
nistes des  écoles  italienne ,  française 
et  aUcmande.  Cet  ouvrage,  âuduel 
M.  Cartier  a  clouté  depuis  la  Ttadue- 
tion  de  Vart  de  Varchet  de  Tartan! , 
estd*une  grande  utilité.  M.  Cartier  s'est 
formé  une  collection  d'instruments  à 
cordes  très-curieuse  pour  l'histoire  de 
la  musique.  Il  vit  aujoittéliiii  retiré  à 
Marseille. 

Cabtigny  (Jean) ,  littérateur  reli- 
gieux, mort  à  Gambrei  en  1580, 
est  «lilèar  d'un  romaii  Intitulé  :  le 
Voyage  du  chevalier  errant,  An- 
vers, 1557,  in-S*.  C'est  le  même  ou- 
vrage que  le  ChevciUer  errant,  égaré 
«Ma  lajbrét  dm  mnOU  nUnukOneè 
thnt  al  ntiblement  il  fut  remis  et  re- 
dressé au  droit  chemin  qui  mène  au 
salut  éternel  y  Anvers,  1595,in-12. 
On  a  encore  de  lui  des  Comfnentaires 
sur  fÉârUwrè  sainte,  et  uû  Traiiê 
des  quatrè  fins  de  Cnimme,  AnTerà, 

1658,  1573,  in-16. 

Carton-pierbe  (sculpture  en).  — 
La  sculpture  en  carton -pierre  est-elle 
d*infentton  moderne  f  Ést-ce  par  er- 
reur qu*on  a  cru  la  retrouver  à  Fon- 
tainebleau ,  dans  la  salle  des  ^îardes  * 
au  Louvre,  dans  la  chambrede  Henri  H? 
Sans  juger  le  procès  entre  les  anciens 
et  les  modernes,  noas  dirons  que, 
lors  de  la  restauration  exécutée  au 
Louvre  et  dans  les  palais  de  la  cou- 
ronne, on  a  cru  reconnaître  que  les 
sculptures  étaient  en  feuilles  de  pa- 
pier superposées ,  ou  carton  de  poa- 
pée. 

Les  artistes  avaient  reconnu  ,  depuis 
longtemps ,  que  la  nature  molle  de  ce 
carton  ne  permettait  pas  de  rendre  lei 
finesses  et  les  contours  délicats  des  or- 
nements d'architecture,  et  ne  pouvait 
servir  qu'à  des  surfaces  unies  doot  les 
détails  n'ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition 
tout  à  la  fois  plus  ferme  et  plus  duc- 
tile, s'introduisant  facilement  dans  les 
ereui  destinés  au  moulage,  et  capable 


de  reproduire  tbus  les  ef&ts  de  la  vé- 
ritable sculpture. 

'  llt«iioîniitftaiié4a«M.  Mézièrés 
résolut  le  fnrabléttie  en  se  àérvant  du 

cfirton-pîerre ,  qui  réunit  parfaitement 
toutes  les  conditions  du  proi;ramme. 
Il  ne  manquerait  rien  à  cette  compo- 
sition Éi  éNe  était  mdiil»  aënsible  à 
l'action  de  riiumidité ,  et  Si  Ton  pou- 
vait la  rendre  tout  à  fait  imperméa- 
ble sans  augmenter  sa  dureté  ni  son 
poids. 

Malgré  cette  imperfection ,  que  Voh 

F'iarvicndra  sans  nul  doute  h  corriger^ 
e  carton-pierre  sert  admirablement  a 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  classes 
Ip  luxe  de  la  sculpture  ;  c'est  dans  b 
décoration  intérieure  des  nionomenta 
et  des  appartements  qu'elle  trouve  son 
application  la  plus  féconde;  car,  pr<1ce 
aux  perfectionnemeuts  obtenus  depuis 
Reloues  ânnéeti,  le  carton-pierre  peut 
satisftilre  à  toutf  leb  besoins  de  Tarehl- 
tecturc. 

Parmi  les  productions  de  cette  in- 
dustrie nouvelle,  on  peut  citer  la  déco- 
irationdero  péra ,  celiedoThéâtre-Fran- 
oiis,  de  rOdéon ,  des  théâtres  de  Lille, 
Strasbourg,  Compiègne  et  Bruxelles; 
les  sculptures  faites  à  l'hôtel  de  ville 
pour  les  tètes  royales;  la  restauration 
des  palais  de  Versailles ,  de  Fontaine- 
bleau ,  de  Saint-Cloud ,  de  réalise  de 
Meaux ,  par  MM.  Vallet  et  Huber,  suc- 
cesseurs de  M.  Mézières  ;  les  sculptures 
de  Notre-Dame  de  Lorette  et  de  la 
chambre  des  députés ,  par  M.  Roma- 
gnési  ;  enfin  les  modèles  anatomiques, 
moulés  sur  le  cadavre  ,  par  M.  Ber- 
nard. Ajoutons  qu'appliquer,  comme 
on  l'a  fait,  la  sculpture  en  carton- 
pierre  à  Torfiementation  et  à  la  déco- 
ration des  églises,  c'est  employer  un 
moyen  sûr  ae  répandre  le  goût  des 
arts  dans  nos  campagnes  (*). 

CABTOtrcHB.  —  On  appelle  eartou" 
ehe  la  charge  des  armes  à  feu  portati- 
ves. Sous  le  règne  de  Henri  III,  les 
soldats  portaient,  suspendues  à  une 
bandoulière  qui  passait  par  -  dessus 
r^ule  et  était  attachée  &  la  ceinture, 

(*)  Extrait  én  rapport  du  jury  mr  Vn^ 
position  de  l'iodustrie  de  xSi^. 
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plusieurs  petites  boîtes  cylindriqaes 
en  bois  ou  en  fer-blanc,  couvertes  de 
cuir  et  contenant  chacune  une  charge 
de  poudre,  qu*on  introduisait  dans  le 
canon  des  arquebuses,  mousquets,etc. . . 
Plus  tard  on  abandonna  ce  système, 
et  Ton  chargea  les  armes  à  feu  avec 
une  corne  ou  une  poire  nommée  puN 
vérin  ,  qui  contenait  la  poudre  que 
l'on  faisait  couler  dans  le  canon.  L'a- 
morce était  enfermée  dans  une  poire 
ou  éornè  d'amorce ,  de  la  méme.rorme 
que.  le.pulvérin  ,  mais  d'une  p}Q8-p<^ 
tite  dimension.  L'une  et  l'autre  se  por- 
taient suspendues  en  bandoulière.  On 
adopta  enfin,  en  1690,  l'usage  de^ 
.iDBrtoncbës-,,  mais  4)our  la  charge  aeu* 
lement;  ce' ne  fut  que  pendant  la 
guerre  de  1744  que  l'on  commença  à 
faire  servir  la  cartouche  à  la  charge 
et  h  Pamorce. 

La  cartouche  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui est  un  petit  cylindre  creux  en  pa- 
pier, qui  enveloppe  la  poudre  et  la  balle 
composant  la  charge  d'une  arme  à  feu. 
Son  diamètre  est  un  peu  moins  fort 

aue  celui  de  l'arme  à  laquelle  elle  est 
estinée. 

Caktouche  (Louis  -  Dominique  ), 
voleur  fameux ,  dont  le  nom  est  resté 
populaire,  naquit  à  Paris,  en  leOS, 
dans  la  boutique  d*un  marchand  de 
vins  de  la  Courtille.  Chassé  du  col- 
lège Louis  le  Grand  où  il  étudiait, 
puis  de  la  maison  paternelle,  il  s*en- 
rula  dans  une  troupe  de  brigands  ^ui 
infestaient  la  Normandie  ,  et  revint 
ensuite  exercer  son  nouveau  métier  à 
Paris.  Il  y  forma  une  bande  dont  il 
jprit  le  commandement  absolu,  et  rem* 
plit  bientôt  la  capitaks  et  les  provin* 
ces  du  bruit  de  ses  vols  et  de  ses 
assassinats.  Après  avoir  longtemps 
échappé  aux  poursuites  de  la  justice, 
il  fut  enfin  arrêté  dans  un  caliaret  de 
la  Courtille,  en  1721.  Conduit  dans 
les  prisons  du  Cliâtelet ,  il  parvint  à 
s'évader  en  perçant  un  mur ,  fut  re- 
pris sur-lochamp  et  transféré  à  la 
Conciergerie.  Son  procès  excita  pen* 
(Innt  plusieurs  semaines  dans  la  capi- 
tale une  curiosité  dont  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  par  l'intérêt  porté 
dans  ces  demien  temps  à  certains  dé* 


bats  criminels.  De  grands  personnages 
et  des  dames  de  la  première  distinction 
allèrent  le  vitHet.  Le  Théâtre -Fran- 
çais, les  comédiens  italiens  repiésen- 

tèrent  sur  la  scène  ce  héros  d'une  nou- 
velle espèce.  Enfin,  le  parlement  le 
condamna  à  être  rompu  vif.  Il  subit 
ison  supplice  avec  le  courage  et  le  ealme 
qu'il  avait  constamment  montrés  jus- 
que-là. Parmi  les  complices  qu'il  avait 
nommés  à  ses  derniers  moments ,  se 
^trouvèrent  un  grand  nombre  de  daîn'es 
•et  de  gentilshommes  connus. 

La  oiographie  de  Cartouche,  ornée 
de  son  portrait  gravé  sur  bois  ,  se 
réimprime  et  se  vend  encore  tous  les 
ans  à  PtHris  avec  un  véritable  succès 
de  vogue.  Le  T%éâfy'e  de  Legran^ 
renferme  la  comédie  intitulée  Car- 
touche,  qui  fut  jouée  pendant  le  pro- 
cès de  ce  brigand,  et  les  amateurs  re- 
cherchent avec  intérêt  un  petit  poème 
en  cent  vers ,  composé  sous  le  même 
titre  par  Granval ,  et  suivi  d'un  DiC' 
tionnaire  d'argot. 

CABimAïuES.  —  Un  cartulaire  est 
un  registre  dans  lequel  sont  trans- 
crites les  chartes  concernant  un  pays, 
une  église,  une  communauté  ou  même 
une  seule  personne.  Les  plus  anciens 
cartulaires  remontent  au  duième  siè- 
de«  suivant  Mabîllon ,  qui  fait  lM>n- 
neur  au  moine  Foiquin  du  premier 
dont  on  ait  connaissance.  Mais  le  car- 
tulaire de  Foiquin ,  et  d'autres  dont 
plusieurs  lui  sont  antérieurs,  sont 
moins  des  recueils  de  chartes  que  des 
chroniques  dans  lesquelles  les  auteurs 
ont  inséré  des  actes  relatifs  à  leurs 
abbayes.  Ce  furent  les  moines  ,  qui, 
les  premiers,  recueillirent  dans  des 
registres  les  titres  de  leurs  monastè- 
res. A  l'exemple  des  moines,  les  évé- 
ques  et  les  chapitres  se  mirent,  au 
onzième  siècle,  a  transcrire  les  titres 
de  leurs  églises.  Puis,  ils' furent  imi- 
tés par  les  rois,  les  ducs,  les  comtes, 
les  seigneurs  et  les  communes. 

Les  cartulaires  qui  nous  ont  été 
conservés  sont  très-nombreux.  La  bi- 
bliothèque du  roi  en  possède  environ 
quatre  cents.  Il  en  existe  un  grand 
nombre  aux  archives  du  royaume  et 
dans  la  plupart  des  ardiives  et  des  bi« 
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blkrtlièqiiefl  des 'défMtrteminils.  Les 

plus  remarquables  de  la  bibliothèque 
du  roi  sont  ceux  des  abbayes  d'Ainai 
de  Lyon,  de  Saint-Cypnen  de  Poi- 
tiers ,  de  Cluni ,  de  Port-Royal  ;  des 
églises  de  Grenoble,  de  Chartres,  de 
Paris  ;  le  cartulaire  des  comtes  de 
Champagne  ;  ceux  des  villes  de  Mar- 
seille ,  Arles ,  Avignon ,  etc.  ;  les  car- 
tulaires  de  Philippe  -  Auguste ,  etc. 
Les  principaux  cartulaires  des  ab- 
bayes du  diocèse  de  Paris  sont  dépo- 
sés aux  archives  du  royaume.  Celui 
de  Saint- Victor  de  Marseille  ,  que 
possède  cette  ville,  est  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  anciens  qu'on 
puisse  voir. 

Ces  recueils  sont  d'une  cjranchî  uti- 
lité pour  la  connaissance  de  la  topo- 
graptiie,  de  l'histoire,  des  institutions 
et  usages  du  moyen  âge.  Les  actes  qui 
y  sont  transcrits  renferment  les  tran- 
sactions des  seigneurs  avec  leurs  vas- 
saux ou  leurs  serfs,  et  des  serfs  entre 
eux.  Et  comme,  ces  transactions  ont 
pour  objet,  non-seulement  des  biens 
meubles  et  immeubles  ,  mais  encore 
des  droits  féodaux  et  toute  espèce 
d'obligations  personnelles,  elles  re> 
flètent,  comme  des  miroirs  fidèles ,  le 
tableau  des  diverses  conditions  des 
terres  et  des  personnes. 
-  Un  assez  grand  uotubre  de  cartu- 
laires ont  été  publiés  en  Allemagne 
et  dans  les  autres  pays  étrangers.  Les 
éditions  de  ce  genre  qui  ont  été  don- 
nées en  France  sont  peu  nombreuses. 
Elles  ne  comprennent  guère  aue  les 
cartulaires  de  Tabbaye  d'Auclii,  de 
réglise  de  Strasbourg,  du  prieuré  de 
Perreci(dans  le  recueil  de  Pérard). 
Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  an- 
nées que  le  gouvernement  a  formé  le 
projet  de  publier  les  principaux  car- 
tulaires de  î'rance.  Ceux  de  l'abbaye 
de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  Tab- 
baye  de  Saint-Bertin  à  Saint -Omer 
ont  paru  su  eommenoement  de  l'année 
f84t  (Paris,  3  vol.  in-4%  1840),  et 
font  partie  de  la  collection  des  docu- 
n)ents  inédits  sur  l'Iiistoire  de  France, 
publiés  par  les  soins  du  ministre  de 
nnstruetion  publique.  Dire  que  oe 
travaii  est  dd  à  M.  Gnérard ,  membre 


de  rinstitnt ,  c'est  dire  qu'il  «t  eié- 

cuté  avec  cette  solidité  d*érudition, 
cette  silreté  de  critique  qu'on  admire 
à  bon  droit  dans  tout  ce  oui  est  di\ 
à  la  plume  du  savant  proiesseur  de 
l'École  des  diartes. 

Cabus  (M.  Aur.),  empereur  ro- 
main, était  né  à  Narbonne,  selon  Eu- 
trope,  Ûrose  et  les  deux  Victor,  quoi- 
qu'il eût  Yoolu  passer  pouir  Romain, 
quand  il  fut  élevé  à  l'empire  par  les 
soldats,  après  la  mort  de  Probus  eu 
282.  Après  des  victoires  remportées 
sur  les  Sarmates  et  sur  les  Perses ,  il 
mourut,  Ters  la  fin  de  383,  de  mala- 
die, suivant  les  uns ,  foudroyé  dans  sa 
tente,  suivant  les  autres,  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  de  Châteaubriand  ,  avec  ce 
bonheur  de  pensée  et  d'expression 
qui  lui  est  ordinaire  :  «  Quand  la  terre 
A  fatiguée  discontinuait  le  meurtre 
a  de  ses  princes ,  le  ciel  s'en  char- 
«  geait  (*).  » 

Cabvalho  da  Estb  (bataille  de). 
—  Le  maréchal  Soult,  après  l'embar- 
quement des  An^ïlais  à  la  Coroi^ne, 
avait  pénétré  en  Portugal  (mars  1809) 
et  s'avançait  vers  l'intérieur  de  ce  pays 
à  travers  la  province  deTra8*los«Mon- 
tes.  Chavès  avait  ouvert  ses  portes 
aux  Français.  Le  général  portugais 
Freire  se  'retirait  devant  eux.  Il  lui 
avait  été  enjoint  d'éviter  tout  enga- 
gement sérieux  avant  d'avoir  opère  sa 
jonction  avec  un  corps  chargé  de  cou- 
vrir la  ville  d'Oporto.  L'armée  du 
général  Freirese  composait  de  troupes 
régulières ,  anglaises  et  portugaises, 
.  mais  principalement  de  paysans  non- 
vellement  recrutés  dans  les  provinces 
de  Tras-los-!\lofitps  et  d'Entre-Douro- 
e-Minho.  Ces  paysans  ,  encore  mal 
disciplinés ,  mais  confiants  dans  leur 
nombre ,  s'indignaient  de  cédér  le 
terrain  à  l'ennetni  et  demandaient  à 
grands  cris  le  combat.  Déjà  le  duc  de 
Dalmatie  s'était  avancé  sur  les  hau- 
teurs de  Carvalho  ;  et,  de  leurs  posi- 
tions en  avant  de  Braga  ,  les  Portu* 
gais  pouvaient  apercevoir  les  avant- 
postes  français.  L'exaspération  des 
séditieux  fut  alors  portée  au  comble, 

O  tl^vâu  hiil4ifU|iiM,  1. 1,  p.  189, 


Digitized  by  Googlc 


9tt  AAE  LUHlVEaS.  ÙAM, 


•  et,  kMTlquMIs  fffrtnt'  ont  le  génénl 
Fnirê  sé  dis|K)5ait  à  lever  son  camp 

avec  ses  troupes  régulières ,  ils  se  je- 
tèrent sur  lui  et  le  massacrèrent  avec 

a  plus  grande  partie  de  son  état-ma- 
,  or.  Us  86  donoèNot  alon  pour  chtf 

e  baroB  d*EbeD,  officier  hanovrien, 
et  le  forcèrent,  sous  peine  d«JaTic»à 
accqpter  le  commandement. 

Celui-ci  craignant ,  s'il  iiuitait  |a 
conduite  d«  md  prédéeesMur,  d'avoir 
le  même  sort,  se  disposa  aussitôt  à 
prendre  l'offensive.  Il  lit,  en  consé- 
quence ,  déborder  par  son  aile  droite 
m  gauche  des  Français,  adossée  à  des 
roâMn  gui  leur  coupaient  la  retraite^ 
et  emporter  d'assaut  le  village  de  Li- 
noso ,  situé  en  avant  de  leurs  lignes. 
Cette  position  fut  reprise  par  les  Fran- 
çais ;  et  le  narécbal  fioolt  ajrant  été 
informé  gue  les  Antugais  se  dispo- 
saient à  une  attaque  générale,  résolut 
de  les  prévenir. 

Le  30  mars,  il  déploya  ses  troupes 
en  bataille  sur  les  tiauteurs  de  Car- 
valho  da  Este.  Le  général  Delaborde 
commandait  la  division  du  centre,  et 
étaitsoutenu  par  la  division  de  dragons 
du  général  Lorge  ;  le  général  Heudelet 
était  a  Taile  droite  ;  le  général  Merp 
met  commandait  Taile  gauche  et  avait 
derrière  lui  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Fraoceschi.  Une 
bâterie,  placé»  en  «vaut  des  lignes, 
donna  le  aigaal  de  Taltmiue  :  la  divir 
sion  du  centre  s'ébranla  aussitôt ,  et, 
sans  répondre  à  la  fusillade  de  l'en- 
Demi,  s  avan^  sur  lui  l'arme  au  hras. 
Ge^  marche  audaeieuse  déconcerta 
les  Portugais ,  et ,  au  moment  oii  les 
Français  arrivaient  sur  eux,  ils  se  dé> 
bandèrent  et  prirent  la  fuite.  La  ca« 
Valérie  les  poursuivit  et  en  fit  un  hor- 
rible carnage;  elle  entra  pèle-méle 
avec  les  fuyards  dans  Braga,  traversa 
cette  ville  et  ne  s'arrêta  qu'à  deux 
lieves  au  delà.  Les  pertes  de  i'euiiemi 
Êmot  considérables  :  son  avtiiMe» 
jfls  drapeaux  ,  ses  bagagcw  et  ses  cais- 
ses militaires  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  maréchal  Soult 
établit  son  quartier  général  à  Braga, 
et  ses  avant-postes  prirent  position  à 
trois  Ueuv  an^Yspl»  àTaboasa,  sur 


la  Youleirapeili».  Les  jontfoiianls, 
les  vttleB  dé  Bareekss  et  de  Guima- 

raens ,  découvertes  par  la  dispersion 
de  l'armée  portugaise ,  reçurent  des 
garnisons  françaises. 

Caiy  (Félix) ,  antiquaire ,  fils  d'ni 
libraire  de  Marseille,  naquit  dans  cette 
ville  le  24  décembre  1699,  et  y  mourut 
le  15  décembre  1754.  «  Il  avait,  dit 
«  l'abbé  Barthélémy ,  un  beau  cabinet 
•  de  médailles ,  et  une  précieuse  eel- 
«  lection  de  livres  assortis  à  son 
«  goût.  »  En  1752,  il  fut  nommé 
correspondant  de  l'Académie  des  ius- 
eriptions  et  faeUesrlettres.  On  a  de  loi  : 
1**  Dissertation  sur  la  fondation  de 
Marseille ,  sur  l'histoire  des  roU  du 
Bosphore  cimmérien ,  et  sur  Lesbo- 
nax^  philosophe  de  Mitylène,  Paris, 
1744,  in-IS;  S»  Hittoire  det  r9i$ 
Thrace  et  de  ceux  du  Bosphore  cia^ 
mérien,  éclaircie  par  les  médailles, 
Paris,  1752,  in-4».  C'est  son  ouvrage 
le  plus  important.  Il  avait  laissé  ma- 
Miserit  un  dictionnaire  provençal 
a?ee  les  él^mologies  ;  maloeureuse- 
ment  ce  travail  est  perdu.  Les  mé- 
dailles du  cabinet  de  Cary  ont  été 
achetées  pour  le  cabinet  des  raédaillfli 
«t  antiques  de  la  bibliothèque  du  loL 

Cabze  (  le  comte  de) ,  officier  de  mer, 
sur  lequel  nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement biographique,  et  qui  peut- 
<«re  appartenait  à  la  mime  nmille  qui 
le  comte  de  Garces.  Deux  historîeof 
de  l'ancienne  marine  écrivent  son  nom 
d'une  manière  différente  :  suivant  l'un  , 
cet  officier  se  nommait  Carse;  sui* 
?ant  l'autre.  Cane.  Mua  tous  deux 
s'accordent  pour  lui  donner  la  qualité 
de  comte.  Ils  n'en  font  mention  qu'à 
propos  des  événements  maritimes  du 
second  siège  de  la  Rochelle.  A  la  saa^ 
glante  bataille  du  87  odQbfe  ifilS«li 
comte  de  Carze  servait  sous  les  ordres 
du  duc  de  Guise,  amiral  de  l'armée 
f rauçaise.  Les  Kocbeliûis  ayant  envoyé 
deux  brAlots  oenire  le  faïassau  asii- 
ral,  parvinrent  à  le  mettre  l»i  f'^"- 
Le  duc  de  Guise ,  déjà  exposé  à  toute 
l'artillerie  des  vaisseaux  de  la  ville  pro- 
testante, se  trouva  dans  la  positioa 
la  plus  critl9ie.  Plaint  Tavannes  àii 
I^MW»  •  Iç  eoole  de  Cam  à  Ja  ffoiv^t 
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le  comte  de  la  Rochefoucauld -au  grand 
mât ,  et  se  réservant  de  se  porter  lui- 
Méme  Dartoot  où  sa  présenoe  serait 
nécessaire,  il  fit  intrépidement  ftice  h 
tous  les  dangers.  Les  Rochellois ,  fati- 
gués d*une  résistance  si  opiniâtre ,  se 
retirèrent ,  et  le  salut  do  Taisseau  ami* 
ral  eonlrlbaa  puissamment  au  succès 
éclatant  qui  marqua  cette  journée. 

Casa-Bianca  (  Lucien  ) ,  frère  du 
comte  Raphaël ,  entra  trèsjeune  dans 
la  qnarine ,  y  servit  avec  distinction, 
fiit  nommé,  en  1792,  membre  de  la 
Convention  où  il  vota  la  détention 
indéfinie  du  roi  Louis  XVÏ,  et  entra, 
plus  tard,  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Heatré  au  service,  il  fit  partie 
Kezpéditimi  d'Égypte  comme  capitaine 
du  vaisseau  F  Orient,  et  se  trouva  en 
cette  qualité  à  la  bataille  d'Aboukir; 
atteint  par  un  boulet ,  il  fut  englouti 
à  l'explosion  de  son  bâtiment,  et  i>érit 
avec  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  qui  ne 
voulut  pas  le  quitter.  Ce  trait  touchant 
de  pieté  filiale  a  été  célébré  par  Lebrun 
et  Chénier. 

Casa-Biawca  (Pierre  -  François  ), 
fils  du  comte  Rapliaël,  naquit  à  Ves- 
covato en  1784.  Son  activité ,  ses  ta- 
lents, sa  valeur  lui  méritèrent,  en 
1811 ,  le  grade  àfi  colonel.  Ce  brave 
fit  constamment  .partie  de  farmée 
dans  les  campâmes  d'Allemagne  et 
de  Prusse  depuis  1806,  et  mourut 
couvert  de  blessures  dans  la  désas- 
treuse expédition  de  Russie  en  1812. 

Casa-Bianca  (  le  comte  Raphaël 
de  ) ,  lieutenant  général ,  etc.,  né  en 
1738.  à  Vescovato  en  Corse,  d'une 
famille  noble  et  ancienne  ,  prit  parti 
dans  les  troupes  que  Louis  Xv  en- 
voya pour  achever  de  soumettre  l'île , 
et  devint  colonel  du  régiment  Provin- 
ciaHuorse,  au'ii  commandait  en  1789. 
L'année  suivante  il  fut  envoyé  fiar  s^ 
concitoyens  comme  député  estraor» 
dinaire  à  l'Assemblée  constituante. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  à  l'armée 
du  rior(i  et  y  combattit  avec  la  plu^ 
(grande  bmoure.  Nommé  maréchal  de 
camp,  il  lut  eip  ployé  à  l'armée  de/; 
Alpes,  puis  envoyé  à  Ajaccio,  et  reçut 
bientôt  après  Tordre  de  se  tenir  prêt  à 
s'embarquer  avec  l'amiral  Truguet 


i0t 

pour  la  Sardaijgne  que  l'on  voulait 
prendre. 

Cette  expédition  ayant  échoué ,  le 

général  Casa  -  Bianca  fut  chargé  du 
commandement  de  Caivi ,  et  presque 
aussitôt  assiégé  par  les  Anglais.  Il 
n'avait  avec  lui  que  sixeentB  bon- 
mes;  la  place  était  mat  fortifiée  ^  et 
presque  sans  munitions  et  sans  vivres; 
néanmoins  il  y  soutint  trente-neuf  jours 
de  siège  et  un  bombardement  qui  ré- 
duisit CD  cendres  la  plus  grande  partie 
de  la  viHe.  Resté  avec  quatre-vingts 
hommes  exténués  de  faim  et  de  fati- 
gues, il  capitula,  mais  à  des  conditions 
honorables.  Sa  glorieuse  défense  lu| 
avait  valu,  pendant  le  siège,  le  brevet 
de  général  de  division.  Il  joisnft  l'ar- 
mée d'itolïp,  commanda  à  Gènes ,  ou 
rl  calma  les  es{)rits,  puis  fut  envoyé, 
par  le  Directoire  exécutif,  en  Breta- 
gne. Il  quitta  le  service  en  1799, 
époque  ou  Bonaparte ,  devenu  pre- 
mier consul ,  le  nomma  membre  du 
sénat  conservateur,  et  supçessivement 
comte  de  Tempire  et  grand'oflicier  de 
la  Légion  d'honneur.  Appelé  à  la  pai- 
rie par  le  roi  en  1814  et  par  l'empereur 
en  1815,  il  fut  exclu  à  la  seconde  res- 
tauration, puis  réintégré  en  1819 ,  ce 
qui  lui  valut ,  comme  a  tant  d'autres, 
une  place  dans  le  Dictionnaire  des 
girouettes.  Il  est  mort  en  1825. 

Cas  AL  (  sièges  de).  —  En  1555^  le 
maréchal  de  Brissac  s'empara  de  Ca- 
sai, eu  Piémont,  avec  autant  de  bar- 
aiesse  que  de  bonheur.  Le  gouverpeut 
et  ses  soldats,  ainsi  que  toute  la  no- 
blesse de  l'armée  imj)ériale  qui  s'^  était 
réunie  pour  un  tournoi,  eurent  a  peine 
le  temps  de  se  jeter  sans  babits  et 
presque  sans  armes  dans  la  citadelle. 
Les  ennemis  capitulèrent,  promettant 
de  se  rendre  s'ils  nétaient  secourus 
dans  vingt-quatre  heures.  Sur  ces  (SP- 
trefaites ,  on  eut  avis  de  rapproche  de 
Pescaire  ;  Brissac  alors  fit  avancejr  Jfi^ 
horloges  et  la  citadelle  se  rendit. 

—  En  1630,  l'armée  espagnole  tenait 
le  général  Thoiras  étroltemeul  assiège 
dans  Casal.'L'arauée  française  étant  ar- 
rivée sous  les  mursdecetteville,onallait 
en  venir  aux  mains,  lorsque  Mazarin, 
alors  gentilhomme  du  pape,  parvint  à 
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faire  recotlnaUre  le  traité  de  Ratis- 
bonne  par  le  général  espagnol ,  et 
Thoiras  fut  ainsi  délivré,  apvès  sept 
mois  d'une  brillante  défense. 

D'après  le  traité  de  Ratisbonne,  les 
Français  et  les  Espagnols  devaient  éva- 
cuer en  méipe.  temps  le  Montferrat. 
Les  preniiera  devaient  livrer  la  ville  de 
Casai  au  prince  Ferdinand ,  second  (ils 
du  duc  de  Mantoue;  et  des  soldats 
niontferrins  devaient  former  la  gar- 
nison de  cette  ville.  Mais  cette  der- 
nière clause  fut  éludée;  les  soldats 
montferrins,  laissés  dans  Casai,  n'é* 
laient  autres  que  des  soldats  français 
qui  avaient  changé  d'uniforme.  Quand 
les  £spaf;nols  eurent  repassé  le  Pô, 
deux  régiments  français  revinrent  tout 
à  ooup  en  arrière,  et  introduisirent 
dans  Casai  un  convoi  de  provisions. 
Cependant  de  nouvelles  négociations 
les  déterminèrent  à  se  retirer  encore 
une  fois;  mais  ils  y  laissèrent  qua- 
tre cents  hommes,  qui  se  cachèrent 
dans  les  caves  de  la  citadelle.  Enfin , 
le  6  avril  1631,  un  nouveau  traité  de 

{)aix  fut  signé  à  (^herasco,  et  termina 
a  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Le  2  juillet  1681,  les  Français  évacuè- 
rent délinitivement  Casai  et  tout  le 
Montferrat. 

Casal-Pusterlengo  (combat  de). 
—  Le  8  mai  1790,  Bonaparte  avait 
feroporté  à  Fombio  une  éclatante  vic- 
toire sur  les  Autrichiens  commandés 

f)ar  le  général  Liptay.  Dans  la  soirée, 
e  généra!  Beauiieu,  qui  accourait  au 
secours  de  Liptay  avec  neuf  bataillons 
et  douze  escadrons,  arrive  à  Casal- 
Pusterlengo,  non  loin  du  champ  de 
bataille.  Là  il  apprend  la  défaite  de  son 
collègue  et  forme  la  résolution  de  mettre 
la  nuit  à  profit  pour  essay  er  de  surpren- 
dreles  vainqueurs  etderépccuperCodo- 
ftto  dont  ils  s'étalent  emparés.  Il  part 
a  la  tête  de  ses  troupes ,  arrive  à  deux 
tieures  du  matin  en  vue  de  Codogno  et 
surprend  les  avant-postes  de  la  divi- 
sion du  général  la  Harpe.  Au  premier 
bruit,  ce  général  avait  sauté  en  selle;- 
mais  déjà  ses  troupes  étaient  aux  prises 
avec  l'ennemi  et  faiblissaient.  Il  com- 
mençait à  rétablir  le  combat,  lorsque, 
frappé  d*une  balle,  il  tomba  sur  le  coup. 


Sa  mort  répandit  l'alarme  parmi  les 
Français,  et  les  Autrichiens  en  proli- 
tèrent  pour  redoubler  d'efforts.  Sor 

ces  entrefaites,  le  général  Berthicr, 
informé  qu'on  se  battait  à  Codosjno, 
rallia  la  division  la  Harpe,  et  culbuta 
les  Autrichiens  au  moment  où  ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Il  In 
poursuivit  jusque  dans  Casal-Puste^ 
iengo,  s'empara  de  cette  ville,  et  força 
Beauiieu  à  se  retirer  en  toute  hâte  sût 
Lodi. 

Casalta  (N.)i  général  de  bri* 

?;ade,  etc.  ,  né  en  Corse,  vers  1760, 
ut  employé  à  l'armée  d'Italie,  devint 
général  de  brigade,  et  repassa  en  Corse, 
en  1796.  Là,  il  chassa  les  Anglais  de 
Bastia ,  et  s'empara  de  Saint-Florent 
Renvoyé  dans  Pile  l'année  suivante,  il 
apaisa  les  troubles  qui  venaient  d'y 
éclater.  Nommé  membre  de  la  junie 
d  administration,  en  1 8  lô,  il  se  mit  à 
la  téce  du  camp  de  Bastia  «  et  contri- 
bua ,  par  son  énergie ,  à  faire  arborer 
les  trois  couleurs.  La  bataille  de  Wa- 
terloo le  rendit  à  la  vie  privée. 

Casanova  (François),  peintre  de 
batailles  et  de  paysages ,  naquit  à  Lon- 
dres, en  1780,  oe  parents  vénitiens, 
retourna  fort  jeune  à  Venise,  et  y  re- 
çut une  belle  éducation  qu'il  sut  mktre 
à  profit.  L'étude  des  langues  anciennes 
et  modernes,  celle  du  dessin,  occupè- 
rent ses  premières  années.  Casanova 
vint  plus  tard  à  Paris,  apportant  avec 
lui  quelques  essais  de  ses  talents,  et 
y  fut  reçu  avec  bienveillance;  ayant 
eu  occasion  de  présenter  guelque^-uns 
de  ses  ouvrages  à  Parocel ,  cet  babils 
peintre  s'empressa  de  lui  donner  des 
conseils,  qui  lui  furent  d'une  grande 
utilité,  surtout  pour  le  dessin  des  che- 
vaux. L'étude  des  tableaux  flamands 
qu*il  vit  dans  un  voyage  en  Allemagne 
Contribua  beaucoup  à  lui  faire  mctbt 
dans  ses  tableaux  la  correction  et 
l'harmonie  qui  y  manquaient  en- 
core. ))e  retour  a  Paris,  l'Académie 
de  peinture  s'empressa  de  l'agréer,  et 
peu  après,  en  1(763,  elle  l'admit  au 
nombre  de  ses  meuibtes,  sur  un  ta- 
bleau représentant  un  combat  de  ca- 
valerie. Depuis  il  exposa,  en  1765,  une 
Marche  d'armée,  deux  batailles,  un 
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Espagnol  à  cheval;  en  1707,  sept  ta-  et  à  manches  longues  et  fermées.  Les 
bieaux  de  genre;  en  17G9,  deux  sujets    casaques  se  mettaient,  suivant  l'occur- 

'de chasse,  trois  paysages;  en  1771,  les  rence,  par-dessus  Tarmure,  le  jus» 

BataiUesdeLensetdeFribourg^etAeux  taucorps  ou  la  soubreveste,  et  elles 

paysages;  en  1775,  treize  tableaux  portaient  en  général  une  marque  dis- 

de  genre,  paysage ,  animaux ,  chasse,  tinctive.  Ainsi,  au  temps  de  François 

sujets  militaires;  en  1779,  quatre  P',  les  Bourguignons  impériaux  avaient 

paysages  et  deux  cavaliers;  et  en  1781,  sur  leur  casaque  la  croix  rouge  do 

sept  paysages  et  deux  sujets  miiiiaires.  Saint-André,  et  la  casaque  des  herautB 

L'eftet  que  produisirent  ces  tableaux  d'armes  était  couverte  des  armoiries 

augmenta  la  réputation  de  cet  artiste,  du  souverain.  En  temps  de  guerre,  la 

et  plusieurs  pnnces  s*empressèrent  à  casaque  se  mettait  par-dessus  rarmure, 

l*envi  de  mettre  ses  talents  à  contri-  qu^elle  servait  à  garantir  de  la  pluie  : 

bution.  Le  prince  de  Condé  lui  fit  faire,  on  l'agrafait  au  collet  ;  mais ,  lorsqu'il  . 

en  1771,  pour  la  galerie  du  palais  faisait  beau  ,  on  la  rejetiiit  en  arrière, 

Bourbon ,  les  batailles  de  Iribourg  et  comme  les  pelisses  de  nos  hussards. 

de  Z^.  'L*impératrtGe  Catherine  le  Ce  vêtement  disparut  en  grande  parlio 

chargea  d'immortaliser  ses  victoires  vers  la  seconde  moitié  du  seizième 

sur  les  Ottomans.  Favorisé  par  la  for-  siècle.  Suivant  quelques  auteurs ,  il 

tune ,  accueilli  dans  les  meilleures  so-  faut  chercher  dans  le  nom  de  l'empe- 

ciétés ,  pour  son  esprit  et  son  éduca-  reur  Caracalla  Tétymologie  du  mot 

tion,  Casanova  aurait  pu  vivre  à  Paris  casaque  ou  cataqùm,  qui  8*est  dit 

heureux  et  tranquille;  mais  son  goût  pour  caraquui.  Il  est  plus  naturel  de 

pour  le  luxe  lui  ayant  fait  contracter  la  trouver  dans  le  mot  hébreu  AÔsaAy 

des  dettes ,  il  prit  le  parti .  pour  se  couvrir. 

soustraire  à  ses  créanciers ,  d'aller  à      Cas asola  (combat  de).— Quand  la 

Vienne  finir  les  divers  ouvrages  dont  division  du  général  Masséna  se  fut 

il  était  chargé.  Ce  fut  près  de  cette  emparée  du  fort  de  la  Chiiisa  ,  dans  le 

ville ,  à  Bruiil ,  qu'il  mourut,  en  1805;  Frioul,  les  Autrichiens  cherchèrent  à 

il  était  alors  occupé  à  peindre  un  lui  disputer  le  passage  du  pont  de  Ca- 

tableau  représentant  rlna2/(/2/ra/io»f/6  sasola(l9  mars  1797).  Hais  les  gre- 

Chôtel  royal  des  Invalides,  par  Louis  nadiers  de  la  trente-deuxième  demi- 

XI f^.  Cet  artiste,  toujours  jaloux  de  brigade,  marchant  en  colonne  serrée, 

faire  respecter  les  ai  listes,  se  trouvait  forcèrent  ce  pont,  culbutèrent  l'en- 

un  jour  à  diner  chez  le  comte  de  Ivau-  nemi ,  maigre  ses  retranchements  et 

nitz ,  avec  des  ambassadeurs  de  divers,  ses  chevaux  de  frise,  et  lui  firant  six 

princes  d*Allemagne  :  la  conversa-  cents  prisonniers, 
tion  étant  tombée  sur  Rubens  et  sur       Casaubou  (Isnac  de)  naquit  à  Ge- 

son  ambassade,  une  des  excellences  nève,  en  1569,  d'une  famille  française 

se  mit  à  dire  :  «  C'était  vraisemblable-  qui  s'y  était  réfugiée  pour  échapper 

«  ment  un  ambassadeur  qui  s'amusait  à  aux  persécutions  dont  les  protestants 

«  peindre. »~"lVon,  repartitCasanova,  du  Dauphiné  étaient  alors  l'objet.  Cc- 

«  c'était  un  peintre  qui  s'amusait  a  être  pendant  son  pere  rentra  dans  sa  pa- 

«  ambassadeur.  »  Parmi  les  élèves  de  trie,  et  devint  ministre  de  la  religion 

Casanova  on  peut  citer  Loutherbourg,  réformée  à  Crest ,  petite  ville  du  Dau- 

Mayer,  Norblin,  etc.  Le  Louvre  pos«  pbiné.  Il  se  chargea  lui-même  de  l'é- 

sède  de  cet  artiste  deux  tableaux  re-  ducation  du  jeune  Isaac,  qui,  sous  un 

présentant  une  bataille  et  un  choc  de  tel  maître,  lit  de  rapides  pro^^rès.  A 

cavalerie;  et  trois  dessins:  une  marche  neuf  ans,  il  parlait  le  latin  avec  une 

d'animaux  et  deux  cavaliers.  pureté  étonnante;  il  en  avait  dix-neuf 

Casaque.  —  On  appelait  ainsi  au-  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Genèvt ,  pour  y 

trefois  un  manteau  assez  semblable  suivre  les  cours  de  l'université.  Il  y 

au  vêlement  de  dessus  de  nos  bedeaux,  étudia  la  jurisprudence,  la  théologie 

ouvert  par-devant,  à  pans  prolongés  et  les  langues  orieutaies,  fut  chargé, 

ï.  IV.  ib'  JÂvraison.  (Dici.  emcyclop.,  etc.)  16 
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en  1582,  de  remplacer  son  mettre, 
F.  Poftus,  dans  la  chaire  de  grec,  et 
devint,  quelque  temps  après,  lé  gendre 
de  Henri  Étienne.  Mais  bientôt  son 
caractère  inquiet  et  la  bizarrerie  de 
fion  beau-père  lui  rendirent  le  séjour 
deGenèfe  désagréable;  U  accepta,  à 
Montpellier,  une  chaire  de  grec  et  de 
belles-lettres,  qu'il  quitta  deux  ans 
après,  pour  en  occuper  une  semblable 
au  collège  de  France,  où  Henri  IV 
venait  de  rappeler.  Quelques  années 
après,  ce  prmce  lui  donna  la  charge 
de  garde  de  la  librairie,  avec  quatre 
cents  livres  d'appointements ,  somme 
considérable  pour  cette  époque,  et  le 
nomma  l'un  des  commissaires  à  la 
conférence  de  FontaîneUeaa ,  entre  le 
cardinal  Duperron  et  Duplessis  IMor- 
nai.  Casaubon  y  opina  contre  le  cham- 
pion du  protestantisme ,  et  cette  ma- 
nifestation d'une  opinion  contraire  à 
sa  religion  le  rendit  suspect  à  son 
parti,  sans  lui  coneilier  la  bienveil- 
lance des  catholiques,  dont  la  jalousie 
avait  toujours  cherché  à  lui  nuire. 
Aussi  s'eu)pressa-t-il ,  à  la  mort  de 
Henri  IV,  d'accepter  l'offre  que  le  che- 
valier Watton ,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Jacques  P',  lui  fit  de  Tac- 
compac^ner  eu  Angleterre.  Il  y  fut  reçu 
avec  distinction,  et  fut  gratifié  de  deux 
ptéhendes ,  Tune  à  Cantorbéry,  l*autre 
a  Westminster,  avec  une  pension  de  six 
cents  livres  sterling.  Il  mourut  à  Lon- 
dres, le      juillet  1614. 

Isaac  Casaubon  fut  un  théologien 
tolérant  et  pacifique,  un  savant  du 
premier  ordre,  un  traducteur  habile, 
et  un  savant  eritii|ue.  Les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps  ,  Pierre 
Pithou  ,  de  ïhou ,  Hemsius,  Grœvius, 
Gronovius,  lui  ont  rendu  ce  témoi- 
gnage ,  et  la  postérité  n'a  point  appelé 
de  ce  jugement.  La  liste  des  livres 
qu'il  a  publiés  dépasserait  de  beaucoup 
les  limites  qui  nous  sont  imposées  dans 
cet  article.  Mous  devons  nous  borner 
à  mentionner  ici  les  plus  importants  : 
In  Diogmem  Laerman  notx,  1583 , 
in>8*:  ces  notes,  sur  le  frontispice 
desquelles,  ainsi  que  sur  celui  de  son 
commentaire  sur  Tliéocrite,  Casaubon 
avait  pris  le  nom  (ï Hortibonus  y  ont 


été  réimprimées  depuis,  dans  XtlHogé» 
ne  de  Henri  Étienne, de  \SM\Potym' 

ni  stratagemata,  çr.  et  lat. ,  cum  no- 
tis,  Lyon,  1589,  m-I2  ;  édition  prin- 
ceps  de  cet  auteur;  Jristoielis  opéra, 
gr,  et  lat,  Lyon,  15U0,  in-fol. ,  avec 
notes  marginales;  édition  plusieurs 
fois  réimprimée;  Theophrasti  caraç- 
tereSy  gr.  et  lat.  ;  l'une  des  meilleures 
éditions  publiées  par  Casaubon;  Sue- 
tonii  opéra  cum  animadversionibus, 
Paris,  1606,  in-4«:  le  commentaire 
dont  cette  édition  de  Suétone  est  ac- 
compagnée, eut  le  plus  grand  succès, 
et  fut  plusieurs  fois  réimprimé;  Per' 
sii  satyrœ  cum  comment, ,  JParis , 
160&,  in-8*.  Scaliger  a  dit  de  ce  livre^ 
que  «  la  sauce  y  valait  mieux  que  le 
poisson;  »  et,  en  effet,  le  commentaire, 
qui  en  forme  la  partie  la  plus  consi- 
aérable,  est  une  mine  inépuisable  d'é- 
rudition. Le  savant  M.  Dubner  a  don- 
né, en  1888 ,  une  nouvelle  édition  de 
cet  excellent  livre,  avec  d'importantes 
additions  (  Lipsiœ ,  m-S°  ).  On  fait  éga- 
lement casdes  travaux  de  Casaubon  sur 
Théocrite,  Strabon,  Denys  d'Haly- 
cornasse,  ZHcéarque,  Pline  le  Jeune, 
jépulée,  Athénée,  DionGiTysoMme,. 
saint  Grégoire  de  Nysse.  Son  com- 
mentaire sur  Alhénee  et  son  édition  de 
Strabon  sont  particulièrement  estimés. 
Parmi  ses  autres  ouvrages ,  nous  de- 
vons encore  mentionner  ses  disserta- 
tions sur  la  poésie  satirique  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ;  ses  EcceT" 
citationes  in  Baronium;  son  traité 
de  Libertate  ecclesiastica,  commencé 
et  interrompu  par  ordre  de  Henri  IV, 
et  publié  seulement  en  partie  ;  sa  Let- 
tre à  Fronton  du  Duc ,  dont  l'objet 
était  de  combattre  les  doctrines  des 

I'ésuites  sur  Tautorité  des  rois,  et  en- 
In,  le  Recueil  de  ses  lettres  j  dont  la 
meilleure  édition  a  été  publiée  à  Rot- 
terdam, en  1709,  in-fol,  par  Janssoa 
d'Almeloveen.  AVoIff  a  donné  à  Ham- 
bourg, en  1710,  un  Casauboniana , 
in-4*. 

Casaubon  (Méric),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Genève  en  1599,  com- 
mença ses  études  à  l'académie  pro- 
testante de  Sedan,  puis  se  rendit  avec 
son  père  en  Angleterre,  où  il  se  fixa, 
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se  fit  remarquer,  sous  le  protectorat 
de  Croiuwel,  par  son  attaciieinent  aux 
SiuartSt  et  mourut,  en  1671,  curé  de 
Bledon ,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
prébendier  de  Caotorbécy  et  recteur 
d'Ickam. 

Méric  Casaubon  suivit,  coaimeson 
père ,  la  carrière  de  l'érudition ,  et  il 
fut  paiement  l'un  dee  critiques  les 
plus  distingués  de  son  époque.  Ses 
notes  sur  Terence  ^  Èpicftde,  Hiéro- 
"Hès,  FloruSy  Diogéfie-Latrce,  et  sur- 
tout son  commentaire  sur  les  ilé- 
flexions  morales  de  Marc-Aurèle, 
sont  estimés  des  savants.  Ses  autres 
ouvrages  ont  eu  aussi  beaucoup  de 
succès;  ^ais  ils  sont,  pour  la  plupart, 
en  anglais;  nous  ne  citerons  que  les 
deux  suivants,  qu'il  publia  par  un  mo- 
tif de  piété  filiale  :  Pietas  contra  ma- 
ledicos  patrii  nominis  et  rçligionis 
hottes,  Londres,  J631,  in-8*;  P^Ml' 
cafio  pafris  adoersus  impostores, 
1624,  in-8°.  On  trouve  dans  le  premier 
In  liste  de  tous  les  ouvrages  iiiipriqiiés 
ou  manuscrits  d'Isaac  Casaubon. 

Casaux  (Ch.),  consul  de  Marseille 
dnns  le  seizième  siècle,  a  acquis  une 
honteuse  célébrité  par  sa  conduite 
lors  de  l'avènement  de  Henri  IV. 
Ayant  traité  avec  les  Espagnols ,  il 
allait  leur  livrer  la  ville ,  lorsqu'un 
hal)itant  nommé  Libertat,  Corse  d'o- 
rigine, introduisit  le  duc  de  Guise  par 
une  porte  confiée  à  sa  garde,  et  tua 
de  sa  propre  main  le  traître  en  1596. 

Casbois  (dom  Nicol.),  savant  ma- 
thématicien ,  né  dans  le  département 
de  la  Meuse,  fut  président  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne  en  1789,  et 
mourut  pendant  l'émigration.  Outre 
plusieurs  mémoires  sur  des  hygro- 
mètres et  des  aéromètres  de  sa  com- 
position, mémoires  insérés  dans  le 
DieUonnaUre  enajclopédique  rtome 
XVII),  dans  \e  Journal  encyclopédique 
(176,5,  1777)  et  dans  les  iffiches  des 
é  ICC /lés  de  Lorraine  (17  SI  ^  1784),  il 
a  laissé  des  Opuscula  elementaria, 
Metz,  1779,  S  ¥0l.  in-8*.  Casbois  est 
le  véritable  inventeur  de  la  méthode 
dite  de  mademoiselle  Gervais ,  pour 
la  fabrication  du  vin. 

Cass  (Pierre  de),  dont  le  véritable 


nom  est  Desmaisons,  né  a  Limoges, 
fut  général  de  Tordre  du  Mont-Car- 
mel ,  et  administrateur  de  révéché  de 
Vaison,  et  mourut  en  1348,  après  avoir 
composé  quatre  livres  sur  le  Maltredes 
sentences  y  des  Sermons  eiâesConimen- 
tairessur  la  volUique  d'Aristote,  ou- 
vrages assez  bien  âriti  pour  le  temps. 

Casbmatbs.  On  donne  ce  nom  à 
des  bâtiments  à  l'épreuve  de  la  bombe 
ui  servent  à  emmagasiner  une  partie 
u  matériel  d'une  vaille  de  guerre,  à 
loger  la  garnison  et  à  former  en  temps 
de  siège  des  hôpitaux  où  les  blessés 
peuvent  iouir  de  la  tranquillité  néces- 
saire à  leur  prompt  rétablissement. 
On  appelleausalcasemates,  des  réduits 
à  l'épreuve  de  la  bombe  que  l'on  éta- 
blit à  l'avance,  ou  au  moment  même 
du  siège,  sur  différents  points  des 
remparts,  pour  mettre  les  bouches  à 
feu  a  Tabri  des  effets  destructeurs  du 
tir  à  ricochet.  Ces  réduits  fournissent 
seuls  à  l'assiégé  le  moyen  de  conser- 
ver en  batterie  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie jusqu'à  la  dernière  période  du 
siège.  Séduits  par  cet  avantage,  cer- 
tains ingénieurs  proposèrent,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  différents  systè-  . 
mes  de  fortifications  presque  unique- 
ment  basés  sur  remploi  de  ctumates 
à  feu;  mais  il  a  fallu  y  renoncer  pour 
plusieurs  motifs ,  et  notamment  pour 
celui-ci:  quand  on  est  obligé  de  faire 
un  feu  tres-vif ,  les  casemates  à  feu 
se  remplissent  promptement  d'une 
telle  quantité  de  fumée,  qu'il  est  très* 
difficile  pour  les  canonnim  d'exécuter 
la  manœuvre  des  pièces. 

Les  casemates  se  composent  de 
Toûtes  épaisses  en  maçonnerie,  recou- 
vertes d  une  couche  de  terre  ayant  au 
moins  un  mètre  de  hauteur.  Les  ma- 
gasins à  poudre  des  villes  de  guerre 
sont  établis  sous  des  voûtes  de  cette 
nature.  Ces  abris,  kms<|u'ils  ont  été 
construits  avec  les  précautions  né- 
cessaires, résistent  indéfiniment  à  l'ac- 
tion des  projectiles  ennemis;  l'expé- 
rienoe  l'a  prouvé  dans  phisieurs  sièges 
remarquables ,  tels  que  ceux  de  Lan- 
dau et  de  Tournay  en  1745.  On  cite 
surtout  un  magasin  à  poudre  de  Lan- 
dau, bâti  par  Vauban,  sur  lequel  tom- 
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bèrent  plus  de  huit  cents  bombes  sans 
que  les  poudres  qu*ii  renfermait  fus* 

sent  atteintes. 

Les  casemates  telles  que  nous  ve- 
nons de  les  décrire  furent  imaginées 
par  Vauban,  qui  en  fit  construire  pour 

la  première  tois  à  Landau  en  1684; 
toutefois ,  Pidée  première  de  cette 
invention  ne  doit  pas  lui  être  attri- 
buée; elle  remonte  à  une  époque  fort 
reculée,  qu'on  ne  saurait  préciser  ri* 

goureusement.  Les  chambres  voûtiez 
es  châteaux  forts  du  moyen  f^e  n'é- 
taient autre  chose  que  des  espèces^ de 
casemates. 

Casbnavb  (Antoine),  né  à  Lemboye 
(Basses*Pyrénées),  en  1763,  fut,  en 
1792,  envoyé  à  la  Convention  natio- 
nale par  son  département,  dans  le  pro- 
cès du  roi. Il  demanda:  «  l°la  récluMon 
«  de  Louis  et  de  sa  famille  jusqu'à  la 
«  paix ,  et  i*exil  perpétuel  à  cette  épo- 
«  que;  2"  que  le  suffrage  des  membres 
«  non  présents  à  l'instruction  de  l'af- 
«  faire  ne  fussent  pas  comptes  pour  le 
«  jugement  ;  a*"  que,  pour  suppléer  au 
«  déniut  de  récusation  des  membres 
«  suspects  pour  cette  décision,  la  ma- 
«  jorité  des  voix  fdt  fixée  aux  deux  tiers 
«  au  moins.  »  Plus  tard,  il  insista  vi- 
vement sur  la  mise  eu  accusation  de 
Blarat.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  où  il 
resta  quatorze  mois.  ISommé  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1797  et  17U8, 
il  s'opposa  aux  réactions,  devint  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs 
du  conseil ,  et  chargé ,  conjointement 
avec  Cabanis,  M.  .T.  Chénier  et  Alexan- 
dre Villetar,  de  rédiger  la  constitution 
de  l'an  viii.  11  fit  ensuite  partie  du 
nouveau  corps  léipslatif,  dont  il  devint 
pr^ident  en  1810.  Dans  la  session  de 
J814,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse, 
mais  appuya  le  projet  de  loi  relatif  au 
payement  des  dettes  contractées  par 
Louis  XV  lll  en  pays  étranger.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants 
en  1815,  il  engagea  ses  collègues  à 
oublier  tout  intérêt  particulier  pour 
concourir  au  salut  commun.  Il  mou- 
rut le  16  avril  1818,  à  l'âge  de  cin- 
çuante-six  ans.  " 


CA.SBi!IBirv«  (P.  de;,  savant  nio« 
deste,  naquit  à  Toulouse  le  31  octo- 
bre 1 59 1 ,  et  mourut  en  1652.  Une  con- 
naissance approfondie  des  langues 
anciennes  et  oe  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  développa  chez  lui  ud 
godt  prononcé  pour  les  recherches 
grammaticales  et  étymoloiîiques.  On 
lui  doit  :  1®  Traité  du  franc-alleu, 
Toulouse,  1641,  în^**;  2"  XdkCataUi^M 
française,  Toulouse,  1644,  in•4^  oa« 
vrage  curieux  et  piquant;  la  Cari- 
teCy  ou  la  Cyprienne  amoureuse,  in-8', 
roman  ;  4"*  Origine  des  jeux  fleu- 
7  eaux  de  Toulouse,  1659 ,  in-4''.  Le 
plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est 
son  dictionnaire  intitulé  Origines  de 
la  langue  française,  qui  fut  publié 
après  sa  mort,  à'ia  suite  de  l'édition  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Mé- 
nage^ Paris,  1694,  in-tol.,  et  refondu 
avec  le  texte  de  Ménage  dans  les  édi- 
tions suivantes.  Entre  autres  ouvrages 
manuscrits ,  Caseneuve  a  laissé  un 
Traité  de  la  langue  provoiçale ,  et 
une  Histoire  des  favoris  de  la  France. 

Casernes.  Les  casernes  sont  les  j 
bâtiments  dans  lesquels  le  gouverne- 
ment loge  les  troupes  en  garnison. 

Tant  que  dura  le  système  féodal, 
les  armées  ne  s'assemblaient  que  |)our 
entrer  en  campagne  ;  on  ne  taisait  la 
guerre  que  dans  la  belle  saison,  et  les  ; 
troupes  étaient  licenciées  à  rapproche 
de  l'hiver;  il  n'était  donc  pas  néces- 
saire de  s'occuper  de  la  manière  de 
loger  les  gens  de  guerre,  car,  une  fois 
la  campagne  termmée,  chacun  rentrait  | 
dans  ses  foyers. 

Sous  Charles  VII  et  ses  premiers 
successeurs,  il  y  eut  une  armée  per- 
manente; mais  ces  troupes,  peu  nom- 
breuses pendant  la  c[uerro,  étaient 
presque  réduites  à  nen  pendant  la 
paix;  on  n'avait  pas  encore  besoin  de 
se  préoccuper  beaucoup  du  moyen  de 
les  loger.  | 

Ce  fut  seulement  en  1691  que  Yqxl 
commenta  àcaserner  les  troupes  d'ane, 
manière  a  peu  près  régulière.  Les  sol- 
dats étaient  alors  logés  chez  les  bou^ 
f;eois  ou  dans  des  maisons  qui  leur 
étaient  fournies  par  les  ofiiciers  muoi- 
cipaux.  Cette  méthode  avait  de  grandi! 
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inconvénients;  pour  y  remédier,  le 
gouvernement  prescrivit,  en  1716,  la 
construction  de  casernes  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France. 

Un  édit  de  1719  ordonna  de  faire  le 
plan ,  l'état  et  le  devis  des  casernes  à 
construire,  et  pour  se  procurer  les 
fonds  néoessaSras,  on  imposa  une 
somme  considérable  sur  les  vingt 
néralitésdu  royaume;  mais  Texéculion 
de  ce  projet  avant  rencontré  des  diffl- 
cultés,  les  édits  de  171G  et  de  1719 
furent  révoqués  en  1724,  et  lé  loge- 
ment des  gens  de  guerre  fut  remis  sur 
l'ancien  pied.  Cependant  le  caserne- 
ment fut  permis  aux  villes  qui  le  pré- 
féreraientau  logement  personnel,  mais 
à  condition  qu'elles  en  supporteraient 
les  frais. 

Toutes  les  troupes  sont  maintenant 
casernées.  On  a  disposé  pour  leur 
usage ,  dans  la  pluoart  des  villes  de 
garnison,  et  même  a  Paris ,  des  cou- 
vents, des  collèges,  des  séminnlres,  etc. 
Il  y  a  fort  peu  de  casernes,  ailleurs  que 
dans  les  places  de  guerre,  qui  aient  été 
construites  pour  Pusage  auquel  elles 
sont  aujourd'hui  consacrées.  Vauban 
sVtnit  beaucoup  occupé  de  la  ronstruc- 
tion  des  casern^.  La  distribution  ^u'il 
adopta  a  dû  subir  les  modificatrons 
nécessitées  par  leschani^ements  appor- 
tés dans  notre  organisation  militaire; 
mais  c'est  peut-être  encore  la  meil- 
leure à  suivre.  L'état  actuel  du  caser- 
nement en  France  est  suffisant  pour 
loger  les  troupes  nui  composent  notre 
armée  sur  le  pied  de  paix  (*);  mais, 
sous  plus  d'un  rapport,  il  réclame  en- 
core de  grandes  améliorations. 

Casqus.  L*usage  du  casque ,  intro- 
duit par  les  Romains  dans  les  Gaules, 
ne  fut  point  d'abord  adopté  par  les 
Francs.  Ils  avaient  vaincu  sans  cette 
armure,  ils  étaient  fondés  à  en  révo- 
quer en  doute  Tutilité.  Ce  n'est  guère 
que  vers  le  septième  siècle  que  l'on 
voit  paraître  chez  eux  l'usage  des  cas- 
ques. Ils  se  contentèrent  d'abord  d'i- 
miter ceux  des  Romains;  mais  depuis, 
la  forme  de  cette  coifi^re  militaire  a 

(*)  Le  casernement  actuel  peut  contenir 
375,574  hommes  et  80,697  chevaux. 
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souvent  varié.  C'était,  en  général,  au 
onzième  siècle,  un  cône  aigu  ayant  sur 
le  devant  une  lame  de  fer  plate  anpe- 
lée  nazal.  Au  temps  des  croisaoes, 
c'était  une  espèce  de  bonnet  cylindri- 
que, percé  de  petites  ouvertures  à  la 
place  correspondante  aux  yeux  et  aux 
oreilles.  An  milieu  du  trdsième  siècle, 
le  casque  couvrait  le  front  jusqu'aux 
sourcils;  il  avait  un  gorgerin  qui  s'é- 
tendait jusqu'au-dessus  de  la  bouche, 
et  couvrait  quelquefois  l'extrémité  du 
nés.  Cette  espèce  de  casque,  qui  s'ap- 
pelait heaume  y  kiainne ,  h c anime, 
avait  une  visière  à  petites  grilles,  qui 
s'abaissait  et  se  relevait  à  volonté;  elle 
était  en  outre  accompagnée  d'une  col- 
lerette en  fer,  qui  descendait  jusqu'au 
défaut  des  épaules. 

A^ersle  milieu  du  quatorzième  siècle, 
le  casque  à  visière  fut  généralement 
adopté,  et  son  emploi  se  conserva  jus- 
qu'au commencement  du  dix-septième. 
IS'eanmoins,  l'usage  de  cette  coiffure 
ne  se  maintint  pas  toujours  d'une  ma- 
nière aussi  exclusive ,  car  sous  Char- 
les VII  et  Louis  XI,  on  commença  à 
se  servir  d'un  chapeau  aux  larges  bords, 
adopté,  il  est  vrai,  par  un  très-petit- 
nombre  de  troupes.  Sous  François  r% 
le  casque ,  toujours  employé  à  la 
guerre,  céda  quelque  peu  auxcnapeaux, 
qui  prirent  alors  une  nouv<  lle  vogue, 
mais  dont  l'usage  ne  devint  cependant 
à  peu  près  général  que  sous  Henri  lY. 

Au  casque  à  cimier  et  à  visière  fut 
sobstitaée,  sous  Henri  II  et  ses  fils , 
une  coiffure  plus  léapre,  qui  prit,  sui- 
vant Pasquier,  le  nom  d'arniet.  Le 
casque  des  simples  soldats,  surtout 
dans  rinfanterie,,  se  composait  d'une 
calotte  en  fer  battu,  surmontée,  dans 
les  derniers  temps,  d'une  touffe  de 
plumes  aux  couleurs  des  capitaines.  Il 
s'appelait,  suivant  ses  diverses  for* 
mes,  morion,  cahasset,  hacinet^  bour- 
guignote,  pot  de  fer,  chapei  de  fer, 
salade,  etc. 

Avant  les  guerres  de  la  révolution , 
l'usage  du  casque  avait  été  presque 
entièrement  abandonné.  En  France, 
les  dragons  seuls  l'avaient  cdnservé. 
Dans  les  premières  campagnes  de  la 
république,  quelques  corps  d'infante** 
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rie  portèrent  aussi  un  casque  en  cuir 
bouilli,  semblable  à  celui  qu'ont  porté 
de  DOS  jours  les  équipages  de  la  nicL- 
fjne.  Toutes  les  auUes  trou|)e8  étaient 
Doiffées  d'un  chapeau.  Mais  Texpé» 
rîence  fit  bientôt  revenir  à  une  ar- 
mure de  tête  plus  rationnelle,  surtout 
pour  la  cavalerie,  qui,  le  plus  souvent 
obligée  4e  combattre  avec  le  sabre,  a 
besoin  d*une  coiffure  aui  garantisse  la 
tête  des  atteintes  ae  cette  espèce 
d'arme.  Le  casque  d«vint  donc  la  coif- 
fure de  la  cavalerie.  Sous  la  restaura- 
tion, on  essaya  d*en  étendis  l'usage  à 
d'autres  corps  que  les  carabiniers,  les 
cuirassiers  et  les  dragons;  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde  royale  por- 
tèrent le  casque  en  1815 ,  et  ce  tui  la 
coiffure  te  soldats  du  train  d'artille- 
rie de  1815  à  1830.  Depuis  cette  épo- 
que, de  nombreuses  commissions  se 
sont  occupées  de  cet  objet;  en  1836, 
on  a  mis  en  essai  dans  le  45*  de  ligne 
un  casque  en  cuir  tanné  et  comprimé; 
mais  cette  épreuve  n*a  point  eu  le  ré- 
sultat qu'on  en  espérait. 

Cas  boyaux.  — On  appelait  ainsi 
tatrefoit  les  causes  réservées  à  la  con- 
naissance des  seuls  juges  royaux,  pri- 
vativement  à  tous  autres  JugeSy  soit 
seigneuriaux,  soit  ecclésiastiques;  et 
plus  spécialement  les  causes  réservées 
aux  parlements  et  aux  baillis,  à  Tex- 
dusion  des  autres  juges  royaux  infé* 
rieurs,  tels  que  les  prévôts.  Ainsi, 
tous  les  cas  prévôtaux  étaient  des  cas 
rovaux  ;  mais  tous  les  cas  royaux  n'é- 
taient pas  des  cas  prévôtaux.  On  com- 
prenait sous  le  nom  de  cas  royaux , 
toutes  les  affaires  qbi  intéressaient  le 
roi,  soit  relativement  à  sa  personne 
ou  à  son  domaine,  soit  en  ce  qui  con* 
cerne  ses  droits  de  souveraineté,  la 
police  du  royaume  et  la  sûreté  des 
citoyens.  Il  y  avait  donc  des  cas  royaux 
en  matière  civile  et  en  matière  cfimi- 
nelle.  Voici  à  peu  près  quels  étaient 
ces  cas  royaox  avant  la  révolution. 
Nous  disons  à  peu  près,  parce  que  l'ar» 
bitraire  le  plus  large  a  toujours  régné 
dans  cette  partie  de  la  législation,  mal- 
gré 1m  dédaraUom  rendues  pour  ftirt 
cesser,  en  apparence  du  moins,  un 
arbitraire  que  les  ordonnances  avaient 


créé.  C'est  ainsi  que  l'art.  It  de  for- 
donnance  criminelle  de  1670,  après 
avoir  énuméré  expressément ,  pour  la 
première  fois,  les  difen  cas  tovaux,  * 
se  terminait  par  un  renvoi  général  à 
toutes  les  ordonnances  générales,  ce 
qui  faisait  supposer  que  l'énumération 
n'était  pas  complète,  et,  suivant  la  re- 
marque de  Montesquieu ,  fiisait  ren- 
trer dans  l'arbitraire  dont  on  venait 
de  sortir.  T  a  déclaration  de  1731  ne 
lit  que  ré»ler  la  distribution  des  cas 
royaux  entre  les  divers  juges  royaux, 
sans  définir  plus  nettement  les  limites 
respectives  oe  la  Justice  royale  et  des 
justices  ecclésiastiques  et  seigneuriales. 

Cas  royaux  en  matière  civile. — 
L*examen  et  la  réception  des  princi- 
paux officiers  des  bailliages  royaux 
étaient  des  cas  royaux,  dont  la  con- 
naissance appartenait  aux  parlements. 
Mais  Texamen  et  la  réception  des  ofÎ!- 
ciers  inférieurs  des  bailliages  royaux, 
et  même  des  principaux  omciers  des 
justices  inférieures,  étaient  des  cas 
royauXy  dont  la  connaissance  appar- 
tenait aux  bailliages.  11  en  était  de  même 
de  toutes  les  causes  qui  concernaient 
les  officiers  royaux  ou  les  droits  de 
leurs  offices  ;  des  saisies  réelles  des  of- 
fices royaux,  et  des  scellés  apposés 
sur  les  minutes^  papiers  et  effets  des 
notaires  et  autres  omciers  ;  de  toutes 
les  affaires  relatives  à  la  propriété  ou 
au  revenu  du  domaine  au  roi  ;  des 
causes  relatives  aux  fiefs  qui  étaient 
dans  la  mouvance  du  domaine  royal , 
ainsi  que  les  réceptions  de  foi  et  hom- 
mage des  vassaux  du  roi  ;  des  lettres  de 
souffrance  et  de  conforte-main  données 
à  ces  vassaux. 

Le  droit  d'aubaine  était  aussi  un  cas 
royal,  en  quelque  lieu  que  Paubain  fût 
décédé.  Mais  les  droits  de  bâtardise,  de 
déshérence  et  de  confiscation  n'étaient 
des  cas  royaux  qu'autant  que  les 
biens  laissés  se  trouvaient  dans  la  jus* 
tice  du  roi,  ou  «piMIs  avaient  été  con- 
fisqués pour  crime  de  lèse-majesté. 

Rentraient  encore  dans  la  catégorie 
des  cas  royaux  :  les  droits  de  francs- 
fleft,  d'amortissement  et  de  nouveaux 
ac(]uêts;  les  causes  relatives  aux  ch»> 
mins  publics ,  aux  mes  et  aux  fortifica- 
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lions  des  villes,  aux  rivières  navigables, 
aux  îles  et  atterrissements,  aux  naufra- 
ges, enfin,  aux  terres  sans  possesseurs; 
les  contestations  relatives  à  la  ca- 
pitatton,  aux  tailles,  aux  aides,  aux 
gabelles,  au  contrôle,  et  à  tous  les  au- 
tres impdts  et  deniers  royaux.  Mais  it 
y  avait  pour  ces  cas  royaux  des  juges 
extraordinaires,  tels  que  les  intendants 
et  connmissaires  des  généralités,  les 
cours  des  aides ,  les  élections,  les  gre- 
niers à  sel,  etc. 

Les  causes  relatives  aux  érections 
de  terres  en  duché-pairie,  marquisat, 
comté,  baronnie,  ou  autre  lief  de  di- 
gnité, et  aux  concessions  de  privilèges 
uites  à  des  Tilles,  à  des  communau- 
tés, à  des  universités,  à  des  acadé- 
mies, et  enfin,  à  d'autres  particuliers; 
les  causes  qui  concern^iient  l'état  ou 
les  droits  de  la  noblesse;  les  privi- 
l^es  attachés  au  droit  de  justice  ;  la 
naturalisation  des  étrangers  ;  la  légi- 
timation des  batnrds;  les  lettres  d  é- 
mancipation  et  de  bénéUce  d'âge;  les 
lettres  de  changements  de  noms  et 
d'armoiries;  les  lettres  de  grâce,  de 
rémission,  d'abolition  ou  de  commu- 
tation (le  peine;  les  lettres  de  réhabi- 
litation; les  lettres  d'état;  les  conces- 
sions de  foires  et  marcliés ,  etc. ,  étaient 
autant  de  cas  rovaux. 

On  comprenait  aussi  parmi  les  cas 
royaux ,  l'exercice  que  les  juges  royaux 
faisaient  de  leur  autorité  jjour  la  con- 
servation des  droits  ecclésiastiques,  et, 
en  même  temps,  la  surveillance  de  tout 
ce  qui  touchait  h  In  discipline  et  à  la 
police  extérieures  de  rKglise;  la  con- 
naissance des  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  contre  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  ;  la  répression  des  entrepri- 
ses de  la  puissance  ecclésiastique, 
lorsqu'elles  tendaient  à  blesser  l'au- 
torité du  roi,  ou  à  troubler  rordre 
public  et  la  tranquillité  de  l*État;  la 
connaissance  des  causes  de  suspension 
de  lettres  monitoires  obtenues  contre 
la  disposition  des  ordonnances. 

Il  faut  rancer  dans  la  même  dasst, 
les  causes  relatives  aux  matières  bé- 
néCciales,  et  tout  ce  qui  en  dépendait, 
comme  le  possessoire  des  bénéfices  li- 
tigieux; le  droit  de  patronage;  la  col- 


lation des  bénéfices  ;  le  droit  de  faire 
saisir  les  revenus  des  bénéfices,  faute 
par  les  bénéficiers  d'entretenir  les  bienâ 
qui  en  dépendaient  ;  l'usurpation  des 
bénéfices  et  de  tous  les  droits  qui  en 
dépendaient  ;  les  contestations  et  dé- 
clarations rdativés  aux  portions  ooiv- 
gnies,  aux  droits  des  curés  primitifiB. 
aux  dîmes,  à  la  confection  des  terrier! 
des  biens  ecclésiastiques ,  à  l'aliéna- 
tion des  biens  des  églises,  des  hôpi- 
taux et  des  confréries  ;  la  connaissanoè 
de  la  régie  des  biens  des  religionnaires 
fugitifs  (*)  ;  les  causes  des  personnes  et 
des  communautésqui  étaient  particuliè- 
rement en  la  garde  et  protection  du  roi  : 
telles  étaient  les  causes  personnelles 
des  évéques,  et  celles  qui  concernaient 
leurs  droits  et  privilèges;  la  garde  des 
églises  cathédrales  et  des  autres  églises 
ou  communautés  qui  avaient  des  let- 
tres de  garde-gardienne;  enfin,  jet 
causes  des  pairs  de  France ,  des  ducs, 
et  autres  privilégiés;  les  contestations 
relatives  aux  contrats  passés  sous  le 
scel  ro}  al ,  lorsque  les  parties  s'y 
étaient  soumises  à  la  juridiction  roya- 
le; et  même,  dans  plusieurs  coutu- 
mes, cette  juridiction  était  forcée,  et 
le  scel  royal  était  attributif  de  juridic- 
tion ;  les  causes  qui  concernaient  les 
villes,  leurs  deniers  patrimoniaux  ou 
d'octroi,  l'usurpation  de  leurs  droits, 
et  les  droits  d'usage  et  de  pûturage 
prétendus  ^ar  les  seigneurs  ou  habi- 
tants des  lieux  ;  le  droit  de  contrain- 
dre les  particuliers  à  vendre  leurs  biens 
au  public,  ou,  comme  nous  disons 
aujourd'hui,  l  expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique;  tout  ce  oui  avait 
rapport  à  la  conservation  des  établisse- 
ments publics,  tels  que  dépôts  de  titres 
et  papiers  publics,  bibliothèques,  etc. 

On  rangeait  aussi  parmi  les  cas 
royaux  tout  ce  qui  intéressait  la  police 
générale  du  royaume; ainsi,  les  causes 
relatives  à  l'état  des  personnes,  à  la  cé- 
lébration des  mariages ,  aux  registres 
des  baptêmes ,  mariages ,  sépultures , 
à  la  suppression  ou  rectification  des 
actes  de  ces  registres.  Les  causes  rela- 
tives aux  droits  honorifiques  djms 

(*)  Ordonnance  de  1688. 
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les  églises;  celles  qui  concernaient  les 

insinuations  et  publications  des  do- 
nations et  substitutions;  les  certifi- 
cations de  criées  ;  Tenregistrement 
des  ordonnances ,  édits ,  déclarations 
et  lettres  patentes;  Texécution  des  sen- 
tences des  ofliciaux ,  et  celle  des  sen* 
tences  consulaires  étaient  aussi  des  cas 
royaux. 

Suivant  l'ordonnance  de  1G69,  les 
cas  royaux,  en  matière  d'eaux  et  fo- 
étaient  ceux  qui  concernaient  la 
police  ii^énérale  des  forêts  et  rivières , 
et  qui  intéressaient  le  roi  et  le  public; 
telles  étaient  la  cbasse  sur  le  domaine 
du  roi  ;  la  prise  du  cerf  et  de  la  biche, 
en  quelque  lieu  que  ce  fût;  les  contra- 
ventions aux  règlements  sur  la  pêche; 
toutes  les  affaires  relatives  aux  riviè- 
res navigables  et  flottables;  la  coupe 
des  bois  de  liaute  futaie;  les  délits 
commis  dans  ces  bois  par  les  parttcu* 
liers,  les  ecclésiastiques,  ou  fes  com- 
munautés qui  en  avaient  la  proprié- 
té, etc. 

Cas  roijatix  en  matière  criminelle. 
C'étaient  là  les  cas  royaux  proprement 
dits.  Aussi  Tordonnance  criminelle 
semble-t-elle  ne  reconnaître  expressé- 
ment que  ceux-là.  L'article  11  du  titre 
premier  de  cette  ordonnance  s'exprime 
ainsi  :  <«  ]\os  baillis,  sénéchaux  et  Juges 
n  présidiaux  ,  connottront  privative- 
«  ment  à  nos  autres  juges  et  a  ceux  des 
■  seigneurs,  des  cas  royaux, qui  sont, 
«  le  crime  de  lèse-majesté  en  tous  les 
«  chefs,  sacrilèges  avec  effraction,  ré- 
«  beilion  aux  mandcmens  de  nous  ou 
«  de  nos  officiers;  la  police  pourleiwrt 
«  des  armes,  assemblées  illicites,  sédi- 
«  tions, émotions  populaires ,  force  pu- 
«  blique,  la  fabrication,  l'altération  ou 
«  l'exposition  de  fausses  monnoies; 
«  correction  de  nos  officiers ,  malversa- 
«  tions  par  eux  commises  en  leurs 
«  charges  ;  crimes  d'hérésie ,  trouble 
a  public  fait  an  service  divin,  rapt  et 
«  enlèvement  de  personnes  par  force  et 
«  violence,  et  autres  cas  expliqués  par 
«  nos  ordonnanees  et  réglemms»  » 

Parmi  ces  autres  cas,  que  les  or- 
donnances et  rè;;lements  n'expliquent 
que  d'une  manière  fort  peu  satisfai- 
sante, on  peut  citer  l'infractioa  de 


sauvegarde,  le  crime  de  péculat,  les 
levées  publiques  de  deniers  sans  com- 
mission du  roi  ;  la  falsification  du  scel 
royal;  les  incendies  des  villes,  des 
églises  et  des  lieux  publics;  les  bris  des 
prisons  royales;  la  démolition  des 
murs  ou  fortifications  des  villes;  les 
vols  des  deniers  patrimoniaux  et  d'oc- 
troi ;  les  entreprises  contre  la  sûreté 
des  chemins  royaux;  la  simonte  com- 
mise par  des  laïques  ;  les  oppressions 
et  exactions  commises  par  les  seigneurs 
contre  leurs  vassaux  ;  les  assassinats 
prémédités  ;  le  duel  ;  les  crimes  eOBtre 
nature ,  etc.,  etc. 

iNous  terminons  ici  cette  longue  énu- 
mération,  qui  cependant  n*^  paseom- 
plète,  et  meiîie  ne  pourrait  pas  Tétre. 
Il  y  a  là  bien  des  prétextes  à  jus;e- 
inents  ;  il  y  a  surtout  des  crimes  bien 
complexes  et  bien  élastiques.  Qui  pour- 
rait dire  tout  ce  qu'ils  portaient  dans 
leurs  flancs?  les  bailus  et  prévôts 
royaux  sans  doute,  s'ils  revenaient  à  b 
vie ,  ou  peut-être  encore  ceux  qui ,  de 
nos  jours,  ont  inventé  la  théorie  des 
attentats.  INous  pourrions  le  demander 
à  rbistoire;  mais  Thistoire  n'a  pas  tout 
dit.  L'imagination  pourraity  suppléer: 
mais  nous  ne  sommes  qu'historien. 
Laissons  donc  de  coté  la  critique  du 
criminaliste;  et,  d'un  point  de  vue 
purement  historique,  demandons*mxis 
si ,  ce  que  nous  ne  savons  trop  com- 
ment qualifier,  une  diose  ou  un  nom, 
les  cas  royaux  enfin,  n'offrent  pns  un 
autre  sens,  et  n'ont  pas  un  autre  inté- 
rêt <|ue  les  sens  qu'ils  paraissent  offrir, 
et  l'intérêt  qu'ils  paraissent  avoir  dans 
ce  dernier  état  du  droit.  Il  sen)ble',eD 
effet,  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple 
question  de  compétence ,  donnant  lieu 
à  des  règlements  déjuges;  et,  malgré 
la  multiplieité  des  onlonnances,  édits, 
déclarations,  arrêts,  instructions,  oa 
ne  voit  pas  qu'il  s'agisse  d'autre  chose 
que  de  fixer ,  dans  tel  ou  tel  cas  donne, 
les  limites  des  juridictions  diverses, 
royales  ou  ecclésiastiques  et  seigneu- 
riales ,  et  de  terminer,  par  voie  d'au- 
torité, des  conflits  de  juridiction.  Ce 
qui  confirme  encore  cette  observa- 
tion, c'est  que  même,  en  remontant 
beaucoup  plus  iiaut,  aux  édits  de  Fraa- 
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çois    nir  ees  matières ,  on  voit  que 

onéditsont  été  rendus  pourdécider  des 
conflits  qui  s'élevaient  non-seulement 
entre  les  juridictions  diverses,  mais 
souvent  aussi  entre  les  juges  divers 
d'ttoe  même  juridiction;  entre  les  pré- 
vôts royaux  et  les  baillis  roynux  ;  entre 
la  main  gauche  et  la  main  droite.  C'est 
ainsi  qu'on  arriva  à  établir  de  grands 
cas  royaux  pour  les  grands  juges  royaux 
ou  baillis  ;  et  de  petits  cas  royaux 
pour  Ips  petits  juges  royaux  "ou  pré- 
vôts. Car  les  cas  prévôtaux ,  ronime  on 
le  voit  clairement  dans  les  instructions 
ded*Agues8eaa,  ne  sont  qu*tuie espèce 
de  cas  royaux ,  une  variété  du  gienre. 

Envisagée  ainsi,  cette  longue  énu- 
mération  de  cas  royaux  n'est  plus  que 
la  lettre  morte  d'une  législation  morte 
aussi.  Mais  si  Ton  veut  bien  songer' 
que  chacun  de  ces  cas  est  une  con- 
quête de  la  royauté ,  une  dépouille  de 
la  féodalité ,  on  comprendra  alors  qu'il 
y  a  là  autre  chose  qu'un  intérêt  de 
procédure  et  de  pratique.  Ce  n'est  pas 
en  un  jour  que  la  royauté  a  conquis 
toutes  ces  prérogatives;  ce.  n'est  pas 
en  un  jour  que  la  féodalité  les  a  per- 
dues. Il  suffit  d'examiner  le  léger  ba- 
gage de  la  rojrauté  au  départ,  pour  re- 
connaître, dans  les  richesses  de  ce 
dernier  inventaire,  le  travail  de  plu- 
sieurs générations ,  le  dépôt  successif 
de  plusieurs  siècles.  G*est  un  sol  d'al- 
hnon  formé  de  oouehes  diverses  et 
superposées,  que  nous  pouvons  distln- 
iruer  et  énumérer.  Pour  bien  com- 
prendre comment  ce  sol  s'est  consti- 
tué, il  faudrait  Tanalyser  et  le  re- 
composer par  la  pensée,  en  partant 
des  terrains  primaires  pour  arriver 
aux  terrains  les  plus  récents.  Ce 
serait  faire  Thistoire.  même  de  la 
m^aoté.  Qu'est-ce  en  effet  que  les  cas 
royaux  ,  sinon  l'expression  juridique 
(ie  la  puissance  royale?  S'il  est  vrai 
qu'il  n'y  ait  pas  de  signe  plus  réel  du 
pouvoir  dans  les  sociétés,  que  le  libre 
«tercice  du  droit  de  Justice,  qui  sup- 
pose nécessairement  une  force  capable 
de  faire  respecter  ses  décisions,  il  en 
résulte  qu'on  peut  mesurer  l'étendue 
do  pouvoir  à  l'étendue  de  la  juridic- 
tion. Ainsi ,  la  puissance  royale  dut  être 


d'autant  plus  grande  que  les  objets  sur 

lesquels  s'exerçait  sa  juridiction  furent 
plus  nombreux,  ou  qu'il  y  eut  un  plus 
grand  nombre  de  cas  royaux.  Si  Jonc 
Ton  pouvait  déterminer  d'époque  en 
éiraque  l'étendue  des  cas  royaux,  on 
aurait  comme  une  échelle  graduée  qui 
indiquerait ,  pour  ainsi  dire,  les  varia- 
tions de  la  puissance  royale,  et  son 
mouvement  toujours  ascendant.  Nous 
devons  faire  ici  une  remarque  impor- 
tante, et  qui,  eu  même  temps,  établira 
d'une  njanière  rii;oureuse  la  relation 
que  nous  avons  recounue  entre  les  cas 
royaux  et  la  puissance  royale.  C'est 

aue  l'expression  de  cas  royaux  a  eu 
eux  significations  très-diverses,  dont 
la  diversité  même  fut  une  conséquence 
nécessaire  des  rapports  intimes  qui 
existèrent  entre  les  cas  royaux  et  ri- 
dée représentée  par  le  nom  de  roi.  Nous 
allons  le  montrer. 

.  Sous  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV,  on  ne  distinguait  plus  dans 
la  royauté  qu'un  principe  uniqued'auto- 
rité;  principe  en  vertu  duquel  elle  exis- 
tait, aiîissait,  commandait;  le  roi  était 
un,  et  il  était  tout;  aussi  les  cas  royaux 
oomprenaient>ils  indistinctement  tous 
les  objets  soumis  à  la  juridiction  royale, 
à  quelque  titre  que  s'exerrat  retté  ju- 
ridiction, et  quelle  qu'en  lilt  l'origine. 
Mais  il  n'eu  tut  pas  toujours  ainsi  de 
la  puissance  royale;  elle  eut  une 
double  origine ,  et ,  pendant  une 
longue  période  elle  offrit  un  double 
caractère  :  celui  qui  l'exerçait  était 
tout  à  la  fois  roi  et  seigneur  suzerain. 
Le  personnage  du  roi  apparut  d'abord 
en  aehors  de  la  féodalité,  respectant 
les  droits,  les  rapports  féodaux.  I.a 
royauté  reconnut  l'indépendance  des 
seigneurs  féodaux ,  et  leur  laissa  exer- 
cer librement  dans  leurs  domaines  la 
juridiction  qu'elle-même  exerçait  dans 
les  siens ,  et  au  même  titre.  Mais ,  en 
même  temps ,  elle  se  sépara  de  la  féo- 
dalité, et  se  plaça  au-dessus  de  tous 
ces  pouvoirs,  comme  un  pouvoir  dis- 
tinct ,  supérieur,  qui ,  par  le  titre  ori- 
ginaire de  son  oflice,  .ivait  droit  d'in- 
tervenir pour  rétablir  l'ordre  et  la 
just^.  En  même  temps  qu'elle  se  pré- 
valait de  sa  suzeraineté  pour  rallier 
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autour  d'elle  tes  vassaux ,  elle  ne  per- 
dait aaéuiie  occasion  de  mettre  le  roi 
à  part,  de  Télever  au-dessus  du  suze- 
rain. Tout  en  s'accommodant  aux 
principes  de  la  féodalité,  elle  récla- 
mait ,  au  nom  d'autres  principes ,  eu 
son  propre  nom ,  le  droit  de  poursuivre 
et  de  punir. 

A  ces  deux  titres  elle  eut  et  elle 
exerça  un  double  pouvoir  et  une  dou- 
ble juridiction  :  un  pouvoir  réel  fondé 
sur  des  moyens  matériels ,  sur  des 
lois  certaines  et  reconnues,  et  balancé 
par  d'autres  pouvoirs  du  même  fçenre, 

auoique  de  force  inc^^ale;  et  une  jurl- 
iction  correspondante  ayant  le  même 
principe,  les  mêmes  limites  et  les  mê- 
mes lois;  purs  un  autre  pouvoir,  d'a- 
bord purement  nominal ,  sans  limites 
précises,  indéfini  plutôt  qu'infini,  uni- 
que et  sans  contre-poids  régulier;  et 
une  juridiction,  unique  aussi ,  et  illi- 
roitée  comme  le  pouvoir  dont  elle 
émanait.  Or,  ces  deux  juridictions 
différentes  durent  avoir  des  objets 
différents  ;  de  là  cette  distinction 
qu'on  retrouve  oartout  dans  les  or- 
donnances et  les  écrits  des  juris- 
consultes ,  des  eau  royaux  et  des  cas 
deressort  ou  des  appels^  correspondant 
au  double  caractère  de  la  royauté ,  à 
la  souveraineté  royale  et  à  sa  suze- 
raineté seigneurialè.  Quand  ces  deux 
pouvoirs  et  ces  deux  juridictions  se 
furent  confondus ,  quand  le  roi  eut 
absorbé  le  suzerain,  les  cas  de  ressort 
se  fondirent  dans  les  cas  royaux  et  ne 
s'en  distinguèrent  plus.  Alors  tout  ob- 
jet de  la  juridiction  royale ,  envisagé 
d'une  manière  passive,  fut  un  cas  royal. 
Mais  pendant  la  première  période,  dans 
le  sens  restreint  de  causes  auxquelles 
le  toi  pouvait  avoir  intérêt  comme 
roi  (*),  indépendamment  de  ses  droits 
comme  seigneur  suzerain ,  les  cas 
royaux  Jouèrent  un  rêle  des  plus  im- 
putants et  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
connaître. 

Ils  furent ,  avec  les  cas  de  ressort 
ou  les  appels,  Tinstrument  décisif  de 
la  révolution  qui  concentra  entre  les 
mains  du  roi  toutes  les  prérogatives 

(*)  Cf.  Loysean. 


de  la  féodalité.  Les  appels  en  effet' 
subordonnèrent  les  cours  féodales  au 
pouvoir  royal,  et  donnèrent  au  roi 

l'interprétation  des  coutumes  et  la 
souveraineté  des  jugements,  et  lui  sou- 
mirent par  là  les  lois  et  les  hommes. 

Les  cas  royaux  resserrèrent  les 
cours  féodales  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  étroites,  et  restreignirent  les 
droits  des  seigneurs  comme  les  appels 
avaient  détruit  leur  indépendance, 
c  Les  ju^es  royaux,  dltLoyseau  (Abus 
des  justices  de  village) ,  ne  peuvent 
avoir  juridiction  sur  les  justiciables 
des  seigneurs  qu'en  deux  cas,  c'est  à 
sçavoir  aux  cas  de  ressort  et  aux  cas 
royaux.  Cest  pourquoi/  autH  U$  orU 
tascké  par  plusieurs  artifices  «i  sub' 
tilitez  détendre  ces  deux  exceptions 
presque  à  toutes  causes.  »  Voilà,  en 
deux  mots,  tout  le  secret  de  la  royauté. 
Au  temps  où  écrivait  Loysean ,  c'est- 
à-dire,  à  la  fin  du  seizième  ou  au 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, les  cas  de  ressort  avaient  fait  à 
peu  j^rès  tout  ce  qu*il  leur  était  donné 
de  faire.  «  Aujoord'huy,  dit-il,  les  ap- 
pellations sont  venues  en  style  si 
commun,  qu'on  y  est  tout  accoutumé, 
et  n'y  a  plus  ny  juge  ny  seigneur  qui 
s'en  offense.  »  Mais  les  cas  royaux  pou- 
vaient encore  servir  à  quelque  diose, 
comme  il  est  facile  de  s  en  convaincre 
par  ces  piquantes  paroles  de  Loyseau  : 
«  Au  regard  des  cas  royaux,  les  entrepri- 
ses y  sontbien  plus  fréquentes  et  en  plus 
grand  nombre,  car  n*ayant  Jamais  été 
spécifiez  ny  arrestez  par  aucune  or- 
donnance, on  en  a  fait  une  idée  de 
Platon,  propre  à  recevoir  toutes  for- 
mes et  un  passe-partout  de  pratique  ; 
vérifiant  le  dire  du  poète  :  jin  neseU 
longas  regîbus  esse  manus.  » 

Ce  qui  faisait  des  cas  royaux  un 
instrument  si  souple  et  si  docile  entre 
les  mains  de  la  royauté,  «^est  qu'ils 
n'étaient  pas  mieux  définis  que  le 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
fondés.  Qu'était  en  effet  la  royauté  à 
une  certame  époque,  sous  saint  Louis 
par  exemple.  «  Si  la  royauté  n'était 
pas  absolue  en  droit,  dit  M.  Guizot, 
elle  n'était  pas  non  plus  limitée.  Dans 
Tordre  social,  aucune  institution  qui 
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Ibifll  ëqnilibre;  nul  contre-poids  ré- 
gulier, soit  par  quelque  grand  corps 
aristocratique,  soit  par  ciuelque  as- 
semblée populaire.  Dans  1  ordre  mo- 
ral, auGUD  principe,  aucutie  idée  pais« 
santé,  généralement  admise,  et  qui 
assignât  des  bornes  au  pouvoir  royal. 
On  ne  croynit  pas  qu'elle  eût  droit  de 
tout  faire,  d'aller  à  tout;  mais  on  ne 
savait  pas,  on  ne  cherchait  pas  même 
à  savoir  où  elle  devait  s^arréter.  En 
droit,  point  de  souveraineté  systéma- 
tiquement illimitée,  mais  point  de  li- 
mites converties  en  institutions  ou  en 
croyances  nationales.  En  &it,  du  ad- 
versaires on  des  embarraa  t  mais  pas 
de  rivaux.  »  On  comprend  maintenant 

2ue  si  les  cas  royaux  n'étaient  ni  dé- 
nis ni  spécifiés,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  rétre.  Us  s'étendaient  jus- 
qu*où  pouvait  s'étendre  la  main  du 
roi;  ils  étaient  tout  ce  qu'était  le  roi. 
A  l'aide  des  cas  royaux  ,  les  officiers 
du  roi  convertissaient  en  faits  toutes 
ces  grandes  idées  de  protection ,  de 
souveraineté ,  de  majesté  .  de  dignité 
royale,  que  Tinfluence  au  droit  ro- 
main et  le  langage  emphatique  et 
boursouflé  des  législateurs  du  Bas- 
Empire  avaient  surtout  contribué  à 
accréditer.  Les  baillis  royaux,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  furent  les  propagateurs 
les  plus  ardents  et  les  plus  infatiga- 
bles de  ce  large  principe  de  Tauto- 
rité  royale ,  essentiellement  indéfini , 
capable  de  se  resserrer  et  de  s*éten» 
dre,  de  s'adapter,  en  un  mot,  aux  cir- 
constances les  plus  diverses.  Tous  les 
jours  ils  ûrent  de  nouveaux  titres  au 
roi  par  leurs  arr^,  en  faisant  péné- 
trer la  juridiction  royale  dans  une 
foule  d'affaires  auxquelles,  suivant  les 
principes  de  la  féodalité,  le  pouvoir 
royal  aurait  dd  rester  complètement 
étranger.  Toutes  les  fois  quils  enten- 
daient débattre  dans  les  cours  seigneu- 
riales une  cause  qui  paraissait  intéres- 
ser l'autorité  du  roi,  ils  déclaraient  la 
cause  cas  royal  et  en  attiraient  le  ju- 
dment  à  leurs  cours.  Et  quand  ils 
avaient  pu  faire  reconnaître  la  juri- 
diction royale  dans  un  cas  particulier, 
c'était  un  précédent  à  l'aide  duquel 
ûs  érigeaient  leurs  prétentions  en 


droits.  Ce  qui  fltjouer  aux  cas  royaux  un 

rôle  si  important,  c'est  qu'ils  se  confon- 
daient avec  les  droits  dont  ils  n'étaient 
que  l'expression.  Un  droit  est  quelque 
chose  d'abstrait  qui  ne  peat  se  mani- 
fester que  par  son  exercice  et  sa  pra- 
tique. Or  les  cas  royaux  étaient  les 
droits  de  la  royauté  mis  en  action  et 
réalisés  dans  la  pratique.  Ainsi  on 
peut  dire  que  les  cas  royaux  étaient  à 
la  fois  effet  et  cause.  Us  existaient  en 
vertu  de  droits  qu'ils  créaient  en  fait, 
en  leur  donnant  une  existence  active. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  suftit 
pour  faire  apprécier  Timportance  his- 
torique des  cas  royaux.  Hais  nous  ne 
les  avons  envisagés  que  d'un  point 
de  vue  général.  Il  resterait  mainte- 
nant à  les  montrer  en  action  dans 
rUstoire,  à  les  prendre  à  leur  origine, 
en  suivant  d*époque  en  époque  leur 
développement ,  en  indiquant  tout  ce 
qui  vint  contrarier  ou  accélérer  leur 
marche.  Il  faudrait  eu  même  temps 
montrer  le  développement  simultané, 
dans  les  fiiîts  et  dans  la  doctrine ,  du 
principe  même  sur  lequel  ils  étaient 
fondés;  développement  qu'on  peut 
suivre  à  la  trace  dans  les  chroniques, 
dans  les  ordonnanoes,  et  surtout  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes. 

Malgré  l'intérêt,  ou  pour  mieux  dire 
à  cause  de  rintérét  de  cette  question, 
nous  ne  la  traiterons  pas  ici  ;  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  ce  serait 
faire  l'histoire  même  de  la  royauté, 
ui  sera  traitée  ailleurs  avec  plus 
'ensemble.  Quant  aux  faits  particu- 
liers oui  sembleraient  devoir  rentrer 
dans  fa  spécialité  de  cet  article,  nous 
leur  trouverons  aussi  un  cadre  plus 
large,  qui  nous  permettra  de  les  laire 
marcher  de  front  avec  d'autres  faits  non 
moins  intéressants,  qui,  eux  aussi,  ont 
contribué  plus  ou  moins  activement 
au  même  résultat.  Tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  des  cas  royaux  se  rat- 
tache trop  intimement  à  Phistoire  du 
droit  de  justice  en  France,  pour  ^ue 
nous  ne  réservions  pas,  pour  ce  sujet, 
quelques  faits  et  quelques  documents 
historiques.  (  Voyez  Justice  ecclé- 
siastique, JUSTICB  AOYALK,  JUS- 
TICE SElGNEUaiÀLK.) 
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Cassàgne.  Voyez  Lacassagne. 
C4SSAGME  (Loûis-Victorin ,  baron) , 

•  tiéen  1774,  fit  les  premières  campargnet 
delà  révolution,  et  passa,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie.  Il  yfutblessé  deiixfois, 
et  se  fitsouvent  remarquer  à  la  tête  d'un 
corps  d'éclaireurs.  Il  suivit,  en  1798, 

.  le  général  Bonaparte  dans  son  expédi- 
tion d*Égypte.  Arrivé  devant  Saint- 
Jean  d'Acre,  il  reçut  l'ordre  de 
s'emparer  d'une  redoute  ennemie ,  l'at- 
taqua, soutint  un  combat  des  plus 
meurtriers,  et  reçut  cinq  coups  de 
poignard ,  dont  un  à  la  poitrine.  Il  fat 
onoore  blessé  à  la  bataille  de  Canope , 
au  moment  où  il  pénétrait  dans  le 
camp  des  Anglais,  et  revint  en  France 
avec  le  grade  de  colonel ,  après  la  ca- 
pitulation d'Alexandrie.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à  la  bataille  d'Iéna ,  et  fut  créé 
successivement  général  de  brigade  et 
baron  de  l'empire.  Cassagnefut  envoyé 
ensuite  à  l'armée  d'Espagne,  fut  blessé 
à  Jaen,  et  soutint  partout  avec  dis- 
tinction la  gloire  des  armées  françaises. 
Rappelé  en  1812,  il  fut  employé  à  la 
grande  armée  en  Allemagne,  et  com- 
battit vaillamment  comme  général  de 
division  à  la  bataille  de  Dresde.  Lors 
delà  capitulation  de  cette  ville,  il  fut 
fait  prisonnier,  et  envoyé  en  Hongrie, 
où  il  resta  jusqu'à  là  restauration. 
'  A  son  retour  en  France ,  il  fut  employé 
pendaiit  quelque  temps,  puis  il  fut  mis 
en  non  activité,  et  ne  fut  rétabli  qu'en 
1818  sur -le  cadre  des  ofQciers  géné- 

•  raux  disponibles,  oii  il  figure  encore 
aujourd'hui. 

Cassagnes  ou  Cassaigues  (Jacq.) 
naquit  à  Nîmes,  le  1*'  août  1636.  Il 
emorassa  l'état  ecclésiastique,  et  prit 
à  Paris  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Quelques  poésies  fugitives,  des 
odes  et  des  Doëmes ,  le  Orent  recevoir 
à  l'Académie  française  en  1663.  On 
prétend  que  Cassagnes,  qui  avait  de 
grandes  prétentions  comme  prédica- 
teur, fut  tellement  affecté  des  vers 
satiriques  de  Boileau,  qu'il  en  perdit 
la  raison.  Ce  qui  est  certain ,  c*est  qu'on 
fut  obligé  ae  l'enfermer  à  Saint- 
Lazare,  où  il  mourut,  le  19  mai  1679. 
Sa  vaste  érudition  l'avait  fait  choisir 
par  Colbert  pour  être  un  des  quatre 


premiers  membres  de  la  petite  académie 
qui  devint  bientôt  l'Académie  des  ios- 
eriptions  et  belles>lettres.  On  a  de 
Cassagnes ,  outre  la  préface  des  œuvres 
de  Balzac,  édition  de  1665,  la  Rhé- 
torique de  Cicéroriy  Paris ,  1673 ,  in-8"; 
et  1  Histoire  de  la  guerre  des  Ro- 
mains, traduction  de  Salluste,  Paris, 
1676,  in-8*. 

Cassan  (Armand)  s'est  fait  connaître 
par  une  traduction  estimée  des  Lettres 
de  MarC'Aurèle  et  de  Fronton^  par 
une  bonne  statistique  de  l'arrondisse- 
ment de  Bfantes,  1838,  'fb-8%  et  par 
un  mémoire  sur  les  antiquités  gauloises 
et  gallo-romaines  du  même  arrondisse- 
ment, 1835,  in-S".  Après  avoir  été, 
pendant  la  révolution  de  juillet,  aide 
de  camp  du  général  la  Fayette,  il  fut 
nommé  sous  -  préfet  de  l^arrondisse- 
ment  de  Mantes.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  il  y  a  quelques  années. 

Cassan  (Jacques),  avocat  du  roi  et 
conseiller  au  siège  présidial  de  Bézien, 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Les 
dynasties,  on  Traité  des  anciens  rois 
des  Gaules  et  des  Français,  depuis 
Gomer,  premier  roi  de  France ^  jus- 
qu'à Pnaramond,  Paris,  1626,  , 
Le  titre  seul  prouve  que  l'auteur  a  dé- 
veloppé toutes  les  traditions  fabuleuses 
sur  le  commencement  de  notre  mo- 
narchie. 2**  Recherches  sur  les  droits 
des  rois  de  France  sur  les  royaumes  y 
duchés,  eonUéêy  vUles  et  pays  occupk 
■  par  les  pr  inces  étrangers,  P  a  r  i  s ,  1 632, 
in-40.  Ce  livre  souleva  de  longues  dis- 
cussions en  Europe,  car  Cassan  y 
étend  le^s  prétentions  de  la  France  sur 
toute  TEurope' méridionale,  depuis  la  < 
Hollande  et  l'Allemagne  jusqu'à  Na- 
ples  et  Majorque.  3°  Pajiégyrique, 
ou  Discow's  sur  l^antiquité  et  excel- 
lence du  Languedoc,  Béziers,  16 17, 
in-8*. 

CAS8ANOBB  (F^nç.),  écrivain  fran- 
çais, mort  en  1695,  est  auteur  d'une 
traduction  de  la  Bhétorique  dAris- 
tote,  qui  a  été  très-estmiée ,  et  a  eu  de 
nombreuses  éditions,  tant  en  France 

3 n'en  Hollande.  La  première  est  celle 
e  Paris,  1654.  La  aernière,  et  Tune 
des  meilleures,  est  celle  de  la  Haye, 
1718.  On  a  encore  de  François  Cas- 
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ttodre,  dont  Boiteau  faisait  un 
pnrticulfer,  des  Parallèles  historiques, 
Paris,  HÎ80,  in-12. 

Cassajndbia  ou  Catzajvd  (prise 
de  rUe  de).  —  Après  la  prise  de  iNieu* 
port  par  Tarmée  du  Nord  (28  juil- 
ht  1794),  le  siège  de  TÉcluse  fut  ré- 
solu. Cette  opération  présentait  de 
grands  obstacles ,  dont  le  principal 
était  de  s*emparer  de  l'île  de  Cassan- 
dria.  On  ne  pouvait  y  aborder  que  par 
une  digue  étroite  inondée  de  tous  côtés, 
et  défendue  par  une  batterie  de  qua- 
torze pièces  (le  canon.  Moreau  n'avait 
point  de  pontons;  mais  Taudace  des 
soldats  français  y  suppléa.  Tandis  que 
sous  le  feu  des  batteries  quelques  mi- 
litaires se  jettent  dans  des  batelets, 
dont  ils  forment  les  corda-ies  eu  liant 
Its  uus  aux  autres  leurs  cravates  et 
km  mouchoirs ,  d'autres  se  précipi- 
leot  à  la  nage  au  milieu  d*un  courant 
rapide.  A  la  vue  d'une  telle  intrépidité, 
les  Hollandais  prennent  la  fuite;  les 
canouniers  français  retrouvent  au  delà 
des  eaux  de  nouvelles  batteries,  et  les 
tournent  contre  les  fuyards.  La  pos- 
session de  cette  tie  coupait  toute  re- 
traite à  la  garnison  de  l'Êrluse,  in- 
terceptait la  naviiiation  de  TEscaut,  et 
niena(^ait  la  Zélande  d'une  prochaine 
invasion.  Au  moment  de  ce  passade 
audacieux ,  le  général  Moreau  aper^it 
un  petit  bateau  emporté  par  le  cou- 
rant et  sur  le  point  d'être  submergé;  il 
se  jette  a  la  nage ,  et  sauve  un  c^pitaiue 
de  canonniers.  Parmi  tant  de  bra- 
Tes,  Thistoire  réclame  le  nom  du 
caporal  Bonnal,  qui  se  jeta  le  premier 
dans  le  canal,  le  passa  en  nageant, 
et  électrisa  ses  camarades  par  son  in- 
trépidité. 

ÉASSAivo  (batailles  de).  —  (16  août 
1705.)  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
après  avoir  d'abord  reconnu  Philippe  V 
à  son  avènement,  avait  quitte,  trois 
ans  après,  l'alliance  de  Louis  XIV  pour 
celle  de  l'Empereur.  Les  troupes  fran- 
çaises occupèrent  alors  ses  États.  As- 
siégé dans  Turin,  en  1705,  il  n'avait 
plus  d'espoir  que  dans  sa  jonction  avec 
l'armée  de  r£mpereur.  Le  prince  Eu- 
gène qui  la  commandait,  venant  de 
remporter  quelques  avantages,  résolut 
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de  passer  TAdda ,  nonobstant  la  pré- 
sence du  duc  de  Vendôme  et  du  grand 
prieur,  qui  étaient  tous  deux  au.x  envi- 
rons pour  l'observer.  Une  première 
tentative  ayant  éeboué,  il  marcha  vers 
Treviglio  et  Cassano,  dans  l'espoir  de 
prévenir  l'armée  française.  Mais  le  duc 
de  Vendôme  lit  une  inarche  forcée  et 
le  trouva  encore  à  l'autre  bord.  Le 
prince  Eugène  attaqua  sans  balancer, 
et  avec  tant  de  violence,  que  ses  trou- 
pes gagnèrent  le  pont  du  canal  Retorta, 
et  poussèrent  les  Français  dans  l'eau. 
Ceux-ci  étant  revenus'  à  la  charge, 
obligèrent  Tennemi  de  repasser  le 
pont;  mais  ils  furent  repoussés  de 
nouveau  par  la  droite  de  1  armée  im- 
périale, malgré  les  efforts  du  duc  de 
Vendôme,  qui  se  mit  deux  fois  à  la 
téte  des  siens  pour  les  ramener  au 
combat.  L'attaque  ne  fut  pas  moins 
rude  d*abord  à  la  gauche  des  Impé- 
riaux; plusieurs  bataillons  français  fu- 
rent renversés.  ÎVIais  n'ayant  pu  soute- 
nir leur  première  attaque ,  les  ennemis , 
après  avoir  passé  un  canal,  où  leurs 
armes  à  feu  s  étaient  mouillées,  furent 
repoussés  des  bords  d'un  autre  canal, 
qu'ils  ne  purent  traverser,  et  où  se 
noyèrent  même  un  grand  nombre  de 
soldats.  Eugène,  qui  se  trouvait  tou- 
jours au  plus  fort  du  feu  pour  animer 
les  troupes,  leur  ordonna  alors  de 
s'arrêter,  et  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille pendant  plus  de  trois  heures, 

Quoique  les  Français  fissent  de  la  téte 
e  leur  pont  et  du  chflteau  de  Cassano 
un  feu  extraordinaire  de  canon  et  de 
raousqueterie. 

L'action,  qui  avait  commencé  à  une 
heure  après  midi,  ne  finit  qu'à  cinq 
heures  du  soir.  Les  ennemis  se  reti- 
rèrent à  Treviglio  avec  quatre  mille 
trois  cent  quarante-sept  blessés,  aban- 
donnant sur  le  champ  de  bataille  six 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatre 
morts.  On  fit  près  de  deux  mille  pri- 
sonniers le  Jour  du  combat,  ou  le  len- 
demain matin,  parée  qu'on  en  trouva 
plusieurs  que  leurs  blessures  avaient 
empêchés  de  suivre  leur  armée.  On 
prit  sept  pièces  de  canon,  sept  dra- 
peaux et  deux  étendards.  Parmi  les 
blessés  étaient  le  prince  Joseph  d$ 
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I^orraine,  le  prince  de  'Wurtemberg, 
qui  moururent  de  Ipurs  blessures ,  et  le 
prince  Eugène,  qui  Alt  atteint  à  la 
^orge  et  à  la  jambe. 

Le  gain  de  la  bataille  de  Cassano 
rompit  toutes  les  mesures  que  le  prince 
Eugène  avaft  prises  pour  pénétrer  en 
Piémont  et  secourir  le  duc  de  Savoie, 
et  le  dur  de  Berwick  ^ta  à  ce  dernier 
la  seule  espérance  qui  lui  restait,  en 
8*emparant  du  château  de  Ptice.  Ce  fut 
la  lin  de  la  campagne. 

—  En  1799,  Ife  général  Schérer,  com- 
mandant l'armée  d'Italie,  venait  d'é- 
prouver de  nombreux  échecs  qui  l'a- 
vaient lendu  impopulaire.  Comprenant 
qu'il  fallait  relever  le  moral  de  ses 
troupes  découragées,  il  abandonna  le 
commandement  au  général  Moreau, 
Celui-ci  se  détermina  à  défendre  le 
passage  de  l'Adda.  L'armée  ennemie, 
Composée  de  troupes  fraîches  et  de 
beaucoup  supérieure  en  nombre ,  s'a- 
vançait S0U8  le  commandement  de 
Suwarow,  qui,  déjà  précédé  d'une 
grande  renommée,  allait  pour  la  pre- 
mière fois  se  mesurer  contre  les  Fran- 
çais. 

En  arrivant  sur  TAdda ,  le  35  avril , 

Suwarow  disposa  son  armée  sur  trois 
colonnes  correspondantes  aux  points 
de  défense  des  Français.  Celle  de  droite 
se  jiorta  sur  la  pointe  du  lac  de  Cônie 
et  sur  Leoco;  celle  de  gauche  campa 
en  face  de  la  téte  du  pont  de  Cassano, 
que  Moreau  avait  fortifiée  et  garnie 
d'artillerie ,  tandis  que  le  centre  bi- 
vouaquait sur  les  bords  de  l'Adda.  Le 
sè  avril,  les  Russes  attaquèrent  le  poste 
de  Lecco,  en  deçà  du  lac  de  Corne,  et 
poussèrent  juscju'au  pont  de  Lodi.  A  la 
nuit,  Wuskassowich  parvint  à  réta- 
blir, sans  être  aperçu,  le  pont  de 
Bri  vio ,  et  prit  poste  sur  la  rive  opposée 
avec  quatre  bataillons ,  deux  escadrons 
'  et  quatre  pièces  de  canon.  D'un  autre 
côte,  les  divisions  du  centre  arrivèrent 
en  face  de  Trezzo,  où  le  manjuis  de 
Cbateier  lit  aussi  pendant  la  nuit  jeter 
un  pont  dans  la  partie  de  TAdda,  où 
rescarpement  des  rives  et  la  violence 
du  courant  semblaient  offrir  le  plus  de 
difficultés.  Lorsque  ce  pont  fut  achevé, 
^  fiix  heures  du  matin,  les  poste» 


français  furent  surpris,  délogés  de 
Trezzo,  et  poursuivis  jusqu*à  Fozzo. 
Moreau  chargea  la  division  Grenier  de 
les  soutenir  et  de  rétablir  la  commu- 
nication avec  la  gauche.  Alors  s'en- 
gagea une  action  des  plus  vives,  que 
es  renforts  arrivant  de  part  et  d'autre 
rendirent  encore  plus  longue  et  plus 
acharnée.  Enfin  les  Français  désespé- 
rant de  forcer  des  bataillons  qui  se 
grossissaient  ou  se  renouvelaient  sans 
cesse ,  se  replièrent  sur  Milan.  Pendant 
ce  temps,  Serrurier  a3rant  abandonné 
le  lac  de  Corne,  se  trouva  assailli  de 
front  par  W uskassowich ,  et  attaqué  en 
queue  par  les  Russes  qui  avaient  passé 
le  pont  de  Lecco.  Dans  cette  situation 
désespérée,  n'a;y^ant  plus  aucun  espoir 
d*étre  dégagé,  il  se  défendit  vaillam- 
ment, mais  fut  enfin  forcé  de  mettre 
bas  les  armes  avec  les  débris  de  sa  di- 
vision. De  son  côté,  Mêlas  força  le 
passage  du  pont  de  Cassano.  Ainsi 
l'ennemi  était  maître  du  cours  de 
l'Adda;  et  les  Français,  après  avoir 
perdu  dans  cette  funeste  journée  cinq 
a  six  mille  hommes ,  n'eurent  plus  ^u'a 
évaeuer  le  Milanais. 

Câssanyés  (J.),  membre  de  la  Gon» 
vention  nationale ,  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  fut  envoyé  à  l'armée  d«îs 
Pyrénées-Orientales  et  reçut  une  bles- 
sure à  l'affaire  de  Payres.  Il  remplit 
également  les  fonctions  de  commissaire 
de  la  Convention  près  de  l'armée  d'I- 
talie, passa  au  Conseil  des  Cin^H^i^^f 
et  en  sortit  en  1797. 

Cassabd  (capitaine  de  vaisseau),  né 
à  Nantes  en  1672,  commença  ses  ser- 
vices sur  un  corsaire  de  Saint-Malo. 
En  1697,  il  partit  pour  Carthagène  avec 
Pointis,  qui,  dans  son  rapport,  fit  de 
lui  le  plus  grand  éloge.  Chargé  ensuite 
du  commandement  d'un  vaisseau 
équipé  pour  la  course  par  les  armateuit 
de  Nantes,  il  fit  des  prises  considéri^ 
bles.  Louis  XIV  voulut  le  voir,  le  com- 
plimenta, lui  donna  une  gratification 
de  deux  mille  livres,  et  le  nomma  lieu- 
tenant de  frégate.  CassanI  partit  aus» 
Sitdt,  prit  le  commandement  de  la 
corvette  le  Jersey ^  et  délivra  la  Manche 
des  corsaires  anglais  qui  l'infestaient. 
Ayant  rencontré,  a4  i^ois  de  se^tau* 
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bre  1708,  près  des  Sorllugues,  un 
convoi  anglaisde  trente-cinq  bâtiments, 
escorté  par  un  vaisseau  de  guerre,  il 

se  mit  en  devoir  d'attaqner,  bien  (lu'il 
n'eilt  avec  lui  qu'une  Irégate  et  deux 
corvettes.  Mais  le  vaisseau  ennemi  prit 
la  fuite  en  abandonnant  son  convoi. 
Cassard  en  amarina  cinq  des  plus  riche- 
ment chargés,  qu'il  conduisit  à  Saint- 
ISIalo.  Il  y  ragrea  sa  frégate,  retourna 
dans  la  Manche,  et  prit  encore  huit 
bâtiments  richement  chargés. 

Chargé,  lors  de  la  disette  de  1709, 
d'aller  au-devant  d'une  flotte  de  vingt- 
six  navires  qui  apportaient  des  bles  a 
Marseille,  il  lit  armer  à  ses  frais  deux 
vaisseaux  de  l'Ëtat.  Les  armateurs  de 
vingt-cinq  autres  bâtiments  qui  se 
rendaient  dans  le  Levant ,  le  prièrent  de 
les  convoyer,  et  comme  il  leur  conseil- 
lait d'attendre  une  escorte  plus  forte, 
ils  lui  dirent;  Nos  vaisseaux  seront  en 
sûreté  lorsque  M.  Cassard  les  escor- 
tera. Après  les  avoir  fait  accompagner 
par  U  Sérieux,  il  ramenait  avec  l'É- 
cleUant  la  flotte  chargée  de  blé,  lors^ 

Îîu*uneescadre  de  cinq  vaisseaux  anglais 
e  rencontre,  l'entoure  et  l'attaque. 
Malgré  l'infériorité  du  nombre,  Cas- 
sard les  maltraite,  les  bat  et  les  lait 
fîiir.  Pendant  cette  action,  qui  dora 
fort  longtemps,  le  convoi  avait  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Obligé 
de  passer  la  nuit  sur  le  lieu  du  combat 
pour  se  ragréer,  Cassard  fut  encpre 
attaqué  le  lendemain ,  au  jour,  par  deux 
des  vaisseaux  qui  avaient  fui  la  veille. 
Mais  bientôt  le  plus  fort  coula  bas,  et 
l'autre  fut  forcé  de  s'éloigner  en  très- 
mauvais  état.  Revenant  ensuite  à  Tou- 
Ion ,  Cassard  y  ramena  encore  plusieurs 
bâtiments  anglais.  INlais,  le  croirait- 
on  ?  lorsqu'il  se  rendit  de  là  à  Marseille 
pour  réclamer  le  remboursement  de 
ses  avances,  les  magistrats  rejetèrent 
sa  demande,  sous  le  prétexte  qu'il  n'a- 
vait pas  lui-même  ramené  le  convoi. 
II  n'en  fut  pas  moins  nommé  capitaine 
de  frégate,  après  plusieurs  nouvelles 
courses  oik  il  se  montra  toujours  le 
même. 

La  disette  s'étant  fait  sentir  de 
nouveau  en  1711,  on  se  souvint  de 
Cassard;  on  le  chargea  d'acheter  des 


blés  à  Constantînople ,  et  quelque  temps 
après,  il  ramena  un  convoi  qui  rendit 
l'abondance  au  pays.  H  était  à  Aix  en 

1712,  pour  son  procès  contre  les  ma- 
gistrats de  Marseille,  quand  il  reçut 
ordre  d'aller  attaquer  les  Portugais 
dans  leurs  colonies.  Ce  fut  pour  lui  une 
nouvelle  occasion  d'acquérir  de  la 
gloire.  Il  avait  rapporté  à  la  Martinique  • 
pour  plusieurs  millions  de  dépom'lles, 
et  y  attendait  la  guérison  de  ses  bles- 
sures, ^uand  arriva  de  France  une 
escadre  a  laquelle  il  eut  ordre  de  réunir 
ses  vaisseaux.  Il  fallut  obéir.  Après  une 
traversée  de  quelques  jours,  on  ren- 
contra une  escadre  andaise.  Cassard 
demanda  aussitdt  rorore  d'attaquer; 
mais  le  commandant,  auquel  ses  ins- 
tructions défendaient  d'engager  aucune 
action,  parce  quon  négociait  alors  la 
paix ,  répondit  par  un  refus.  Cassard 
attribuant  cette  réponse  à  la  pusillani* 
mité,  justement  irrité  d'ailleurs  de  sa 
destitution,  s'écria  :  «  Partout  où  je 
trouve  les  ennemis  de  mon  maître, 
mon  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres 
dictés  par  la  lâcheté;  »  puis,  donnant 
le  signal  aux  vaisseaux  de  son  escadre, 
il  attaque  les  Anglais,  les  disperse  et 
leur  prend  deux  vaisseaux.  En  arrivant 
à  Toulon,  il  apprit  que  le  roi  l'avait 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  La  paix 
d'Utrecht  le  rendit  alors  à  un  repos 
dont  son  activité  ne  s'accorninodait 
guère.  Au  lieu  de  mendier  de^  ueu- 
sions,  des  honneurs  cependant  bien 
mérités,  Cassard  ne  parut  à  ta  cour 
que  pour  réclamer  obstinément  les 
sommes  que  lui  devait  le  commerce  de 
Marseille.  Mais  le  brave  marin  était  uu 
courtisan  malhabile;  aussi  assiégea-t-il 
en  vain  les  antichambres,  et  la  misère 
devint  sa  seule  récompense.  Un  jour 

Jjue  Duguay-Trouin.  plus  heureux  que 
ui,  se  promenait  oans  la  galerie  de 
Versailles  avec  quelques  seigneurs,  il 
aperçut  dans  un  coin  un  nomme  à 
l'extérieur  misérable,  à  la  mine  triste 
et  rêveuse.  Aussitôt  il  courut  à  lui, 
fembrassa,  et  Tentretint  longtemps. 
Les  courtisans  étonnés  lui  demandant 
qui  était  cet  homme  :  Cet  homme,  ré- 
pondit l'illustre  marin,  c'est  le  plus 
grand  homme  de  mer  que  la  J-  ratice 
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ait  à  présent:  c'est  Cassard.  Je  dori' 
fierais  toutes  les  actions  de  ma  vie 
pour  une  des  siennes.  Il  n'est  pas 
connu  ici,  mais  U  est  redonté  chez 
V ennemi;  avec  un  seul  vaisseau,  il 
ferait  plus  qiî'un  autre  avec  une  es- 
cadre entière.  Comment  arriva-t-il 
qu'un  tel  homme  mourut,  en  1740, 
enfermé  au  fort  de  Ham ,  après  y  avoir 
langui  une  vingtaine  d'années?  Cest 

aue  sans  cesse  rebuté  dons  ses  justes 
emandes,  il  avait  osé  céder  .-i  son  in- 
dignation, et  proférer  quelques  paroles 
indiscrètes  contre  le  cardinal  deFleuiy. 
ri'était-ce  pas  assez  pour  impatienter 
Son  Excellence,  et  faire  oublier  tOllS 
les  services  de  cet  homme? 

Cassas  (Louis-François),  néà  Azay- 
]e*Féronen  1756,  peintre  et  architecte, 
voyagea  longtemps  en  Asie  Mineure, 
en  Syrie,  en  Palestine,  en  Grèce,  en 
Sicile,  et  daris  le  royaume  de  Naples. 
Il  lit  un  grand  nombre  de  dessins  des 
monuments  antiques  de  ces  contrées, 
et  publia  trente  livraisons  de  planches 
sur  ces  divers  pays.  Cet  artiste  avait 
formé  une  collection  en  relief  de  ces 
divers  monuments,  qui  furent  exécutés 
sous  ses  yeux ,  en  terre  cuite  ou  en 
liège.  Cette  collection,  acquise  par 
l'empereur,  est  maintenant  placée  à 
l'École  des  beaux-arts,  avec  celle  de 
M.  Dufourny. Cassas  a  publié:  f  oyage 
pittoresque  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nide,  1799,  8  vol.  in-foi., trente  livrai- 
sons seulement  ont  paru  ;  Voyage  pit- 
toresque de  la  Si/rie,  de  la  Palestine 
et  de  la  basse  riffypte,  1  vol.  in-fol.; 
Grandes  vues  pittoresques  des  prin- 
dpWÊXsii^etimmmenUdelaOrécey 
de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
Borne,  1813,  1  vol.  in-fol.  Cet  artiste 
avait  été  nommé  en  1815  inspecteur  de 
la  manufacture  des  Gobelins.  Il  mou- 
rut à  Versailles,  le  l*"^  novembre  1827. 

Cassbl  ,  ville  du  département  du 
Nord ,  arrondissement  d'Hazebrouck , 
dont  elle  est  éloignée  de  quatorze  kil. 
On  ne  peut  guère  assigner  une  époque 

Srecise  a  sa  fondation  ;  mais  il  parait 
peu  près  certain  qu'elle  était  la  capi- 
tale des  Morini  lors  des  guerrés  de 
JulesCésar  dans  les  Gaules,  et  qu'alors 
'  elle  était  déjà  assez  peuplée.  Elle  tut 
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saccagée  plusieurs  fois ,  entre  au- 
tres, en  306 ,  par  des  brigands ,  qui 
avaient  leur  retraite  dans  les  marais 
environnants,  et  en  928 ,  par  Sifride, 
roi  de  Danemark ,  qui  détruisit  ses 
fortifications.  Mais  Arnould  leGrand, 
comte  de  Flandre,  la  releva  quelque 
temps  après.  £llefut  prise  par  Phi  lippe- 
Auguste  en  T318;  en  18|1«  ellettit 
consumée  par  un  violent  incendie.  M 
lippe  le  Bel  y  entra,  en  1328,  après 
avoir  remporté  sur  les  Flamands  une 
sanglante  victoire,  et  y  mit  tout  à  feu 
et  à  san^.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
sous  le  règne  de  Charles  VI  ;  mais  biea- 
tôt  après  elle  leur  fut  reprise  par  Clis- 
son ,  qui  en  permit  le  pillage  à  ses  trou- 

{)es.  En  1477,  Louis  XI,  irrité  contre 
es  Flamands ,  qui  avaient  fwX  pendrs 
ses  espions  à  Bruges,  se  jeta  sur  Cas- 
sel,  la  pilla,  et  fit  mettre  le  feu  à  tous 
les  édilices.  Retombée  encore  au  pou- 
voir des  Français  en  1G58,  cette  ville 
fut  définitivement  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Nimègue,  en  1678. 
Trois  batailles  remarquables  se  sont 
livrées  auprès  de  Cassel.  (Voy.  Tarti- 
cle  suivant.) 

Cette  ville,  qui  a  été  jadis  une  desplus 
fortes  places  des  Pays-Bas,  est,  depuis 
le  siècle  dernier,  démantelée  et  ouverte 
de  toutes  parts.  Son  vieux  château, 
qu'on  regardait  comme  imprenable, 
a  été  détruit,  ainsi  que  sa  belle  tour, 
nommée  la  Umr  Grise,  qui  longtemps 
a  servi  de  phare.  On  a ,  de  la  terrasse 
de  ce  château ,  l'une  des  plus  belles 
vues  de  l'Europe.  On  aper(^oit  jusqu'à 
trente-deux  villes  à  la  ronde,  cent 
bourgs,  les  côtes  de  la  mer  du  Ilord, 
et  avec  une  lunette  on  peut,  par  on 
temps  serein,  découvrir  les  vaisseaux 
dans  la  rade  de  Douvres. 

Cassel  est  bâtie  au  sommet  d*uoe 
montagne  conique ,  isolée  au  miliea 
d'une  vaste  et  riche  plaine.  Parmi  les 
édifices  publics ,  on  remarque  Péglise 
paroissiale,  construite  en  1290;  le 
maître-autel  est  en  marbre,  et  décoré 
d'une  statue  de  la  Vierge  qui  jouit 
d*une  grande  réputation  dans  le  pays. 
La  tour  renferme  l'horloge  de  Tan- 
cienne  catliédrale  de  Thérouanne  et 
ua  beau  caiilioa.  Derrière  cette  ég^ 
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se  voient  encore  les  restes  du  couvent 
et  du  collège  des  jésuites.  Sur  la  grande 
place  est  un  bâtiment  de  construction 
espagnole  qui  servait  autrefois  de  mai* 
son  de  ville.  Des  six  portes  fortifiées 
qui  servaient  d'entrée  à  Cnssel,  il  en 
subsiste  encore  trois  dont  la  niaçon- 
oerie  est  très-bien  conservée  :  ce  sont 
celles  d'Tpres,  d*Âire  et  de  Bergaes; 
les  deux  dernières  passent  pour  être 
i'ouvrage  des  Romains. 

Cassâ  était  autrefois  le  chef-lieu 
^une  cbftteileDie  et  d*une  subdéléga- 
tion; on  y  .comptait  deux  paroisses  et 
trois  cent  vingt-deux  feux.  Sn  pnpuln- 
tion  actuelle  est  de  quatre  mille  deux 
cent  trente-quatre  habitants. 

GA88VL  (batailles  de).  Robert  le 
Frison  ayant  usurpé,  en  1070,  leoomté 
de  Flandre  sur  son  neveu,  Philippe  I" 
essaya  de  prendre  la  défense  de  l'or- 
phelin. Suivi  d'une  loule  déjeunes  sei- 
gneurs parés  comme  pour  un  tour* 
noi ,  il  se  laissa  imprudemment  attirer 
dans  un  pays  inconnu,  coupé  de  canaux 
et  de  fossés.  Tout  à  coup  il  fut  attaqué 
par  Robert,  près  de  Cassel,  le  20  fé- 
vrier 1071.  La  déroute  fut  complète. 
Le  jeune  comte  de  Flandre,  Arnolphe, 
et  Fitz-Osberne,  gouverneur  anglais 
de  la  Normandie,  restèrent  sur  le  rhanip 
de  bataille '«Philippe  lui-même  fut  forcé 
de  prandre  honteusement  la  feîte. 

—  Le  comte  de  Flandre  étant  venu 
invoquer  contre  ses  sujets  reholles 
l'assistance  de  Philippe  de  Valois ,  ce 
prince,  heureux  d'inaugurer  son  règne 
par  une  bonne  guerre  contre  d*or* 
fueîlleux  bourgeois ,  convoqua  une 
armée  magniCque,  avec  laauelle  il 
marcha  vers  Casse!.  Les  Flamands 
s'étaient  campés  et  retranchés  sur 
Qoe  hauteur  hors  de  la  ville.  Ils 
avaient  insolemment  arboré  un  dra- 
peau ,  où  était  peint  un  coq  avec  ces 
mots: 

Quand  M  emf  duaOé  ion , 
Le  roi  Câssel  conqoércra. 

Cependant  les  Français  restaient  dans 
leurs  lignes,  ou  se  contentaient  de  ra- 
vager les  campagnes  et  d'incendier  les 
villages.  L'impatience  prit  alors  aux 
Flamands  :  le  23  août  1328 ,  à  Theure 
où  les  seigneurs  français  dînaient  ou 


dormaient  sans  songer  à  l'ennemi ,  ils 
fondirent  sur  le  can:p,  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent, 
et  percèrent  jusqt/à  la  tente  de  Pbî> 
lippe.  Là,  comme  à  Mons-en-Poelle « 
le  roi  faillit  être  surpris.  Cependant  ta 
bataille  se  rétablit  bientôt;  et,  enve- 
loppés de  toutes  parts ,  ces  bourgeois, 
dont  la  plupart  avaient  endosse  de 
lourdes  aYmures,  furent  jetés  à  terre 
et  taillés  en  pièces,  au  nombre  de 
treize  mille.  Cassel  fut  prise ,  rasée  et 
réduite  en  cendres. 

— 1677.  Le  prince  d'Orange,  ve- 
nant nti  secours  de  Saint-Omer  investi 
par  Monsieur  et  par  le  maréchal  d'IIii- 
mières,  était  à  Cassel  quand  Monsieur 
nuitta  ses  lignes  poui  aller  au-devant 
de  lui.  Le  duc  de  Luxembourg,  que 
Louis  XIV  avait  envoyé  à  son  frère, 
attaqua  si  brusquemeiit  les  enneuîis 
qu'ils  se  débandèrent  dans  le  plus 
grand  désordre ,  laissant  quatre  mille 
morts  et  trois  mille  prisonniers  (11 
avril  1677).  On  prétend  que  le  roi  fut 
jaloux  de  la  valeur  que  Monsieur, 
échappant  a  ses  lisières,  avuit  mon- 
trée dans  cette  action ,  et  que  ce  fut 
la  cause  pour  laquelle  il  ne  lui  donna 
plus ,  depuis  ,  aucim  commandement. 

Cassel  (monnaie  de).  — M.  Com- 
brouse ,  dans  âon  catalogue  des  mon- 
naies nationales  de  France,  attribue  à 
Casse]  un  denier  de  Charles  II,  sur  le* 
quel  on  lit ,  d'un  côté ,  entre  grenetis, 
et  autour  d'une  croix  à  branches  éga- 
les la  légende  :  câssklloav  \  et  au  re- 
vers ,  avec  la  légende  ordinaire  gba- 
TiA  Di  BEx ,  lemonogramme  de  Char- 
les. Cette  attribution  nous  paraît  fort 
douteuse,  quoique  l'auteur  l'ait  em- 
pruntée au  savant  Leiewel. 

Cassbl  bn  Hbssb  (siège  de).— 
Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  les  Fran- 
çais avaient  pris  Cassel  en  Hesse.  Le 
(lue  Ferdinand  de  Brunswick  résolut, 
en  1762 ,  de  la  leur  reprendre.  Profî* 
tant  de  l'inaction  du  maréchal  de  Soo> 
bise,  qui,  avec  son  armée  de  cent 
mille  hommes,  le  regardait  faire  tran- 
quillement, il  ouvrit  la  tranchée  le  15 
octobre,  et,  le  7  novembre,  la  ville 
capitula.  Soubise  allait  être  chassé  de 
la  Uesse,  quand  on  apprit  la  conA 


T.  I?*  10"  UoreUson.  (Dict.  encyclop.,  etc.) 


16 


Digitized  by  Google 


'cas:  LITNIVBRS.  «CAS 


dusion  des  préliminaires  de  ia  paix. 

Cassel  (Guillaume) ,  professeur  de 
chant  au  conservatoire  de  niumque  de 
Bruxelles»  naquit  à  Lyon  le  12  octobre 
1792.  Entraîné  par  un  penchant  irré- 
sistible vers  rétude  de  ia  musique,  il 
entra  au  conservatoire  de  Paris,  et  y 
suivit  les  cours  de  Carat  et  de  Talma, 
pour  le  chant  et  la  déclatnalion.  De 
1814  à  1827,  il  fut  attaché  à  divers 
théâtres  de  France ,  et ,  en  dernier  lieu, 
à  i'Opéra-Gomique  de  Paris.  Ep  1837, 
Il  se  retira  en  Belgique,  chanta  au 
grand  théâtre  de  Bruxelles,  et  fut 
nommé ,  en  1 833 ,  professeur  de  chant 
au  conservatoire  de  cette  ville.  Sa  mé- 
thode est  celle  de  Garât  ;  madame  Do- 
rus-Gras  doit  être  citée  parmi  les  élèves 
qu'il  a  formés  en  France.  On  lui  doit 
plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. 

Câssbnbiiil  ,  CàsHnogUumy  petite 
vîllé  de  Guyenne  (département  de  Lot- 
et-Garonne),  oii  naquit,  suivant  la 
tradition ,  Louis  le  Débonnaire.  La  po- 

Sul^tion  de  cette  ville  est  aujourd'hui 
e  1964  habitants. 

Cassien  (Jean)  naquit  vers  l'an 
350.  Quelques-uns  lui  donnent  pour 
patrie  une  ville  {grecque  des  bords  de 
fa  mer  Noire;  cl  autres  pensent  qu'il 
reçut  le  jour  à  Marseille ,  où  il  écrivit 
tous  ses  ouvrages,  et  où  il  mourut 
après  avoir  fonde  la  célèbre  abbaye  de 
iSaint-Victor.  Les  voyages  aux  lieux 
saints  étaient ,  à  cette  époque  de  fer- 
Veur  religieuse ,  un  épisode  nécessaire 
dans  la  vie  de  tout  homme  prenant 
part  au  mouvement  intellectuel.  Cas- 
sien,  jeune  encore,  fut  saisi  du  désir 
de  visiter  les  solitudes  de  l'Orient.  Il  se 
rendit  d*abord  à  Bethléem ,  où  il  resta 
peu  de  temps;  puis  il  partit  pour  les 
déserts  de  la  Thébaïde ,  berceau  du  cé- 
nobitisnie  chrétien.  Il  étaitaccompagné, 
dans  son  pèlerinage,  par  son  ami  Ger* 
tnain,  qu'on  présume  avoir  été  un 
jeune  Gnulois.  Tous  deux,  à  la  prière 
des  solitaires  de  Bethléem ,  qui  crai- 
gnaient que  ces  âmes  ardent&s,  séduite^ 
par  la  vie  du  désert ,  ne  la  préféras- 
sent aux  combats  de  la  foi  active  e% 
militante,  s*enîçagèrent  par  serment, 
(Uns  la  grotte  du  Christ,  à  revenir  en 


Palestine.  Ils  s'avancèrent  de  solitude 
en  solitude,  la  besace  sur  le  dos,  le 
bourdon  à  la  main ,  cherchant  dans 
rityypte  chrétienne  les  enseif;nements 
de  la  sagesse  nouvelle.  Accueillis  avec 
cordialité  par  les  anachorètes,  initiés 
par  eux  aux  saintes  obscurités  du  diris^ 
tianisme,  ils  s'oubliaient  au  milieu 
des  sévères  séductions  de  la  vie  céno- 
bitiquc,  quand  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  leur  revint  à  la  mémoire.  Ils  s'ar- 
radièrent  donc  au  désert,  et  reparti- 
rent pour  Bethléem.  Bientôt  après.  Cas- 
sien  se  Ut  autoriser  par  les  Pères  de 
cette  ville  à  retourner  en  Fijypte.  Il  y 
demeura  dix  ans  ;  mais  la  supériorité  de 
son  intelligence  ne  permit  pas  qu'on  Vy 
oubliât,  comme  il  Te  désirait.  Vers  404, 
il  fut  envoyée  Rome,  et  chargé,  parles 
orthodoxes  de  ('onstantinople ,  d'une 
mission  au  sujet  de  la  lutte  contre  les 
Jiriens.  Peu  de  temps  après,  il  alla  se 
:fixer  à  Marseille ,  et  se  mit  à  travailler 
à  deux  ouvrages  ;  l'un ,  intitulé  :  Insti- 
tution des  monastères;  l'autre:  Col- 
lations ou  Dialogues.  Ces  deux  ou- 
wages  forment  ce  qu*on  peut  appeler 
le  code  des  institutions  monastiques. 
Ils  furent  d'abord  l'unique  base  de  la 
législation  des  cloîtres.  Ils  contiennent 
tout  un  système  de  morale,  et  les  récits 
légendaires  qui  s'y  trouvent  mêlés  en 
grand  nombre,  en  lont  un  tableau  auimé 
et  curieux  de  la  vie  religieuse  de  l'épo- 
que. Cassien  ne  donna  point  dans  les 
excès  de  zèle  qui  égarèrent  quelques- 
uns  de  ses  contemporains.  Ses  écrits» 

?|ui  ont  fourni  quelques  traits  à  Dante, 
urent  la  lecture  préférée  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Les  solitajres  de  Port- 
Royal  professaient  pour  lui  un  culte 
spécial ,  et  c'est  dans  ses  livres  qu*ils 
allaient  chercher  les  règles  de  la  vie 
monastique.  Arnaud  d'Andilly  lui  a 
emprunté  presque  tous  les  matériaux 
de  son  ouvrage  intitulé ,  la  J^ie  des 
Pères  du  dtéserU 

Cassini  ,  nom  d'une  famille  origi- 
naire du  comté  de  INice,  naturalisée 
en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
et  dont  chaque  génération  a  fourni  de- 
puis, à  l'Académie  des  sciences,  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  d4 
cette  société. 
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Jeati' Domi'nltùue  Cassim,  né  I 
Perinaldo ,  dnns  Te  comté  de  IN  ire ,  en 
1625,  était  professeur  d'astronomie  a 
Bologne ,  et  s'était  déjà  rendu  célèbre 
par  des  ouvrages  du  plus  haut  mérite, 
lorsqu'il  fut  appelé  en  Franoé  par  Col- 
bert,  en  1668.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'enlever  à  Tltalie  ;  ce  lut  l'ob- 
jel  d'une  négociation.  Enfin  on  l'obtint, 
mais  seulement  pour  quelques  années. 
Il  vint  à  Paris ,  et  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  1669.  Le  terme  de 
son  séjour  expiré,  Pïtalie  le  réclama, 
et  lui-même  ne  songeait  point  à  rester 
en  France;  mais  Colbert  parvint,  non 
èans  peine,  à  lui  faire  accepter,  en 
1673,  des  lettres  de  naturalisation. 
Cassini  fit,  dans  sa  nouvelle  patrie, 
en  1684,  la  découverte  des  quatre  sa- 
tellites de  Saturne;  ce  qui  en  donna 
cinq  à  cette  planète,  au  lieu  d'un  seul 
que  Huygens  avait  d'abord  aperçu. 
L'année  précédente ,  il  avait  découvert 
la  Inmièrie  zodiacale;  il  en  fit  eonnaftre 
la  forme  avec  exactitude;  et,  d'aprèa 
la  position  de  cette  lumière  relative- 
ment à  récliptique,  il  détermina  les 
circonstances  où  elle  devait  s'observer 
le  plus  exactement.  Après  plusieurs 
autres  belles  découvertes ,  Cassmi  alla, 
en  1695,  revoir  une  méridienne  qu'il 
avait  tracée  à  Boloj^ne  ;  à  son  retour, 
'il  coutinua  celle  qui  avait  été  com- 
mencée en  1669  par  Picard,  eontinuéé 
en  1688,  au  nord  de  Paris,  par  Lahire, 
et  qui  fut  enfin  poussée  par  lui,  en 
1700,  jusqu'à  rextréiiiité  du  Roussil- 
loQ  :  c'est  cette  même  ligne  qui  fut 
mesuréë  de  nouveau,  quarante  ans 
après,  par  Fhmçots  Cassini  et  la  Caille, 
et,  cent  ans  après,  par  Méchain  et 
Delanibre ,  avec  une  précision  qui  ne 
laisse,  plus  rien  à  désirer.  Cassini  mou- 
lut en  1719  ;  il  avait  perdu  la  vue  dans 
tes  dernières  années.  Sa  vie,  écrite 
par  lui-m^me,  a  été  publiée  par  Cas- 
sini deThury,  son  arrière-petit-fils , 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  rhis- 
toire  dêM  ideneêSy  1810,  in-4*.  On 
peut  voir  dans  Lalande  (  BtUMhêque 
astronomique)  le  détail  des  nombreux 
ouvrages  de  J.-D.  Cassini  ;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  Observatio- 

nei  cornet»,  mmo  l6Sa  et  58,  Mo* 


dène«  16S8 ,  in-follo  de  29  pages  :  c'est 

son  premier  ouvrage;  Opéra  asfro- 
nomica,  Rome,  IGGO,  in-folio.  On  y 
trouve  tous  les  Opuscules  qu'il  avait 
publiés  jusqu'alors.  Il  a  laissé  en  ma- 
n  usent  une  Cosmographie  en  vers 
italiens. 

Jacques  Cassini,  son  fils,  né  à 
Paris  en  1677,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1694,  et  de 
la  Société  royale  de  Londies  en  169G. 
te  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
renferme  de  lui  plusieurs  mémoires 
importants  ;  mais  il  est  principalement 
connu  par  ses  travaux  relatifs  à  la  dé* 
termination  de  la  figure  de  la  terre. 
Après  avoir  prolongé  avec  son  père , 
en  1701,  jusqu'au  Canigou,  la  mesure 
du  méridien  de  Paris ,  et  en  avoir  exé- 
cuté ,  en  1718,  la  partie  septentrionale 
jusqu'à  Dunhenjtie,  il  publia,  en  1720, 
son  livre  De  la  gra?ideur  et  de  la  figure 
de  la  terre  ^  Paris,  in-4*.  Jacaues  Cas- 
sini mourut  dans  sa  terre  de  Thury 
en  1756.  Outre  les  ouvrages  quenou!^ 
avons  cités,  on  a  de  lui  des  Eléments 
d^astronomie,  Paris,  1740,  iii-4°,  en- 
trepris sur  la  demande  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  traduits  en  latin  parleP.Hell, 
professeur  à  Vienne ,  et  des  Tables  as* 
tronnmiqites  du  soleil,  de  la  lune,  des 
planètes,  des  étoiles  et  des  satellites, 
Paris,  1740,  in-4^ 

César^Ptançois  Gassiri  dsThotit, 
son  fils,  né  en  1714,  n'avait  pas  vingt- 
deux  ans  quand  il  fut  reçu  à  l'  Acadé- 
mie des  sciences  comme  adjoint  sur- 
numéraire. Les  recueils  de  cette  société 
contiennent  beaucoup  de  mémoires  de 
lui;  mais  un  grand  ouvrage  qui  porte 
le  nom  de  sa  ramille  fut  surtout  l'objet 
de  ses  soins.  On  avait  formé  le  projet 
de  faire  une  description  géométrique 
de  la  France  :  le  jeune  Cassini  conçut 
le  plan  plus  étendu  de  lever  le  plan 
topographique  du  pays  entier ,  et 
de  déterminer  par  ce  moyen  la  dis- 
tance de  tous  les  lieux  à  la  méridienne 
de  Paris  et  à  la  perpendiculaire  de 
cette  méridienne.  Jamais  on  n*avait 
formé  en  géofjrapbie  une  entreprise 
plus  vaste  et  d  une  utilité  plus  géné- 
rale. Cassini  eut  la  consolation  de  la 
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la  gloire  d'en  avoir  lui-même  assuré  lo 
succès.  Il  mourut  en  1784.  Panni  les 
ouvrages  de  Cassini  de  Thury,  ootis 
cîUtronB  :  HelatUmt  de  deux  voyages 

faits  en  1761  et  17G2  en  J1f('7nagne, 
pour  déterminer  la  grandeur  des  de- 
grés de  longitude  f  par  rapport  a  la 
géograpkU  ei  à  Fasêrononuey  1763, 
in>4^;  Opuscules  divers,  1771,  in-8', 
contenant  un  ainianach  perpétuel,  une 
table  pour  les  étoiles,  et  deux  lettres  ; 
Description  d'un  instrument  pour 
prendre  hauteur  et  pour  trouver 
l'heure  vraie  sans  aucun  calcul,  1 770, 
iji-4°;  Description  gêoméfriqne  de  la 
terre,  1770,  in -4";  Description  géo- 
métrique de  la  France,  1784,  in-4". 

JaequeS'Dominique ,  comte  de  Cas- 
sini, son  fils,  né  à  Paris  le  30  juin 
1748,  lui  sm'céda  dans  la  place  de*  di- 
recteur (le  rohservatoire.  Ce  /ut  lui 
qui  termina  ia  belle  carte  de  France, 
eommeneée  par  son  père.  Cette  carte, 
eonnue  sous  le  nom  de  Cai'te  de  CAca- 
demie  rt  de  Carte  de  Cassini,  a  trente- 
trois  pieds  de  hauteur  sur  trente-qua- 
tre de  largeur  \  c  est  l'ouvrage  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  qui  existe  dans 
çe  genre.  L* Assemblée  nationale  avant 
ordonné,  en  1790,  la  division  de  la 
france  en  départeuients ,  cette  carte 
servit  de  type  a  ce  travail ,  auquel  Cas- 
sini lui-même  eut  ane  part  importante. 
Membre  de  Pancienne  Académie  des 
sciences,  il  fit  partie  de  l'Institut  dès 
la  formation  de  ce  corps.  Il  a  publié 
plusieurs  ouvraues  estimés,  entre  au- 
tres :  yoyagej'a  it  par  ordite  du  roi  en 
1768  et  en  1769,  pour  éprouver  les 
montres  marines  incentêespar  M.  LC' 
roy  ;  f'oyage  en  Ca/ijornie  par 
M'  Chappe  dJiUeroche;  de  t in- 
fluence de  Véguittoxe  du  printemps  et 
du  solstice  dété  sur  les  déclinaisons 
et  les  variations  de  r aiguille  aiman- 
tée; Exposé  des  opérations  faites  en 
/'Yance  en  i7S7,  pour  la  Jonction  des 
observations  de  Paris  et  de  Gree»- 
sfficà. 

Jlexandre-IIen ri-Cabriel,  vicon)le 
de  Cassini  ,  son  (ils ,  né  à  Paris  en 
1781,  entra  dans  la  carrière  judiciaire 
en  f9tf ,  comme  membre  du  tribunal 
lie  première  iustanc^  d^  Ja  ^n\^,  U  fui 


successivement  vice  -  président  de  ce 
tribunal ,  conseiller  et  président  à  la 
ooor  royale  de  Paris ,  député  de  far- 
rondissement  de  Clermont  (Oise) ,  et 
pair  de  France.  11  mourut  du  cho- 
léra en  1832.  Il  était,  depuis  1827, 
membre  de  Tlnstitut  (Académie  des 
sciences).  Henri  Cassini  ne  suivit  pal 
la  carrière  où  sa  famille  s'était  iHos- 
trée  ;  il  ne  se  sentit  jamais  aucan 
goût  pour  l'étude  de  l'astronomie; 
mais  il  se  livra  avec  un  grand  succès 
h  celle  des  sciences  naturelles  et  de  la 
botanique.  Cette  dernière  science  8a^ 
tout  lui  doit  de  précieuses  découvertes. 
Il  a  fourni  au  recueil  de  l' Académie 
des  sciences  et  à  plusieurs  journaux 
scientifiques  un  grand  nombre  de  mé- 
moires; les  plus  importants  ont  été 
réunis  et  publiés  par  lui ,  sous  le  titre 
(\  Opuscules  phytologiques ,  Paris, 
1826,  2  vol.  iii-8'. 

Cassis,  petite  ville  de  rancfenm 

Provence  (  aujourd'hui  du  départe- 
ment des  Bouclies-du-Rhône),  à  deux 
myriamètrcs  et  demi  de  INIarseilif, 
est  mentionnée  dans  Titinéraire  d'An- 
tooin ,  sous  le  nom  de  {ktrstds  par* 
tus.  Cette  ville  était  alors  située  au 
fond  du  golff*  de  l'Arène;  elle  fut 
détruite ,  en  673 ,  par  les  Lombards, 
et  rebâtie ,  quelque  temps  après ,  par 
les  anciens  Habitants,  sur  une  émi- 
nence  voisine;  position  qui  fut  encore 
abandonnée,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  pour  l'emplacement 
où  se  trouve  la  ville  actuelle.  Cassis 
possède  aujourd'hui  une  population 
de  deux  mille  cinquante  habitants.  C'est 
la  patrie  de  l'auteur  Anacharsis. 

Castagne  (Raymond)  ,  capitaine 
au  32*!  régiment  dè  ligne,  né  à  Albi, 
se  signala,  le  17  octobre  1806 ,  à  la 
prise  de  Halle,  où  il  arriva  l'un  des 
premiers  sur  le  pont ,  malgré  le  feu 
de  Tennemi.  Son  exemple  entraîna  ses 
camarades,  qui  lirent  des  prodiges  de 
valeur.  Cet  officier  ayant  pénétie  dans 
la  ville,  8*empara,  avec  quinse  hom* 
mes,  de  deux  pièces  de  canon  ,  après 
un  combat  des  plus  opiniâtres  ,  et  ût 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Castaioub  ou  Castagne  (Gabriel 
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1^nç4)l8 ,  né  dam  le  seizième  siède , 

s*adonna  à  Vétuûe  de  rninhimie  ,  de- 
vint aumônier  de  Louis  XIII,  et  mou- 
rut vers  1630.  On  a  de  lui  :  L'Or 
potable  qui  guarit  tous  les  maux, 
U  gnmd  miracle  de  nature  métalli- 
que.  Le  Paradis  terrestre.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  1  seul  volume  et 
publiées  à  Paris,  en  1661 ,  in-8**. 

Castaing  ,  célèbre  empoisonneur , 
né  à  Alençon  en  1796,  exécuté  à  Pa- 
ris en  1823 ,  et  dont  le  procès  excita 
une  grande  curiosité ,  à  cause  de  la 
publicité  qui  fut  alors  donnée  pour  la 
première  lois  aux  propriétés  des  poi- 
sons Tégélaax. 

Castalion  (Sébastien),  théologien 
calviniste,  né  en  1515  dans  le  Dau- 
pliiné,  s'appelait  Châteillon,  nom  qu  il 
ertit  devoir  latiniser,  suivant  Tusage 
des  érudits  du  temps.  Il  fut  lié  avec 
Calvin,  qui  le  fit  nommer  professeur 
à  Genève.  Mais  s'étant  ensuite  brouillé 
avec  ce  chef  de  secte ,  qui  le  lit  des- 
tituer et  bannir  en  1544 ,  Casta- 
lion tomba  dans  la  misère ,  et  se  vit 
réduit  à  cultiver  de  ses  mains  un  mo- 
dpste champ,  qui  ne  lui  laissait  de  li- 
bres pour  i  étude  que  quelques  heures 
du  jour.  U  mounit  de  la  peste  à  BSIe, 
en  1563.  Son  principal  ouvrage  est  une 
traduction  latine  de  la  Bible,  dont  la 
première  édition  est  de  1551  ,  et  la 
plus  estimée  de  1573  (Bâle).  On  doit 
riter  parmi  ses  autres  écrits  :  Motee 
latinuê,  Bâie,  1546,  in-4*,  où  il  se 
déclare  contre  la  peine  de  mort  ;  quel- 
ques poèmes  grecs  et  latins  ;  et  uue 
à^daction  latine  d'Homère. 

Castaila  (bataille  de).  ^  Dans  la 
nait  du  20  juillet  1812,  le  général  es- 
paj;nol  Joseph  O'Donnel ,  à  la  tête 
d'un  corps  d'armée  de  dou/e  mille 
hommes,  se  mit  en  marche  pour  sur- 
prendre Pavant-garde  de  Tarmée  fran- 
çaise d'Aragon ,  commandée  par  le  gé- 
néral Delort.  Cette  avant-garde  était 
cantonnée  dans  la  petite  villedeCastalla 
et  dans  les  villages  voisins  d'Ibi  et  de 
Biar.  Au  point  du  jour,  Taile  puclie,  le 
centre  et  l'infanterie  de  la  reserve  des 
Espagnols  attaquèrent  avec  vivacité 
les  postes  français  en  avant  de  la 
fille,  tandis  queVaile  droite  commen- 
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cait  une  forte  fusillade  sur  Ibi ,  et  911e 
fiuit  escadrons  de  cavalerie  se  diri- 
geaient sur  Biar.  A  la  vue  des  trou- 
pes nombreuses  qui  venaient  l'atta- 
quer ,  le  général  Delort  avait  évacué 
la  ville ,  bien  qu*elle  eût  été  mise  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  et,  dispu- 
tant le  terrain  pied  à  pied  ,  il  était  nUc 
prendre  position  un  peu  en  arrière, 
sur  des  hauteurs.  De  la,  son  artillerie 
cberchait ,  mais  en  vain ,  arrêter  les 
colonnes  ennemies  ,  qui  s'avançaient 
résolûment ,  et  déjà  il  était  enveloppé 
par  une  multitude  de  tirailleurs.  Sa 
situation  devenait  de  plus  en  pluspé^ 
rilleuse,  lorsque  tout  à  coup  le  24*  de 
drngons arriva  de  Biar.  Ce  mouvement, 
que  les  Kspagnols  n'avaient  pas  même 
songé  à  prévenir,  les  surprit  et  les  dé- 
concerta,  tandis  qu'il  augmenta  Téner- 
gie  des  Français.  Delort,  mettant  à 
profit,  et  l'ardeur  des  siens,  et  Thé- 
sitation  de  l'ennemi,  se  décide  sur  le- 
cliamp  à  un  grand  effort  offensif  :  il 
envoie  aux  dragons  Tordre  de  char* 

5er  au  galop,  et  d'enlever  deux  pièces 
e  canon  établies  par  O'Donnel!  pour 
protéger  le  passage  d'un  ruisseau.  Lca 
dragons ,  déiilant  un  ù  un  sur  le  pont 
étroit  qui  communique  d*un  bord  à 
l'autre,  exécutèrent  cet  ordre  avec 
valeur.  Non-seulement  ils  s'einporè- 
rent  des  deux  canons ,  mais ,  en  un  clin 
d'œil,les  bataillons  ennemis,  oui  se 
formaient  en  carrés  pour  les  défen- 
dre, furent  enfoncés,  sabrés  et  anéan- 
tis. Toute  l'infanterie  espagnole  fut 
011  taillée  en  pièces  ou  faite  prison- 
nière. La  réserve  seule  se  sauva  en 
désordre  au  milieu  de  Castalla  ;  elle 
y  fut  poursuivie  dans  les  rues  et  ex- 
terminée. Di'jà  la  déroute  était  com- 
plète au  centre  et  à  la  gauche  de  l'en- 
nemi ;  bientùt  le  général  Delort  se 
porta  sur  Taile  droite ,  et  força  les 
troupes  qui  la  composaient  à  mettre 
bas  les  armes.  Les  manœuvres  de  l'a- 
vant-garde  française  avaient  été  si  ra- 
pides ,  qu'avant  huit  heures  du  matin 
le  feu  avait  entièrement  cessé.  Deux 
pièces  de  canon  attelées,  et  leurs  cais- 
sons ,  seule  artillerie  des  Espagnols , 
trois  drapeaux,  six  mille  fusils  an- 
glais ,  qu'on  ramassa  sur  le  cbamp 
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de  bataille ,  deux  mille  huit  cent 
trente-deux  prisonniers,  dont  cent  cin- 
quante ofûciers  de  tout  grade ,  cinq 
cents  morts  et  autant  de  blessés,  tel- 
les furent  les  pertes  de  Tennemi  dans 
Jn  mémorable  journée  de  Castnlla.  Les 
Français,  qui,  avec  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux ,  avaient  deiait  un 
corps  de  plus  de  neuf  mille  hommes, 
n'eurent  ^ue  quatorze  morts,  dont  un 
fieul  officier,  et  cinquante-six  blessés. 

Casteggto.  (Voyez  Momxeb£u.q 
[bataille  de]  ). 

,  Castbiu.-Rou88ili.0it  ou  Cha- 
VlAU-RoussiLLON ,  hameau  situé  sur 

une  élévation  dans  la  partie  orientale 
de  la  plaine  de  Roussillon,  sur  la  rive 
droite  du  let,  à  une  lieue  ouest  de  la 
mer«  et  à  une  lieue  est  de  Perpignan 
(département  des  Pyrénées -Orien* 
taies  ). 

Ce  hameau  occupe  l'emplacement 
de  raucienoe  Jiuscino  de  Strabon ,  de 
Mêla,  de  Piine,  de  Ptoléméef  et  de 
ritinânire  d*Ântonin.  Tite^Live  nous 
apprend  que  ce  fut  à  Rusci?io  que  s'as- 
semblèrent les  tribus  gauloises,  voi- 
sines des  Pyrénçes,  pour  disputer  le 
passage  à  Annibal.  On  sait  qu'à  l(i 
suite  d'une  conférence  avec  les  Garthar 
gînois,  tenue  à  Illiberri  (TAne  ) ,  les 
chefs,  séduits  par  des  présents,  con- 
clurent un  traité  d'alliance.  Ces  deux 
villes  apparteQ«ientalorsaux5ortfofie5, 
peuplade  tectosage.  Suivant  Pline, 
Ruscinodevintensuite  une  ville  latine; 
suivant  Mêla,  elle  aurait  reçu  une  co- 
lonie romaine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
trouve  encore  à  Castelll- Roussi  lion , 
en  fouillant  la  terre,  des  médailles 
romaines  et  des  fondations  d'édifires 
considérables.  En  1768,  on  y  a  dé- 
couvert des  débris  de  colonnes,  de 
chapiteau];,  de  sodés  de  marbre ,  etc. 
Cette  ville  commença  à  dépérir  à  l'épo- 
que de  l'invasion  dès  Sarrasins,  et  fut 
entièrement  détruite  par  les  riormands 
vers  828  ou  838.  Elle  passait  encore, 
en  816,  pour  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Marche  d'Espagne , 
puisque  Louis  le  Débonnaire,  concé- 
dant un  privilège  aux  peuples  d'Es- 
pagne, et  ordonnant  le  dépôt  d'une 
copie  de  l'acte  dans  les  sept  villes  pria*  ; 


cipales,  nomme  Ruscino  la  troisième. 
Il  ne  reste  plus  de  cette  antique  cite 
qu'une  tour  ronde,  des  vestiges  de 
bains  publics,  deui(  citernes,  et  des 
fragments  de  moulins  à  bras  dfi  ùttm 
cyhndrique. 

CA.STEL  (combat  de).  —  En  avril 
17U4 ,  les  troupes  destinées  par  Piçhe- 
gru  à  faire  une  diversion  en  Flandre, 
avalent  commencé  leur  mouvement, 
lorsque  le  général  autrichien  Clair- 
fait,  à  qui  des  démonstrations,  faites 
le  23 ,  sur  Denain  ,  avaient  donné  le 
iyiange,  et  qui  s'était  porté  vers  cette 

?)làoe  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
orces,  reconnut  son  erreur.  Il  revint 
«n  toute  hâte  sur  Tournai ,  pour  bar- 
rer le  passage  à  l'armée  d'invasioik 
Le  28,  il  se  retrancha  sur  les  hauteurs 
4é  Castel ,  d'où  il  menaçait  les  com- 
munications des  troupes  françaises 
avec  Lille;  mais  il  n'avait  que  dix- 
buit  mille  hommes  pour  en  arrêter 
cinquante  mille.  Sounam ,  le  général 
français ,  attaqua  le  29.  Après  avoir 
balayé  tous  les  avant-postes  des  Autri- 
chiens ,  il  lit  marcher  ses  troupes  conr 
tre  leurs  retranchements  de  Castel.  Li 
nombreuse  artillerie  qui  les  défendait 
n'arrêta  point  l'ardeur  des  soldats  fran- 
çais. Le  combat  dura  plus  de  quatre 
heures  ;  mais  enfin  les  hauteurs  fu- 
rent emportées  à  la  baïonnette,  et  les 
Autrichiens  mis  en  déroute.  Glairfait, 
blessé  dans  l'action ,  laissa  aux  mains 
du  vainqueur  douze  cents  prisonniers, 
trente  canons  et  quatre  drapeaux. 

Castel  (Jehan  de),  bénédictin,  vi« 
vait  dans  le  Quinzième  siècle.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  le  Mirouêr  des 
pécheurs  et  pécheresses ,  en  l'ers. 
Dans  cet  ouvrage,  composé  en  1 468 ,  et 
imprimé  m-4''y  sans  date,  ni  indication 
du  lieudeTimpression,  l'auteur  emploie 
indifféremment  les  langues  latine  et 
française  et  tous  les  rliythmes  possi- 
bles.' Comme  il  y  prend  le  titre  de 
chroniqueur  de  France,  il  est  proba- 
ble que  c'est  le  Castel  dont  parle  M 0- 
linet,  et  qui,  gu  dire  de  cet  auteur, 
avait  composé  des  chroniques  perdues 
aujourd'hui.  Il  est  aussi  à  présumer 
que  Jehan  de  Castel  est  le  même  qoe 
Jehan  4e  Chastel,  moine  franoisGaûi 
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imprimée  vers  l'an  lôOO. 

Castel  (Louis-BiTtranfl) ,  jésuite, 
géomètre  et  physicien ,  iie  à  Montpel- 
lier en  1668,  exposa  dans  plusieurs 
oimrages  les  systèmes  qu'il  s'était 
créés  sur  plusieurs  parties  de  ces  deux 
sciences ,  travailla  pondant  plus  de 
trente  ans  au  Jour?} al  de  l  réooux  et 
au  Mercure,  et  mourut  en  17â7.  On 
peut  voir  dans  le  Journal  de  Tri" 
mXf  deuxième  volume  d^avril ,  aïk* 
née  1757,  la  liste  assez  longue  de  ses 
trrits.  Le  travail  qui  a  le  plus  contri- 
bue a  sa  célébrité,  est  sou  Clavecin 
oculaire,  dont  il  annonça  le  prDjet 
te  le  Mercurê  de  novembre  ]7y& , 
et  dont  il  développa  toute  la  théorie 
ùins  ie  Journal  de  Trévoux  de  1735. 

Castel  (René-Rirhaid) ,  né  à  Vire 
en  nâS,  fut  élu  maire  de  sa  ville  na- 
tale, au  commencement  de  la  révolu* 
tioio.  Nommé,  en  1790,  membre  de 
l'Assembiée  législative  ,  il  s'assoria 
aux  Dumas  ,  Ramond  ,  et  autres  ora- 
teurs du  côte  droit,  pour  défendre  la 
cause  de  la  monarchie.  Il  se  retira  en 
Normandie,  après  la  clôture  de  la  ses» 
sion;et,  quelques  années  plus  tard* 
il  devint  professeur  de  belles-lrttres  au 
colleire  Louis  le  Grand,  puis  successive- 
ment inspecteur  général  de  l'Univer- 
até,et  inspecteur  des  écoles  militaires* 
U  a  publié  ;  1^  un  Poème  des  Plantes  ^ 
in-I8,  1797;  2**  la  Forêt  de  Fontai- 
nebleau y  in-12,  1805;  3°  f  oyage  de 
Paris  à  Crévi ,  en  Chablais ,  et  un 
Secours  sur  la  uloire  littéraire;  4« 
fHUMte  natttreue  de  Bujfon ,  das^ 
sée  d'après  le  s//stéme  de  JLÀnné  s 
'fie  Prince  de  Catane,  opéra,  1813, 
in-8  \  Castel  est  mort  à  Reims  en 
1832. 

, Castel  (N.)»  grenadier  au  40*^  ré* 
Kimeiit  d'infanterie  de  ligne,  fut  dan- 

gfTeusement  blessé  d'un  bîseaïen  à  la 
prise  de  Landau,  et  tombn  tioyé  dnns 
son  sang.  Un  de  Sf  s  camarades  lui  lit 
avaler  quelques  gouttes  d'eau -de- vie  ; 
Castel  sent  aussitôt  renaître  ses  ibr* 
tts,  et  avec  elles  toute  son  énerfpe: 
^1  se  relève ,  et  court  de  nouveau  au 
combat.  Mais  son  snniî  continue  de 
couler ,  et  il  retombe  eu  s'ecriant  : 


c  Je  meurs  content ,  nous  sommes 
maîtres  de  la  redoute.  »  Ce  héros  fut 
rappelé  à  la  vie. 

Castel-Alfieai*  —  Asti  avait  été 
priseen  174$ ,  par  le  lieutenant  général 
Cbabert.  Mais  Tannée  suivante,  après  la 
malheureuse  affaire  de  Plaisance,  elle 
retomba  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Tous  les  postes  français  de  la  gauche 
du  Pô  furent  évacués  ;  mais  on  oublia 
un  hôpital  de  deux  cents  malades , 
établi  a  Castel-Alfieri.  Au  nombre  det 
convalescents  se  trouvait  un  sergent 
de  grenadiers  du  régiment  de  Tour- 
naisis,  surnommé  Fa-de-bon-Cœur. 
Ce  sergent  proposa  aux  autres  ma« 
lades  de  quitter  le  lit  »  de  se  mettre  ei^ 
défense,  et  de  ne  se  rendre  qu*aprè| 
avoir  soutenu  un  siège.  La  proposition 
est  acceptée,  on  prend  les  armes,  on  . 
ferme  les  portes,  on  attend  les  Pié- 
montais  de  ^ed  ferme.  Queiaues  jours 
après ,  on  vjt  paraître  un  ofucier  pié* 
montais  qui  venait,  à  la  téte  d'un 
faillie  détachement,  prendre  l'hôpital 
à  discrétion.  Il  fut  salué  d'une  dé- 
charge générale  d'artillerie  et  de  mous^ 
gueterie;  car  on  avait  trouvé,  dans 
coin  du  château,  une  vieille  pièce  df 
fer,  que  Ton  avait  mise  en  batterie^ 
L'ofûcier,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
telle  réception,  alla  en  rendre  compta 
à  son  général ,  M.  de  Leutrun.  Celui* 
ci,  pour  la  singularité  du  fait,  voulut 
aller  reconnaître  la  place,  et  demanda 
à  parlementer.  Va-de-bon-Cœnr,  établi 
gouverneur  d'une  voix  unanime,  dé- 
clara que  la  garnison  de  l'iiôpital  était 
disposée  à  se  défendre,  et  qu'il  ne  ca« 
pitulerait  qu'après  avoir  essuyé  quel- 
ques volées  de  canon  et  vu  ouvrir  la 
tranchée,  n'en  ouvrît-on  que  de  la 
longueur  de  sa  pipe.  M.  de  Leutrun 
répondit  qu'il  admirait  sa  bravoure,  et 
ou  on  le  servirait  suivant  ses  désirs. 
On  ouvrit  doue  la  tranchée ,  et  deux 
canons  furent  portés  à  dos  de  mulet 
devant  riiôpital.  Après  deux  jours  de 
tranchée  ouverte,  et  quelques  voléeif 
de  canon ,  auxquelles  on  répondit  par 
un  feu  soutenu,  le  gouverneur  demanda 
à  capituler.  Tous  les  honneurs  de  la 
guerre  lui  furent  accordés.  La  capitu- 
lation sigfiée,  l'oijûçier  piémootais,  qui 
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avait  commandé  le  siège,  envoya  des 
rafraîchissements  à  la  garnison,  et  lui 
fit  offrir  ce  dont  elle  pouvait  avoir  be- 
soin pour  son  transport.  Le  lendemain, 
elle  sortit,  précédée  d*un  tambour  qui 
t'appuyait  sur  une  béquille  et  portait 
un  bras  en  écharpe;  marcliait  ensuite 
M.  Va-dc-bon-Cœur ,  qui  saluait  de 
Ja  hallebarde;  puis  venaient  vingt 
charrettes  chargées  de  malades,  criant: 
rive  le  roi!  autant  qiie  leurs  forces 
le  leur  permettaient,  et  portant  le 
fusil  le  plus  haut  qu'ils  pouvaient. 
La  marche  était  fermée  par  les  con- 
"vaiescents,  qui  s'avançaient  sur  trois 
de  front.  Enfin  une  charrette,  cou- 
verte de  branches  de  pin  et  de  ro- 
marin,  portait  les  ustensiles  de  l'hô- 
pftnl.  Ces  braves,  après  avoir  tra- 
verse les  postes  piémontais ,  arrivèrent 
ainsi  en  triomphe  à  Novi ,  quartier  gé- 
néral de  Tarmée  française.  Le  roi  aé- 
cora  de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
sergent  Va-de-bon-Cœur,  et  le  nomma 
aide-major  de  la  place  de  Brisacli. 

Gast£L-Baja.c  (Marie-Barthélémy, 
vicomte  de),  né  en  1776,  près  Rabas- 
teins en  Bigorre,  servit  d*abord,  contre 
la  révolution,  dans  Tarmée  de  Condé, 
rentra  en  France  à  la  seconde  restaura- 
tion, et  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  chambre  dite  introuvable. 
Réélu  après  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre 1816,  il  siégea  à  côté  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière,  parmi  les  chefs  de 
cette  opposition  violente  subitement 
convertie  à  la  charte,  depuis  que  le 
gouvernement  avait  cessé  d'écouter 
Ses  inspirations  réactionnaires.  Plus 
tard,  les  électeurs  du  Gard  n'ayant 
plus  voulu  d'un  pareil  représentant , 
il  exhala  son  mécontentement  aristo- 
cratique dans  le  Conservateur.  Ce- 
pendant les  électeurs  de  la  Haute-Ga- 
ronne  lui  rouvrirent  le  chemin  de  la 
tribune,  et  en  1819,  il  appuya  forte- 
ment l'ordre  du  jour  contre  les  péti- 
tions qui  réclamaient  le  maintien  de 
la  loi  des  élections,  jugée,  selon  lui, 
par  la  nomination  de  M.  Grégoire.  A 
mesure  que  la  marche  rétrograde  des 
ministres  Deeaze  et  Pasqiiîer  rappro- 
cha de  plus  en  plus  ses  amis  du  pou- 
voir, M.  de  Castel-Bajac  devint  moins 


fougueux ,  et  quand  de  Villèle  eut 
pris  les  rênes  de  TÉtat,  il  n'hésita  pas 
de  se  séparer  de  ces  nltra-royalistesy 
qu'il  avait  proclamés  ultra  malheu' 
teux  pour  ta  cause  royale.  Il  fut  ré- 
compensé  de  son  dévouement  minis- 
tériel, d'abord  par  la  direction  générale 
des  haras  et  des  manufactures,  ensuite 
par  celle  des  douanes. 

Castelbar  (combat  de).  Le  23  août 
1799,  le  général  Humbert,  envové  par 
le  Directoire  sur  tes  od^les  d*Irlande, 
avait  débarqué  avec  onze  cent  cin- 
quante hommes  datis  la  baie  de  Kil- 
lala,  au  fond  du  golfede  Sligo.  Sur-le- 
champ  il  s'était  porté  vers  I  intérieur, 
et  le  26,  sans  presque  avoir  rencontré 
d'obstacles,  il  prenait  position  à  Ba- 
layna.  Ayant  iïppris  que  les  généraux 
anglais  Lake  et  Hutchinson  avaient 
rassemblé  leurs  forces  à  Castelbar,  et 
se  disposaient  à  venir  l'attaquer,  il 
résolut  de  les  prévenir,  et  même  de 
les  surprendre  s'il  le  pouvait.  Il  quitta 
donc  Balayna  h  trois  heures  du  soir, 
et  le  lendemain  27,  à  six  heures  du 
matin,  après  quinze  heures  démarche 
à  travers  un  pays  de  montagne,  il 
atteignit  les  hauteurs  voisines  de  Ca^ 
teibar.  Immédiatement  il  fit  reconnaî- 
tre la  position  des  Anglais,  et,  quoi- 
qu'elle t'ùt  très-forte,  il  Tattaqua.  Les 
tirailleurs  ennemis  furent  d'abord  re- 
poussés; puis  le  reste  des  troupes  ré- 
publicaines s'avança  au  pas  de  charge, 
sans  que  le  feu  vif  et  meurtrier  de 
douze  pièces  de  canon  piU  modérer 
leur  ardeur.  Tandis  que  cette  auda- 
cieuse attaque  est  tentée  contre  le 
centre  de  l'ennemi,  l'adjudant  général 
Sarrazin,  s'avancant  à  la  tête  d'un  ba- 
taillon de  ligne  et  d'une  compagnie  de 
grenadiers,  essaye  de  forcer  sa  gauche. 
Le  bataillon,  qiii  se  présente  le  pre- 
mier, est  contraint  de  se  replier  sous 
le  feu  de  plus  de  deux  mille  hom- 
mes; mais  Sarrnzin  vole  à  son  se- 
cours avec  les  grenadiers,  et  rejette 
les  Anglais  sur  leurs  lignes.  Renon- 
çant toutefois  à  enfoncer  l'aile  gau* 
Che,  il  laisse  le  bataillon  pour  la 
tenir  en  échec,  et  se  porte  lui-même 
avec  ses  grenadiers  sur  l'aile  droite, 
qu'il  culbute.Le mouvement  rétrograda 
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«b  la  droite  est  bientôt  imité  par  le 

centre,  et  alors  le  bataillon  chargé  de 
contenir  la  ijauclie  l'oblige  a  se  réfugier 
dans  la  ville.  Les  républicains  cher- 
chent h  l'en  déloger,  et  des  deux  parts 
eo  se  bat  avec  acbarnement;  enfin, 
une  charge  de  chasseurs  à  cheval  force 
le  gros  de  l'armée  anglaise  à  repasser 
le  pont  de  Castelbar.  Elle  abandonne 
artillerie  et  bagage,  et  on  la  poursuit 
deux  lieues  Tépee  dans  les  reins.  Six 
ttots  morts  on  blessés ,  douie  cents 
prisonniers ,  douze  pièces  de  canon 
et  cinq  drapeaux,  telles  furent  les  per- 
tes des  Anglais.  Le  général  liumbert, 
ffâ  avait  oiattu  un  ennemi  au  moins 
trois  fois  supérieur  en  nombre,  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes. 

Castelbon  (monnaie  de).  Castelbon 
ou  Castelloubon  est  un  petit  village 
jitué  en  Gascogne,  dans  la  vallée  de 
laudon,  au  comté  de  Bigorre,  à  treize 
kiiom.  de  Tarbes.  Ce  village  possédait 
autrefois  le  titre  de  vicomte,  et  jouis- 
sait du  droit  de  battre  monnaie,  ainsi 
queie  prouve  un  acte  passé  en  1374 
entre  le  duc  d'Anjou  et  le  vicomte 
Roger-Bernard  de  Foix.  Par  cet  acte, 
le  duc  permettait  au  vicomte  de  Castel- 
bon de  faire  battre  dans  ses  domai- 
nes des  moiinoies  blanclies  et  noires 
en  la  forme  et  manière  que  le  duc 
de  Lesean  (seigneur  du  voisinage) 
aooit  etfaisoUfaIreau  temps  qu'il  vi- 
vait. Ces  monnaies ,  qui  devaient  être 
du  même  poids  et  au  même  titre  que 
celles  du  roi  de  France ,  n'ont  nas  en- 
core été  retrouvées.  La  moitié  uu  pro- 
fit qu'on  devait  retirer  de  ce  mon- 
nayage appartenait  au  roi ,  et  l'autre 
moitié  au  viconite. 

Castel-Forte  (prise  de).  Le  10 
janvier  1799,  le  générai  Championnet, 
commandant  l'année  française  dans 
le  royaume  de  Naples,  avait  conclu, 
sons  les  murs  de  Capoue,  un  armis- 
tice avec  le  général  en  chef  des  trou- 
pes autrichiennes  et  napolitaines.  Se 
trouvant  ainsi  débarrassé,  pour  le 
moment  du  moins,  de  son  principal 
ennemi ,  Championnet  put  s'occuper 
de  chAlier  sérieusement  les  paysans 
napolitains  qui  s'étaient  insiiri^es  sur 
plusieurs  points  du  territoire  aiéme 
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que  l'armistice  avait  attribué  aux 
F'rançais.  Le  général  I\ey,  d'après 
ses  ordres ,  occupa  successivement 
Ilri,  Fondi  et  la  petite  ville  de 
Traëta,  sur  la  rive  droite  du  Gafiglia- 
no,  principaux  refuges  des  rebelles. 
De  là ,  Rey  se  porta  sur  Castel-Forte, 
où  s'était  réunie  une  antre  bande  non 
moins  considérable  de  révoltés  ;  ceux- 
ci  se  défendirent  en  désespérés.  La 
position  de  la  place  ne  permettant  pu 
au  général  français  de  se  servir  de 
son  artillerie,  il  fit  donner  Passaut  par 
l'infanterie  française  et  polonaise.  Ces 
bataillons  enfournèrent  à  coups  de  hache 
une  des  portes  de  la  ville,  et  v  péné- 
trèrent. Le  général  Rey  était  tellement 
exaspéré  du  massacre  du  capitaine 
Tremeau,  son  aide  de  camp,  qui  avait 
été  entouré  et  égorgé  avec  un  détache- 
ment de  quarante  nommes  aux  envi- 
rons de  Traéta,  qu'il  flt  fusiller  tout 
les  habitants  saisis  les  armes  à  la 
main,  et  mettre  le  feu  à  leurs  niaisons. 
La  prise  de  Castel-Forte  eut  pour  les 
F'rançais  le  double  avantage  de  suppri- 
mer un  des  principaux  centres  de  l'in- 
surrection, et  de  taire  tomber  en  leur 
pouvoir  un  petit  pare  d'artillerie  de 
montagne  et  des  magasins  de  vivres 
considérables. 

Ca.st£l-Fjianco  (  combat  de  ).  En 
1805,  la  marche  rapide  de  la  grande 
armée,  commandée  par  Napoléon,  avait 
séparé  de  l'armée  autrichienne  une 
colonne  de  sept  mille  hommes ,  com- 
mandée par  le  prince  de  Kohan;  ce 
générai ,  dont  tous  les  mouvements 
étaient  observés,  descendit  résolément 
la  vallée  de  la  Brenta  pour  se  joindre 
au  prince  (-harles  dans  le  Tyrol,  sur- 
prit Bassano,  et  niarclia  sur  Castel- 
F'ranco.  Là,  une  division  du  générai 
Saint -Cyr  l'atteignit,  et  lui  lit  es- 
suyer une  déroute  complète.  Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  tué  ou  fait  prison- 
nier sur  le  champ  de  bataille  demanda 
a  capituler.  Le  prince  de  Rohan  fut 
mis  avec  beaucoup  d'ofUciers.  On  en- 
leva aux  Autrichiens  douze  canons, 
douze  drapeaux  et  un  étendard ,  et 
Ton  retrouva  les  Français  faits  pri- 
sonniers deux  jours  avant  à  Bns.sano. 

Cast£I.-ûim£st£  (couibât  dej.  Xan- 
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dis  que  le  général  Dugomniier  atta- 
quait Toulon ,  Masséoa  défendait  les 
Alpes  contre  les  entreprises  des- Aus- 
tro-Sardes, qui  de  Castel-Gineste,  où 
ils  s'étaient  retirés,  menaçaient  encore 
le  quartier  général  d'Ut«'lîe.  Le  24  uo- 
veuibre  1793,  il  part,  à  la  téte  de  cinq 
4sent5  hommes  dVIite.  Continuellement 
suspendue  sur  d'alfreux  préripices,  et 
6'accrochant  aux  degrés  naturellement 
taillés  dans  le  roc,  la  petite  colonne 
parvient  box  postes  avancés,  qui,  sur- 
pris d'une  telle  audace,  s'enfuient  de- 
vant  elle.  Ayant  surmonté  de  nouvelles 
difficultés,  elle  atteint  les  hauteurs  de 
Castel-Gineste,  où  fennemi  était  re- 
tranché, et  prêt  à  la  recevoir  vlgou-* 
reusement.  Après  deux  heures  d*un 
combat  opinifître,  les  retranchements 
sont  forcés,  et  l'ennemi  se  retire,  dans 
le  plus  grand  désordre,  sur  la  monta- 
gne du  Brec,  la  plus  escarpée  et  la  plus 
nâute  de  cette  chaîne  d(  s  Alpes.  Mas* 
séna  osa  entreprendre  de  la  débusquer 
de  ce  poste,  on  il  paraissait  impossible 
de  conduire  du  canon.  Néanmoins,  il  y 
fait  passer  une  pièce  de  quatré,  qu'on 
porte  à  bras  pendant  deux  milles;  gé- 
néï  al ,  ofliciers,  so  dats  ,  y  mettent  la 
main.  Enlin,  après  sept  heures  de  tra- 
vaux, cette  pièce  e>t  mise  en  batterie, 
ét  elle  tonne  sur  les  Sardes.  Épouvan- 
tes des  effets  et  du  bruit  de  celte  artil- 
lerie, répété  et  grossi  par  les  échos ,  et 
Stupéfaits  de  la  hardiesse  des  Français, 
ils  n'opposent  qu'une  faible  résistaiice. 
La  petite  colonne  de  Masséna  gravit  I0 
plate;in  et  les  poursuit  de  rocher  en  ro- 
cher. Pendant  ce  temps,  une  colonne, 
commandée  par  le  général  Despindy, 
s'emparede  Figaretto;en(in  après  une 
courte  fusillade ,  les  Piémontais  fuient 
de  toutes  parts,  abandonnant  trois 
camps,  des  nrnies  et  des  bagages. 

Castel-Jalolx,  ville  de  raiicienue 
Gascogne  (  département  de  Lot-el- 
Garonne),  a  deux  myriamètres  de  Né* 
rac.  Castel-Jaloux  doit  son  origine  et 
son  nom  à  un  (  liMteau  construit  par 
les  seigneurs  d'Albret  sur  la  rive  gau- 
che de  f  Avance,  et  ainsi  appelé  ueut- 
ètte  à  cause  de  la  jalousie  reprocnée  à 
l'un  de  ses  propriétaires.  Cette  ville 
était  autrefois  entourée  de  fortifica- 


tions. Elle  était,  en  1622,  occupée  par 
les  protestants.  Mais  à  l'approche  de 
Louis  XIII,  Favas,  député  général  des 
Ëglises,  en  ouvrit  les  portiss.  Le  rot 
fit  raser  les  fortifications. 

Castellamabe  (affaires  de).  Les 
Hapolitains  aérant  secoué  le  joug  des 
Espagnols ,  et  choisi  pour  roi  le  pé- 
cheur iMasaniello  (1647),  avaient  de- 
mandé des  secours  à  la  France.  Leduc 
de  Guise,  qui  se  trouvait  à  Rome,  alla 
se  mettre  à  leur  téte.  Il  charge  Géri* 
MAtes  d^attaquer  Csstellamare  aves 
un  petit  corps  detroupes.  Ses  soldats  se 
mutinent ,  et  demandent  de  Targent. 
Le  duc,  averti,  accourt.  A  son  abord, 
Km  révoltés  sonfBaient  leurs  mèches 
et  se  préparaient  à  tirer  sur  lui  leurs 
mousquets.  Il  s'avance,  met  l'épée  à  la 
main  ,  perce  de  sa  main  un  des  plus 
mutins  et  en  fait  pendre  un  second  à 
un  arbre.  Les  auti'es,  étonnés  de  cette 
audace,  mettent  bas  les  armes  et  lui 
demandent  pardon.  On  sait  que  Ma- 
zarin  ne  profita  pas  de  cette  révolte  de 
Naples ,  que  bientôt  le  duc  de  Guise 
fiitfait  prisonnier,  et  que  les  Napoli* 
tains  retombèrent  sous  la  dommation 
espagnole. 

—  Lors  de  la  première  occupation 
du  royaume  de  JSapIcs  par  les  Frani^ais 
(.voyez  l'article  Naplbs),  le  fort  de 
Castellamare  fut  attaqué  par  des  ban- 
des nombreuses  de  l'armée  du  cardi- 
nal Ruffo.  Les  cauonniers  napolitains 
refusèrent  de  tirer,  et  assassinèrent 
leur  officier,  dont  ils  déchirèrent  et 
brOlèrent  le  cadavre.  Cependant  les 
Anglais  avaient  débarqué  des  troujiff, 
et  garnissaient  de  canons  lu  grande 
route  de  Castellamare  ;  mais  les  Fran- 
çais, accourus  de  Naples,  tournèrent, 
leurs  batteries ,  les  prirent  en  flanc , 
et  firent  un  grand  carnage  de  oeiix  qui 
les  défendaient. 

C4STELLAN  (Antoinc-Laurent) ,  né 
sr  Montpellier  en  1779,  se  voua  d'abord 
à  la  peinture,  entra,  en. 1788,  dans 
l'atelier  de  Valenciennes ,  et  nrqtiît 
bientôt  pour  le  paysage  une  réputation 
méritée.  Habile  aussi  en  arcititecture, 
il  se  faisait  remarquer  par  le  bon  goût 
de  ses  fabriques.  Pendant  la  révolu- 
tion, ii  fut  quelque  temps  employé 
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dins  les  charrois  mîlitahrei;  mais  grand  nombre  d'artistes  français  qui  ne 

quand  il  fut  rendu  à  ses  études,  il  méritaient  pas  Tinjuste  oubli  dans  le- 

partit  pour  le  Levant,  visita  Constan-  quel  ils  sont  tombés.  »  En  effet,  ce  li- 

linople,  la  Grèce,  les  îles,  l'Italie  et  la  Vre  est  le  premier  (jui  rende  homniime 

Suisse,  recueillant  partout  un  grand  à  la  vérité,  et  restitue  à  nos  artistes  ce 

nombre  de  documents,  de  dessins,  6|  que  Tiporance  a  trop  longtemps 

puisant,  dans  ces  riches  contrées,  uo  attribue  à  l'étranger;  et  à  ce  titrcj 

gotlt  d'autant  plus  sOr,  auMI  ne  se  surtout  il  mérite  les  plus  grands 

laissait  pas  aller  à  un  sotentnousiasme,  éloges. 

etque  la  vue  des  chefs-d'œuvre  étran-  Cvstellàn  (l'abbé),  antiquaire  et 

gers  ne  le  rendait  pas  injuste  envers  littérateur,  né  à  Tourves  en  Provence, 

ceux  de  sa  patrie.  ters  l'an  1760,  fit  ses  études  ecclésiasr 

Fixé  à  Paris  dès  1804,  il  s'occupa  tiques  au  séminaire  d'Aix,  et  fut  or- 

de  publier  divers  ouvrages  oij  se  trou-  donné  prêtre  peu  de  temps  avant  la 

vent  consignés  les  résultats  de  ses  révolution.  En  1799,  il  fut  nonuné 

Tojages  et  de  ses  observations.  Ce  curé  de  Lambesc,  dcpiutement  des 

wmiif  Lettres  sur  laMçréeetksUu  ^ouches-du-Rhône  ,  puis,  en  1810, 

deCerigo,  Hydra  et  ZanUy  1  voK  chanoine  de  Téglise  d*Aix,  et  enfin 

M",  fig.,  Paris,  1808;  2*  Ic/^res  swr  professeur  dMiistoire  ecclésiastique  à 

Cmtantinople ,  in-8%  Paris,  1811  :  la  faculté  de  théologie  de  cette  ville, 

cesdeux  ouvrages  ont  été  réimprimés  Adnns,verslaméme  époque,  àlasocuUé 

sous  le  titre  du  Lettres  su/-  la  Morée,  académique  d'Aix,  il  y  lut  plusieurs 

tUellespont  et  Constantinople,  3  vol.  mémoires,  dont  quelques-uns  sont  im* 

in-8°,  fig  ,  Paris,  1820;  S"*  Lettres  sws  primés  dans  le  recueil  de  cette  société: 

l'Italie,  faisant  suite  aux  Lettres  sur  V  Dissertation  sur  la  religion  des 

la  Morée  f  etc.,  3  vol.  in-8'%  lig.,  Pa-  anciens  Provençaux  ;  T  Police  sur 

ris,  1819;  4**  Mœurs,  usages,  coutu-  une  inscription  d'u^i  genre  singulier 


des  Ottomans,  6  vol.  in-18,  Paris,  qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  la  Ma- 

}$I3.  Byron  disait  de  cet  excellent  àefeine,  dite  de  ta  C^éore,  près  du 

livre:  a  N*allez  pas  en  Turquie  sans  lac  de  Mirabeau ^  suivie  d'un  aperçu 

*  avoir  Castellan  dans  votre  poche,i*  historique  sur  les  frères  pontifes  ; 

Peintre  et  graveur  distingué,  Cas-       Notice  sur  Tourves  {Vanaen  Turris 

tellan  s'occupa  beaucoup  de  la  partie  desKomains);  on  attend  encore  la  pu- 

tecbnique  de  son  art,  et  inventa  un  bti(ation  de  son  Histoire  littéraire  de 

nouveau  procédé  de  peinture  à  la  cire,  Protiettee,  jusqt^à  la  réunion  de  cette 

Retiré  à  Fontainebleau,  Castellan  con-  province  à  la  France. 
sacra  ses  dernières  années  à  l'étude       Castellan  (L.  de),  petit-fils  d'un 

delà  théorie  des  beaux-arts  et  à  Phis-  notiiire  du  dioeèse  trArles,  avait  eu 

toire  de  notre  art  national.  La  mort,  pour  père  Olivier  de  Castellan,  qui 

qui  le  frappa  en  1838,  rempéchs^  dç  occupait  un  haut  grade  militaire  lors- 

publier  un  livre  auqud  il  avait  tra*  qu'il  fut  tué  devant  Tarragone,.en 

vaillé  longtemps  avec  amour;  uous  1644.  Ayant  obtenu,  à  quinze  ans, 

voulons  parler  de  ses  Etudes  sur  le  une  copipagnie  dans  les  gardes  fran- 

dialeau  de  Fontainebleau,  considéré  çaises,  il  devint  bientôt  brigadier  d'in- 

«Mwme  l'un  des  types  de  la  renais^  fanterie.  Il  fut,  en  1064,  envoyé  à  Gi- 

mee  des  arts  en  France  an  s^sUème  gery^  siiir  les  icôtes  d'Afrique,  reodil 

iiècle.  Cet  excellent  livre  n'a  parp  qu'en  compte  au  roi  lui-même  de  cette  expé- 

1^40,  1   vol.  in-8''.  Cnstellnn ,  en  étu-  dition  dans  un  mémoire  intéressant; 

liiaiit  de  bonne  foi  le  magnifique  palais  et  enfin  fit  partie  de  l'expédition  du 

de  Fontainebleau,  y  reconnut,  dit  Tédl-  duc  de  Beaufort  à  Candie.  Il  fut  tué 

tiur  de  l'ouvrage  en  question,  «  le  type  en  1669,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Le 

d'une  école  brillante  et  toute  françaiseï  sculpteur  Girard  a  élevé  à  son  père 

()i;;ned'étreopposée  à  plusieurs deséoo»  et  à  lui  un  tombeau  dans  l'église  Saint* 

les  d'Italie,  et  les  titres  glorieux  d*ao  Cjermain  des  Prés. 
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Càstellàne  ,  petite  et  ancienne 
ville  de  Provence,  était,  à  l'épo- 
que romaine,  la  capitale  des  Sitetrif 
et  portait  le  nom  de  SiUinœ.  Cette 
cité  ayant  été  détruite  par  les  Sar- 
rasins vers  l'an  812 ,  les  habitants 
montèrent  en  haut  de  leur  roc,  et  s'y 
fortifièrent;  mais  l*augnientation  pro- 
gressive  de  la  population  les  força  en- 
suite de  descendre  dans  la  plaine  au- 
dessous-  de  l'ancienne  ville.  Capitale , 
pendant  le  moyen  âge ,  d*une  petite 
souveraineté  dont  parlent  des  chartes 
des  dixième,  onzième  et  douzième  siè* 
des,  puischef-lieud^une  sénéchaussée, 
d'une  viguerie  et  d'une  recette ,  dé- 
pendant du  parlement  et  de  l'inten- 
dance d'Aix,  Casteliane  était  encore, 
avant  la  révolution ,  la  résidence  de 
révéque  de  Sénez.  C'est  aujourd'hui 
Tun  des  chefs-lieux  d'arrondissement 
du  département  des  Basses-Alpes,  et 
l'on  y  compte  deux  mille  cent  six  ha- 
bitants. 

GASTBLtANB  ( fomîlle  de).  Cette 
maison  était ,  sinon  Tuné  des  plus  ri- 

clies,  du  moins  Tune  des  plus  ancien- 
nes (Je  Provence.  Une  charte  de  1089 
parie  d'un  Bonit'ace  de  Casteliane.  Un 
autre  Sonifaee  de  Gastellakb,  troi- 
sième ou  quatrième  du  nom ,  trouba- 
dour du  treizième  siècle ,  est  men- 
tionné par  Kostradamus  dans  Vl/is- 
toire  (le  Provence ,  comme  ayant 
eu  ia  tête  tranchée  en  1257,  pour  s'être 
mis  à  la  téte  des  Marseillais  révoltés 
contre  Charles  ï«',  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  Boniface-Lotiis- 
windré,  comte  de  Castellane,  né 
en  1758,  fut,  en  1789,  député  de  la 
noblesse  à  l'Assemblée  constituante, 
et  figura  dans  cette  minorité  de  sa 
caste  qui  se  réunit  au  tiers  état.  Ainsi 
il  vota  la  liberté  des  cultes,  appuya  la 
déclaration  des  droits  ,  et  demanda 
l'abolition  des  prisons  d'État.  Après 
la  session ,  il  disparut  de  la  scène  {M>- 
iitique  jusqu'en  1802,  époque  où  il  fut 
appelé  a  la  préfecture  des  Basses-Pyré- 
nées. Il  devint  ensuite  pair  de  France 
et  lieutenant  général ,  et  mourut  en 
1837.  B.,  vicomte  de  Castellane, 
son  frère ,  présida  la  section  le  Pelle- 
tier en  1795,  à  répoque  où  les  sections 


s'insurgèrent  contre  la  Convention.  Il 
fut,  pour  ce  fait,  condamné  à  mort  pur 
contumace  la  même  année,  et  acquitté 
par  le  jury  l'année  suivante. 

Castellaro  (combats  de).  — 
Wurmser,  cherchant  à  se  jeter  dans 
Mantoue,  et  poursuivi  par  la  division 
de  Masséna,  se  porta,  le  12  septemlne 
1796,  vers  le  Tartaro.  Apprenant  la 
que  le  pont  de  Castellaro  avait  été 
rompu,  il  gagna  celui  de  Villimpenta, 
au  moment  oii  le  général  Chnrton  y 
arrivait  avec  quelques  centaines  de 
chasseurs  pour  s'en  emparer  et  le 
couper.  Malgré  des  forces  aussi  dis- 
proportionnées,  le  général  Charton 
attaqua  les  Autrichiens;  mais  il  perdit 
la  vie,  et  ses  troupes,  maltraitées ,  se 
replièrent  sur  Castellaro.  Dès  Ion 
Wurmser  put  continuer  sans  obstacle 
sa  marche  sur  Mantoue. 

— A  r®uverture  de  la  campagne  de 
1801,  le  prince  de  Hohenzollern  occu- 
pait Castellaro.  Les  généraux  Delmas 
et  Moncey  l'attaquèrent  de  front  et  to 
queue  dans  cette  position  redoutable, 
gravirent,  sous  un  feu  meurtrier,  des 
pentes  très-rapides,  et  le  forcèrent  à  se 
retirer  avec  une  perte  de  douze  cents 
hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniefs* 

Gastbllb  (  Adrien  ) ,  dragon  aa 
l**"  régiment,  né  à  Valenciennes ,  fit 
mettre  bas  les  armes  à  quarante  gre- 
nadiers hongrois ,  qu'il  conduisit  au 
quartier  général  à  ta  bataille  de  Ma- 
Tengo.  Il  fut  tué  peu  de  temps  après. 

Castellet  (le),  seigneurie  avec  ti- 
tre de  comté,  dans  le  Comtat  Venaissin 
(  département  des  Basses-Alpes },  à 
douze  kilomètres  de  Cavaiilon. 

CaSTËLLO  de  LOS  GUARDIOS  (COIII« 

bat  de).—  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1813  ,  le  général  espagnol 
la  Romana  ,  dont  le  corps  était  can- 
tonné sur  les  frontières  de  l'Andalou- 
sie, envoya  attaquer  le  poste  de  Cas- 
tello  de  los  Guardios,  occupé  par  dit 
Français.  L'attaque  dura  quatre  jours 
de  suite;  constamment  repousses,  les 
assaillants  se  retirèrent  enfin  avec 
une  perte  de  deux  cents  hommes. 
Le  6,  Tennemi  ne  fut  pas  plus  heureui 
dans  une  tentative  du  même  gaoïe  : 
deux  mille  Espagnols  se  portènnt  no 
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peu  loin  sur  Fuente-Ovpjjinh  ,  on  se 
troiiv nient  quatre-vingt-seize  Fron- 
çais du  61  de  ligne.  Ce  faible  déta- 
flhemeiit  combattit  a?ec  ÎDtrépkllté 
pendant  treize  heures ,  à  rentrée  du 
village  d'abord,  ensuite  dans  son  quar- 
tier, puis  dans  Péglise,  et  enfin  dans  le 
clocher.  Environnés  de  toutes  parts, 
les  braves  continuaient  à  se  détendre 
avec  tant  de  courage  et  de  sang-frotd, 
queTennemi  compta  bientôt  deux  cents 
morts.  Renonçant  alors  h  vnincre  avec 
honneur  cette  poignée  de  liéros,  il  mit 
kkw  au  clocher.  Quarante-cinq  Fran- 
çiii  avaient  déjà  été  tués  :  les  autres 
iNaient  tous  devenir  la  proie  des  flam- 
mes, lorsqu'ils  furent  sauvés  par  l'ap- 
proche de  quelques  troupes  dont  la 
twniit  les  Espagnols  en  fuite.  Sui- 
vint  une  autre  version ,  ces  braves, 
R  voyant  sur  le  point  d*étre  étouffés 
par  la  fumée  des  matelas  et  des  bal- 
lols  de  laine  qu'on  avait  entassés  au- 
tour du  clocher,  et  auxquels  on  avait 
mis  le  feu  à  cet  effet ,  se  rendirent  et 
forent  conduits  prisonniers  en  Portu* 
|al ,  où  toutefois  ils  ne  tardèrent  pas 
a  être  délivrés. 

Castello-xS'uovo  (prise  de).  —  Le 
fénéral  Charapionnet,  maître  des  fau- 
Murgs  de  Naples  (janvier  1799),  fit 
conimer  les  babitants  de  se  rendre» 
€ittp  sommation  n'ayant  produit  au» 
cun  effet,  il  força  sur  plusieurs  points 
l'entrée  de  la  ville,  et  porta  simulta- 
nément des  corps  de  troupes  sur  tuu- 
tel  les  portions  fortiOées  que  ren- 
ferme cette  capitale.  L'une  des  plus 
importantes  était  le  fort  de  Castello- 
Kaovo,  situé  au  centre  d'un  quartier 

Buleux,  et  dominant  d'un  côté  lé 
ils  du  roi  et  de  l'autre  le  port  mi- 
litaire. Ce  fut  le  général  KeUermann 
(jui  eut  ordre  de  s*en  emparer;  il 
I  enleva  à  la  baïonnette  ,  après  un 
combat  acharné  dans  lequel  les  lazza- 
roni  rivalisèrent  avec  les  Français  de 
courage  et  d*opiniâtreté. 

Castblnau,  village  de  Tanelen 
Languedoc ,  aujourd'hui  département 
(le  I  Hérault,  à  trois  kilomètres  de 
Montpellier.  Kn  sortant  de  Castelnau, 
vers  le  nord  «  on  aperçoit  la  colline 
|urla(|ttelle  étai|  bdti9 1  «nciçnnç  ville 


de  Subsfantion,  on  fut  établi,  de  7^)7 
a  1037  ,  le  siéjie  épiscopal  de  Mague- 
lonne.  Il  y  existe  encore  des  ruines  de 
murs ,  df^aqueducs ,  etc.,  qui  ont  été 
dernièrement  l'objet  des  explorations 
de  la  société  archéologique  de  Mont- 
pellier. Casteinau  compte  six  cent 
soixante  et  treize  habitants.  Le  nom 
de  CastelnaUy  qui  ne  signitie  que  châ- 
teau neuf,  est  commun  à  un  grand 
nombre  de  bourgs  et  de  petites  villes 
du  Midi.  La  plupart  y  joignent  un 
surnom  qui  les  distingue. 

Castëlnau  (Jacques ,  marquis  de), 
mwécbal  de  France ,  petit-fils  de  Mi* 
chei  de  Casteinau,  naquit  en  1620,  se 
distingua  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes ,  et  connnanda  Tannée  de 
Flandre  en  l'absence  de  Turenne, 
après  la  bataille  des  Dunes  (1668).  Il 
fut  blessé  mortellement  au  siège  de 
Dunkerque.  Le  roi  lui  envoya  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France';  nîais  il 
n'en  jouit  qu'un  mois  ,  et  mourut  à 
Calais  à  Tdge  de  trente-huit  ans. 

Castblnau  (Michel  de),  né  en 
Touraine,  vers  1520  ,  était  petit-flls 
de  Pierre  de  Casteinau  ,  écuyer  de 
Louis  Xll.  MiHtaire  et  diplomate  ,  il 
rendit  de  nombreux  services  dans  sa 
double  carrière.  Après  avoir  voyagé 
en  Italie  et  visité  l'ile  de  Malte ,  il  fit 
ses  premières  armes  en  Piémont.  Son 
courage  lui  concilia  l'affection  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  connéta' 
ble  de  IMontmorenci .  qui  lui  firent 
confier  les  missions  les  plus  impor- 
tantes. Henri  II  l'envoya  en  Écosse 
avec  des  dépêches  pour  '!Marie  Stuart, 
fiancée  au  dauphin,  depuis  François  IL 
D'Kcosse,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
auprès  d'Elisabeth  qui  conservait  des 
prétentions  sur  Qilais.  Le  résultat 
des  négociations  fui  que  cette  ville 
resterait  à  la  France  pendant  huit 
ans,  au  bout  desquels  elle  retourne- 
rait à  l'Angleterre,  si  celte  puissance 
laissait  la  France  en  paix.  Casteinau 
fut  ensuite  successivement  envoyé 
comme  ambassadeur  en  'Allemagne, 
en  Savoie  et  à  Rome.  Le  but  de  sa 
mission  en  Allemagne  était  de  faire 
abandonner  aux  princes  le  parti  pro* 
.teitant.  Après  la  mort  de  Francis  II, 
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il  accompagna  Marie-Stuart,  sa  veu?e, 
en  Ecosse.  A  son  retour ,  il  ût  la 
guerre  en  Bretagne  contre  les  protes- 
tants,  qui  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne. Bientôt  délivré  par  échance, 
il  assista  au  siège  de  Rouen ,  à  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  et  concourut  à  la 
prise  da  Havre  sur  les  Anglais. 

Envoyé  de  nouveau  èn  Angleterre 
pour  renouer  des  liaisons  avec  cette 
puissance  qui  avait  secouru  les  pro- 
testants, (^astelnaii  obtint  des  condi- 
tions de  paix  favorables  à  la  France. 
Un  peu  plus  tard  ,  résidant  aoprèft  da 
duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  il  dé- 
couvrit, à  Bruxelles ,  le  complot  qu'a- 
vaient formé  le  prince  de  Conclé  et 
Vamiral  de  Coli^ny,  de  surprendre  et 
d'enlever  la  famille  rojaleà  Monceaux. 

II  obtint  pour  Catherine  de  Médids 
deux  mille  cavaliers  alleniands,  que  le 
duc  d'Albe  n'accorda  toulel'ois  qu'à 
grand'peine.  Après  la  bataille  de  Saiiit- 
I)enis,  il  alla  en  Allemagne  demander 
d'autres  secours.  En  récompense  de 
tant  de  services,  Catherine  de  Médicis 
le  nomma  gouverneur  de  Saint- Di- 
zier  ;  de  son  côté  Casteinau  se  montra 
reconnaissant  aux  batailles  de  Jarnac 
et  de  Moncontour,  dans  lesquelles  il 
contribua  fortement  à  la  victoire.  En 
1574,  après  différentes  missions  ett 
Anfîleterre,pn  Allemagne  et  en  Suisse, 
Casteinau  fut  encore  envoyé  par  Henri 

III  en  Angleterre,  où,  cette  fois,  il 
séjourna  dix  ans. 

Lorsqu'il  revint,  il  déclara  qu'il 
resterait  fidèle  à  Tautorité  royale, 
et  qu'il  ne  subirait  point  le  joug  de 
la  lii^ue.  Les  Guises  s'en  vengèrent 
en  lui  ôtant  son  gouvernement  de 
Saint-Dizier  ;  les  soldats  de  la  ligué 
pillèrent  ses  domaines,  et  il  se  trouva 

Îresque  dénué  de  ressources.  Henri 
V,  qui  connaissait  son  attacbement 
au  catholicisme,  mais  qui  estimait  son 
caractère  ,  lui  offrit  un  refuge  dans 
son  armée,  et  ne  craignit  pas,  après 
son  avènement  à  la  couronne ,  de  Ittî 
donner  des  missions  de  confiance. 
Casteinau  mourut  a  Joinville,  en  1592, 
à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans.  11 
esta  remarquer  que  dans  la  terrible 
époque  de  guerres  civiles  qu'il  eut  à 


traverser,  il  resta  toujours  Odèlement 
attaché  au  parti  royal ,  qui  lui  parais- 
sait, à  boa  droit,  représenter  la 
France  mieux  que  tous  les*  autres, 
mieux  que  les  protestants  qui  s'ap- 

{myaient  sur  l'Antileterre  ,  mieux  que 
es  ligueurs  qui  faisaient  cause  com- 
mane  avee  l'Espagne,  et ,  de  leur  cftté 
aossi ,  apfielaient  une  iatcrvention 
étrangère. 

Casteinau  a  laissé  des  mémoires 
qui  commencent  à  la  mort  de 
Henri  II,  en  ldâ9,  et  finissent  en 
1S70,  à  la  trdisidme  paix  avee  les  pro- 
testants. Cet  ouvrage  redfemie  uns 
foule  de  renseignements  curieux ,  et 
pour  cela  seul  il  peut  être  consulté 
avec  intérêt  :  mais  on  y  remarque 
aussi  quelques  qualités  littéraires  qui 
en  font  un  livre  estimable.  Le  st^lt 
en  est  clair,  débarrassé  le  plus  souvent 
des  vieux  termes;  les  phrases,  bien 
qu'un  peu  longues  quelquefois ,  liuis- 
sent  en  général  d'une  manière  harmo- 
Éleiifee.  Uabondance  des  détails  o*tt* 
clbt  pas  la  précision.  Une  rapidité  m* 
sez  grande  règne  dans  la  narration  : 
on  voit  que  l'auteur  n'est  pas  étran- 
ger à  ce  qu'il  raconte.  Enfin ,  dans 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  circule 
Je  ne  sais  quel  souffle  de  yerité.  Cas- 
teinau a  en  outre  un  mérite  bien  rare 
au  seizième  siècle,  celui  d'une  impar- 
tialité inaltérable.  Malgré  toutes  ces 
qualités,  c'est  lui  faire  trop  d'honneur 
que  de  le  placer  auprès  de  Philippe  de 
Comines ,  comme  on  Ta  fait  quelque* 
fois.  Il  n*a  ni  les  défauts  ni  les  qua- 
lités de  cet  écrivain  célèbre.  S'il  n'a 
pas  cette  indifférence  morale  qui  est 
un  des  caractères  des  œuvres  de  Go- 
mmés ,  II  n'a  pas  non  plus  cette  vi- 
gueur de  pensée,  cette  énergie  de 
style  qui  a  rendu  immortelles  quel- 
ques pages  de  Tbistorien  du  règne  de 
Louis  IX. 

CÂSTJbLNÀU  (Pierre  de)  ,  religieux 
de  Clteaui,  au  ooavent  de  Fontfîroide, 

firës  de  Ifarbonne ,  fut  investi  par 
nnocenl  III  du  titre  de  légat ,  et 
chargé,  avec  deux  autres  moines  de 
son  ordre,  Raoul  et  Arnaud  ,  l'at^e 
des  abbés,  de  combattre  par  le  fer  et 
parle  feu  les  progrès  eovahismits  d0 
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la  secte  des  Albigeois.  Castclnau  porto, 
dans  cette  terrible  mission  .  un  esprit 
roide  et  austère  et  un  fanatisme  lou- 
gueux.  Néanmoins ,  les  envoyés  du 
pape  ii*obtinreiit  pas  le  succès  qu'ils 
araient  espéré.  Castelnaii  lui -même 
courut  p!us  d'une  fois  le  danger  d'ê- 
tre tué  par  les  habitants.  Un  jour  en- 
fio  4a*il  avait  osé  reprocher  en  face  à 
Bavinond  VI  sa  mauvaise  foi  et  son 
impiété ,  et  lancé  contre  lui  Texcom- 
muiiication  et  l'interdit,  le  comte, 
frémissant  de  colère ,  laissa  échapper 
des  paroles  de  vengeance  qui  ne  res* 
tèreot  pas  sans  âTet  Deux  jeunes 
SeatilsbomoMs  cnirent  bien  mériter 
de  leur  seigneur  en  exécutant  ces  me- 
naces. Dégjiisés  en  matelots,  ils  at- 
teignirent Pierre  de  Castrinau  sur  le 
Bliôoe  et  le  jetèrent  sur  la  plage, 
pocé  d*ini  coup  de  poignard.  Cet  évé* 
sèment  arriva  aa  commencement  éi 
l'année  1208. 

Le  cadavre  de  Casteinau  fut  ense- 
veli à  Saint-Gilles,  dans  Teglise  du 
nonaâère,  auprès  du  saint  patron  de 
la  ville,  et  on  lui  éleva  un  tombeau 
que  les  Kligionnaircs  détruisirent  en 

3662. 

Castelnaudaby  ,  ville  du  Lan- 
guedoc, ancienne  capitale  du  pays  de 
Lauragnais ,  aujourd  bui  €hef4ieu  de 
sous-préfecture  du  département  de 

l'Aude. 

Un  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur 
l'origine  de  cette  ville  ;  ou  pense  seu- 
lement qu'elle  a  été  élevée  sur  Templa- 
ement  d'une  ville  appelée  Soitomor 
gus,  détruite  par  les  Vandales,  et 
reconstruite  quelque  temps  après,  sous 
Ipnomde  Castrumnorum  Àhanorum^ 
dénomination  qui  rappelait  les  crovan- 
ees  religieuses  des  Visigoths.  Il  en 
est  fait  mention  pour  la  première  iote 
dans  le  testament  de  Bernard  AtoH', 
vicomte  de  Béziers  et  de  Cnrcassonne, 
testament  qui  porte  la  date  du  7  mai 
1118.  Castelnaudary  joua  un  grand 
r6le  dans  la  guerre  des  Albigeois ,  et 
ses  environs  furent  le  théâtre  de  la 
défaite  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
Foix,  par  Simon  de  Montfort.  En  13.55, 
le  prince  de  ('jiili<s  s'en  em{)ara,  la 
brâla  et  la  détruisit  presque  eotiè- 


rement.  Jean,  comte  d'Arniagnac,  la 
reliatit  et  la  fortifia  Tannée  suivante. 
C  est  sous  les  murs  de  Cai>telnaudary 
au*en  1683  le  duc  de  Montmorency 
tut  fait  prisonnier  (voyes  batailles  de 
Castelnaudary).  Les  principaux 
monuments  sont  :  Téglise  de  Saint- 
Michel  ,  où  Ton  remarque  un  tableau 
de  Rival ,  et  riiôpitai  général ,  fondé 
il  y  a  quatre  siècles ,  et  doté  en  1774 
de  cinq  cent  mille  fr.,  par  M.  de  Lan- 
gle ,  évêque  de  Saint-Papoul.  Ca.stel- 
n:'iidnry  est  la  patrie  de  Pierre  de 
Casteinau  ,  d'Antoine  Toiosani ,  de 
Germain  de  la  Faille,  des  généraux 
Dcjean  et  Andréossy,  et  de  IM.  Sou* 
met,  de  r Académie  française.  On  y 
compte  aujourd'hui  neuf' luiiie  neuf 
cents  hiibitants. 

Castelnaldaby  (batailles  de). — 
première  bataille  fut  livrée  et  per* 
due  en  1311  par  Raymond  YI,  comte 
de  Toulouse,  et  par" le  comte  de  Foix, 
contre  Simon  de  Montfort.  Ce  der- 
nier était  assiège  dans  Castelnaudary 
avec  une  troupe  choisie,  qui  ne  s'éle- 
vait pas  à  cent  chevaliers.  8on  maré- 
chal, Gui  de  Lévis,  et  son  beau-frère, 
Bouchard  de  Marli ,  rassemblèrent , 
pour  venir  à  son  secours,  une  troupe 
assez  nouibreuse  de  chevaliers,  dans 
les  diocèses  de  Narbonne,  de  Carcaih 
sonne  et  de  Béziers.  Le  vaillant 
comte  de  Foix  les  attendit  au  passage, 
à  line  lieue  de  Castelnaudary,  les  bat- 
tit et  les  dispersa  à  deux  reprises  dif- 
férentes. Malheureusement ,  ses  trou- 
pes se  débandèrent  pour  piller ,  et 
Simon  de  Montfort,  sortant  tout  à 
coup  de  Castelnaudary  à  la  tète  de 
soixante  chevaliers,  assaillit  les  vain- 
queurs et  les  mit  dans  une  déroule 
complète.  Mais  ce  brillant  succès  n'eut 
pour  le  moment  d'autre  résultat  que 
la  délivrance  de  Castelnaudary.  Cette 
bataille  a  été  longuement  racontée 
dans  le  poème  proven(;,al  sur  la  croi- 
sade contre  les  albigeois,  publié  en 
1837  par  II.  Faiffiel.  Voici  quelques 
fragments  du  récit  animé  qu'en  a  ihW 
le  poète;  nous  croyons  qu'ils  ne  seront 
pas  déplacés  ici  : 

«  Les  Fran(^ais  de  Paris  et  ceux  de- 
vers ia  Cbampague  s'en  venaieut  k 
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Castelnati  ,  bien  rangés  n  travers  la 
plaine.  Mais  voilà  le  conile  do  Foix 
avec  toute  sa  troupe  et  les  routiers 
d*Espagne ,  qui  leur  barrent  le  che* 
min ,  et  ne  les  prisent  pas  une  châ- 
taigne pour  la  bravoure,  r  Barons,  se 
n  disent-ils  entre  eux  ,  qu'il  n'en  reste 
«  pas  un  vivant  de  cette  race  étran- 
«  gère,  et  que  leur  sort  fasse  peur  en 
«  Allemagne  et  en  France,  dans  TAn- 
«  jou ,  en  Poitou ,  par  toute  la  Breta- 
agne,  et  h'i  haut  en  Provence,  jus- 
«  qu'aux  ports  d'Allemagne  :  ainsi 
«  seront-ils  corrigés.  »  Le  comte  de 
Foix  chevauche  avec  une  partie  des 
siens  à  Saint-Martin  des  Bordes  ;  car 
tel  est  le  nom  du  lieu.  Ils  dressent 
leurs  lances  appuyées  à  l'arcon  de  de- 
vant,  s'en  vont  criant  :  Toulouse!  à 
travers  ia  plaine  longue  et  belle ,  et 
de  leurs  arbalètes  lancent  flèches  et 
bessons...  Grande  ,  au  bais^ser  des 
lances,  devient  la  bataille.  Les  Tou- 
lousains crient  :  Toulouse!  et  les  Gas- 
cons :  Comminges  !  D'autres  crient  : 
Foix,  ou  Montfort,  ou  Soissons...  Les 
Français  éperonnent  comme  vrais  ba- 
rons, poussent  en  avant  tant  qu'ils 
*  peuvent  sur  le  penchant  d'une  vallée. 
La  plaine  est  longue  et  belle,  et  rase 
la  campagne  ;  et  des  deux  cùtés  il  en 
meurt  de  faibles  et  de  forts  (*).  « 

— Les  environs  de  Casteinaudary  fu- 
rent encore,  dans  le  dix-septième  siè- 
cle, le  théâtre  d'une  bataille.  Gaston, 
révolté  contre  son  frère  Louis  XIII, 
et  serré  de  près  par  les  troupes  royales, 
s'était  jeté  dans  le  Languedoc  pour  se 
réunir  a  la  petite  armée  du  malheureux 
Montmorency.  Schomberg,  cbar^éde 
réduire  les  rebelles  ,  s'avança  près  de 
Casteinaudary  avec  deux  mille  bommes 
de  pied  et  douze  cents  chevaux.  Lors- 

Îue  lesdeux  armées  furent  en  présence, 
lontmorency ,  courageux  jusqu'à  la 
témérité,  résolut  d'aller  lui-même  re- 
connaître les  ennemis  à  la  tète  d'une 
faible  troiipe  de  cavalerie.  Mais  bien- 
tôt, victime  de  son  imjtétuosité,  11  fat 
démonté ,  blessé  et  pns.  Quant  à  Gas- 

(')  Hisloirt'  <i»'  la  croi?ade  contre  les  hé- 
réf iqtteji  albigcoi:» .  traduite  et  publiée  |)ar 
jhl.  >auriel ,  vers  :io;3  et  suiv. 


ton,  à  la  preinière  nouvelle  de  ce  mal- 
beur,  il  se  hâta  de  fuir  ,  abandonnant 
le  prisonnier  au  bourreau  de  Riche- 
lieu. 

Castelnau-Mortiatier  ,  petite 
ville  de  l'ancien  Quercy,  aujourd'hui 
département  du  Lot,  à  deux  nivria* 
mètres  quatre  kilomètres  de  Cahors. 
Appelée  autrefois  CaUeliiau  de  /  aiuc, 
elle  reçut  son  surnom  actuel  d'un  sei- 
peur  nommé  Ralier,  qui  en  augmenta 
les  fortitications.  Sa  position  sur  une 
colline  a  pente  rapide,  ses  remparts, 
dont  il  existe  encore  de  beaux  restes,  un 
vaste  château  fort,  entouré  de  tosses, 
lui  donnèrent  une  grande  imporlaooe 
pendant  les  guerres  du  moyen  âge. 
Simon  de  Montlort  s'en  empara  en 
1214.  Les  Anglais  l'enlevèrent  sous 
Cbarles  VI ,  et  ils  en  étaient  maîtres 
en  1428.  On  y  voit  encore  d'anciennes 
portes  surmontées  de  tours.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourd'hui 
de  quatre  mille  cinquante-trois  habi- 
tants. 

Castel-Novo,  près  du  lac  de 
Garde  (affaires  de).  —  La  droite  de 

l'armée  d'Alvinzi  avait  continuelle- 
ment battu  dans  le  Tyrol  la  division 
Vaubois.  Davidovicli  ,  par  des  ma- 
nœuvres babiies ,  avait  remporté  sur 
ce  général  des  avantages  marqués ,  et 
l'avait  repoussé  de  positions  en  posi- 
tions jusqu'à  Castel->iovo.  Mais  :iprès 
la  victoire  d'Arcole,  les  affaires  changè- 
rent de  face.  Davidovicb,  ignorant  la 

Ëosition  d'Alvinzi,  qui  fuyait  vers  la 
trenta  avec  les  débns  de  son  armée, 
fut  lui-même  attaqué,  le  31  novembre 
1796,  par  Bonaparte,  commandant 
les  divisions  Vaul)ois  etMasséna,  dodt 
la  jonction  i>  était  opérée  à  Villa- 
Franca.  Ces  divisions  marchèrent  en- 
semble  sur  Castel*Novo,  tandis  qu'Au* 
gereau  se  portait  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Anne,  pour  couper  la  vallée  de 
i'Adige  à  Dolce.  Cette  manœuvre  fer- 
mait toute  retraite  au  général  autri- 
chien. Joobert,  commandant  Tavaa^ 
arde,  atteignit  les  Impériaux  sur  les 
auteurs  de  Canipana.  Après  un  lé- 
ger combat,  un  corps  de  Tarrière- 
garde  autricbienne  fut  entouré,  douze 

cei(U  lioiumeti  furent  prisonniers  et 
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trois  à  quatre  cents  se  noyèrent  dans 
rAdii;e.  Les  Franrnis  reprirent  les 
positions  de  Rivoli'et  de  la  Corona , 
pendant  qu'Augereau ,  rencontrant  le^ 
Autrichiens  à  Sainte- Anne,  les  dis- 
persait ,  leur  faisait  trois  cents  pri- 
sonniers, prenait  Doice,  et  s'emparait 
de  quatre  canons  et  de  six  caissons. 

—  En  1801,  après  la  bataille  de  Voz- 
zolo,  les  grenadiers  hongrois  du  prince 
de  Hohenzoilern  furent  repoussés  en 
désordre  sur  Castel-!Sovo  par  les  co- 
lonnes des  généraux  Delnias  et  Mon- 
cey ,  qu*électrisait  Texemple  du  brave 
Oudinot.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  voulu- 
rent s'y  défendre  ;  pris  et  repris  trois 
fois,  ce  village  resta  enfin  au  pouvoir 
des  Français. 

Castel-Nvoyo  (combat  de). — Cas- 
tel-Nuovo ,  ville  de  Dalmatie ,  située 
dans  la  vallée  de  Sutorina  et  sur  le 
col  de  Oebilibrich  ,  n'nvnit  jamais  vu 
d'armées  françaises  avant  l  arrivée  de 
celle  qu'en  1806  conduisait  le  général 
Marroont.  Six  mille  Russes  étaient 
réunis  sur  ce  point  à  huit  ou  dix  inille 
Monténégrins  et  menaçaient  la  com- 
niuoicatiou  de  Marmont  avec  Kaguse. 
Dans  la  nuit  du  29  au  80  septembre , 
six  mille  Français  sortirent  de  cette 
dernière  ville,  et  firent  fuir  sans  com- 
bat les  Russes  et  les  Monténégrins. 
Le  lendemain  ,  Marmont  continua  sa 
marche  sur  les  hauteurs  qui  sont  vis- 
à-vis  de  Castel  Nuovo,  culbuta  trois 
bataillons  russes,  et  dispersa  une  nuée 
de  Monténégrins  qui  les  soutenaient. 
Ils  laissèrent  dans  oet  endroit  q|uatre 
cents  des  leurs  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cette  position  enlevée,  une  co- 
lonne française  ,  qui  agissait  par  la 
vallée,  débouche  et  arrive  sur  quatre 
mille  Russes  rangés  en  batailfe.  Le 
soixante-dix-neuvieme  régiment  de  li- 
gne se  porte  en  avant,  lormé  en  co- 
lonnes d'attaque  ;  après  une  charge 
vigoureuse  conduite  far  le  général  Dél- 
ions ,  les  ennemis  se  retirent  en  désor- 
dre sous  le  canon  de  la  place  et  de  la 
Hotte  russe,  qui  envoie  des  chaloupes 
pour  protéger  leur  fuite.  Marmont , 
pour  punir  les  Monténégrins  de  leurs 
îiostilités  ,  fait  brûler  leurs  villages  et 
le  faubourg  de  Castel-lïuovo.  Ces 


peuplades  sauvages,  poussées  au  dé- 
sespoir, fondent  alors  comme  une  nuée 
sur  les  Français  ;  niais  leurs  efforts  sont 
repoussés,  ie  champ  de  bataille  est 
couvert  de  leurs  morts ,  et  cette  leçon 
terrible  leur  apprend  à  craindre  la 
baïonnette  de  soldats  auxquels  rien 
n'avait  résisté  en  Kurope. 

Castel-Sarrasin  ,  petite  ville  de 
Tancien  haut  Languedoc,  aujourdMiui 
chef-lieu  d'arrondissement  àu  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne.  Quelques 
auteurs ,  sans  doute  à  cause  de  son 
nom ,  pensent  qu'elle  existait  déjà  du 
temps  des  Sarrasins.  Mais  on  a  lieu 
de  croire  qu'elle  est  moins  ancienne, 
et  que  sa  dénomination  n'est  qu'au 
dérivé  corrompu  de  Castel-sur-Azin. 
En  effet ,  elle  est  bâtie  sur  la  petite 
rivière  d'Azin  ou  Azine,  près  de  la  rive 
droite  de  la  Garonne.  Le  parlement 
de  Toulouse  s'y  réfugia  dans  ie  sei- 
zième siccic ,  pour  échapper  aux  der- 
nières fureurs  de  la  ligue.  Elle  était 
autrefois  entourée  de  murs  et  de  fos- 
sés. On  n'y  rennrque  plus  d'autres 
vestiges  de  tonstriictions  anciennes 
que  des  restes  de  remparts,  le  portait 
gothique  d'une  église,  et  deux  portes 
toutes  semblables  à  celles  de  Toulouse. 
Elle  a  sept  inille  quatre-vingt-douze 
habitants,  et  possède  un  collège  com- 
munal. 

Castesas  ,  seigneurie  de  Langue- 
doc ,  érigée  en  marquisat ,  et  donnée 
par  I.ouis  XIII  à  Jacques  de  Minut , 
fils  de  Georges  de  Minut ,  Milanais  , 
qui  était  venu  en  France  à  la  suite  de 
François  I*' ,  et  en  avait  obtenu  la 
charge  de  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse. 

Castets  ,  bourg  de  l'ancienne 
Guyenne,  département  de  la  Gironde, 
jadis  chef-lieu  d'une  vioomté.  Le  châ- 
teau de  Castets,  bâti  comme  le  bourg, 
sur  un  plateau  élevé  qui  domine  le 
cours  de  la  Garonne ,  lut  fondé  en 
1313  SOUS  ÉdouardII,  roi  d* Angle- 
terre »  par  Robert  de  6ot ,  frère  de 
Bertrand  de  Got,  pape  sous  le  nom  de 
Clément  V.  Sa  position  lui  donna  une 
grande  importance  dans  les  guerres 
des  Anglais  et  pendant  nos  troubles 
civils.  On  voit  dans  les  mémoires  de 
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Sully  et  dans  les  historiens  de  la  ligue, 
que  Castets  fut  assiégé  en  1 585  par  Ma- 
tignon, puis  secouru  par  le  roi  de  Na- 
varre. Assiégé  de  nouveau  en  1586  par 
le  même  Matignon  et  par  Mayenne,  elle 
finit  par  rester  au  pouvoir  de  ces  géné- 
raux, qui  en  firent  raser  les  principales 
fortifications.  Ce  fut  le  président  Du- 
hamel ,  dans  la  famille  auquel  te  cliA- 
teau  se  trouve  encore  aujourd'hui, 
qui  donna  en  1680  à  cet  édifice  un  style 
plus  moderne.  L'énorme  épaisseur  des 
murs,  de  vieux  souterrains  à  demi 
comblés ,  attestent  seuls  quels  furent 
autrefois  ses  moyens  de  défense.  La 
population  du  bourg  est  ai^ourd'hui 
de  douze  cents  habitants. 

Cast£X  (Bertrand-Pierre,  baron), 
Dé  en  1771  à  Pavie,  en  Languedoc, 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
des  Pyrénées-Orientales ,  d'Italie  et 
d'Espagne,  et  fut  promu  an  grade  de 
colonel  à  léna.  Il  continua  de  se  dis- 
tinguer en  diverses  rencontres,  et  fit 
preuve  d*une  intrépidité  rare  aux 
journées  d'Eyîau  et  de  Friediand. 
Nommé  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  bientôt  après  baron,  Cas- 
tex  marcha  contre  l'Autriche  en  1809, 
exécuta  des  charges  heureuses  à  Wa- 
gram  ,  et  fut  ensuite  créé  général  de 
brigade.  Appelé,  en  1812,  u  faire  partie 
de  l'expédition  de  Russie ,  il  prit  part 
aux  diverses  actions  de  la  campagne, 
-  et  fiitatteintd'un  coup  defeuau  passage 
de  la  Bérézina.  Il  assista  néanmoins  à  lâ 
bataille  de  Dresde,  fut  blessé  d'un  coup 
de  sabre  dans  une  charge,  nommé 
général  de  division,  et  envoyé  à  l'ar- 
mée du  Nord.  Il  contribua  à  défendre 
la  place  d'Anvers ,  et  malgré  une  nou- 
velle blessure  reçue  dans  un  engage- 
ment très-vif  contre  les  Russes,  il  con- 
tinua cependant  de  tenir  la  campagne 
jusqu'aux  événements  de  Fontaine- 
bleau, (lastex  déposa  alors  les  armes; 
mais  au  moment  où  l'Europe  reprit 
les  armes  contre  nous ,  il  accourut  en- 
core à  la  défense  de  la  frontière  «  et 
fut  licencié  après  le  désastre  de  Wa- 
terloo. Appelé  cependant,  quelques 
années  plus  tard  ,  au  commandement 
de  la  sixième,  puis  de  la  cinquième 
division  militaire  i  il  fit  partie  du  ca- 


dre d'activité  Jusqu'au  mois  d!aoflt 
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Castic,  chef  séquanais,  quePHél- 
vétien  Orgétorix  avait  associé  à  ses 
ambitieuK  projets  contre  la  liberté  de 
son  pays  et  de  la  Gaule  entière  (voy. 
Orgétoiux). 

Castiglione  (affaires  de). —  Tan- 
dis que  Bonaparte  soutenait  à  Lonato 
Tavant-^^arde  de  Masséna ,  Augereau 
attaquait  conformément  à  ses  instruc- 
tions celle  de  AVurmser.  Après  avoir 
replié  les  avant-postes  de  Tennemi,  on 
rencontra  la  division  Liptay  dans  uw 
assez  bonne  position,  à  droite  et  à  gau- 
che de  Castiglione.  Après  un  comlwt 
très-vif,  les  Autrichiens  furent  repous- 
sés ;  mais  voyant  le  petit  nombre  des 
troupes  qui  lés  poursuivaient,  ils  se  r^ 
formèrent  bientôt.  Une  nouvelle  charge 
les  força  une  seconde  fois  à  la  retraite, 
et  les  jeta  sous  le  feu  de  la  cinquante- 
unième,  qui  acheva  leur  déroute.  Ce  fu- 
rent les  deux  combats  de  Lonato  et 
de  Castiglione  qui  assurèrent  le  suc- 
cès de  toutes  les  opérations  contre 
Wurmser.  Les  Autrichiens  y  per- 
dirent trois  mille  hommes,  tués,  bles* 
sés  ou  prisonniers ,  indéplendanuneot 
de  vingt  pièces  de  canon  (3  aoAt 

17%). 

Wurmser  était  réduit  à  son  centre 
et  a  sa  gauche;  mais  le  sort  de  l'Ita- 
lie n*était  pas  encore  décidé.  On  se 
prépara  de  ptart  et  d'autre  à  un 
engagement  général.  Bonaparte  se 
rendit  lui-même  à  Lonato ,  pour  voir 
les  troupes  qu'il  en  pouvait  tirer; 
mais  quelle  fut  sa  surprise,  en  entrant 
dans  cette  place  ,  d'y  recevoir  un  par- 
lementaire, qui  sommait  le  comman- 
dant de  se  rendre,  parce  que,  disait-il, 
il  était  cerné  de  tous  côtés.  Effecti- 
vement, on  annon(^ait  l'approclie  de 
quatre  mille  Lnpériaux;  c'étaient  les 
débris  de  la  division  coupée,  qui, 
après  s'être  réunis ,  chercliaient  a  se 
faire  un  passage.  La  ciramstaBee 
était  pressante;  Bonaparte  ii*avait  à 
lionato  que  douze  cents  hommes  ;  il 
fait  venir  le  parlementaire,  et  lui  parle 
ainsi  :  jéiiez  dire  a  votre  générai  que 
c*e9è  bA'méme  ei  son  corps  gui  $m 
prisonniers  f  que  si  dans  hiUt  mM* 
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tes  U  n'a  pas  mis  bas  tes  armes ,  s'il 
JlritUrer  witeulemtp  de  JuiU,  Un*a 
plus  rien  à  espérer.  Débandez  les 
yeux  de  Monsieur  ;  vous  voyez  le 
général  Bonaparte  et  son  état-major 
ott  r^ieu  de  sa  brave  armée,  AUez. 
QDç^ues  instant!  après,  tes  Impériaux 
étaient  prisonniers. 

Après  ce  périlleux  incident ,  Bona- 
parte compléta  ses  dispositions,  et  le  ô 
ioût,  au  point  du  jour ,  on  se  trouva 
en  préseBoede  Wurmser^dont  rarmée 
était  encore  forte  de  trente  mille  hom- 
mes. La  colonne  de  Serrurier  avance 
sur  Castigiione ,  se  dirigeant  sur  les 
derrières  de  la  ligne  ennemie.  Tout 
<lt  combiné  pour  qu'elle  se  trouve 
près  de  Tennemi  au  moment  où  Bo- 
naparte commencera  l'attaque.  "VVu mi- 
ser paraissant  iocertain  s'il  attaquera 
08  s^il  reoem  le  oonbat,  Bomiparte 
ordonne  à  son  armée  tout  entière  on 
mouvement  rétrograde  pour  attirej* 
les  Impériaux.  Mais  des  qu'il  apprend 
que  la  division  Serrurier,  coraman- 
me  par  le  général  Fiordla,  attaque 
b  gauche  de  Wurmser ,  il  fait  battre 
la  chariîe  et  ordonne  à  l'adjudant  gé- 
néral Verdière  d'emporter  une  redoute 
construite  par  l'ennemi  au  milieu 
de  la  plaine.  Au  même  instant,  la 
gauche  et  le  centre  des  Français  mar- 
chent sur  un  déploiement  de  plus 
d'une  lieue  et  demie  ;  les  avaut-postes 
mtrichiens  sont  culbutés,  et  Wurmser 
ordonne  la  retraite,  quand  il  aperçoit 
le  général  Serrurier  près  de  le  pren'dre 
à  revers.  On  le  poursuit  jusqu'au 
Mincio;  on  lui  tait  huit  cents  prison- 
niers, on  lui  enlève  vingt-cinq  pièees 
de  canon  et  cent  vingt  caissons.  DÔs 
le  lendemain  ,  l'armée  française  se 
préparait  à  livrer  de  nouveaux  com- 
bats à  Peschiera  (voyez  PjîSCHi£iii. 
et  rartide  Jksi&B). 

GàSTiLLB  (  Relations  de  la  France 
avec  le  royaume  de  ).  —  La  Castille 
n'ayant  commencé  à  avoir  une  exis- 
tence propre  que  vers  la  première 
moitié  du  onzième  siècle ,  époque  où' 
Sanche  le  Grand ,  roi  de  r^avarre,  en 
forma  un  royaume  indépendant ,  les 
relations  de  la  France  avec  ce  pays, 
Ultérieurement  à  cette  époc^ue,  seront 


traitées  à  l'article  Espagne.  C'est  en 
1078  qu*il  est  parlé  pour  la  première 
fois  de  kl  Castille  dans  notre  histoire; 
cette  année,  une  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  Robert  le  Vieux ,  nommée 
Constance,  et  veuve  du  comte  de 
Châlons,  épousa  Alphonse  VI,  roi  de 
Castille  et  de  Léon.  Cette  alliance , 
malgré  l'éloignement  des  deux  pays , 
engagea  les  aventuriers  bourguiiinôns 
à  diriger  leurs  entreprises  du  coté  de 
TEspagne,  où  0e rendirent,  à  des  in- 
tervalles assez  rapprochés,  des  bandes 
nombreuses  de  chevaliers.  Le  25  mai 
1085,  Alphonse  enleva  Tolède  aux 
musulmans,  et  la  prise  de  cette  ville 
fîft  due  en  partie  à  des  auxilialrts 
français  et  bourguignons.  Le  même 
prince  ayant  ete  vaincu  à  Zelaka  par 
le  roi  de  Séville ,  oui  était  mahpmé- 
tan,  cette  nouvelle  donna  lieu  en 
France  à  une  sorte  de  croisade.  Parmi 
les  chevaliers  qui  passèrent  alors  en 
Castille,  et  dont  la  destinée  devint  bril- 
lante dans  la  suite ,  on  remarque  sur- 
tout Raymond,  quatrième  fils  de  Guil* 
laume  P',  comte  de  Bourgogne ,  qui 
épousa  Urraque,  lille  d'Alphonse  VI, 
et  fut  le  père  d'Alphonse  VU,  roi  de 
Castille  et  de  Léon;  et  Henri,  neveu 
de  Hugues  et  de  Eudes,  duos de  Bour- 
gogne ,  qui  fonda  le  royaume  de  Poi^ 
tugal. 

Au  siècle  suivant ,  Alphonse  le  Ba- 
tailleur, roi  de  Nanrre ,  i*Aragon,  et 
qui  fut  aussi  quelque  temps  roi  ée  Cas* 

tille ,  fit  tous  ses  efforts  pour  attirer 
auprès  de  lui  les  comtes  français  dont 
les  seigueuries  étaient  situées  au  pied 
des  Pyrénées ,  et  qui  avaient  entieni- 
ment  renoncé  à  la  suzeraineté  4^ 
Louis  le  Gros.  Ce  fut  avec  leur  se- 
cours qu'il  fit  la  plupart  de  ses  guer- 
res; mais  il  fut  battu  en  1134  par  les 
musulmans,  devant  Fraga,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  français 
périrent  dans  la  mêlée  ;  on  cite  entre 
autres  Centulle,  comte  de  Bigorre, 
Gaston,  vicomte  dç  Béarn,  et  Aimery, 
vicomte  de  Narbonne* 

Vingt  ans  après,  Louis  le  Jeune, 
qui  venait  de  répudier  Éléonore  de 
Guieune,  demanda  en  mariage  Cons- 
tance ,  fille  d'Alphonse  VU ,  roi  de 
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Léon  et  de  Castille  ;.  ce  dernier ,  qui 
prenait  le  titre.  d*empereiir  des  Espa- 

\  gnes,  étala  une  grande  pompe,  lorsque 
.Je  roi  de  France  vint  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle.  Alais 
Constance,  que  Louis  épousa  en  1154, 
ne  lui  apporta  rien  qui  pût  l'indemni- 
ser des  Etats  qu'il  avait  perdus  en  di- 
vorçant avec  Éiéonore  :  elle  ne  lui 
donna  qu'une  fdle ,  et  mourut  en 
1160. 

Quarante  années  plus  tard,  un  se- 
cond niariai^e  eut  lieu  entre  les  deux 
familles  royales  de  France  et  de  Cas- 
tille. Par  le  traité  conclu  en  1300,  en- 
tre Philippe  -  Auguste  et  Jean  sans 
Terre,  il  tut  convenu  que  Louis  ,  fils 
de  Philippe  ,  épouserait  Blanche  de 
Castille,  lille  d'Alphonse  Vlli  et  d » 
léonore,  sœur  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
Jean,  pour  doter  sa  nièce,  accorda  en 
fief  au  prince  français  Issondun  ,  Gra- 
cay,  et  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le 
Èerri,  avec  une  somme  de  vin^t  mille 
marcs  d*argent,  au  prix  de  treize  acus 
quatre  deniers  sterling  le  marc. 

Pendant  le  cours  du  treizième  siè- 
cle, les  relations  de  la  France  avec  la 
Castille  devinrent  encore  plus  actives. 
Le  célèbre  légat  Arnaud  Amauri,qui 
s'était  signalé  par  son  fanatisme  crue! 
dans  les  j2;uerres  contre  les  Albigeois, 
fut  charge,  en  1212,  par  Innocent  III, 
de  précner  en  France  une  croisade 
contre  les  Maures  d'Espagne.  Il  passa 
les  Pyrénées  avec  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, l'évêquede  Nantes  ,  et  un  grand 
nombre  de  barons  et  de  pèlerins  d'A- 
quitaine, dé  France  et  dltalie.  Mais 
ces  bandes  indisciplinées  et  rendues 
féroces  par  les  guerres  de  religion 
ne  se  signalèrent  que  par  le  massacre 
des  juifs  de  Tolède,  et  revinrent  en 
France  sans  même  avoir  assisté  à  la 
grande  bataille  de  Navas  deTolosa  qui 
sauva  l'indépendance  de  l'Espagne. 

Saint  Louis ,  fidèle  à  la  politique  de 
ses  prédécesseurs,  appuya  de  tout  son 
créait  Télection  à  laquelle  Alphonse 
X,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dut  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne,  élec- 
tion qui,  du  reste,  n'eut  pas  de  ré- 
sultats. Philippe  le  Hardi  ,  dès  son 
•ayénement  au  trône»  dir^ea  toute 


son  attention  vers  rE8pagne,et  en- 
tretintdes  relations  avec  les  seigneurs 
influents  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
Navarre.  En  1176,  sous  le  prétexte  de 
faire  valoir  les  droits  des  fils  de  Blan- 
che sa  sœur,  les  infimts  de  Cerda,  que 
les  Castillans  repoussaient  du  trône, 
à  cause  de  leur  bas<1ge,  il  envoya  ou 
delà  des  Pyrénées ,  sous  les  ordres  de 
Robert  d'Artois ,  une  nombreuse  a^ 
mée  qui  prit  et  pilla  Pampelune.  Il  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  s^ronde 
armée;  mais  le  manque  de  vivres  le 
força  bientôt  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. Ce  fut  en  vain  que  le  pape, 
pour  terminer  la  gueirc,  indiqua  à 
'J'oulouse  un  congrès  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  de  Castille; 
les  premiers  seuls  s'y  rendirent.  Ce* 
pendant.  Tannée  suivante,  sur  les 
mstances  réitérées  du  pontife,  eutlieii 
à  Bordeaux  une  conférence  qui  n'a- 
mena aucun  résultat  ;  et,  malgré  la 
puissante  diversion  des  deux  grands 
seigneurs  castillans  auxquels  Philippe 
faisait  payer  annuellement  vingt*deux 
mille  livres  pour  entrenir  la  guerre  en 
Castille ,  il  ne  put  jamais  tenter  rien 
d'important  contre  ce  royaume.  La 
paix  ne  fut  faite  qu'après  sa  mort. 
Par  le  traité  de  Lyon  (11' juillet  1288), 
Philippe  le  Bel  renonça  pour  les  in- 
fants de  Cerda  à  la  couronne  de  Cas- 
tille ,  sous  la  condition  que  Talné  de 
ces  princes,  qui  tous  deux  étaient  alors 
prisonniers  du  roi  d'Aragon,  recevrait 
en  lief  le  royaume  de  Murcie ,  et  que 
don  Sanche  ,  roi  de  Castille  ,  attaque- 
rait TAragon  pour  en  faciliter  la  coa-^ 

3uête  à  Charles  de  Valois,  frère  du  roi 
e  France.  Cette  alliance  fut  resserrée 
en  1290,  par  la  renonciation  de  Phi- 
lippe le  Bel  aux  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  Castille,  du  fait  de  Blan- 
che, son  aïeule.  En  retour,  don  Sandie 
repoussa  toutes  les  avances  que  lui  lit 
Edouard  L*^ ,  roi  d'Angleterre ,  pour 
l'engager  dans  une  guerre  contre  la 
'  France. 

Nos  relations  avec  la  Castille  lan- 
guirent ensuite  pendant  trois  quarts 
de  siècle  ;  et  l'on  vit  même  la  Castille 
s'allier  intimement  avec  PAngleterre. 
Aussi  Cbarles  le  Saga  taisîMl  avec 
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«npressement  Toocasion  que  lui  offnt 
la  lutte  (le  Pierre  le  Cruel  et  de  Henri 

de  Transtaniare,  pour  s'immiscer  dans 
leurs  affaires  et  reiidre  à  l'innuenco 
française  toute  sa  prépondérance.  Dès 
le  mois  de  juillet  1361 ,  Henri  de 
lianstamare  et  de  nombreux  Castil- 
lans qui  s'étaient  dévoués  à  sa  for- 
tune et  avaient  été  proscrits  par  Pierre 
le  Cruel,  arrivèrent  en  Languedoc.  Ils 
y  vécurent  pendant  deux  années  aux 
dépens  des  malheureux  habitants,  sur 
ksiuels  ils  exercèrent  beaucoup  de 
briijandaj^es  ;  puis  ils  repassèrent  les 
Pyrénées,  et,  en  13G5,  ils  furent  re- 
joints par  Jean  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche  ',  et  Bertrand  du  Guesclin, 
coriduisant  avec  eux  ces  fameuses 
Mmp.ii^nies  qui  avaient  aussi  dévasté 
silongtcmps  la  France.  Cette  expédi- 
tion devant  être  racontée  ailleurs 
CD  détail  (voyez  du  Guesclin  et 
Gkaudes  compagnies),  nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  qu*à  la  suite  de 
flusieurs  échecs  elle  réussit  complé- 
tCinent,  et  que  Henri  de  Transtnmare 
monta  sur  le  trône  de  son  frère  après 
Tafoir  tué  de  sa  propre  main. 

La  France  ne  tarda  pas  à  retirer 
un  grand  avantage  des  secours  qu'elle 
avait  prêtés  au  nouveau  roi.  En  effet, 
loin  de  le  reconnaître  ,  Edouard  111 
avait  foit  épouser  à  ses  propres  fils, 
JeandeGandet  Edmond,  les  deux 
filles  de  Pierre,  Constance  et  Isabelle, 
et  il  avait  fait  prendre  à  Jean,  au 
nom  de  sa  femme,  le  titre  de  roi  de 
CasliUe.  Henri  se  voyant  alors  direc- 
tement menacé,  embrassa  avec  ardeur 
In  cause  de  Charles  V,  à  la  disposition 
f|iiquel  il  mit  toutes  ses  nettes  ,  pour 
l'aider  à  chasser  les  Anglais  de  l'A- 
quitaine. Le  23  juin  1372,  devant  le 
port  de  la  Rochelle ,  le  grand  amiral 
de  Castille,  Ambrosio  Boocancgra , 
à  la  léte  de  quarante  gros  vaisseaux, 
détruisit  complètement,  après  deux 
jours  de  combat,  la  flotte  anglaise, 
commandée  par  le  comte  de  Pem- 
broke  :  pas  un  navire,  pas  un  che- 
valier ne  s'échappa.  Tout  fut  pris, 
coulé  à  fond  ou  tué. 

Quelques  années  après  ,  le  roi  de 
Castille  lit  encore ,  en  faveur  de  la 
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France,  une  puissante  diversion  dans 

le  royaume  de  Navarre,  dont  le  roi, 
Charles  le  ^Mauvais  ,  fut  obligé  de  se 
retirer  en  Antileterre  pour  implorer  le 
secours  de  Kjchard  II.  Après  la  mort 
de  Henri  de  Transtamare  et  de  Char- 
les le  Sage,  leurs  successeurs,  Jean  de 
Castille  et  Charles  VT,  s'empressèrent 
de  renouveler  une  alliance  qui  avait 
été  si  profitable  aux  deux  pays.  Lors- 
que Jean  de  Gand,  duc  de  Laneastre, 
et  Jean  d'Avis,  roi  de  Portugal,  firent 

*  valoir,  à  main  armée,  leurs  prétentions 
au  trône  de  Castille,  In  Fraîice  secou- 
rut avec  vigueur  le  lils  de  Henri.  Le 
sire  de  Coucy ,  le  Barrois  des  Barres, 
Tristan  de  Roye ,  Robert  de  Brague- 
mar,  forent  successivement  envoyés 
en  Espagne,  et  y  précédèrent  de  nom- 
breux renforts  que  l'amour  du  pil- 
lage entraînait  au  delà  des  Pyrénées. 

'  «  Quand  les  nouvelles  ,  dit  Froissard, 
en  furent  venues  aux  pauvres  compa- 
gnons,chevaliers  etécuyers,en  lîeauce, 
en  Berri ,  en  Ativerizne,  en  Poitou  et 
en  Bretagne ,  connnent  leurs  gens 
ctoient  enrichis  en  Castille,  si  furent 
plus  diligens,  et  âpres  assez  de  partir 
de  leurs  maisons  et  d*aller  en  Espa- 
gne, puisque  renommée  couroit  que 
on  pilloit  aussi  bien  sur  terre  d'amis 
comme  d'ennemis.  »  Enfin,  en  1387, 
des  négociations  ayant  été  ouvertes 
entre  les  trois  compétiteurs ,  Olivier 
du  Guesclin,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Bertrand  dans  sa  charge  de  con- 
nétable de  Castille,  renvoya  en  France 
trois  ou  quatre  mille  lances  auxiliai- 
res ,  et  n'en  garda  guère  que  trois 
cents  qui  lui  suffirent  néanmoins  pour 
reconquérir  complètement  la  Galice, 
tombée  au  pouvoir  du  duc  de  Lan- 
eastre. Le  successeur  de  Jean  I*"^, 
Henri  III,  renouvela  l'alliance  avec  la 
France. 

Pendant  la  longue  et  sanglante  guerre 
qui  eut  pour  résultat  d'expulser  les 
Anglais  de  notre  patrie  ,  la  France , 
uniquement  occupée  de  sauver  sa  na- 
tionalité, n'eut  aucun  rapport  avec 
la  Castille.  Mais  en  1463 ,  à  propos 
d'un  soulèvement  qui  eut  lieu  en  Cata- 
logne, une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Jean  ,  roi  d'Aragon  ,  et  Henri  IV , 
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roi  (le  Castille  ,  le  roi  de  France, 
Louis  XI ,  fut  choisi  pour  médiateur, 
et  le  3S  avjril  1463,  il  prononça  à 
Bayonne,  ft  publia  ensuite  à  Muret 
une  sentence  arbitrale  entre  les  deux 
souverains.  Presque  aus<it(U  npres  il 
se  rendit  sur  les  bords  de  la  Bidassoaf 
OÙ  il  devait  avoir  uae  entrevue  avec 
Henri  IV.  Ce  prince  y  déploya  une 
grande  magnificence ,  et  cJiacun  de 
ses  courtisans  chercha  à  rivaliser  de 
luxe  avec  lui ,  tandis  qu'au  contraire 
Louis  XI  affectait  une  simplicité  exa- 
gérée. Son  habit  était  d'un  drap  com- 
mun, de  t  ouleur  brune,  et  sa  tête  étnit 
couverte  d'un  vieux  ciiapeau,  orné 
seulement  d'une  petite  madone  de 
^  plomb  ;  sa  suite  s'était  conformée  à  sa 
simplicité.  Les  Espagnols,  qui  nvaient 
regardé  cette  entrevue  comme  une 
féte,  furent  blessés  de  la  conduite  de 
Louis  XL  «  Les  deux  rois  se  séparè- 
rent mécontents  Tun  de  rautre,dit 
M.  de  Sismondi,  et  les  deux  nations, 
à  partir  de  cette  époque,  semblèrent 
avoir  changé  eu  haine  leur  aucienue 
amitié.  » 

Les  rapports  intimes  qui  venaient 
de  s'établir  entre  la  France  et  T Ara- 

fon  étaient  la  principale  cause  de  cette 
rouille.  Il  n  y  avait  pas  un  au  que 
Loais  XI  avait  eu  une  entrevue  avec 
don  Juan  II  d'Aragon  et  avait  fourni 
des  secours  à  ce  prince,  qui,  en  retour, 
avait  cédé  au  roi  de  France  la  Cerda- 
gne  et  le  Roussi  lion  pour  la  somme 
de  deux  cent  mille  écus ,  à  laquelle 
était  évalué  l'entretien  des  sept  cents 
lances  mises  à  sa  disposition  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  Kavarais  et 
les  Catalans  révoltés. 

A  la  mort  de  Henri  IV,  sa  scBur 
Isabelle  ayant  été  élevée  sur  le  trône  au 
détriment  de  Jeanne,  fille  du  dernier 
roi ,  Louis XI  prit  le  parti  de  1  héritière 
légitime,  et  quelques faoatiiités  curent 
lieu  entre  les  Français  et  les  Espagnols. 
Alphonse  V ,  roi  de  Portugal  et  mari 
de  Jeanne,  vint  môme  à  Paris  implorer 
ie  secours  du  roi  de  France,  mais  d^à 
les  dispositiaos  de  Louis  XI  ■*étaieqt 
plus  les  mêmes;  il  ne  put  rien  obte- 
nir, et  un  traité  fut  signé  à  Saint-Jean 
de  Lux,  le  9  octobre  1478,  entre  r£$- 


pagne  et  la  France.  Ferdinand  d'A- 
ragon ,  qui  avait  épousé  Isabelle  ^  re- 
nonça à  toute  alliance  avec  l'empereur 
Maximilien  d'Autriche,  tandis  <piQ, 
de  son  côté,  Louis  XI  s'engageait  à  ne 
donner  aucune  assistance  à  Jeanne  et 
au  roi  de  Portugal.  Cette  alliance  fut 
confirmée  par  une  ambassade  que 
Ferdinand  et  Isabelle  envoyèrent  en 
France  l'année  suivante,  et  a  Inquelle  le 
roi  lit  rendre  les  plus  grands  honneurs. 

A  cette  époque,  la  réunion  de  la 
Castille  à  l'Aragon ,  sous  le  sceptre 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  ,  éleva  au 
delà  des  Pyrénées  un  royaume  ntissi 
puissant  que  1a  France ,  et  dans  lequel 
s'absorba  complètement  rîndividualité 
de  la  Castille. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  ce  qui 
précède ,  le§  relations  de  la  France 
avec  la  Castdle  ont  presque  toujours 
été  amicales.  Il  en  lut  ainsi ,  parée  que 
l'alliance  des  deux  pays  reposait  sur 
des  intérêts  communs.  La  France  eut 
tour  à  tour  besoin  de  la  Castille  pour 
repousser  les  Anglais  de  la  Guieane 
et  les  rois  d'Araçon.  La  Castille  B*avait 
pas  moins  besom  de  la  France  pour 
résister  aux  attaques  des  Maures  et  à 
celles  des  Aragonais. 

Pour  la  France,  la  Castille  avait  été 
wie  barrière  naturelle  qui  la  protègent 
contre  les  invasions  des  Maures.  Elle 
l'avait  compris,  et  lui  avait  envoyé  de 
nombreux  essaims  de  chevaliers  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  suc* 
cès  contre  l'islamisme .  De  toutes  les  na- 
tions chrétiennes,  la  France  a  toujours 
été  celle  qui  paya  le  plus  généreusement 
sa  dette  coutre  jes  musulmans.  Dans 
toutes  les  croisades  en  Catalogne ,  en 
Portugal,  dans  la  Castille,,  dans  l'A- 
ragon  ,  aussi  bien  qu'en  Égypte ,  en 
Syrie  et  dans  l'Afrique  barharesque, 
en  Occident  connue  en  Orient,  par- 
tout on  retrouve  les  chevaliers  frao- 
çais  au  premier  rang.  Ce  n'est  que 
lorsque  le  mahométisme  fut  hors  d'é- 
tat de  compromettre  rindépendaucc 
de  TËurope,  que  la  France  s'a4iia  avec 
les  Turcs,  dont  le  concours  Taida  à 
résister  aux  projets  «nbîtiew  de 
Cbarles- Quint.  Sauf  quelques  excès 
inévitables,  la  Castille  n'eut  qu'à  s'«p> 
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piaudir  de  leur  valeur  et  des  auxiliai- 
tcsqoe  lui  envoya  la  France, 
ta  France  trouvait  en  OQtra  an 

avantage  politique  dans  crtto  sntisfnc- 
tion  de  son  zèle  religieux.  Elle  en- 
chaînait les  Castillans  par  la  recon- 
naissance et  se  ménageait  en  eux  des 
alliés  contre  l'Angleterre.  Un  rappro- 
chement entre  les  Castillans  et  les  An- 
claisdu  midi  de  la  France  auraiteu  pour 
nous  les  conséquences  les  plus  funestes. 
Il  était  donc  indispensable  de  s'assurer 
ramrtié  des  premiers,  ou  au  moins  leoî 
neutralité  à  défaut  d*un  concours  actif  ; 
c'est  à  quoi  s'appliquèrent  saint  T.ouis, 
Philippe  le  Bel  et  Charles  le  Saj^e ,  et 
ils  y  réussirent.  Philippe  le  Bel  se 
eonoulsit  arec  beaneotrp  de  modéra» 
tioo; Philippe  le  Hardi,  son  prédéces- 
seur ,  avait  été  trop  loin  ,  il  eut  le 
courage  de  ne  pas  imiter  son  ambi- 
tion. On  a  vu  aussi  avec  quelle 
adresse  Charles  le  Sage  tira  parti  de 
k  latte  de  Pierre  le  Cruel  et  de  Henri 
deTranstamare,  et  tourna  les  forces 
navales  des  Castillans  contre  TAngle- 
terre. 

Enfin ,  la  Castille  et  la  France 
avaient  un*  ennemi  commun  :  cet  en- 
oeoii  c'était  le  royaume  d'Aragon 
qui  ne  pouvait  s'accroître  du  côté  de 
la  Méditerranée  qu'à  nos  dépens  ,  et 
du  côte  de  l'Espagne  qu'aux  dépens 
de  la  Castille.  Aussi  la  politique  de  la 
Castille  fùt-elle  toujours  d*accord  avec 
la  nôtre  pour  tout  ce  qui  concernait 
TAragon. 

Toutefois,  ce  concert  qui  entrava 
l'essor  des  Aragonais  ne  fut  pas  assez 
poissant  pour  les  empêcher  de  j^rter 
de  terribles  coups  à  notre  marine  et 
(îp  nous  enlever  toute  influence  sur  la 
Sicile  et  le  royaume  de  PSapIes.  Il 
n'empêcha  pas  non  plus  la  réunion  de 
lâ  Castille  et  de  f  Aragon  sous  un 
même  sceptre.  Mais  Louis  XI  avait 
su  prendre  ses  précautions;  il  s'était 
ftit  céder  la  Cerdagne  et  le  Roussil- 
lon;  acquisition  précieuse,  pour  la 
conservation  de  laquelle  il  ne  recula 
<)^ant  aacnn  sacrifice,  et  qui  dind- 
ma  pour  lui  les  dangers  dont  le  me- 
naçait la  réunion  des  deux  royaumes 
espagnols.  Cette  politique  était  d'au- 


tant plus  habile  qu'elle  donnaijt  à 
la  ftancè  sa  froBtièr»  'iwlurene  d« 
Midi,  et  hii  permettât  de  disposer  de 

toutes  ses  forces  vers  le  Rhin,  du  côté 
où  il  restait  le  plus  de  progrès  à  faire 
pour  achever  l'unité  de  son  territoire. 
Malheureusement  le  successeur  de 
Louis  XI  ne  sut  pas  suivre  son 
exemple  ;  après  avoir  consenti  à  l'a- 
bandon de  la  Cerdagne  et  du  Rous- 
sillon,  Charles  VIII  compromit  notre 
frontière  des  Pyrénées  et  celle  de  la 
Flandre  pour  des  eipéditions  aventu- 
reuses en  Italie,  et  il  s*écoula  bien  du 
temps  avant  que  cette  faute  fût  répa- 
rée. La  gloire  de  rendre  à  la  France 
sa  frontière  naturelle  des  Pyrénées 
n'était  réservée  qu'au  cardinal  de  Rir 
chelieu,  le  plus  f^ranâ  des  disciples  df 
Louis  XI,  disciple  au  moiug  ^al  au 
maître. 

Castille  (le  chevalier  Edouard  de), 
élève  du  prytanée  français,  faisait 
conceyoir  les  plus  beUes  esnérances, 
lorsqu'il  fut  tue  à  la  bataille  d'EssIing, 
h  Taire  de  dix-neuf  ans.  La  générosité 
de  son  âme  s'était  manifestée  dès  l'en- 
fance :  un  de  ses  camarades ,  dont  le 
père  était  mort  au  service  de  la  patrie, 
ne  poavant  être  admis  au  prfUnée, 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de 
lournir  le  trousseau,  le  jeune  Castille 
écrivit,  sans  en  parler  à  personne,  au 
consul  Lebrun,  et  lui  exposa  la  posi- 
tion de  son  ami;  il  sollicita  sa  protee* 
tion,  ajoutant  que  s'il  n'était  pas  assez 
heureux  pour  l'obtenir,  il  ferait  vendre 
tout  ce  dont  il  pouvait  disposer  pour 
aider  son  camarade.  Sa  demande  fut 
communiquée  à  Napoléou,  qui  l'ae- 
cueillit  favorablement,  et  récompenfa 
le  jeune  solliciteur,  eu  k  UKSttant  au 
nombre  de  ses  pages. 

Castillon,  petite  ville  de  l'ancienne 
Guyenne,  aujourd'hui  d^artementde 
la  Gironde,  sur  la  fîTt  droite  de  la 
Dordogne,  à  deux  mjrriamilires  iiult 
kilomètres  de  Libourne.  Celte  ville, 
où  l'on  compte  maintenant  deux  mille 
huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  liabi- 
tants ,  a  donné  son  nom  à  une  bataille 
célèbre. 

CasttllonouChatillon-6UB-Dor- 
noem-  (sièges  et  coulNit  de).  —  L'ar- 
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Tnée  de  Charles  VII  assiégeait  Castil- 
]on,qui  devait  lui  livrer  le  cours  de  la 
Dordogne.Cette  place,  environnée  de  li« 
gnesde  rirconvallation  etd'uncamp  re- 
tranché, ('tait  aux  abois,  quand  le  brave 
Talbot  sortit  de  Bordeaux  pour  la  se- 
courir. Entraîné  par  un  premier  succès, 
il  marche  aux  retranchements  français, 
et  donne  Tassaut.  Pendant  deux  fleu- 
res, le  héros  octogénaire  combat  avec 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Les  An- 
glais recalent;  deux  fois  il  les  ramène 
a  la  charge,  deux  fois  il  est  repoussé. 
En  vain,  couvert  de  sans;  et  de  pous- 
sière, il  parcourt  tous  les  rangs,  ani- 
mant les  siens  par  ses  discours  et  ses 
exemples  :  un  coup  de  coulevrine  le 
renverse ,  et  sa  chute  décide  du  sort  de 
la  journée.  Son  fils,  lord  JJsIe,  to!iibe 
quelques  instants  après,  à  ses  côtés,  en 
voulant  venger  sa  mort.  Les  Anglais 
fuient,  et  Gastillon  se  rend  le  lende- 
main (18  juillet  1458).  Après  cette  vic- 
toire, Bordeaux  fut  forcé  de  se  sou* 
mettre  à  son  tour. 

—  Les  faibles  murs  de  Gastillon  arrê- 
tèrent, en  1586,  le  duc  de  Mayenne 
pendant  trois  mois  entiers,  malgré  la 
peste  qui  y  exerçait  ses  ravages,  et  les 
forces  considérables  que  le  duc  avait 
réunies.  Enfin  les  habitants  accablés 
se  rendirent.  Au  mépris  de  la  capitu- 
lation, la  ville  fut  pillée,  et  les  bour- 
geois reconnus  pour  huguenots  furent 
envoyés  au  parlement  de  Bordeaux  et 
Pjendus.  Mais  aussi  le  butin  fait  à  Gas- 
tillon répandit  la  peste  parmi  les  assié- 
geants, et  Mayenne,  atteint  lui-n>ême 
par  le  fléau,  fut  forcé  de  revenir  à 
Paris. 

—  Quelque  temps  après,  levicorote 
de  Turenne,  l'un  des  cfaeft  des  calvi- 
nistes ,  s'empara  par  surprise  de  la  ville 
de  Gastillon;  une  seule  échelle  lui  suffit 
pour  escalader  la  muraille  dans  un  en- 
droit mal  gardé.  Ce  succès  facile  donna 
lieu  de  rire  des  longs  et  coûteux  efforts 
du  duc  de  Mayenne. 

Gastillon  (J.  de).  Voyez  Mou- 

CHAH. 

Gastillon  (J.  Fr.  A.  le  Blanc  de) , 

procureur  général  au  parlement  de 
Provence,  naquit  à  Aix  en  1719.  Il  fut 
run  des  magistrats  les  plus  recommaa- 


dables  du  siècle  dernier,  soit  par  ses 
talents  comme  orateur,  soit  par  son 
érudition.  Ses  réquisitoires  de  1765  sur 
l'étude  des  lois  naturelles ,  sur  les  actps 
de  l'assemblée  du  clergé,  et  celui  de 
1768  sur  les  brefs  de  Clément  XIII, 
firent  grand  bruit  à  cette  époque.  Il 
montra  le  caractère  le  plus  honorable 
dans  la  révolution  parlementaire  de 
1771 ,  et  protesta  vivement  contre 
actes  du  chancelier  Maupeou.  Gastillon 
mourut  en  1800. 

Gastoiehent  ou  GaSTOYEME!ST, 
roman  célèbre  au  douzième  siècle,  et 
dont  voici  l'origine  :  un  juif  espagnol 
qui  avait  abjuré  la  religion  de  ses  pères 
et  pris  le  nom  de  Pierre-A  Iphonse ,  vint 
en  France  en  1106,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans,  apportant  avec  lui  un  re- 
cueil ,  dont  il  lit  bientôt  après  une 
version  latine  intitulée  CLerica  disci' 
fUnu.  La  bibliothèque  royale  nosscde 
plusieurs  copies  manuscrites  de  cette 
version,  qui  servit,  à  son  tour,  de 
texte  à  plusieurs  traductions  en  vers  et 
en  prose.  Ge  sont  ces  traductions  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  Castoie- 
wcwfc  Get  ouvrage,  auquel  les  fables 
de  Pilpay  semblent  avoir  servi  de  mo- 
dèle, est  une  suite  de  contes.  L'auteur 
y  suppose  qu*un  jeune  homme  prêt  à 
entrer  dans  le  monde  reçoit  de  son  père 
les  conseils  nécessaires' pour  s'y  con- 
duire avec  prudence,  et  chaque  leçon 
mise  en  action  est  suivie  d'apophtbèg- 
mes,  d'historiettes  et  de  bons  mots 
relatifs  à  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment. Cette  manière  d'enseigner  par 
apologues,  ce  mélange  de  préceptes  et 
de  fables  vient  des  Orientaux,  et  n'est 
pas  le  seul  emprunt  que  nous  ayons 
fait  aux  Arabes  dans  le  temps  des  croi-' 
sades.  Méon  a  publié  ce  roman  dans 
son  nouveau  recueil  de  contes  et  fa- 
bliaux. 

Gastok  (sainty,  né  à  Nfmes  vers  le 

milieu  du  quatrième  siècle,  était  marié 
et  avait  une  fille,  lorsque  lui  et  sa 
femme ,  cédant  à  une  pieuse  exaltation , 
se  séparèrent  volontairement ,  embras- 
sèrent la  Yîe  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés,  au  territoire  de 
I\Ienerbeen  Provence,  deux  monastères 
entre  lesquels  ils  partagèrent  tous 
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leurs  biens.  La  fille  prit  le  voile  avec 
sa  mère.  Castor,  peu  d'années  après, 
fut  élu  évéque  d'Apt,  et  mourut  le 
Si  septembre  419.  L*abbaye  de  Saint* 
Castor  suivait  la  règle  des  solitaires 
d'Ktiypte  et  de  Palestine,  règle  qui  lui 
avait  été  donnée  par  le  célèbre  Cassiea , 
abbé  de  Marseille. 

Casthation. — Cette  opération  sa- 
crilége«  que  Ton  pratique  de  nos  jours 
encore  en  Italie,  pour  procurer  aux 
malheureuses  victimes  que  Ton  ne 
craint  pas  de  nmtiler  ainsi,  le  frivole 
avantage  d'avoir  une  voix  que  la  nature 
n'adonnée  qu'aux  femmes,  et  de  chan- 
ter dans  la  chapelle  du  pape,  a  tou- 
jours été  considérée  en  France  comme 
un  crime.  Selon  quelques  exemplaires 
de  la  loi  salique,  celui  qui  y  avait  sou* 
mis  un  honnne  libre  était  puni  fie  cent 
sous  de  composition,  et  selon  d'autres 
de  deux  cents.  Cliez  les  Ripuaires,  cet 
attentat  était  mis  sur  la  même  ligne 
que  le  meurtre,  et  frappé  de  la  meine 
peine.  Celui  qui  s'en  était  rendu  cou- 
pable devait  composer  de  deux  cents 
sous  avec  sa  victime,  et,  s'il  se  préten- 
dait innocent,  jurer  avec  douze  té- 
moins. Si  plus  tard  on  ne  s'exprima  pas 
toujours  en  ternies  formels,  la  castra- 
tion ne  cessa  jamais  d'être  considrrce 
comme  un  crime  fort  grave,  et  on  sait 
que  le  chanoine  Fulbert,  qui  Tavait 
exercée  sur  le  célèbre  et  malheureux 
Abailard,  fut  forcé  de  prendre  In  fuite 
pour  échapper  au  châtiment  qu'il  avait 
encouru.  Aujourd'hui,  cet  acte  est 
considéré  comme  une  mutilation,  et 
puni  des  mêmes  peines  que  ces  sortes 
de  délits. 

CASTBEL(combatdu  mont).  —  Après 
la  prise  de  Courtrai ,  le  général  Sou- 
haro  ayant  attaqué  Clerfayt,  le  29  avril 
1794,  le  for<^a,  par  la  vigueur  du  choc, 
à  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  Castrel. 
Ce  poste  ne  pouvait  être  abordé  gue 
par  cinq  défiles  couverts  de  batteries. 
Les  généraux  se  mirent  à  la  téte  des 
colonnes,  composées  en  grande  partie 
de  ré(]uisitionnaires.  Ces  jeunes  gens, 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  se  bat- 
tirent comme  de  vieux  soldats,  empor- 
tèrent les  hauteurs  à  la  baïonnette ,  et 
mirent  les  Hanovriens  et  les  Autri> 


chirii«  dans  une  déroute  complète. 
Clerfayt,  blessé  dans  l'action,  céda  le 
champ  de  bataille,  laissant  entre  les 
mains  des  Français  douze  cents  pri- 
sonniers, trente-trois  canons  et  quatre 
drapeaux. 

Castres,  ancienne  ville  du  Lan- 
guedoc dans  l'Albigeois,  aujourdhui 
chef-lieu  d*arrondissement  du  départe- 
ment du  Tarn.  Selon  quelques  auteurs, 
Castres  doit  son  origine  a  un  monas- 
tère de  bénédictins  établi,  dit-on,  par 
Charlemagne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  cette  ville  était  déjà  fortcon- 
sidérablenu  douzième  siècle.  Pendant  la 
guerre  des  Albigeois,  les  habitants  se 
donnèrent  volontairement  a  Simon  de 
Montfort.  Éléonore ,  fille  de  ce  prince , 
apporta  en  dot  à  Jean ,  comte  de  Ven- 
dôme, la  seigneurie  de  Castres,  qui 
passa  ensuite  a  .lenu ,  comte  de  la  .Mar- 
che, cadet  de  Bourbon,  époux  de  Ca- 
therine de  Vendême.  Plus  tard,  une 
autre  Éléonore,  en  épousant  Bernard , 
comte  de  Pardiae,  In  (it  passer  dans  la 
maison  d'Armagnac.  Apres  la  mort  du 
malheureux  Jacques  d'Armagnac,  en 
1477,  tous  les  biens  de  cette  famille 
furent  confisqués,  et  Louis  XI  donna 
le  comté  de  Castres  à  sou  lieutenant 
général  en  Hnussillon,  le  ^Napolitain 
BotUlo  del  Giudice;  mais  cette  dona- 
tion souleva  de  nombreuses  contesta- 
tions que  François  V  termina  enfin  en 
faisant  rendre  'par  son  parlement  un 
arrêt  qui,  en  1519,  réuuit  ce  comté 
ù  la  couronne. 

Les  habitants  embrassèrent  le  parti 
de  la  réforme  dés  le  commencement 
des  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  II,  se  fortifièrent,  et 
érigèrent  leur  ville  en- une  espèce  de 
république.  Mais  après  les  revers  des 
protestants,  en  1G29,  ils  furent  forcés 
de  se  soumettre  et  de  démolir  leurs 
fortiiications.  C'est  à  Castres  que  fut 
établie  la  chambre  deVédU  à  laquelle 
devaient  être  nortées  les  aflbires  des 
protestants  établis  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse.  (Voy.  Cham- 
bre.) Ce  tribunal  fut  transféré,  en 
1679,  à  Casteinaudary,  et  enfin  sup- 
primé en  1685.  Castres,  bfttie  sur  l'A- 
gout,  dans  un  bassin  agréable  et  fer« 
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tile,  est  aojûiuEd^ni  peuplée  «de  seize 
miOe  auatre  cent  dix-huit  habitants: 
c'est  la  patrie  d'André  Pocier,  de 
B>apiq  de  Thoyras,  de  Sabatier,  etc. 

iUsTAicuM  (combat  de).  —  Le  4 
octobre  1799 ,  peu  de  jours  après  la 
bataille  d'Alkmaer  (vovez  ce  mot), 
i*ani)ée  française  cl  rarmée  anglo- 
russe  se  retrouvèrent  en  présence 
près  du  village  de  Castricnin,  qui, 
foruiaiU  la  position  la  plus  impor- 
tante, la  emûn  champ  de  oataille,  fut 
vivement  disputé.  Occupé  d'abord  par 
les  Français,  puis  enlevé  par  le  géné- 
ral Essen,  il  avait  été  repris  aux  Rus- 
ses, maison  par  maison,  après  une 
mêlée  des  plus  sanglantes,  lorsque 
Abereromby  interrint,  rallia  les  fuyard^ 
et  livra  un  nouvel  assaut.  Le  combat 
recommença  avec  fureur.  Brune  voyant 
alors  que  Te  moment  décisif  était  ar- 
rivé, conduisit  en  personne  une  charge 
brillante,  qui  fixa  de  notre  côté  le 
succès  de  la  bataille.  La  cavalerie  en- 
nemie se  dispersa,  et  l'infanterie  re- 
cula jusqu'à  Bakkum  et  Limmen.  Cette 
bataille  acharnée  affaiblit  de  quatre 
mille  hommes  l'armée  des  coalises.  Le 
lendemain  même,  le  duc  d*York,  re- 
nonçant à  lutter  plus  longtemps  contre 
les  soldats  français ,  assembla  un  con- 
seil  de  guerre,  ou  il  proposa  de  battre 
en  retraite ,  et  Ton  sait  que  bientôt  i} 
se  bâta  de  concfurç  avec  Brune  la  ca- 
pitulation qui  termma  cette  cam|)agne. 

Castbies,  ancienne  baronnîe  du 
Languedoc ,  à  huit  kilomètres  de 
Montpellier  (département  de  l'Hé- 
rault}.  Cette  baronme»  acquise  cq 
1495,  par  Guillaume  de  la  Croix  ^ 
gouverneur  de  Montpellier,  fut  érigée 
en  marquisat,  en  1645,  en  faveur 
de  René- Gaspard  de  la  Croix  y  qui 
fut  ainsi  le  premier  fnarquis  de  Cas- 
trles. 

Câstbiss  (foinille  de).— Le  petit-fîls 
de  René-Gaspard  de  la  Croix,  Charles- 
/iugèue-  Gabriel  de  Casxries,  fut 
le  personuace  le  plus  remarquable  de 
cette  f^milS.  H  naqpit  en  1727.  Ses 
loyaux  etnombEeux  services  auxarméef 
d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  Corse; 
aux  batailles  de  Fontenoy,  de  Raueoux, 
d^  Kf)sbaQb,  etp.,    ^  belle  conduite  a 


Tescalade  de  la  Wlle  d6  Saint-Goar,  et 

à  la  prise  du  château  de  Rhinfekls,  en 
1758,  lui  valurent  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  continua  de  se  distin- 
guer sur  le  Rhin,  à  Clostercamp,  à 
Wesel  et  aux  campagnes  de  1761  et  de 
1763;  nommé  en  1780,  ministre  delà 
marine,  il  devint  en  1783,  maréchal  de 
France  et  émigra  en  1791.  Il  alla  alors 
demander  un  asile  au  prince  de  Bruns- 
wick, qu'il  avait  vaincu  à  Clostercamp; 
il  en  reçut  l'accueil  le  plus  honorablSi 
commanda  une  division  de  l'armée  des 
princes  dans  l'expédition  de  Champa- 
gne, en  1792,  et  contre-signa  la  décla- 
ration adressée  par  Monsieur  aux  émi- 
grés, français,  le  28  janvier  1793, 
relativement  à  la  régence.  En  1797,  le 
maréchal  de  Castries  dirigeait,  con- 
jointement avec  le  comte  de  Saiiit- 
Priest,  le  cabinet  de  Louis  XVIIl, 
résidant  alors  à  Blanckenbourg.  Il 
mourut  à  Wolfenbuttel,  le  12  janvier 
1801 ,  à  l'âge  de  soixante  et  quatorze 
ans,  et  fut  enterré  à  Brunswick,  où  le 
duc  lui  lit  élever  un  monument. 

Son  fils,  Armand- i\icolaS' Augus- 
tin y  duc  de  Castbies,  né  en  avril 
1756,  était  maréchal  de  camp  en  1788. 
Député  de  la  noblesse  de  la  vicomté  de 
Paris  aux  états  généraux,  il  s'y  montra 
Tun  des  plus  opiniâtres  défenseurs  de 
la  monarchie  féodale,  et  se  battit  avec 
Charles  de  Lameth,  pour  souteoir 
ses  opinions  politiques.  L'hôtel  de  Casc 
tries  ayant  été  pillé  par  le  peuple,  à 
la  suite  de  cet  événement,  le  duc  de 
Castries  passa  en  Allemagne,  et  y 
servit  dans  les  corps  d^émigrés  jusqu'eo 
1794,  époque  oîi  il  se  chargea  d'en 
organiser  un,  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre. En  1795,  il  combattit  en  Portu- 
gal ,  à  la  téte  de  ce  corps ,  et  ne  rentra 
en  France  qu'à  la  restauration  de  1814. 
Nommé  par  le  roi  membre  de  la  cbap 
bre  des  pairs,  il  a  continué  à  S*y  faire 
remarquer  |^  Tardeur  dfi  son  roya- 
lisme. 

Caslël.  —  Ce  ipot ,  employé  subs- 
tantivement, signifie,  en  droit  ecclé- 
siastique ,  les  profits  é?entuels  et  va- 
riables d'une  cure ,  comme  ceux  des 

baise-mains,  baptêmes,  mariages, en- 
terrements» les  rétributions  wes- 
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ses ,  etc.  C'est  en  ce  sens  que  nous  ea 
piriovBt  ici. 

V«idi  l'oridM  4e  cette  espèce  de  re< 
venu.  Dans  les  temps  de  la  primitive 
Ëgitse,  il  était  d'usage  que  les  fidèles 
qui  assistaient  au  sacrifice  de  la  messe, 
y  ap^rtasstnt  ehacm  une  offrande . 
de  i^un  et  de  vin.  Une  partie  servait  à 
la  communion  du  prêtre  et  des  assis- 
tants ;  le  reste  se  distribunit  aux  mi-» 
nistres  de  l'Église  et  aux  pauvres ,  à 
TemplioB  d'unè  portion  ifa  pain,  qtm 
le  eéiéfarant  bénissait,  et  dont  les  fidè* 
les  ,  par  dévotion  ,  emportaient  cha- 
cun un  morceau  pour  le  man;;er  en 
famille.  C'est  de  ce  bouquet  mystique, 
foe  Pou  aoimnaît  les  Eulogies,  que 
nous  viennent  la  présentation  et  la 
distribution  du  pam  bt^nit,  qui  ont 
lieu  à  la  grand'messe  les  dimanches 
et  les  fêtes. 

Quand  la  religion  chrétienne  tôt 
adoptée  dans  la  Gaule ,  on  y  célébra 
les  Eulogies  avec  une  sainte  ferveur. 
Grégoire  de  Tours  fait  mention  d'une 
femme  pieuse ,  qui ,  tous  les  jours , 
elhait  pour  la  messe  un  flacon  de  ce 
vin  précieux  de  Gaza  ,  si  renommé 
sous  nos  premiers  rois.  On  lit  dnns 
la  Translation  des  reliques  de  saint 
SengouXf  que  des  laboureurs  de  la 
Sologne  fimt  ^œa  de  donner  tons  las 
Ms,  en  l'honneur  de  ce  saint,  une  cer- 
taine quantité  de  blé  pour  servir  au 
sacrilice  de  la  messe. 

Si  la  dévotion  fut  d'abord  fort  vive, 
il  est  à  présuBMr  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  se  relâcher  sur  le  présent  volon- 
taire de  pain  et  de  vin..  L'Église  ,  re- 
gardant sans  doute  comme  un  devoir 
fit  foi  n*avaît  été  dans  l'origine  qu'un 
aeia  de  piété,  phisicttra  conciles  en 
France,  notamment  le  second  concile 
de  IVhkon,  tenu  dans  l'année  585,  firent 
de  cette  offrande  une  obligation  cano- 
moue  «a  noiDS  las  dimaaites.  Dès  le 
huitième  siècle,  m  cMamen^ ,  poor 
les  messes  privées,  à  substituer  au 
pain  et  au  vin  un  présent  en  argent  ; 
et  cette  offrande  nouvelle,  beaucoup 
^us  commode  pour  la  main  qui  la 
iBîsait  et  pour  celle  qui  la  recevait, 
ftjt  bientôt  la  seule  en  usage.  Mais  au 
lieu  de  la  regarder  comme  la  repré- 


sentation de  celle  qu'on  abolissait,  on 
la  regarda  bientôt  comme  une  rétribur 
tion,  comme  le  ptis  d*une  ebose  aebe* 

tée  et  vendue;  et  ce  principe  est  si  bien 
établi  f  que  le  prêtre  qui  manque  de 
célébrer  les  messes  qu'on  lui  a  payées, 
se  rend ,  suivant  les  casuistes,  coupa- 
Me  de  vol. 

Il  était  aussi  d'usage  de  faire  aux 
curés ,  à  l'occasion  des  naissances  et 
des  mariages ,  à  titre  de  rétribution 
ou  de  salaire ,  un  présent  de  vin ,  ap- 
pelé vin  dê  kaptémet  m  vi»  de  no- 
ces. Un  peu  plus  tard ,  on  y  substitua 
aussi  un  don  en  argent;  et,  à  l'aide 
de  pratiques  dont  nous  parlerons  plus 
bas ,  le  casuel  des  earés ,  qui  avait 
commencé  par  une  offrande  bénévole 
de  peu  de  valeur,  devint  un  droit  po- 
sitit  d'assez  hafute  importance,  surtout 
dans  les  paroisses  ridies  et  populeu- 
ses. 

Le  casuel,  tendonné  à  la  discré- 
tion des  prêtres,  n'a  jamais  été,  à 
proprement  parler,  réglementé  par  le 
pouvoir.  11  semblait  permis  à  ceux 
qui  le  percevaient ,  de  chercher  à 
1  augmenter  par  tous  les  moyens  qui 
leur  paraissaient  convenables,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  s'en  sont  point 
fait  faute.  Faisant  payer  les  messes 
privées ,  les  baptêmes  et  les  mariages, 
ils  trouvèrent  tout  naturel  de  taire 
payer  les  enterrements.  Ils  créèrent  » 
des  congrégations  dont  les  uiembres 
devaient  verser  entre  leurs  malM  «ne 
contribution  mensuelle  ,  suscitèrent 
une  foule  d'occasions  de  prières  et  de 
bénédictions  ,  qu'ils  ne  donnaient 
qu'argent  comptant,  et  finirent  par 
ajouter  d*oiiéieases  cbmes  indireôes 
à  rimpdt  de  la  dîne ,  ié|à  si  knird 
dans  les  campagnes. 

Une  déclaration  de  1G44 ,  s'occu- 
pant  enfin  du  casuel  des  cures ,  porta 
qu'il  ne  devait  point  être  compris  dans 
les  portions  congrues  (voyez  ce  mot). 
On  ne  comptait  point  le  casuel  d'une 
cure  de  campagne  ,  quand  il  s'agissait 
de  décider  si  le  gradué  pourvu  de  cette 
cm» était  suflBsamment  doté;  en  cela 
.  il  ^  avait  quelque  justice ,  car  ce  casuel 
n'était  jamais  considérable;  mais  dans 
les  villes,  où  il  s'élevait  souvent  liart 
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haut,  il  en  était  autrement;  on  pouvait 
alors  le  grever  d'unepeiision,  commeun 
îfonds  certain  sur  lequel  on  avait  droit 
de  compter.  Un  oesservant  nommé 
par  un  évêque  à  une  cure  en  litige , 
ou  dont  le  titulaire  était  en  interdit, 
ne  pouvait  exiger  que  les  honoraires 
oui  lui  avaient  été  fixés,  sans  avoir 
droit  de  s'approprier  dans  le  casuel 
des  baptêmes ,  mariages  ,  enterre- 
ments et  offrandes ,  une  portion  plus 
forte  que  relie  que  Tusage  ou  le  tarif 
atlribuaieut  aux  vicaires.  Telle  était 
la  ié;;islation  qui  réglait  le  casuel, 
quAiid  la  révolution  l'abotit. 

Lorsque,  sous  le  consulat,  il  fut 
question  de  rouvrir  les  églises  et  de 
réorganiser  le  corps  ecclésiastique , 
ISapoléon ,  au  sein  de  son  conseil 
d'État,  s'éleva  avec  force  contre  le 
casuel  des  ministres  du  culte. 

«  En  rendant  les  actes  de  la  reli- 
«  fîion  gratuits  ,  disait-il ,  nous  relc- 
«  vous  sa  dignité,  sa  bienfaisance  et 
'«  sa  charité -,  nous  faisons  beaucoup 
«  pour  le  petit  peuple ,  et  nen  de  plus 
«  simple  que  de  rempincer  In  tasuel 
«  par  une  imposition  leL^ale.  'J'out  le 
«  monde  naît ,  beaucoup  se  marient, 
«  et  tous  meurent.  Voilà  trois  grands 
«  objets  d'agiotage  religieux  qui  me 
«  répugnent ,  que  je  voudrais  faire 
«  disparaître.  Puisqu'ils  s'appliquent 
«  également  à  tous  ,  pourquoi  ne  pas 
«  les  soumettre  à  une  imposition  spé- 
«  ciale,ou  bien  encore  les  noyer  dans  la 
«  masse  des  impositions  générales?  » 

Cette  idée  était  bonne,  pourquoi 
n'a-t-elle  pas  été  mise  en  application  ? 
ISous  l'ignorons.  Si  les  choses  eussent 
été  réglées  ainsi ,  on  ne  verrait  pas  le 
prêtre  qui  vient  d'administrer  un  sa* 
erement  obligé  de  recevoir  an  salaire 
•pour  ses  saintes  fonctions  ;  on  ne 
■  verrait  pas  les  agents  des  fabriques 
exploiter  la  vanité  des  fidèles,  et  les 

•  forcer  à  des  sacrifices  qui  souvent 
'  leur  cddtent,  en  recueillant  Toffirande 

des  a68i.stants  dans  un  bassin  décou- 
vert; en  obligeant  des  mariés  à  fixer 
la  leur  aux   cierges  qu'ils  tiennent 

•  chacun  à  la  main ,  les  ex|}osant  ainsi , 
pendant  toute  la  cérémonie,  aux  com- 
mentaires de  chacun  sur  la  magnifi'* 


cence  ou  la  modicité  de  leur  don;  on 
ne  verrait  pas  enfin  une  multitude  de 
pratiques,  qui,  si  cela  pouvait  être, 
dégraderaient  la  religion  comme  elles 
nuisent  à  la  considération  de  ses  mini$> 
très.  Espérons  quele  temps  et  la  pudeur 
publique  amèneront  sur  ce  point  une 
réforme  que  les  personnes  véritable- 
ment pieuses  appellent  de  tous  leurs 
irœux. 

Catacobibes  de  Paris.  —  Toutes 
les  pierres  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction des  maisons  du  vieux  Paris, 
ont  été  tirées  d'abord  des  carrières 
souterraines  ouvertes  sur  les  bords 
de  la  Bièvre  ,  dans  remplacement 
qu'occupèrent  plus  tard  le  faubaur{; 
Saint  -  Marcel ,  les  constructions  du 
Mont-Parnasse  ,  et  les  bâtiments  au- 
jourd'hui démolis  des  ChartreoxvDani 
des  temps  postérieurs,  on  demanda 
des  matériaux  au  territoire  de  Gen- 
tilly,  de  Mont-Souris,  et  à  celui  que  le 
faubourg  Saint-Jacques  occupe  en  ce 
momenU  Faute  de  surveillance  de  la 
part  de  Tautorité,  les  explottatioos 
eurent  lieu  sans  règle  fixe  et  sans  es- 
prit de  prévoyance  ,  fort  avant  sous 
le  sol  de  ia  campagne ,  et  fort  avant 
aussi  sous  les  uropriétés  déjà  bâties. 
Il  résulta  de  ce  aésordre ,  que  de  nom- 
breux édifices  et  des  quartiers  entiers 
se  trouvèrent  assis  sur  des  terrains 
minés  en  dessous ,  et  pour  ainsi  dire 
susp'^iidus  sur  des  abîmes.  Malgré  cet 
état  de  choses  ,  qui  était  connu  de 
tout  le  monde  «  il  fallut  que  des  éboa- 
lements  et  des  affaissements  causas- 
sent de  nombreux  malheurs ,  pour 
que  la  sollicitude  du  gouvernement 
s'en  occupât.  Enfin,  dans  les  derniers 
mois  de  1776,  après  des  enfbneemsnti 
-  et  des  écroulements  de  maisons,  Tau- 
torité  ordonna  la  visite  de  ces  vastes 
et  profondes  excavations.  Alors  ,  dit 
M.  Heric^rt  de  Thury,  on  reconnut 
avec  épouvante  «  que  les  temples,  ttf 
:  palais ,  et  la  plupart  des  voies  pbbii- 
:  ques  des  quartiers  méridionaux  de 
Paris  étaient  prêts  à  s'abîmer  dans 
des  gouffres  immenses  ;  que  le  péril 
était  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il 
se  présentait  sur  tous  les  points.  »  &i 
1777  «  on  créa  une  compagnie  d*iq8r 
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nieurs  spécialement  chargée  de  con- 
solider les  excavations  par  des  étnis 
et  des  voûtes.  Les  travaux  de  cette 
compagnie,  qui,  depuis  leur  ouver- 
ture, n'ont -subi  aucune  interruption, 
et  se  continuent  encore ,  n'ont  point 
empêché  que  quelques  affaissements 
n'aient  eu  lieu  ;  niais  on  espère  qu'a- 
vec le  temps  ils  deviendront  très-ra- 
res, et  cesseront  tout  à  fait.  Du  reste, 
les  précautions  ont  été  prises  avec 
itttebgeRoe  :  diaque  gaknrie  souter- 
raine correspond  à  une  rue,  et  les 
numéros  des  maisons  sont  répétés  au- 
dessous  ,  de  sorte  que  si  un  ébouie- 
ment  se  fait  à  la  surtace,  on  sait  tout 
de  suite,  à  l'intérieur,  sur  quel  point 
il  faut  mettre  les  ouvriers. 

C'est  dans  une  partie  de  ces  carrières 
que  l'on  a  établi  cet  immense  ossuaire, 
jaerun  appelle  les  catacombes  de  Paris, 
et  voici  à  quelle  occasion  :  le  cimetière 
des  Innocents,  qui ,  depuis  dix  siècles, 
recevait  les  morts  de  plus  de  vingt 
paroisses,  était  encombré  d'ossements 
et  de  cadavres,  qui  portaient  Tinfec- 
lion  dans  tes  quartiers  environnants. 
Des  plaintes  longtemps  répétées ,  et 
plusieurs  ac(-idents  successifs  ,  attirè- 
rent d'abord  l'attention  des  savants , 
qui  publièrent  plusieurs  mémoires  sur 
ce  sujet,  et  enfin  du  gouvernement, 
que  la  clameur  générale  força  de  s*en 
occuper.  Le  conseil  d'État,  par  arrêt 
du  9  novembre  1785,  décida  que  le 
cimetière  cesserait  d'être  consacré  à 
son  ancienne  destination ,  et  serait 
transformé  en  un  marché  public.  L*ar- 
ehevéque  de  Paris  v  consentit  en 
1*86,  ordonna  que  le  terrain  serait 
fouillé  à  la  profondeur  de  cinq  pieds, 
la  terre  passée  a  la  claie,  et  les  osse- 
ments transportés  dans  les  galeries 
souterraines  disposées  pour  les  rece- 
voir, c'est-à-dire,  dans  les  carrières 
de  la  plaine  de  IMont-Souris  ,  que 
Ton  était  parvenu  à  consolider.  Plu- 
sieurs grands  vicaires,  accompagnés 
de  doeteurs  en  théologie,  et  du  clergé 
dont  les  paroissiens  reposaient  dans 
le  cimetière  des  Innocents ,  étant  ve- 
nus, le  7  avril  1786,  consacrer  avec 
toute  la  pompe  sacerdotale  le  nouvel 
^le  ouvert  à  la  mort,  on  s'occupa 
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avec  activité  du  soin  de  Tenrichir  aux 
dépens  de  celui  que  Ton  abandonnait. 
Des  inscriptions,  qui  attestent  que  la 
première  translation  se  fit  daits  les  mois 
de  décembre  1785 ,  janvier,  février  et 
mars  1786,  nous  apprennent  cependant 
ue  l'on  n'avnit  pns  attendu  la  béné- 
iction  des  catacombes,  pour  v  trans- 
porter les  ossements  du  cimetière  des 
Innocents.  Depuis  cette  cérémonie,  les 
transports  furent  fréquents.  Les  cime-  * 
tières  de  Saint-Eustache  et  de  Saint* 
Étienne  des  Grès  avant  été  supprimés 
en  1787,  on  transfera  dans  l'ossuaire 
les  débris  humains  qu'ils  contenaient. 
Dans  la  suite ,  pendant  et  après  les 
orages  de  la  révolution ,  on  y  déposa 
les  corps  des  persormes  tuées  dans  les 
troubles ,  et  les  ossements  enfouis 
dans  les  cimetières  des  autres  parois- 
ses et  des  maisons  religieuses.  Divers 
travaux  faits  en  1808,  1809,  1811,  et 
postérieurement,  dans  le  marché  des 
Innocents,  mirent  5  découvert  de  nou- 
veaux ossements,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  encore  transportée  dans  les 
catacombes  ;  le  reste  fut  déposé  dans  les 
cimetières  de  l'Est  et  de  Montmartre. 

Les  personnes  munies  de  billets  - 
pouvaient  autrefois  visiter  ces  caver- 
nes sépulcrales,  qui  étaient  deve- 
nues, il  y  a  environ  vingt  ans,  l'objet 
d'une  curiosité  très-vive ,  et,  en  quel- 
que sorte ,  le  but  d'une  promenade  à 
la  mode.  Aujourd'Iuji ,  l'accès  en  est 
tout  à  fait  interdit  au  public.  Nous 
croyons  donc  devoir  eu  donner  ici  une 
courte  description. 

On  y  pénétrait  ordinairement  par 
une  porte  située  dans  la  cour  du  pa- 
villon  ouest  de  la  barrière  d* Enfer. 
Après  avoir  descendu  quatre-vingt- 
dix  marches,  on  se  trouvait  dans  une 
galerie  de  dix-neuf  mètres  (]uatorze 
centimètres  d'élévation.  De  là  on  ar- 
rivait dans  une  autre  galerie  creusée 
sous  la  route  d'Orléans  ;  on  faisait 
différents  détours ,  dans  lesquels  on 
était  guidé  par  une  large  ligne  noire 
tracée  sur  la  voûte,  et  qui  tenait  lieu 
du  ni  d'Ariane.  On  rencontrait  dans 
le  trajet  plusieurs  constructions  faites 
pour  empêcher  la  contrebande  ,  les 
grands  ouvrages  commandés  en  1777 
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nr  ta  oonsolidatîoo  de  raqoedvc 
raueiU  et  un  labyrinthe  de  galeries 
longues,  téndsreuses,  dans  lesquelles 
plusieurs  imprudente  s' étant,  dit-un, 
eogai^és  sans  guide ,  se  sont  perdus  et 
sottt  mom  de  fUim.  Uo  nouvel  esca- 
lier  i|ae  Ton  descendait,  conduisait 
dans  une  salle,  oij  l'on  voyait  un  plan 
en  relief  de  la  forteresse  de  •  Port- 
M«dioQ ,  exécuté  par  un  ouvrier ,  an- 
ciea  soldat  qui  avait  assisté  à  la  iirise 
de  cette  ville ,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu ,  en  175G  ,  et  qui ,  sans  autre 
guide  que  ses  souvenirs,  avait  employé 
pendant  cinq  ans  les  heures  de  ses  re- 
pas i  l'exécution  de  cette  œuvre  de 
patience.  Dans  une  autre  salle ,  on 
voyait  un  amas  de  rochers  ,  qui ,  en 
tomhant  ,  s'étaient  arrangés  d'une 
manière  tellement  pittoresque,  qu'on 
les  ju§|ea  dignes  de  servir  de  niodète 
aux  décorations  de  l'opéra  des  Bar- 
des. On  passait  ensuite  près  d'un  pi- 
lier taille  dans  la  niasse  calcaire  ,  et 
d'un  autre  en  pierres  sèches ,  puis  on 
arrivait  au  vestibule  des  catacombes. 
En  entrant,  on  rencontrait  un  cabinet 
minéralogique  contenant  une  collec- 
tion complète  des  échantillons  des 
bancs  de  terre  et  de  pierres  qui  cons- 
tituent le  sol  des  barrières  ;  et  plus 
loin,  dans  un  ancien  carrefour,  entre 
quatre  murs  de  soutènement ,  un  ca- 
binet de  pathologie  où  sont  réunis  et 
dMsés  méthodiquement  une  foule 
dViSsements  remarquables  par  quel- 
ques singularités ,  ou  par  les  altéra- 
tions que  les  maladies  leur  ont  fait 
subir.  Une  crypte,  établie  dans  une 
vaste  salle  dont  l'entrée  est  décorée  de 
pilastres  d'ordre  de  Pcstum,  offrait 
ensuite  un  piédestal  construit  en  os- 
sements ,  dont  les  moulures  se  com- 
posent de  tibias  de  la  plus  grande  di- 
mension ;  au-dessus  est  une  tête  de 
mort.  Là  reposent  les  corps  exhumés 
du  cimetière  de  Saint-Laurent,  sup- 

1)rimé  en  1804.  Ce  que  l'on  appelait 
'«ttfer  ffef  ÛbéUsques  est  un  masàif 
composé  d'ossements ,  avec  des  for- 
mes imitées  de  l'antique,  accompagné 
de  colonnes  quadrangulaires  reposant 
sur  des  piédestaux  et  surmontées  de 

létes  de  mort  On  a  donné  à  d'autrss 
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travaux  de  consolidation  la  forme 
d'un  monument  sépulcral ,  que  l'on  a 

appelé  aarcophage  du  Lacrymatoire 
ou  tombeau  de  GUbert ,  à  cause  de 
quatre  vers  de  ce  poète  qui  s'y  trou- 
vent insisrits.  Un  monument  composé 
d'un  piédestal ,  surmonté  d'une  lampe 
antique ,  se  trouve  non  loin  d'un  pi- 
lier que  Ton  appelle  du  Mémento.  Des 
eaux  éparses ,  recueillies  dans  un  bas- 
sin, ont  formé  là  JmUaine  de  Im  SO' 
maritaine ,  dans  laquelle  on  a  jeté  en 
1813  quatre  dorades  chinoises,  qui  y 
vécurent  longtemps  sans  se  reproduire. 
Toutes  ces  salles  offrent  à  leur  entrée, 
ou  dans  leur  intérieur,  des  inscrip- 
tions graves  et  religieuses  qui  por- 
taient l'àme  au  recueillement.  Au-des- 
sous du  sol ,  sont  inhumés  les  restes 
des  victimes  de  diverses  scènes  ^an- 

§ lentes  qui  eurent  lieu  à  Paris  pen- 
ant  la  révolution.  Ces  sépultures  ne 
portent  d'autres  inscriptions  que  la 
date  de  l'événement  qui  les  a  rendues 
nécessaires,  telles  que  :  10 aoâ^l793. 
—  2  etZ  septembre  1793.  Du  second 
étage  lies  catacombes  ,  on  descendait 
dans  un  troisième  ,  nommé  ba.ssesca-' 
tacombes,  par  un  escalier  sous  lequel 
on  a  construit  un  aqueduc  qui  conduit 
les  eaux  d'une  source  voisine  dans  le 
puits  de  la  tombe  Isoîre.  Un  pilier  de 
lorte  dimension  y  a  été  élevé  pour 
soutenir  la  vodte,  gui ,  fendue  et  lézar- 
dée en  plusieurs  endroits,  faisait  craip- 
dre  un  éboulement.  Quatre  strophes 
tirées  des  Nuits  ctémentines  ,  compo- 
sées sur  la  mort  du  pape  Gauganelli, 
sont  inscrites  sur  ce  pilier,  qui  avait 
reçu,  en  conséquence,  le  nom  de  pl* 
lier  des  Nuits  clémentines. 

On  sortait  des  catacombes,  après 
avoir  remonté  aux  galeries  supérieu- 
res ,  en  parcourant  un  vestibule  et  un 
long  corridor,  au  bout  dui^uel  se 
trouve  un  escalier  de  dix-sept  mètres 
cinquante-trois  centimètres ,  construit 
en  1784  ,  et  aboutissant  au  cheiniu 
qui  conduit  de  Mont-Souris  au  petit 
Montrouge. 

Catalai  xi,  peuplade  de  la  seconde 
Belgique,  dont  Catalaunum  (Châlons- 
sur-Marne)  était  la  capitale.  Ils  avaieat 

pour  voisba  au  nord  les  Hmi,  ao  sud 
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les  lAnqonet ,  k  l'est  les  Leuei  les 

feroduni,  et  à  l'ouest  les  Tricasses 
et  les  Suessiones.  Les  Catalauni  sont 
mentionnés  pour  la  première  fois 
rx)mme  peuple  distinct  des  Remi^  dans 
Evinèoe  et  dans  4n)nli^  MaroeUin , 
ensuite  dans  Eutrope  et  dans  la  No- 
ticedes  Gaules. 

Catalogne  (relations  de  la  France 
avec  la). —  Le  roi  d'Aquitaine,  Louis, 
qui  plus  tard  sueoéda  a  Cbarlema^ôe, 
sous  le  nom  de  Louis  le  Débonnaire , 
voulant,  dès  Tannée  798,  former 
au  delà  des  Pyrénées  un  établisse- 
ment c^ui  pût  servir  de  point  de  dé- 
part pour  des  conquêtes  ultérieures 
sur  les  musulmans  ,  fît  relever  les 
ninrs  et  les  fortifications  de  plusieurs 
anciennes  villes  de  la  Tarraconaise 
orientale,  détruites  par  les  Arabes  un 
siècle  auparavant.  Il  y  plaça  des  gar- 
nisons, ety  appelades  populationschré- 
tiennes,  qui,  à  la  condition  de  défendre 
ces  villes  contre  les  Arabes,  furent  or- 
ganisées en  petites  corporations  mu- 
nicipales et  investies  de  divers  privilè- 
ges. Ces  villes  formèrent,  avec  le  district 
Qui  leur  fut  attribué ,  une  seigneurie 
oépendante  de  la  Marche  d  Espagne . 
et  que  Louis  donna  à  on  Eranc  nommé 
Borel,  et  qualifié  du  titre  de  comte 
dans  les  chroniques.  Cette  seigneurie 
devint  le  noyau  primitif  du  vaste  et 
puis&ant  comté  de  Catalogne.  Elle  fut, 
au  delà  des  Pyrénées ,  la  première 
terre  chrétienne  reconquise  par  left 
Franco-Aquitains  sur  les  musulmans. 
Mais  Barcelone,  resta  quelque  temps 
encore  au  pouvoir  des  Sarrasins  (voy. 
B4BCBI.0NB  et  comtes  de  Barcelone). 

La  destinée  de  la  Catalogne  fut 
tl'abord  intimement  liée  à  celle  de  la 
Provence  ;  et  dans  les  guerres  des  Albi- 
geois, les  Catalans  vinrent  plus  d'une 
loitau  secours  des  Proven^ux.Pendant 
longtemps ,  la  Catalogne  reconnut,  au 
inoins  nominalement,  la  suzeraineté 
des  rois  de  France.  Ce  ne  fut  qu'en 
UiO  qu'Alphonse  II,  comte  de  Bar- 
eelooe  et  roi  d'Aragon,  fit  déclarer  par 
le  concile  de  Tarragone ,  que  les  actes 
qui  se  dataient  en  Cataloiine  de  l'an- 
née du  règne  des  rois  de  France  ne 
le  dateraient  plus  que  de  Tère  chré- 


tienne. Les  rois  de  France  protesté-  ' 
rent  contre  ce  décret  ;  mais  plus  tard, 

les  roi«  d'Aragon  ayant  acquis  des 
droits  sur  plusieurs  villes  du  ISIidi , 
comme  Carcassonne ,  Albi ,  Nîmes  , 
etc.,  et  Philippe  le  Hardi  ayant  épousé 
Isabelle  d'An^(on,  Jacques  P%  père 
de  CfttP  princesse ,  lui  donna  en  dot 
la  seigneurie  de  Carcassonne  et  de 
Béziers,  et  renonça  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  .  le  reste  du  Languedoc. 
De  son  côté  ,  Philippe  en  fît  autant  à 
l'égard  du  comté  de  Barcelone  et  de  la 
Catalogne,  et  depuis,  l'histoire  (\v  cette 

{province  se  confond  dans  l'histoire  de 
'Aragon. 

Cependant,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  une  insurrection  terrible 
éclata  en  Catalogne  contre  le  gouverne- 
ment tyrannique  de  l'Espagne.  Barce- 
lone donna  le  signal  en  massacrant  son 
vice-roi.  Les  autres  villes  suivirent 
rapidement  l'exemple  de  la  capitale , 
et  toutes  les  garnisons  espagnoles  fu- 
rent ou  exterminées  ou  chassées.  Ri- 
chelieu ,  qui  peut-être  avait  fomenté 
cette  révolte ,  sut  bientôt  la  tourner 
à  son  prolit.  Lorsque  le  roi  d'F^spagne, 
Philippe  IV,  se  fut  disposé  à  faire  liiar- 
cberune  armée  pour  les  soumettre, 
les  Catalans  envoyèrent  en  France  D. 
Francisco  de  Vilaplana,  cavalier  de 
Perpicçnan ,  pour  contracter  alliance 
avec  le  cabinet  français.  Leur  pre- 
mière pensée  avait  été  de  former  une 
république ,  et  le  cardinal  avait  auto- 
risé Duplessis-Besancon  ,  qui  servait 
alors  dans  l'armée  dé  Languedoc ,  à 
s'entendre  avec  les  députés  des  états 
•  de  Catalogne  pour  l'établissement 
d'une  république  dont  Barcelone  eût 
été  la  capitale,  et  qui  se  fût  placée 
sous  la  protection  du  roi  de  France. 
Enfin,  le  16  décembre  1641,  Louis 
Xllt  signa  avec  la  principauté  de  Ca- 
talogne ,  et  les  comtés  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne ,  un  traité  par  lequel  n 
s'engageait  à  fournir  aux  msurgés  des 
officiers  pour  commander  leurs  trou- 
pes, six  mille  hommes  de  pied  et  dent 
mille  chevaux.  Espennn  ,  gouverneur 
de  Leucate,  fut  chargé  de  conduire  à 
Barcelone  les  preuuers  secours  fran- 
çais :  ils  consistaient  en  trois  mille 
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fantassins  et  huit  cents  chevanx.  Mal- 
heureusement ,  après  s'être  avancé 
jn.s(|u'à  Tarragone,  Espcnan  fut  obligé 
de  capituler  et  de  retourner  en  Lan- 
i;uedoc,  et  le  général  espagnol  Los 
Vêlez  se  liâta  daller  mettre  le  siège 
devant  BnrrfMone  ;  mais  il  était  entré 
dans  cette  ville  quelques  troupes  nou- 
velles arrivées  de  France  sous  les  or- 
dres de  Serignan  et  de  Duplessis  Be- 
sançon.  Les  ingénieurs  français  rele* 
vèrent  à  la  hâte  les  fortifications ,  et 
les  Espagnols  furent  repousses  avec 
perte.  En  proie  à  une  terreur  |)anique, 
ils  prirent  la  fuite  et  laissèrent  der- 
rière eux  deux  mille  morts  ou  blessés. 

Lorsque  le  siège  eut  été  levé ,  les 
Catalans  ,  travaillés  en  secret  par  Ri- 
ehelieu  ,  renoncèrent  h  leur  projet  de 
république  ,  et  se  donnèrent  à  la 
France  par  un  acte  que  les  états  de  la 
Provence  signèrent,  le  23  janvier  1641, 
pt  que  le  roi  accepta  à  Pérou  ne  ,  le  18 
septembre  suivant.  Ce  traité  portait  en 
sdbstnnee  ,  que  Louis  XIII  acceptait 
la  principauté  de  Catalogne,  avec  les 
deux  comtés  deCerda^e  et  de  Rous- 
sillon ,  comme  partie  indivisible  de  la 
inonarchie.  En  même  temps ,  le  roi 
jurait  de  respecter  les  libertés  dont 
jouissaient  les  liabitants  de  ces  pays  , 
d'observer  leurs  lois  et  coutmues,  ctde 
maintenir  toutes  leurs  magistratures, 
soit  nationales,  soit  communales.  Il 
abandonnait  aux  états  le  droit  exclusif 
de  lever  des  et  ntributions;  il  ne  s'en  ré- 
servait pas  même  le  cinquième,  connue 
faisait  probablement  le  roi  d'Espagne. 
Il  promettait  de  n'accorder  qu  à  des 
Catalans  les  bénéfices  ecclésiastiques 
et  les  emplois  civils  de  la  province;  il 
y  maintenait  l'inquisition  et  Tobser- 
tion  des  canons  du  concde  de  Trente  ; 
Il  supprimait  la  convocation  du  ban  de 
la  province,  qui  était  remplacé  par  un 
corps  de  cinq  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers,  que  les  états  s'enga- 
geaient à  entretenir  pour  la  délènse 
exclusive  de  la  principauté.  Ënlln ,  le 
privilège  de  rester  couverts  devant  le 
roi  était  accordé  aux  premiers  ma- 
gistrats catalans. 

La  guerre  civile  ,  qui  ne  tarda  pas 
à  éclater  en  France ,  nous  Ut  |)erdre 
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cette  nouvelle  acquisition.  Le  prince 

de  Condé  s'étnnt  brouillé  une  seconde 
fois  avec  la  cour,  un  de  ses  partisans, 
le  comte  de  Marsin ,  abandonna  la  Ca- 
talogne ,  où  il  avait  un  commande* 
ment,  emmenpnt  avec  lui  trois  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  qu'il  dé- 
baucha à  l'armée  française  ,  et  qu'il 
conduisit  par  les  frontières  d'Espagne 
jusqu  en  Guyenne.  Par  suite  de  cette 
désertion ,  là  Catalogne  se  trouva  dé> 
garnie  de  troupes ,  lorsque  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
appelé  par  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  et  du  clergé  du  pays,  parut  de- 
vant Barcelone ,  vers  le  milieu  d'avril 
1651 ,  avec  une  flotte  nombreuse,  qui 
intercepta  toute  communication  du 
côté  de  la  mer.  Ce  fut  en  vain  qu'au 
printemps  de  Tannée  suivante  le  ma- 
réchal de  la  Mothe  vint  se  jeter  dans 
la  ville,  et  dirigea  avec  habileté  la  dé- 
fense des  assiégés;  il  fut  obligé  de 
capituler,  le  13  octobre,  et,  heureuse- 
ment pour  sauver  l'honneur  français, 
rEs))a^ne  accorda  aux  Catalans* une 
amnistie  entière ,  avec  la  conservation 
de  leurs  privilèges.  Dès  lors,  la  Cata- 
logne rentra  définitivement  sous  la 
domination  espagnole  ,  et  les  Catalans 
restèrent  en  repos  malgré  les  armées 
que  la  France  envoya  dans  leur  pays, 
et  oui  ne  firent  guère  que  repreniilre 
quelques  places.  Ces  places  ,  de  peu 
d'importance,  nous  furent  enlevées  en 
1659  par  le  traité  des  Pyrénées,  qui 
nous  céda,  en  compensation,  le  llous- 
sillon  et  la  Cerdagne ,  possessions  in- 
dispensables pour  assurer  l'indépen- 
dance de  notre  territoire. 

Ainsi  donc,  après  avoir  fait  partie 
de  la  France  ,  ou  reconnu  la  suzerai- 
neté de  nos  rois  pendant  près  de  six 
cents  ans ,  la  Catalogne  fut  déclarée 
indépendante  vers  la  fm  du  douzième 
siècle,  à  la  demande  du  comte  de  Bar- 
celone et  du  roi  d'Aragon.  Englobée 
dans  la  monarchie aragonaise,  à  la  lin 
da  treizième  siècle  j  la  Catalogne  s'en 
sépara  au  dix-septieme  siècle ,  et  con- 
sentit à  être  incorporée  à  la  France. 
Les  intrigues  de  Richelieu  influèrent 
sans  doute  sur  cette  détermination  ; 
mais  ces  intrigues  n*ont  eu  du  succès 
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que  parce  que  les  Catalans  ont  tou- 
jours conservé  un  souvenir  de  leur 
origine  à  moitié  fran<^aise ,  et  de  la 
loDi^e  période  de  temps  pendant  la- 
quelle leur  pays  fat  réuni  a  la  France. 
Aujourd'hui  encore ,  on  retrouve  en 
ùîalogne  des  traces  évidentes  de  cet 
ancien  niélange  des  deux  peuples.  On 
rappelle  souvent  TEspai^ne  française, 
comme  le  Piémont  reçoit  le  nom  d*I- 
talie  française. 

Mais  la'  possession  de  la  Catalogne 
importait  trop  à  la  sûreté  du  terri- 
toire espagnol ,  pour  que  la  France 
pût  la  garoer  sans  s'exposer  à  une  sé> 
lie  dr  guerres  qui  auraient  désavanta- 
geusemeut  compensé  le  profit  de  sa 
possession.  Richelieu  du  moins  le  com- 
prit ainsi ,  et  l'habileté  quelque  peu 
oacluavélique  de  sa  diplomatie  à  Vé- 
isntl  des  âtalans  révèle  qu^il  oonsî- 
éémi  leur  pays  moins  comme  un  ap- 
pât que  oomnne  un  gage  qui  devait 
'aloir  à  la  France  l'acquisition  de  la 
Cerdagne  et  du  Roiissillon.  Ces  deux 
provinces,  déjà  moitié  achetées  ,  moi- 
tié eonquiscs  par  Louis  XI ,  avaient 
été  légèrement  abandonnées  par  Char- 
les VIII  (voyez  Casttlle).  KHes  ne 
sont  pas  moins  précieuses  pour  Tin- 
(ippendance  de  la  France  que  ne  l'est 
It  Cat.ilogne  pour  Tindépendance  de 
TBspagne.  Elles  sont  en  outre  un  ex- 
cellent point  d'attaque  pour  rappeler 
au  besoin  le  cabinet  de  Madrid  à  des 
ientiments  de  modération.  La  position 
de  François  1*"^  vis-à-vis  de  son  rival 
aurait  été  bien  plus  soutenable ,  si  la 
Cerdagne  et  le  Roussillon  avaient  été 
dans  ses  mains ,  et  lui  avaient  ouvert 
le  chemin  de  l'Espagne.  Charles-Quint, 
menacé  chez  lui  ,  aurait  eu  moins 
d'audace  ;  et  il  est  probable  aue  la  Ca- 
talogne n'aurait  pas  oppose  anx  ar- 
mées françaises  la  résistance  opiniâ- 
tre que  ta  Provence  opposa  aux 
troupes  espagnoles. 
Catalogne  (Campagnes  de).  Cam- 
agne  de  1 794  à  1795.  —  En  avril  1 794, 
les  Espagnols ,  au  nombre  de  plus  de 
trente  mme,  occupaient  encore  toute  la 
partie  des  Pyrénées  qu'arrose  le  Tech, 
et,  s'etendaiît  par  une  longue  chaîne  de 
postes  successifs  sur  la  rive  gauche  de 
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cette  rivière,  ils  couvraient  ainsi  les 
places  dont  ils  demeuraient  maîtres  : 
Céret,  le  Boulou  et  Beilegarde,  d'une 
part,  Gollioure  etPort-Vendre  de  Tau- 
tre.  Au  mois  de  niai ,  Dugommier  fut 
envovp  contre  eux,  et,  déployant  plus 
d'activité  que  ses  deux  prédécesseurs 
Dagobert  et  Turreau,  non-seulement 
il  expulsa  Tennemi  du  territoire  de  la 
république,  mais  transporta  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Catalogne.  En  vain  les 
Espagnols,  avant  de  repasser  In  fron- 
tière, avaient-ils  entrepris  de  dégager 
Beilegarde,  seule  place  française  qui 
leur  restât,  et  que  le  général  républi- 
cain pressait  vivement;  ils  avaient  été 
défaits,  avaient  laissé  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  la  place  s'était  rendue  a  discrétion. 
Ils  avaient  alors  battu  eu  retraite,  et 
étaient  allés  prendre  position  en  de^ 
de  Figuières;  mais  Dugomniier  les 
avait  suivis.  Leur  ligne  de  défense, 
depuis  longtenij)s  préparée,  couvrait 
à  la  fois  iloses,  Figuières  et  la  Cerda- 
gne; elle  s'étendait  depuis  Saint-Lau- 
rent de  la  Mouga  jusqu'à  la  mer.  Ce 
développement  de  cinq  lieues  présen- 
tait une  suite  de  fortifications  dignes 
de  la  patience  espagnole  ;  on  y  conq)- 
tait  plus  de  quatre-vingt-dix  redoutes 
construites  avec  soin ,  derrière  les- 
quelles étaient  rangés  cinquante  mille 
nommes.  Après  avoir  reconnu  ces  re- 
doutables positions,  Dugommier  réso- 
lut de  les  attaquer  en  personne  par  la 
gauche,  et  chargea  Augercau  de  taire 
une  démonstration  contre  le  centre. 
Soutenu  par  cette  diversion,  qu'Auge- 
reau  exécuta  avec  son  audace  accou- 
tumée, il  réussit,  dans  la  soirée  du  19 
novembre,  à  couronner  les  hauteurs 
d'Ilanca,  qui  formaient  l'extrême  gau- 
che du  camp^  espagnol.  Le  lendemain, 
au  point  du  Jour,  Augereau  renouvela 
l'action  avec  le  même  succès,  et  la  ba- 
taille commençait  à  devenir  générale, 
lorsque  Dugommier  fut  atteint  d'un 
éclat  d'obus  qui  le  tua  presque  sur  le 
coup.  Le  commandement  passa  au  gé- 
néral Pérignon,  qui  s'en  montra  digne, 
La  gauche  de  l'ennemi,  complètement 
battue,  abandonna  ses  redoutes,  et  ré- 
trograda jusqu'à  Figuières.  Après  un 
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t'oiir  de  repos  donné  aux  troupes,  la 
)ataille  s'engagea  de  nouveau;  mais 
la  trouée  était  faite,  Augereau  s'y 
élança,  et  peu  d'heures  suffirent  pour 
emporter  toutes  ies  positions.  Le  gé- 
néral en  chef  psp  ignol  périt  dans  cette 
dernière  journée;  les  ennemis  perdi- 
rent dix  mille  hommes,  et  ne  purent 
se  rallier  sous  le  canon  de  Fîguières. 
Pérignon  assiégea  sur-le-champ  cette 
place,  qui  capitula  le  27.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  entrèrent  alors 
.en  quartiers  d  hiver. 

A  la  réouverture  de  la  campagne, 
Pérfgnon  investit  Roses,  Tassié^ea, 
et  r&ssit  à  Tenlever  le  S  février  1795. 
Les  Espagnols ,  rétrogradant  de  nou- 
veau, allèrent  prendre  position  der- 
rière la  Fluvia;  Scherer,  qui  avait 
remplacé  Pérignon  et  Augereau,  en- 
tre lesquels  le  comité  de  salut  pu- 
blic craignait  une  rivalité,  Scherer 
les  battit  en  juillet,  et  les  eût  poursui- 
vis fort  loin  s'il  n'eût  reçu  Tordre  de 
s'arrêter,  par  suite  des  ouvertures  que 
le  cabinet  de  1  Escurial  faisait  a  la  ré- 
publique. La  paix  fut  effeetivement 
signée  à  Bâie  par  le  citoyen  Barthé^ 
lemy  et  le  chevalier  Iriarte. 

Campagne  de  1808  à  1813.  — 
â  février  1808,  un  corps  de  douze  mille 
hommes ,  commande  par  le  général 
Duhesme,  pénétra  en  Catalogne  par  la 
Junquera.  Duhesme,  comme  le  géné» 
ral  Dupont  et  le  maréchal  Moncey, 
sous  les  ordres  de  qui  deux  autres  ar- 
mées avaient  déjà  pénétré  en  Espagne, 
devait  s'avancer  le  plus  possible  dans 
le  pays,  et,  sous  l'apparence  d'un  sin- 
cère dévouement  à  la  cause  de  Charles 
IV,  s'établir  si  bien  dans  les  places  et 
forteresses,  que  les  protecteurspussent 
facilement  se  changer  en  maîtres  le 
jour  où  il  plafraft  à  Napoléon  de  ne  plus 
dissimuler,  Dès  le.29,  Duhesme  s'était 
frauduleusement  introduit  dans  la  ville 
et  même  dans  la  citadelle  de  Barcelone. 
l\Iais  les  Espagnols  ne  tardèrent  pas 
à  découvrir  les  véritables  intentions 
des  Français,  et  là  révolte  de  Madrid, 
le  3  maif  fut  un  signal  d'insurrection 
pour  toutes  les  provinces.  Duhesme,' 
aussitôt  qu'il  apprit  que  le  mouvement 
insurrectionnel  atteignait  la  Catalognç, 


fil  marcher  des  troupes  sur  les  villesde 
Tarragone  et  de  Mansera,  où  les  symp- 
tômes de  troubles  se  nianifestaient.Tar- 
ragone  rentra  dans  le  devoir;  mais  la 
colonne  envoyée  contre  Mansera  fiitar- 
rêtéeen  roule'parun  rassemblement,  et 
contrainte  de  se  replier  sur  Barcelone. 
Alors  Duhesme  marcha  en  persoone 
contre  la  niasse  principale  des  insu^ 
gés  réunis  sur  les  bords  du  Lobregat. 
Ils  furent  défaits,  mais  se  rallièrent 
bientôt,  et  il  fallut  les  combattre  suc- 
cessivement au  village  d'Arhos ,  à  Ter- 
mitage  de  Moncada,  sur  le  Besoz,  au- 
tre rivière  à  Test  de  Bareelone ,  au 
château  de  Montât,  à  Mataro,  et  dans 
les  déGlés  de  Santo-Polo-de-Mar.  On 
voit  que  toute  la  Catalogne  était  sou- 
levée ;  toutes  les  places  où  il  n'y  avait 
pas  garnison  française  avaient  fermé 
leurs  portes,  Gérone  était  du  nombre. 
Duhesme  tenta,  le' 20  juin,  de  l'enlever 
d'un  coup  de  main;  mais  il  échoua,  et 
conuiie  il  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'en  faire  le  siège,  il  revint 
vers  le  Lobregat,  où  de  nouveaux  ras- 
semblements réclamaient  sa  présence. 
Le  30,  il  les  disfiersa  encore,  et 
les  fit  poursuivre  jusqu'à  Matorell. 
Sur  ces  entrefaites,  la  junte  centrale, 

f>oiir  soutenir  le  dévoucmeut  des  Cata- 
ans ,  leur  envoya  des  munitions,  des 
officiers  et  des  renforts  de  troupes  ré* 

filières.  Roses ,  Gérone ,  Hoslalricb, 
arragone,  Lérida,  Cardone,  Tortose, 
Balaguer,  furent  mis  en  état  de  dé- 
l'ense.  Bientôt  le  général  Duhesine, 
a^aîbli  par  des  combats  nombreux,  se 
iroùvà  comme  bloqué  dans  Barcelone. 

Mais  un  nouveau  corps,  destiné 
à  la  soumission  des  Catalans,  se  réu- 
nissait sur  la  frontière  des  Pyrénées- 
Orientales.  Le  6  octobre,  ce  cor]^, 
SOUS  les  ordres  do  général  Gounos 
Saint-Gyr,  investit  la  place  de  Roses, 
qui  ne  capitula  qu'après  trente  jours 
de  siège.  Le  5  décembre,  imnicdiatt- 
ment  après  la  reddition  de  la  place, 
Gouvion  Saint-Cjr  marcha  vers  Bar- 
celone, qu'il  était  urgent  de  secourir, 
et  y  entra  le  17,  après  avoir  Utto 
l'ennemi  en  plusieurs  rencontres,  no- 
tamment à  Carcaden.  Il  donna  detix 
jours  de  re()os  à  ses  troupes,  et  se  porta 
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Jes  Espagnols  s^étaient  i^etranchés  pout 
la  troisième  fois.  Lf»  21 ,  il  les  battit, 
et  les  força  de  se  réfugier  dans  les 
fllootagnes.  11  les  poursuivit  le  lende- 
Main,  et  les  «IteignH  ta  eoi  d*Ordal 
<l'ai)ord,  puis  au  village  deVendrell4 
où  il  acheva  de  les  détruire.  Il  s'avança 
ensuite  jusque  sous  les  murs  de  Tar- 

egone,  qu'il  espérait  surprendre  ;  mais, 
premier  moment  de  stupeur  passé, 
ks  habitants  s'étaient  mis  sur  lem 
gardes.  Tenter  le  sié^e  lui  était  im- 
possible; il  replia  donc  ses  troupes 
entre  Tarragone  et  Barcelone,  et  resta 
quelque  temps  sur  la  défensive.  Les 
fenources  en  vivres  qu'offrait  le  pays 
furent  bientôt  épuisées.  Dès  la  fin  de 
janvier  I809.  il  fallait,  pour  s'en  pro- 
curer, que  les  Français  se  répandis- 
sent dans  les  contrées  montagneu- 
ses du  Uctoralr,  où  lit  étaient  conti* 
Buellement  aux  prises  avec  des  bandes 
de  partisans.  Vers  le  15  février,  le  p,é- 
Déral  Saint-Cyr,  que  la  disette  rédui- 
sait aux  plus  durs  expédients,  vint 
eeouper  lé  payt  entre  les  rivières  de 
Francoli  et  de  Gaya.  Dans  la  nuit  du 
24,  les  insurgés  débouchèrent  par  les 
délilés  de  Montblanch.  Au  jour,  ils 
étaient  rangés  sur  la  rive  droite  du 
FrtMtli,  hm  Frtn^  les  mirent  tn- 
coréen  déroute,  et  les  poursuivirent 
jusque  sous  le  canon  de  Tarragone, 
où  ils  entrèrent  a  la  débandade.  Gou- 
vioQ  Saint-Cyr  alla  ensuite  occuper  la 
tille  de  Reuss,  la  steoade  de  It  Gttt- 
logne  ;  mais  il  n*y  s^uma  qu'oit' 
mois ,  faute  de  pouvoir  communi- 
quer avec  Barcelone.  Quant  aux  com- 
munications avec  la  France ,  nous  di- 
rons, pour  donner  me  idéede  la  «atiire. 
de  cette  guerre,  que  depuis  novembre 
1808  le  général  en  chef  n'avait  ni  reçu 
ni  expédié  de  courrier,  et  que,  sMI 
avait  une  seule  fois  douné  de  ses  nou- 
fftikê,  e*étail  an  risquant  tne  har^ut 
à  travers  lea  oromra«  tn^iaitsa  el- 
espagnoles. 

Au  commencement  d'avril,  l'ar- 
ntée  francise  quitta  ses  cantonne- 
menta  nrisdo  BMeeloae  ponr  marabar 
4Nr  la  mie  de  Vigne,  où  elle  entra  snna 
Kiil4,  ttf  tmialat  htbitaQtt^hemiM^ 


fBBMMt,  tiaillatds,  enfants.  s*étaieot 
enfuis.  Après  deux  naît  dt  s^our^ 

lorsque  toutes  les  ressources  de  la  val* 
lée  environnante  furent  consommées, 
Gouvion  Saint-Cyr  se  dirigea  vers  Gé- 
rone  pour  en  faire  le  siège.  Investie 
dès  les  premiers  jours  de  juiny  cetta 
place  tenait  encore  à  la  fin  de  septem* 
Dre ,  lorsque  le  maréchal  Augereau 
vint  prendre  le  commandement  de 
rarmée  de  Catalogne.  Étroitement 
ble^ude,  elle  capitula  en6n  le  10  dé- 
cembre ;  ce  long  siège  n'avait  pas  coûté 
aux  Français  moins  de  vingt  mille 
hommes,  tués  devant  la  place  ou  morts 
dans  les  hôpitaux.  Gérone  prise.  Au- 
eretu  gagna  Bareelone ,  et  s'instaUa 
ans  le  magnifique  palais  du  gouver- 
nement, où  trente  ans  auparavant  il 
avait  monté  la  garde,  alors  «impie  sol- 
dat au  service  de  Naples. 

Dès  janvier  I8I0,  rmsurraetlon  rele- 
vait la  téte  ;  et  d'ailleurs,  Tarmée  fran- 
çaise, stationnée  autour  de  Barcelone, 
consommait  les  ressources  decette  ville, 
ressources  d'autant  plus  précieuses, 
aii*illet  Allait  tirardeFranoe.Aogereaii 
forma  trois  divisions  :  avec  Tune ,  it 
se  porta  sur  Gérone,  et,  tandis  qu'il 
envoyait  la  seconde  bloquer  le  iort 
(l'Hostalrich,  la  troisième  alla  occuper 
de  nouveau  la  vallée  de  Vigne.  Dana 
ces  trois  directions ,  les  Français  bat- 
tirent plusieurs  fois  les  troupes  espa- 
gnoles régulières  et  irrégulieres.  Tran- 
quille dès  lors  sur  la  haute  Catalogne, 
Augereau  erutrinstant  favorabla  pour 
diriger  le  gros  de  ses  forces  au  delà 
de  Barcelone.  Des  ordres  supérieurs 
lui  enjoignaient  d'ailleurs  ce  mouve- 
ment pour  appuyer  le  corns  de  Suchet, 

Î(Hi  se  préparait  à  venir  d^Aragon  lairo 
e  siège  de  Lérida.  Augereau  se  mit 
en  route  au  commencement  de  mars, 
après  avoir  laissé  trois  nulle  hommes 
devant  liostalricli  pour  eu  continuer 
la  Uecus.  Ses  troupes  ne  renoontrè- 
rant  d'obstacles  nulle  part;  mais  il 
commit  la  faute  grave  de  laisser,  che* 
min  faisant,  à  Manresa  et  à  Villafrnnca, 
dans  un  pays  infeste  de  miquelets, 
des  garoiaiNis  ttfop  foibles  pour  aa- 
surer  taf  oonaMmications  entre  deu« 
cÛ^im,  ^i'  allàrait  cantonner  à 
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Reuss  et  à  Barcelone,  où  il  revint 
ensuite  lui-niême.  Ces  garnisons  ne 
tardèrent  pas  a  être  taillées  en  pièces, 
et  ce  ne  fut  qu*a?ec  beaucoup  de  peine^ 
une  fois  les  communications  eoufliâes, 
que  ies  detix  divisions,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  se  porter  en  avant,  purent 
rétrograder  vers  Gérone,  Le  12  mai , 
le  fort  d'Uostalrich  se  rendit,  et  vers 
la  méme^époque,  les  Français  s'empa- 
rèrent des  petites  îles  de  las  Medas , 
qui,  situées  à  l'une  des  pointes  du 
golfe  de  Roses,  offraient  un  important 
mouillage  aux  Anglais.  ■  ■ 

Dans  les  derniers  jours  du  mois, 
Augereau ,  à  qui  Tempereur  ne  par« 
donna  point  la  retraite  de  Reuss, 
fut  remplacé.  Le  premier  soin  du 
maréchal   Macdonald  ,  son  succes- 
seur, fut  d'ajçprovisionner  Barcelone 
pour  six  mois  ;  après  quoi ,  fran* 
chissant  les  cols  d  Ordal  et  de  San 
Christina,  il  alla  se  réunir  dans  Lé- 
rîda  au  général  Suchet,  qui  avait  tout 
récemment  réduit  cette  |)lace,  et  qui 
se  préparait  au  siège  de  Tortose,  in- 
vestie déjà  par  deux  de  ses  divisions*  • 
Comme  la  baisse  des  eaux  de  l*Etbe 
retardait  les  approvisionnements  né- 
cessaires, Macdonald  se  décida,  pour 
nourrir  ses  troupes ,  à  les  cantonner 
dans  les  plaines  fertiles  qui  entourent 
la  petite  ville  de  Cervera,  située  à  huit 
lieues  au  nord  de  Tarragone.  En  vain 
les  Catalans  essayèrent-ils  d'arrêter  sa 
marche,  il  remporta  sur  eux  une  écla- 
tante victoire  le  5  septembre,  et  resta 
maître  du  pays.  Mais  il  n'y  put  séjour- 
ner longtemps  :  Toccupation  de  Pala- 
mos  par  les  Anglais,  et  la  sanglante 
défaite  essuyée  à  la  Bishal  par  une  de 
ses  divisions,  l'obligèrent  à  retourner, 
en  novembre,  dans  la  haute  Cata- 
logne. Après  avoir  battu  Tennemi 
en  plusieurs  rencontres)  et  ravitaillé 
Barcelone ,   il  revint  coopérer  au 
siège  de  Tortose,  Cette  place,  vive- 
ment pressée ,  tomba  au  pouvoir  des 
Français  le  2  janvier  1811.  Sa  prise 
porta' un  coup  terrible  aux  provinces 
do  Test,  car  elle  était  leur  principal 
point  de  communication,  et  le  grand 
dépôt  de  leurs  ressources  militaires. 
JjSl  Catalogne  se  trouva  dès  lors  pri- 


vée de  tout  secours  de  P intérieur, et  cé 
fut  pour  empêcher  qu'elle  n'en  reçût 
de  la  cote  que  Suchet  se  prépara  à  &ire 
le  siège  de  Tarragone ,  dont  toutefois 
l'investissement  ne  commença  que  le 
4  mai.  Dans  l'intervalle ,  Macdonald 
se  retira  sur  Lérida,  et,  pour  y  parve- 
nir, toujours  harcelé  par  l'ennejni,  il 
eut  de  nombreux  combats  à  livrer,  no- 
tamment à  Vais.  Vers  la  fin  de  mats, 
le  fort  de  Mont-Jouy,  qui  domine  la 
ville  et  le  port  de  Barcelone,  fnillit 
tomber  par  trahison  au  pouvoir  des 
Espagnols;  Macdonald  dut  se  porter 
encore  de  ce  côté  ;  mais  l'armée  enne- 
mie, manœuvrant  sur  Tarragone  et 
Mont  Serrât,  lui  barrait  la  route: il 
lui  fallut  faire  un  détour,  et  remonter 
le  Lobregat.  Arrêté  à  Manresa,  il 
fut  assailli  par  une  vive  fusillade: 
c'était  une  division  d'insurcés  qui , 
après  ravoir  suivi  le  long  des  nan- 
teurs ,  engageait  le  combat.  Ma^ 
donald  parvint  h  les  mettre  en  fuite, 
et  entra  dans  la  ville;  mais  la  nuit, 
soit  hasard,  soit  vengeance  des  Fran- 
çais, elle  fut  incendiée.  Les  troupes 
espagnoles  ,  postées  sur  le  Mont- 
serrat ,  purent  voir  l'incendie  consu- 
mer la  ville ,  une  des  principales  de  la 
Catalogne.  Cette  vue  les  remplit  de 
rage;  tous  les  paysans  des  environs 
se  joignirent  à  eux,  et  la  Colonne  (Iran- 
aise  ne  cessa  d'être  assaillie  le  reste 
e  la  route. 
Macdonald  n'arriva  à  Barcelone  que 
pour  y  apprendre  une  triste  nou- 
velle. La  forteresse  de  Figuières,  si 
importante  pour  assurer  les  commu- 
nications avec  la  France,  venait  d'être 
prise,  et  toute  la  Catalogne  en  pous- 
sait des  cris  de  trioFiiphe.  Déjà  dix 
mille  Espagnols  étaient  sortis  de  Tar- 
ragone, et  venaient  augmenter  la  gar- 
nison de  Figuières.  Mais  Macdonald 
arriva  sous  les  murs  avant  eux,  les  dé- 
fit le  8  mai ,  et  bloqua  la  forteresse. 
Suchet,  vers  la  même  époque,  com- 
mençait le  siège  de  Tarragone,  qui, 
après  une  héroïque  résistance,  lui  céda 
le  28  juin.  Tous  les  Catalaos  demeu- 
rèrent frappés  de  stupeur;  et  "quand , 
au  bout  de  quelques  jours ,  Suchet 
marcha  vers  fiarceione,  plusieurs  tea* 
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des  d'insurgés  se  dissipèrent  devant 
lui  sans  qu'une  seule  amorce  fiit  bril- 
lée.  Le  21  juillet,  il  se  rendit  mat* 
tre  de  Mont-Serrat ,  dernier  dépôt 
d'armes  et  de  munitions  qui  restât  h 
l'ennemi ,  après  quoi  il  se  vit  oblijie  de 
retourner  en  Aragon  ;  mais  Figuières 
venait  de  se  rendre,  et  la  tranquillité 
de  la  Catalogne  semblait  assurée.  Vers 
cette  époque,  Macdoiiald  fut  remplacé 
par  le  général  Deoaen,  qui,  malçîré  son 
zèle  et  son  habileté ,  ne  réussit  pas 
mieux  que  ses  prédécesseurs.  En  vain 
remporta-t-il  de  nombreux  succès  sur 
les  Catalans  ;  les  victoires  mêmes  coû- 
taient trop  cher. 

Au  moisde  janvier  1812,  douze  mille 
Espagnols,  troupes  régulières  et  gué- 
rillas, se  réunirent  sous  les  murs  de 
Tarragone,  et  la  bloquèrent,  tandis 
que  deux  vaisseaux  anglais  y  lançaient 
des  bombes.  Pour  aller  au  secours  de 
cette  ville,  Decaen  quitta  Barcelone, 
vint  camper  le  22  à  Villafranca ,  et  le 
lendemain  défit,  sur  les  hauteurs  d'Al- 
tafulla,  le  général  espagnol,  qu'il  y  avait 
attiré  en  lui  dissimulant,  par  des  mar- 
ches de  nuit,  la  véritable  n>rce  numéri- 
que de  son  armée.  Tarragone  fut  ainsi 
sauvée. Dans  son  retour  vers  Barcelone, 
Decaen  i)attit  encore  les  Catalans  au 
Grao  d'Oiot  et  a  Centelles,  puis,  tra- 
quant Tennemi  dans  les  hautes  vallées 
qui  a  voisinent  Puycerda,  il  le  dispersa 
partout,  lui  enleva  tous  ses  magasins, 
et  détruisit  une  immense  quantité 
d'armes.  En  novembre^  les  Catalans 
étaient  parvenus  de  nouveau  à  réunir 
une  assez  nombreuse  armée  autour  de 
la  ville  de  Vigne.  Decaen  les  lit  atta- 

Îjuer  sur  plusieurs  points,  les  mit  eu 
nite,  et  occupa  Vigne  le  4  décembre. 
JLi*ennemi  se  concentra  alors  vers  le 
Mont-Serrat;  le  18,  il  fut  expulsé  de 
ces  nouvelles  positions.  11  se  porta  en- 
suite vers  le  Lampordan  :  on  le  dispersa 
encore.  Mais  il  était  infatigable.  Du 
-  mois  de  janvier  au  mois  d^août  1813, 
un  grand  nombre  de  combats  et  d'en- 
gagements partiels  eurent  encore  lieu 
sur  divers  points:  partout  l'habileté  des 
généraux  français  et  le  courage  de  leurs 
soldats  triomphèrent  de  la  ruse  et  de 
r audace  des  Espagnols.  A  la  fin  de  mai, 


lord  Murray.  à  qui  Suchet  avait  victo- 
rieusement tenu  téte  en  Aragon,  rem- 
barqua ses  troupes  à  AUcante,  et 
aborda  sur  les  côtes  de  Catalogne,  où, 
dès  le  2  juin,  il  itisultait  In  pince  de 
Tarragone.  Suchet  vint  le  repousser, 
et  les  Anglais  se  rembarquèrent  le  2?. 
En  aoAt,  ils  renouvelèrent  leur  tenta- 
tive.  Suchet  la  Ht  échouer  de  nouveau* 
Après  avoir  fait  sauter  les  ouvrages 
de  la  place ,  et  s'être  renforcé  de  la 
garnison,  Suchet  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Villafranca ,  et  répartit 
ses  troupes  dans  les  environs.  Foroé 
par  la  disette,  il  étendit  ses  cantonne- 
ments jusqu'à  Snn-Saturni;  mais  à 
peine  un  bataillon  elait-il  établi  dans  ce 
village,  que  des  bandes  de  miquelets, 
rassemblés  à  Es  parquera,  exécutant 
une  marche  de  huit  lieues,  l'atlaquè- 
rent  au  point  du  jour,  et  le  détrui- 
sirent. Suchet  se  replia  alors  derrière 
le  Lobregat,  près  du  pont  de  Moulins- 
del-Rey.  Un  second  échec  vint  lui 
apprendre  qu'avec  les  Catalans  il  fal- 
lait toujours  se  tenir  sur  ses  gardes  : 
tout  un  bataillon  fut  encore  taillé  en 
pièces  dans  la  nuit  du  1 1  septembre. 
Slais  le  14  il  prit  une  éclatante  revan- 
che au  col  d'Ordal  sur  les  armées  an- 
glaise et  espagnole  qui  se  dirigeaient 
sur  Barcelone.  Ce  combat  fut  le  der- 
nier événement  remarquable  dans  Test 
de  la  Péninsule,  à  la  lin  de  1813.  Les 
revers  éprouvés  par  les  Français,  soit 
au  nord  de  l'Espagne,  soit  en' Allema- 
gne, obligèrent  bientôt  Suchet  à  ra- 
mener l'armée  d*Aragon  et  le  corps 
de  Catalogne  vers  la  frontière  de 
France. 

V  Caxamantalede  ,  roi  séquanais, 
père  de  Castic ,  mentionné  par  César 
dans  sa  Guerre  des  Gaules,  livre  I , 

chap.  3. 

Catapulte.  C'était  une  machine  de 
guerre  à  peu  près  semblable  a  la  ba- 
liste.  On  n*a  cessé  de  s'en  servir  que 
depuis  rinventioii  de  la  poudre.  F! le 
puisait  sa  force  dans  la  tension  de  nerfs 
ou  (le  cordes  à  boyau ,  qui ,  en  se  dé- 
bandant, lançaient  au  loin  des  projec- 
tiles de  toutes  sortes,  comme  des  pter^ 
res,  des  poutres  (voyez  Balistique). 
Le  chevalier  defolard,  voulant  savoir 
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à  ouoi  s^en  tenir  ^ur  les  effets  de  la 
caiapolte ,  en  fit  faire  une  petite  4e 
dix  pouces  de  lon«ç  sur  treize  de  large, 
avec  laquelle  il  lançait  une  balle  d'une 
livre  de  plomb  à  deux  cent  trente 
toises;  le  bandage  était  tenda  sous 
Sangle  de  trente-six  degrés. 

Cateau-Cambresis  (le),  jolie  ville 
de  l'ancien  Cambresis,  dont  elle  préten- 
dait être  la  véritable  capitale,  est  au- 
jourd'hui le  chef-lieu  d*un  des  cantons 
du  département  du  Nord,  à  vingt-cinq 
kilomèt.  de  Cnmbrai.  Le  Cateau  s'est 
formé  de  la  réunion  des  deux  villages 
de  Péronne  et  de  Vendelgies ,  où  l'é- 
yêque  Halluis  fit  bâtir  un  château  pour 
protéger  les  habitants.  L'évéque  Gé- 
rard 1"  y  fonda  une  abbaye  en  1020. 
Prise  et  brûlée,  en  1133,  par  un  sei- 
gneur nommé  Maufllâtre ,  elle  fut  en- 
core six  fois  prise  et  reprise  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle.  T^s  Fran- 
çais la  brûlèrent  on  1554  ,  après  la  le- 
yée  du  siège  de  Cambrai  \  elle  fut  cédée 
à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue, 
et  en  1798 ,  les  Autrichiens  Toccupè- 
rent  pendant  quelque  temps.  La  popu- 
lation actuelle  du  Cateau  est  de  six 
mille  habitants.  C'est  la  patrie  du  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Ttrévise. 

Catbau-Cambresis  (combat  du), 
appelé  aussi  combat  de  Catillon  ou 
des  Trois  VILLES.  Les  coalisés,  per- 
suadés que  la  campagne  de  1794  serait 
le  dernier  coup  à  porter  à  la  France, 
avaient  réuni  cent  mille  hommes  au- 
tour de  Landrecies.  Toutes  les  actions 
de  détail ,  dans  les  environs  de  cette 
ville,  avaient  été  contraires  aux  Frao- 
cais.  Le  comité  de  salut  public  or- 
donna une  attaque  pour  la  délivrer. 
t,e  général  Chapuis  rut  chargé  de  ras- 
senibler  les  troupes  du  camp  de  César 
et  des  postes  voisins.  Ces  troupes, 
divisées  en  trois  colonnes,  se  portèrent, 
le  7  avril  1794,  sur  les  hauteurs  du 
Cateau ,  oij  s'était  retranché  le  duc 
d'York.  Deux  de  ces  colonnes  atta- 

Î|uerent  avec  vigueur  une  redoute  dé- 
endue  par  les  Anglais.  Biais  la  résis* 
tance  orolongeant  le  combat,  elles 
furent  tournées  à  leur  gauche  par  un 
corps  nombreux  de  troupes  autri- 
chieunes,  et  se  virent  forcées  de  se 


retirer  avec  des  pertes  assez  cQn^id^l- 

bles.  Landrecies,  perdant  alors  toôt 
espoir  d'être  secouru,  capitula. 

CATEAU-CA.MBBESIS  (monnaie  du). 
Outre  leur  hôtel  des  monnaies  de  Cam- 
brai, les  évéques  de  cette  ville  en  pos- 
sédaient deux  autres  à  Lambres  et  à  Ca- 
teau-Cambresis.On  connaît  un  denieret 
un  gros  au  cavalier  sortis  des  ateliers  de 
cette  dernière  ville,  appelée  en  latin 6^0^* 
trum  SanetaB'Mariœ.  Le  denier  date 
delà  première  moitié  du  onzièmeouje 
la  fin  du  dixième  siècle  ;  il  porte  d'un 
côté  la  légende  CASTEYM  autour  d'une 
croix,  aux  branches  de  laquelle  sont 
suspendus  iV  et  Tm,  et  de  1  autre  côté 
la  légende  scemabie,  en  deux  lignes, 
dans  le  champ.  Le  gros  représente  le 
type  Uamand  d'un  homme  portant  un 
peonon  surun  cheval  au  galop;  il  a 
pour  légende  :  pbtbvs  comes  ca- 
méra; au  revers,  une  croix  à  bran- 
ches égales;  siginvm  cveis  en  pre- 
mière légende  dans  le  champ,  puis 
au  pourtour  :  monetà  nova  cas* 
TELLiMA,  sans  doute  pour  CasteM 
Afariir.  Si  l'on  ne  connaissait  pas  l'ha- 
bitude qu'avaient  les  seigneurs  du 
moyen  âge  de  copier  les  espèces  de 
leurs  voisins,  et  si  les  évécjaes  de  Cam- 
brai n'avaient  offert  plus  d'une  fois 
l'exemple  d'une  semblable  fraude,  on 
s'étonnerait  du  singulier  tvpe  adopté 
par  Pierre  III  Cl  309  - 1 323)  où  Pierre  IV 
(1849-1868) ,  à  qui  appartient  cette 
monnaie.  Pourtant  on  dirait  que  le 
bon  évêque  a  éprouvé  une  sorte  de 
pudeur,  car  il  a  oublié  son  principal 
titre,  celui  û'episcopuSf  et  n'a  inscrit 
que  sa  dignité  laïque  de  cornes. 

Cateau- Cahbresis  (traités  do). 
Après  la  bataille  de  G  ras  elines,  gagnée 
parle  comte d'Egmont sur  le  maréchal 
de  Thermes,  le  ^3  juillet  lôâS,  le  duç 
de  Guise,  qui  venait  de  prendre  Tbion* 
ville,  dans  le  Luxembourg,  fut  obligé 
de  se  retirer  pour  venir  défendre  la 
frontière  de  Picardie.  Philippe  II  et 
Henri  II  vinrent  se  mettre  à  la  téte 
de  leurs  armées ,  et  Ton  s*attendait  à 
une  bataille  décisive.  Mais  les  peuples 
étaient  épuisés,  et  dédiraient  vivement 
le  repos.  Des  négociations  furent  ou- 
vertes ,  et  enlin ,  après  six  mois 
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I  Boorparlers,  deux  traités  fùrent  signés 
î  I  Cateau-Cambresis;  le  premier  fut 
!  conclu  le  2  avril  1559,  entre  la  reine 
ifÂiigleterre,  d'une  part,  et  le  roi  de 
France,  la  reine  d*Écosse  et  le  roi 
diuplÙD  de  l'autre.  La  clause  capitale 
mitait  dans  la  promesse  de  rendre 
Calais  aux  Anglais  au  bout  de  huit 
années,  sinon  le  roi  de  France  s'enga- 
geait à  payer  la  somme  de  cinq  cent 
BiOe  écus;  la  relue  d'Angleterre  pr6- 
todait  néine,  après  Je  paiement  de 
cette  somme,  conserver  ses  droits  sur 
Calais,  à  moins  qu'elle  ne  vînt  elle- 
même  à  violer  quelquearticledu  traité; 
mais  il  était  facile  de  comprendre  que 
Poo  n'avait  aucune  intention  de  rem- 
plir ce  vague  engagement,  qui  n'avait 
d'autre  but  que  d'apaiser  un  peu  le 
violent  mécontentement  (jue  la  prise 
ae  cette  ville  avait  excité  en  Angle- 
terre. 

le  lendemain ,  8  avril ,  un  second 

traité  fut  signé  entre  les  plénipoten- 
tiaires d'Espagne  et  de  France.  Les 
conditions  furent  humiliantes  pour 
cette  dernière  puissance.  Henri  et 
Philippe  convinrent  de  se  rendre  réci- 
imNiuement  toutes  les  places  qu'ils 
avaient  conquises  l'un  sur  l'autredans 
les  Pays-Bas  et  la  Picardie.  De  plus, 
les  Siennois,  allies  fidèles  et  utiles  de 
la  France,  furent  livrés  sans  défense 
ao  duede  Florence,  leur  ennemi  achar* 
né.  Les  Corses ,  qu*on  avait  poussés 
à  la  révolte  contre  les  Génois,  furent 
Iraliis  et  abandonnés  à  leurs  anciens 
iiiaitres.  Henri  devait  en  outrt^  resti- 
tuer toutes  les  places  qu'il  occupait  en 
Toscane.  U  rendait  le  Moniferrat  au 
duc  de  Mantoue«  et  au  duc  de  Savoie 
tous  ses  États,  excepté  Turin,  Quiers, 
Pignerol,  Chivas  et  Villa-Nova,  qui 
devaient  rester  entre  les  mains  du  roi 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  réglé  dclinitive- 
meot  ses  droits  à  la  succession  de  son 
aïeule,  Louise  de  Savoie.  «  II  semble, 
dit  M.  de  Sismondi ,  que  les  négocia- 
teurs français  ne  sentirent  pas  immé- 
diatement toute  retendue  des  conces- 
sions quMls  avaient  faites.  Ils  rendaient 
uatre  places  du  Luxembourg  au  roi 
'Espagne;  ils  en  recevaient  en  retour 
trois  de  lui  en  Picardie*  Us  conser- 


vaient les  conquêtes  Importantes  des 

trois  évéchés  et  de  Calais,  et  ils  renon- 
çaient à  l'Italie ,  qu'on  avait  souvent 
nommée  le  tombeau  des  Français.  Ce 
Alt  seulement  lorsqu'on  vit  revenir 
les  garnisons  du  Piémont  et  de  la 
Toscane  qu'on  fit  le  compte  effravant 
de  cent  quatre-vingt-neuf  villes  forti- 
fiées que  la  France  s'était  obligée  de 
rendre  par  cette  uaix,  et  qu'un  déchaî- 
nement universel  contre  les  négocia* 
teurs ,  contre  Montmorenci  et  Saint- 
André  en  particulier,  qui,  tous  deux 
prisonniers,  avaient  fait  payer  pins 
cher  leur  rançon  à  la  France  que  celle 
de  François  i*',  fit  taire  l'expression 
de  la  Joie  que  la  paix  devait  inspirer 
après  une  guerre  si  longue  et  si  cala* 
miteuse  (*).  » 

Deux  mariages  se  célébrèrent  peu 
de  temps  après  ce  traité  :  la  fille  de 
Henri  II,  Elisabeth,  qui  avait  été  fian- 
cée à  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II, 
épousa  Philippe  lui-même;  et  la  sœur 
de  Henri  II,  Marguerite,  devint  la 
femme  du  duc  de  Savoie.  Le  roi  s'en- 
gagea à  donner  quatre  cent  mille  écus 
de  dot  à  sa  fille,  et  trois  cent  mille  à 
sa  sœur. 

Catbib  ou  Cateye  ,  sorte  d*arme 

de  jet  en  usage  chez  les  Gatilois  et  les 
Teutons.  Cette  arme  se  lançait  de  près. 
Catkl  (Charles-Simon),  l'un  des 

Î;rand8  compositeurs  de  musique  que 
a  France  a  produits,  naquit  à  l'Aigle 
en  1773.  Entraîné  par  sa  passion  pour 
la  musique,  il  vint  à  Pans,  bien  que 
fort  jeune,  et  étudia  sous  la  direction 
de  Sacchini  et  deGossec.  C'est  à  l'école 
de  ce  dernier  qu'il  apprit  rharmonie 
et  la  composition.  En  peu  de  temps, 
il  parvint  à  pénétrer  tous  les  secrets 
de  la  science  ,  et  put  remplir  di- 
verses fonctions  importantes.  II  fut 
admis,  en  1793,  en  qualité  de  chef 
de  musique  adjoint,  dans  le  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale  (depuis 
le  Conservatoire  ) ,  et  consacra  tout 
son  talent  à  célébrer  les  actions  hé- 
roïques de  notre  grande  révolution.  Il 
composa  un  grand  nombre  de  morceaux 

(*)  De  Sismondi,  Biatoîre  des  Rranquii 

t.  xvm,  p.  ^ 
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de  musique  pour  nos  régiments  et  les 
fêtes  nationales.  Jusqu'alors  la  musi- 
oue  n'avait  pas  été  employée  dans  les 
wtes  çubliquesà  exciter  Tenthousiasme 
des  citoyens;  on  ne  savait  comment 
exécuter,  en  plein  air  et  pour  un  audi- 
toire de  trois  ou  quatre  cent  mille  spec- 
tateurs, les  morceaux  composés  pour 
les  fêtes.  Catel  chercha  et  trouva  le 

1)rocédé  qui  consistait  à  bannir  de 
'orchestre  les  instruments  à  cordes , 
et  à  n'employer  que  des  instruments  à 
vent  ou  à  percussion,  et  des  chœurs.  Il 
n'existait  point  de  musique  composée 
dans  un  pareil  système  ;  Catel  en  com- 
posa. Le  premier  essai  en  fut  fait  le 
1 1  messidor  an  u ,  et  le  succès  fut 
immense. 

Devenu,  en  l'an  m,  profrsseur  d'har- 
moiiieauGonservatoiredemusique,  Ca- 
tel composa  leTraité  d'harmonie  qui  de- 
vait  servir,  dans  cet  établissement,  à 
l'enseignement  de  cette  scienrc.  Son 
système  fut  adopté  par  les  professeurs, 
et  l'ouvrane  parut  en  1802.  «  Ce  livre 
a  été  pendant  plus  de  vingt  ans ,  dit 
M.  Fétis ,  le  seul  guide  des  professeurs 
d'harmonie  en  France.  »  «  L'ouvracje 
quia  le  plus  contribué  à  la  réputation 
de  Catel ,  ajoute  le  même  critique  ,  est 
incontestablement  son  Traité  d'har- 
monie. A  répoque  où  il  récrivit,  le 
système  de  Rameau  était  le  seul  qu*on 
connrtt  en  France;  la  plupart  des  pro- 
fesseurs du  Conservatoire  n'ensei- 
gnaient même  pas  autre  chose  pendant 
les  premières  années  de  l'existence  de 
cette  école.  Gatel  était  trop  habile  dans 
la  pratique  de  l'art  d'écrire  l'harmonie 
pour  ne  pas  apercevoir  les  vices  de  ce 
système,  »  et  bien  que  celui  qu'il  y  a 
substitué  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute 
critique,  on  doit  dire  qu'il  fit  faire  un 
pas  immense  à  la  science. de  l'harmo- 
nie et  contribua  puissamment  aux  pro- 
grès de  l'école  française. 

Comme  compositeur  de  musique 
dramatique,  Catel  duit  être  aussi  placé 
au  premier  rang  parmi  les  MéhuI ,  les 
T>esueur  et  les  Berton.  Il  a  donné  à 
l'Opéra,  Sénût^amis  ^  en  trois  actes, 
1802;  les  Ihn/adèrcs,  en  trois  actes, 
1810;  Zirphile  et  rieur  de  Mt/rte, 
en  deux  actes ,  1818  ;  Alexandre  chez 


Jpelle,  ballet  en  deux  actes,  1808. 
L'Opéra-Comique  lui  doit  :  les  Artistes 
par  occasion,  en  un  acte ,  1807;  f^u- 
oergedeBagnères,  en  trois  actes,  1807; 
les  Aubergistes  de  quatitéy  en  trois 
actes  ;  le  Premier  en  date,  en  un  acte; 
ff  'allace,  en  trois  actes,  1817;  l'Of- 
ficier enlevé,  en  un  acte,  1819.  Lors- 
que l'opéra  de  SémîrwnU  fut  Joué, 
le  Conservatoire  était,  en  raison  de 
son  caractère  novateur  et  de  son  oppo- 
sition aux  vieilles  routines,  exposé  à 
mille  attaques.  Catel  surtout  était  l'ob- 
jet de  ces  haines  et  de  ces  jalousies. 
Sémiramis  tomba,  malsré  la  noblesse 
du  chant  et  la  pureté  ae  l'harmonie. 
L\4uberge  de  Bagnèi^ts  était  une  com- 
position trop  forte,  le  style  en  était  trop 
grand  pour  Popéra-comique decette épo- 
que; cette  partition  n'eut  que  peu  de 
succès ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard ,  à  la 
reprise,  que  l'on  comprit  et  que  l'on  ap- 
précia ce  chef-d'œuvre. Le  triodes./r/w- 
tes  par  occasion  est  resté  un  morceau 
classique;  et  il  excite  toujours  de  sin- 
cères applaudissements  anx  coneerts 
du  Conservatoire.  L'opéra  de  fFallace 
est,  dit-on,  le  chef-d'œuvre  de  Catel  : 
aussi  est-il  le  moins  connu  de  tous. 
A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  trop  blâ- 
mer rinsouciance  du  public  français; 
^ingratitude,  l'indifférence  qu'il  té- 
moigne à  tous  nos  artistes;  et  cela,  en 
même  temps  qu'il  admire,  sur  pn- 
role ,  le  moindre  artiste  étranger. 
Certes,  le  nom  de  Catel  est  trop  cé- 
lèbre pour  tomber  jamais  dans  l'oubli; 
mais  il  devrait  être  populaire,  tandis 
qu'il  est  encore  peu  connu  en  France, 
T'n  revanche,  beaucoup  le  copient  et 
le  pillent  hors  de  ce  pays. 

Catelet  (  le) ,  Castelletum ,  petite 
ville  de  l'ancien  Cambresis ,  à  deux  niy- 
riamètres  de  Saint  -  Quentin ,  a^joQ^ 
d'hui  comprise  dans  le  département 
de  l'Aisne.  Le  Catelet  doit  son  nom  à 
une  forteresse  btitie,  en  ^^yio,  par 
François  Les  Espagnols  s'en  em- 
parèrent en  1557,  et  l'occupèrent  jus- 
qu'au traité  de  Cateau-Cambrésis,  en 
1.559.  Ils  y  entrèrent  par  capitulation 
en  1 59.5 ,  après  un  siège  d'une  semaine, 
et  un  assaut,  et  le  rendirent  en  1598, 
par  le  traité  de  Vervins.  En  1636  (fan* 
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née  de  Corbie) ,  cette  place  revit  encore 

les  Espagnols  joints  aux  Impériaux, 
et  se  rendit  précipitamment.  Le  gou- 
verneur Saint-Léger  fut  condamné  par 
eontuinace  à'  être  écartelé.  Reprise 
d'assaut  en  septembre  1638,  la  ville 
du  Catelet  retomba,  le  14  mai  1G50, 
au  pouvoir  de  ses  éternels  agresseurs. 
Cinq  ans  après ,  les  Français  y  entrè- 
rent à  ta  suite  d*un  assaut ,  et  passèrent 
la  garnison  au  fil  de  Tépée.  T^s  fortifi- 
rntions  du  Catelet  furent  enfin  rasées 
en  1674.  La  population  de  cette  ville 
est  aujourd'hui  de  six  cent  dix  habi- 
tants. 

Catellàn  ,  nom  d'une  famille  ori- 
ginaire d'Italie,  mais  qui ,  dès  le  dix- 
septième  siècle,  était  déjà  depuis 
loiigteinps  en  France.  Celte  famille 
a  roumi  plusieurs  présidents,  douze 
conseillers  au  parlement  de  Toulouse, 
et  plusieurs  évêques.  Parmi  les  mem- 
bres les  plus  distin.iiues  ,  nous  de- 
vons citer  Jeafi  de  Catellan  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse ,  mort 
en  1700,  auteur  d'un  Recueil  des  ar- 
rêts du  parlement  de  'Jbidottse,  pu- 
blie dans  cette  ville  en  1703,  et  son- 
vent  réimprimé  depuis;  et  Jean  de 
Catellan,  évéque  de  Valence,  mort 
en  1725,  auteur  d'un  livre  fort  es- 
timé, intitulé  :  Àntiquilés  de  l^église 
de  /  alence,  1724,  in-4°. 

Catuédbale  ,  du  grec  xaOeSpa, 
chaire,  parce  qu*une.eatt»édrale  est  un 
temple  où  se  trouve  la  chaire  de  Té- 
véque.  C'est  donc  Te^lise  principale 
d'un  diocèse  ;  et  il  semble  que  l'iiisloire 
d  une  cl)osc  dont  le  nom  a  une  signi- 
fication aussi  elaire  et  aussi  précise 
ne  devrait  oltrir  aucun  embarras.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  pourtant;  on  croit  que 
c'est  au  dixième  siècle  que  le  nom  de 
cathédrale  a  remplacé  celui  de  basili- 
que; mais  Ton  ne  sait  pas  au  juste  ce 
qui  sépare  ces  deux  espèces  d'édifices. 
Cependant,  on  se  sert  plus  fréquem- 
ment du  mot  basilique  pour  les  tem- 
pli'sde  style  roman,  tandis  que  l'on 
entend  ordinairement  par  cathédrale 
un  temple  de  style  gothique.  Nous 
avons  donné,  aux  articles  Basiliques 
et  liEALX-Ains ,  tous  les  détails  re- 
latifs à  l'histoire  artistique  des  cu- 


thédralea.  Nous  y  renvoyons  le  lac* 

teur. 

Cathelineau  (  Jacques  },  généra- 
lissime  des  armées  vendéennes ,  né  en 
1750,  au  bourg  de  Pln-en*Mau|^ 
(  Maine-et-Loire  ) ,  était  un  pauvre 

marchand  de  laines,  selon  d'autres  un 
tisserand,  et  vivait  tranquillement  au 
sein  de  sa  fami41c  ,  où  il  se  faisait  re- 
marquer par  sa  dévotion ,  lorsqu'un 
événement  imprévu  vint  le  tirer  de 
l'obscurité.  Les  jeunes  gens  du  dis- 
trict de  Saint-Florent,  ayant  été  ras- 
semblés au  mois  de  mars  1793,  pour 
tirer  au  sort ,  par  suite  du  décret  de 
la  Convention,  qui  ordonnait  la  levée 
de  trois  cent  mille  hommes,  se  soule- 
vèrent contre  les  autorités ,  battirent 
et  dispersèient  la  force  aruiée  ,  puis 
retournèrent  tranquillement  chez  eux. 
Cathelineau  ayant  appris  le  lendemain 
les  événements  ,  abandonne  sa  chau- 
mière, malgré  les  supplications  de  sa 
femme,  rassemble,  harangue  ses  voi- 
sins et  leur  persuade  que  le  seul  moyen 
de  se  soustraire  au  châtiment  qui  les 
attend  est  de  |)rencire  ouvertement  les 
armes  et  de  chasser  les  républicains. 
Vingt-sept  jeunes  gens  le  suivent , 
8'arment  à  la  hâte  de  tous  les  instru- 
ments qui  leur  tombent  sous  la  main 
et  marchent  sur  Jallais,  en  sonnant  le 
tocsin ,  et  en  recrutant  une  foule  de 
paysans  qu'entraîne  la  vuix  de  Cathe- 
lineau ;  arrivé  devant  Jatlais,  qui  était 
défendu  |Mùr  quatre  -  vingts  répuhli* 
cains  et  une  pièce  de  canon ,  il  s'em- 
pare du  poste  et  enlève  la  pièce.  Bien- 
tôt Chemillé  est  aussi  emporté  après 
une  assez  vive  résistance.  Cet  exploit 
exalte  toutes  les  têtes ,  de  nombreux 
renforts  viennent  encore  accroître 
la  troupe  de  Cathelineau  ;  dès  le  14 
mars,  il  compte  déjà  trois  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres,  et  le  15,  il  se  pré- 
sente  devant  Chollet,  où  il  est  encore 
vainqueur.  C'est  alors  que  l'impor- 
tance toujours  croissante  de  la  ré- 
volte décida  les  Vendéens  à  choisir 
pour  chefs  Bonchamp  et  d*Elbée.  Ca- 
thelineau ne  sert  plus  alors  que  sous 
les  ordres  de  ces  nobles  seigneurs, 
mais  il  conserve  encore  un  rang  im- 
portant et  une  immense  influence  sur 
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lii  paysans  qui  lê  dléfiiseBifll  !•  m* 

nomment  ie  saint  (tjéttfcUj  et  il 
combat  avec  sa  bravoure  ordinaire  à 
Vihiers,  Chemillé,  Vezins,  Beaupréau, 
Thouars,  Parthenay,  la  Chateigneraie, 
Vouvant,  Fontenay,  Concourson,Mon- 
trcuil  et  Saaisar  (voyez  tous  ees  arti« 
cies).  Après  la  prise  de  cette  damiêit 
ville,  rinsurrection,d'abord  moinsheu- 
reuse  sous  les  ordres  de  la  noblesse 
que  80US  ses  anciens  chefs,  avait  pris 
un  t»l  de-gré  dMmportance ,  que  las 
€be&  royalistes  «  a  la  téte  desquels 
était  Lescure ,  crurent  devoir  ,  pour 
assurer  Taccord  dans  leurs  opérations, 
confier  le  commandement  à  nn  seul. 
Ils  choisirent  Cathelineau  ,  dont  ils 
redoutaient  peu  Tinfluenee ,  et  dont 
l'élération  devait  d'ailleurs  flatter  les 
paysans.  Le  pauvre  tîssernnd,  simple 
et  modeste  ,  dut  se  rendre  au  vœu 
général.  Le  27  juin  1793  ,  il  se  pré- 
Senta  devant  la  ville  de  Nantes  ,  à  la 
téte  de  quatre-vingt  mille  hommes , 
tandis  que  Charette  devait  le  seconder 
avec  trente  mille  insurges  du  bas 
Poitou.  Mais  cette  formidable  ex- 
pédition était  mal  combinée;  elle  vint 
échouer  contre  les  courageux  efforts 
des  habitants  et  d'une  fiiible  sarnison 
de  trois  mille  hommes.  Apres  avoir 
tenté  plusieurs  attaques  et  combattu 
avec  acharnement  pendant  toute  la 
journée  du  29 ,  Cathelineau  fut  ren^ 
versé  de  cheval  par  une  balle.  Cet  évé- 
nement ralentit  tout  à  coup  Tardeur 
des  rebelles,  qui  bientôt  plièrent  de- 
vant les  républicains,  se  oispersèrent 
et  franchirent  la  Loire  Cathelineau 
fut  emporté  à  Saint-Florent  et  ne  sur- 
vécut que  douze  jours  h  sa  blessure. 

Catherine  db  Boubbon,  prin- 
cesse de  Navarre ,  sœur  de  Henri  IV, 
naquit  à  Paris  en  1558.  Son  amour 
pour  le  comte  de  Soissons,  dont  elle 
était  la  cousine  germaine  ,  et  son 
maria^  avec  le  duc  de  Bar,  Henri  de 
Lorrame,  firent  le  malheur  de  sa  vie. 
Des  motifs  politiques  avaient  df'ter- 
miné  Henri  IV'  à  la  donner  au  duc  de 
Bar  qui  Tépousa  en  1599;  mais  elle 
ne  céda  qu'à  regret,  et  elle  ne  crai^pit 
pas  de  répondre  à  un  courtisan  qui  la 
complimentait  sur  son  union  :  «  Peut« 


«  étrey  â-t4t  de  grands  avantages  ;  mais 

«  je  n'y  trouveras  mon  compte.  ^  Aus- 
sitôt après  son  départ ,  le  chagrin 
s'empara  d'elle,  et,  après  bien  des 
ennuis  domestiques  auxquels  ses 
amours  ne  furent  pas  étrangers ,  elle 
mourut  sans  postérité  r  à  Nancy,  la 
13  février  1(104.  Sa  conduite  ne  fut 
peut-être  pas  toujours  à  l'abri  du  re- 
proche ;  mais ,  quoique  un  peu  roma- 
nesque, sot^cœur  était  bon,  et  sa  dou- 
ceur lui  valut  des  regrets  unanimes. 
Elle  aimait  beaucoup  la  poésie ,  et  y 
réussissait  quelquefois,  line  fJistoire 
secrète  de  Catherine  de  Bourbon, 
dnrhesse  du  Bar^  et  du  comte  de 
SoUsom  a  été  publiée  par  mademoi- 
selle Caumont  dè  la  Force. 

Catherine  de  Franck  ,  fille  de 
Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière, 
née  en  1401,  épousa  en  1420  Henri  V, 
roi  d'Angleterre.  Kn  consécjuence  de 
ce  mariage,  et  conformément  aux  sti- 
pulations de  rînfâme  traité  de  Troyes 
(voyez  ce  mot),  œ  prince  fut  proclamé 
régent  du  royaume  pendant  la  vie  de 
Charles  VI ,  et  son  successeur  après 
sa  mort.  Mais  il  mourut  avant  son 
beau-père  (1422).  Sa  veuve  épousa  un 
simple  gentilhomme  du  pays  de  Gal- 
les, nommé  sir  Owen  .Tudor,  qtie  te 
duc  de  Glocester  fit  mourir  pour  avoir 
osé  épouser  une  reine  douairière  d'  An- 
gleterre. Cependant  trois  fils  étaient 
nés  de  ce  mariage,  et  après  les  guerres 
civiles  des  deux  Roses,  la  maison  des 
Tudors  parvint  à  conquérir  le  trône 
d'Angleterre  qu'elle  occupa  pendant 
plus  d'un  siècle.  Catherine  mourut  en 
1438. 

Gathebtne  db  M^DTcrs  naquit  à 

Florence  le  1.'»  avril  lolO,  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  duc  ilTrbin,  et  de 
Madeleine  de  la  Tour  d'Auvergne , 
comtesse  de  Boulogne.  Elle  était, 
par  conséquent,  moitié  Italienne,  moi- 
tié Française  ;  mais  elle  était  Ita- 
lienne avant  tout  par  le  coeur  et  par  la 
pensée.  Elle  vint  en  France,  ayant  à 
peine  aceoinpii  sa  quatorzième  année, 
et  y  mourut  le  5  janvier  1589 ,  à  l'âge 
de  soixante  et  dix  ans.  Mariée  le  38  oc- 
tobre 1534  à  Henri ,  due  d'Orléans, 
second  fils  de  François  P%  et  n'ayant 


Digitized  by  GoogL 


FRANCE  (l547il5  59) 


L.iyi.i^uj  Ly  Google 


I 


I 


CAT  FR 

g il  de  vivre  que  peu  de  temps  avant 
ori  ni ,  elle  fut  mêlée  directement 

ou  indirectement  aux  affaires  de  notre 
pays  pendant  plus  d'un  demi -siè- 
cle. Successivement  princesse  royale, 
épouse  du  rof  régnant ,  régente  et 
reine  mère ,  elle  rat  témoio  des  fîi- 
néraiiles  de  François  P',  son  beau- 
père,  de  Henri  II,  son  époux  ,  de 
François  II  et  de  Charles  IX  ses  fils, 
et  il  s'en  fallut  de  quelques  mois 
seulement  qu'elle  ne  vit  mourir  aussf 
Heori  III,  le  dernier  de  ses  enfiints 
mâles.  Étrange  destinée  que  celle 
de  cette  princesse  qui  traversa  près  de 
cinq  règnes,  et  qui,  après  être  restée 
dii  ans'  sans  avoir  eu  dVnfants,  sur- 
vécot  à  deux  rois  ses  fils ,  et  suivit 
Tautre  jusqu'à  la  porte  du  tombeau  î  • 
Que  de  grandes  choses  n'aurait  pas 

Îu  accomplir  une  femme  de  cœur  et 
e  génie  dans  le  cours  d'une  si  longue 
eiistence  !  Mais  malheureusement  Ca- 
therine de  Médicîs  vécut  à  une  époque 
de  crise  révolutionnaire  où  le  salut 
même  de  la  France  était  en  question; 
et  loin  d'avoir  les  qualités  éininentes 
des  grands  caractères  qui  dominent 
les  situations  difficiles  y  elle  s'étudia  à 
profiter  des  événements  et  non  à  les 
diriger.  Elle  eut  surtout  le  malheur 
de  vivre  dans  un  moment  où  le  livre  du 
Prince  de  Machiavel  exerçait  sur  les  es- 
prits un  pernicieux  empiré.  La  doetrine 
contenue  dans  cet  ouvrage  était  loin 
d'être  nou  velle  ;  mais  les  nises  du  despo- 
tisme, pour  la  première  fois  professées 
fn  public,  y  étaient  mises  à  la  portée 
(ta  la  disposition  de  tous  les  ambitieux 
quisauraient  s'en  servir.  L'intention  de 
nachiavel,  en  prenant  la  plume,  était 
8u  moins  autant  de  faire  la  satire  des 
l'ois  que  d'apprendre  à  quelque  prince 
.  l'art  de  créer  en  Italie  une  dictature 
qui  aurait  permis  à  ce  pays  de  consti- 
tuer son  unité  è  l'exemple  de  la  France, 
«t  de  se  débarrasser  enfin  du  joug  si 
pesant  de  TAllemagne.  Mais  il  manqua 
son  but;  son  livre,  loin  de  sauver  l'I- 
talie ,  rendit  plus  habiles  les  tyrans 
qui  ropprimaient,  et  il  enseigna  aux 
Boinrerains  des  autres  nations  une  po* 
litique  vers  laquelle  ne  les  portaient 
que  trop  les  progrès  iBcessants  du 
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noatérialisme.  Cnfln,  eomme»  poor  ut* 
teindre  un  but  louable  en  luI-mlme*  Il 

n*avait  montré  quede  mauvais  moyens, 
la  postérité  le  châtia  en  infligeant  le 
nom  de  machiavélisme  à  une  doc* 
trine  dont  il  n'avait  point  été  l'au- 
teur, qo*il  ne  fit  qu'ériger  en  sys- 
tème, sans  doute  pour  la  rendre  plus 
odieuse,  mais  qui  du  reste  n*avait  pas 
le  mérite  de  la  nouveauté,  car  les  poten- 
tats de  TAsie,  et  particulièrement  les 
sultans  de  Constantlnople,  en  savaient 
sur  ce  point  autant  que  lui  et  que  tous 
les  profonds  politiquei  de  l'école  ite* 
lienne. 

Soit  qu'il  eût  voulu  désigner  à  Tin- 
dignation  publique  la  famille  qui  ré- 
gnait à  Florence,  soit  qu'il  efit  sérieu- 
eement  espéré  de  trouver  dans  son  sein 
ce  prince  (jui  devait  réunir  toutes  les 
principautés  et  toutes  les  républiques 
de  ritalie  en  un  seul  corps  de  nation 
et  purger  ce  pays  de  l'invasion  étran* 
gère,  c'était  aux  Médicis  qu'il  avait 
dédié  son  livre.  Catherine  se  trou- 
vait donc  exposée  plus  que  tout  an- 
tre à  la  séduction.  Digne  héritière 
de  sa  famille,  elle  adopta  comme  une 
tradition  paternelle  plutét  que  comme 
une  nouveauté  les  conseils  de  Machia* 
vel,  dont  elle  fit  l'application,  à  sort, 
regret  peut-être ,  non  pas  en  Italie, 
mais  en  France.  Elle  prit  au  mot  le 
livre  du  Primée,  qui  devint  son  Évan- 
gile. Dès  lors,  elle  se  crut  autorisée  à 
activer  la  guerre  civile  en  France,  au 
lieu  de  regarder  comme  un  devoir  de 
I  étouffer.  Jamais  la  devise  du  maître: 
Diviser  pour  régner,  ne  fut  mise  en 
pratique  sur  un  aussi  grand  théâtre 
et  peut-être  par  un  disciple  aussi  ha- 
bile. Étrangère  dans  un  pays  où  la 
loi  exclut  les  femmes  de  la  siiccession 
à  la  couronne,  elle  ne  désespéra  pas 
de  profiter  de  Tanomalie  qui  les  ad- 
met à  la  régence  pour  s'emparer  du 
|N>uvoir  suprême,  seul  objet  de  son 
ambition.  Pour  régner,  elle  usa  tou- 
tes les  ressources  de  la  dissimula- 
tion ,  de  rintrigue  et  même  du  crime. 
Pour  régner ,  elle  commença  par  di« 
viser  les  protestants  et  les  catbolî* 
ques,  le  parlement  et  la  cour,  les 
bourgeoîa  et  les  doUim  t  puis  elle  iimt 
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par  donner  le  signal  de  la  Saint-Bar- 
thélemy.  Pour  régner,  non  contente 
de  diviser,  de  forrompre  et  d'exter- 
miner tour  a  tour  les  dilïirents  par- 
tis qu'elle  avait  encouragés,  elle  di* 
visa,  elle  fit  plus,  elle  corrompit 
ses  propres  enfants;  peut-être  même 
elle  attenta  indirectement  aux  jours 
de  quelques  -  uns  d'entre  eux.  Mais 
grâce  à  Dieu ,  les  résultats  aux- 
quels aboutit  Tambition  effrénée  de 
eette  femme  qui  étouffa  dans  son  sein 
jusqu'aux  sentiments  de  la  nature, 
ont  donné  à  la  doctrine  ini|)ie  qu'elle 
suivait  à  la  lettre  le  démenti  le  plus 
manifeste.  Après  avoir  mis  tant  de  per- 
sévérance dans  le  mal ,  Catherine  de 
Médicis  mourut,  méprisée  par  le  fils  qui 
lu  i  re?tait,exécrée  par  le  peuple  fronçais, 
privée  d'influence  politique  et  |)rcsque 
dans  la  disgrâce.  Si  elle  eût  vécu  quel- 
ques années  de  plus ,  elle  eût  ajouté 
encore  une  mauvaise  action  à  sa  vie, 
déjà  remplie  de  tant  de  scandales; 
elle  eût  ou  détrôné  ou  avili  sou  fils  pour 
le  seul  plaisir  de  rentrer  au  pouvoir 
et  de  s'y  cramponner  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Mais  là  encore,  malgré  son 
machiavélisme,  elle  était  le  jouet  de  ses 
propres  illusions  :  un  terrible  châti- 
ment l'attendait;  elle  eût  infaillible- 
ment succombe  soit  sous  les  coups  de 
la  ligue ,  soit  sous  ceux  de  Henri  IV, 
qui,  aussi  bien  que  les  ligueurs,  avait 
le  bras  levé  sur  sa  téte. 

Ce  ne  fut  guère  qu'à  In  mort  de  son 
fils  François  II  que  Catherine  de  I\lé- 
dicis  parvint  à  prendre  la  haute  main 
dans  le  maniement  des  affaires,  en  de^ 
venant  régente  pendant  la  minorité 
desonsecond  fils,  Charles  IX.  Jusaue- 
là  ,  elle  n'avait  joué  qu'un  rôle  snnal- 
terne.  Perdue  parmi  les  autres  dames 
de  la  cour,  sous  le  règne  de  François  P% 
longtem|À  effacée  par  Diane  de  Poi- 
tiers ,  sous  le  règne  de  Henri  II ,  elle 
avait  dil  céder  le  pas  à  Marie  Stuart 
et  aux  Guises ,  sous  le  règne  si  court 
de  François  II.  Cependant  ,  si  l'on 
veut  étudier  son  caractère ,  cette  pé- 
riode de  temps  ,  en  apparence  perdue 
pour  Tambition  ,  n*est  pas  la  moins 
nnportante;  c'est  celle  où,  environ- 
née d'obstacles  qui  semblaient  invin- 


cibles,  elle  jeta  dans  l'ombre  îes  bases 
de  sa  grandeur  future.  Elle  avait  un 
peu  plus  de  quatorze  ans  ,  lorsqu'une 
comoiuaisou  politique  décida  Fran- 
çois à  la  donner  pour  épouse  à  son 
second  fils,  qui  ne  comptait  que  quel- 
ques mois  de  plus.  Son  jeune  âge  la 
mettait  donc  hors  d'état  de  tirer  d'a- 
bord un  parti  avantageux  de  son  ma- 
riage, et  d'ailleurs ,  la  mort  du  pape 
Clément  VU,  son  onele,  qui  descendit 
dans  la  tomoe  environ  un  an  après 
l'avoir  mariée ,  ia  laissa  bientôt  sans 
protection  à  ia  cour. 

Elle  avait  apporté  pour  toute  dot 
cent  mille  écus  en  argent  comptant , 
et  les  biens  situés  en  France  de  Ma* 
deleîne  de  la  Tour-d* Auvergne ,  sa 
mère ,  lesquels  ne  valaient  pas  davan- 
tage. Il  est  vrai  que  l'ambassadeur  de 
la  cour  de  Rome  avait  dit  aux  courti- 
sans ,  qui  8*étonnaient  qu'elle  ne  M 
pas  plus  richement  dotée  :  «  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'elle  apporte  encore 
trois  joyaux  d'un  grand  prix  : 
Mi/an  et  Nap/es.  «  C'était  en  effet  un 
appât  que  Clément  YH  avait  présenté 
à  François  I^,  pour  le  détacher  de 
l'alliance  de  Henri  VIII,  et  Tenipé- 
cher  d'entrer  dans  le  mouvement  de 
la  reforme ,  vers  laquelle  il  penchait. 
Mais  la  mort  empêcha  Clément  Vil 
de  nous  aider  à  conquérir  les  trois 
joyaux  en  question ,  conquête  qu'il 
n*aurait  sans  doute  pas  vue  avec  plai- 
sir,  et  la  dot  de  Catherine  de  Médicis 
se  trouva  réduite  à  un  apport  d'environ 
deux  cent  ujille  écus.  Toutefois,  son 
mariage  eut  cela  de  particulier,  qu'il 
marqua  Tépoque  où  François  V  cessa 
de  flotter  entre  la  réforme  et  le  catholi- 
cisme. Depuis,  ce  prince  s'allia  encore 
avec  les  protestants  et  avec  les  Turcs, 
pour  se  détendre  contre  Charles-Quint; 
mais,  à  rintérieur,  il  se  montra  de 
plus  en  plus  attaché  à  la  religion  ca- 
tholique et  ennemi  de  la  réforme.  S'il 
s'était  prononcé  pour  les  calvinistes , 
c'en  était  fait  de  la  France.  Les  atta- 
ques de  Chailes-Quint  et  les  empié- 
tements inévitables  de  la  noblesse 
auraient  amené  le  démembrement  de 
la  monarchie,  que  la  conservation  des 
principes  d'unité  royale  et  d'unité  re- 
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Iigieuse  préserva  seule  de  ce  malheur. 
Avssi  Catherine  de  Médicis,  qui  avait 
été  le  gn^e  de  ce  retour  vers  la  pa- 
juuté,  iiiauifesta-t-eile  dans  le  prin- 
d|ie  autant  de  ferveur  pour  les  de* 
Toirs  du  catholicisme  que  pour  les 
plaisirs  de  la  «  h  nsse,  amusement  favori 
dp  François 

Cependant  sa  position  a  la  cour 
elait  d'autant  plus  précaire  aue  sou 
èfm  infidèle  ne  tarda  pas  h  lui  don- 
ner une  rivale  ,  et  qu*elle-ménip  resta 
stérile  pendant  dix  ans.  Que  de  ménage- 
iiients,q!ic  de  ruses  ne  lui  rallut-ii  i)as 
iwur  éviter  le  divorce,  surtout  après 
quelamortdu  dauphin,  empoisonné 
par  elle,  dit-on,  eut  placé  Henri  sur  le 
premier  degré  du  trône  !  Flatter  Fran- 
çois ]cr,  s'associer  à  tous  ses  plaisirs  , 
leiiiretenir  dans  l'amour  des  lettres 
ftdes  beaux-arts,  pour  lesquels  il  avait 
n  un  penchant  si  vif,  le  cliarmer  par 
les  agréments  d'une  conversation  noA 
moins  profonde  que  hrillante  ,  témoi- 
gner In  plus  vive  affection  à  la  duchesse 
(i'Etnnipes  ,  sa  maîtresse  ;  tel  fut  le 
système  qu'elle  adopta  pour  desarmer 
le  père.  Klle  ne  fiit  pas  moins  adroite 
avec  te  fils.  Fermant  les  yeux  sur 
toutes  ses  galanteries  ,  elle  redoubla 
pour  lui  de  prévenances  et  de  marques 
il'amour;  elle  vécut  en  bonne  iutelli- 
seiice  avec  Diaue  de  Poitiers  ;  elle 
teignit  d'aimer  la  maîtresse  de  son 
nari.  Sans  doute,  elle  n'oublia  pas 
non  plus  de  rappeler  au  roi  et  à  celui 
Qui  devait  lui  suecéder,  que,  dans  la 
ïamitle  des  MèJicis,  les  femuies  tar- 
daient ordinairement  a  être  mères , 
nais  qu'elles  finissaient  par  avoir 
une  nombreuse  postérité,  et  qu'ainsi  sa 
stérilité  n'était  qu'apparente,  connue 
<'p|!f'  des  autres  femmes  de  sa  famille. 
i>  in>  tous  les  cas,  elle  lit  si  bien  (ju'elle 
evita  le  divorce ,  dont  elle  fut  long- 
temps menacée. 

Lorsque,  trois  ans  après  Tavéne* 
ment  de  Henri  II  à  la  couronne,  elle 
eut  mis  un  fils  au  monde,  elle  s'oc- 
cupa du  soin  de  son  éducation,  de  ma- 
nière à  ne  jamais  lui  permettre  de 
s'afirancbir  de  la  tutelle  maternelle. 
Elle  se  conduisit  de  méiiie  à  l'égard 

des  deot  autres  fiis  et  des  deux  Mes 
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qu'elle  eut  plus  tard.  On  ne  saurait 
croire  jusqu'où ,  dans  l'intérêt  de  son 
ambition ,  cette  femme  poussait  la  ri- 
gidité envers  ses  enfants,  et  quel  em- 
pire elle  avait  pris  sur  eux.  Le  pas- 
sage qui  suit,  extrait  des  mémoires 
de  la  reine  I\!nrguerite ,  femme  de 
Henri  IV  ,  en  fera  juaer.  Voici  com- 
ment son  frère  ,  le  duc  d'Anjou  ,  peu 
avant  la  bataille  de  iMoncontour,  la 
pria  de  le  maintenir ,  pendant  son  ab- 
sence, en  faveur  auprès  de  la  reine 
mère.  «  Ma  sœur,  dit  le  duc  d'Anjou, 
«  je  vous  connais  assez  d'esprit  et  de 
«jugement  pour  me  pouvoir  servir 
«  auprès  de  la  reyne  ma  mère«  et  pour 
«  me  maintenir  en  la  faveur  où  je 
«  suis.  Or,  mon  principal  appuy  est 
«  d'estre  conservé  en  sa  bonne  grAce. 
n  Je  crains  que  l'absence  n'v  nuise; 
«  et,  toutes  fois,  la  guerre  et  la  charge 
n  que  j'ay  me  contraignent  d'être  pres- 
«que  toujours  esloigné.  Cependant 
«  le  roy  mon  frère  est  toujours  au- 
«  près  d'elle,  la  flatte,  et  lui  complaist 
«  sans  cesse.  Je  crains  qu'à  la  lou£;ue 
«  cela  ne  me  porte  préjudice.  Kn  cette 
«  appréhension ,  songeant  les  moyens. 
«  pour  y  remédier ,  je  trouve  qu'il  est 
«  nécessaire  d'avoir  quelques  person- 
«  nés  très-lUièles ,  qui  tiennent  mon 
«  party  près  de  la  reyne  ma  mère.  Je 
«  n'en'  connois  point  de  si  propre 
«  comme  vous ,  que  je  tiens  comme 
«  un  second  moy-méme.  Pourveu  que 
<•  vous  me  vouliez  tant  obliger  que 
«  d'y  apporter  de  la  subjectiou  (vouS 
«  priant  d'être  toujours  à  son  lever, 
«  à  son  cabinet  et  a  son  coucher,  bref 
a  tout  le  jour)  ;  cela  l'obligera  de  com- 
a  muniquer  a  vous.  Pariez-luy  avec 
«  assurance  ,  comme  vous  faites  h 
"  moy  ,  et  croyez  qu'elle  vous  aura 
«  agréable  ;  ce  vous  sera  un  grand* 
a  heur  et  bonheur  d'estre  aimée  d'elle. 
«  Vous  ferez  beaucoup  pour  vous  et 
«  pour  moy  ;  et  moy  je  vous  tiendrai, 
«  après  Dieu  ,  pour  la  conservation  de 
«  ma  bonne  fortune.  »  —  ('e  langage 
«  me  fust  fort  nouveau  ,  pour  avoir 
«  jusques  alors  vécu  sans  oessein ,  et 
«  avoir  été  nourrie  avec  teUe  con- 
K  trainte  auprès  de  la  reine  ma  mère , 
«  que  non-seulement  Je  ne  lui  osoiit 
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9  parler  ;  mais  guaud  elle  me  regar- 
ni doit,  je  transissois  de  peur  d'avoir 
«  fait  quelque  chose  qui  lui  dépleust. 

«  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  luy  répon- 
«  dise  comme  Moïse  à  Dieu,  en  la  vi- 
«  sion  du  buisson  :  Que  suis-je,  moy? 
«  envoyé  celuy  que  ta  dois  envoyer. 
«  Toutes  fois,  trouvant  en  moy  ce  que 
«  je  ne  pensois  pas  qui  y  fust,  ces  pa- 
«  rôles  me  pleurent,  et  me  sembla  à 
«  rinstant  que  Testois  transformée, 
«  et  q  u  e  j  estois  devenue  quelgue  chose 
«  de  plus  que  je  n*avois  este  jusqaes 
«  alors.  Tellement  que  je  commençay 
«  a  prendre  confiance  en  moy-même  , 
«  et  iuy  dis  :  «  Mon  frère,  si  Dieu  me 
«  donne  la  capacité  et  la  hardiesse  de 
«  parier  à  la  reyne  ma  mère,  comme 
«  j'ay  la  volonté  de  vous  servir  en  ce 
«  que  vous  désirez  de  moy,  ne  doutez 
«  point  que  vous  n'en  retiriez  l'utilité 
«  ef  le  GOiiteotement  que  vous  vous  en 
«  estes  proposé.  » 

Ce  duc  d'Anjou  ,  qui  parlait  si  ti- 
midement de  sa  mère,  devint  roi  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Henri  III,  et  osa 
se  soustraire  à  son  joug.  Gomme  il 
Tavait  prévu ,  Catherine  de  Médicis , 
trop  heureuse  de  pouvoir  se  servir 
des  confidences  de  ses  enfants ,  pour 
les  tenir  toujours  desunis  ,  autorisa 
Marguerite  a  rester  près  d'elle  et  à 
lui  parler  librement.  «  Ces  paroles ,  » 
ajoute  iMarguerite  dans  ses  Mémoi- 
res, «firent  ressentir  à  mon  ame  ce 
a  qu'elle  n'avoit  jamais  ressenti ,  un 
«  contentement  SI  démesuré,  qu'il  me 
«  sembloit  que  tous  les  contentements 
«  que  j'avois  eus  jusqu'alors  n'estoient 
«  que  l'ombre  de  ce  bien.  J'obéis  à  cet 
«  agréable  commandement ,  ne  man- 
«  quant  un  seul  jour  d'estre  des  pre- 
«  mlàres  i  son  lever  et  des  dernières 
«  à  son  coucher.  Elle  me  faisoit  cet 
«  honneur  de  me  parler  quelquefois 
«  deux  ou  trois  heures ,  et  Dieu  me 
«  faisoit  cette  grâce,  qu'elle  restoit  si 
«  satisfaite  de  moy ,  qu'elle  ne  s'en 
«  pouvoit  assez  louer  à  ses  femmes.  » 

L'ascendant  maternel  s'exerça-t-il 
jamais  avec  plus  de  tyrannie  ?  Lors- 

?|ue  le  due  (TAnjou ,  devenu  roi ,  re- 
usa  d'imiter  la  condescendance  de 
Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  le 


fit  trembler  sur  le  trône ,  en  loi  oppo- 
sant la  princesse  Claude ,  son  autre 
sœur,  mariée  au  duc  de  Lorraine,  et 
en  le  menaçant  de  la  faire  couronner 
à  sa  place ,  s'il  persévérait  dans  ses 
sentiments  d'indépendance. 

On  devine  ce  que  devait  être  à  Tê- 
tard des  personnages  politiques  qui 
lui  portaient  ombrage ,  la  conduite 
d'une  femme  qui  comprenait  ainsi  les 
devoirs  de  la  maternité.  Entourée 
d'une  troupe  d'empoisonneurs  et  de  st- 
caires  qu'eue  avait  fait  venir  d'Italie,  et 
d'un  essaim  de  jolies  femmes  qui  com- 
posaient son  entourage,  Catherine  de 
Médicis  se  défaisait  de  ceu\  que  la 
séduction  ne  pouvait  atteindre.  Elle 
flattait,  promettait,  menaçait,  sui- 
vant le  besoin  des  circonstances,  et 
savait  méuic  se  prêter  à  des  aiBOurs 
qu'elle  croyait  nécessaires.  I 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  elle  eut  | 
des  rapports  d'intimité  avec  le  cardf-  i 
nal  de  Lorraine ,  dont  la  protection 
lui  fut  extrêniement  utile.  Elle  était 
fort  belle ,  galante  comme  toutes  les 

ârandes  dames  de  ce  temps ,  mais  au- 
essus  de  ses  passions,  elle  s'en  servait 
plutôt  qu'elle  ne  leur  obéissait. Le  por- 
trait qu'en  a  tracé  Varillas  est  trop  res- 
semblant pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  «  Catherine,  dît  il ,  avait 
la  taille  admirable  ;  la  majesté  de  son 
visage  n'en  diminuait  pas  la  douceur  ; 
elle  surpassait  les  autres  dames  de 
son  siècle  par  la  blancheur  du  teiot, 
par  la  vivacité  des  yeux  ;  quoiqu'elle 
changeât  souvent  d'nabits,  toutes  so^ 
tes  de  parures  lui  seyaient  si  bien, 
qu'on  ne  pouvait  discerner  celle  qui 
lui  était  la  plus  avantageuse.  Le  beau 
tour  de  ses  fambes  lui  faisait  prendre 
plaisir  à  porter  des  bas  de  soie  bien 
tirés;  et  ce  fut  pour  les  montrer, 
qu'elle  inventa  la  mo  !è  de  monter 
nu-jambes  sur  le  pommeau  de  la  selle, 
en  allant  sur  les  haquenées ,  au  lîea 
d'aller,  comme  on  disait,  à  la  plan- 
chette C).  Elle  inventait  de  tempe  en 

(*)  La  planchette  était  un  larg^élrierd'oi 
ou  d'argent  sur  lequel  les  dames  posaieot  les 
deux  pieds  ;  elles  m  Irosvaient  aioii  Mliw 
de  céte  inr  le  cbcvaL  jMiyourdluiiwoore  cet 
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'et  superbes  ;  et  comme  on  ne  vit  ja- 
raais  an  si  grand  nombre  de  belles 
dames  qu'elle  en  eut  à  sa  suite,  on  ne 
la  vit  jamais  plus  brillante.  Il  semblait 
qur  la  attitré  lui  eût  donné  toutes  les 
vertus  et  tous  les  vicfs  de  ses  ancê- 
tres. Elle  avait  rattachement  de  Cônie 
le  Vieux  pour  l'argent;  mais  elle  ne 
le  ménageait  pas  mieux  que  Pierre  lei-, 
fils  <le  Oome*  son  trisaïeul.  Elle  était 
iQI^Difiqiie  au  delà  de  ce  qu'on  avait 
vu  dans  les  siècles  précédents,  comme 
Laurent,  son  bisaïeul,  et  n'était  pas 
moins  raftinée  en  politique  ;  mais  elle 
D'avait  ni  la  droiture  de  ses  senti* 
aients,  ni  sa  lij^éralité  pour  les  beaux 
esprits.  Son  ambition  ne  cédait  point 
à  celle  de  Pierre  H ,  son  aïeul  ;  et , 
pour  régner ,  elle  ne  mettait  pas  plus 
de  différeDce  que  lui  entre  les  moyens 
légitimes  et  ceux  qui  sont  défendus. 
Les  divertissements  avaient  des  char- 
mes pour  elle  ;  mais  elle  ne  les  ai- 
mait ,  a  l'exeniple  de  Laurent ,  sou 
père ,  qu'à  propoirtion  de  la  déjpeuse 
.dont  ils  étaient  accompagnés.  » 

Elle  était  quelquefois  fort  leste  dans 
ses  façons  et  dans  ses  propos,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  passage  suivant  de 
Braatdine  s  «  Elle  prenoit  grand  goût 
aux  pmUahns ,  et  y  rioit  son  saoûl  ; 
car  elle  rioit  volontiers  ,  et  de  son  na- 
turel.elle  etoit  joviale  et  aimoit  à  dire 
le  mot.  » 

Henri  II,  domyié  par  Diane  de  Poî« 
tiers,  tint  d'abord  Catherine  de  Médi- 
cis  éloiiznép  du  pouvoir;  cepemlant  il 
paraît  qu'elle  finit  par  gagner  sa  con- 
fiance, car  il  lui  remit  l'administra- 
tion du  royaume  en  1553,  lorsc|u'il 
partit  pour  Texpédition  de  Lorraine. 
A  la  vérité,  il  lui  adjoignit  un  conseil 
de  régence  ;  mais  elle  nVn  ramena 
pas  moins  a  elle  toute  l'autorité. 

Dans  ee  preniier  passade  aux  afiEai* 
res ,  elle  ébaucha  le  système  qu'elle 
devait  développer  plus  tard  avec  tant 
d'impunité,        trompant  tous  les 


s'est  consenré  dans  quelques  provii». 
MiMMnt  en  KiMie^ cèles  paysan- 
poMU  bS  pieds  nr  aae  véritalNe  pla»- 


princes  qui  s'étaient  ligués  contre 

elle,  elle  eut  l'adresse  de  les  diviser. 
Henri  II  étant  mort  peu  de  temps 
après  son  retour,  Oïlherine  s'efforça 
de  garder  les  rênes  du  gouvernement, 

rne  pouvait  tenir  la  main  débile 
son  fils  François  IL  Le  succès 
trompa  son  attente.  Elle  n'eut  In  main 
heureuse  que  contre  le  faible  Antoine 
de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  qui ,  eu 
sa  qualité  de  chef  des  huguenots, 
voulait  s'emparer  de  la  direction  des 
affaires.  Connaissant  l'ascendant  des 
fenimes  sur  ce  prince  et  sur  son 
frère  le  prince  de  Coudé ,  elle  confîa 
le  soin  de  les  séduire  à  deux  de  ses 
conGdentes ,  mesdemoiselles  de  Li- 
meuil  *ît  de  Rouet,  dont  la  benuté  en 
effet  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Mais  elle-même  futbieutôt  le  jouetdes 
ôuises,  qui,  après  afoir  fàit  cause 
commune  avec  elle  contre  les  hugue- 
nots, devinrent  assez  redoutables  pour 
entreprendre  de  porter  la  main  sur  la 
couronne.  Alors  elle  passa  du  coté  des 

(protestants  et  s'allia  avec  les  Châtii- 
ons, qui  reconnaissaient  pour  chefs  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
l'un  et  l'autre  vaincus  par  les  Guises 
et  emprisonnés.  Sur  ces  entrefaites, 
iVançois  II ,  bien  qu'il  eût  subi  l'as- 
cendant de  Mûrie  Stuart,  sa  jeune  et 
belle  épouse  ,  qui  elle-même  subissait 
l'ascendant  des  Guises,  mourut  em- 
poisonné par  un  valet  qui  avait  été  au 
serTice  de  cette  famille ,  plus  ambi« 
tienae  encore  que  cathohque.  Cette 
inoi  t  soudaine  rendit  la  liberté  au  roî 
de  Navarre  et  au  prince  de  Conde  dont 
la  vie  était  menacée ,  et  la  lutte  pour 
la  possession  du  pouvoir  recommen^ 
de  plus  belle. 

(]ette  fois  encore ,  Catherine  de 
Médicis  se  débarrassa  facilement  des 
prétentions  du  roi  de  Navarre,  qui  se 
désista  de  son  droit  à  la  régence  pour 
Ja  charge  de  lieutenant  générai  du 
royaume.  Elle  eut  plus  de  peine  à  ga- 
gner les  états  généraux  qui  avaient 
été  convoqués  à  Orléans.  Eux  seuls 
avaient  le  droit  de  conférer  la  ré- 
gence, et  ils  étaient  peu  disposés  à  re- 
mettre l'exercice  du  pouvoir  à  une 
étrangère.  Lorsque  Catherine  eut  ob- 
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tenu  le  désistement  du  roi  de  Navarre, 
pour  lequel  pendiaient  les  états  géné- 
raux, elle  mit  en  usage  toutes  les  res- 
sources de  l'intrigue;  puis,  proGtant 
de  la  considération  qu'avait  rassemblée 
pour  le  chancelier  de  l'Hôpital  ,  elle 
se  présenta  aux  députés  et  se  fit  in- 
vestir dn  droit  d^exercer  la  régence  pour 
son  fils,  le  Jeune  Charles  IX,  qui 
u*avait  pas  encore  atteint  sa  dixième 
année. 

A  peine  reconnue  comme  régente, 
elle  entreprit  de  ruiner  la  prépondérance 
que  la  conjuration  d*Amboise  avait  don- 
née au  parti  des  Guises.  Contre-balan- 

cpr  les  cntholi(jues  et  les  protestants 
pour  avoir  raison  de  leurs  chefs  qui , 
les  uns  et  les  autres,  nourrissaient  une 
arrière-pensée  d'usurnatiou,  tel  fut  son 
système  politique.  C  était  le  plus  con- 
forme à  son  caractère  et  aux  principes 
qu'elle  avait  puisés  dans  la  lecture  de 
lilachiavel  ;  mais  c'était  aussi  le  plus 
mauvais.  La  situation  était  d'ailleurs 
devenue  extrêmement  difficile.  Que  ce 
fassent  les  princes  protestants  ou  les 
Guises  qui  prissent  le  dessus,  c'en  était 
faitdu  pouvoir  (le  Catherine  ds!\Ié(licis, 
do  rancieiine  dynastie,  représentée  par 
un  roi  mineur  :  la  conjuration  d'Am- 
bofse  et  la  mort  de  François  II  ne  lais- 
sent pas  dedoute  à  cet  égard.  Mais  si  les 
chefs  du  parti  novateur  et  ceux  du  parti 
catholique  avaient  acquis  autant  d'ini- 
port'ince  ,  'c'était  parce  (jue  la  nation 
elle-même  se  trouvait  divisée  en  deux 
partis ,  que  les  ambitieux  exploitaient 
sans  les  avoir  fait  naître.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  savoir  si  l'an- 
cienne religion  de  l'État  serait  rem- 
placée par  une  autre  ,  comiîie  en 
Angleterre  et  dans  certains  pays  de 
t'Aliemagne.  Les  calvinistes  avaient 
beau  ne  demander  pour  leur  culte 
que  le  bienfait  de  la  tolérance,  le  bon 
sens  de  la  nation  comprenait  parfai- 
tement que  ce  premier  pas  ne  pour- 
rait manquer  d  en  amener  un  autre. 
Et  [)uis,  en  supposant  même  que  les 
calvinistes ,  une  fois  reconnus,  n'eus- 
sent pas  voulu  étendre  plus  loin  leur 
tnoniphe,  que  serait  devenue  l'unité 
nationale?  On  aurait  vu  une  France 
catholique  et  une  France  protestante^ 


il  n'y  aurait  plus  eu  de  nation  fran- 
"çaise.  Le  parti  vraHnent  national,  qui 
ne  parut  sur  la  scène  que  deox  siècles 

après ,  n'était  encore  représenté  que 
par  quelques  hommes,  vertueux,  il  est 
vrai,  comme  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal ,  mais  en  si  petit  nombre  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  pareoxHiiémes.  Ùlm- 
mense  majorité  du  peuple  était  ca- 
tholique; le  calvinisme  ne  recrutait 
guère  ses  adeptes  que  dans  les  rangs 
de  la  noblesse,  et  les  progrès  de  celte 
doctrine  étaient  le  résultat  d'intrigues 
politiques  beaucoup  plutôt  que  d^n 
mouvement  religieux.  Le  pouvoir  mo- 
narchique ,  autant  par  système  que 
par  conviction ,  devait  donc  rester 
iidèle  au  catholicisme ,  qui  lui  avait 
prêté  une  si  pande  force  pour  com> 
menoer  l*unite  politique  de  la  France, 
et  sans  lequel  cette  unité  ne  pouvait 
désormais  subsister.  C'est  ainsi  que 
l'avaient  entendu  François  1"  et  sou 
successeur  Henri  II.  Le  problème  était 
déjà  résolu,  et,  seule,  Catherine  de 
Médids,  sans  comprendre  la  portéede 
ses  actes,  avait  tout  remis  en  question. 
Pour  l'excuser,  on  ne  peut  même  pas 
prétendre  qu'elle  subissait  l'ascendant 
du  parti  des  tolérants ,  dont  le  véné- 
rable l*Hdpital  était  le  chef ,  et  qui 
reçut  plus  tard  le  nom  de  parti  des 
politiques.  Catherine  utilisa,  il  est  vrai, 
les  talents  et  les  vertus  du  chancelier, 
tant  qu'elle  crut  en  avoir  besoin;  mais 
bien  loin  de  nourrir  les  mêmes  illusions 
que  lui ,  elle  l'abandonna  du  moment 
qu'elle  se  sentit  capable  de  se  passer  de 
son  assistance,  et  dès  lors,  elle  ne  fit  plus 
aucune  attention  à  lui.  Il  faut  avouer 
aussi  que  les  projets  du  chancelier, 
quelque  généreux  qu'ils  fussent,  étaient 
bien  prématurés.  Ce  qui  le  prouve , 
màne  sans  parler  de  rabjuratloo  de 
Henri  IV ,  c'est  que ,  longtemps  après, 
ce  parti  des  politiques  dont  l'Hôpital 
fut  le  précurseur ,  mais  dont  Riche- 
lieu devait  être  le  chef,  jugea  encore 
nécessaire  de  s'aider  du  catholicisme 
pour  consolider  Punité  nationale  de  la 
France.  Ainsi  Catherine  de  Médicis 
n'avait  aucun  motifpour  abandonner  la 
politique  de  François  r''etde  Henri  II. 
Si  elle  s'en  sépara,  c'est  parce  que 
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ne  comprenant  rien  aux  idées  qui  agi> 
taient  et  entraînaient  la  masse  de  la 
nation,  elle  ne  vit  que  les  intrigues 

des  Guises  et  des  princes  protes- 
tants pour  arriver  au  trône;  elle  ne 
vit,  en  un  mot,  que  la  superfîcie 
des  choses.  Les  Guises,  dira -t- on 

peut-être  ,  Pavaient  devancée  ,  ils  s'é- 
taient mis  à  la  tete  du  parti  catholi- 
que. Cela  est  vrai  ;  mais  ce  qui  Test 


,e:t  néanmoins,  sans  le  poignard  de  Jac- 
ques Clément,  on  ne  peut  pas  trop 
prévoir  ce  qui  serait  arrivé. 

IMais  Catherine  de  Médicîs  se  pro- 
posait de  régner  bien  plus  que  de  sui- 
vre les  errements  de  Tancienne  mo- 
narchie. Que  lui  importait  l'avenir  de 
la  France?  Que.  lui  importait  l'effu- 
sion du  sailli;  français?  Elle-m^.me  a 
pris  soin  de  résumer  son  caractère  en 


aussi ,  c'est  aue  les  Guises  n^aTalent  un  mot  :  SoU ,  pourvu  que  je  régne, 

pu  se  parer  au  titre  de  protecteurs  On  connatt  le  scepticisme  religieux  de 

de  la  religion  de  l'État  que  parce  que  la  femme  qui  a  ordonné  le  massacre 

Catherine  de  Médicis,  malgré  l'exem-  de  la  Saint-Barthclemy.  A  la  bataille 

pie  de  François  I*""  et  de  Henri  II,  s'é-  de  Dreux  ,  la  victoire  qui  avait  d'à-: 

tait  ràngée  du  cdté  des  protestants,  bord  penché  du  côté  des  protestants^ 

ou  plutôt  avait  adopté  un  système  fut  ramenée,  après  ua  nouvel  engage* 

de  bascule  qui  leur  était  favorable,  ment,  sous  les  drapeaux  des  catholi- 

C'est  lors  de  sa  première  régence,  en  ques  par  l'audace  du  duc  de  Guise.  Un 

1552,  qu'elle  était  ouvertement  en-  courrier  étant  venu  annoncer  à  la 

tiéedans  cette  voie,  funeste.  Les  Gui-  cour  la  nouvelle  de  Tavantage  rem- 

ses  avaient  habilement  profité  de  la  porté  par  les  protestants ,  Catherine 

faute  qu'elle  avait  commise;  c'est  ef-  de  Médicis  s'écria  :  «  Eh  bien  !  nous 

fectivement  à  partir  de  cette  époque  entendrons  la  messe  en  français.  >» 

qu'ils  commencèrent  à  acquérir  une  Lorsqu'un  second  courrier  vint  ap- 

popularité  toujours  croissantCv et  que  prendre  la  brillante  manière  dont  le 

n'expliqueraient  pas  suffisamment  les  duc  de  Guise  avait  relevé  l'honneur 

succès  du  duc  de  Guise ,  dans  Texpé-  des  catholiques,  elle  changea  briisque- 

dition  de  Lorraine  sous  Henri  IL  Au  ment  de  langage,  et  manifesta  la  plus 

commencement  du  règne  de  Char*  grande  joie  de  ce  bonheur  inespéré, 

les  IX,  Catherine  de  isiédids  aurait  Ce  trait  (leint  Catherine  de  Medicis 

encore  pu  réparer  le  mal  que  ses  aber-  entière. 

rations  avaient  causé.  Si  elle  s'était,  Quand  les  calvinistes,  grâce  au 
alors,  franchement  déclarée  pour  le  concours  qu'elle  leur  avait  prêté ,  eu- 
parti  catholique,  qui  était  aussi  le  parti  rent  grandi  en  nombre  ei^en  puis* 
national, le  peuple, oubliantqu*elleétaît  sance,  elle  fut  la  première  à  eonseiller 
étrangère,  se  serait  bien  vîteralliésous  à  Charles  IX  de  donner  son  approba- 
le  drapeau  de  la  mère  du  monarque  tion  à  l'horrible  guet  -  apens  qu'elle 
légitime.  La  révélation  des  intelligences  avait  médité  contre  eux.  En  agissant 
lecrètesentretenuesparlesGoises  avec  ainsi,  elle  cédait  probablemement  aux 
la  cour  de  Rome  et  avec  l'Espagne  injonctions  de  l'Espagne,  de  la  cour 
aurait  fait  tomber  le  masque  dont  se  de  Rome  et  de  la  faction  des  Guises , 
couvraient  ces  ambitieux;  quant  aux  que  toutes  ses  intrigues  n'avaient  pu 

8 rinces  protestants,  le  peu  de  faveur  empêcher  de  se  fortifier.  Efifrayés  des 

ont  ils  jouissaient  auprès  des  masses'  progrès  accomplis  par  la  secte  nou- 

ne  leur  aurait  pas  permis  de  travailler  velle  ,  exaspérés  par   les  cruautés 

longtemps  avec  impunité  au  démem-  qu'elle  avait  commises  dans  plusieurs 

brement  de  la  France ,  ou ,  pour  le  occasions  et  par  la  morgue  aristocrati- 

iDoins,  au  retour  de  la  monarchie  que  de  ses  chefii,  les  catholiques  étaient 

fiiodale.  Lorsque  Henri  III  revint  à  décidés  plus  que  janiais  à  poursuivre 

ce  système,  et  voulut  supplanter  les  cette  lutte  avec  opiniâtreté.  Comme 

Guises  en  se  proclamant  lui-même  le  ils  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus 

chefdelaligue,  il  était  déjà  bien  tard;  forts,  Catherine  revint  à  eux,  dès 

T.  lY.  19«  livraison,  (Dict.  engycl.»  sic.)  , 


ca¥  L'imiVEits.  caY 


qu'elle  s'aperçut  qu'ils  pouvaient  se 
passer  d'elle.  Ils  .  voulaient  une  guerre 
ouverte,  elle  préféra  une  guerre  de 
trahison.  Elle  accorda  une  trêve  aux 
calvinistes ,  attira  leurs  chefs  dans 
Paris  sous  le  prétexte  de  consacrer  la 

Saciûcation  et  d'assister  au  mariage 
u  prince  dé  Béarn  avee  la  princesse 
Marguerite.  Quand  ils  furent  tombé^ 
dans  le  piège,  elle  les  fit  égorger.  Lé 
nom  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy est  à  jamais  inséparable  de  celui 
de  Cathenne  de  Médicis.  Qu'on  ne 
dise  [)as  que  d'est  un  acte  national  ; 
ce  qui  était  national,  c'était  le  besoin 
d'empêcher  les  calvinistes  d'ébranler 
les  fondements  de  la  foi  paternelle  et 
les  bases  de  l'ancienne  monarchie; 
maïs  le  caractère  bien  connu  de  la 
nation  répugnait  aux  mesures  crimi- 
nelles qui  ont  été  employées.  L'idée 
d'une  boucherie  ne  pouvnft  venir  que 
de  l'étranger,  qui  av;n't  intérêt  à  affai- 
blir ta  France.  Conçue  par  Catlierine 
de  Médic(s  ou  peut-être  par  le  due 
d*Albe  ,  la  Saint  -  Barthélémy  fut 
exécutée  par  une  bande  de  ranati- 
ues,  à  la  tête  de  laquelle  figuraient 
es  Italiens  dévoués  a  la  reine.  £(le 
excita  les  applaudissement^  de  la  cour 
de  Rome ,  elle  excita  siirtout  les  ap» 
plaudlsserpents  de  l'Espagne.  Le  peu- 
ple, déchaîné  par  les  agents  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  par  ceux  des  Gui- 
ses, céda  a  un  premier  mouvement 
de  niredr  ;  mais  bientôt  rindignation 
générale  fdt  telle,  que,  loin  de  persé- 
vérer dans  cette  abominal)Ie  voie ,  on 
laissa  les  calvinistes  réparer  leurs 
pertes.  Sans  la  politique  suivie  par 
Catheriiie  de  l4^><^s  depuis  sa  pre- 
mière réffence,  là  continuation  du 
système  dp  mesures  répressives  em- 
ployé par  François  l"  et  Henri  II  au- 
rait sufQ  pour  sauver  la  religion  de 
l'État,  et  personne  en  France  n'aurait 
eu  ridée  d'une  'monstruosité  de  ce 
genre.  Sans  Catherine  de  Médicis,  per- 
sonne en  France  n'aurait  eu  l'impu- 
deur d'attirer  les  chefs  des  rebelles  à 
Paris,  sous  prétexte  d'une  f^te ,  çt  de 
donner  le  signal  de  leur  immolation  : 
sur  ellè  seule  doit  rejaillir  le  sang  fersé 
à  la  Saiiit-fiartbéleuij. 


Mais  ce  qui  peut-être  est  plus  în« 
fâme  encore ,  c'est  gju'elle  traita  de 
nouveau  arec  les  prmcf s  calvlnistei, 
lorsqu'elle  s'aperçut  que  son  erliiie 
avait  servi  la  cause  des  Guises  et  aug- 
menté l'audare  du  parti  protestant. 
Ainsi,  en  rentrant  dans  son  auciea 
svstème  de  bascule,  elle  préparait  les 
i^éments  d'un  nouveau  massacre.  S*fl 
est  permis  de  sonder  les  profondeurs 
de  I  3me  d'une  pareille  femme,  il  est 
probable  que  la  Saint-Bnrthélemy  n'é- 
tait que  le  début  d'un  horrible  drame 
gui  devait  se  diviser  en  trois  actes.  La 
réconciliation  de  la  reiné  avec  les  cal- 
vinistes lui  aurait  Tourni  le  moyen  de 
se  débarrasser  des  Guises,  comme 
son  alliance  avec  ces  derniers  lui 
avait  permis  de  faire  tomber  la  téte 
de  Côligni  et  des  principaux  che6 
du  parti  protestant.  Les  Guises  abat- 
tus, rien  de  plus  facile  que  d'achever 
les  protestants  en  se  mettant  à  la  téte 
de  1  immense  majorité  fie  la  natioa. 
Alors  Catherine  de  Médicis  èorail  so- 
lidement assis  sa  dominatiôfi  SUr  h 
ruine  de  tous  les  chefs  de  factions. 
Mais  pour  que  ce  plan  infernal  pût 
réussir,  il  aurait  fallu  que  Henri  III 
se  laissât  gouverner  lui-inémè.  Moins 
docile  que  Charles  iX«  i|  VoOltit  te 
soustraire  au  joug  maternel ,  et  réali- 
ser, pour  son  propre  compte ,  les  pro- 
jets que  Catherine  avait  eu  l'impru- 
dence de  lui  communiquer  ou  qu'il 
avait  devinâi  lui-ménie.  La  manière 
(|ont  il  fit  assassiner  le  duc  de  Guise 
montre  qu'il  était  bien  digne  de  sa. 
mère.  Lorsque  Catherine  de  Médicis 
se  vit  supplantée  par  son  propre  filsqui 
le  redoubit  encore  plus  qu*il  ne  redou- 
tait la  ligue,  un  cruel  désespoir  sein- 
para  de  son  âme  ;  elle  lui  prédit  ce  qui 
allait  arriver,  et  elle  mourut  le  6  jan- 
vier 1589,  emportée  par  une  fièvre  vio- 
lente. Uenn  111  ne  manifesta  aucun  re- 
gret  et  ne  prit  nul  souci  de  ses  fut^rail- 
les.  Son  cadavrefut  jeté  dans  un  bateau 
et  inhumé  datis  un  tombeau  plus  que 
modeste.  D  gne  fin  d'une  pareille  vje! 
ha^  seule  chose  qu'on  puisse  louer  ea 
Catherine,  c'est  soi^  amour  pour  lêl 
bëaux  arts  ;  mais  cela  ne  sufQt  pasÎMNir 
faire  oublier  un  demi-siècle  de  criÎMS» 
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dont  le  premier  remonte  à  Tempoi- 
Mpnement  du  dauphin ,  sous  le  r^tie 

dePrançoisr'",  lorsque  Catherine  n'a- 
Tait  encore  que  dix-sept  ans,  et  dont 
le  dernier  n  est  même  pas  la  Saint- 
Barthélemf. 

Catrebinot  (Kfc.),  avœat ,  nè  à 
Liiçnn,  près  deRotircîPS,  en  1628,  mort 
en  1G89,  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  I  histoire  de  sa  patrie. On 
raconte  que  pour  répandre  ses  écrits, 
il  avait  la  singulière  habitude,  toutes 
les  fois  qu'il  vennit  à  Pnris,de  les 
glisser  dans  les  étalages  des  bouqui- 
nistes, sur  les  quais,  en  ayant  i\nir  de 
regarder  les  livres.  Ia  BibHothéqve 
khtoHmte  porte  &  plus  ét  cent  trente 
le  nombre  de  ses  ouvrages.  Le  plus 
curieux  est  sa  Fie  de  mademoiselle 
Cujas. 

tUnioucisxB.  —  Noos  ne  parle- 
rons pas  ici  de  Pintroduction  de  la  reli- 
gion chrétiennedatis  lesGnii!es,cesMjet 
sera  traité  a  l'article  Christianisme. 
THous  ne  parierons  pas  non  plus  des 
relations  de  la  Pranèe  avec  le  clief  de 
TÈglise  catholique,  Tarticle  PapaûTÉ 
devant  contenir  une  histoire  générale 
de  ces  relations.  Cependant ,  comme 
la  puissance  des  papes  ne  s'est  pas 
établie  d'tme  manière  solide  avant  la 
/in  du  huitième  siècle ,  et  que  le  ca- 
tholicisme naissant  a  puissamment 
influé  sur  la  formation  mùmc  de 
Perapiredes  Francs  dans  les  Gaules, 
on  ne  saurait  passer  sous  silence  cette 
période  de  temps  qui  s'est  écoulée  du 
cinquième  au  huitième  siècle,  et  qui 
est  si  importante  dans  l'histoire  de  la 
nationalité  française  et  dans  celle  dtt 
catholicisme. 

Tous  nos  historiens,  soit  anciens, 
soit  modernes,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  dissentiments  sur  une 
foule d*autreÉ  pointé,  s0nt  d*aocord 
9at  œ  fait ,  que  la  conversion  des 
Francs  au  catholicisme  a  été  la  prin- 
cipale cause  de  la  rapidité  et  de  la 
durée  de  leurs  conquêtes  dans  les 
Gaules.  Les  uns  voient  un  bien  dans 
le  choix  qne  fit  ce  |>eupte  iMirbare  ;  lei 
autres,  en  plus  petit  nombre,  regret- 
tent qu'il  n'ait  pas  adopté  Theresie 
arienne  ;  mais  tous  conviennent  que  sa 


fortune  politique  fut  la  conséquence 
de  son  aniance  avec  le  clergé  gaulois, 
ui  était  catholique.  Cela  est  en  effet 
e  la  dernière  évidence,  et  aujourd'hui 
encore  le  souvenir  de  la  conversion  de 
Glovis  est  pour  la  France  une  tradi- 
tion populaire. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
lorsque  les  invasions  des  Francs  pri- 
rent un  caractère  plus  marqué,  le  midi 
dd  la  Gaule  était  déjà  occupé  par  les 
Bourguignons  et  les  Vi  sigotris,  les  uns 
et  les  autres  partisans  de  l'arianisme. 
Toujours  sous  l'influence  romaitie  , 
mais  incapable  de  résister  lonstejnps 
aux  barbares  qui  le  menaçaient  de  tout 
«été,  le  nord  de  la  Gaîile  redoutait 
moins  le  joug  des  Francs  que  tout 
autre  joug.  On  peut  en  dire  autant  du 
clergé  de  tout  le  .reste  de  la  Gaule, 

$if  était  resté  attaché  k  l'église  de 
orne  alors  que  le  reste  du  monde 
faisait  scission  avec  elle.  Barbares 
pour  barbares,  il  préférait  les  Francs 
encore  idolâtres  aux  Bourguignons 
el  aux  Visigoths  déjà  convertis,  mais 
cx)nvertis  au  culte  de  l'Orient.  Il  avait 
au  moins  l'espoir  de  leur  faire  em- 
brasser ses  croyances  et  de  trouver 
en  eux  des  instruments  énergiques  et 
en  état  d'assurer  le  triomphe  du  ea- 
tholicisme  dont  le  berceau  était  en- 
touré d'ennemis.  Le  succès  répondit 
d'autant  plus  vite  à  son  attente,  que 
les  Franes  comprenaient  déjà  instino- 
tivement  la  aupérioHté  du  christia- 
nisme et  qu'en  outre  ils  avaient  be- 
soin de  devenir  chrétiens  pour  effec- 
tuer plus  facilement  la  conquête  des 
Gaules,  objet  de  leur  ambition. 

«  La  victoire  de  Tolbiac,  dit  M.  de 
Sismondi ,  avait  mis  Clovis  à  In  téle 
d'une  puissante  confédération  germa- 
nique; mais  sa  conversion  seule  pou- 
vait lui  assurer  le  bienveillanea  et 
Tobéissance  des  Gaulois,  au  milieu 
desquels  il  voulait  établir  son  empire. 
Clovis  se  hâta  donc  d'accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  [bit  à  Ciotiide  et  a  son 
Dfen. . .  .Par  un  sert  singulier ,  Clovis. 
M  trouva  être ,  à  cette  é^>9ue,  le  aeul 
roi  civilisé  ou  barbare  qui  fît  profes- 
sion de  la  foi  orthodoxe.  L'empereur 
Anastase,  en  Orient,  était  tombé  dans 
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quelque  erreur  obscure  sur  la  doc- 
trine de  Tincarnation  ;  le  grand  Théo- 
doric,  qui  venait  de  fonder  <'n  Italie 
le  royaume  des  Ostrogoths;  Alaric, 
roi  des  Y isigoths  à  Toulouse  ;  Gonde- 
baud  et  Godegisile, rois  des  Bourgui- 
gnons ;  Trasainond,  roi  des  Vandales 
en  Afrique  ;  ie  roi  des  Suèves  en  Es- 
^a^ne,  dont  le  nom  n*est  pas  connu,' 

étaient  tous  ariens  La  couver» 

sion  de  Clovis  fut  pour  les  Gaulois  et 
pour  tout  le  clergé  catholique  un  jour 
de  triomphe,  im  nouveau  Constantin 
prenait  la  défense  de  l*I^lise ,  et  de 
persécutée  il  lui  promettait  de  la  ren- 
dre persécutrice, 

«  Le  pape  Anastase  adressa  de  Rome 
une  lettre  à  Clovis  pour  le  féliciter,  et 
Avitus,  évéque  de  Vienne,  sentant 
déjà  quelle  conséquence  pouvait  avoir 
pour  tout  le  clergé  des  Gaules  la  con- 
version d'un  roi  aussi  vaillant ,  lui 
écrivit  :  f  'otre  foi  est  notre  victoire. 

«  En  effet;  dans  les  villes  gauloises, 
qoi,  démembrées  de  TEmpire,  D*é* 
taient  point  encore  envahies  par  les 
barbares,  un  clergé  riche  et  puissant, 
secondé  par  la  superstition  des  peu- 
ples, avait  remplacé  tous  les  autres 
pouvoirs  de  TÉtat.  L*évéque,  premier 
citoyen  de  la  ville,  était  l'oracle  de  la 
municipalité  ,  souvent  son  chef,  et  il 
s'arrogeait  toutes  les  fonctions  des 
comtes  que  fempereur  ne  nommait, 
plus.  Les  rois  des  Visigoths  avaient 
exercé  quelque  persécution  contre  les 
catholiques;  le  premier  intérêt  des 
Gaulois  était  de  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains;  leur  politique  la  plus 
naturelle,  de  se  choisir  undéÇenseor 
guerrier.  • 

«  Un  chapitre  de  Procope  ,  au  livre 

Sremier  de  sa  Guerre  gothique ,  nous 
onne  les  seules  notions  qui  nous 
soient  parvenues  sur  Talliance  qu*une 
même  foi  religieuse  fit  contracter  en- 
tre les  Francs  et  les  Gaulois.  Il  nous 
dit  que  les  Armoriques  ,  qui  confi- 
naient avec  les  Francs ,  après  avoir 
été  attaqués  par  eux  et  les  avoir  vnil- 
lamment  repoussés  ,  acceptèrent  leur 
alliance;  qu'ils  convinrent  de  se  réu- 
nir en  un  seul  peuple ,  et  de  se  régir 
par  les  mêmes  lois  ;qa'en  même  temps 


les  soldats  romains,  dispersés  dans  di- 
verses provinces  des  Gaules ,  et  ne 
pouvant  plus  avoir  de  communica- 
tions avec  Tancienne  ou  la  nouvelle 
Rome,  furent  également  incorporés 
dans  l'armpp  et  In  nation  des  Francs, 
dont  ils  accrurent  subitement  la  puis- 
sance Aucune  trace,  il  est  vrai, 

de  ce  grand  événement  n*est  demeurée 
dans  aucun  des  historiens  de  France,  ni 
dans  aucune  des  lois  des  peuples  bnrba- 
res.  Cependant,  dès  le  moment  de  la 
conversion  de  Clovis,  nous  voyons  le 
chef  de  trois  mille  guerriers  devenir  le 
souverain  de  la  plus  belle  portion  de 
la  Gaule.  Entre  les  années  497  et  500, 
espace  de  temps  où  Grégoire  de  Tours 
ne  place  aucun  événement ,  tous  les 
restes  de  la  domination  romaine  dit* 
parurent ,  et  toutes  les  provinces  qui, 
soit  réunies  en  confédération  ,  soit 
éparses,  n'avaient  encore  reconnu  l'au- 
torité d'aucun  barbare ,  devinrent  des 
parties  de  la  monaichie  des  Francs.  A 
la  fin  du  cinquième  siècle,  ou  vingt- 
cinq  ans  après  la  suppression  de  l'em- 
pire d'Occident ,  la  domination  de 
Clovis  s'étendait  iusau'a  TOcéan,  jus- 
qu*à  la  Loire ,  on  elle  confinait  avec 
celle  des  Visigoths  ;  jusqu'au  Rhône, 
oii  elle  confinait  avec  les  Bourgui- 
gnons; et  jusqu'au  Rhin,  où  elle  con- 
Unait  avec  les  Allemands  et  d'autres 
Francs.  » 

MM.  GuizotetCbâteaubrîiind,  aussi 
bien  que  Mezeray,  voient  dans  l'al- 
liance du  cierge  catholique  et  des 
Francs  le  secret  de  l'élévation  de 
ces  derniers.  M.  Augustin  Thienj' 
lui-même  partage  cette  opinion  ;  sui- 
vant lui,  Clovis  ,  l'homme  politique 
parmi  les  rois  francs  de  la  première 
race,  mit  sous  ses  pieds  le  cuite  des 
dieux  du  Nord  dans  le  but  de  fonder 
un  empire,  et  s'associa  aux  évéques 
orthodoxes  pour  la  destruction  des  i 
deux  royaumes  ariens,  M.  Michelet 
surtout  a  admirablement  caractérisé 
ce  grand  événement;  voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  :  «  Attila  s'éloi- 
gnait, et  l'Empire  ne  pouvait  profiter 
de  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la 
Gaule?  aux  Goths  et  Bmrgundes  ^  oe 
semble.  Ces  peuples  ne  pouvaient 
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manquer  d'envahir  les  contrées  cen- 
trales, qui,  telles  que  l'Auvergne,  s'obs- 
b'oaieDt  à  rester  romaines.  Mais  les 
Goths  eux-mêmes  n*étaient-ils  pas  Ro- 
mains? Les  Goths  n'avaient  que 

trop  bien  réussi  à  restaurer  l'Empire. 
L'administration  impériale  avait  re- 
|iaru,  et  avec  elle  tous  les  abus 
qD'elle  entraînait.  L'esclavage  avait 
été  maintenu  sévèrement  dans  l'inté- 
rêt des  propriétaires  romains.  Imbus 
des  idées  byzantines  dans  leur  long 
séjour  en  Orient,  les  Goths  en  avaient 
Reporté  rarianisme  grec,  cette  doc- 
moe  qui  réduisait  le  christianisme  à 
une  sorte  de  philosophie ,  et  qui  sou- 
uietMit  l'Église  à  l'État.  Détestés  du 
derj^é  des  Gaules ,  ils  \c  soupçon- 
naient, non  sans  raison ,  d'appeler  les 
Ames,  les  barbares  du  Nord.  Les 
Burgundes,  moins  intolérants  que  les 
Goths,  partageaient  les  mêmes  crain- 
tes. Ces  défiances  rendaient  le  gou- 
vernement chaque  jour  plus  dur  et 
plus  t3TanDique.  On  sait  que  )a  loi 
gothique  a  tiré  des  procédures  impé- 
nales le  premier  moaèle  de  Tinquisi* 
tion. 

«  La  domination  des  Francs  était 
d'autant  plus  désirée  que  personne 
peuuétre  ne  se  rendait  compte  de  ce 
qu'ils  étaient.  Ce  n'était  pas  un  peu- 
ple, mais  une  fédération;  plus  ou 
moins  nombreuse  ,  selon  (]u'elle  était 

£ Hissante;  elle  dut  Tétrc  au  tenips  de 
lellobaud  et  d'Arbogast ,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Alors  les  Francs 
avaient  certainement  des  terres  con- 
sidérables dans  l'Empire.  Des  Ger- 
mains de  toute  race  composaient, 
sous  le  nom  de  i*  rancs ,  les  meilleurs 
corpsdes  armées  impériales,  et  la  garde 
même  de  l'empereur.  Cette  population 
flottante  entre  la  Germanie  et  l'Em- 
pire se  déclara  généralement  contre 
les  autres  barbares  qui  venaient  <ler- 
rière  elle  envahir  la  Gaule.  Ils  s'op- 
posèrent en  vain  à  la  grande  Invasion 
des  Bourguignons,  Suèves  et  Vanda- 
les, en  406;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous 
les  verrons,  sous  Uovis,  battre  les 
Akmaos ,  près  de  Cologne ,  et  leur 


fermer  le  passage  du  Rhin.  Païens 
encore,  et  sans  doute  inditïerents  dans 
la  vie  indécise  qu'ils  menaient  sur  la 
frontière ,  ils  devaient  accepter  facile- 
ment la  religion  du  clergé.aes  Gau4es. 
Tous  les  autres  barbares  à  cette  épo- 
que étaient  ariens.  Tous  appartenaient 
à  une  race,  a  une  nationalité  distincte. 
Les  Francs,  seuls ,  population  mixte, 
semblaient  être  restés  flottants  sur  la 
frontière ,  prêts  à  tonte  idée  ,  à  toute 
influence,  à  toute  religion.  Eux  seuls 
reçurent  le  christianisme  par  l'Église 
latine,  c'est-à-dire,  dans  sa  forme 
complète,  dans  sa  haute  poésie.  Le 
•  rationalisme  peut  suivre  la  civilisa- 
tion, mais  il  ne  ferait  que  dessécher 
la  barbarie,  en  tarir  la  séve,  la  frapper 
d'impuissance.  Placés  au  nord  de  la 
France,  au  coin  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, les  Francs  tinrent  ferme  et 
contre  les  Saxons  païens ,  derniers 
venus  de  la  Germanie,  et  contre  les 
Visigoths  ariens  ,  enûn ,  contre  les 
Sarrasins,  tous  également  ennemis  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
as  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté 
e  nom  de  Ois  aînés  de  l'Église. 

«  I/Église  (It  la  fortune  des  Francs. 
L'établissement  des  Bourguignons,  la 
grandeur  des  Goths ,  marares  de  l'A- 
ouitaine  et  de  rEspagne,-la  formation 
aes  confédérations  armoriques  ,  celle 
d'un  royaume  romain  à  Soissons  sous 
le  général  Egidius,  semblaient  devoir 
vesserrer  les  Francs  dans  la  forêt 
Carbonaria  entre  Tournai  et  le  Hhin. 
Ils  s'associèrent  les  Armoriques,  du 
moins  ceux  qui  occupaient  l'embou- 
chure de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Ils 
s'associèrent  les  soldats  de  l'Empire, 
restés  sans  chef  après  la  mort  d'Egi- 
dius.  Mais  jamais  leurs  faibles  ban- 
fies  n'auraient  détruit  les  Goths ^ 
humilié  les  Bourguignons ,  repoussé 
les  \Alkmands  ^  si  partout  ils  n'eus^ 
tent  tromd  dams  te  dergé  m  ardent 
auxUUeirefquilesauida,  éclaira  leur 
marche^  gaffna  diooance  les  populo» 
tions, 

n   Clovis  ne  commandait 

encore  qu'à  la  petite  tribu  des  Francs 
de  Tournai ,  lorsque  plusieurs  bandel 
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suéviques  ,  désigqées  sous  le  nom  Près  de  Tours ,  il  avait  frappé  de  son 

d*Àll-inen  (  tous  homines  ou  tout  à  épée  un  soldat  qui  enlevait  du  foin 

fait  hommes  ),  menacèrent  de  passer  sur  le  territoire  de  celte  ville,  consa- 

le  Rhin.  Les  Francs  prirent  les  armes,  crée  par  le  tombeau  de  saint  Marlio. 

comme  à  l'ordinaire,  pour  fermer  le  «  Ouest,  dit-il^  l'espoir  de  la  vk- 

passage  aux  nouveaux  venus.  En  pl-  Mre^  si,  nous  qffensons  saint  Mar» 

reit  cas,  toutes  les  tribus  s'unissaient  tint '.Après  sa  victoire  sur  Syagrios, 

sous  le  chef  le  plus  brave.  Clovis  eut  un  guerrier  refusa  au  roi  un  rase 

ainsi  l'honneur  de  la  victoire  com-  sacré  qu'il  demandait  dans  son  par- 

mune.  11  embrassa,  en  cette  occasion,  tage  pour  le  remettre  à  saiut  iVerai,  à 

îc  culte  de  la  Gaule  romaine.  C'était  Tegiise  dui^ael  il  appartenait,  ta 

celui  de  sa  femme  Clotilde,  nièee  du  après,  Clovis,  passant  ses  bandes  en 

roi  des  Bourguignons   revue,  arrache  au  soldat  sa  fraiicis- 

«  Cette  union  de  Clovis  avec  le  clergé  que,  et,  pendant  qu'il  la  ramasse,  lui 

des  Gaules  semblait  devoir  être  fatale  lend  la  téte  de  sa  hache  :  a  Souviens- 

aux  Bourguignons.  Il  avait  déjà  es-  toi  du  vase  de  Soissons.  »  Uq  si  iélé 

sayé  de  profiter  d'une  guerre  entre  défenseur  des  biens  de  l'É^se  devait 

ïpurs  rois  Godegisile  et  Goridebaud.  trouver  en  elle  de  puissants  secours 

Il  avait  pour  prétexte  contre  celui-ci  pour  la  \ictoire.  Il  vainquit  en  effet 

son  arianisme  et  la  mort  du  ^ère  de  Aiaric  à  Vouglé  près  Poitiers ,  s'a* 

Clotilde  que  Gondebaud  avait  tué;  vança  jusqu'en  Languedoc ,  et  aurait 

nul  doute  qu'il  ne  fdt  appelé  par  les  été  plus  loin  si  le  grand  Théodoric,  roi 

évéques.   Gondebaud   s'humilia.    Il  des  Ostrogoths  d'Italie  et  beau-père 

amusa  les  évèques  par  la  promesse  de  d'Alaric  II ,  n'eût  couvert  la  Provence 

se  faire  catholique.  Il  leur  cOuûa  ses  et  l'Espagne  par  uue  ^rmée  ,  et  sauve 

enfants  à  élever.  II  accorda  aux  Ro*  ce  qui  restait  su  filf  encore  enfant  de 

mains  une  loi  plus  douce  qo*aqcan  ce  prince,  qui,  par  sa  mère,  sè  prouvait 

peuple  barbare  n'en  avait  encore  ac-  son  petit- fils.  » 

cordé  aux  vaincus.  Enfin,  il  se  soumit  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 

à  p)  er  un  tribut  à  Clovis.  lions  multiplier  les  citations.  Tous  les 

«  Alarîc  n ,  roi  des  VIsigoths,  par*  événements  qui  ont  suivi ,  aussi  bien 

tageant  les  mêmes  craintes,  voulut  que  ceux  qu'on  vient  de  lire  dans  ces  dif- 

gagner  Clovîs,  et  le  vit  dans  une  île  de  lérents  passages  empruntes  à  iMiM.Sis- 

la  Loire.  Celui-ci  lui  donna  de  bonnes  mondi ,  Augustin  Thierry  et  Michelel, 

paroles  ;  mais  immédiatement  après  témoignent  que  cette  main  mysté- 

il  convoque  les  Francs.  «Il  me  dé-  rieuse,  qui  aplanissait  partout  les  pbt* 

«  plaît,  dit-i!,  que  ces  ariens  possèdent  tacles  en  faveur  des  Francs,  c'était  la 

«  la  meilleure  partie  des  Gaules;  allons  main  des  évêques  et  du  clergé  catholi- 

«  sur  eux  avec  l'aide  de  Dieu,  et  chas-  que.  Avec  le  secours  de  cç  même  clergé 

«  sons-les  ;  soumettons  leur  terre  à  no-  qui  avait  consolidé  leur  puissance  et 

«  ti'e  pouvoir  :  nous  ferons  bien ,  car  aidé  à  leur  triomptie  sur  les  Visigotbs 

«  elle  est  très-nonne.  ^>  et  les  Bourguignons,  les  Francs  de- 

«  Loin  de  rencontrer  aucun  obsta-  vinrent  les  chefs  militaires  de  la  Gaule; 
tic,  il  sembla  q|u'il  fût  conduit  par  et  ils  acquirent  sur  le  reste^des  bar- 
une  main  mystérieuse.  Une  blebe  lui  .bares  une  supériorité  assez  grande 
indiqua  un  ^ué  dans  la  Vienne.  Une  pour  les  grouper  autour  d*eoXt  sn  lui 
colonne  de  feu  s'éleva  pour  le  i^uider,  seul  faisceau,  et  en  faire  un  contre- 
la  nuit,  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Il  poids  assez  fort  pour  que  l'Occident 
jnvoya  consiUter  les  sorts  à  Saint-  n'eilt  rien  à  craindre  ae  Taccroisse- 
Martln  de  Tours,  et  ils  lui  fiirent  ûi-  ment  prodigieux  de  la  inonardiiearabs, 
vorables.  De  son  côté,  il  ne  méconnut  sou  les  successeurs  Mahomet.  fVof. 
pas  d'où  lui  venait  le  secours.  I!  dé-  Chablemagne.) 
lendit  de  piller  autour  de  Poitiers.  Mais  si  le  couçour?  du  d^§i^  Jaiis 
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iîil  util«  à  ra|rAii4îMemeiit  de  la  mo- 
narchie franque,  ralliance  des  Francs 
ne  fut  pas  moins  utile  au  développe- 
inent  du  catholicisme  et  à  1  éleyatioi) 
de  la  papauté.  Avec  le  seooiirt  dei 
Francs  mérovingiens ,  le  catholicisme 
ressaisit  la  Gaule,  dont  la  perte  défini- 
tive lui  aurait  fermé  tout  avenir.  Avec 
le  secours  des  Francs  carlovingiens,  le 
catholicisme  triompha  et  des  Saxooi 
idolâtres  et  des  Arabes  mahométans. 
Les  Francs  furent  les  missionnaires 
armés  du  çatholicisme  \  ils  en  furent 
les  spiitiens  et  les  sau?eurs.  Char- 
kn^gne,  le  plus  grand  homme  qui 
soit  sorti  de  leurs  ranss,  délivra  la 
papauté  du  voisinage  des  Lombards 
qui  menaçaient  de  l'étouffer.  Il  fit 
plus,  il  la  dota,  jeta  ainsi  les  bases 
oe  son  indépenoainoe  politique,  et  c*est 
à  lui  que  les  papes  durent  cette  puis- 
sance, qui  leur  permit,  bientôt  après, 
de  traiter  d'égaux  a  égaux  avec  les 
empereurs  qui  lui  succédèrent. 

Ainsi  donc,  ralliance  profita  aux 
uns  et  aux  autres.  Quoi  qu  en  aient  pu 
dire  ou  penser  quelques  critiques,  ce 
fut  un  bonheur  pour  la  civiU^ation  gé- 
nérale. Si  les  iPrancs  avaient  embrassé 
l'arianisme  comme  les  Bourgui;<nons 
et  les  Visigoths ,  la  grande  Église  chré- 
tienne n'aurait  jamais  existé,  et  le 
christianisme  n'aurait  pas  pu  prendre 
tout  son  essor.  Il  serait  rf  sté  partout 
subordonné  à  la  puissance  tem|)orelle, 
comme  dans  les  Eglises  ariennes  et 
dans  celle  de  Coustuntinople.  L'Église 
latiqe ,  aii  contraire,  se  servit  de  Pépée 
des  Francs  pour  faire  reconnaître  Tm- 
dépendance  du  pouvoir  spirituel;  indé- 
pendance qui  n'avait  existé  que  de  nom 
dans  les  anciennes  tiiéocraties ,  où, 
distrait  par  l'exercice  de^  fonctions  po- 
litiques et  par  le  besoin  de  veiller  a  la 
conservation  de  ses  privilèges,  le  prêtre 
oubliait  souvent  les  devoirs  du  sacer- 
doce. Alors ,  pour  la  première  fois ,  le 
monde  vit  surgirdu  sein  de  lasociété  une 
république  vraiment  indépendante«  ne 
reconnaissant  que  Dieu  pour  maître, 
ne  voyant  que  des  frères  dans  tous  les 
nommes ,  n'obéissant  qu'à  des  chefs  de 
mm  cboii^ ,  et  n'afmettanl  pas  d'autre 


titre  ai|  ponvofr  que  le  talent  et  la 
vertu  !  gouvernement  modèle,  donne 
en  exemple  à  tous  les  peuples  pour 
qu'ils  puâsents'en  rapprocher  succes- 
sivement ,  et  chacun  dans  la  mesure  de 
ses  forces  ;  institution  pleine  de  puis- 
sance et  de  majesté;  cité  de  Dieu, 
offerte  à  Tadmiration  de  l'univers  en- 
tier ,  comme  le  but  vers  lequel  doi* 
vent  tendre  toutes  les  associationt 
partielles  dont  se  compose  le  genre* 
humain. 

Cette  république  religieuse,  con- 
damnée à  une  lutte  incessante  contre  lé 
puissance  civile*  et  forcée  de  s'isoler 

du  monde  pour  agir  avec  plus  de  force 
sur  le  monde,  eut  sa  discipline  parti- 
culière qui  reçut  des  modifications 
plus  ou  moiiis  sagement  conçues.  Ellè 
eut  des  alternatives  de  liberté  ou  de 
dictature,  pendant  lesquelles  domi- 
nèrent tour  à  tour  les  conciles  ou  les 
papes.  Elle  eut  ses  moments  de  fai- 
olesse ,  et  parut  plus  d'une  fois  sur  son 
déclin  et  à  deux  doigts  de  sa  ruine; 
mais  son  but  resta  toujours  le  même  : 
travailler  à  faire  de  l'Kvangile  le  code 
qui  doit  régir  la  terre  ;  propager  les 
sentiments  de  chaKté,  d'égalité  et  dé 
fraternité  universelle.  A  ce  titre,  elle 
a  eu  raison  de  se  proclamer  catholi- 
que, et  de  se  prétendre  l'unique  héri- 
tière de  l'Église  primitive,  puisque 
seule  elle  a  su  mettre  la  religion  au- 
dessus  des  atteintes  du  pouvoir  tem- 
porel et  à  l'abri  des  envahissements 
de  César. 

Cependant,  elle  ne  se  borna  pat 
toujours  à  dire  que,  de  tous  les  senti- 
ments de  l'homme,  celui  qui  a  le  plus 
besoin  d'indépendance,  c'est  le  senti- 
ment religieux.  Lorsque  la  papauté  se 
senti!  toute-puissante,  l'Église  em-  . 
piéta  à  son  tour  sur  le  pouvoir  poli- 
tique qu'elle  avait  consacré  repenffant, 
et  entra  avec  lui  dans  une  lutte  ter- 
rible qui  troubla  la  société  chrétienne 
jxnidant  plusieurs  siècles^  et  sé  ter- 
mina à  1  avantage  des  rois  soutenus 
par  les  peuples.  Cette  grande  lutte, 
dans  ce  qu'elle  a  de  relatif  à  la  France, 
sera,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  es* 
HuisBée  à  Tartiele  PAPAini.  Id,  noof 
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devons  nous  restreindre  à  cette  consi- 
dération générale,  que,  depuis  le  sei- 
zième siècle  surtout,  le  catholicisme, 
désormais  privé  de  sa  prépondérance , 
a  alternativement  subi  Tinfluence  po- 
litique des  États  qui  environnent  le 
saint-siége;  tantôt  celle  de  la  France, 
tantôt  celle  de  l'Espagne  et  de  l'Au- 
triche. Il  en  résulte  que  le  clergé  ca- 
.tbolique  n*a  pas  toujours  conservé 
'cette  haute  indépendance,  si  néces- 
saire au  développement  et  au  triomphe 
de  la  religion.  C'est  sans  doute  pour 
cette  cause  que ,  dans  la  lutte  des  peu> 
pies. contre  les  privilégiés,  il  a  trop 
souvent  suivi  le  système  des  jésuites, 
si  opposé  à  la  politique  des  anciens 
papes,  et  surtout  si  peu  conforme  aux 
prmcipes  de  l'Évangile.  Cependant  au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise, une  grande  partie  du  clergé  fran- 
çais, fidèle  à  la  tradition  de  l'Église, 
avait  prêté  son  concours  à  la  démo- 
cratie naissante.  Un  prélat  italien,  l'évé- 

?ue  de  Chiaramonte,  depuis  le  pape 
ie yn,  disait,  en  1797,  dans  une  ho- 
mélie publiée  à  Imold  :  nOui,  mes 
très -cher  s  frères  j  soyez  bons  çhré' 
tiens,  et  vous  serez  aexceUenù  dé' 
mocrates...  Les  vertus  morales  ren» 
dent  bons  démocrates.,.  Les  premiers 
chrétiens  étaient  animés  de  V esprit 
de  démocratie^  Dieu  favorisa  les 
traoaux  de  Coton  d^Unque  HdesU' 
lustres  républicains  de  Rome,.»  De- 
venu pontife,  l'évêque  de  Chiaramonte, 
il  faut  en  convenir,  ne  dirigea  pas  tou- 
jours sa  conduite  d'après  ces  princi- 
pes; mais,  enfin,  il  les  avait  procla- 
més. D'ailleurs,  l'ambition  de  Napo- 
léon, qui  voulait  réduire  le  catholicisme 
au  rôle  subalterne  d'instrument  poli- 
tique, ne  permit  pas  au  nouveau  paue 
de  réaliser  les  projets  de  réforme  quil 
paraissait  avoir  conçus.  Pour  échapper 
a  la  domination  de  '\apoIéon,  il  fut 
obligé  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Autrichiens ,  des  Russes  et  des  An- 
glais. 

Le  catholicisme  serait  plus  puissant 
aujourd'hui  si  la  chancellerie  autri- 
«hienne  ne  pesait  pas  aussi  lourdement 
sur  la  cour  deKome.  Le  jour  où  les  pa- 


pes, serappélaiit  leur  aneien  rôledepro- 

tecteurs  et  de  représentants  des  peu- 
ples, chercheront  à  diriger  plutôt  qu'a 
étouffer  le  désir  d'affranchissement 
qui  agiterEuropecatholiquerCe  jour-là, 
le  caniolicisnie  ressaisira  son  ancienne 
puissance  et  son  ancienne  majesté  ;  ce 
jour  aussi  il  redeviendra  l'allié  de  la 
France.  Les  descendants  civilisés  de 
ces  trarbues  qui  Pont  rendu  toat-puis- 
sant  au  mojren  Age,  sont  encore  là 
pour  mettre  à  son  service  des  bras  et 
des  cœurs  non  moins  forts  et  non 
moins  généreux  que  les  bras  et  les 
cœurs  des  Francs  mérovingiens  et  ea^ 
lovingiens. 

Mais  il  est  temps  que  la  papauté  se 
hûte,  car  l'I^glise  grecque,  soumise  à 
la  volonté  du  czar,  mais  armée  d'une 
grande  puissance  matérielle,  gagne 
chaque  jour  du  terrain  et  menace  de 
réduire  à  la  servitude  plus  d'une 
population  catholique.  Si  l'Espagne, 
l'Italie  et  la  France  ne  forment  pas 
avant  peu  un  faisceau  compacte,  les 
protestants  et  les  Grecs,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  les  Anglais  et 
les  Russes  ,  usurperont  bientôt  la 
suprématie  politique ,  et  feront  des- 
cendre les  nations  romanes  du  haut 
rang  qu'elles  ont  jusqu'à  ce  jour  oc- 
cupe. Quel  plus  admirable  lien  pour 
ces  nations  que  le  clergé  catholique  ! 
Mais  pour  redevenir  le  çuide  des  peu- 
ples les  plus  civilisés,  \\  f^ut  que  le 
catholicisme ,  se  rajeunissant  à  l'exem- 
ple du  reste  de  l'Europe,  ait  le  courage 
d'en  appeler  lui-même  à  une  sage  ré- 
forme. Gela  lui  sera  d'autant  plus  &• 
cile  que  la  politique  des  peuples  eo 
France ,  en  Italie  et  en  Espagne,  repose 
sur  les  bases  mêmes  de  l'Evangile,  et  est 
absolument  conforme  à  la  politique 
des  Grégoire  YII ,  des  Alexandre  in 
et  des  Sixte-Quint.  Alors  les  papes 
étaient  les  che^ ,  ils  étaient  les  tribuns 
de  la  démocratie;  alors  le  catholicisme 
était  uue  doctrine  de  progrès  et  un 
foyer  de  lumières.  Alors ,  pour  occu- 
per la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  ne  fal- 
lait pas  être  Italien  comme  cela  est  né- 
cessaire aujourd'hui;  il  suffisait d*étre 
catholique  et  de  posséder  du  talent 
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et  de  la  vertu.  Le  commandement  su- 
prême  était  accessible  à  tous,  ainsi 
qu'il  eonvient  dans  une  société  d*apô- 
trts  gui  doit  servir  d'institutrice  à 
tous  les  peuples  de  la  terre. 
CAXHOLicofi.  Voyez  Satire  Mé- 

CATiftÂT  (Nicolas),  maréchal  de 

France,  naquit,  le  1"  septembre  1637, 
à  Paris ,  où  son  père  était  doyen  des 
conseillers  au  parlement.  11  suivit  d'a- 
bord la  carrière  d*avoeat;  mais  la  perte 
d'une  cause  dont  la  justice  lui  semblait 
évidente  le  dégoilta  du  métier;  il  quitta 
le  barreau  pour  les  armes ,  et  entra 
dans  la  cavalerie.  Simple  soldat  au 
si^e  de  Lille  en  1667,  il  se  fit  remar- 
qua de  Louis  XIV,  qui  récompensa 
son  courage  par  le  don  d'une  lieute- 
nance.  Cliacun  des  grades  intermé- 
diaires par  lesquels  il  passa  depuis 
1667,  pour  s'élever  enfin  à  celui  de 
lieutenant  général  en  1689,  il  les  dut, 
-  de  même  que  le  premier,  à  des  actions 
d'éclat  dont  Maëstricht ,  Besançon , 
Senef,  Cambrai ,  Valenciennes,  Sàint- 
Omer,  Gand ,  Tpres ,  furent  successi- 
vement les  théâtres.  Blessé  à  la  bataille 
de  Senef,  il  eut  l'honneur  de  recevoir 
du  grand  Condé  le  billet  suivant  :  «  Per- 
«  sonne  ne  prend  plus  que  moi  d'intérêt 
«  à  votre  blessure  ;  il  si  peu  de  gens 
«  comme  vous,  qu'on  perd  trop  quand 
«on  les  perd.  »  Vm  1689,  lorsque 
Louis  XIV,  justement  alarmé  des  ter- 

Sjversations  de  Victor- Amédée  H ,  duc 
e  Savoie ,  lui  déclara  la  guerre ,  Cati- 
nat  fut  envoyé  en  Italie.  Le  18  aoiU 

1690,  il  gagna  la  bataille  de  Statïnrde, 
qui  le  rendit  maître  de  la  Savoie  ;  en 

1691,  il  occupa  une  partie  du  Piémont. 
La  victoire  de  Marsaille,  qu'il  rem- 
porta le  4  octobre  1693,  lui  valut  le 
Dâtonde maréchal, ettermina  la  L^ierre, 
car,  dès  lors,  la  France  négocia  secrè- 
tement avec  le  duc.  Louis  XIV  ac- 
cueillit Catinat  de  la  manière  la  plus 
flntteuse  à  son  retour  de  l'armée,  l'en- 
tretint longtenips  d'opérations  mili- 
taires, et  finit  par  lui  dire:  «C'est 
assez  parler  de  mes  affaires,  comment 
vont  les  vôtres?»— «Fort bien, Sire, 
répondit  le  maréchal ,  grâce  aux  bon- 
tés de  Votre  Majesté.  »  «  Voilà ,  reprit 


le  roi  en  se  tournant  vers  ses  courti- 
sans, le  seul  homme  de  mon  royaume 
qui  m'ait  tenu  un  pareil  langage.  <» 
Envoyé  en  Flandre  ,  Catinat  ne  fut  ni 
moins  habile  ni  moins  heureux  qu'en 
Piémont,  et  il  prit  AUi  eu  1697. 
Mis  de  nouveau  à  la  téte  de  Tarmée 
d'Italie,  en  170 1,  il  allait  se  mesu- 
rer avec  le  prince  PUigène ,  et  c'était 
pour  ce  prince  un  digne  rival  ;  mais 
Eugène  avait  l'armée  inipériale  à 
son  entière  disposition ,  et  Catinat  ne 
pouvait  agir  que  d'après  les  ordres 
de  sa  cour.  Cette  dépendance ,  jointe 
au  manque  de  vivres  et  d'argent ,  et 
aux  inquiétudes  que  lui  causaient  les 
secrètes  dispositions  du  duc  de  Savoie . 
fiit  fatale  à  Catinat.  La  défaite  au'il 
essuya  le  9  juillet  à  Carpi  l'obligea  d'ef- 
fectuer sa  retraite ,  et  d'abandonner 
le  pays  entre  TAdige  et  TAdda.  Battu 
de  nouveau  à  Chiari ,  il  fut  disgracié. 
On  lui  ôta  le  commandement  pour  le 
donner  à  Villeroi  ;  et  après  la  cam- 
pagne, qu'il  acheva  sous  les  ordres  de 
son  successeur,  il  ne  servit  plus.  Les 
échecs  de  Carpi  et  de  Chiari  furent 
plutôt  le  prétexte  que  la  cause  de  sa 
disgrâce.  La  cause  véritable  c'est  que 
Louis  XIV  estimait  Câlinât  sans  l'ai- 
mer; et  il  ne  l'aimait  point  parce  que 
madame  de  Maintenon,  dont  l'influence 
sur  l'esprit  de  son  royal  époux  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  avait  su  l'in- 
disposer contre  lui.  Quant  à  l'inimitié 
de  madame  de  Matntenon,  Catinat 
l'avait  encourue  dès  longtemps ,  j)aroe 
qu'on  le  soupçonnait  de  jansénisme , 
et  qu'il  n'était  que  religieux  :  pour 
trouver  grâce  devant  elle,  il  fallait  être 
dévot.  Elle-même,  dans  une  de  ses 
lettres ,  assigne  à  ta  disgrâce  de  Cati- 
nat le  motit  que  nous  donnons  :  «  Il 
«  ne  servira  plus,  dit-elle  ;  le  roi  n'aime 
«  pas  à  conûer  le  soin  de  ses  affaires  à 
•  ceux  qui  n'aiment  pas  Dieu.  » 

Catinat  cI6t  la  liste  des  grands  capi- 
taines qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV;  car,  après  lui,  Villars  seul 
empêcha  que  la  gloire  des  armes  fran- 
çaises ne  s'écUpsât  tout  à  fait;  néan- 
moins, s'il  faut  en  croire  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  ÎNapoléon  disait  que 
riospectiou  des  lieux  où  Catinat  avail 
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opéré  en  Italie ,  et  la  lecture  de  sa  vois.  Sa  modestie  était  si  grande,  que, 

correspondance  avec  Louvois  le  lui  dans  la  relation  qu'il  envoya  à  la  cour 

avaient  &it  parattre  beaucoup  au-  aprèssavictoiredeStaffarae,  il  s'oublia 

{(essous  de  sa  réputation.  «  iSoitî  dli  pour  citer  avec  éloge  tous  les  ofBdfn 

tiers  état,  observait  Tempereur,  et  sous  ses  ordres;  de  sorte  qu*on  aurait 

du  corps  des  avocats;  avec  des  vertus  pu  croirequMt  n'avait  Itii-meme  pris  au- 

douces,  des  mœurs,  de  la  probité;  af-  cune  part  à  cette  mémornble  bataille. 

Sèct^i^t  la  pratique  de  réj^^alité;  établi  Catioat,  qui ,  interrogé  pur  Louis  XIV 

t  Saint-Qratien ,  aux  portes  de  Paris  «  sur  l*étaf  de  ses ail^res,  disait  être  eoiv 

il  était  devenu  Taffection  des  gens  de  tent  de  son  sort»  n*était  pas  riche;  et 

lettres  de  la  capitale  et  des  philosophes  il  avait  fallu  un  ordre  exprès  du  roi 

dujour,  qui  Tont  beaucoup  tropexalté...  pour  quMl  consentît  à  accepter  ce  qu'en 

Il  n'étais  parlement  comparable  à  Ven-  temps  de  guerre  les  généraux  appelleot 

dôme.  »  Certes,  en  ^Innlle-  matière,  le  traitement  du  pays.  A  la  fin  d*unc 

Tempereur  s*y  coanaissalt(  cependant  campagne ,  sa  bourse  se  trouva  si  dé* 

on  peut  dire  que  son  juoement  est  garnie,  qu'il  se  vit  cootraint  de  solli- 

sinon  injuste,  du  moins  fort  rigou-  citer  une  gratification  de  trois  mille 

reux;  et  qu'en  appréciant  les  campagnes  écus ,  avouant  «  que  les  autres  annets 

àu  marécbal  en  Piémont,  sur  un  terrain  cette  gratiÛcation  était  de  commodité, 

ça  iMi-méme. atait ouvert  si  glorieuser  niais  que,  pour  Tantiée  présente»  dis 

ment  sa  campagne d*Italie ,  il  n'a  point  était  de  nécessité.  »  Malgré  aon  peu  de 

tenu  suflisamment  compte  de  la  diver-  fortune,  il  savait  an  besoin  se  montrer 

sité  des  circonstances,  des  difficultés  généreux:  ainsi  il  était  en  Piémont  lors- 

qui  entravaient  Catinat,  et  des  progrès  qu'il  fut  nou^mé  maréchal  de  France, 

que  Tart  de  la  {[uerre  a  faits  depuis.  U  et  donna  mille  écus  au  courrier  qui  lui 

est  vraiqueCatinatn*eutni  lafougueni  .apporta  le  bâton.  Mais  ce  coonisr 

le  brillant  de  Vendôme;  mais,  comme  n'avait  fait  que  remplacer  un  gentil- 

Turenne,  il  fut  toujours  calme,  pru-  homme  tombé  malade  en  route;  et  ce 

dent,  réfléchi;  et  cette  di>positionliabi-  gentilhomme  prétendit  que  la  gratifi- 

tuelle  de  son  âme  avait  frappé  jusqu'aux  cation  lui  revenait  de  droit.  Catinat, 

simples  soldats ,  qui  l'appelaient  entre  venant  à  apprendre  la  diacussion ,  6t 

eux  le  père  la  Pensée,  donner  mille  écus  à  chacun  des  àm. 

Les  talents  militaires  n'excluaient  La  rancune  et  la  jalousie  n'avaient 

point  d'autres  capacités  chez  Catinat.  aucune  prise  sur  son  âme  :  lorsque 

Plusieurs  fois  d'importantes  négocia-  Yilieroi  vint  le  remplacer  daus  le 

tiens  lui  fiirent  confiées,  et  il  8*en  tira  commandement,  Catinat,  mettant  la 

toujours  avec  succès.  Doué  d'un  esprit  gloire  d'être  utile  bien  au-dessus  du 

éminemment  juste ,  il  était  propre  à  point  d'honneur ,  consentit  à  servir 

reniplir  avec  distnu  tion  les  emplois  sous  son  successeur.  «  Je  tâche  d'ou- 

en  apparence  les  plus  opposés.  Aussi  «  blier  ma  disgrâce,  écrivait- il  à  ses 

le  maréchal  de  la  Feuillade ,  quoique  «  amis,  pour  avoir  l'esprit  plus  libre 

son  ennemi ,  disait-il  à  Louis  XIV  qu^  n  dans  l'exécution  des  ordres  du  mare- 

Catinat  eût  été  aussi  bon  yniulstre  et  «  chai  de  Yilieroi.  Je  me  mettrai  jus- 

aussi  bon  chancelier  que  bon  général.  «  qu'au  cou  pour  l'aider.  Les  méchants 

Mais  ce  qu'on  doit  surtout  admirer  «  seraientoutrés  s'ils  savaient  jusqu'où 

chez  Catinat,  c'est  rhcureu^e  trempe  va  mon  intérieur  a  ce  sujet.  »  £nûo, 

de  son  caractère ,  ce  sont  les  nobles  telle  était  la  simplicité  de  ses  babitudei, 

qualités  de  son  cœur.  Sa  bonbomie  que  madame  de  Sévigné,daiis  une  de 

lavait  rendu  l'idole  du  soldat.  A  la  ses  lettres  à  sa  fille,  lui  marque,  avec 

guerre,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais  une  surprise  qui  peint  les  mœurs  du 

user,  à  l'égard  des  vaincus,  d'assez  de  siècle,  qu'elle  a  vu  le  maréchal  de  O 

douceur  et  de  ménagements.  Souvent  iinat  se  promanefr  dans  sou  jardin  ssni 

il  éluda  l'entière  exécution  des  ordres  ^ée. 

dursetinflexiblesqu'iirec^vaitdeJUHi-  Catinat  i|iour4t  dans  sa  tt^V^v 
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Sàint-Gratien  le  25  février  1712,  h 
l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans^  sans 
avoir  jamais  été  mané. 
'  Catirat  (Abdias  Manuel,  dit),  chef 
camisard,  commandait  sous  Cavalier, 
et  ce  fut  en  grande  partie  à  lui  que  les 
insurgés  durent  l'organisation  de  leur 
cavalerie.  Cependant ,  malgré  sa  bra- 
voure et  de  brillants  Aiits  d*annes, 
sa  désobéissance  aux  ot-dres  de  sas 
ohffs  le  fit  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre,  où  on  l'accusa  aussi 
d'avoir  incendié  des  églises  sans  or- 
dres et  sans  raison.  Il  s'atdoa  eou* 
pable,  et,  grâce  à  ses  services,  il  fiit 
acquitté  à  l'unanimité.  Il  refusa  de 
faire  sa  soumission  au  roi ,  comme 
Cavalier,  et  passa  en  Suisse;  mais 
bientôt  il  se  laissa  sédaira  pn  les 
âgents  de  TAn^leterre ,  rwitra  en 
France,  et  prit  part  à  la  conspiration 
dont  l'objet  était  de  tuer  l'intendant 
Baville.  et  d'enlever  le  maréchal  de 
Berwick.  On  sait  que  cette  entreprise 
échoua.  Cétinét  fat  saisi  et  envoyé  de- 
vant les  tribunaux ,  qui  le  condamnè- 
rent à  être  brûlé  vif,  sentence  qui  fut 
exécutée  le  21  moi  1705. 

Catineau-Laroche  (P.  M.  S.),  né 
èSain^Brîeue  en  1773,  se  trouvait  à 
Saint''t>omingue  en  1791,  et  y  publiait 
un  journal  intitulé  t/imi  de  la  paix 
et  de  l'union  f  dont  les  principes  le 
firent  dénoncer  aux  tribunaux.  Il 
échappa  à  erand'peine  à  une  condam- 
nation eapitale,  et  revint  en  France.' 
Sous  Peniplre  ,  il  fut  successivement 
secrétaire  général  des  douanes  en  Au- 
triche, inspecteur  général  en  Illyrie  , 
et  chef  de  l'administration  de  la  librai- 
rie. Aprèi  avoir  voyagé  quelque' temps 
ea  Amérique,  il  fut,  en  1819,  chargé 
par  le  roi  d'explorer  la  Guyane  fran- 
çaise, et  mourut  à  Paris  en"  1828.  Il  a 
publié  un  P  ocabulaire  portatif  de  la 
hngue  française,  iij-l6,  imprimé  plu- 
sieurs lois;  jlei  H^f^Mim  miriaU^ 
brairicy  1807,  in-S*;  et  une  Notice 
sur  la  Gvyane  française,  Vârh,  1822. 

Cativolkb,  chef  des  Eburons,  par- 
tageait le  commandement  avec  le  brave 
Anbiorix,  lorsque  eelui^i  organisa 
contre  César  sa  vaste  conspiration. 
CMvoIkii  reodo  timide  et  inesrtain 


par  l'âge  et  la  maladie  s'opposa 
a'abord  à  ces  projets.  Enfin  entraîné 
par  les  sollieilitMnt  de  rinflitigable 
irtdutiomar,  il  seconda  son  jeune  col- 
lègue, et  le  suivit  à  l'heure  ou  combat. 
Quand  la  fortune  eut  trahi  la  cause  de 
i'indépendanee,  le  vieux  Cativolke,  ne 

f>ouvant  plus  supporter  les  fatiaues  de 
a  fuite  et  de  la  guerre ,  mit  fin  i  m 
vie  en  s'empoisonnant  avec  le  suc  de 
l'if  (**).  Il  expira  en  prononçant  «  des 
paroles  de  douleur  et  de  malédiction  ' 
et  en  dévouant  à  la  vengeance  du  ciel 
et  de  lâ  lem  l*hoiiiiiie  qui  était  vequ 
trotibler  ses  vieux  jours,  et  verser 
sur  sa  patrie  de  si  eiâwablet  aali- 
*  mités  (♦**).  » 

Cet  homme,  César  prétendit  que  * 
c'était  Ambiorix;  «  mais  nous  pou- 
vons ereire,  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience, dit  M.  Thierry,  que  les  im- 
précations du  vieillard  gaulois  s'a- 
dressaient plutôt  à  rétranger  contre 
qui  Ambiorix  n'avait  fait  que  rem- 
plir se»  devoir  de  chef  patriote  et 
de  Gaulois.  « 

Catogan,  manière  de  porter  les 
cheveux ,  en  usage  au  dernier  siècle , 
parmi  les  troupes  d'infanterie.  C'était 
on  chignon  ou  une  pelote  de  ebeveux 
roulés  sur  eux-mêmes  et  noués  par  le 
milieu,  et  pendants  à  une  hauteuf 
prescrite.  Le  catogan  ,  d'abord  ren- 
fermé dans  un  crapaudy  fut  plus  tard 
recouvert  d'une  ehevrette,  laquelle,  en 
1799,  remplaça  cette  coiffure,  qui, 
longtemps  après,  était  encore  en  usage 
dans  des  corps  de  hussards. 

Catbou  (Franç.,  le  P.),  né  à  Paris 
en  1669,  mort  en  1737,  entra  cliez 
les  jésuites  en  16t7,  et  obtint  pen- 
dant sept  ans  de  grands  succès  dans 
!:!  (  linire.  Mais  son  principal  titre  de 
gloire  est  la  fondation  du  Journal  de 
Trévoux  y  qui  commença  à  paraître 
en  1701.  Il  entreprit  cette  publicar 
tion  avec  trois  autres  jésuites,  la  sou- 
tint pendant  près  de  douze  années, 
et  s'y  ncquit  !n  réputation  d'un  écri- 
vain spii  ituel  et  d'un  critique  judi- 

(*)  César,  liell,  GalL,  liv.  v,  c.  3i. 
(  )  César,  ibid.,liv.  vi,c.  St. 
{***)  Am.  tliierry,  t  n,  p.  79  de  1*811- 
toiredasCaisIsli 
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denx.  Il  a  composé  en  outre  un  grand 

nombre  d'ouvrages  historiques,  tels 
que  VlJhtoire  générale  du  Mogol, 
1705,  in-4%  ou  cinq  volumes  in-12, 
avec  VffiiMre  du  rè(/ne  dPJureng' 
Zeb;  V Histoire  du  famaUme  dans  la 
reUgion  protestante^  contenant  l'his- 
toire des  anabaptistes,  du  davidisme 
et  des  trembleurs,  Paris,  1733,  trois 
vol.  in-12  ;  ï Histoire  des  ancUmptisteSt 
Paris  (Amsterdam),  1605 ,  in-i2  »  et 
Amsterdam,  1700,  m-13;  une  TWufuc- 
tion  de  f  'irgile ,  avec  des  notes  criti- 
ques et  historiques  :  cette  traduction 
est  entièrement  oubliée;  une  Histoire 
romaine ,  1735-37 ,  en  31  vol.  in-4*  : 
cette  histoire  est  fort  étendue;  mais 
une  foule  d'ouvrages  supérieurs ,  sur- 
tout depuis  quelques  années,  l'ont  lais- 
sée fort  en  arrière.  Le  style,  d'ailleurs, 
en  est  dilïus ,  recherché,  et  quelquefois 
puérilement  amlntieux. 

Catrufo  (Joseph),  compositeur 
dramatique,  naquit  à  Naples  en  1771, 
entra,  en  1783,  au  conservatoire  de 
cette  ville,  et  composa  à  Malte,  en 
1791,  deux  opéras  bouffes.  L'invasion 
de  ritalie  par  les  années  françaises 
arrêta  pour  un  temps  l'essor  de  cet 
artiste.  Il  entra  au  service,  et  fit  sous 
nos  drapeaux  toutes  les  campagnes 
dltalie;  c'est  là  qu'il  gagna  ses  let- 
tres de  naturalisation.  Pendant  le 
temps  qu*il  resta  dans  nos  armées,  il 
composa  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique pour  consacrer  le  souvenir  des 
évéiiements  auxquels  il  prenait  une 
part  glorieuse,  et  pour  propager  les 
idées  républicaines  en  Italie;  ces  mor- 
ceaux sont  des  hymnes  républicains, 
et  une  cantate  pour  célébrer  la  vic- 
toire de  Marengo.  Eu  1804,  il  quitta 
le  service ,  et  se  fixa  à  Genève ,  où 
il  fit  le  premier  essai  de  renseigne- 
ment mutuel  appliqué  à  la  musique. 
C'est  pour  cet  enseisnement  qu'il  com- 
posa ses  solfèges  progressifs.  Il  réside 
à  Paris  depuis  1810,  et  a  composé  pour 
Feydeau  plusieurs  opéras,  dont  la  mu- 
sique est  harmonieuse  et  élégante;  ces 
0|»éras  sont  :  V Aventurier,  opéra-co- 
mique en  trois  actes;  Félicie,  en  trois 
actes;  une  Matinée  de  Frontin ,  en  un 
acte;  la  Fille  ronianesquei  la  £aiaiUe 


de  Denain,  en  trois  actes;  les  Avett- 

aies  de  Franconvilley  enunacte;enfia 
la  Fée  Ur galle ,  en  trois  actes. 

Cattaneo  (Bernard-Louis),  lieute- 
nant général,  né  à  Ajaccio  en  1769, 
entra  au  service  en  1786,  comme  sous- 
lieutenant  au  royal-corse.  Il  combattit 
à  Jemmapes  et  à'Fleurus,et  était  par- 
venu, en  1793,  au  grade  de  capitaine, 
lorsqu'il  fut  destitué  comme  noble, 
.et  forcé  d^émiçrer.  Il  offrit  alors  ses 
services  au  prince  de  Condé,  mais 
il  rentra  en  France  aussitôt  qu'il  put 
le  faire  sans  danger.  Nommé,  en  1806, 
colonel  de  la  légion  corse,  il  fut  en- 
voyé la  mâne  année,  avec  ce  corps,  au 
service  du  roi  de  Naples.  Élevé,  deux 
ans  après,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  devint  en  même  temps  aide  de 
camp  de  Murât,  qu'il  suivit  dans  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  griève- 
ment à  la  Moskowa,  et  nommélieate- 
nant  (général  sur  le  champ  de  bataillSi 
il  revint  ensuite  à  Naples  avec  son 
souverain  d'adoption,  fit,  avec  l'araiw 
napolitaine,  la  campagne  de  1814  et  de 
1815,  et  fut  emmené  en  Moravie  comme 
prisonnier  de  guerre.  Rentré  en  France 
en  1816,  il  passa  dans  la  disgrâce  tout 
le  temps  de  la  restauration.  Le  géné- 
ral Caltnnéo  est  mort  en  1832.  Sa  fa- 
mille était  alliée  à  celle  de  Napoléon; 
son  oncle  maternel ,  Bacciocchi  •  avait 
épousé  la  princesse  Élisa,  soeur  de 
Tempereur. 

CA.TTEL.  Ce  mot  désignait,  suivant 
la  coutume  de  Uainaut,  un  effet  mo- 
bilier, et ,  par  extension ,  un  droit  sei- 
gneiirial  que  l'on  exorimait  par  droit 
au  meilleur  cattel.  Ce  droit  consistait 
dans  la  faculté  qu'avait  le  seigneur  de 
prendre  le  meilleur  effet  mobilier  que 
laissait  en  mourant  un  affranchi,  un 
descendant  d'affranchi  ou  rbabîtaDt 
d*un  lieu  affranchi. 

Voici ,  selon  les  feudistes,  rorigine 
de  ce  droit  :  jusqu'au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  le  Hairuiut  était,  comine 
les  autres  provinces  de  la  Fraiioe,  rempli 
de  serfs  et  de  gens  de  mainmorte.  £s 
12â2,  la  comtesse  Marguerite  donna 
l'exemple  des  affranchissements  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  qui  l'imitèrent, 
eu  se  réservant  comme  elle  une  (xs- 
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taine  portion  dans  la  succession  mobi-* 
JièKoe  ceux  auxquels  ils  rendaient  la 
liberté,  et  cette  réserve  fut  appelée 
Avtf  au  meUkur  cattel,  puis  tout 
simplement  droU  de  cattel.  Les  af- 
franchissements ayant  été  personnels 
ou  locaux,  c'est-à-dire,  accoi  dés  à  un 
ou  plusieurs  serfs ,  ou  concédés  géné- 
nloneDt  à  un  village  ou  à  une  ville, 
fls'eniuivit  que  le  cattel  était  ou  per- 
sonnel ou  local. 

Le  cattel  personnel  était  celui  gue 
devaient  les  héritiers  d'un  affranchi  et 
In  hâritiers  de  ces  héritiers ,  jusqu'à 
«[tÎDCtion  des  lignes.  Le  cattel  local 
se  percevait  sur  la  succession  de  ceux 
qui  étaient  venus  se  fixer  dans  un  lieu 
aocienneinent  affranchi,  bien  qu'ils 
fiment,  par  leur  origine,  étrangers  à 
ce  lieu,  et  par  la  naissance  affranchis 
de  ce  droit. 

Càttho  ( Angelo),  né  à  Tarente ,  au- 
mônier de  Louis  XI ,  avait  d'abord  ré- 
sidé à  la  cour  de  Charles  le  Téméraire, 
où  il  s'était  lié  avec  Gomines;  lors- 

Îa'il  s'aperçut  que  les  affaires  du  duc 
e  Bourgogne  commenrnient  à  aller 
mal,  il  demanda  son  congé ,  et  vint  en 
France.  Louis  XI  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, le  nomma  son  aumônier, 
elle  fit  archevêque  de  Vienne.  Ce  fiit 
à  la  prière  de  Cattho  que  Comines 
écrivit  ses  mémoires ,  et  il  y  est  loué 
pourson  grand  savoir  et  pou ir  son  habi- 
leté a  prédire  l'avenir.  Il  parait  en 
effet  qu'il  avait  une  grande  réputation 
à  cet  égard ,  car,  dans  une  biographie 
du  temps,  intitulée  Sommaire  de  la 
vie  de  Cattho j  on  lit  qu'il  devina  la 
tnortde  Charles  le  Téméraire.  «  ATins- 
tant,  dit  l'auteur,  que  ledict  fut 
tué,  le  roy  Louys  oyoit  la  messe  en 
réglise  Saint-Martin'à  Tours,  distant 
de  Nancy  de  dix  grandes  journées  pour 
le  moins ,  et  à  ladicte  messe  lui  ser- 
voit  d'aumosnier  l'archevesque  de 
Vienne,  lequel ,  en  baillant  la  paix  aa- 
dict  seigneur  «  luy  dyct  ces  paroles  : 
«  Sire,  Dieu  vous  donne  la  paix  et  le 
«repos*,  vous  les  avez  si  vous  voulez, 
*  fSia  consumniatum  est.  Vostre  en- 
«  Demi ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  est 
«  mort;!!  vient  d'être  tué,  et  son  armée 
«  dèeonite.»  Laquelle  bçureoottéefust 
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trouvée  estre  celle  en  laquelle  vérita- 
biemenl  avoit  été  tué  lediet  duc,  » 
Cattho  était,  de  l'aveu  de  plusieurs 

de  ses  contemporains ,  savant  en  mé- 
decine et  en  mathématiques  et  habile 
littérateur.  Sa  devise  était  :  Ingenium 
superat  vires.  Il  mourut  à  Vienne  en 
1494. 

Gattibb  (Ph.),  savant  helléniste  du 
dix-septième  siècle,  dont  les  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Gazophylacium 
Orœcum,  Paris,  1652,  in-4°,  réim- 
primé plusieurs  fois;  Gazophyladum 
taUmtm^  Paris,  1665«  in-4«;  Jardin 
des  racines  latiîies,  Paris,  1667,  in-4<>. 

Catugnat  ,  (  lit  t'  des  Allobroges , 
s'était  jpte,  l'an  62  après  J.  C,  sur  le 
midi  de  la  province  ron^aine,  dont  il 
ravageait  ou  soulevait  les  cantons.  Au 
bruit  de  quelques  succès  -remportés 
par  le  lieutenant  Lentinus,  il  revint 
sur  risère  ,  et  lit  tomber  l'armée  ro- 
maine dans  une  embuscade  où  elle 
feiliit  périr  tout  entière.  Catugnat 
s'étant  éloigné  de  noûveau ,  le  consul 
rentra  sur  son  territoire ,  le  dévasta 
par  le  fer  et  par  le  feu,  et  les  Aiiobro* 
ges  furent  pacifiés. 

Catumano,  roi  des  Ligures  (*). 
Dans  une  des  nombreuses  guerres  de 
ce  peuple  contre  Marseille,  Catumand 
assiégeait  cette  ville,  et  il  allait  s'en 
rendre  maître,  lorsqu'il  eut,  dit-on, 
une  vision:  une  femme,  une  déesse, 
à  l'aspect  terrible,  lui  apparut  dans 
son  sommeil,  et  se  déclara  la  protec- 
trice des  assiégés.  Aussitôt  Catumand, 
effrayé,  lui  accorda  la  paix.  Au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  la  ville  pour 
adorer  les  dieux,  il  reconnut,  dans 
une  statue  de  Minerve,  la  déesse  qu'il 
avait  vue.  C'est  elle,  s'éeria*t-ii,  c'est 
elle  qui  m'a  effrayé  cette  nuit!  c'est 
elle  qui  m'a  ordonné  de  lever  le 
siège!  Alors,  détachant  son  collier 
d'or,  il  le  pas^a  au  cou  de  la  déesse, 
et,  après  avoir  félicité  les  Marseil- 
lais, il  s'empressa  de  conclure  avec 
eux  une  alliance  durable. 

Catubiges  ,  ancien  peuple  de  la 
Gaule,  mentionné  par  César  comme 
habitânt ,  avec  les  Ceninmm  et  lef 

(*)  Jottin,  Uv.  xun,  c  5« 
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GaroceHy  IM  déliés  dM  Alj^escotti» 

Des,  où  ils  voulaient  empêcher  son 
armée  de  pénétrer  (*),  Leur  position 
dans  la  vallée  de  la  Durance  se  trouve 
déterminée  par  celle  de  Chorges^  teur 
capitale,  que  les  tttnérairea  romalDt 
appeltent  Ca^Êfi^,  On  •  tradtfé,  en 
effet,  à  Chorf^es,  une  inscription  rap- 
portée par  Spon,  où  on  lit:  Civ.  Cat. 
Cette  ville  céda  plus  tard  son  rang  à 
ftenNftmM  (Embrun),  après  Vvmr 
toutefois  conservé,  selon  toutes  les 
ap[)arenres,  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  la  puissance  romaine.  Pline 
nomme  les  Caturiges  dans  Tinscrip- 
tion  du  trophée  des  Alpes.  Dans  Pto- 
lémée,  ce  peuple  se  trouve  placé  dans 
les  Alpes  greC(|ues;  Mais  oe  n'est  évi- 
demment qu'une  erreur  de  copiste. 

Catus  ,  petite  ville  de  l'ancien 
Quercv  (département  du  Lot),  à  seize 
kilomètres  de  Cahors.  Population  , 
mille  quatre  cent  trente^huit  habitants. 
C'était  autrefois  nne  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  province.  Penaant 
les  guerres  contre  les  Anglais ,  elle 
était  entourée  de  remparts  et  de  fossés 
dont  on  volt  encore  les  restés ,  et  s*é* 
tendait  en  partie  dans  la  vallée ,  en 
partie  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
où  subsistent  les  ruines  d'un  ancien 
fort.  Les  Anglais,  après  1  avoir  plu- 
sfeurs  fols  attafoes  sans  suoeës,  s'en 
emparèrent  sous  le  règne  de  Charles 
VI,  et  affermirent  par  celte  concjuête 
leur  domination  dans  la  contrée.  Les 
habitants  de  Cahors  reprirent  cette 
place  sous  le  règne  suivant,  après  une 
rigoureuse  résistance», 

enseigne  de  vaisseau, 
commandait  le  vaisseau  V Achille  au 
combat  de  Trafal^ar,  au  moment  où 
ce  bâtiment,  après  avoir  perdu  ses 
officiers  et  phn  de  la  moitié  de  son 
équipage,  était  m  feu;  il  n'y  avait  plus 
d*autre  voie  de  salut  que  de  se  jeter 
à  la  mer.  Cauchard  ,  au  milieu  du 
désordre,  n'était  occupé  qu'à  lancer 
à  Teau  tout  ce  qu'il  trouvait  pour  sau- 
ver Ses  compagnons  d*afnes(  il  réso- 
lut  de  ne  sortir  du  bâtiment  que  le 
dernier;  ii  tint  pi  rôle,  et  périt  victiflie 
de  son  dévouement. 

(*)  Liv.  ij  ck.  to 


•  CAUCiâi  (Pr*)^  voyageur,  a  publié, 
en  1651 ,  une  des  premières  relations 
qui  parurent  sur  1  île  de  Madagascar, 
où  il  avait  séjourné  quelque  temps.  Son 
journal ,  réuni  à  quelques  autres  Toya* 
ges,  entre  autres  à  celui  de  Boulw 
Baro  au  Brésil,  à  celui  de  iMoreau  dans 
le  même  pays ,  et  à  ceux  de  Lambert 
et  d'Abère  en  Kgypte ,  a  paru  sous  ce 
titre  :  iielations  véritables  et  curieu- 
ses de  l'île  de  Madagascar  e$  du^  Bré' 
sil;  savoir  :  RelaUm  du  voyage  de 
François  Cauche  de  Rouen  en  l'ile  de 
Madagascar,  îles  adjacentes  et  côtet 
d'.4friqtte  en  1G38 ,  et  autres  pièces, 
Pans,  1661,  in-40. 

Cauelie  était  né  à  Rouen»  d^uns  fo- 
BDille  pauvre^  et  n'avait  pas  Ait  d'é- 
tudes; mais  la  simplicité  de  son  récit 
inspire  de  la  confiance.  Se  trouvant  a 
Dieppe  à  l'âge  de  vin^t-deux  ans,  ii 
s^embarqua ,  en  qualité  de  soldat,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  Alonze 
Gouoert,  qui  se  proposait  d'aller  dans 
la  mer  Rouge,  et  de  fonder  un  comp- 
toir à  l'île  de  France.  Ayant  trouvé 
cette  Ile  occupée  par  les  Qol landais, 
l'expédition  dut  se  replier  sur  Mada- 
gascar, oà  elle  mouilla ,  et  où  Caudis 
resta  avec  un  petit  nombre  de  Fran- 
çais. Ses  compagnons  et  lui  parcou- 
rurent i'ile  dans  plusieurs  directions, 
et  forent  généralement  bien  aeeuailr 
lis  par  les  indigènes.  Lorsqu'une  si- 
pédition  fut  envoyée  de  France  pour 
nmder  une  colonie  à  Madagascar, 
Pronis,  à  qui  en  avait  été  confiée  lacoo- 
duite,  voulut  réunir  à  sa  troupe  Cau- 
ebe  et  ses  compagnons;  naais  celait 
préféra  revenir  en  France* 

Toute  cette  partie  de  son  voyage  est 
avérée;  ce  qui  Test  moins,  tout  en  pa- 
raissant très-probable,  c'est  qu'après 
avoir  passé  les  îles  Comores,  le  bAli- 
roent  sur  lequel  Gauche  était  em^ 
qué  entra  dans  la  mer  Rouge,  où  notre 
voyageur  et  les  autres  gens  de  l'équi- 
page se  mirent  à  faire  le  métier  de  pi- 
rates. S'il  faut  en  croire  Caucbe  lui- 
même,  ili  prirent  ainsi  plusieurs  vais- 
seaux  arabes  ou  malabsres,  et  revinrent 
en  Europe,  après  avoir  touohé  de  nou- 
veau à  iVÎadagascar. 

Fiacourt,  qui  succéda  à  Pronis  dans 


Digitized  by  Google 


le  oommandement  de  la  coloQÎe  fran- 
cise de  Madagascar,  prétend  que 
Gauche  n'a  pas  Bougé  de  nfadagascar, 

et  que  ses  excursions  dans  cette  fie, 
jiussi  bien  que  son  voyage  dans  la  mer 
Kouue,  ue  sont  que  des  tables.  Ce- 

gndant,  si  Caucbe  avait  vouin  men- 
,  son  imagination  lui  aurait  fourni 
des  aventures  phis  romanesques,  et 
surtout  plus  lionorables  que  les  en- 
treprises de  piraterie  dont  il  parie. 
La  vérité,  c  est  que  Flacourt,  homme 
de  distinction ,  ne  se  sentait  que  du 
dédain  pour  Cauche,  voj'afieur  obs- 
cur et  de  bas.'ie  extraction  y  qui 
toutefois,  de  son  aveu  même ,  parie 
assez  raisonnablement  de  Carcanossi , 
ville  madécasse  où  il  avait  résidé. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Cauciie  fait  des 
Habitants  de  Madagascar  un  portrait 
l»eaucoup  plus  flatteur  que  celui  qu'eu 
a  donné  Flaootirt. 

Cauchois-Lematre  Cl-ouis- Au- 
gustin-François), né  à  Paris  en  1789. 
Cet  écrivain  politique,  à  qui  les  persé- 
cutions du  pouvoir  sous  la  restaura- 
tion ont  acquis  de  la  célébrité ,  était 
propript.iire  du  journal  \e  Nain  jaune  y 
que  son  opposition  maligne  fit  suppri- 
mer en  1815.  Les  Fantaisies,  qu'il 
avait  données  comme  suite  au  Nain 
faune,  iijrent  également  arrêtées  près- 
qu'à  lenr  naissance.  Le  Jnvrnaf  des 
arts  et  de  la  politique,  qu'il  publia 
ensuite  sous  d'autres  noms,  fut  encore 
interdit,  parce  que  le  numéro  24  con* 
tenait  un  élog^  de  Carnet.  Réfugié  en 
Belgique,  M.  Cnurhois-Lemnire y  rédi- 
gea ensuite  le  ISain  jaune  réjugié,  au- 
quel succéda  le  rr ai  libéral.  Mais  bien* 
Ut  il  nit,  à  la  sollicitation  du  ministère 
français,  livré  aux  gendarmes  pour 
être  conduit  aux  frontières.  Cependant 
il  parvint  à  s'échapper  et  à  se  cacher 
à  la  Haye ,  où  il  reçut  une  généreuse 
iiospitafité.  ÙVi  sein  de  sa  retraite,  A 
adressa  aux  états  généraux  une  récla- 
mntion  qui  donna  lieu  à  de  vifs  débats, 
el  qui  tut  enfin  rejetée.  Découvert 
peu  de  temps  après,  il  erra  pendant  un 
an  dans  les  Pays-Bas ,  jusqu'à  ce  que 
l'ordonnance  du  5  septembre  lui  per- 
mit de  rentrer  en  France.  En  1821, 
il  publia ,  sous  le  titre  d  Opuscules  ^ 


une  réunion  d'articles,  tous  empreints 
d*une  ironie  mordante.  Nouveau  pro- 
cès, nouvelle  condamnation  à  une  an* 

née  de  détention  et  à  la  saisie  d'un 
cautionnement  de  vinfjt  mille  francs  » 
fourni  par  ses  amis  pour  obtenir  sa 
mise  en  liberté  provisoire.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  qu'il  publia  ses  Lettres 
sur  les  cent  jours.  Lorsqu'il  eut  été 
rendu  à  la  liberté,  il  consacra  presque 
tout  son  temps  aux  journaux  libéraux, 
et  particulièrement  au  ComtUùtlomel. 
Depuis  la  révolution  de  Juillet,  M.Cau- 
chois-Lemaire  a  repris  son  opposi- 
tion, et  fondé  le  journal  le  Boii  Sen.s. 
Mais  depuis  quelque  temps  il«s'est  re* 
tiré  de  rarène  politique. 

Cauchoix  (N.),  colonel  du  1"  ré- 
giment de  carabiniers,  mis  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  par 
suite  de  graves  blessures  reçues  devant 
Ulm  en  1805.  On  ette  de  ce  brave  offi- 
cier un  trait  touchant  de  bienfaisance: 
dans  la  campagne  de  1800,  tine  contri- 
bution de  guerre  ayant  frappé  les  habi- 
tants de  Tevéché  d^Eichstaedt,  ces  mal- 
beureux,  hors  d'état  de  Tacquitter,  sa 
virent  enlever  jusqu'aux  vases  sacrés 
de  leur  église.  Cauchoix,  touché  de 
leur  desespoir,  et  secondé  pur  le  chef 
d'escadron  Faoaher,  lequartier-mattra 
Gy,  le  cipitaine  Corne  et  le  maréchal 
dès  logis  Berger,  s'efforça  d'obtenir 
du  général  en  chef  la  remise  de  la  con- 
tribution. Ayant  échoué  dans  leur  ten- 
tative, ces  bravas  raoquittèhmt  de 
leur  propre  argent.  Le  souvenir  da 
cette  belle  action  est  consacré  dans 
le  pays  par  une  messe  solennelle  que 
l'on  y  célèbre  tous  les  ans  pour  Té- 
terniser. 

Cauchoix  (Kobert-Aglaé),  habite 
opticien,  né  en  1776,  dans  le  départe- 
ment de  Seine- et -Oise ,  est  le  pre- 
mier qui  ait  employé  avec  succès  le 
flint-giass  français  dans  les  instru- 
ments d'optiqiie.  Tous  les  instnimvnts 
de  M.  Cauchoix  sont  exécutés  avec  une 
rare  perfection,  et  cet  artiste  joint  à 
une  grande  habileté  des  connaissances 
théoriques  fort  étendues.  Il  a  rendu  à 
l'astronomie  un  service  important  par 
l'invention  d'un  pied  propre  à  suppor- 
ter et  à  mouvoir  dans  tous  les  sens 
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les  lonettes  et  les  télescopes  de  toutes 
dimensions.  Cest  lui  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  fait  les  plus  belles  lunettes  as- 
tronomiques, et  l'une  d'elles,  ayant  un 
objectif  de  cinq  pouces  de  diamètre , 

senri  demièrement  à  faire  des  dé- 
couvertes fort  importantes  sur  l'an- 
neau de  Saturne.  M.  Cauchoix,  retiré 
des  affaires  depuis  quelques  années , 
a  été  l'année  dernière  nommé  au  bu- 
reau des  longitudes,  en  remplacement 
de  M.  Lerebours. 

Cauchon  (Pierre)  prît  une  part 
active  dans  la  lutte  des  partis  qui  di- 
visèrent la  France  au  commencement 
du  quintième  siècle.  Après  la  mort 
du  roi  Charles  VI ,  il  s'était  jeté  dans 
la  faction  des  Bouri^uignons ,  et ,  par 
suite ,  il  s'était  montré  un  des  amis 
les  plus  chauds  et  les  plus  dévoués  de 
la  domination  anglaise.  Il  était  évéque 
de  Beauvais,  lorsque,  en  1429,  les 
habitants  de  la  ville  le  chassèrent 
ignominieusement  de  son  siège,  parce 
qa*il  s'était  fait  Pallié  des  ennemis  de 
la  France.  Pierre  Cauchon  voua  dès 
lors  une  haine  implacable  aux  parti- 
sans du  roi  Charles  VII,  et  bientôt  il  se 
rendit  célèbre  par  Tacharnement  qu'il 
mit  à  poursuivre  Jeanne  d*Arc ,  qui 
avait  été  prise  par  les  Bourguignons. 
.Jeanne  d'Arc  était  encore  au  pouvoir 
du  comte  de  Luxembourg ,  lorsque 
Pierre  Cauchon  se  porta  comme  soa 
accusateur,  et  demanda  le  droit  de  la 
juger  et  de  la  condamner.  Il  s'adressa, 
à  cet  effet,  au  roi  d'Angleterre,  au 
duc  de  Bourgogne  et  à  l'université 
de  Paria,  n  obtint  enfin  ce  ffuMl  dési- 
rait si  ardemment,  et  on  lui  confia  le 
jugement  de  la  Pucélle.  Ce  hideux 
procès ,  qui  s'instruisit  et  s'acheva  à 
Kouen ,  souillera  la  mémoire  de  Pierre 
Cauchon  d^uie  honte  étemelle.  Il  mit 
tout  en  oeuvre  pour  arriver  à  ses  fins. 
Il  employa  le  mensonge  et  la  perfidie, 
il  supposa  des  aveux,  il  falsifia  les  ré- 

t>ouses,  et  cependant  on  put  croire  un 
nstant  que  la  victime  qu*il  (HMirsui- 
vait  avec  tant  de  haine  allait  lui  échap- 
per. Pierre  Cauchon  avait  eu  recours 
a  un  prêtre  nommé  l'Oiseleur  ;  celui- 
ci  ,  après  avoir  gagné  la  confiance  de 
Jeanne,  reçut  sa  ooofèesion,  que  deux 


hommes  apostés  recueillirent  par 
écrit.  Mais  cet  odieux  sacrilège  ne  ser- 
vit en  rien  les  projets  de  Pierre  Cau- 
clîon  :  la  coniession  n'avait  dévoilé 
aucun  des  crimes  que  l'on  reproduit 
à  Jeanne,  n  prononça  d*abord  me 
sentence  qui  condamnait  la  jeune  fille 
à  une  prison  perpétuelle.  Les  Anglais 
et  une  vile  populace  repoussèrent 
ce  jugement,  et  Pierre  Cauchon  fut 
oblige  d*avoir  reeours  à  de  nouvel- 
les perfidies  jpour  consommer  l'acte 
infâme  qui  lui  était  demandé.  Jeanne 
d'Arc,  que  l'ancien  évéque  de  Beauvais 
déclara  relapse,  excommuniée,  reje- 
tée du  sein  de  t Église ,  périt  enfin 
sur  un  bûcher  (voyez  l'article  Jeanne 
d'Arc).  Après  cette  condamnation, 
Pierre  Cauchon  vécut  encore  douze 
ans  et  mourut  en  1443.  La  haine  que 
le  peuple  avait  conçue  contre  lui,  se 
manifesta  alors  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  ses  restes  furent  déterrés  et 
jetés  à  la  voirie. 

Cavghy  (Augustin-Louis),  né  à  Fa- 
ris,  fils  du  suivant,  est  un  de  nos  ma' 
thématiciens  les  plus  distingués.  De 
bonne  heure ,  il  fit  preuve  pour  les 
sciences  d'une  rare  aptitude.  A  seize 
ans ,  il  avait  donné  la  solution  d*0B 
problème  très-compliqué ,  solution  qui 
fut  insérée  dans  la  Correspondance 
de  rëcole  polytechnique.  Plusieurs 
mémoires  de  M.  Cauchy  ont  été  im- 
primés dans  les  recueils  scientifiques  : 
celui  dont  le  sujet  est  la  Théorie  des 
ondes ,  et  qu'il  a  présenté  en  1815  au 
concours  de  l'Institut ,  a  été  couronné 
par  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Nommé,  en  1816, 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
(section  de  mécanique),  M.  Cauchy  n'a 
cessé,  depuis  cette  époque ,  de  commu- 
niquer à  cette  compagnie  une  foule  de 
travaux  d*un  haut  intérêt.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  ceux  qui  ont  pour 
objets  les  Résidus ,  \es  Éqtu^ions,  et  la 
litéorie  de  la  lumière. 

Cauchy  (Louis-Francois) ,  né  à 
Rouen  en  1755,  a  publié  des  poésies 
latines ,  dont  les  plus  remarquables 
sont  une  Ode  au  premier  consul^  in-8°, 
1802  ;  la  Légion  d'honneur,  ode,  1805; 


Digitized  by  Google 


FRAIÏGE.- 


CAO 


1806;  Nereus  vaticinator,  poëme  sur 
la  naissanoe  dû  roi  de  Rome,  1811. 

Oq  lui  doit  aussi  quelques  poésies 
françaises.  Nommé,  sous  le  consulat, 
archiviste  du  sénat ,  il  conserva  en- 
suite ces  fonctions  auprès  de  la  cham- 
l>re  des  pairs ,  avec  le  titre  de  garde 
des  registres  et  de  rédacteur  des  pro- 
cès-verbaux  des  sénnces. 
Caudatairk,  c'est-à-dire,  porte- 

i\U€ue,  nom  donné  à  celui  qui  porte 
8  queue  de  la  robe  du  pape,  d'un  car- 
dinal, d*un  primat,  d*un  arciievéque, 
d'un  évêque  ou  de  tout  mitre  prélat.  Ces 
fonctions  furent  d'abord  remplies  par 
des  ecclésiastii^ues.  Plus  tard  ,  en 
France,  les  prélats  eurent,  dans  les 
cérémonies,  un  laïque  qui  leur  portait 
la  robe ,  avec  l'épée  au  côté.  Avant 
la  révolution ,  on  voyait  souvent  de 
pauvres  gentilshommes,  et  surtout 
des  chevaliers  de  Saint-Louis,  devenir 
caudntaires   des  nobles   princes  de 
l'Église.  François  de  Ciermont -Ton- 
nerre ,  évéque  et  comte  de  Noyon ,  pair 
de  France,  ayant  voulu  que  ce  fdt  un 
chanoine  de  la  cathédrale  qui  lui  ser- 
vît de  cnudataire  dans  les  processions, 
le  chapitre  de  Noyon  s'éleva  contre 
cette  prétention,  qui  iit  la  matière 
d*un  procès  au  parlement.  Un  des  avo- 
cats les  plus  renommés  du  temps, 
Fourcroi ,  qui  plaida  pour  le  ch^ipitre  , 
parla  avec  chaleur  contre  la  queue  de 
M.  de  Noyon  .et  dit  que  cette  queue 
était  une  comète  dont  la  malijB;në  in- 
fluence allait  se  faire  sentir  a  toute 
l'Eglise  gallicane,  si  Ton  n'y  apportait 
un  prompt  remède;  aussi  la  préten- 
tion de  M.  de  iSoyon  ne  lit -elle  pas 
fortune. 

En  1705,  dans  une  assemblée  du 
clergé  qui  se  tint  à  Paris,  à  l'époque 
de  la  procession  du  Saint-Sacrement, 
on  agita,  pendant  plusieurs  séances. 


nous.  Les  rois,  les  princes  et  les  prin- 
cesses avaient  aussi  leurs  caudataires. 

C'était  un  valet  de  chambre  qui  rem- 
plissait cet  office  auprès  des  gens  de 
robe.  Le  mot  caudataire  vient  du  latîo 
cauUa ,  queue  (voyez  Queub). 

Gaitdbbbg  ,  Cmdum-'Beccimf  iCa* 
lîdobeccumy  ancienne  capitale  du  paya 
de  Caux  ,  en  Normandie  ,  à  vingt- 
quatre  kilomètres  de  Rouen,  aujour- 
d'hui comprise  dans  l'arrondissement 
d*Xvctot,  département  de  la  Seine- 
luférieure. 

L'origine  de  cette  ville  paraît  re- 
monter au  delà  du  neuvième  siècle. 
Elle  était  autrefois  très-forte ,  et  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours , 
dont  les  restes,  encore  considérables, 
témoignent  de  son  ancienne  impor- 
tance. Apres  la  prise  de  Rouen  par 
les  Anglais,  en  1419,  Caudebec  fut 
investie  par  Talbot ,  qui  ne  s'en  ren- 
dit maître  qu'après  un  long  siège.  Les 
Anglais  l'évacuèrent  en  1450.  Elle  se 
déclara  pour  les  catholiques  eu  1562 
mais  elle  tomba  la  même  année  au, 
pouvoir  des  protestants.  Le  duc  de 
Parme  l'assiégea  en  ir)92,  et  y  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  quelques 
mois  après.  Mayenne  prenant  alors  le 
commandement,  pressa  vivement  la' 
place,  qui  se  rendit.  Les  deux  ducs 
vinrent  s'y  loger.  INIaîs  se  voyant  en- 
fermé dans  le  pays  de  (^aux  par  l'ar- 
mée du  Béarnais  y  le  duc  de  Parme 
profita  de  la  négligence  de  Henri  pour . 
faire  embarquer  ses  troupes  pendant  ' 
la  tuiit  au  port  de  Caudebec,  et  l'ar- 
mée de  la  ligue  fut  sauvée.  Avant  la 
révolution  ,  cette  ville  était  chef-lieu 
d'une  élection ,  avec  bailliage ,  prési- 
dial,  amirauté  et  vicomté.  Elle  est 
bâtie  en  amphithéâtre  au  pied  d'une 
montagne  boisée,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine.  L'église  paroissiale  est  un 


si  les  prélats  se  feraient  porter  la  édifice  remarquable  du  Quinzième 

oueue;  les  évéques  de  Montpellier,  siècle,  que  l'artiste  a  orné  à  1  extérieur 

u  Angers,  de  Chartres  et  de  Senez,  de  toute  l'élégance  et  de  toute  la  déli- 

soutinrent  l'afOrmative  pour  la  dignité  catesse  de  l'architecture  gothique.  La 

du  caractère  épiscopal  ;  d'autres",  au  population  est  aujourd'hui  de  deux 

contraire ,  décimèrent  cet  honneur  au  mille  huit  cent  trente-deux  habitants, 

nom  de  la  modestie  dont  le  clergé  de-  Caiilaincourt  ,  ancienne  seîgneu- 

vait  donner  l'exemple.  Le  résultat  des  rie  de  Picardie  (aujourd'hm*  du  dépar- 

délibérations  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  tement  de  l'Aisne) ,  à  liuit  kilomètres 
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de  Saint-QuentÎD,  érigée  en  marquisat 
en  1714. 

-  tèM  ft  dbnâé  soti  noiVi  a 
V^M  des  )ilus  anciennes  familles  dé 
Pibardîe.  Au  quatorzième  siècle ,  la 
maison  de  Cauiaincourt  avait  déjà 
fourni  plusieurs  hommes  i^maraba- 
btCB;  1^  sèiisièliiè  sièble,  en  1554,  Vun 
délies  membres;  capitaine  de  cin()uante 
hommes  d'armes,  se  jeta  dans  la  ville 
de  Saint-Quentin  ,  assiégée  par  les 
troupes  impériales,  et  contribua  puis- 
samment à  Iq. sauver.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  lé  dîx-huitième  et  le  dix- 
Beuvlème  siècle  que  la  famille  de 
Cauiaincourt  s'est  illustrée.  Parmi  les 
hommeâ  les  ^lus  remarquables  qu'elle 
a  fokniM  pendant  cette  péHode,  riduk 
dtecons  surtout  François- Armand , 
é^  favfeur  dè  qui  la  terre  de  Cau- 
iaincourt fut  érigée  en  marquisat; 
Marc-Louis  y  maréchal  de  c^mp  sous 
iè  réénè  dè  LoaisXY;  et  Gabriel- 
Louis  y  qui  parvint  an  grade  de  lieu- 
tenant général  ,  et  fut  le  père  des 
deux  derniers  et  des  ulus  illustres  per- 
sonnages de  sa  famille. 

jérmIand'Jugustin-Loùis,  marquis 
de  OAULAiNCOukT,  duc  de  Vicéncé, 
né  à  Cauiaincourt  en  1773,  entra  nu 
service  dès  Tûge  de  quinze  ans ,  de- 
TÎnt  successivement  6ous-lieutenant , 
lieutenant ,  capitaine ,  et  fît  en  cette 
qtialité  la  campagne  de  1792.  Desti- 
tué et  arrêté  comme  noble  raiinée 
suivante ,  il  ne  fut  pas  plutôt  rendu 
à  là  liberté ,  qu'il  entra  comme  volon- 
taire dans  le  dix-septième  bataillon  de 
Paris,  d'où  il  passa  dans  le  quatrième, 

f)nis  dans  le  16^  de  chasseurs,  avec 
equel  il  combattit  comme  simple  sol- 
dat jusqu'à  îa  fin  de  l'ai^  m ,  époque 
oû ,  sur  la  démande  de  Hoche ,  il  fut 
réintégré  dàns  son  çrade  de  capitaine. 
Devenu  bientôt  après  aide  de  camp  du 
général  Aubert-Duba}  et,  il  l'acicomna- 

Sna  à  Venise ,  puis  à  Constantinopie , 
'où  il  revint  à  Paris  eu  l'an  v  avec 
rnnibassadeur  ottoman.  Il  lit  en  l'an 
VII  la  campagne  d'Allemagne  ;  et, 
après  la  paix  de  l'an  viii,  il  fut  en- 
▼ové  a  Pétèrsbourg  pour  renouer  les 
rêiations  de  la  iPrance  avec  la  Russie, 
dblit  la  couronne  venait  de  passer  sur 


la,  téte  d'Alexandre  :  il  n'y  s^ounk 
due  six  mois.  Nommé  aidè  dè  caitip 
ou  premier  odhsul,  puis  ^nd  écuver 
de  l'empereur,  et  plus  tard  gétiéril 
de  brigade,  il  avait  été  chargé,  en  l  ah 
xi ,  d'une  mission  diplomatique  qi|i 
consistait  à  surveiller  les  coihplots 
que  tramait  lu  îiiintstre  anglais  si)'r 
les  deux  rives  du  Bhin  contre  le  nou- 
veau gouvernement  de  la  France.  A 
l'instant  où  s'effectuait  h  Ettenheim 
l'arrestation  du  duc  d'Enghien ,  la: 

?|uelle  avait  été  confiée  par  lë  minis- 
re  de  la  guerre  à  un  autre  général , 
qui  en  rendit  compte  directement  au 
premier  consul ,  Cauiaincourt  se  trou- 
vait sur  la  route  d'Offenbourg  pour 
Texécution  des  ordres  dont  il  était 
chargé.  Il  fut  donc  étranger  à  l'enlè- 
vement et ,  par  suite ,  à  la  mort  du 
prince.  £n  1805  ,  Cauiaincourt  fut 
liommé  général  de  division ,  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur  et  duc 
de  \  icence.  Eh  sa  doubfe  qualité 
d'aide  de  camp  et  de  grand  écuyer,il 
suivit  l'empereur  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes, à  l'exception  de  celles  d'Espagne 
êtdeWagram,  pendant  lesquelles  il 
rut  ambassadeur  à  la  cour  de  Russie. 
Cette  mission,  qui  dura  quatre  ans, 
et  fut  terminée  en  1811,  était  de  la 
plus  haute  importance  ;  1^  duc  de  Vî- 
cence  la  remplit  à  la  satisfaction  dé 
Napoléon  et  d'Alexandre.  Il  desap- 
prouva constamment  la  malheureuse 
expédition  de  Russie  ;  et ,  lorsque  ses 
prévisions  furent  réalisées  ,  ce  fut  lui 
que  l'empereur  choisit  pour  compa- 
gnon de  son  voyage  de  Smorgoriy  à 
Paris.  Jamais  souverain  et  sujet  n'a- 
vaient été  rapprochés  pendant  un 
^èmps  aussi  long,  et  dans  une  situa- 
tion aussi  extraordinaire.  La  confiance 
de  Napoléon  pour  Cauiaincourt  s'ac- 
crut par  ce  téte-à-tête  de  quatorze 
iours  et  de  quatorze  nuits.  Aussi ,  à 
l'ouverture  de  la  campagne^  suivante, 
pendant  l'absence  momentanée  da  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  le 
cbargea-t-il  de  la  correspondance  po- 
litique et  de  quelques  négociations 

{)ressantes.  Leduc  réussit  à  ooncline 
^armistice  de  PleswitZt  fut  ensuit» 
envoyé  comme  plénipotentiaire  ao 
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congrès  dé  Prague,  maff  trav.âllh 
Vàinemelfii  à  amener  )a  pa!^.  Bleor 
tit  arriva  le  désastre  de  Leipzig ,  et 
alors  eut  lieu  la  conférence  de  Franc- 
fort, où  les  tentatives  du  plénipoten- 
tiaire français  pour  amener  la  paix 
fi'ttireiit  pas  pias  de  fcuceès.  jlprèi 
mit  èdioué  de  nouf eatt ,  mm  tons 
Çïiplques  efforts  honorables ,  au  con* 
res  de  Clifitillon ,  il  rejoignit  Napo- 
éon  et  Parmée  h  Saint-Dizier.  Fidèle 
ja^u  dernier  jnciiient ,  il  défendit 
m  forée  les  droits  de  l'cnipereor 
aoprès  des  souverains  alliés,  à  Bondy 
pt  à  Paris,  fut  l'un  de  ses  plénipo- 
tentiaires pour  le  traité  du  11  avril 
1814,  et  Tua  de  ceux  ^ui  portèrent 
tttulteson  abdication  au  gouverne*» 
ttmA  provisoire.  Il  li'aceepta  abcutl 
emploi  de  la  première  restatiration , 
fl  fut  nomme  pendant  les  cent  jours 
ministre  des  relations  extérieures. 
Rentré  dans  rinaction  anrès  le  second 
retour  dës  Bourbons,  il  vécut  paisi- 
ble et  loin  de  toute  intrigue,  ne  fut 
qu'une  seule  fois  l'objet  oes  tracasse- 
ries du  gouvernement ,  et  mourut  à 
Paris  en  1S27.  Ses  derniers  moments 
ibrent  empoisonnés  ,  et  sa  vie  fdt 
peut-être  abrégée  par  le  souvenir  de  là 
Déplorable  circonstance  qui  l'avait  fait 
acruser  de  Tarrestation  du  dur  d'En- 
phien.  De  tels  regrets,  acconipnu'nés  h 
Theure  suprême  d'un  desaveu  formel, 
lejastilient  complètement  àux  veux 
de  la  postérité. 

Auguste  •  Jean  -  Gabriel  ^  comte  de 
C\ULAiNCOiTRT  ,  frère  du  précédent , 
M  aussi  à  Caulnincourt,  en  1777,  en- 
tra an  service  en  qualité  de  sous* 
''potenamt  de  cufrassiers ,  en  1792 ,  et 
J  vint  aussi  aide  de  camp  dû  géné- 
ra! Aubert-Dubayet  ;  il  lit  ensuite  les 
wmpagnes  du  Rhin  avec  le  grade  de 
capitaine  de  dragons  ,  puis  passa  à 
l'aimée  €  Italie,  fut  blessé  à  Maren- 
RO,  nommé  tolonel,  et  envoyé  en 
i^spagne  en  tSOh  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Il  y  commanda  avec 
succès  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
taes,  puis  passa  à  l'armée  de  Portu- 
gal. Chargé  ell  1809  dè  tenter  fe 
passase  du  Tage  sous  tes  yéux  dés 
iuaréàiaux  réunis ,  U  ùîécatà  cette 


opérâbott  diffiélle  âvee  une  valeur, 
ntie  habileté  qui  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles.  Il  fut  nommé  général 
de  division  à  la  suite  de  cette  bril- 
lante affaire,  et  continua  de  combat- 
tre dans  la  Pénipsule  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  campacne  de  Bnssie.  H 
lïommànda  le  grand  quartier  général 
pendaiit  cette  malheureuse  expédition, 
et  tut  tué  à  la  bataille  de  la  iMoskowa, 
le  7  septeujbre  1812  ,  en  pénétrant,  à 
la  téte  du  âe  régiment  de  cuirassiers  , 
dans  une  des  principales  redoutes  de 
Tennemi. 

I.a  bibliothèque  royale  possède,  sous 
le  titre  de  Chronîcon  Corbeiense ,  ab 
anno  GG2,  ad  annum  1329,  in-folio, 
un  ouvrage  manuàcrft composé  au 
seizième  siècle  par  nn  religieux  de 
l'abbaye  de  Corbie ,  nommé  Jean  de 
CAULAi>cori\T ,  et  qui  était  de  la  fil* 
niille  des  précédents. 

Cauleï  (Étienne-Fraoçois  de),  évé- 
que  de  Pamiers ,  naquit  en  1610.  Son 
talent  et  son  caractère  charitable  le 
firent  remarquer  par  l'abbé  Ollier, 
qui  le  choisit  pour  son  principal  co- 
opérateur  dans  l'établissement  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice ,  et  par  Vin- 
cent de  Paul,  qui  le  désigna,  en  1644^ 
pour  succéder  a  Sponde  dans  Févéché 
de  Pamiers.  l>e  nouveau  prélat  entre- 
prit de  remrdior  al  état  d'anarchie  dans 
lequel  les  guerres  de  religion  avaient 
fhis  le  diocèse.  Il  y  introduisit  leS 
réformel  les  plus  salutaires,  oon- 
Sacra  aux  pauvres  une  grande  par- 
tie de  ses  revenus  ,  créa  des  établis- 
sements pour  servir  d*asile  aux  vieil- 
lards et  aux  Infirmes,  en  un  mot, 
il  sé  montra  digne  en  tout  point  de 
f  opinion  que  Vincent  de  Paul  s'était 
formée  de  lui. 

Mais  les  malheureuses  affaires  du 
jansénisme  et  de  la  régale  ne  tardè- 
rîent  pas  à  le  distraire  de  ses  oocu* 
nations  pastorales.  De  iconcert  avec 
î'évêque  d'Alcth  ,  son  voisin  ,  il  em- 
brassa le  parti  de  Port-Royal  et  admit 
la  distinction  Au  fait  et  du  droit  sur 
la  signature  du  Formulaire  d'Alexan- 
dre vn,  distihctibn  qui  Stoieiia  lé 
schisme  Hoquet  se  proposait  de  met- 
tre fin  le  paijc  de  Uément  IX.  dé- 
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claration  de  1673  ayant  assujetti ,  en 
^  dépit  de  leurs  privilèges,  les  enlises  de 
Languedoc  au  droit  de  régaie,  qui 
autorisait  le  roî  à  percevoir  les  reve- 
nus d'an  évéché  vacant,  les  évéques 
de  Pnmiers  et  d'Aleth  furent  les  seuls 
qui  refusèrent  de  s'y  soumettre.  Cau- 
let  défendit ,  sous  peine  d'excominu- 
nlcatioD,  à  tous  ses  chapitres ,  de  re» 
cevoir  et  d'installer  les  pourvus  en 
régale ,  qu'il  qualifiait  du  nom  d'in- 
trus, l/archevéque  de  Toulouse,  son 
métropolitain ,  eut  beau  casser  les  or- 
donnances ,  il  résista  toujours ,  et  en 
appela  au  saint-siége.  L'isolement 
dans  lequel  le  laissa  la  mort  de  l'évé- 
que  d'Aleth  ,  les  lettres  de  cachet  qui 
lurent  lancées  contre  ses  adhérents, 
la  saisie  de  son  temporel  et  de  celui 
de  ses  chapitres ,  rien  ne  put  Tébran* 
Jer.  Cette  querelle  aurait  pu  lui  de- 
venir encore  plus  funeste ,  lorsqu'il 
mourut,  en  1680,  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans.  Cependant  Louis  XIV  mon- 
tra toujours  Je  la  répugnance  pour  les 
mesures  par  trop  violentes.  Un  abbé 
ayant  fait  ^)asser  de  l'argent  à  l'évé- 
que  de  Pàmiers ,  qui  se  trouvait  dans 
la  détresse ,  un  membre  du  conseil 
proposa  de  le  faire  enfermer  à  la  Bas- 
tille ,  comme  soutenant  un  rebelle. 
«  Lorsque  j'ai  fait  saisir  le  teniporel 
«  de  M.  de  Pamiers  ,  répondit  Louis 
«  XIV ,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il 
«  mouriU  de  faim  ,  ni  empêcher  qu'on 
«  l'assisliit.  Il  ne  sera  pas  dit  que, 
«  sous  mon  règne,  on  aura  puni  quel- 
«  qu'un  pour  avoir  fait  un  acte  de 
«  charité.  » 

L'évéque  de  Pamiers  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  qui ,  pour  la  plupart , 
ont  trait  à  ses  différends  avec  la  cour. 

Gaulbt  (Jean  de) ,  évéque  de  Gre- 
noble, mort  en  1771,  était  petit-neveu 
du  précédent,  et  il  sut  aussi  se  conci- 
lier raniour  et  la  vénération  de  son 
diocèse.  11  était  fort  savant,  et  a  laissé 
quelques  ouvrages,  entre  autres  :  DU' 
cours  sur  Cattentat  commis  par  Da- 
mien  con  tre  la  personne  de  Louis  X F, 
Grenoble  et  Paris,  17r)7,  in-4";  Dis- 
sertation sur  les  actes  de  rassemblée 
du  cJeraé  de  1765,  en  trois  parties, 
Grenoble,  17G7  et 1768,  ouvrage  gui  eut 
peu  de  succès,  mais  qui  valut  a  l'au- 


teur un  bref  de  Clément  XIII.  La  ville 
de  Grenoble  fit  l'acquisition  de  sa  bi- 
bliothèque, qui  se  composait  de  viogt 
mille  volumes,  et  fut  ainsi  ouverte  au 
public.  j 

Caumartin,  nom  d'une  famille  ori-  I 
ginaire  du  Ponthieu,  et  qui  a  donné 
â  la  magistrature  française  plusieurs  i 
personnages  distingués.  1 

LouU'Lefèvre  de  Càumabtin,  né 
en  1552,  fut  élevé,  en  1622,  à  la  di-  1 
gnité  de  garde  des  sceaux,  après  avoir  | 
été  successivement  intendant  de  Poi- 
tou et  de  Picardie,  ambassadeur  en 
Suisse,  conseiller  d'Etat,  et  président 
du  grand  conseil.  La  prudence  et  les 
talents  éprouvés  de  Caumartin,  qui, 
bien  que  bègue ,  comme  le  dit  Bran* 
tôme,  fit  voir  dans  mainte  ambassade 
qu'il  rC avait  pas  la  langue  empêchée^ 
avait  décidé  Louis  XIII  à  le  revêtir  de 
la  première  magistrature  du  royaume. 
Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps ,  et fl 
mourut  en  16S8,  trois  mois  après  sa 
nomination.  Ses  Mémoires  et  ses  Let- 
tres ont  été  déposés  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

Louis- François  Lefèvre  de  Cad- 
MABTiir,  son  petit-fils,  intendant  de 
Champagne,  né  en  1624  ,  ami  du  car- 
dinal de  Retz  ,  fut  le  conseil  et  même 
l'agent  de  ce  prélat  pendant  la  guerre 
de  la  Fronde,  où  il  joua  un  rôle  assa 
important.  Il  mourut  en  1687. 

Louh-Vrbain  Lefèvre  de  Caumar- 
tin ,  son  fils ,  né  en  1653 ,  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement,  maî- 
tre des  requêtes,  intendant  des  finances 
et  conseiller  d'Ëtat.  Digne  élève  du  cé; 
lèbre  Fléchier, ce  magistrat  avait  été  lié 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  se  plaisait  à  | 
raconter  j 

«  Et  toa«  les  faiu  et  toas  le*  dits 

Dm  giuds  kominci,  ilet  beaux  «spriu; 

Mille  dianDantes  bif  aldle* , 

Des  l'bansons  vieilles  et  nouTidlM» 
£t  les  annales  immortelles 
Des  ridicoles  de  Fuit.  » 

Ces  vers  terminent  le  portrait  que 

Voltaire,  dans  une  de  ses  épîtres,  a 
laissé  de  M.  de  Caumartin.  Boiieau  a 
dit  du  même  magistrat  : 

Chacun  de  l'éqoilé  ne  fait  pas  son  flambestf . 
Tout  n'est  pas  Caumartin ,  Bi^om  «t  d'AgneMCts; 

et  la  postérité  a  ratifié  ces  éloges» 
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Louis-Urbain  de  Caumartîn  mourut 
en  1720.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  la 
cooservatioa  des  Mémoires  du  cardi- 
nal de  Retz  et  de  ceux  de  Joly. 

Jean  -  François  -  Pa  ul  -  Lefèvre  de 
Caumartîn  îut  élevé  sous  les  yeux 
du  cardinal  de  Retz,  son  parrain,  qui, 
avaut  de  mourir,  lui  résigna  un  de  ses 

rus  riches  bénéfices.  Caumartîn  avait 
peine  vingt-six  ans  lorsquMl  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  française.  Quel- 
ues  mois  après,  l'ori^ueilleux  évéque 
e  Noyon  (Clennout-Tonnerre),  étant 
entré  ^  de  par  le  roi,  dans  cette  docte 
société  f  Caumartin ,  chargé  de  prési- 
der à  sa  réception,  lui  adressa  un  dis- 
cours qui  fut  pris  par  le  public  et  par 
l'Académie  elle-même  pour  une  ironie 
fine  et  soutenue,  où  le  directeur  se 
moquait  du  récipiendaire  en  Tacca- 
blant  de  louanges.  Aussi  ce  discours 
ne  fut-il  pas  donné  à  l'impression. 
Is'éanmoins  le  roi  lui  en  garda  rancune, 
et  Tabbé  de  Caumartin  n'obtint  un 
évéché  qu'en  1717.1!  mourut  en  1733. 
Il  était  aussi  associé  honoraire  de  TA- 
cadémie  des  inscriptions. 

Caumabtiin  (Jacques-Étienne),  dis 
d'un  notaire  de  Cbâfons-sur^ône,  et 
né  dans  cette  ville  en  1768,  était  depuis 
longtemps  maire  de  sa  commune  , 
lorsqu'en  1814  ses  opinions  politiques 
le  firent  destituer.  Les  électeurs  du 
département  de  la  Côte-d'Or,  qui 
avaient,  dans  plus  d'une  circonstance, 
apprécié  le  noble  caractère  de  M.  Cau- 
martin ,  le  nommèrent  à  la  chambre 
des  députés  en  1817.  Il  s'y  montra 
oonstamment  le  défenseur  des  libertés 
nationales,  appuya  Tamendement  qui 
tendait  à  appliquer  le  jury  au  délit  de 
la  presse ,  et,  à  Toccasion  de  la  discuS' 
sien  de  la  loi  sur  le  recrutement,  il 
éuonça  cette  proposition,  si  neuve  et 
si  hardie  pour  l'époque  :  «  Que  la 
«  Charte  était  de  fait  et  de  droit  un 
«  véritable  contrat  entre  la  nation  et 
«  le  monarque;  mais  que  celui-ci  ayant 
>  stipulé  seul  pour  les  deux  parties,  ce 
«  que  la  Charte  n'avait  pas  prévu  de- 
«  vait  s'interpréter  nécessairement  en 
«faveur  de  la  partie  qui  n'avait  pas 
«  été  consultée  dans  la  rédaction  du 
«  oontrat.  »  Il  avait  été  désigné,  en 


1819,  comme  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  une  pro- 

f)Osition  sur  le  sort  des  bannis;  mais 
e  ministère  fit  nommer  à  sa  place  un 
autre  rapporteur.  M.  Caumartin  n'en 
défendit  pas  moins  la  cause  des  ban- 
nis dans  la  séance  du  17  mai.  Depuis, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  matières  de 
finances.  U  est  mort  à  Montpellier  en 

1825. 

Caumont,  Caledomons,  Calvemon- 
tium,  Castrum  de  Caca  monte,  ou  de 
Cavis  moiUibus  y  bourg  de  l'ancien 
pays  d^  Lomagne,  en  Gascogne,  à 
vingt  kilomètres  de  Montaulian. 

Caumont,  petite  ville  de  l  anciennc 
province  de  Guyenne,  aujourd'hui  du 
département  de'Lot-«t-Garoone ,  à  six 
kilomètres  de  Marmande.  Bâtie  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  Garonne, 
Caumontétait  autrefois  importante  par 
ses  fortilications.  Les  i-eformes  s'en 
emparèrent  en  1621,  et  la  perte  de  cette 
vil^jè  dérangea  les  desseins  de  Mayenne, 
occupé  au  siège  de  Nérac.  Cependant, 
comme  le  gouverneur  tenait  encore 
dans  le  chûteau,  le  fils  du  célèbre  elief 
de  la  ligue  accourut  à  son  secours. 
Pour  pénétrer  jusau'à  lui,  il  fallait  ei»- 
lever  trois  retrancnements  établis  sur 
le  penchant  assez  rapide  du  coteau.  Le 
combat  fut  opiniâtre  et  meurtrier.  En- 
fin, Mayenne  repoussa  les  protestants, 
et  entra  dans  le  château.  Dès  lors  , 
n'espérant  plus  conserver  la  ville ,  ils 
se  retirèrent  après  avoir  fait  sauter 
l'église  qui  leur  servait  de  grenier  et 
de  magasin  à  poudre.  Pour  augmenter 
la  terreur  que  la  prise  de  Caumont  ré- 
pandait dans  la  province,  Mayenne  fit 
démanteler  la  ville  et  le  château. 

Caumont,  i)etite  ville  de  l'ancien 
comtat  Venaissin  ,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Yaucluse,  à  huit  kiloni. 
de  Cavaillon.  Le  fief  de  Caumont  était 
très-ancien.  Il  appartenait  par  indivis, 
au  commencement  du  onzième  siècle, 
aux  comtes  de  Barcelone  et  de  Tou* 
louse,  qui  se  le  partagèrent  en  1125. 
Depuis ,  la  seigneurie  de  Caumont 
passa,  avec  le  comtat,  sous  l'autoriti'du 
souverain  pontife,  qui  la  divisa  entre 
plusieurs  familles,  dont  les  principales 
furent  celles  de  5a6ra»  et  AtSeytres, 
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Gauuss  ,  petite  ▼Aie  du  haut  Lan- 
;|ueâoc,  au  diocèse  deCarcassonne,au* 
jourd'hui  du  département  de  PAude. 
Population,  deux  mille  deux  cent  qua- 
rante-cinq habitants.  Caunes  était  au- 
trefois célèbre  par  une  abbaye  de  bé« 
nédictins  fondée ,  conforméaient  aux 
ordres  de  Chariemagne,  par  Milan, 
comte  de  Nnrbonne.  Ce  monastère 
existait  encore  avant  la  révolution. 
L'église  seule  subsiste  aujourd'hui ,  et 
c'est  un  édifice  fort  remarquable.  ' 

CitUNOis,  j^raveur  en  médailles,  né 
à  Bar-sur-Aube  en  1783,  est  élève 
de  Dejoux;  il  a  obtenu,  en  1813,  le 
deuxième  grand  prix  de  gravure  en 
médailles  sur  le  sujet  de  Thésée  dé' 
coiwremt  les  armes  de  son  père.  Il  a 
exposé,  depuis  1819,  un  assez  grand 
nombre  de  productions  en  ^énérnl  re- 
marquables. M.  Cauoois  s'occupe  aussi 
de  sculpture. 

Cics  (Salomon  de),  run  des  hommes 
dont  la  France  doit  le  plus  s'honorer, 
naquit  en  Normandie  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  et  y  mourut  en  1G30,  sui- 
vant l'opinion  la' plus  commune.  Long- 
temps les  Anglais  ont  attribué  à  l'un  de 
leurscompatriotes,  le  marquis  de  Wor- 
cester,  la  découverte  des  propriétés 
de  la  vnpeur  comme  force  motrice  ; 
M.  Arnf^o  est  le  premier  qui  ait  resti- 
tué l'honneur  de  cette  découverte  à 
ia  France  et  à  Salomon  deCaus,  à  qui 
le  marquis  de  Worcester  n'avait  fait 
que  remprunter.  Nous  n'entrepren- 
drons pns  de  refoire  la  savante  notice 
de  l'éloquent  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences;  nous  nous  contenterons 
d'en  citer  ici  quelques  passages,  en  ïé 
félicitant  d'avoir  rendu  à  la  France 
une  gloire  que  d'autres  lui  avaient  in- 
justement enlevée. 

«  Par  une  bizarrerie  bien  singulière, 
un  homme  que  la  postérité  regardera 
peut  être  comme  le  premier  inventeur 
de  la  machine  à  feu,  n'est  cité,  dans 
l'histoire  des  mathématiques  de  Mon- 
tucla,  qu'à  l'occasion  de  son  Traité  de 
perspective,  et  encore  la  citation  n'est* 
elle  que  de  cinq  mots.  A  peine  a-t-H 
aussi' obtenu  les  honneurs  d'un  arti- 


cle de  Quelques  lignes  dans  les  volumi- 
neux aictionnaires  biographiques  pu- 
bliés de  nos  Jours.' La  Biographie  uni* 
.  verselle  le  fait  naître  et  mourir  en 
Normandie.  Elle  dit  qu'il  habita  quel- 
que temps  l'Anî^leterre,  oiî  il  fut  atta- 
ché au  prince  de  Galles.  Dans  les  Mi- 
sons des  fbrces  mouvantes^  SalomoD 
de  Caus  prend  lui-même  le  titre  d'm- 
génieur  et  f  architecte  de  Son  Altesse 
^Palatine  Électorale.  Cet  ouvrage  fut 
composé,  je  crois,  à  Heidelberg;  il  a 
^té  imprimé  à  Francfort.  Ces  trois 
circonstances  ont  fait  supposer  à  quel- 
ques personnes  que  Caus  était  Aile* 
mand.  INlais  remarquons  d'.ibord  com- 
bien il  serait  peu  probable  qu'un 
Allemand  eût  écrit  en  français  dans 
son  propre  pays.  Ajoutons  que,  dans 
la  dédicace  au  roi  très-chrétien  (Louis 
XIII),  la  formule  suivante  précède 
In  si^^^nture  :  De  l'otr^  Majesié,  le 
très  obéissant  subject;  quenlinjOn 
lit  dans  le  priviléi^e,  et  ceci  tranclie 
tous  les  doutes  :  liotre  (fien  aimé  Sor 
lonum  dé  Çàus,  maisirè  idgéni^Wf 
i-STAivT  DE  PRÉSENT  nu  servîce  de 
nostre  cher  et  l)icn  aimé  comin  le 
prince  électeur  palatin,  nous  a  faii 
dir€j  etc...  ;  délirant  gratijier  lâliet 
de  éaus  comme  estant  inostbe  sub- 
JECT.  etc.  >7  Ainsi,  Salomon  de  Caus 
était  Français.  « 

«  Salomon  de  Caus  est  Fauteur  d'uo 
ouvrage  intitulé  :  les  Raisons  des/or- 
ces  piçttvafites,  avec  adverses  maehi' 
hes,  tant  utiles  que  ptaisanies;  ret 
ouvrage  parut  h  Francfort  en  161.5. 
On  y  trouve ,  entre  autres  choses  in- 
génieuses ,  que  plusieurs  mécaniciens 
ont  présentées  de  nos  jours  comme 
nouvelles ,  un  théorème  ainsi  cooço, 
çous  le  n*  5  :.  Veau  montera  par 
aide  du  feu  pins  haut  que  so7t  niveau. 
Voici  en  quels  termes»  Caus  justitie  son 
énoncé  :    '  '  * 

*  «  Lé  troisième  moyen  de  faire  mon-  ' 
ter  Teau  est  par  l'aide  «fei'feu,  dont 

«  il  se  peut  faire  diverses  machines. 
«  J'en  donnerai  ici  ia  démonstratiou 
«  d'une: 

«  Soit  une  balle  de  cuivre  maraoée 
«  A,  bien  soudéé  toqt  à  l'entour,  a  b- 
«  quelle  il  y  aura  un  soupirail  marqué 
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«  D,  par  où  Ton  mettra  Teau,  et  aussi 
R  un  tuyau  marqué  B  C,  qui  sera  soudé 
«  en  haut  de  la  balle;  et  le  bout  C 
«  approchera  du  fond  sans  y  toucher; 
«  après^  faut  emplir  ladite  balle  d'eau 
n  par  le  soupirail,  puis  le  bien  rebou- 
«  cher  et  la  mettre  sur  le  feu;  alors 
»  la  chaleur,  donnant  contre  ladite 
«  balle,  fera  monter  toute  l'eau  par  le 
«  tuyau  B  C.  » 

«  L'appareil  dont  je  viens  de  trans- 
crire la  description  est  une  véritable 
machine  à  vapeur  propre  à  opérer  des 
épuisements.  Mais  peut-être  suppose- 
rait-on, si  je  me  bornais  au  passage 
précédent,  que  Salomon  de  Caus  igno- 
rait la  cause  de  l'ascension  du  liquide 
oar  le  tuyau  B  C.  Cette  cause ,  toute- 
lois,  lui  était  parfaitement  connue,  et 
j'en  trouve  la  preuve  dans  son  théo- 
rème premier,  où,  à  l'occasioti  d'une 
expérience  toute  semblable,  il  dit  que 
«  la  violence  de  la  vapeur  (  produite 
«  par  l'action  du  feu),  qui  cause  l'eau 
•  de  monter,  est  provenue  de  ladite 
«éau,  laquelle  vapeur  sortira  après 
R  que  l'eau  sera  sortie  par  le  robinet 
«  avec  grande  violence.  »  (Arago,  An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  de 
1830.) 

Causans,  ancienne  seigneurie  de 
la  principauté  d'Orange,  à  huit  kilo- 
mètres d'Orange  (département  de  Vau- 
cluse),  érigéeen  marquisat  en  1667. 

Causans  (Jos.-L.  Vincens  de  Mau- 
léon  de),  gouverneur  delà  principauté 
d'Orange,  né  à  Avignon  au  commen- 
cement du  dix-huitièuje  siècle,  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  singuliers  de 
cette  classe  de  fous  qui  prétenden]t 
avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle. 
Il  raconte  qu'étant  simple  officier  aux 
gardes,  il  faisait  couper  une  pièce  cir- 
C4ilaire  de  gazon,  lorsque  la  solution 
du  fameux  problème  lui  vint  subite- 
ment à  l'esprit.  Alors  il  annonça  pu- 
bliquement qu'il  déposait  chez  un  no- 
taire trois  cent  mille  francs,  qui  devaient 
appartenir  à  quiconque  pourrait  par- 
venir à  lui  prouver  la  fausseté  de  sa 
démonstration.  Ce  défi,  on  le  pense 
bien,  fut  accepté  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  et  entre  autres  par  une 
jeune  01)e,  qui  actipnna  le  chevalier  de 
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Causans  au  Châtelet;  mais  le  roi  fit 
arrêter  la  procédure  et  déclarer  les 
paris  nuls.  Causans  en  appela  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  qui  fut  obligée  de 
déclarer  que  sa  démonstration  était 
absurde  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre. 
Mais  le  malheureux  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ;  il  écrivit  à  un  M.  de  Vausen- 
ville ,  qui  était  dans  le  même  cas  que 
lui,  pour  aviser  aux  moyens  d'obtenir 
le  legs  de  cinquante  mille  écus  fait  par 
M.  de  Mrslay  en  faveur  de  l'inventeur 
de  la  quadrature  du  cercle.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  bizarre  dans  la  folie  de  Cau- 
sans, c'est  qu'il  prétendait  expliquer, 
par  sa  démonstration  de  la  quadrature, 
les  mystères  du  péché  originel  et  de 
la  Trinité.  Il  a  laissé  :  T  Prospectus 
apologétique  pour  ta  quadrature  du 
cercle^  1753,  m-l";  2"  Démonstration 
de- ta  quadrature  du  cercle  y  1754  , 
iii-4''  ;  3"  Éclaircissement  sur  le  péché 
oriffinel. 

Cause  grasse.— On  appelait  ainsi 
une  cause,  quelquefois  supposée,  quel- 
quefois aussi  sérieuse  et  réelle,  qu'on 
plaidait  et  jugeait  avec  pompe  en  plein 
parlement  pendant  les  jours  gras.  On 
choisissait  d'ordinaire  une  cause  qui 
pretAt  fort  au  scandale,  et  en  cas  d'in- 
siifûsance,  les  avocats  y  suppléaient  de 
leur  propre  fonds.  Les  personnages 
obliges  de  ce  drame  burlesque  étaient 
toujours  un  mari  trompé,  une  femme 
infidèle,  un  amant  heureux,  qui  se 
trouvaient  en  discussion  sur  leurs 
droits  et  devoirs  respectifs,  et  venaient 
présenter  leur  cause  en  justice.  Cha- 
cim  des  avocats  expliquait  à  là  barre 
les  griefs  de  sa  partie  aVçd  toute  la 
liberté  et  toute  la  licence  qu'autorisait 
le  carnaval  ;  le  ministère  public  déve- 
loppait ses  conclusions  et  la  cour  ren- 
dait arrêt.  11  est  question  dans  les  œu- 
vres de  deux  graves  magistrats ,  le 
président  d'Expilly  et  le  président  Hen- 
rys,  du  deux  causes  grasses.  Dans  l'une, 
il  s'agissait  de  savoir  si  l'enfant  né  le 
sixième  mois  après  le  mariage  était 
légitime  et  s'il  ne  pouvait  pas  être  dé- 
savoué par  le  mari.  Le  président  d'Ex- 
pilly,  ayant  porté  la  parole  dàns  cette 
cause ,  nous  a  laissé  son  plaidoyer  avec 
cette  annotation  :  «  Ce  fut  unç  cause 
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grasse,  où  les  advocats  s'estendirent 
assez  avant,  selon  le  sujet  et  la  saison, 
et  un  peu  trop  licencieusement,  sur 

4|uoi  nous  prîmes  la  parole.  » 

Henrys,  portant  la  parole  dans  une 
cause  semblable,  avait  à  traiter  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  mari  qui  avait  con- 
senti une  séparation  de  corps  sur  Tn- 
veii  de  sa  propre  impuissance,  pouvait 
revenir  sur  cet  aveu  pour  réclamer  à 
Ja  fois  et  sa  femme  et  une  succession 
^ui  lui  était  échue.  L'heureux  posses- 
seur de  la  femme  délaissée  était  inter- 
venant en  cause.  Après  avoir  tire  son 
exorde  de  la  comparaison  du  mariage 
.iau  jeu  de  trictrac ,  le  grave  magistrat 
juivit  les  détails  de  sa  métaphore  avec 
un  bonheur  d'expression  qui  d!it  sou- 
vent exciter  les  rires  de  l'auditoire,  et 
probablement  à  la  grande  confusion  du 
inalheureux  patient  de  cette  exécution 
rabelaisienne. 

Mais  peu  à  peu  ces  jeux  d'esprit ,  en 
s'éloignant  des  mœurs  du  temps,  fini- 
rent par  ne  plus  paraître  aux  gens  sé- 
rieux qu'une  dérision  de  la  justice.  Le 
premier  président  de  Verdun ,  qui  fut 
a  la  tête  du  parlement  de  Ifill  à  1GI7, 
en  abolit  l'usage.  Toutefois  cette  pro- 
hibition n'empêcha  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, l'abus  aes  causes  grasses  d'être 
renouvelé  par  la  basoche,  et  l'on  vit 
le  président  de  Lamoignon  user  de 
son  autorité  toute-puissante  pour  les 

Îiroscrire  de  nouveau.  Mais  l'arrêt  qu'il 
it  rendre,  le  18  février  1617,  resta 
d'abord  sans  exécution,  tant  était  in- 
vétéré au  palais  cet  usage,  que  le  temps 
seul  put  faire  disparaître. 

(Llusebib.*^  Le  monde  entend  par 
causerie  tout  entretien  familier  où  les 
idées  s'échansent  avec  un  agréable  et 
piquant  abandon,  que  l'esprit  aiguise, 
que  la  sensibilité  anime,  mais  d'où  la 
contrainte  et  l'affectation  sont  ban- 
nies; gui  peut  aborder  tous  les  sujets, 
mais  à  la  condition  de  passer  vite  et 
légèrement  sur  tous,  et  de  ne  jamais 
disserter  sur  aucun.  Tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe  sont  d'accord 
avec  nous,  quant  à  la  supériorité ,  di* 
sons  mieux,  à  la  spécialité  de  notre 
pays  en  fait  de  causerie.  C'est  une 
preuve  de  plus  de  1  état  avancé  de 


notre  civilisation  ;  car  sans  des  mœurs 
ânineiâment  sociales ,  sans  une  habi- 
tude particulière  d'élégance,  sans  un 
langage  parfaitement  souple,  cette  apti- 
tude ne  se  fdt  pas  développée.  L'An- 
glais, méthodique;  l'Allemand,  pesant 
ou  rêveur;  l'Italien,  tantôt  trop  vif, 
tantôt  nonchalant;  l'Espagnol,  trop 
prompt  a  se  monter  au  ton  de  Tein- 
phase,  ne  sauraient  nous  disputer  cet 
avantage.  Eux-mêmes  conviennent  que 
les  Français  sont  le  peuple  de  la  terre 
qui  cause  le  mieux. 

La  causerie  est  une  chose  moderne 
dans  l'histoire  de  nos  mœurs.  Au 
moven  âge,  la  rudesse  de  la  langue, 
mélange  irrégulier  et  confus  de  plu- 
sieurs idiomes ,  l'extrême  simphcité 
des  mœurs,  s'opposaient  à  son  déve- 
loppement. Sans  doute,  dans  les  châ- 
teaux ,  on  devisait  au  coin  du  foysr. 
Sans  doute  un  entretien  naïf  s'enga- 
geait entre  les  dames  et  les  chevaliers 
a  la  suite  du  récit  d'un  croisé  sur  la 
Palestine,  ou  de  la  légende  contée  par 
un  clerc;  mais  ce  n'était  pas  là  la  cau- 
serie: il  y  manquait  la  variété,  la  dé- 
licatesse; il  y  manquait  l'esprit,  chose 
toute  moderne.  Mais  lorsqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  la 
langue  s'épura ,  se  polit ,  s'assouplit, 
par  les  travaux  de  ^lalherbe  et  de  Bal- 
zac ,  dont  le  succès  avait  été  préparé 
par  le  génie  de  Rabelais  et  de  Mon- 
taigne ,  lorsque  les  mceurs ,  dégagées 
des  restes  de  la  barbarie  du  seizième 
siècle,  prirent  une  élégance  dont  la 
langue  n'était  que  l'image,  alors  la 
société  comprit  le  plaisir  que  Tesprit 
peut  trouver  dans  rasage  rapide,  fih 
milier,  délicat,  que  la  causerie  fait  de 
la  parole  pour  présenter  toutes  les 
idées  et  tous  les  sentiments  avec  une 
vivacité  ingénue  et  une  douce  gaieté. 
Mais  d'abord ,  comme  II  arrive  pour 
toute  nouveauté,  on  alla  jusqu'à  l'ex- 
cès. Éprise  du  charme  de  la  causerie, 
la  société  en  dépassa  les  limites.  On 
apporta  tant  de  soin  dans  les  salons  à 

imrler  avec  élégance,  le  goût  de  la  d^ 
icatesse  devint  si  fort ,  que  l'affecta» 
tion  froide ,  les  calculs  du  bel  esprit, 
la  roideur  empesée  du  purisme,  ré- 
gnèrent dans  ces  cercles  d'élite ,  nés 
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du  perfectionnemeotdesmceurs.Cefîit 
le  temps  de  rMtd  de  Rambouillet , 

ce  fut  le  temps  des  précieuses  et  des 
éclatants  succès  de  Chapelain  et  de 
Voiture.  Bientôt  le  naturel  ayant  re- 
pris ses  droits,  et  le  goût  de  la  déli- 
catesse étant  resté ,  on  vit  nattre  à  la 
cour  du  grand  roi,  et  dans  les  princi- 
paux salons  (le  l'époque,  niclanj^e 
unique  de  grâce  et  de  lamiiiarité ,  de 
néglîeenoeet  de  saillie,  de  gaieté  et  de 
sensibilité,  de  bonhomie  et  de  finesse, 
qui  est  la  véritable ,  la  parfaite  cause- 
rie. Parmi  les  cercles  du  temps  qui 
offraient  ce  caractère,  il  faut  citer  les 
salons  de  madame  de  la  Fayette  et  du 
duc  de  la  Rochefoucauld.  A  la  cour, 
madame  de  .Montespan,  madame  de 
Thianges,  leur  frère  ,  M.  de  Vivonne, 
portèrent  le  genre  à  une  perfection 
que  IVsprit  des  Mortemart  put  seul 
atteindre.  Une  autre  femme  de  ce 
temps  a  écrit  comme  on  causait  alors: 
c'est  madame  de  Sévigné. 

Ce  fax  râee  d*or  de  la  causerie.  Les 
roués  de  la  régence  n'avaient  plus  cette 
sensibilité  qui  en  fait  un  des  plus 
grands  charmes.  Bientôt  aussi,  dans  la 
société  du  di.x-huitième  siècle ,  l'esprit 

S lus  brillant,  plus  épigrammatique , 
erint  plus  prétentieux.  Bientôt  il  fut 
convenu  que  pour  se  distinguer  dans 
le  monde,  il  fallait  dire  sur  tout  des 
choses  fines,  et  se  moquer  de  tout  avec 
des  traits.  On  était  arrivé  à  ce  point 
de  raffinement  que  produisent  l'excès 
et  Tabus  de  la  civilisation.  Une  autre 
cause  d'infériorité  pour  la  conversa- 
tion du  dix-huitièn)e  siècle,  comparée 
à  celle  du  dix-septième,  e*e8t  la  roodd 
de  philosopher  qui  s'introduisit  avec 
1rs  premiers  écrits  des  libres  penseurs. 
JLe  philosopliisme  envahit  les  salons, 
et  avec  lui  arrivèrent  le  goût  des  ana- 
lyses, la  manie  des  dissertations,  aux* 
quels  les  femmes  elles-mêmes  n'échap- 
pèrent pas.  C'est  là  le  prief  qui  sub- 
siste aux  yeux  du  goût  contre  ces 
femmes  d'ailleurs  si  spirituelles,  si 
dignes  des  éloges  dont  on  les  comblait: 
mesdames  du  Châtelet,  de  l'Espinasse, 
^u  Deffand.  Les  traditions  du  siècle 
précédent  se  conservèrent  mieux  peut- 
être  chez  madame  Geoffrin  et  chez  sa 
ttle,  madame  de  la  Ferté. 
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Enfin  remise  des  secousses  qui  l'ont 
si  longtemps  ébranlée,  et  qui  la  trou- 
blaient trop  profondément  pour  lais- 
ser aux  mœurs  le  calme  et  la  douce 
élégance ,  éléments  ^i  nécessaires  de 
Ja  causerie,  la  société  aujourdliui  re- 
vient de  plus  en  plus  à  ce  genre  déplai- 
sir si  propre  à  l'esprit  français.  Mais 
les  rangs  ont  été  confondus:  les  classes 

3ui  ont  eu  si  longtemps  le  privilège 
e  la  délicatesse  et  du  lx>n  ton  ont  été 
détrônées,  et  vont  bientôt  disparaître. 
Ce  qui  domine  maintenant  ,  ce  qui 
compose  toute  la  partie  supérieure  de 
la  société,  c'est  la  bourgeoisie.  L* édu- 
cation de  cette  bourgeoisie,  dont  f  avè- 
nement est  d'hier,  ne  peut  manquer 
de  se  faire;  mais  elle  n'est  pas  encore 
faite.  Aussi ,  dans  la  plupart  de  nos 
salons,  on  trouve  plus  de  bon  sens 
ue  d*esprit,  ou  bien,  plus  d'esprit  que 
e  goilt,  ou  bien,  plus  d'idées  que  de 
souplesse  à  s'expnmer.  Aussi  est-il 
aujourd'hui  bien  difficile  de  bien  cau- 
ser, et  est-ce  à  juste  titre  que  Ton 
juge  favorablement  celui  dont  un  juge 
compétent  dit  :  Il  cause  bien. 

Causkur  (.lean),  paysan  breton,  né 
au  village  de  Lanfenot  ,'en  1638 ,  mou- 
rut à  Saint-Mathieu,  près  de  Brest,  en 
1775 ,  à  l'âj^e  de  cent  trente<«ept  ans. 
C'est  peut-être  le  plus  curieux  exemple 
de  longévité  que  présente  la  France. 
Causeur  se  maria  à  quarante  ans  ;  sa 
femme  avait  quatre-vingt-seize  ans 
lorsqu'il  la  perdit  :  il  en  eut  quatre 
filles  et  un  gar(^on.  Il  mangeait  beau- 
coup de  laitage ,  et  ne  fit  jamais  excès 
de  liqueurs  spiritueuses.  A  cent  vingt 
ans  il  se  rasait  encore  lui-même,  et 
allait  à  Téglise  entendre  la  grand'messe 
à  genoux.  Après  avoir  fait  trois  grandes 
maladies  à  différentes  époques  de  sa 
longue  existence,  il  mourut  ou  plutôt 
il  s'éteignit  sans  douleur.  Sa  barbe 
avait  été  remplacée  par  un  léger  poil 
follet;  ses  yeux  avaient  presque  disparu. 

Caussade,  petite  ville  de  l'ancien 
Querc y,  aujourd'hui  du départementde 
Tarn-èt-Garonne,  à  deux  myriamètres 
de  Montauban  :  population ,  4776  ha- 
bitants. On  ignore  l'époque  de  l'origine 
de  cette  ville.  Pendant  la  guerre  des 
Albigeois,  Tévéque  du  Puy  lui  fit  payer 
une  forte  rançon.  £n  1583,  Durai, 
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chef  d'un  corps  de  protestants,  la  sur- 
prit et  la  delruisil  presque  eutière- 
meut ,  après  avoir  massacré  Ips  habi- 
tants qui  refusèrent  d'embrasser  la 
nouvelle  religion ,  et  fait  précipiter  lès 
ecclésiastiques  du  haut  du  clocher. 
Après  la  Saint-Barthélémy,  les  vi- 
comtes de  Paulin  et  de  Panât  s'en  rea* 
dirent  mattres  et  y  mirent  garnison. 
Mayenne  Poccupa  en  1631';  aept  ans 
après  elle  fut  reprise  par  les  protes- 
tants, qui  en  relevèrent  les  fortifica- 
tions et  ne  la  rendirent  (Qu'après  la 
capitulation  de  Montauban. 

Caussin  (Nicolas,  le  Père),  confes- 
seur (le  Louis  XIII,  naquîr  à  Troyes 
en  1583,  entra  chez  les  jésuites  en  1007, 
enseigna  les  helles-lettres  à  flouen ,  à 
Paris,  à  la  Flèche,  et  obtint,  dans  la 
chaire,  des  succès  qui  fixèrent  sur  lui 
l'attention  de  la  cour.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  mécontent  du  P.  Gordon, 
confesseur  du  roi  ,  jugea  prudeni 
de  lui  donner  pour  successeur  le  P. 
Caussin ,  dont  la  bonhomie  ne  lui 
inspirait  pas  d'inquiétude.  Les  jésuites 
virent  à  regret  cette  nomination,  et 
essayèrent,  mais  en  vain,  d^obtenir  du 
nouveau  confesseur  qu'il  ne  se  con- 
duirait que  d'aj)rès  leurs  conseils. 
Après  avoir  rendu  quelques  services 
au  cardinal  et  avoir  fait  cause  com- 
mune ayèc  lui  pour  éloigneir  de  la  cour 
mademoiselle  de  la  Fayette,  dontTin- 
fluence  auprès  du  roi  devenait  mena- 
çante, le  p.  Caussin  voulut  l'aire  tom- 
ber le  cardinal  à  son  tour,  et ,  dans  ce 
but,  noua  des  Intrigues  avec  made- 
moiselle de  la  Fayette.  Ses  griefs 
étaient  que  Richelieu  favorisait  la  cir- 
culation de  divers  écrits  contre  l'auto- 
rité du  pape;  qu'il  entretenait  le  trou- 
ble dansPÉglise;  qu'il  grevait  le  peuple 
d'impôts;  <îu*tl  soutenait  les  Hollan- 
dais rebelles  contre  leur  souverain  lé- 
gitime; formait  des  aliiaiices  avec  les 
Turcs  contre  les  princes  chrétiens ,  et 
avec  les  pHnces  hérétiques  contre  les 
princes  catholiques.  Louis  XIII  lui 

S reposa  de  soutenir  ces  accusations 
évant  le  cardinal,  auquel  il  ne  fut  pas 
difficile  de  se  justiÇer.  La  disgrâce  du 
P.  Caussin  fui  la  suite  de  Tentrevu? 
qui  avait  eu  lieu  devant  le  roi.  Elle  fut 
ainsi  annoncée  dans  la  Çasftd^  ^ 


France  :  «  Le  P.  Caussin  a  été  dis- 
o  pensé  par  S.  M.  de  la  plus  confesser 
a  l'avenir,  et  éloigné  de  la  cour,  parct; 
«  qu'il  ne  s'y  gouTcmoît  pas  avec  I4 
a  retenue  qu'il  devoil,  et  que  sa  con- 
«  duite  étoit  si  mauvaise,  qu'un  cha- 
«  cuti ,  et  son  ordre  même ,  a  bien  plus 
«  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  ta^t  de- 
«  meuré  en  cette  diarge ,  que  ûe  ce 
et  qu*i)  en  a  été  privé.  » 
*  Dans  les  lettres  qu'il  écrivit  pour 
sa  défense  à  son  général ,  le  P.  Caus- 
sin attribue  sa  destitution  au  refi|s  de 
révéler  certaine^  confidences  de  soii 
royal  pénitent,  et  aux  scrupules  qu'il 
avilit  lait  naître  dans  sa  conscience  sur 
sa  conduite  envers  la  reine  mère,  alors 
retirée  en  pays  étranger;  et  il  reprochç 
à  ses  copirères  èe  llivoir  abandonné 
au  ressentiment  du  cardinal  ;  ils  s'op- 
posèrent cepefulaht  à  son  départ  pour 
le  Canada.  11  mourut  à  Paris,  enl6ôL 
après  (juatorze  jours  de  cruelles  souf 
frances  qu'il  appelait  un  bain  de  déli- 
ces, en  comparaison  de  tout  qu'il 
avait  souffert  à  la  cour. 

On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  entre 
autres  une  Jpùlogiep<ntrl^sre(igktu^ 
de  h  compagnie  de  Jésus,  dont  |]  par- 
tagea toujours  les  principes  nltrainon- 
tains  ;  ce  qui  Cf)Dtri^ua  j^as  p^U  à 
sa  disgrâce, 

Caussisi  db  Pc^cetal  (  Annaiid- 
Pierre),  fils  du  suivant,  né  à  Paris,  en 
1705,  fut  envoyé,  en  18|  4, comme  élève 
interprète  à  Constanlinople  ,  et  quitta 
cette  ville  ^n  lS17,pour  parcourir  laSy- 
rie.  Après  avoir  passé  une  ann^e  par- 
mi les  Maronitef  du  mont  Liban ,  il 
parcourut  les  prmcipales  villes  de  1^ 
côte  et  de  l'intérieur  du  pays,  etreii}* 
plit  ensuite,  îi  Alep,  ie^  fonctions 
drogman.  De  retour  à  Paris,  1^.  Caus- 
sin fut  nommé,  en  1822,  professeur 
d'arabe  vulgaire  à  l'école  royale  des 
langues  orientales  vivantes;  et,  en 
1^24,  il  reçut  le  titre  d'interprète  arai)# 

SI  ministère  et  dppdt  de  la  guerre- 
n  a  de  lui  :  Prîiçts  mtotique  de  la 
guerre  des  Turcs  contre  les  Russes, 
pendant  les  années  1769  0  1774,  tire 
de  l'historieu  turp  Vassif-FifenjU ,  Pa-, 
ris,  18^.  in-8^  2''  Grwmmret^m 
vulqairff  Pariai  1924«  in-4^ 
Caussin  b«  pJ^m4}f 


qiMi-Antoine),  QrieptaUsta,BéàMoDtr 

didier,  le  24  juin  1759,  vînt  jeune  k 

Paris,  où  il  apprit  la  langue  arabe  au 
collège  de  France,  sous  Cardonne  et 
Deshauterayes  j  il  obtint  la  chaire  d'a- 
rabe, en  1783,  après  la  retraite  dé 
dernier.  En  1787,  il  succéda  à  son 
oncle  Bejot ,  dans  la  place  de  garda 
des  manuscrits  orientaux  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  et  la  conserva  jusqu'^ 
Fepoque  du  10  aoât  1792;  Le  ministre 
Ruihind  la  lui  ôta  alors,  et  depuis,  elle 
ne  lui  fut  point  rendue.  Nommé  mem- 
l)re  de  la  troisième  classe  de  l'Ins- 
titut, en  1809,  il  fit  partie  de  1*A- 
padémie  des  inscriptions  et  belles-lel- 
tres,  depuis  le  21  mars  1816.  Il  a  pu- 
blié :  1"  vEjcpi'dition  des  Argonautes, 
ou^la  Conquête  de  la  Toison  d'or, 
poème  en  quatre  chants,  par  Apollo- 
Dius  de  Rhodes,  tradait,  pour  la  pre- 
mière fois,  du  grec  en  français,  Puis, 
1796,  in -8";  2"  Histoire  de  la  Sicile 
sous  la  domination  des  Musulmans  ^ 
par  Howaîri,  traduit  de  Tarabe  en  fran^ 
çais,  Paris,  1802,  in-8*;  3'  Suite  des 
'Mille  et  une  nuits,  2  vol.  in- 12;  4* 
Tables  astronomiques  d'El-Younis , 
traduit  de  l'arabe,  Paris,  1810,  in-4°; 
5®  divers  Mémolresy  imprimés  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  inscriptions. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  soignées, 
de  quelques  textes  arabes,  savoir  :  1* 
les  Cinquante  séances  de  Hariri,  Pa- 
ris, 1818,  in  4**;  Fables  de  LoH- 
inan,  ibid.,  1818,  in-4°  :  c'est  la  meil- 
leure niition  de  ce  fabuliste;  3"  les 
Sept  Moafln hais ,  in-1";  r  les  Trois 
premiers  chapitres  du  Coran,  etc. 
M.  Caussin  est  mort  au  mois  de  juillet 
1836,  professeur  au  collège  de  France. 
Une  notice  sur  lui,  couïposéc  par  M. 
Daunou,  a  été  lue  dans  la  .séance  a^i- 
ouelle  de  l'Académie  des  inscriptions, 
le  2$  septembré  1840. 

C'àutebets,  bourg  du  département 
des  Hautes-Pyrénées ,  devenu  célèbre 
par  les  sources  il'eaux:  tiiermales  qui 
jaillissent  de  sa  vallée.  D'antiques 
constnictions  dé  bains  trouvées  h  l'o- 
rient de  Cauterets  font  croire  que  ces 
sources  étaient  connues  et  fréquentées 
des  Romains.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  bourg  doit  sa  uaissance  à  une 


corporation  de  cénobitef  béQédiçtjqat 
réunis  à  Saint-Savin  par  CharlénuigM^ 

C.4I1TI0?(  ET  CAUTIONIVEMENTf^ 
DAL.  V.  PLEKiE  et  PlEIGEBIB. 

Cautioinnemenx.  —  Les  employé 
des  fermes  étaient  assujettis,  avant  If 

révolution ,  à  des  cautionnements  que 
divers  arrêts  du  conseil  des  30  avril 
1750,  16  septembre  1760, 3  mars  1761, 
26  décembre  1762,  8  mars  1771  et  17 
février  1779*  avaient  soun)is  k  diffé» 
rentes  r^les.  Toutes  les  dispositions 
établies  par  ces  arrêts  devinrent  sans 
objet,  lorsque  les  anciennes  compa» 
gnies  de  finance  furent  SMPpriniées; 
et,  en  coos^uepcf ,  il  lut  rendu.  If 
22  septembre  1791 ,  une  loi  pour  le 
remboursement  de  tous  les  cautionne^ 
ments  de$  employés,  comptables  et 
non  comptables ,  4^  la  ferpiie  e^  de  ^ 
régie  générale. 

Une  loi  du  14  [)!uvi<5se  an  ii ,  confir- 
mée par  une  autre  du  7  lloréal  suivant, 
avait  ordonné  qu'il  ne  serait  pas  exigé 
de  cautionnement  des  receveurs  m 
deniers  pubi  ics;'mai8  ime  noi|vçile  loi  du 
lo^erminal  an  iv  révoqua  cette  disposi- 
tion ,  (]uatit  aux  receveurs  des  contri- 
butions directes  dps  dégarteinents , 
auxquels  une  aufre  loi  d^  §  frjmaire  • 
an  Yiif  imposa  robligalfbo  de  fournir 
un  cautionnement  en  numéraire,  dont 
le  versement  devait  avoir  li^u  ^  ^ 
caisse  d'amorti$semeut. 

La  loi  du  i  yeptôse  yii|1  assuje^ 
tit  à  la  même  obligation  les  régisspujpfi, 
administrateurs  et  employés  des  régies 
et  administrations  de  1  enregistrement, 
des  (jouaues ,  des  postes,  de  la  tptençi^t 
les  notaires.  Par  I9  suite/plqsieurs  lois, 
dont  nous  croyons  inutile  de  rapporte^ 
les  dates  ,  assujettirent  également  les 
greffiers,  les  avoués,  les  huissiers,  Ic^ 
paypursdu  trésor  public, les pommissa^- 
res  priseurs,  les  agents  de  change,  lef 
courtiers  de  commerce,  les  percepteur$ 
des  contributions  directes  dans  les 
communes,  les  receveurs  des  hoS|picc;s 
et  autres  établissements  de  charité,  le^ 
directeurs,  le^  entrepreneurs  et  débi- 
tants des  manufacturé?  royales;  enfin, 
tous  ceux  qui,  par  profession,  sont 
charges  des  intérêts  dç  l'État  et  de  ceu^ 
des  particuliers,  et  les  journ«{ux,  biea 
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«ni*il8  n'aient  aucun  maniement  de 
ronds.  Aux  termes  de  l'art.  23  de  la  loi 

du  25  ventôse  an  xi,  sur  le  cautionne- 
ment des  notaires,  ce  cautionnement 
doit  être  spécialement  atlecté  à  la  ga- 
rantie des  condamnations  prononcées 
contre  eux  par  suite  de  Texercice  de 
leurs  fonctions.  Otte  disposition  a  été, 
par  la  loi  du  25  ni v ose  an  \ni,  éten- 
due aux  cautionnements lournis par  les 
agents  de  change,  les  courtiers  de  com- 
merce, \es  avoués,  les  greffiers,  les 
huissiers  et  les  commissaires  prîsetirs. 
Celui  des  journaux  n'a  pas  d'autre  but. 

Cacvet  (Gilles-Paul),  sculpteur  et 
an^itecte,  naquit  à  Àix  en  1731  i  et 
mourut  à  Paris  en  1788;  il  s'appliqua 
surtout  à  la  sculpture  d'ornement,  et 
composa  un  grand  nombre  de  dessins, 
d'arabesques,  défrises,  de  portes,  de 
galeries,  de  vases,  de  pendules,  etc. 
«  Tout  n'est  pas  pur  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste,  a  dit  M.  Éineric-David, 
mais  tout  s'y  montre  bien  supérieur  à 
ce  qui  s'exécutait  avant  lui ,  et  même 
de  son  vivant  :  il  réformait  la  branche 
des  arts  à  laquelle  il  s'était  appliqué , 
bien  avant  l'époque  oii  nos  grands 
maîtres  ont  épuré  le  style  de  la  pein- 
ture.. . .  On  peut  le  regarder  comme  le 
premier  artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des'  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille ,  et 
substitué  d  ces  formes  maniérées  des 
ornements  d'un  goût  simple  et  noble, 
imités  de  l'antique.  » 

Cauyille,  l'un  des  commissaires 
de  la  fédération  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau ,  signa ,  en 
cettequalité,  le  pacte  du  10  mars  1815, 
qui  fut  affiché  dans  Paris  avec  l'ap- 
probation de  l'empereur.  Le  15  mai , 
il  présenta  à  Napoléon  l'adresse  des 
fédérés  qui  commençait  ainsi  :  «  Nous 
M  avons  reçu  les  Bourbons  avec  indif- 
«  férence  et  froideur,  parce  qu'ils 
«  étaient  devenus  étrangers  à  la  Fran- 
«  ce,  et  que  nous  n'aimons  pas  des  rois 
tt  imposés  par  l'ennemi.  Nous  vous 
«avons  accueilli  avec  enthousiasme , 
«  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  la 
«  nation,  le  défenseur  de  la  patrie,  etc.; 
«nous  venons  vous  offrir  nos  bras, 
«  notre  courage  et  notre  sang...  Vous 


«  triompherez,  nous  en  avons  Vasso- 

«  rance  ;  oui ,  nous  vous  devrons  la  11- 

«  berté  avec  le  bonheur,  et  la  France 
«vous  chérira  comme  un  bon  roi, 
a  après  vous  avoir  admiré  comme  le 
«  plus  grand  des  guerriers.  » 

Caux  (  pays  de  ),  CaXetensis  Jger, 
partie  de  l'ancienne  Normandie ,  bor- 
née au  nord  et  à  l'ouest  par  la  Man- 
che, a  l'est  par  le  pays  de  Bray ,  au 
sud-est  par  le  Vexin  normand,  et  au 
sud  par  la  Seine. 

On  croit  que  ce  pays  a  pris  son  nom 
de  ses  anciens  habitants ,  désignés 
dans  César  sous  le  nom  de  Caletes,  et 
dont  la  capitale  était  Juttobona ,  au- 
jourd'hui Lillebonne.  Le  pays  de  Caux 
n'a  jamais  eu  de  seigneurs  particuliers. 
Il  a  toujours  suivi  le  sort  de  la  Nor* 
mandie. 

Caux  de  Blacquetot,  nom  d'une 
famille  qui  a  fourni  à  l'Ktat  plusieurs 

ingénieurs  distingués. 

Pierre-Jean  de  Caux  de  Blacque- 
tot, né  à  Hesdin,  en  1720 ,  était  par- 
venu au  ^ade  de  maréchal  de  camp, 
et  occupait  la  place  de  directeur  des 
fortifications,  lorsqu'il  prit  sa  retraite 
en  1791  ;  il  mourut  l'année  suivante. 
Son  frère,  Jean-Baptiste  de  Caux  de 
BL4CQUET0T,néà  Montreuil-sur-Mer, 
en  1723 ,  assista  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  ,  aux  siéfïes  de  Tournay ,  de 
Munster,  de  ûiflinbourg,  etdeZie- 
genhéim,  et  dirigea ,  en  1761 ,  la  iidle 
défense  de  Cassel.  La  paix  conclue,  il 
continua  de  servir,  et  rendit ,  comme 
ingénieur  ,  d'importants  services.  Il 
était,  au  moment  de  la  révolution, 
lieutenant  général  et  inspecteur  des 
fortifications.  Se  voyant  alors  privf 
de  ces  fonctions,  il  se  retira  en  "\Vest- 
phalie,  où  il  mourut  sur  la  fin  de  1793. 
Louis-yictor  de  Caux  de  Blacque- 
tot, son  fils,  né  à  Douai,  en  177&,  fîit 
admis  en  1792  à  l'école 4lu  génie  de 
ISlézières,  et  nommé  lieutenant  l'année 
suivante.  Destitué  bientôt  après,  à 
cause  de  sa  qualité  de  noble ,  il  fut 
réintégré ,  en  1795 ,  avec  le  ^ade  de 
capitaine,  et  fait  chef  de  batadion  en 
1799.  Il  joignit  alors  l'armée  du  Rhin, 
fit  avec  elle  les  campagnes  de  1800, 
1801,  s'y  distingua  plusieurs  fois, fut 
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chargé  de  la  direction  du  génie  au 
corps  de  gauche,  puis  à  celui  du  cen- 
tre, et  il  montra  dans  ces  fonctions 
autant  d*babileté  que  dans  la  déter- 
mination des  conditions  de  l'armis- 
tice de  Paffsdorfqu'ii  avait  n'-glées  avec 
Je  comte  Bubna.  Cependanî  il  quitta 
bientôt  après  le  service  actif  pour 
être  employé  au  ministère  de  la  guer- 
re. Les  Anglais  menaçant  Anvers, 
de  Caux  fut  charge ,  dans  cette  ville, 
de  la  direction  de  son  arme  ;  il  pressa, 
multiplia  les  travaux ,  et.  eut  bientôt 
cinq  a  six  cents  pièces  en  batterie. 
Nommé  colonel  après  cette  campagne, 
il  fut  fait ,  au  retour  des  Bourbons, 
maréchal  de  camp ,  conseiller  d'admi- 
nistration militaire  et  inspecteur  des 
fortifications. 

Caux  (Gilles  de),  littérateur  et 
poète  dramatique,  né  près  de  Bayeux, 
en  1682,  descendait  du  grand  Cor- 
neille ^  par  sa  mère.  Il  mourut  en 
1733.  On  a  de  lui  entre  autres  produc- 
tions :  Marîys ,  tragédie  représentée 
en  1715,  et  qui  fut  attribuée  au  pré- 
sident Hénault. 

Gayaones.  Voyez  Briquemaut. 

Cavagnole  ,  ancien  jeu  de  hasard 
qui  nous  a  été  apporté  de  Gènes,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les 
Génois  l'appellent  cavajola,  mot  qui 
signifie  nappe  ou  serviette.  Ce  jeu  se 
jouait  avec  de  petits  tableaux  à  cinq 
cases,  qui  contenaient  des  ligures  et 
des  numéros.  Comme  au  loto,  chacun 
tirait  les  boules  à  son  tour.  Voltaire 
parie  de  œjeu  dans  les  vers  suivants: 

On  croirait  que  le  jeu  comoIa; 
Mais  l'ADOui  vient  à  pas  comptM  » 
A  b  toUe  d'ao  ettmgMh 
a'asMMir  cain  davs  auyestà. 

CATAtGiiAC(Godefiroy),  fils  aîné  da 
conventionnel,  a  pris  une  part  glorieuse 
à  la  révolution  dd  juillet.  I/intrépidité 
qu'il  déploya  dans  les  trois  journées 
lui  mérita  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, et  lors  de  la  réorganisation  de 
la  garde  nationale  ,  il  fut  nommé 
capitaine  d'une  compagnie  d'artiiie- 
rie. 

Godefroy  Cavaignac  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  journées  de  Juin 
et  d'avril.  Enveloppé  dans  les  con- 


damnations qui  en  furent  la  suite,  il 
parvint  a  s'échapper  de  Doulens  et 
se  réfugia  en  Angleterre.  Quelque  Ju- 
gement que  Ton  porte  sur  ses  opi- 
nions ,  il  n'y  a  qu'un  avis  sur  la 
loyauté  de  son  caractère  et  la  sincérité 
d^  son  patriotisme. 

Cayaignac  (le  vicomte  Jacques- 
Marie),  frère  du  conventionnel,  est  né 
à  Gordon,  en  1773.  11  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  passade  du  Taglia- 
mento  ,  pendant  la  retraite  de  Tarmée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Moreau, 
au  passage  du  Splugen  et  du  Gart- 
gliano.  Aja  bataille  d'Austerlitz , 
Napoléon  le  nomma  commandant  de 
la  Légion  d'honneur. 

En  1806,  il  passa  avec  son  frère  au 
service  du  roi  de  Kaples  ,  et  s'y  com- 

Jorta  d'une  manière  très  -  brillante, 
oachim  Morat  ayant  résolu  de  faire 
une  descente  en 'Sicile,  lui  confia  le 
commandement  de  l'un  des  trois  corps 
de  son  armée;  mais  Cavaignac  se^ii 
opéra  son  débarquement  sur  les  côtes 
siciliennes.  Les  autres  torps  de  l'ar- 
mée napolitaine,  retenus  par  les  vents, 
ne  purent  le  suivre,  et  l'on  fut  forcé 
de  le  rappeler.  Cependant  son  retour 
devenait  fort  difficile;  il  était  pressé 
d'un  côté  par  la  flotte  anglaise,  et  de 
l'antre  pn  r  les  troupes  de  terre.  Les  bar- 
ques sur  lesquelles  la  division  napoli- 
taine avait  ete  transportée  mettaient 
déjà  à  la  voile  pour  Reggio;  le  générad 
Cavaignac,  autant  par  ses  exhortations 
que  par  ses  menaces  ,  arrête  le  départ 
de  la  i)liipart  d'entre  elles,  fait  rem- 
barquer sa  division ,  monte  dans  ia 
dernière  barque,  et  parvient ,  en  pas* 
sant  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  à  la 
vue  des  deux  armées,  à  descendre  sur 
les  côtes  de  Calabre  sans  avoir  perdu 
un  seul  bâtiment.  Le  roi  de  I^aples, 
témoin  de  cet  heureux'  retour,  em- 
brassa le  général  Cavaignac,  le  fé- 
licita dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs, elle  nomma  son  premier  aide 
de  camp.  11  quitta  ensuite  Naples  avec 
son  frère  et  rentra  dans  les  rangs  de 
la  grande  armée,  en  qualité  de  géné)ral 
de  brigade.  Chargé  du  commandement 
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fcîa  cavijerié  da  11*  corps ,  il  prb-   kurg^.  Ndminé  mexùhré  àa  èonsA 
éà  là  retraite  de  Moscou  ,  et  gen-    des  Cînq-Cébts,  lors  de  la  rëélectloii 
'      '     '      •    -    •  •  jjçg  çjpyj^  ^jç^g  ^  j|       sortit  peu  de 

temps  après  par  décision  du  sort.  Ca- 
vaignoc  fut  alors  forcé  pour  vivre, 
d'accepter  uo  môddste  éthpidi  de  reoe^ 
vëur  aux  barrièfed  dè  Pans  ;  il  devint 
ensuite  adniinîstrateikr  de  la  loterie, 
et  fut  enfin  nommé,  après  la  paix  d'A- 
miens, commissaire  général  des  rela- 
tions commerciales  à  Maslvate,  dont 
lè  souyeraîii  réclamait  depuis  long- 


ferma  dans  la  place  de  Dantzig  avec 
^ix-iiuit  cents  iiomnies  qui  lui  res- 
taient, et  qui  concoururent  avec  les 
autres  troupes  de  la  garnison  à  soute- 
nir Je  siège  de  cette  ville.  La  placé 
eàpitula  enfin,  mais  les  alliés  lie  tinrent 
aucune  des  conditions  qui  avaient  été 
souscrites,  et  Cavaignac  fut  envoyé 
iji  Kiow  connue  j)risonnier  de  guerre, 
il  rentra  cepèiidant  bieritdt  après  en 


î^rancP;,  et  fiit  successivement  nommé    tem))s  un  a^ent  français.  Il  serekidit. 


lieutenant  général ,  chevalier  et  com- 
mandeur de  Saint-Louis ,  baron  de 
Baragne ,  vicomte,  et  enlia  inspecteur 
général  de  cavalerie. 

Cavaignac  (Jean-Baptiste)^  mem* 
bre  de  la  Convention  et  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  naquit  à  Gordon,  dé- 
partement du  Lot,  en  1762.  Après  avoir 


par  l'île  de  France  et  Pondicliéry,  dans 
ce  port  de  l'Arabie;  mais  déjà  la  guerre 
avait  recommencé  entre  les  Français 
et  les  Anglais ,  et  l'influence  que  ceux* 
ci  avaiehl  acquise  à  Màskate  empêcha 
le  commissaire  fraisais  d'y  être  admis. 
A  son  retour  en  Europe,  Cavaignac 
suivit  son  frère  dans  le  royaume  de 


exercé  les  fonctions  d'avocat  au  parlé-  Naples,  où  il  fut  cbargé  d'organiser 

ment  de  ÏTdûloùse,  il  était  devemi  radministratton  de  l'enregistrement  et 

administrateur  dù  département  de  la  desdomaineç.  Murât  lenomina  ensuite 

Haute-Garonne,  lors  qu'il  fut  envoyé  conseiller  d'État;  mais  lorscju'un  dé- 

par  ce  département  à  la  Convention  cret  impérial  rappela  dans  leur  patrie 

nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis  les  Français  employés  au  service  de  l'é- 

XVI,  et  fut  ensuite  chargé  d'une  mis-  tranger,  il  se  démit  de  tous  ses  emplois 

|îon  à  Tarmée  des  côtés  de  l'Ouest,  où  il  èt  rentra  eia  France.  IKonlmé ,  pendant 

inontra  beaticoiip  d'énergie  et  de  cou-  les  cent  jôurs,  préfet  de  la  Somme,  il 


racje.  De  retour  a  la  Convention,  il  en 
fuit  bientôt  éloigné  par  une  nouvelle 
mission  à  Tarniee  des  P|rénées-Occi- 
dentalesv  aux  premiers  siiccés  de  la- 
quelle il  contribua.  Cependant  sa  cod- 


fut  à  la  seconde  restauration  atteint 
par  la  loi  dite  d'amnistie  et  fut  forcé 
de  s'expatrier.  11  se  retira  ^\ors  a 
Bruxelles,  où  il  mourut  en  1839. 
Cavaignac  (Loai.<)-Ëugène},  second 


duite  ne  fut  pas  alors  exempte  de    fils  du  précédent,  lieutenant -colo 


blâme,  et  des  plaintes  nombreuses  ar 
rivèrent  contre  lui  à  la  Convention. 
J^Iais  à  son  retour,  il  se  rangea  du  coté 
des  tliemHdpriens,  et  ce  fut  peut-être 
cette  politi^ûe  qui  le  sauva,  une  troi- 
sième mission  lui  fut  ensuite  confiée; 
envoyé  près  de  l'armée  de  Rbin  et  Mo- 
selle, il  s'y  conduisit  en  administrateu  r 
tiabileet  en  soldat  intrépide.  Il  était  dé- 
îpuis  peu  à  Paris,  lorsque  éclata  le  mou- 
vement insurrectionnél  du  premier 

Srairialan  m.  On  lui  confia  la  direction 
e  la  force  année;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher renvaliissL'inent  de  la  Conven- 
^6n,  et  n  manqua  d'étré  assassiné. 

13  vendémiaire  an  IT,  il  fut  ad* 
jjoint  à  Barras,  et  contribua  au  triom- 
|ilie  de  l'Asséiiiblée  sur  les  sections  in- 


nel ,  comniandant  le  régiment  des 
zouaves ,  est  né  à  Paris  le  15  octobre 
1802.  Apres  avoir  terminé  ses  études 
au  collégfe  de  Sainte-Barbe,  il  Ait  fldmii 
à  l'école  polytechnique;  puis  entra, 
comme  élève  sous-lieutenant  du  génie, 
à  récole  d'application  de  Metz ,  et  fut 
placé,  en  1824,  dans  le  2^  régiment  du 
génie.  Il  y  devint  suceeéàivement  Ifea* 
tenànt  en  ^ond  le  1**"  Octobre  1826,  et 
lieutenant  en  premier  le  1 2janvier  1827, 
et  fit,  en  1828,  la  campagne  de Morée, 
où  il  remplit  les  fondions  de  capitaine 
en  second.  Il  fut  nommé,  le  1*'Ç 
tobre  1830 ,  capitaine  dans  le  même  n* 
giment. 

A  son  retour  àe  l'expédition  de 
Morée ,  il  se  trouvait  en  garnison  à 
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Metz,  lorsque  ïiàrut,  en  4831  Je  projet 
d'association  nationale.  Cavaiîinac  lUt 
l'un  des  premiers  signataires  de  cet 
acte.  Mais  le  gouierhenient  n'ap- 
ph)UTa  point  lés  noblés  iiehtiniénls  dés 
citoyens  qui  consacraient  ainsi  leur  for- 
tune à  la  défense  du  pays.  Le  capi- 
taine Cavaignac  fUt  mis  en  non-ac- 
tin'té.  Rappelé  9if  Service  en  183:2 , 
il  fut  dirige  sur  Bone ,  oà  îl  trouva ,  en 
arrivant ,  une  lettre  de  service  pbur  Sie 
rendre  à  Alger.  De  cette  dernière  ville , 
il  fut  envoyé  à  Oran  ,  où  il  contribua 
aux  tra?aùx  de  casernement  et  de  dé- 
fense de  la  place,  ét  h  rétablissement 
de  In  belle  routé  de  Mers-el-Kehir.  Le 
3  juillet  18.33,  il  fut  nommé  cbeValier 
de  la  Légion  d'honneur. 

A  Taribée  d'Afrique,  le  capitaine 
Ciavaîghac  trouva  plusiebrs  fois  Toc- 
casion  de  se  faire  remarquer;  mais 
aussi  modeste  que  brave,  jamais  on 
ne  le  vit  faire  valoir  des  services  qu'il 
nè  cohsidérait  qué  comme  Taccomplis- 
sèment  rigoureux  de  ses  devoirs. 

Après  le  succès  de  l'expédition  de 
Mascara ,  à  laquelle  ce  brave  officier 
avait  pris  part,  le  maréchal  Clause! 
Voulut  proutér,  pour  s'empaher  de 
Tlemceh,  4e  la  présence  des  nom- 
breux renforts  qui  avaient  été  envoyés 
à  Oran.  Le  8  janvier  183G,  un  corps  ex- 
péditionnaire quitta  les  muis  de  cette 
ville,  et  arriva,  le  13,âTlemcen,ayànt 

fiarcoura  ufie  routé  d'environ  quarante 
ieues  sans  qu'on  eât  eu  à  déplorer  la 
perte  d'un  seiil  homme,  sans  avoir  eu 
un  seul  blessé ,  sans  même  qu'un  seul 
coup  de  fusil  eàt  été  tiré.  L'àrinée 
lïèsta  vingt*cinq  jours  à  Tlemcen  ;  et, 
pendant  ce  temps ,  plusieurs  colonnes 
furent  envoyées  sur  différents  points. 
Enûn,  (e  maréchal  Clause!  songea  à 
rentrer  à  Oran  ;  mais ,  ayant  résola  de 
laisser  une  garnison  française  au  Mé- 
chouar,  îl  demanda  des  hommes  de 
bonne  volonté  pour  la  fornur.  La  po- 
sition était  périlleuse:  enloticee  dans 
les  terres ,  à  Textrémité  ouest  c|e  TAl- 
gérie,  non  loin  des  frontières  du  Ma- 
roc, à  une  distance  considérable  de 
tout  secours;  entourée  de  Cabaïlrs  en- 
treprenants et  belliqueux,  la  garnison , 
aiubi  isolée,  devait  se  suffire  à  elle- 
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méliiè,  tl  rté  feditiptélr  que  sur  ses  pro- 
pres ressources.  La  grandeur  du  dan- 
ger ne  fit  qu'enflammer  davantage  le 
courage  de  nos  soldats ,  et  des  cen- 
taines de  braves  se  présentèrent.  Parmi 
eux  se  trouvait  le  capitaine  Cavàignae. 
Ce  fut  lui  que  le  maréchal  nomma 
commandant  supérieur  du  Méchouar 
et  descin^  Cents  volontaires  pris  dans 
tous  les  corps  de  Tarmée  expédition- 
naire. Le  gouverneur  général  donna 
alors  nu  rnpitnine  Cavaignac  le  titre  de 
chef  de  bataillon  pro\ism're;  il  lit  dis- 
tribuer cinq  cents  fusils  à  ceux  des 
ebulouçlis  qui  manquaient  d*armeS; 
et ,  âpres  avoir  laissé  une  certaine  quan- 
tité d'approvisionnements  dans  la  for- 
teresse du  Méchouar,  il  quitta  Tlemcen 
le  7  février  pour  revenir  à  Oran. 

Dès  ce  moment ,  le  braVe  Cavaignac 
fut  livré  à  lui-màne;  dès  ce  moment 
aussi  ses  actes  révélèrent  un  homme 
fait  pour  exercer  un  commandement 
supérieur.  Avec  dés  ressources  uresque 
nulles,  il  établit  des  hôpitaux,  aes  ate- 
liers en  tout  genre,  des  casernes,  et 
perfeetionna  les  moyens  de  défense  du 
Méchouar.  *  * 

Plusieurs  ravitaîllemenlâ  de  la  gar- 
nison dé  Tlemceiî  eurent  lieu  successi- 
vement; en  t83G,  le  général  Bugeaud 
conduisit  deux  fois  dans  cette  placedes 
approvisionnements ^en  blé;  mais  ces 
ressources  étaient  bientôt  épuisées;  et  à 
pe  i  n  e  u  n  e  ex  péditioto  était-elle  de  retour, 
qu'il  fallait  songer  à  en  entreprendre 
une  nouvelle.  Aussi ,  vers  la  fin  de  no- 
vembre ,  un  nouveau  ravitaillement 
était -il  déyénu  li^dispensable  ;  car, 
malgré  là  riche  capture  de  bœufs'  que 
Cavaianac  avait  laite  dans  une  de 
ses  nombreuses  excursions  contre 
les  tribus  hostiles ,  il  n  en  était  pas 
moins  dattS  la  dernière  pénurie  d*au- 
t'ries  objets.  En  effet,  a  partir  des 
premiers  jours  de  septembre ,  la  gar- 
nison avait  été  réduite  aux  trois  quarts 
de  la  ration  de  paiji.  En  octobre  et  en 
ridvembre,  oh  n  avait  pu  distribuer  que 
du  pain  d*o1rg%fiiitavec  delà  farinenon 
blutée,  et  setiletDent  à  raison  de  huit 
onces  par  jour  à  chaque  homme.  Aussi 
ia  détresse  avait-elle  atteint  son  der- 
nier période,  malgré  l^aboodànee  de 
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viande  fratcbe  dans  laquelle  on  se  trou- 
▼ait ,  et  malgré  les  ressomces  de  détail 

que  l'intelligence  de  Cavaignac ,  son  ac- 
tivité et  sa  t'ui  à  la  noble  mission  qu'il 
avait  acceptée,  avaient  créées.  Le  23 
novembre,  un  corps  expéditionDaire 
partit  d'Oran ,  et  remit ,  le  28  du  même 
mois ,  à  la  garnison  de  Tlenicen  ,  un 
approvisionnement  de  blé  et  de  riz 
pour  cent  onze  jours,  et  quatre-vingt 
mille  francs  en  espèce  Cavaignac  con- 
tinua à  exercer  son  commandement; 
avec  succès  ;  attnqué  plusieurs  fois  par 
des  troupes  nombreuses,  il  parvint 
non-seulement  à  les  repousser,  mais 
encore,  il  occasionna  aux  Arabes  des 
pertes  si  considérables  qu'il  les  obli- 
gea enûn  à  s'éloicner  de  la  place. 

Vers  la  fin  de  mai  1837,  un  nouveau 
mitaillement  fat  amené  ;  la  garnison 
fut  relevée  par  un  bataillon  du  47*  ré- 
giment de  ligne ,  et  Cavaignac  fut  rem- 
placé par  le  chef  de  bataillon  Menon- 
vilie.  Tendant  Taccomplissement  de  sa 
pénible  et  glorieuse  mission,  Cavaignac 
avait  su  conquérir  Test) me  et  Taffec- 
tion  de  ses  troupes,  et  il  emporta,  en 
quittant  TIemcen,  les  regrets  de  tous 
les  habitants. 

Malgré  les  services  signalés  que  Ca-. 
vaignac  et  les  (^Bciers  sous  ses  ordres 
avaient  rendus  pendant  cette  longue 
occupation  ,  le  gouvernement  se  mon- 
tra peu  empressé  de  conliriner  les  gra- 
des provisoires  qui  avaient  été  donnés 
par  le  marédialCIausel ,  et  il  nefiilhit 
rien  moins  que  la  chaleureuse  insis- 
tance du  général  Bugeaud  pour  que 
justice  fût  enûn  rendue  à  ceux  qui 
ravaient  si  bien  méritée.  Une  or- 
donnance du  20.  mars  1837  créa  un 
troisième  bataillon  de  zouaves  ,  dont 
le  noyau  fut  formé  par  les  ofliciers, 
sous -  officiers  et  soldats  des  volon- 
taires de  TIemcen.  Le  4  avril  sui- 
vant, Cavaignac  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon  ,  et  conserva 
le  commandement  de  ses  btavcs  com- 
pagnons d*armes.  Mais,  appelé  en 
France  pour  y  régler  des  affaires  de 
famille ,  il  se  vit  forcé  de  les  quitter 
momentanément;  et,  pendant  son  ab- 
sence, son  bataillon  fut  envoyé  à  Al- 
ger, pour  y  être  incorporé  dans  le  ré- 


giment dont  il  devait  désormais  Mra 

partie.  A  peine  rentré  de  son  congé,  il 

lutforcé,  par  le  mauvais  étatdesa  santé, 
de  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  et  de  de- 
mander à  être  mis  en  non-activité  pour 
infirmités  temporaires ,  ce  qui  lui  fot 
accordé,  A  peine  rétabli ,  il  demanda 
à  reprendre  son  service ,  et  fut  nommé 
au  commandement  du  2*  bataillon 
d'infanterie  légère  d'Afrique.  Il  servit 
avec  la  même  distinction  à  la  téte  de 
ce  corps  qui,  connaissant  la  répotatioB 
d'habileté  et  de  bravoure  de  son  nou- 
veau chef,  lui  accorda ,  dès  le  premier 
jour,  toute  sa  confiance. 

Un  acte  de  piraterie ,  commis  par 
les  habitants  de  Cherchell  envers  un 
navire  français,  ayant  nécessité  un 
chûtiment  exemplaire ,  le  maréclial 
gouverneur  général  dirigea  contre 
cette  ville  une  expédition  dont  fit  par- 
tie le  2"  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique,  comniandé  par  Cavaignac. 
Le  corps  expéditionnaire,  parti  de 
BKda  le  13  mars  1840 ,  entra  sans  coup 
férir  à  Cherchell  le  15  du  même  mois. 

Après  être  resté  quatre  jours  dans 
cette  place,  le  maréchal  retourna  à 
Blida,  et  laissa,  pour  garnison  à  Cher- 
ehell,  le  17*  riment  d*in&nterie  lé> 
gère  et  le  2'  bataillon  d'Afrique,  avec 
quelques  soldats  du  génie,  T,e  î?o  nvril, 
le  17'  léger  quitta  celte  ville  pour 
rendre  à  Alger,  ou  il  devait  faire  partie 
de  la  nouvelle  expédition  qui  se  pré- 
parait. 

Cavaignac  resta  donc  avec  son  seul 
bataillon  pour  défendre  la  place.  Aussi 
les  Arabes,  persuadés  que  la  faiblesse  de 
la  garnison  leur  permettrait  de  se  ren- 
dre facilement  maîtres  de  la  ville,  vin- 
rent, dès  le21,  l'attaquer  avec  fureur; 
mais  ils  furent  vigoureusement  repons- 
sés.  Le  22,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée  avec  tout  aussi  peu  de  succès, 
grâce  à  Tactivité  et  au  courage  da 
commandant,  qui  ne  cessa  jour  et  nuit 
de  se  trouver  partout,  et  de  soutenir 
par  son  exemple  le  courage  des  soldats. 
Les  journées  suivantes  se  passèrent 
assez  tranquillement;  néanmoins  on 
continua  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et 
on  tirailla  chaquejour  aux  avant-postes. 
Mais  le  27,  vers  le  soir,  une  masK 
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coosidérable  d'Arabes,  sous  le  corn-  truite,  mais  il  parait  certain  qu'elle 

nnitfemeiit  de  Ben-Arrach ,  s'appro-  fat  rebAtiedès  le  temps  de  la  domina- 

dia  de  la  ville;  et,  depuis  ce  moment  tion  romaine  ,  au  bas  du  rocher,  à 

jusqu'au  2  mai ,  ce  ne  furent  que  mm-  l'endroit  occupé  par  la  ville  moderne, 
bats  et  attaques  continuelles  constam-  Les  Romains  y  établirent  une  colonie 
ment  repoussées  par  les  braves  de  la  qu'ils  favorisèrent  beaucoup  a  cause 
garnison  de  Chercnell.  Dans  le  combat  oe  son  port  sur  la  Durance.  Ce  port, 
qui  fut  livré  le  29 ,  Cavaignac  reçut  une  qui  était  alors  très-commode ,  fut  dé- 
balle dans  la  cuisse.  Heureusement  trtjit  plus  tard  par  les  inondations  de 
cette  blessure  ne  fut  point  assez  grave  la  rivière.  Les  restes  d'antiquités  gui 

Êour  le  forcer  à  quitter  le  champ  de  attestent  le  long  séjour  des  Romams 

ataille;  mais  le  sentiment  de  crainte  en  ce  lieu,  consistent  en  un  grand 

iprî  se  manifesta  parmi  les  troupes  nombre  de  médailles  que  Ton  jdé- 

10  apprenant  ce  fâcheux  événement,  couvre  encore  tous  les  jours,  en  qiiel* 

S!iffit  pour  prouver  toute  la  conOance  ques  statues  ou  tomneaux ,  et  en 

qu'avaient  mspirée  à  la  garnison  le  un  fragment  d'arc  de  triomphe,  qui, 

'    caractère,  la  bravoure  et  les  talents  vraisemblablement ,  date  du  temps 

de  leur  commandant.  Dans  cette  lutte  d'Auguste.  La  partie  inférieure  de 

disproportionnée,  et  dont  les  heureux  cet  arc  est  cachée  sous  la  terre  jus*  ^ 

ihultats  furent  entièrement  dus  aux  qu'à  la  corniche  de  l'archivolte  (Voy. 

Ajnnes  dispositions  de  Cavaignac,  les  la  planche  83).  De  la  domination. 

Arabes  éprouvèrent  des  pertes  consi-  des  Romains  ,  Cavaillon  passa  sous 

derables.  ■  celle  des  barbares;  elle  resta,  pen- 

Le  31  Juin  suivant,  les  services  de  dant  près  d'un  siècle,  au  pouvoir. 

Cavaignac  reçurent  enfin  leur  récom*  des  premiers  rois  de  Bourgogne ,  fîit 

I   pense.  Nommé  alors  lieutenant-colo-  ensuite  soumise  aux  Francs,  et  appar- 

nel,  commandant  le  régiment  des  zoua-  tint  successivement  aux  comtes  d  Ar- 

Ives,  il  continue  depuis,  à  la  téte  de  les  et  de  Provence  et  à  ceux  de  Tou- 

œ  corps,  sa  carrière  de  gloire  et  de  dé-  louse.  Enfin,  elle  tomba,  comme  le 

vouement.  11  est  maintenant  à  Médéah,  reste  du  eomtat  Venaissin,  sous  la 

Iavec  son  brave  régiment  ;  et  il  y  sou-  puissance  du  saint-siége.  Avant  la 

lient diîrnement  la  brillante  réputation  réunion  de  cette  province  à  la  France, 

que  ses  premiers  faits  d'armes  lui  ont  la  juridiction  civile  de  Cavaillon  était 

acquise.  partagée  entre  l'évéque  et  la  chambre 

I    Cavaignac  est  un  homme  modeste ,  apostolique ,  à  laquelle  était  réservé 

instruit,  ferme,  brave  .jusqu'à  la  té-  le  jugement  des  causes  criminelles, 

mérité.  Dans  les  campagnes  qui  vont  Au  reste,  l'évequc  prêtait  hommage 

i  s'ouvrir,il  trouvera,  nous  n'en  doutons  au  pape  pour  la  moitié  de  la  ville.  Le 

[pas ,  Toccasion  de  signaler  de  nouveau  gouveriiement  y  fut  longtemps  exercé 

son  dévouement  à  la  France,  et  de  dé-  par  cinq  consuls  qui  furent  plus  tard 

velopper  sur  une  plus  grande  échelle  les  réduits  a  deux.  Cette  ville  est  aujour- 

'  talents  militaires  qui  le  distinguent.  d'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  canton 

CAVAiLLON,r(76p///o,  ancienne  ville  du  département  de  Vaucluse.  Sa  po- 

du  eomtat  Yenaissin,  à  deux  myriam.  pulalion  est  de  six  mille  neuf  cent 

cinq kilom. d'Avignon. C'était,avant  les  onze  habitants, 

premières  conquêtes  des  Romains  dans  .  Cavais.  —  Bans  les  temps  béroï- 

les  Gaules,  unedes  principales  villesdes  ques  de  notre  histoire  ,  c'est-à-dire  « 

Cavares  ^  et  les  Marseillais  y  avaient  dans  les  siècles  chevaleresques,  une 

établi  uncomptoir  et  des  marchés.  FJIe  cavale,  aussi  bien  qu'un  cheval  que  le 

s'élevait  alors  sur  la  montagne  du  Ca-  fer  avait  mutilé  ,  était  une  monture 

2?eat<9  comme  le  prouvent  les  fondations  déshonorante  affectée  aux  roturiers, 

d'une  forteresse  et  des  restes  de  murs  et  à  laquelle  on  condamnait,  eomme 

qu'on  y  foit  encore.  On  ignore  l'épo-  à  la  punition  la  plus  humiliante  qui  pût 

que  ou.  cette  ancienne  ville  fut  dé-  être  infligée,  un  chevalier  qu'on  avait 
X.  ly.  ar  lÀcrtUmmé  (Dict.  bncycl.,'  btc.)  91 
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dégradé  pour  cause  de  lâcheté  ou 
de  félonie.  Quoique  ka  épopées  du 
moyeu  âge  fassent  rarement  autorité 
|M>ttr  oe  qui  se  rapporte  aux  feits  hii- 
toriques,  on  peut  les  mettre  avec  con- 
fiance à  contribution  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  qu'elles  reprodui- 
.  -aent  avec  une  grande  vérité  de  pein- 
ture et  une  grande  ingénuité  de  lan- 
gage. Nous  citerons  donc  ici  un  pas- 
sage du  roman  de  Perceforest,  ou  il 
est  dit  :  <t  A  celui  temps  un  chevalier 
«  ne  pouvoit  avoir  plus  grand  blasme 
«  que  monter  sur  une  jument ,  ne  on 
p  ne  pouvoit  un  chevaher  plus  dcsho- 
«  norer,  que  de  le  faire  chevaucher 
r  recru  et  de  nulle  valeur ,  ne  ja ,  plus 
•  chevaliers  qui  aimast  son  honneur, 
^  «  ne  jouBtoit  avec  lui ,  ne  le  frappoit 
«  d*espée  non  plus  iiu'un  foi  tonau.  » 

Cavàlebib. — Lors  de  leur  invasion 
dans  les  Gaules,  les  armées  des  Francs 
étaient  entièrement  compoeées  d*iii* 
.fiinterie  ;  mais  peu  de  temps  après  leur 
établissement  dans  ces  contrées ,  ils 
organisèrent  une  cavalerie.  Au  hui- 
tième siècle,  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  la  cavalerie  prit  une  sapé* 
riorité  marquée  sur  rinfanterie.  La 
prouesse  dominnit  déjà,  et  dès  le  neu- 
vième siècle,  la  cavalerie  jouait  le  prin- 
cipal rôle  dans  les  armées.  Vers  le  temps 
de  Louis  le  Gros  eut  lieu  PétaMisse- 
ment  de  la  milice  des  comipunes.  Alors 
chaque  ville  dut  fournir  un  contin- 
gent de  combattants  à  pied  et  a  che- 
val ;  mais  cette  institution  ne  dispen- 
sait pas  les  ducs  et  les  ctomtes  de  ré- 
pondre a  rappel  du  roi  et  de  prendre 
part  à  la  guerre.  Ils  s'y  faisaient  ac- 
compagner par  un  certain  nombre  de 
comoattants  pris  parmi  la  noblesse  de 
knifs  fi^.  Cette  cavalerie,  oonnne 
sous  le  nom  de  chevalerie,  est  une  des 
plus  braves  qui  aient  existé.  Les  che- 
valiers étaient  couverts  d'armures  dé- 
fensives; ils  avaient  pour  armes 
offensives  la  lance  et  Fépée ,  et  com- 
battaient en  haie  ,  c'est-à-dire ,  sur 
une  seule  ligue  bien  serrée.  Chaque 
chevalier  était  accompagné  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  clients  et 
de  taieUitei,  Les  premiers  apparte- 
naient à  la  noblesse,  mais  les  autres 
se  ooiB0Osaient  de  paysans  à  cheval, 


armés  de  l'arc  ou  de  l'arbalète  et  fai- 
saient le  service  de  la  cavalerie  légère. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
vers  1200,  il  se  fit  un  changement  no- 
table dans  notre  constitution  militaire. 
Ce  prince  accorda  ,  pour  la  première 
fois,  une  solde  aux  gens  de  guerre,  et 
les  assujettit  à  un  'service  plus  on 
.moins  permanent. 

Sous  saint  Louis  et  ses  successeurs, 
le  nombre  des  troupes  soldées  fut  suc- 
cessivement augmenté,  et  la  milice 
prit  des  formes  plus  régulières  tant 
pour  la  tenue  que  pour  la  manière 
de  combattre.  Néanmoins,  jusqu'au 
règne  de  Charles  VII ,  la  cavalerie  ne 
se  composait  que  d'une  agrégation 
bizarre  de  mvaliers ,  bacheliers, 
écoyers  et  gens  de  trait  à  cheval, 
amènes  par  les  seigneurs  bannerets 
ou  fournis  par  les  communes,  et  d'un 
nombre  souvent  assez  considérable  de 
soldats  étrangers. 

LorsqueCfaarlesVII  se  Yit  tranquille 
possesseur  de  son  royaume,  il  soncca 
a  créer  une  milice  permanente  et  ré- 
gulière, et,  en  1440,  il  institua  quinze 
compagnies  d'ordonnance ,  dont  Ter* 
ganisation  fournit  un  corps  de  ca* 
Valérie  d'environ  neuf  mille  hommes 
(voy.  Compagnie).  Cette  nouvelle  ca- 
valerie était  soldée  par  le  roi ,  sur  des 
mouirei  ou  revilea  rétablies  par  des 
commissaires  spéciaux.  Dès  lors  dis- 
parut entièrement  l'usage  des  banniè- 
res ;  le  titre  de  banneret  ne  fut  plus 
considéré  que  comme  la  récompense 
due  aux  actions  d*éelat,  et  les  grades, 
aussi  bien  que  les  ordres  militaires 
créés  pendant  le  quinzième  siècle, 
remplacèrent  peu  h  peu  la  chevalerie. 
L'organisation  primitive  des  compa- 
gnies d'ordomianoe  subit,  dans  h 
suite,  différentes  modifications  :  le 
nombre  de  ces  corps  fut  augmenté; 
mais  leur  effectif,  au  lieu  d'être  de 
cent  lances  comme  à  l'origine ,  fut  ré- 
duit à  cinquante  et  même  à  vingt- 
cinq.  Cependant,  Montlac  nous  ap- 
prend qu  elles  furent  longtemps  récole 
où  les  jeunes  gentilshommes  allaient 
faire,  sous  le  nom  de  page  d'abord, 
pots  sous  celui  d*ardier,  leur  appren- 
tissage du  métier  de  la  guerre. 

anshm»  dont  le  lélo  aatanait 
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k  Mpaupouoto  et  à  poursuivre ,  pre- 
Mientrang,  dans  Tordre  de  bataille, 

en  arrière  ou  sur  les  flancs  des  hom- 
mes d'armes  de  leur  compagnie  ;  aus- 
sitôt que  ceux-ci  avaient  rompu  la  li- 
gne ennemie,  ils  se  portaient  en  avant 
et  aehevaient  sa  déroute. 

Au  temps  de  Charles  VII ,  la  cava- 
lerie légère  se  réduisait  à  un  petit 
qonibre  de  crennequiniers  (  arbalé- 
triers à  cheval  )  et  aux  archers  des 
compagnies  d'ordonnance.  Cette  es- 
pèce de  cavalerie  ,  si  utile  et  si  nom- 
breuse de  nos  jours  dans  toutes  les 
armées  de  l'Europe ,  ne  commença  à 
former  un  corps  particulier  èt  à  pren- 
dre  quelque  consistance  que  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  qui  prit  des  es- 
tradiots  ou  stradiots  à  son  service. 
Les  hommes  qui  composaient  cette 
malerie,  formée  de  Grecs ,  dans  Fo- 
rigine,  conune  l'indique  son  nom 
(<TTç  ŒTi  tôTat  ) ,  ét  a  i  e  n  t  co  i  f  f é  S  d' u  n  e  sal  ad  e, 
couverts  d'une  cotte  de  mailles ,  et 
araiés  de  Tepée  large,  de  la  massue  et 
4e  Tarzegaie,  espè<%  de  pique  de  qua- 
rante décimètres  de  lonç; ,  garnie 
aux  deux  bouts  d'un  fer  aigu.  Quel- 
quefois les  estradiots  combattaient  à 
uied,  et  alors  ils  se  servaient  avec 
oeauooup  d'adresse  de  leur  arzegaie. 
Cette  troupe  étrangère ,  dont  l'exis- 
tence sous  le  règne  de  Louis  XII  est 
attestée  par  Comines  (*) ,  existait  en- 
core ,  suivant  Brantôme  sous  le 
règne  de  Henri  IIi:  Elle  nit  aussi 
connue  en  France  sous  le  nom  de  ca- 
Valérie  albanaise. 

Martin  du  Bellay  (livre  X  de  ses  Mé- 
moires) nous  apprend  gue  du  temps  de 
François  I*'  if  existait  une  cavalerie 
légèrê  ,  dont  M.  de  Brissac  était  le 
colofjel  général.  Néanmoins  ,  et  mai- 
gre le  nom  de  cavalerie  légère  que, 
dans  leur  langage  fort  inexact ,  le 

Daniel  et  la  plupart  des  écrivains 
donnent  à  cette  cavalerie,  elle  avait,  à 
cause  de  son  armure ,  beaucoup  plus 
de  ressemblance  avec  nos  carabiniers 
et  nos  cuirassiers  qu'avec  noschasseurs 
et  nos  hussards,  mais  on  la  désignait 

■ 

(•)  Livre  vtn ,  chap.  5. 

(**}  iiofyà  de  M.  de  FoiiUraiUes. 


ainsi  par  opposition  aniliomnfies  d'ar* 
mes  qui  étaient  armés  de  pied  en  cap. 

Sous  Henri  II ,  les  armes  des  gendar- 
mes devinrent  plus  légères  et  la  cava- 
lerie légère  fut  plus  nombreuse  qu'au- 
paravant. Ce  fut  aussi  sous  ce  règne 
que  Ton  vit  paraître  les  dragons ,  qui 
furent  crées,  dit-on,  par  le  maréchal 
de  Cossé  de  Brissac,  lorsqu'il  était  à 
la  téte  des  armées  françaises  dans  le 
Piémont.  (Voyez  Dbâgqns.) 

La  cavalerie  léf^  fut  considéra- 
blement augmentée  sous  Henri  IV. 
Les  guerres  civiles  avaient  tellement 
épuise  la  France,  qu'on  éprouvait  les. 
plus  grandesdifllaiitésàseprocurer  des 
chevaux  propres  au  service  de  la  cava« 
lerie  pesamment  armée.  Dès  lors  OQ. 
abandonna  la  lance,  arme  si  meurtrière, 
et  dont  l'expérience  desguerres  de  l'em- 
pire a  de  nouveau  constaté  Futilité.- 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  déca- 
dence de  notre  cavalerie,  car  les  Fran- 
çais, suivant  les  historiens  du  temps  , 
avaient  toi^ours  su  manier  cette  arme 
Éedootablep/fisefeiriremeni  qu'avcuM 
aultres  ;  «mais  le  combat  de  la  lanoe,. 
«  dit  le  cavalier  Melzo,  suppose  une 
«  grande  adresse  pour  s'en  bien  ser*- 
«  vir,  et  un  exercice  très-fréquent  où 
•  l'on  élevait  auparavant  les  jeunes 
«  gentilshommes.  L'habileté  à  manier 
«  cette  arme  s'acquérait  dans  les 
a  tournois  et  dans  les  académies.  Les 
«  guerres  civiles  ne  permettaient  plus 
«  guère  depuis  longtemps  Tusage  des 
«  tournois ,  et  la  jeune  noblesse  s*en- 
«  gageait  dans  les  troupes  sans  avoir 
«  fait  d'académie  ,  et  par  conséquent 
«  n'était  guère  habile  a  se  servir  de  la 
«  lance.  »  Cette  arme  fut  alors  rem- 
placée par  le  pistolet. 

En  I63Ô,  Louis  XIIT  réunit  en  ré- 
giment les  débris  de  la  gendarmerie  et 
toutes  les  compagnies  de  cavalerie  lé- 
gère. Les  seules  compagnies  d'ordon- 
nance des  princes  et  des  maréchaux 
de  France  survécurent  à  cette  orga- 
nisation ;  la  plupart  ne  furent  r(  for- 
méesqu'àla  paix  des  Pyrénées  en  1G59. 

Les  régiments,  se  composaient  de 
deux  à  quatre  escadrons,  ceux-ci  de 
quatre  compagnies  de  vingt  -  cinq  à 
iunquante  maitrea,  La  dénomination 

ai. 
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de  jnaitre ,  dont  on  se  servait  en- 
core peu  d'années  avant  ia  révolu- 
tion pour  désigner  un  cavalier,  fut 
sans  doute  consacrée  à  Tépoque  où 
riiomme  d'armes  marcMt  accompa- 

§né  de  ses  satellites,  comme  un  maître 
e  ses  valets,  ('liaque  régiment  était 
commande  par  un  mestre  de  camp  ou 
colonel,  un  lîeutenant*oolonel,  un  ma- 
jor, et  chaque  compagnie  avait  un 
capitaine,  deux  lieutenants  et  un  cor- 
nette. On  créa  plus  tard ,  dans  ces  ré- 
giments, une  compagnie  de  mousque- 
taires et  une  compagnie  deearabiniers, 
œs  compagnies  furent  réunies  en  régi* 
ment  en  1636,  et  donnèrent  naissance 
à  un  régiment  de  inouscfuetaircs  à 
cheval;  et  en  1640  et  1643 ,  à  deux  ré- 
giments de>lfsi/lera  à  cheval. 

La  cavalerie  française ,  qui  avait 
combattu  en  haie  jusqu'au  rèf^ne  de 
Henri  II,  commença  dès  lors  à  se  former 
sur  plusieurs  rangs;  mais  cet  ordre 
de  bataille  n*était  quVventuel,  et  ce 
n'était  qu'au  moment  décharger  çu'on 
réglait  le  nombre  des  rangs  qui  de» 
"vaient  composer  l'escadron. 

A  mesure  que  les  hommes  d'armes 
perdirent  de  leur  importance ,  la  cava- 
wrie  légère  en  acquit  davantage,  et 
Ton  créa,  dès  le  règne  de  Henri  II ,  les 
charges  de  colonel  générai  et  de  mestre 
de  camp  général  de  ia  cavalerie  légère 

3ui  suMisterent  Jusque  sous  le  r%oe 
e  Louis  XV. 

Dans  les  guerres  de  religion ,  sous 
la  régence  de  Catherine  de  Médicis, 
on  vit  apparaître  dans  nos  armées  une 
cavalerie  allemande  sous  le  nom  de 
retires.  Montluc  dit  que  c'étaient 
d'excellents  soldats.  Quelques-uns  ser- 
virent dans  l'armée  royale ,  mais  ia 
plupart  furent  envoyés  par  les  princes 
protestants  de  l'Allemagne  au  secours 
de  leurs  coreligionnaires.  Palma  Cayet 
dit,  dans  ses  mémoires ,  que  ees  cava- 
liers étaient  plus  à  charge  à  leurs  amis 
que  funestes  à  leurs  ennemis  ;  cepen- 
oant  on  s'en  servit  en  France  Jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII,  époque  ou  ils 
furent  enrégimentés. 

Si  Ton  en  croit  le  P.  Daniel ,  les 
premiers  arquebusiers  à  c/iev al  furent 
créés  sous  Henri  n.  Mais  ees  trou* 


pes  dégénérèrent  rapidement  ;  leur 
nombre  fut  considérablement  diminué 
sous  Henri  IV  ;  et  il  paraît  qu'elles  fu- 
rent entièrement  supprimées  après  la 
siège  de  la  Rochelle.  Cependant  ostte 
suppression  semble  n'avoir  été  que  mo- 
mentanée, caron  retrouvebientôtaprès 
quelques  régiments  d'arquebusiers  à 
cheval ,  sous  le  nom  de  drains,  et 
entre  autres  le  régiment  de  Richelieu, 
dont  la  force  était  de  douze'  eeots 
hommes. 

Lorsque  Louis  XI monta  sur  le 
trône,  la  guerre  de  trente  ans  avait 
apporté  quelques  améliorations  dans 
les  détails  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée. La  profondeur  des  escadrons 
était  alors  fixée  à  trois  rangs;  la  ca- 
valerie avait  été  allégée ,  et  les  armes 
à  feu  étaient  mieux  appréciées.  La 
gendarmerie  n'avait  plus  des  ancien- 
nes armures  que  le  casque  ,  la  cui- 
rasse et  les  gantelets.  Peu  a  peu  méine 
ces  armes  aéfensives  furent  entière- 
renient  supprimées,  et,  en  1762,  il 
restait  à  peme  un  vestige  des  anciens 
hommes  d'armes;  un  seul  régiment 
conservait  encore  la  cuirasse.  Après 
la  paix  des  Pyrénées ,  en  1659 ,  tous 
les  autres  corps  de  cette  arme  avaient 
été  réunis  sous  le  nom  de  gendarme- 
rie. La  gendarmerie  de  France  se  com- 
posa alors  r  des  compagnies  de  la 
nuUsan  du  roi,  qui  consistait  en  qu^ 
tre  compagnies  pe  gardes  du  corps, 
une  compagnie  de  gendarmes  de  la 
garde  et  une  de  checau-  légers  ;  2° 
de  seize  compagnies  désignées  sous  le 
nom  de  peUis  gendarmerie  ou  genr 
darmmie  de  LunéviUe.  Ces  seize 
compagnies  étaient  divisées  en  huit 
escadrons  qui  ,  en  temps  de  guerre, 
faisaient  ordinairement  brigade  avec 
la  cavalerie  de  la  maison  du  roi  pour 
composer  une  réserve.  Trente  et  une 
compai^nies  de  maréchaussée  étaient 
attachées  à  la  gendarmie  de  France. 
Les  officiers  des  compagnies  connues 
sous  le  nom  de  gendarmerie  avaièat 
le  grade  supérieur  dans  les  troupes  de 
l'armée.  Les  capitaines  lieutenants 
étaient  niestres  de  camp  et  ie&tkU' 
tenants  lieutenants-colonels. 
IM  gendarmes  avaient  pour  amei 
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leiiislolet  et  Tépée  qui  se  portait  avec 

vn  baudrier  dont  Tusage  fut  général 
jusqu'en  1688,  époque  à  laquelle  il  fut 
remplacé  par  le  ceinturon.  Ces  com- 
pagnies furent  réduites  à  dix  en  1763, 
a  nuit  en  1775,  et  entièrement  suppri- 
mées en  1787. 

La  portion  de  la  cavalerie  connue 
sous  la  dénomination  de  cavalerie  ié- 

§ère  depuis  le  règne  de  François  I", 
evint  de  plus  en  plus  nombreuse  sons 
celui  de  Louis  XIV.  Daniel  compte 
prés  de  soixante  régiments  de  cette 
arme ,  de  quatre  à  six  cents  hommes 
diacun.  Cette  cavalerie  était  armée  de 
Tépée,  du  pistolet  et  du  mousqueton  ; 
chaque  régiment  avait  une  compacçnîe 
de  [fiousquetaires  ;  il  existait  même, 
nous  l'avons  déjà  dit,  des  corps  entiers 
armés  da  mousquet  ou  du  lusiL 

Les  régiments  de  cavalerie  se  com- 
posaient de  six  à  douze  compagnies , 
dans  chacune  desquelles  il  y  avait  un 
capitaine,  un  lieutenant,  un  cornette 
et  un  sous-lieutenant.  Le  régiment 
était  commandé  par  un  mestre  de 
camp  ,  un  lieutenant-colonel  et  un 
major.  La  cavalerie  française  avait 
un  nombreux  état-major  général ,  à 
la  téte  duquel  étaient  un  colonel  gé« 
néral ,  un  mestre  de  camp  général, 
un  commissaire  général  et  un  maré- 
chal général  des  logis.  Les  trois  der- 
nières charges  furent  instituées  par 
Louis  Xiy  «  les  deux  autres  Tavaient 
été  antérieurement. 

Lorsque  ,  en  1688  ,  le  duc  de  Lau- 
zun  fut  nommé  colonel  général  des 
dragons,  il  n'y  avait  encore  que  deux 
régiments  de  cette  arme;  mais  au 
moyen  du  crédit  dont  il  jouissait  à  la 
cour ,  il  en  fit  successivement  aug- 
menter le  nombre ,  afin  de  donner 
plus  d'importance  à  sa  charge.  £n 
1690,  il  y  avait  déjà  quarante-trois 
régiments  de  dragons;  et  à  la  mort 
de  Louis  XIV  ,  il  y  en  avait  encore 
trente-cinq  régiments,  de  douze  com- 
pagnies chacun. 

De  1685  à  1715,  l'organisation  de 
la  cavalerie  subit  un  grand  nombre 
de  modifications.  En  1698  ,  elle  se 
composait  décent  dix-neuf  régiments, 
dont  UQ  de  carabiniers,  un  de  cuiras- 


siers ,  soixante  et  douze  de  cavalerie 
(grosse  cavalerie),  deux  de  bussards.et 

quarante  trois  de  drnj;on«. 

En  1715,  on  la  réduisit  à  soixante 
et  douz&  régiments ,  en  supprimant 
•dix  •  huit  régiments  de  cavalerie  et 
vingt-neuf  de  dragons.  En  1730,  elle 
fut  augmentée  de  deux  réi^iments,  et, 
lors  de  la  guerre  de  1740,  plusieurs 
nouveaux  régiments  de  hussards  fu- 
ient créés. 

Sous  le  ministère  du  duc  de  Choi- 
seul ,  dix-neuf  régiments  de  cavalerie 
furent  réformés,  ce  qui  réduisit  le 
nombre  des  régiments  de  cette  arme 
à  trente-cinq,  et  tous  les  régiments  fu* 
rent  organisés  à  quatre  escadrons,  de 
deux  compagnies  chacun,  II  y  avait,  à 
cette  époque ,  dix-sept  régiments  de 
dragons.  Les  hussards  furent  égale- 
ment organisés  à  quatre  escadrons. 
Sous  le  ministère  suivant ,  les  régi- 
ments de  cavalerie  et  de  dragons 
furent  réorganisés  à  trois  escadrons, 
mais  chague  escadron  était  de  quatni 
compagnies.  Les  hussards  seuls  con- 
servèrent leur  organisation  à  quatre 
escadrons  de  deux  compaj^nies. 

En  1776,  le  comte  de  Saint-Germain 
léduisit  les  régiments  de  cavalerie  à 
vingt-quatre,  et  porta  les  dragons  au 
même  nombre ,  en  y  incorporant  les 
régiments  de  cavalerie  supprimés. 
Chaque  régiment  eut  alors  cinq  esca- 
drons, et  Te  cadre  d'un  sûième  pour 
recevoir  et  exercer  les  recrues  en  temps 
de  guerre.  Ce  cadre  fut  supprimé  en 
1779,  et  les  régiments  de  cavalerie 
n'eurent  plus  que  quatre  escadrons. 
Les  vingt -quatre  escadrons  d'excé- 
dant formèrent  six  nouveaux  r^^ 
ments,  sous  le  nom  de  chevau-légers^ 
et  les  vingt-quatre  escadrons  suppri- 
més aux  dragons  formèrent  six  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval.  Les  hus- 
sards conservèrent  cinq  esGMlrons. 

En  1784,  une  ordonnance  maintint 
l'organisation  telle  qu'elle  était  alors, 
mais  elle  augmenta  l'effectif  des  esca- 
drons. Les  chevau-tégers,  supprimé 
en  1788,  furent  incorporés  dans  les 
chasseurs  et  dans  les  hussards;  six 
régiments  de  dragons  forent  aussi  ré- 
formés et  devinrent  chasseurs.  Tous 
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les  régiments  furent  alors  réduits  à 
trois  escadrons. 

En  exécnlionde  la  loi  du  1*'  janvisr 
1791,  portant  réorganisation  de  la  ca- 
valerie ,  les  régiments  de  cette  arme 
quittèrent  les  dénominations  sous  les- 
quelles ils  avaient  été  connus  jusque-là, 
pour  ne  plus  être  désignés  désormais 
que  par  le  numéro  de  leur  rang  de  créa- 
tion. Par  l'ordonnance  du  1*' avril  sui- 
vant, les  régiments  de  chasseurs  et  ceux 
de  hussards  turent  portés  à  quatreesca- 
droDs,  ceux  de  cavalerie  et  de  dragons 
restèrent  composés  de  trois  escadrons. 
Dans  le  courant  de  cette  même  année 
eut  lieu  la  création  de  deux  nouveaux 
régiments  de  cavalerie. 

En  1792,  la  cavalerie  française  se 
composait  de  soixante  •  qaatrâ  régi- 
ments ,  dont  :  deux  de  carabiniers , 
•vingt-six  de  grosse  cavalerie  ,  dix-huit 
de  dragons,  douze  de  chasseurs  et  six 
de  hussards.  La  grosse  cavalerie  et 
Jes  dragons  avaient  trois  escadrons; 
les  earabiniers,  les  chasseurs  et  les 
hussards  en  avaient  quatre.  (  Dans  le 
nombre  des  régiments  de  grosse  cava- 
lerie se  trouvait  toujours  compris  un 
régiment  de  cuirassiers.) 

Au  mois  d'octobre  1703  «  la  cavale* 
vie  française  avait  été  portée  à  quatre- 
vingt-trois  régiments  par  Taddition 
d'un  régiment  de  grosse  cavalerie  ,  de 
deux  de  dragons,  de  onze  de  chasseurs 
et  de  cinq  de  hussards. 

Le  décret  du  91  nivdse  an  ii  donna 
ouatre  escadrons  de  deux  compagnies  à 
la  grosse  cavalerie  ,  et  six  escadrons, 
également  de  deux  compagnies,  à  la 
cavalerie  légère.  Les  compagnies  de 
grosse  cavalerie  avaient  un  eftscUf  de 
quatre-vingt-six  hommes,  et  celles  de 
cavalerie  légère  en  comptaient  cent 
'Seize,  ce  qui  donnait  une  force  totale 
*  de  cent  mille  cinq  cent  cinquante-six 
cavaliers. 

Après  diverses  modifications ,  la  ca- 
valerie française  se  trouva,  le  12  ni- 
vôse an  VII,  composée  de  quatre-vingt- 
cinq  régiments ,  savoir  :  deux  régi- 
ments de  carabiniers,  vingt -cinq  de 
cavalerie,  vingt  de  dragons,  vingt-cinq 
*4e  chasseurs,  et  treize  de  hussards. 

En  1800,  tous  les  régiments  fomt 


d'abord  portés  à  cinq  escadrons  de 
deux  compagnies,  et  ensuite  réduits  à 

trois. 

Vers  la  fin  de  1804,  les  douze  premiers 
régiments  de  grosse  cavalerie  formè- 
rent autant  de  régiments  de  cuiras- 
siers. Les  treize  autres  régiments  sup* 
primés  forent  incorporés  dans  tes  eera- 
-Diniers,les  dragons  et  les  cuirattiefs 
de  nouvelle  formation.  A  cette  époque 
aussi  le  casque  remplaça  le  chapeau. 
La  cavalerie  ne  comptait  plus  alors 
que  quatre-vingt-deux  régiments,  sl- 
voir  :  deux  de  oarabinieis,  doose  de 
cuirassiers,  trente  de  dragons,  vingt- 
cinq  de  chasseurs ,  et  tr^ae  de  hus- 
sards. 

En  1807,  le  nombre  des  régiments 
fut  porté  à  BOixante-dixHACuf ,  par 
la  création  d'un  treisième  de  cuiras- 
siers. Le  nombre  varia  un  peu  pendant 
les  années  suivantes  ;  en  1808  ,  il  fut 
de  quatre-vingt-un  ;  en  1810  de  quatre- 
vingt-quatre. 

Plusieurs  régiments  d«  dragons, 
qui  avaient  été  démontés  lors  de  Pei- 
pédition  projetée  contre  l'Angleterre, 
avaient,  des  1806 ,  reçu  des  chevaux, 
et  ils  formèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie  des  armées  françaises  en 
Espagne.  Les  dragons  rendirent,  dans 
cette  guerre  désastreuse,  des  services 
signalés  ;  niissi  le  nombre  des  régi- 
ments de  cette  arme  fut-il  ensuite  aug- 
nieuté  :  mais  un  décret  du  15  Juillet 
1811  ayant  prescrit  la  formation  MDflttf 
régiments  de  chevau4éger9  ianciers, 
six  régiments  de  drngons  et  trois  de 
chasseurs  composèrent  ces  nouveaux 
corps,  qui  devaient  remettre  la  lanee 
en  honneur.  Au  moyen  de  ce  revir^ 
ment,  le  nombre  des  régiments d^ 
meura  le  même  ;  mais  en  1813 ,  il 
était  de  93 ,  répartis  ainsi  qu'il  suit: 
quatre  régiments  de  gardes  d'honneur 
(créés  en  vertu  d'un  sénatus-consuJte 
du  8  avril  181  S),  deux  de  enrabiiiien, 
treize  de  cuirassiers ,  vingt-quatre  de 
dragons ,  neuf  de  chevau-légers  lan- 
ciers ,  vingt  -  huit  de  chasseurs,  et 
treize  de  hussards ,  sans  compter  huit 
régiments  de  cavalerie  illyrienne  et 
croate  et  un  régiment  espagnol ,  ni  II 
eavaMedolAgaide. 
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Napoléon  avait,  en  1809  ,  établi  à 
Saint-Germain  en  Laye  une  école  de 
cavalerie  sur  le  modèle  de  l'école  mili- 
taire Saint-Cyr.  Cette  école,  destinée  à 
lÎMimir  à  la  caYalerie  dei  dfflde»  ins* 
traits,  fut  supprimée  par  ordoananoi 
le  80  juillet  1814. 

A  la  nouvelle  organisation  du  12 
tuai  de  cette  année,  la  cavalerie  se 
wapon  de  cmquante-sii  rapnoenti^ 
dont  deoz  de  carabiniers ,  oonie  ëe 
cuirassiers,  quinze  de  dragons,  six 
de  lanciers,  auinze  de  chasseurs  ,  et 
six  de  hussarcts ,  tous  à  quatre  esca« 
drons  de  deux  compagnies  chacun. 
IWeori  corps  prirent  alors  les 
noms  de  régiments  du  Roi,  de  la 
Heine,  d' Angouléme^  de  Berry,  d'Or- 
léans, de  Condé ,  etc  ;  les  autres 

gardèrent  tout  simplement  leurs  nu- 
néros. 

Le  retour  de  Temperenr  rendit  à  la 

cavalerie  son  ancienne  organisation. 
Mais  bientôt  la  trahison  nous  ra* 
mena  l'ancien  régime  à  la  suite  des 
bagages  ennemis ,  et  le  licenciement 
de  rainnée,  prononcé  par  nne  ordon* 
nance  du  f3  mars  1815,  fut  ini* 
médiatement  mis  à  exécution.  Ce  fut 
spulement  après  le  retour  de  Louis 
XVIII  qu'une  ordonnance  du  16  juil- 
let 1815  en  prescrivit  la  réorganisa- 
tion. La  eaTalerte  eut  alors  quarante* 
Mpt  régiments,  dont  undecarabinkn^ 
six  de  cuirassiers,  dix  de  dragons, 
vingt-quatre  de  chasseurs  ,  et  six  de 
hussards.  Chaque  régiment  lut  com- 
posé de  quatre  escadrons,  mais  disque 
escadron  ne  forma  plus  qu'une  seule 
compagnie  pour  l'administration ,  et, 
dppuis  cette  époque,  il  en  a  toujours 
été  ainsi.  Paria  création  d'undeuxienie 
régiment  de  carabiniers,  Tordounance 
du  97  février  1836  porta  le  nombra 
des  régiments  à  quarante-huit,  et  tous 
les  régiments  eurent  six  escadrons. 
Les  régiments  de  chasseurs,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  eu  que  leur  dernier 
eseadron  armé  de  lances ,  en  eurent 
deux  à  cette  époque,  savoir  te  1"  et 
le  6". 

Outre  la  cavalerie  de  la  ligne,  il 
exista,  pendant  toute  la  restauration, 
huit  régiments  de  cavalerie  de  la  garde 
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royale  et  quain  compègnièi  de  gaidsi 

du  corps. 

£n  vertu  d'une  décision  royale  du 
37  novembie  1826,  à  dater  du  1*' janr 
irier  1836 ,  les  7«,  8%  9*  et  10*  régi* 

ments  de  dragons  devinrent  les  7*,  8% 
9'  et  10*  de  cuirassiers,  et  les  numéros 
19  à  24  de  chasseurs  à  cheval  furent 
transformés  eu  autant  de  régiments 
dedra^ons  sous  les  numéros  T  à  13. 

Apres  la  révolution  de  juillet ,  la 
garde  royale  et  la  maison  militaire  du 
roi  furent  licenciées.  Pour  compenser 
la  diminution  d'effectif  qu'entraînait 
ee  licenciement,  on  augmenta  la  force 
des  escadrons  et  on  créa,  te  14  août 
183(1,  un  nouveau  régiment  sous  te 
dénomination  de  lanciers  d'Orléans. 
Le  19  février  1831,  les  cinq  premiers 
régiments  de  chasseurs  devmrent  lan^ 
iâers,  et  le  régiment  d*Orléans  prit  le 
numéro  6.  La  même  ordonnance  créa 
un  quatorzième  régiment  de  chasseura 
à  cheval ,  des  cavaliers  de  [)remière 
classe,  des  hrigadiers  élèves  fourriers, 
et  un  peloton  hors  rang  par  régi- 
ment. 

Le  nombre  des  régiments  de  lan- 
ciers a  été  encore  augmenté,  le  27  no- 
vembre 183(j,  par  l'incorporation  des 
13* et  H*"  de  chasseurs,  qui  ont  pris 
les  numéros  7  et  8  de  lanciers.  Cette 
«rdonnanee  du  37  novembre  a  sup» 
primé  te  Imos  dans  les  escadrons  de 
chasseurs  qui  en  étaient  pourvus. 

Tous  les  régiments  de  cavalerie  ont 
conservé  six  escadrons  jusqu'au  mois 
de  mars  18S4  ;  à  cette  époque  ils  furent 
réduits  à  cinq. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  régi- 
ments de  cavalerie  est  de  cinquante, 
répartis  ainsi  qu'il  suit  :  deux  de  ca- 
rabiniers, dix  de  cuirassiers,  douze  de 
dragons ,  huit  de  tencien ,  douie  de 
•chasseun,  et  six  de  hussards  ;  tous  à 
cinq  escadrons;  à  quoi  il  faut  ajouter 
quatre  régiments  de  chasseurs  d'Afri- 
que, à  six  escadrons ,  et  un  corps  de 
spahis  réguliers ,  dont  la  formation  a 
•été  présente  par  diverses  ordonnan» 
ces,  et  qui  est  réparti  dans  les  provin- 
ces d'Alger,  de  Bone,  de  Gonstantine 
et  d'Oran. 

JLa  cavalerie  française  se  divise  eu 
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cavalerie  de  réserve  j  comprenant  les 
carabiniers  et  les  cuirassiers  ;  en  ca* 
Valérie  de  ligne  y  qui  se  compose  des 
dragons  et  leaders;  et  en  cavalerie 
légère,  où  figurent  les  chasseurs  et 
les  hussards. 

Cayalieb  (Jacques),  né  le  30  mars 
1773,  à  Saint-André  de  Valborgne, 
départnnent  du  Gard,  sous-lieutenant 
à  repoque  de  la  révolution,  capitaine 
en  1792,  fut  envoyé  alors  à  l'armée  des 
Alpes,  où  il  fit  les  campagnes  de  1 792 , 
179$,  1794;  il  se- distingua  en  Italie, 
donna  en  'Égypte  des  preuves  de  bra- 
YOure  et  d'intelligence,  et  y  organisa  le 
régiment  dit  des  Dromadaires,  dont  on 
lui  confia  le  commandement.  De  re- 
tour en  Franee,  en  Pan  ix,  il  fut  nommé 
colonel  de  la  troisième  légion  de  gen- 
•darmerie  à  Alençon. 

Cavalier  (Jean),  né  à  Ribaute, 
près  d'Anduse,  en  1679,  exerçait  à 
Genève  la  profession  de  garçon  bou- 
langer, lorsque  éclata  dans  les  Céven- 
nes  l'insurrection  des  Caniisards  (voy. 
ce  mot).  Désigné  comme  \e.  libérateur 
d'Israël  par  une  visionnaire  dont  les 
prédiaions  .avaient  une  grande  auto* 
rité  sur  Tesprit  des  Cévenols,  il  rentra 
en  France  pour  se  joindre  à  eux ,  et 
son  extrême  bravoure,  son  habileté 
instinctive  dans  un  art  pour  lequel  il 
semblait  être  né ,  et  aussi  les  prédic- 
tions dont  il  avait  été  Tobjet,  lui  firent 
bientôt  déférer,  par  les  reli^îonnaires, 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Ses  talents  et  sou  audace  dé- 
concertèrent toutes  les  mesures  des 
généraux  envoyés  contre  lui  ;  et  quand 
la  cour  changea  de  système ,  et  se  dé- 
cida à  faire  des  propositions  de  paix , 
il  obtint  une  honorable  compensation. 
On  lui  accorda  la  liberté  de  son  père 
et  de  quelques  autres  individus  détenus 
pour  leurs  opinions  religieuses,  un  bre- 
vet de  colonel  pour  lui,  et  avec  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  et  pour  son 
iîrère,  un  brevet  de  capitaine.  Appelé  à 
Versailles  pour  y  recevoir  les  ordres 
du  ministère  de  la  guerre,  il  fut  pré- 
senté à  Louis  XIV,  qui,  en  le  voyaiit, 
haussa  les  épaules.  Ce  dédain  du  roi 
irrita  Cavalier,  qui  prévit  d'ailleurs, 
.Mm  sans  raison,  qu'il  courait  encore 


des  dangers.  Il  se  hâta  de  quitter  la 
France ,  et  se  rendit  d'abord  en  Sa- 
voie, puis  en  Hollande,  et  de  là  en 
Angleterre.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans.  C'était,  suivant  un  contemporain, 
un  petit  homme  blond ,  d'une  physio- 
nomie douce  et  agréable.  La  reine 
Anne  PaccueiUit  avec  distinction,  et 
lui  donna  du  service.  «  Il  fit ,  dit  Vol* 
taire,  la  guerre  en  Espagne,  et  y  cora* 
manda  un  régiment  de  réfujsiés  fran- 

Sais  à  la  bataille  d' Almanza.  La  troupe 
e. Cavalier  se  trouva  un  jour  oppo* 
sée  à  un  régiment  français.  Dès  qu  ili 
se  reconnurent,  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonnette,  sans  tirer... 
La  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque 
jamais  la  valeur  :  il  ne  resta  {ràs  trois 
cents  hommes  de  ces  régiments.  Le 
maréchal  de  Berwick  contait  souvent 
avec  étonnement  cette  aventure.  Ca- 
valier est  mort  officier  générai  et  gou- 
verneur de  rtle  de  Jersey,  avee  uns 
grande  réputation  de  valeur,  n*ayaiit, 
de  ses  premières  fureurs,  conservé 
que  le  courage ,  et  ayant  peu  h  peu 
substitué  la  prudence  à  un  fanatisme 
qui  n'était  plus  soutenu  par  Texemple.* 
Cavalot,  monnaie  de  bilion  delà 
valeur  de  six  deniers ,  fabriquée  sous 
Louis  XII ,  et  ainsi  nommée  parce 
que  saint  Second  v  était  représenté  à 
cheval.  Les  cavalots  furent  frappés 
à  Asti  vers  Tan  1500,  pendant  que 
Louis  XII  était  maître  du  duché  de 
Milan. 

Cavabi  ,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
narbonnaise,  dont  parlent  Strabon, 

Ptolémée ,  Pomponius  Mêla  et  PlinCi 
Les  Cavari,  situes  sur  la  rive  orientale 
du  Khône,  avaient  sous  leur  dépen- 
dance tous  les  peuples  compris  entre 
les  Allobrogeset  lesVoconces  ,  c'est- 
à-dire,  les  Segalauni,  les  Tricastitd 
et  les  Miment.  Leur  territoire  com- 
prenait dope  le  Valentinois,  le  Tricas- 
tin  et  le  comtat  Venaissin.  Ptolémée 
leur  donne  pour  villes  Acwlonm 
colonîa  (  Montélimart),  AvenUmum 
colonia  (Avignon),  Àrausio  (Orayge), 
Cabellio  colonia  (Cavaillon).  D'autres 
géographes  anciens  y  ajoutent  encore 
Aeria  (le  chftteau  de  Lers,  pièsd'Ao» 
jriac). 
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CâTAinr,  rof  des  Cénons.  Ijn  Ro- 
mains, dont  la  politique  constante  était 
d'étouffer  dans  la  Gaule  le  principe 
de  l'indépendance,  avaient  lorcé  la 
haute  assemblée  des  Cénons,  peuple 
de  la  Gaule  celtique  ,  à  reconnaître 
pour  roi  Cavarin ,  lioinme  abhorré  de 
toos,etdont  le  père  et  le  frère  avaient 
déjà  exercé  une  odieuse  domination. 
Cavarin  ayant  été,  peu  après,  chassé 
du  pays ,  César  humilia  les  Cenons ,  le 
leur  imposa  une  seconde  fois,  et  Tem- 
aMBa  ensuite  avec  lui,  comme  chef 
de  la  cavalerie  gauloise,  dans  son  ex- 
pédition contre  Ambiorix  et  les  Tré- 
Tires(*). 

Cayaboux  (Jean-Baptiste),  grena- 
dier à  la  110*  de  ligne,  né  à  Montfort, 
(Doobs).  Assailli  par  neuf  insurgéi 
Tsiaisans  à  Martiny,  le  17  floréal  an 

vfi.  il  en  tua  cinq,  et  combattit  jus- 
qy  a  la  mort  contre  les  quatre  autres, 
qui  furent  tous  blessés. 

Catabus,  dernier  chef  des  Gaulois 
<|oi avaient  formé  des  colonies  dans  la 
Thrace.  Prusias,  roi  de  Bithynie , 
nourrissait  un  profond  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance  contre  Cavarus, 
qui  Ta vait  contraint  à  conclure  a\ec  les 
liabitantsdefiyzaneeune  paix  désavan- 
tageuse. Pendant  que  les  bandes  barba- 
res ravageaient  lesN  illesdei^Hpiiespont, 
il  les  attaqua  ;  et  pour  leur  faire  perdre 
l'envie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cn  les  femmes  et  les  enfants  (]uMls 
avaient  laissés  dans  le  camp.  Puis ,  à 
force  d'or  et  d'intrigues,  il  excita 
ronire  ces  dan^iereux  ennemis  un  sou- 
lèvement général  Cavarus  et  tous  les 
aeos  furent  extermines  par  les  Thra- 

C.4  VATICA1BE.  Daus  le  temps  de  la 

domination  romaine,  on  appelait  quel- 
quefois cara/eci^m  la  capitation,  ceusus 
capituiiSy  impôt  personnel  que  tout 
iMHnme  libre,  dépourvu  de  biens,  et  à 
Tabri  do  cens  proprement  dit,  devait 
payer  pour  sa  téte.  De  là  est  venu  le 
mot  cavaticarms  y  et  en  français  ca- 
^aticaire ,  pour  désigner  le  contri* 
i)uable  soumis  à  cet  impôt. 
Çayatiebs.  Voy.  Savbtiebs. 

0  .Toy.  Génr,  De  MtU.  QtJLf  v  et  vu. 


Caybau-  (soeîété  du).  Par  suite  de 

la  coutume  qui  subsistait  encore  au 
milieu  du  dix-nuitième  siècle  dans  les 
classes  élevées  de  la  société,  de  fréquen- 
ter les  cabarets,  plusieurs  auteurs  et 
beaux  esprits,  au  nombre  desquels  on 
eomptait  Panard,  Piron,  Collé,  Galiet, 
Sedame,  Fuzelier,  Vadé,  etc.,  se  réu- 
nissaient à  jour  fixe  chez  un  traiteur 
pour  se  communiquer  leurs  ouvrages, 
et  recevoir  les  avis  les  uns  des  autres 
avant  de  les  livrer  au  public.  Chaque 
séance  finissait  par  un  banquet  où  ré- 
gnait la  gaieté  la  plus  franche  et  la 
plus  spirituelle.  Cette  société  gastro- 
nomique, qui  s'appelait  Société  du  ca- 
veau,  fut  dissoute  par  la  raort  succes- 
sive des  membres  oont  elle  était  com- 
posée, et  surtout  par  la  révolution , 

3ui  appela  l'attention  des  esprits  sur 
es  clioses  bien  plus  graves  que  des 
dîners,  des  opéra-comique&  et  des  flous- 
fions. 

En  l'an  t,  Plis,  Barré,  Radet, 

Besfontaines,  Ségur,  Deschamps,  Ar- 
mand Gouffé  et  plusieurs  autres  poètes, 
fondateurs  du  théâtre  du  f  'aïukviUe, 
instituèrent,  chez  le  restaurateur  Ba- 
leine, des  dîners  qui  s'appelèrent  dV 
bord  (Hners  du  FauaevUle ,  puis 
réunions  du  Caveau  moderne,  A  ces 
nouvelles  assemblées  on  ne  lut  plus 
d'ouvrages;  la  grande  et  unique  aftaire 
fut  de  se  livrer,  le  20  de  chaque  mois, 
aux  plaisirs  de  la  table,  et  de  chanter 
des  chansons  bachiques,  satiriaues, 
pleines  d'esprit,  de  malice  et  quelque- 
fois de  philosophie.  Ces  cliansons, 
faites  sur  des  mots  donnés,  ont  été 
publiées  en  huit  volumes  in-18,  et 
ont,  en  partie,  fait  le  tour  de  la 
France.  Qui  ne  sait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, la  plupart  de  celles  de  Dé- 
saugiers.î*  C'est  la  que  Béranger,  qui 
devait  porter  la  chanson  à  une  hau- 
teur ou  personne  ne  l'avait  encore 
élevée ,  a  risqué  ses  premiers  essais. 
Le  Caveau  moderne  fut  longtemps 
présidé  par  Laujon,  qui ,  jusqu'à  Tex- 
tréme  vieillesse,  conserva  une  douce 
philosophie  et  une  hilarité  spirituelle. 
Après  sa  mort,  Désaugiers ,  le  type  le 
plus  véritable,  Torsane  le  plus  entraî- 
nant de  la  gaieté  française,  8*aautaa 
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fauteuil  de  la  présidence,  et,  !a  ma- 
rotte en  main,  dirigea  les  toasts  et  les 
chants  de  ce  peuple  folâtre  de  beaux  es- 
prits, qui  s'était  volootairement  placé 
tous  sa  tutdie.  On  devait  croire  que  des 
réunions  où  étaient  amenés ,  par  le 
plaisir  et  pour  le  plaisir,  des  hommes 
de  même  profession ,  de  mêmes  goûts, 
et  qui  s'estimaient  entre  eux ,  ne  ces- 
seraient jamais  de>  se  renouveler.  Il  en 
fut  autrement.  Des  rivalités,  des  jalou- 
sies, oéeshors  du  lieu  où  la  folie  tenait 
ses  assises,  firent  naître  la  division 
parmi  les  membres  de  la  société,  et  ils 
se  séparèrent  vers  1814.  Peut-être  y 
eut-il  du  patriotisme  dans  leur  déter- 
mination :  car  alors  le  temps  de  gaieté 
était  passé. 

Plusieurs  d'entre  eux,  lorsque  l'ho- 
rizon se  fut  un  peuéclairci  ,  se  rappro- 
chèrent cependant,  et  fondèrent,  sous 
le  Dom  de  Sot^ter»  de  Momus,  unfi 
société  nouvelle  qui  publia  quelques 
volumes,  mais  fort  inférieurs,  pour 
l'ensemble ,  à  ceux  du  Caveau ,  soit 
parce  que,  pour  les  former,  il  avait 
nllu  y  admettre  des  talents  au  second 
ordre,  c*est-à-dire,  des  médiocrités, 
soit  parce  que  les  deux  sociétés  précé- 
dentes avaient  épuisé  tous  les  sujets 
de  chansons.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Soupers  de  Momus  cessèrent,  après 
une  eiistenoe  assez  courte  et  assez 
obscure.  Aujourd'hui  que  les  préoc- 
cupations politiques  et  le  désir  de  faire 
ce  que  l'on  appelle  son  chemin  absor- 
bent tous  les  esprits,  nous  n'avons 
plus  de  sociétés  semblables.  Pour  qu'il 
s*en  reconstitue  «  il  faut  qu'il  s*opère 
dans  les  idées  et  les  désirs  une  modi- 
fication que  rien  n'annonce  encore,  et 
qui  sera  lente  à  se  faire ,  si  toutefois 
elle  doit  se  faire  un  jour. 

CàYBiRAG  (JeanKovi  de),  savant 
ecclésiastique,  né  à  IVimes  en  1718, 
mort  en  1782,  a  publié,  à  l'époque  où 
s'agitait  la  question  de  la  tolérance  à 
accorder  aux  protestants,  les  ouvrages 
suivants  :  La  /'évité  vengée,  175G, 
in-1 2  ;  Mémoire poUUahcritique,  etc., 
1757,  in-8^;  Apologie  de  Louis  XIP^ 
et  de  son  conseil  sur  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  y  avec  une  disserta- 
tion sur  la  Saint- JJarthélemit  17â8i 


in-S**.  Dans  cette  dissertation ,  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  et  qu'on  peut 
mettre  en  regard  de  l'apologie  de  Ga- 
briel Naudé  (voy.  l'article  Saint-Bak- 
THBLE|fi)«  l'abbé  de  Caveirao  prétend 
que  la  religioii  n'eut  auoune  fiart  aqx 
massacres;  que  ce  fut  une  affaire  de 
proscription;  qu'elle  ne  fut  pas  pré- 
méditée; Qu'elle  ne  concernait  que  Pa* 
ris  ;  que  ramiral  de  Coligni  était  m 
homme  sans  probité,  un  conspirateur 
dangereux,  «font  il  était  devenu  né- 
cessaire de  prévenir  les  desseins;  en- 
fin, que  la  proscription  atteignit  ri 

t)eine  deux  mille  inaividus  dans  toute 
'étendue  de  la  France.  Quant  à  la  ré- 
vocation de  rédtt  de  Nantes,  rauteur 
s'efforce  de  prouver  que  cette  mesare 
ne  portait  aucun  préjudice  à  l'État; 
que  la  religion  catholique  et  la  religioa 
réformée  ne  pouvaient  subsister  eusem* 
bledans  un  Etat  monarchique  sans  es 
troubler  le  repos.  L'abbé  Caveirae prit 
ensuite  la  défense  des  jésuites  oans 
un  écrit  intitulé  Appel  à  la  raison, 
des  écrits  publiés  contre  lesJé&uUîi 
de  Franu^  Bruxelles  (Pans),  1769, 
2  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  provoqua  la 
mise  en  jugement  de  l'auteur,  qui  fut 
condamné  par  contumace,  au  tribunal 
du  Cbatelet,  en  1764,  à  être  mis  au 
carcan  et  banni  à  perpétuité.  L'abbé 
Caveirac  chercha  un  rctiige  en  Italie, 
et  rentra  en  France  après  la  disgrâce 
du  ministre  Choiseul  et  la  dissolution 
du  parlement.  Cet  écrivain  n'ayant 
mis  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages, 
on  lui  en  a  attribué  plusieurs  auxquels 
il  fut  étranger. 

Catbhtou  (  Joseph  -  Bien- Aimé  )  , 
pharmacien  et  chimiste  habile,  né  a 
Saint-Omer  en  1795,  s'est  fait  une 
réputation  méritée  par  ses  norobrMB 
travaux.  Associé  avec  M.  Peitetier,  il 
a  fiiit  connaître  un  grand  nombre  de 
corps  nouveaux,  teisçwc  la  strychnine, 
la  brucine,  la  chlorophile,  la  quinine^ 
la  cinchonin€y  etc.  Il  s'est  livré  ieul  a 
des  travaux  fort  intéressautSj  parmi  le»" 

Suels  on  peut  citer  son  txmxisurPe» 
e  Seltz ,  Vanai^se  de  la  rhubarbe, 
ses  Recherches  sur  l'amidon,  etc. 

ÇaVETOINNIEB  ou  CllAVETOXMîB* 

—  Les  çavetonniers  ou  chavetoeaiefs» 
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appelés  aussi  basanierif  étaient  des  f»» 

bricants  de  chaussures,  qui  ne  met- 
taient en  œuvre  que  la  basane,  diffé- 
rant en  cela  des  cordonniers  qui 
pouvaient  travailler  en  iNuane  et  en 
cordouan ,  c'est-à-dire ,  en  peaux  tan* 
nées  et  corroyées.  Ces  artisans  habi- 
taient en  grand  nombre,  à  Paris,  les 
environs  de  Sainte-Opportune ,  et  no- 
tamment une  rue  qui,  selon  Tabbé 
liCbeuf ,  est  aujourd'hui  âelle  de  TAl- 
guillerie. 

Lorsque  Étienne  Boileau  recueil- 
lit, en  1260,  les  statuts  des  cor- 
porations de  Paris,  le  métier  de 
çavetonnier  s'achetait  de  Pierre  de  Vit- 
febéon,  seigneur  de  Bn^^neaux,  cham- 
bellan ,  et  du  comte  d'Ku  ,  chambrier, 
à  qui  le  roi  avait  donné  le  produit  de 
la  vente  dee  maîtrises  de  eetle  pn^in- 
sion  et  de  celle  des  cordonniers.  Le 
prix  était  de  seize  sous  ,  dont  dix  pour 
iecliambellan,  etsix  pour  le  chambrier. 
Yoici  sous  quel  régime  fut  alors  placé 
ce  métier.  Le  çavetonnier  ne  potivait 
£iîre  que  des  souliers  légers,  appelés 
petits  so!e7\'i,  et  plus  petits  que  ceux 
Cjue  faisaient  les  cordonniers.  Il  lui 
était  défendu  de  travailler  le  diman- 
che; et,  le  samedi,  il  devait  quitter 
l'ouvrage  au  dernier  coup  des  vêpres 
sonné  à  Sainte-Opportune.  S'il  violait 

*  cette  prescription ,  les  souliers  par  lui 
confectionnés  en  fraude  devaient  être 
saisis  et  brûlés.  Il  pouvait  avoir  autant 
d'apprentis  qu'il  voulait ,  était  maître 
de  régler  les  conditions  de  leur  appren- 
tissage ,  et  devait,  par  an,  trois  deniers 
pour  les  huèses  (les  bottines)  du  roi, 
payables  le  dernier  Jour  de  la  aemaiM 

Î)eneuse  (la  semaine  sainte),  ent|re 
es  mains  du  maître  des  cordonniers. 

*  Moyennant  une  redevance  annuelle  de 
trois  deniers  au  proUt  du  roi ,  nayable 
le  même  jour,  il  était  quitte  et  Iranc  de 

'  tout  droit  sur  ce  qu'il  achetait  et  ven- 
dait dans  Paris ,  de  matières  premières 
ou  de  marchandises  fabriquées  se  rat- 
tachant à  sa  profession,  sauf  aux  foires 
de  Saint-Ladre  et  de  Saint*Germain 
des  Prés ,  oi^  il  était  tenu  de.  payer 
pour  droit  de  place  deux  deniers  par 
douzaine  de  souliers  qu'il  vendait.  La 

'  veuve  du  çavetonnier ,  eu  acquittant 


les  redevatooes  ordinaires,  héritait  d« 
métier  de  son  mari ,  et  pouvait  l'exer- 
cer librement  tant  qu'elle  restait  en 
viduité;  mais  si  elle  se  remariait  à 
un  homme  d'un  autre  étsf  t  M  ser 
cond  époux  ne  pouvait  exercer  le 
profession  du  premier  sans  ache- 
ter lui-même  fa  maîtrise.  Le  ça^ 
vetonnier  pouvait  '  devenir  cordoor 
nier,  en  pavant  ce  que  payait  eetai-e|. 
Alors  il  loi  était  permis  de  travailler 
en  cordouan  aussi  bien  qu'en  basane,  . 
saris  toutefois  mêler  ces  deux  espèces 
de  cuir  dans  ses  ouvrages.  Si  seule- 
•wient  il  bordait  en  basane  un  aoblier 
de  cordouan,  le  soulier  était  saisi  et 
bnllé,  et  lui  amendé  de  douze  deniers 
au  profit  du  maître  des  cordonniers. 
Mais  il  était  autorisé  à  faire  entrer  du 
cordouan  dans  des  souliers  de  basane, . 
parce  qu'il  est  toujours  permis  à  un 
artisan  défaire  de  meilleur  ouvrable.  Le 
çavetonnier  qui  avait  atteint  soixante 
ans  était  exempt  du  guet,  mais  il  de- 
vait la  taille  et  toutes  les  redevances 
que  les  autres  bourgeois  avaient  cou- 
tume de  payer  au  roi.  Tel  fut  le  règle- 
ment qu'établit  Étienne  Boileau. 

Le  30  janvier  1350,  le  roi  Jean,  dans 
une  ordonnance  qu'il  publia  pour  la  po- 
lice du  royaume ,  défendit  aux  çaveton- 
niers,  qu'il  appelle  faiseurs  de  sou- 
liers de  basane ,  «  de  mettre  en  œuvre 
«  ne  faire  souliers  de  mouton  ou  de  ' 
«brebis,  ou  de  chien  tanné,  ne  les 
«  vendre  ,  mais  tant  seulement  de  ba- 
«  sane  d'Auvergne  et  de  Provence.  Et 
«  qui  fera  le  contraire,  ajoute  Tordon- 
«  nance ,  perdra  la  marchandise ,  et 
«sera  privé  du  niestier,  et  amen- 
«  dera  de  dix  sols  pour  chacune  fois 
«qu'il  fera  le  contraire,  et  celui  qui 
«  l'accusera  aura  le  quart.  Et  seront 
«  visitez  lesdits  basaniers  par  cer- 

•  «  taines  personnes  qui  seront  à  ce  or- 
c  donnez.  »  Il  faut  croire  que  la  prî* 
vatfon  du  métier  dont  il  est  question 
ici ,  comme  faisant  partie  de  la  peine, 
n'était  que  temporaire ,  autrement  ces 

-  mots  :  «  chacune  fois  qu'il  fera  le  con- 
«  traire,  »  seraient  superflus.  Ces  arti- 
sans partageaient  la  vente  des  petits 
souliers,  ou  souliers  de  basane,  avec 
de  petits  marchands ,  pauvre*  et  |^ 
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téahles  personnes  j  comme  les  appelle 
l'ordonnance  qui  les  autorise  à  gagner 
leur  vie  dans  ce  commerce,-  lesquels 
avaient  le  droit  d*en  exposer  aux  yeux 
du  public,  en  des  places  à  eux  dési- 
gnées sous  les  piliers  des  Halles.  Tel 
tut  Tëtat  des  choses  pendant  un  temps 
dont  on  ne  peut  fixer  la  durée  ;  car,  in- 
sensiblement, lesf  çavetonniers  et  les 
oordonniert  se  ooofondirent  et  finirent 
par  ne  faire  qu'un  même  métier.  Il  ne 
resta  des  premiers  que  les  fabricants 
de  pantouiles ,  qui  étalaient  leurs  mar- 
chandises sous  les  galeries  du  Palais 
de  Justice,  et  qu'on  vient  d'en  ex- 
pulser. Aujourd'hui,  les  ooidonniers 
travaillent  a  leur  gré  le  cuir  ou  la  ba- 
sane, et  le  métier  des  rn vetonniers, 
qui  était  distinct  et  séparé  du  leur,  a 

•  cessé  d'exister. 

Gatotb (Louis d'Oger,  marquis  de), 
né  en  1640,  fut  un  des  personnages  les 
plus  brillants  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Admirablement  bien  fait  et  d'une  belle 
contenance,  toujours  recherché  dans 
sa  parure,  aussi  adroit  que  brave,  il 
devint  bientdt  à  la  mode  pour  ses 
bonnes  fortunes  et  ses  aventures  de 
duelliste.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
faire  un  meilleur  usage  de  sa  rare  in- 

*  trépidité.  En  1666,  il  prit  du  service 
comme  volontaire  dans  l'armée  navale 
des  Hollandais  contre  l'Angleterre, 
et  étonna  Ruyter  lui-même  par  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  alla  couper  les 
câbles  de  plusieurs  chaloupes  anglaises 
qui  amenaient  un  brûlot  droit  sur  le 
▼aisseau  amiral.  Ce  trait  d'audace  lui 
valut  l'amitié  de  Turenne.  Cavoie  lit 
toutes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV.  Au  passage  du  Rhin ,  il  se 
signala  par  des  prodiges  de  valeur  ;  on 
le  croyait  au  nombre  des  morts,  lors- 
q|u'on  le  vit  tout  à  coup  s'élancer  à 
cheval  dans  le  fleuve ,  arriver  à  la  nage , 
et  apporter  la  nouvelle  du  succès.  Il 
épousa  mademoiselle  de  Coëtopon ,  qui 
était  amoureuse  folle  de  lui,  mais 
pour  laquelle  il  ne  manif^tait  que  de 
rindifférence.  Pour  le  décider  au  ma- 
riage, il  fallut  que  Louis  XIV  inter- 
vînt ,  et  lui  donnât  la  charge  de  grand 
maréchal  des  logis  de  sa  maison.  Ce- 

'  pendant  l'avanceuieat  n'ayant  pas  ré- 


ondu  à  ses  espérances,  à  cause  de 
inimitié  dont  le  poursuivait  Louvois, 
il  se  plaignit  à  Louis  XIV,  et  demanda 
à  quitter  la  cour.  Le  roi  lui  répondit 
en  ces  termes  flatteurs  :  «  H  y  a  trop 
«  longtemps  que  nous  sommes  ensemble 
«  pour  nous  séparer  :  je  ne  veux  pas 
«  que  vous  me  quittiez  ;  j'aurai  soin  de 
a  vos  affaires.  » 

Cavoie  était  ami  de  Tarenne  et  du 
maréchal  de  Luxembourg;  il  avait  nae  < 
haute  réputation  de  loyauté  et  d'inté- 
grité. Comme  il  protégeait  les  çens 
de  lettres  avec  un  peu  d'affectation, 
et  qu'il  faisait  grand  bruit  de  sa  liai* 
son  avec  Racine,  on  raccusait  à  lacow 
de  prétentions  littéraires.  Louis  XIV 
lui-même  avait  remarqué  que  Cavoie 
et  Racine  se  promenaient  toujours 
ensemble.  Les  voyant  ,  un  jour,  passer  j 
sur  la  terrasse,  il  dit  en  souriant i  ; 
ceux  qui  l'entouraient  :  «  Cavoie  croit 
«devenir  bel-esprit,  et  Racine  se  croira 
«  bientôt  un  lin  courtisan.  «  Cavoie 
mourut  en  1716,  à  Tâge  de  soixante  et 
treize  ans. 

CATBififB,  nom  qui  sert  à  la  fois  i 
désigner  Tune  des  rivières  de  la  G  uyane  i 
française,  une  grande  partie  du  terri- 
toire de  cette  colonie,  et  la  petite  ville 
qui  en  est  la  capitale.  (Voyez  Guya.ne 

FBANÇAISE.) 

Catbt  (Pierre-Vîctor-Palma)  na- 
quit ,  en  1525 ,  à  Montrichard ,  en  Ton- 
raine.  Élève  et  ami  de  Ramus,  il  em- 
brassa avec  lui  la  réforme  ;  et ,  après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Genève,  il 
fîit  nommé  pasteur  dans  un  village  du 
Poitou.  Catherine  de  Bourbon  en  fit 
son  prédicateur,  et  Taniena  à  Paris 
lors  de  l'entrée  de  Henri  IV.  Mais  là, 
le  cardinal  Duperron ,  par  ses  conseils, 
par  ses  promesses ,  par  une  argumee* 
tation  victorieuse  peut-être,  arradu 
à  Cayet  l'engagement  de  rentrer  dans 
le  sem  de  l'Église  catholique.  Les  cal- 
vinistes, qui  se  doutaient  du  dessein  i 
de  Cayet,  le  citèrent  à  comparaître 
dans  un  ssmode,  pour  y  répondre  à 
diverses  inculpations.  Cayet  ne  parut 
pas ,  et  fut  déposé.  Cet  événement  le 
décida  tout  à  fait,  et  il  fit  son  abjura- 
tion le  9  novembre  1595.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  professeur  d'bé* 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


CAT* 


breu  au  collège  de  Navarre.  En  IGOO, 
il  iîit  ordonné  prêtre,  et  mourut  en 
1610,  à  râ^e  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
La  mémoire  de  Cayet  a  subi  de  la 
part  des  protestants  les  plus  rudes  at- 
taques :  Bayle  lui-même  ne  le  ménage 
pas.  Mais  on  ssit  combien  l'esprit  de 
secte  est  porté  à  l'injustice,  et  com- 
bien les  partis  sont  prompts  à  jeter  à 
la  téte  de  leurs  adversaires  les  accusa- 
tions de  corruption,  de  mauvaises 
moeurs ,  d'infamie.  Des  innombrables 
ouvrages  de  Cayet  sur  la  théologie,  l'his- 
toire, la  chronologie,  etc. ,  nous  ne  cite- 
rons que  ses  Mémoires  et  la  réponse 
qu'il  ht  à  un  factum  du  ministre  Du- 
moulin. Le  titre  seul  de  ce  dernier  livre 
prouveabondammentgue  Cayet  n  était 
guère  plus  courtois  à  l'égard  de  ses 
ennemis  que  ceux-ci  ne  l'étaient  en- 
vers lui  ;  car  il  est  ainsi  conçu  :  La 
fimmaise  et  k/aur  de  réverbère  pour 
évaporer  ks  pritenduee  eaùx  de  SU 
loê,  et  pour  corroborer  le  purgatoire , 
contre  les  hérésies,  calomnies  .faus- 
setés et  caciliatiojis  ineptes  au  pré- 
tmdumbUstreDumouUn,  Paris,  1603, 
in*8*  de  88  pages. 

Caylus,  ville  de  l'ancien  Quercy, 
aujourd'hui  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  à  quatre  myriamètres  huit 
kilomètres  de  Montaubon.  La  popula- 
tlon  de  cette  ville  est  aujourd'hui  de 
cinq  mille  trois  cent  dix-  neuf  habitants. 

Caylus  (Anne-Claude-Philippe  de 
Tubières,  de  Grimoard,  de  Pestels, 
de  Lévi ,  comte  de) ,  né  à  Paris  en  1693, 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire, 
entra  fort  jeune  dans  les  mousque- 
taires, fit,  en  1711,  la  campagne  de 
Catalogne  à  la  tête  d'un  régnnent  de 
dragons,  et  se  distingua,  en  1713,  au 
siège  de  Fribourg.  A  la  paix  de  Rnstadt, 
il  voyagea  en  Italie,  revint  en  France 
en  1715,  quitta  définitivement  le  ser- 
vice ,  et  partit  Tannée  suivante  pour 
Gonstantinople,  à  la  suite  de  Tambas- 
sadeur  de  France.  Il  visita  les  ruines 
d'Éphèse  et  de  Troie,  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  Grèce;  et,  sur  les  instances 
de  sa  mère,  revint  en  France  en  1717, 
au  moment  où  il  se  dis|K)sait  à  pous- 
ter  ses  explorations  ciassi(|ues jusqu'en 
Égypte.  fixé  dans  sa  patrie  après  avoir 


fait  encore  quelques  voyages  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande  et  en  Angleterre, . 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité et  à  la  pratique  des  arts.  Il  en- 
treprit un  grand  ouvrasse  sur  les 
antiquités  égyptiennes,  grecques, étrus- 
ques, romaines  et  gauloises,  fut  reçu, 
en  173  ( ,  amateur  honoraire  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  et,  en  1742,  associé 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
bel  les -lettres,  et  partagea  ses  travaux 
entre  ces  deux  compagnies.  «  Si  l'on 
peut  reprocher  au  comte  de  Caylus , 
dit  un  judicieux  critique,  de  n'avoir 
pas  toujours  rencontré  la  vérité,  qu'il 
cherchait  de  bonne  foi ,  de  n'avoir  pas 
toujours  mis  dans  ses  recherches  toute 
la  profondeur  désirable,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  été  très- 
utile  aux  arts ,  non-seulement  par  ses 
talents,  mais  encore  par  son  rang  et 
sa  fortune,  en  multipliant,  par  son 
exemple,  le  nombre  des  amateurs  de 
la  haute  société.  «  Ce  savant  archéo- 
logue, qui  était  aussi  un  littérateur 
agréable,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes  :  ceux  qui  traitent  spécialement 
de  l'antiquité  ;  ceux  qui  sont  reiat'  fs  ;iux 
arts;  enfin  ceux  où  il  s'occtij)e  de  litté- 
rature légère,  tels  que  romans  et  fa- 
céties. Notre  cadre  ne  nous  permettant 
pas  de  donner  la  liste  de  toutes  ses 
productions,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer ici  les  plus  remarquables.  Re- 
cueil (T Antiquités  égyptiennes  ^  grec* 
ques,  etc.,  Paris,  1762  et  années 
suivantes,  7  volumes  in-4*';  WumiS" 
mata  aurea  imperat.  roman. ^  sans 
date ,  in-4'' ,  très-rare  ;  Recueil  de  me'- 
dailles  du  cabinet  du  roi,  id.,  in-4<^y 
très-rare  ;  Recueil  de  peitUures  anti- 
ques, d'après  les  dessins  coloriés  de 
P.  S.  Kartoli,  Paris,  1757,  in-folio, 
en  société  avec  Mariette,  et  tiré  seule- 
ment à  trente  exemplaires.  Parmi  ses 
écrits  sur  les  arts,  on  remarque  les 
suivants  :  Tableaux  tirés  de  lOdys* 
sée,  de  l'Iliade,  de  l'Efiéide,  avec  des 
observations  générales  sur  le  cos' 
iume,  Paris,  1757,  in -8";  Mémoire 
sur  la  peinture  à  f  encaustique,  en  so- 
ciété avec  Majaut,  1755,  in-S";  les  Hes 

de  Mignaraet  de  Lemoine,  dans  le 
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recueil  des  ries  des  premiers  pein- 
tres du  roi,  Paris,  1753,  la 
WU^E.  Bouehardon,  ibid.,  1769, 

in- (2.  La  plupart  des  romans  et  fa- 
céties du  comte  de  Caylus  ont  été 
réunis  sous  le  titre  d'OEnvres  ba- 
dines du  comte  de  Cayius,  et  pu* 
bHés  par  Garnier,  Paris,  1767,  li  vol. 
in-8°.  Le  comte  de  Cayius  mourut  à 
•  Paris  en  1765,  à  Tâee  de  soixante  et 
douze  ans.  Sa  vie ,  qu  ont  honorée  une 
foule  de  traits  touchants  de  générosité 
et  de  bienfaisance ,  avait  été  consacrée 
tout  entière  à  Tétude  et  au  travail.  Il 
avait  eotrepria  de  faire  graver  les  des- 
sins exécutés  par  Mignard,  sur  l'ordre 
de  Colbert,  et  représentant  les  monu- 
ments grecs  et  romains  qui  existent 
encore  dans  le  midi  de  la  Franoe.  H  a- 
exécuté  lui-même  à  Teau-forle,  avec 
beaucoup  d*esprit  et  de  goût ,  un  grand 
nombre  de  sujets ,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  :  une  suite  de  deux  cents 
pièces ,  d'après  les  plus  beaux  dessins 
du  cabinet  du  roi  t  un  recueil  de  têtes 
d'après  Rubens  et  Van  Dyck  ;  de  gran^ 
des  estampes  représentant  les  Fêtes 
luper cales,  d'après  liouchardon ,  etc. 

Caylus  (Marthe-Marguerite  de  Vil- 
lette,  marquise  de),  née  en  1678, 
mère  du  comte  de  Cayius ,  fut  une  des 
femmes  les  plus  aimables  de  la  cour 
pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV.  Nièce  de  madame  de 
Maintenon,  elleétait  née  dans  la  religion 
protestante  comme  tous  les  d'Aubigné; 
sa  tante  voulut  la  forcer,  encore  tout 
enfant,  à  embrasser  le  catholicisme; 
et ,  pour  parvenir  à  cette  fin  ,  elle  em- 
ploya d'autres  moyens  que  ceux  dont 
on  se  sert  d*ordfnaire  :  «  Je  pleurai 
beaucoup  d*abord ,  dit  madame  de  GajM 
lus ,  mais  je  trouvai  la  messe  du  rot 
si  belle  que  je  consentis  à  me  faire  ca- 
tholique, à  condition  que  je  l'enten- 
drais tous  les  jours ,  et  qu'on  me  ga- 
rantirait du  roufll.  »  Mariée  à  trecB» 
ans  à  M.  de  Cayius,  menin  de  Mon^ 
sieur,  elle  ne  fut  pas  plutôt  maîtresse 
dVIIe-même  que,  fatiguée  sans  doute 
de  la  i^ène  qui  régnait  dans  la  société 
de  madame  de  Maintenon ,  elle  se  lia 
avec  nudame  la  duebesse»  Tune  des 
illas  naturelles  du  vieut  roi»  C^meuse 


comme  ses  sœurs  par  un  esprit  de  li* 
oence ,  qui .  s'exerçant  alors  à  bi  dén* 
bée,  devait  blentdt  s'asseoir  sur  le  trteé 

avec  le  régent.  «Madame  deMainteoon 
m'avertit  du  danger  que  je  courais, 
dit-elle  ;  mon  goèt  l'emporta ,  je  me 
livrai  tout  entière  à  madame  la  du- 
ebesse ,  et  Je  m'en  trouvai  mal  »  Ga 
peu  de  mots  nous  indique  que  la  mar* 
quise  de  Cayius  eut  une  jeunesse  ora- 
geuse. Villeroi  fut  le  plus  connu  de 
ses  amants.  C'est  pour  elle  que  Racine 
composa  le  prologue  d'Esther;  la  Fare 
l'a  célébrée  dans  de  petits  vers.  Vol- 
taire, qui  aimait  avant  tout  le  godt 
français,  dont  il  a  donné  de  délicieux 
modèles,  eut  le  premier  l'idée  de  pu- 
blier les  spirituels  et  gracieux  laé- 
moires  qu'elle  a  laissés  ma»  le  nosiè 
Somjen^ê,  -livre  d'une  lecture  ans* 
santé ,  qui  montre  un  coin  alors  peu 
connu  de  la  cour  du  lïrand  roi ,  devenu  , 
le  vieux  roi  ;  le  coin  où  la  jeunesse  et 
la  volupté  se  liguaient  en  cachette 
contre  l'étiquette  et  la  dévotion. 
-  Cayot  (Augustin),  sculpteur,  na- 
quit à  Paris  en  1667.  Après  avoir  étu- 
dié la  peinture  à  l'école  deJouvenet. 
il  se  livra  à  la  sculpture ,  et  entra  ; 
dans  râtelier  de  le  Hongre.  Il  obtint, 
deux  années  de  suite ,  le  grand  prii 
de  sculpture,  en  1695  et  en  1696,  la 
première  année ,  sur  le  sujet  des  Bît- 
gers  montrant  Racket  à  Jacob;  la 
seconde,  sur  celui  de  Joseph  expli- 
quant les  sonçês  de  Pharatm,  Apris 
avoir  séjourna  en  Italie  le  temps  or- 
dinaire ,  Cayot  (*)  revint  à  Paris  et  (ut 
forcé  d'y  travailler  pour  Van  Clève: 
il  aida  ce  célèbre  sculpteur  pendant 
ouatorze  ans.  Cependant  son  talent  le 
itrec6Voir  à  l'Académie  en  1711,  et, 
en  1720,  il  fut  nommé  adjoint  à  profes- 
seur. Il  mourut  en  1722.  Cet  artiste  fut 
Tun  de  nos  bons  sculpteurs  de  second 
ordre.  Les  Deux  anges  du  maUre-au- 
M  de  I9otie*Dsme  de.  Paris  soit  éi 
hii,  ainsi  q^k'mut  Nymphe  de  DioÊ/tf 
aux  Tuileries ,  et  une  Didon  aban- 
donnée,  qui  fut  son  moarocAUde  ré- 
ception à  FAcadémie. 
Cazalès  (  Jacques- An toiiie-AAllii 
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de),  n^en  1752,  à  Grenade ,  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  ,  entra  ,  à 
l'âge  de  quinze  ans ,  dans  les  dragons 
de  lamac,  et  y  obtint,  en  peu  de 
temps  y  une  compagnie.  Nommé  dé* 
rate  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Rivière- Verdun  aux  états  généraux,  il 
prit  le  parti  de  la  cour,  mais  avec  une 
sorte  de  modération,  et  ne  fut  avoué, 
malgré  ses  talents  ,  ni  par  les  nobles 
ni  par  le  peuple.  Il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  d'opérer  la  réu- 
nion des  trois  ordres,  s'opposa  à  la  fu- 
sion, et  quand  il  la  vit  décidée  ,  il 
quitta  l'Assemblée,  et  partit  pour  le 
Languedoc;  mais  il  flit  arrêté  a  Gaus* 
tade,  près  de  Montauban.  Il  écrivit 
alors  pour  demander  sa  mise  en  li- 
berté, à  rAssemblée  nationale ,  qui  fit 
droit  à  sa  demande,  et  lui  ordonna  de 
ftienir  à  son  poste.  Gazalès  obéit  t 
mais,  fidèle  à  ses  principes,  il  combat* 
tit  successivement  le  serment  des  prê- 
tres et  la  constitution  civile  du  clercé; 
attaqua  le  projet  d'ôter  nu  roi  le  droit 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  l'obligera  ne 
pas  s'éloignerdu  liea  des  séances  de  l'as- 
Kmblée.  Il  appuya  la  proposition  de 
î^  impttre  à  la  sanction  royale  le  dé- 
cret qui  adoptait  les  articles  déjà  ré- 
glés de  la  constitution,  et  en  particu- 
lier la  déclaration  des  droits  de 
rhomme;  enfin  il  demàtida  le  renou* 
vellement  deTAssembléé  pour  l'adop- 
tion de  la  constitution.  Il  défendit 
successivement  les  parlements  de 
Rennes  et  de  Bordeaux  accusés  de 
résistance  aux  décrets  de  l'Assemblée; 
vota  constamment  contre  Tadoption 
(ies  principes  et  des  projets  démocra- 
tiques; demanda  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  d'Oranî^e,  et  s'o(){)0-sa 
à  ce  que  le  prince  de  Condé  fdt  dé- 
claré traître  à  la  fiatrie.  L'expressioil 
ses  regrets  monarchiques  dans  le 
ii^TOurs  qu'il  prononça  pour  la  dé- 
pense de  Rouille,  excita  de  vifs  murmu- 
res. Il  causa  le  même  mécontentement, 
en  demandant,  à  l'occasion  des  trou- 
bles de  Nîmes ,  an  commencement  de 
1791,  la  répression  des  perturbateurs 
fjes  différents  partis  ,  et  en  menaçant 
l'Assemblée  de  l'animadversion  'des 
aifiis  de  la  monarcbie,  si  elle  n'ajour- 


nait pas  le  projet  de  décret  sur  la  ré- 
sidence de  la  famille  royale.  Opposé  k 
la  souveraineté  du  peuple  ,  il  ne  put 
obtenir  la  j)arole  lorsque,  le  19  avril  de 
la  mémoannéOfil  foulut  blâmer  l'oppo» 
sition  que  le  peuple  mettait  au  voyage 
de  Saint-Cloud  ,  dont  le  motif  avait 
cesse  d'être  un  secret.  Le  19  mai  sui- 


au  licenciement  de  l'armée ,  et  à  la 
formule  du  serment  de  fidélité  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Après  le 
voyage  de  Varennes ,  il  voulut  passer 
à  rétranger;  mais  il  fut  de  nouveau 
arrêté  par  le  peuple ,  et  ne  dut  qu'à 
l'intervention  de  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, envoyés  pour  le  ramener,  de 
n'être  pas  victime  delà  fureur  populaire, 
^ude  temps  après,  il  offrit  de  nouveau 
sa  démission ,  qui  fut  enfin  accepté*.  Il 
partit  ensuite  pour  Bruxelles,  et  se  ren- 
dit  de  là  à  Coblentz,  d'où  il  fut  expulsé 
par  owlre  des  princes  :  triste  récom- 
pense de  son  dévouement.  11  revint 
alors  à  Paris;  mais  il  quitta  de  nou- 
veau la  Franoe  après  le  10  août  1792, 
et  se  rendit  encore  à  l'arméede  Condé, 
où  une  nouvelle  humiliation  l'atten- 
dait. Les  gentilshommes,  uleins  d'en- 
thousiasme et  d'humeur  oelliqueuse, 
ne  voulurent  pas  associer  à  leun 
triomphes  fiiturs  un  homme  qui  avait 
combattu  pas  à  pas ,  avec  toute  la 
puissance  de  sa  logique,  mais  trop 
tièdement  selon  eux,  les  principes  po- 
pulaires dont  ils  espéraient  triom» 
pher  à  la  première  campagne.  Il  se 
réfugia  alors  en  Italie ,  de  là  en  Es- 
pagne ,  et  enfin  en  Angleterre,  d'où 
il  ne  revint  en  France  qu'après  le  18 
brumaire.  Il  y  mourut  le  24  novembre 
180S. 

GazIs  (Piefre* Jacques),  l'un  des 

grand.*;  peintres  du  dix-huitième  siè- 
cle, est  né  à  Paris ,  en  1676.  Il  com- 
mença à  étudier  la  peinture  sous 
Houûsse ,  mais  il  fut  réellement  Té- 
lève  de  Bon  Boullongne  l*atné.  Il  ohr 
-tint,  en  1699 ,  le  premier  grand  prix 
de  peinture,  et  fut  reçu  académicien,  en 
1704,  à  son  retour  d'Italie.  Son  ta- 
bleau de  réception  représentait  le 


Digitized  by  Google 


*  m 


L'UMIVJUIS. 


CAS 


Combat  d'Hercule  et  d'AchéhUs.  Ga- 
zes resta  dans  la  grande  tradition  de 
récole  française;  son  style  convenait 
surtout  à  des  tableaux  (i'histoire  re- 
ligieuse; aussi  consacra-t-il  son  talent 
à  décorer  les  églises  de  Paris  d'un  as- 
sez grand  nombre  de  tableaux.  Sa 
composition  est  grande ,  son  dessin 
correct,  et  sa  couleur  toujours  vraie 
et  harmonieuse;  on  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n'être  pas  assez  varie, 
de  reproduire  trop  souvent  certains 
effets  et  certains -types.  Mais  ces  dé- 
fauts sont  compensés  par  de  belles 
qualités,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a 
mis  au  nombre  de  nos  peintres  les 
plus  distingués.  II  remplit,  depuis  1710, 
les.fonctions  de  professeur  à  TAcadé- 
mîe,  dont  il  fut  nommé  recteur  en 
]  743,  directeur  en  1744,  et  enliu  chan- 
celier en  1746. 

On  Tovalt  dans  les  églifà  de  Paris 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  cet 
artiste.  Les  principaux  étaient  :  1*  à 
]\otre  -  Dnme ,  PHémorrhoisse  ;  T  à 
Saint- Jacques  la  Boucherie,  une  Sainte 
Catherine  et  un  Saint  Jacques^  S«> 
à  la  chapelle  de  Sainte-Marie  Égyptien- 
ne ,  Sainte  Marie  dans  le  désert;  Saint 
Nicolas  ;  la  f  ierge  et  l'çn/ant  Jésus 
entourés  d'anges  ;  4«  à  Saint-Martin 
des  Champs,  le  CerUenier^  VAimon" 
dation; h"  à  Saint-Gervais  ,  la  Multi- 
plicatUm  des  pains  ;  6°  au  petit  Saint- 
Antoine,  C .4doration  des  mages; 
7«  à  Saint-Germain  des  Prés  ,  Saint 
rtneent  et  téiféque  f^alàre  jugés  de- 
vatUDacien;  Saint  P'incent  et  Fa- 
1ère  traînés  en  prison;  Saint  Fincent 
préchant  devant  l'évéque  Falére  ; 
Saint  Fincent  ordonné  d&aere  par 
Fatère;  une  Descente  de  Croix;  le 
Sacre  (h  sai?it  Cermain  ;  Saint  Ger- 
main présentant  a  Ckildebert  le  plan 
de  l'Abbaye;  Clotaire  guéri  par  saint 
Germain;  la  Mort  de $aM  Germain; 
Saint  Pierre  guérissant  un  IxMeux  à 
la  porte  du  Temple;  la  liésurrectionde 
labithe;  8"  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
'  le  Martyre  de  ,saint  Pierre  et  saint 
Paul;  9*  à  Saint-Antoine  de  Venail- 
les,  une  Adoration  des  magei> 

Cet  artiste  ne  fut  pas  seulement 
apprécié  enf  rance;  ses  œuvres  étaient 


également  recherchées  en  Allemazne. 
Voici  ce  qu*on  lit  à  son  sujet  daos 
VExanîen  critique  dee  diverses  éco' 
les  de  peinture,  par  le  marquis  d'Ar- 
gens  :  «Gazes  avait  un  dessin  correct  et 

tracieux ,  un  pinceau  large ,  et  peut* 
tre  ne  risquerait-on  rien  en  soutenant 
qu'il  n*y  en  a  jamais  eu  de  plus  beau, 
si  l'on  *en  excepte  celui  du  Corrége. 
Sa  couleur  était  brillante  et  d'une 
fraîcheur  admirable  :  c  est  ce  qu'où 
peut  yoir  dans  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  sont  dans  les  églises  de 
Paris  ,  surtout  dans  celui  de  l'hiMiior- 
rhoïsse  qui  est  à  Notre-Dame,  et  dans 
deux  ^ui  sont  dans  la  nef  de  l'église 
de  SaintpGermaindes Prés,  dontTuo 
représente  saint  Pierre  qui  guérit  le 
boiteux,  à  la  porte  du  Temple,  et  l'au- 
tre Tabithe  ressuscitée par  cet  apôtre. 
Ce  dernier  tableau  est  si  beau  qu'il 
suffirait  pour  mener  lui  seul  son  au- 
teur à  l'immortalité.  La  composition, 
le  dessin,  la  couleur,  le  pinceau,  tout 
s'y  trouve  dans  un  degré  supérieur. 

«  Cuzes  faisait  quelquefois  les  doigts 
des  mains  trop  longs ,  pour  leur  don- 
ner plus  de  grâce,  et  il  ne  les  caracté- 
risait pas  assez  ,  en  sorte  que  ,  crai- 

§nant  de  rendre  les  doigts  trop  durs, 
arrivait  quelquefois  qu'ils  étaient 
peints  d'une  manière  un  peu  lâche; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  trois 
tableaux  qui  sont  dans  les  salons  de 
Sans -Souci  :  le  premier  représente 
V Enlèvement  d^ Europe,  le  second 
ToUelte  de  FénuSy  le  troiaième  itoo> 
cil  us:  et  Ariane.  Il  y  a  dans  tous  ces 
tableaux  une  harmonie  de  couleur 
brillante ,  une  composition  jgracieuse, 
et  des  enfants  qui  sont  p4*ints  d*une 
mollesse  et  d'une  grâce  digne  du  Cor- 
rége. Mais  de  tous  les  tableaux  de 
Cazes  le  plus  beau  qu'ait  le  roi  de 
Prusse,  c'est  celui  de  ta  Naissance  de 
Fénta.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans 
le  château  de  Potsdam.  Il  y  a  eneorsi 
dans  le  palais  de  Charlottenbour^ . 
trois  tableaux  de  Cazes  :  l'un  repré- 
sente Jésus  -  Christ  appelant  les  en- 
fants oM^prèe  deMf  rautre  vtneCènef 
peinte  dans  un  ^odt  admirable,  soit 
par  la  couleur,  soit  par  la  mol  fesse  du 
pinceau ,  soit  par  le  clair-obscur  qui 


Digitized  by  Google 


CM 


FRAKGfi. 


CAS 


règne  dans  ce  tableau,  dont  tout  le  jour 
vient  par  uue  lampe  qui  pend  au  plan- 
cher ite  la  salle  ou  se  fait- la  oène.  Le 
troisième  tableau ,  qui  est  assez  grand, 
et  dont  les  figures  sont  presque  de 
petite  nature ,  représente  le  Jugement 
de  Pâris,  » 

Parmi  les  élèves  de  Gazes  on  doit 
citer  Chardin,  Parrooel  fils,  et  le  Sué- 
dois Lundberg. 

Càzillac  j  ancienne  baronnîe  du 
Quercv,  à  seize  kilomètres  de  Brives. 
Cette  baronnie  a  donné  son  nom  à 
me  illustre  famille  qui  la  poMéda 
peadant  dnq  cents  ans ,  et  s'éteignit 
en  1679.  Depuis,  elle  fut  vendue  au 
duc  de  Bouillon  ,  dont  les  héritiers  la 
cédèrent,  en  1738  ,  au  domainr  de  la 
couronne  ,  d^où  elle  passa  ,  dix  ans 
aprèSfà  la€eunilie  Sethvque^DamarzU. 

CAZOrTB  (Jacques),  né  à  Dijon,  en 
1720  ,  entra  d'abord  dans  l'adminis- 
tnilion  de  la  marine  et  parvint,  en 
1747  ,  au  grade  de  commissaire.  Il 
passa  ensuite  à  la  Martinique  en  qua- 
Bté  de  contrôleur  des  fies  du  Vent.  Il 
avait  toujours  eu  du  goût  poor  la  poé- 
sie; la  connaissance  qu^il  avait  faite  à 
Paris  des  littérateurs  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque ,  avait  encore 
aosmenté  son  amour  pour  les  lettres. 
A  la  Martinique,  il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la  so- 
ciété de  quelques  hommes  instruits, 
tntre  autres  du  fameux  jésuite  Lava- 
iette.  Après  quelques  années  de  séjour 
daas  cette  colonie,  il  obtint  uneongé, 
et  rerint  à  Paris,  où  il  trouva  une 
Bijonnaise,  son  amie  dès  l'enfance, 
madame  Poissonnier,  qui  était  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne.  Cette  dame 
lui  demanda  des  chansons  pour  en^ 
dormir  le  royal  enfant;  Gazette  com- 
posa à  cet  met  la  fameuse  romance 
Tout  au  beau  miîieudes  Àrdonncs,  et 
cette  îxuXre^Commère,  il faut  ckaujfer 
le  lit.  Les  éloges  q|ue  lui  attirèrent  ces 
premiers  essais  loi  firent  penser  qu'il 
pourrait  réussir  dans  des  ouvrages 
plus  importants.  Il  repartit  pour  l'A- 
•nérique,  et  pendant  toute  la  traversée 
il  ne  songea  qu'à  s'essayer  dans  un 
genre  de  littérature  auquel  il  n'avait 


pas  songé  jusque-là.  A  son  arrivée,  il 
mit  la  main  à  l'œuvre ,  et  composa 
OtUokr,  Lorsque  les  Anglais  attaquè- 
rent le  fort  Saint-Pierre,  en  1759,  Ga- 
zette contrihtin  ,  par  son  zèle  et  son 
activité,  à  rendre  leur  attamie  inutile. 
Mais  le  climat  ayant  affaibli  sa  santé, 
il  demanda  un  nouveau  congé  et  ar- 
riva en  France  au  jnoment  où  son 
frère,  qui  l'avait  nommé  son  héritier, 
venait  de  mourir.  Cette  circonstance 
lui  lit  demander  sa  retraite,  qui  lui 
fut  accordée  avec  le  titre  de  commis- 
saire général  dé  la  marine.  Il  avait 
oédé  au  P.  de  Lavalette  tout  ce  qu'il 
possédait  à  la  Martinique ,  et  en  avait 
reçu  en  payement  des  lettres  de  change 
sur  la  compagnie  des  jésuites.  Ceux-ci 
refusèrent  de  payer,  et  les  traites  fu- 
rent protestées.  Cazotte  était  menacé 
de  perdre  cinquante  mille  écus;  c'était 
presque  toute  sa  fortune;  il  se  vit 
contraint  de  plaider  contre  ses  anciens 
maîtres ,  et  ce  procès  fut  l'origine  de 
tous  ceux  qui  sont  venus  fondre  en- 
suite sur  la  société.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata ,  Cazotte  s  en  montra 
l'adversaire;  plusieurs  lettres  écrites 

f>ar  lui  à  Ponteau,  secrétaire  de  la 
iste  civile,  et  où  ses  sentiments  hos- 
tiles à  la  révolution  se  manifestaient 
clairement ,  furent  saisies  après  la 
journée  du  10  août  1792  dans  les  bu- 
reaux de  l'intendant  Laporte  ;  il  fut 
arrêté  à  Pierry,  avec  sa  fille  Elisabeth, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire .  et 
"tous  deux  forent  eonduits  à  Pans  et 
enfermés  dans  les  prisons  de  TAb* 
baye.  Il  allait  être  massacré  dans  les 
journées  de  septembre,  lorsque  Thé- 
roique  Élisabeth  se  précipita  entre  lui 
et  ceux  qui  allaient  le  frapper,  et  s*é- 
cria,  en  lui  disant  un  rempart  de 
son  corps  :  «  Vous  n'arriverez  ait 
«  cœur  de  mon  père  qu'après  avoir 
«  percé  le  mien.  »  Ce  noble  dévoue- 
ment désarma  les  exécuteurs  des 
vengeances  populaires  ;  Cazotte  et  sa 
fille  forent  portés  en  triomphe  jus- 
que dans  leur  maison.  Mais  ils  n'y 
restèrent  pas  longtemps.  Cazotte  fut 
arrêté  une  seconde  rois,  et  traduit 
devant  le  tribunal  qui  devait  con« 
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naître  de  tout  ce  qui  avait  rapport  ans 
crimes  du  10  août.  Il  ne  nia  pas  ses 
relations  avec  les  contre-révolution- 
Dairea,  et  condamné  à  mort,  il  tut 
exécalé  le  95  aupteoibre  t799.  Se« 
puvrages  ont  été  réunis  sous  le  ti* 
tpe  d'OEuvres  morales  et  badines  j 
Paris,  1776,  2  vol.  in-8°,  et  sous  celui 

Œuvres  badines  et  morales,  his to- 
riques et  phUosophiqueSy  4  TOI*  In-S*", 
Paris,  1816-1817. 

Cbcilb  (A.  M.) ,  littérateur,  né  en 
France,  vers  1770,  a  composé  Ge- 
neviève de  £rabani,  tragédie  en  trois 
actes ,  jouée  avec  quelque  suceès  ea 
J797,  et  imprimée  in-S*»;  Tableau 
historique  ,  littéraire  et  politique  de 
Fan  yi  de  la  république  française, 
Paris ,  an  vu,  in-8°  ;  le  Tasse ,  tragé^ 
die  en  cinq  actes  et  en  vers.  Le  peu 
deaueoàaoe  cette  dernière  pièce  dé*> 
ranirea  le  cerveau  de  l'auteur ,  qu*on 
fdt  obligé  d'enfermer  à  Charentont 
ou  il  mourut  en  1804. 
•  CliLLim  (dom  Remi) ,  saTaot  bé* 
nédicttn ,  naquit  en  1688  ,  à  Bar-le* 
Duc,  et  mourut  en  1761 ,  après  avoir 
été  président  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes  et  de  Saint-Hydulpbe* 
On  a  de  lui ,  Aiwiogie  de  ia  monUê 
des  Pères j  Paris ,  1718,  in-4«,  et  une 
Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques ,  Paris,  172^1763, 
23  vol.  m-4\ 

Gbirtubb.  —  La  ceinture,  dont 
nos  ancêtres  ont  emprunté  l'usage 
aux  Romains,  était,  avant  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  la  Gaule ,  et 
dans  les  premiers  temps  de  leur  mo- 
aarîBlrie .  une  4ti8tinction  que  l*on  ao^ 
(Bordait  a  la  naissance  et  au  mérite^ 
dont  on  pouvait  être  dépouillé  pour 
cause  d'indignité ,  et  qui  investissait 
de  certains  privilèges.  La  ceinture 
militaire  dont  on  mêlait  un  Jeune 
homme  d'extraction  noble,  était,  avec 
Je  baudrier ,  le  signe  de  son  admissfon 
dans  les  rangs  de  l'armée,  lui  confé- 
rait le  titre  de  soldat ,  et  faisait  partie 
de  ee  qu'alors  on  appelait  les  Aon^ 
neurs.  On  v  suspendait  ses  âmes,  et 
même  son  Bouclier.  La  ceinture  étant 
ensuite  devenue  commune  à  toutes  les 
classes  de  la  société ,  cessa  d'être  uue 


difitinelioii ,  et  ne  fat'plus  qu'une  pa- 
rure .  que  chacun  enjoliva  a  son  gré. 
Les  hommes  riches  la  surchargèrent 
d'ornements.  Dès  le  septième  siècle, 
aaiffit  Éloi,  argentier  du  roi  Dago- 
liert  ,  en  portait  une  couverte  d'or  et 
de  pierreries.  On  y  pendait  l'aumô- 
niere ,  qui  contenait  la  menue  mon- 
naie que  l'on  distribuait  aux  men- 
diants ,  et  dans  laquelle ,  au  rapport 
de  Guillaume  de  Nangis ,  le  roi  saint 
Louis  tenait  enfermée  dans  une  bour- 
setle  dlvoire  \a  chaîne  de  fer  à  cinq 
branches  avec  laquelle  il  se  faisait  fus* 
tîger  par  «on  confesseur,  quand  il 
avait  terminé  Taveu  de  ses  foutts. 
C'était  par  la  ceinture  que  Ton  pre- 
nait les  malfaiteurs  pour  les  conduire 
devant  le  juge.  Quand  on  conférait  à 
un  gentilbomnie  l'ordre  de  chevalerie, 
on  lui  ceignait  les  reins  d'une  ceinture 
blancbe,  en  signe  de  la  pureté  de 
corps  dans  laquelle  il  devait  toujours 
se  niainteuir.  Outre  cela,  quand  les 
chevaliers  avaient  quitté  leors  armu- 
res, de  fer  et  revêtu  leurs  habits  de 
ville,  pour  prendre  part  aux  banquets 
qui  suivaient  toujours  les  tournois, 
ils  assujettissaient  autour  d'eux  leurs 
robes  tratnantea ,  au  moyen  d'une  ri- 
che ceinture. 

Charles  VI,  en  1420,  défendit  aux 
femmes  qui  se  livraient  à  une  prosti- 
tution avérée  ei  publique  de  porter 
des  oeintures  ornées  d'or  et  de  oroda- 
ries.  En  vertu  de  cette  prohibition, 
plusieurs  fois  renouvelée  depuis ,  les 
agents  de  l'autorité  saisissaient  et  ven- 
daient au  profit  du  roi  les  ceintures 
de  cette  espèce  dont  ces  femmes  se 
paraient  au  mépris  de  l'ordonnance. 
Elles  s'obstinèrent  pourtant,  et  les 
infractions  devinrent  si  fréquentes, 
que  1  autorité  se  lassa  de  les  punir,  et 
qu'eiies  restèrent  en  poeaession  de 
leurs  ceintures.  Alors  les  femmes  hon- 
nêtes abandonnèrent ,  en  disant ,  pour 
se  consoler  :  «  Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée ,  »  un  orne- 
ment que  celles  qui  remuent  li  vive- 
ment défendu  quittèrent  d'elles-mê- 
mes, quand  on  cessa  de  le  leur  disputer. 

Dans  le  temps  où  l'usage  en  était 
Ancrai,  l'abandon  de  la  ceinture  était 
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on  ligne  de  dégradation ,  de  détresse, 

oa  de  renonciation  à  certains  droits. 
Les  débiteurs  insolvables  et  les  ban- 
queroutiers étaient  forcés  de  quitter 
la  leur  ;  et  quand  Philippe  le  Hardi, 
lue  de  Bourgogne,  fut  mort  Tan  14(M| 
a  laissant  une  succession  fort  obé» 
rée,  sa  veuve  déposa  la  sienne  avec 
ses  clefs  sur  le  tombeau  du  défunt , 

r)ur  indiquer  par  là  qu'elle  renonçait 
b communauté  de  biens.  Lorsqu  on 
cessa  de  porter  des  habillements  longs 
et  am[)les,  les  personnes  du  monde 
quittèrent  la  ceinture.  Néanmoins , 
les  magistrats  et  les  ecclésiastiques  la 
conservèrent,  et  les  religieux  de  cer- 
iafos  ordres  gardèrent  jusqu'à  la  fin  la 
corde  grossière  qui  leur  en  tenait  lieu. 
Aux  seizième  et  dix-septième  siècles , 
on  reprit  la  ceinture  ;  mais  on  la 
remplaça  ,  sous  Louis  XIV,  par  l'é- 
charpe,  qui  devint  une  décoration  at- 
tachée à  de  hauts  grades  militaires. 
La  ceinture  prit  alors  le  nom  de  cein- 
turon ,  et  l'on  ne  s'en  servit  plus  que 
pour  porter  Tépée.  Pendant  la  révo- 
lution ,  les  représentants  du  peuple , 
plus  tard  les  membres  du  Directoire , 
it après  eux  les  consuls,  portèrent, 
ainsi  que  plusieurs  fonctionnaires, 
la  ceinture  ,  comme  insigne  de  la  di- 
gnité dont  ils  étaient  revêtus.  Aujour- 
d  iiui ,  les  membres  des  cours  et  tri- 
Innaux  ,  les  officiers  généraux ,  les 
pitfets,  soos-préfets ,  conseillers  de 
préfecture  ,  maires ,  adjoints ,  com- 
missaires de  police  ,  etc. ,  portent  la 
ceinture  quand  ils  figurent  dans  les 
cérémonies  publiques ,  ou  lors(^u'ilâ 
sont  dans  rexerdce  de  leurs  fonctions; 
mais  ce  n'isst  pour  eus  qii'«n  signe  de 
reconnaissance  ,  et  cet  ornement  ne 
leur  confère  aucun  autre  droit  que 
ceux  qui  résultent  de  leurs  grades  ou 
de  leur  position  daus  la  hiérarchie  ad- 
ministrative. Cette  ceinture  n'est  |mi8 
IMKir  tous  la  même  :  celle  des  magis- 
trats consiste  en  un  large  ruban  noir, 
avec  deux  bouts  tombants  et  garnis 
d'un  efQlé  ;  celle  des  fonctionnaires  de 
rordre  administratif  est  une  large 
bande  d'éurflfe  de  soie  aw  cooleun 
nationales. 
.CsuQnwm,  — l«a  Geiotare  >  en 


cessant  d*dtre  Tattribut  caraetéristi^ 

que  d*une  fonction  et  de  ce  que  l*oii 
appelait  un  honneur,  pour  devenir  un 
ornement  commun  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société ,  donna  naissance  à 
la  profession  descéinturien.  Iiacom* 
munauté  formée  à  Paris  par  ces  ar* 
tisans  était  fort  ancienne,  et  avait 
déjà  des  statuts  à  Tavénement  de 
Louis  IX.  Par  lettres  patentes  de  mars 
1263,  ce  prince  leur  accorda  une  place 
à  la  Halle ,  pour  y  vendre  comme  lee 
autres  fabricants  et  marchands.  Char- 
les le  Bel  confirma,  en  1320  ,  leur 
règlement,  dont  Hugues  Aubriot,  pré? 
vôt  de  Paris,  changea,  la  même  année, 

Slusieurs  articles  importants.  Mais  en 
476,  Jacques  d'Estouteville,  aussi 
prévôt  de  Paris ,  révoqua  ces  change- 
ments ,  et  replaça  les  oc inturiers  sous 
leurs  anciens  statuts.  Ces  artisans  les 
gardèreal  pendant  trois  quarts  de  siè- 
cle, après  quoi  ces  statuts  furent  mo- 
difiés àToccasion  que  voici:  les  cem^ 
turiers  d'éfain,  ainsi  nommés  [des 
clous  d'étain  dont  ils  ornaient  les  cein- 
tures de  cuir,  étant  devenus  assez 
nombreux ,  et  ayant  demandé  à  faire 
ijine  corporation  à  çart,  les  fiiiseurs 
de  denU-ceints,  ou  ceintures  à  pendants 
que  portaient  alors  les  femmes  des  ar- 
tisans et  les  paysannes  ,  unis  aux 
Qourroyeurs  •  ceirUuriers  ,  s'opposè- 
Xfiût  à  cette  |Nrétention ,  et  de  Ion- 

S les  discussions  s'ensuivirent.  Enfin  « 
enri  II,  pour  les  mettre  d*aecord , 
les  réunit  tous  sous  la  même  ban- 
nière ,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  lâôl ,  et  n'en  forma  qu'un 
seul  corps  de  métier,  auquel  il  donna 
de  nouveaux  statuts.  La  profession  dst 
ceinturiers ,  qui  serait  libre  aujour- 
d'hui ,  n'existe  plus  eu  tant  que  pro* 
fession  séparée. 

Cklestiiss,  ordre  religieux  fonde, 
en  1354,  par  Pierre  de  Mowrron,  de- 
puis pape,  sous  le  nom  de  Gélestin  V« 
Cette  communauté, qui  fut  confirmée, 
en  1274,  au  concile  de  Lyon,  avait 
été,  dix  ans  auparavant ,  incorporée  à 
rordre  de  Saint-Benoit  par  le  pape 
Urbain  IV. 

Les  célestins  furent  attirés  en  France, 
en  1800,  par  Philippe  le  Bel ,  qui  leur 
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donna  deux  monastères ,  Tun  dans  la 
forêt  d'Orléans ,  au  lieu  nommé  Am- 
bert  ;  Pautre ,  dans  celle  de  Compiègne , 
au  mont  de  Chartres.  Ils  s'établirent 
à  Paris,  en  1318,  dans  une  maison 
que  leur  donna  un  bourgeois  de  cette 
ville,  nommé  Pierre  Martel.  Dans  la 
suite,  cette  maison  devint  chef  de 
l'Ordre  en  France.  T.es  célestins  pos- 
sédaient dans  le  royaume,  en  1417, 
vin^t- trois  monastères;  et  ils  y  for- 
matent, sous  le  nom  de  Congrégation 
de  France,  une  congrégation  spéciale, 
dont  les  chapitres  se  tenaient,  tous  les 
trois  ans ,  dans  la  maison  de  Paris. 

Il  s*était  introduit  dans  Tordre  des 
célestins  un  te!  reiflchement ,  une  telle 
corruption,  que,  lorsque  Louis  XV, 
par  un  édit  de  1768,  voulut  rétablir  la 
conventualité  {*)  dans  toutes  les  mai- 
sons religieuses  du  royaume,  ces 
moines,  enrayés  d*une  mesure  qui  leur 
paraissait  une  réforme  sévère ,  refu- 
sèrent d'obéir,  et  demandèrent  leur 
sécularisation.  Ils  furent  en  effet  sécu- 
larisés par  un  bref  de  Clément  XIV , 
et  par  des  brefs  particuliers  de  Pie  VI, 
de  1776  à  1778.  Leurs  maisons  furent 
supprimées  et  leurs  biens  mis  en  sé- 
questre. 

-  L'église  des  Célestins  de  Paris  était 
une  des  plus  riches  de  la  capitale;  elle 
contenait  un  grand  nombre  de  monu- 
ments funéraires,  dont  le  |)lus  remar- 

Î[uable  était  celui  que  Louis  Xn  avait 
ait  élever  à  la  famille  d'Orléans.  Leur 
cloître  était  un  des  |)Ius  beaux  do  Pa- 
ris, et  leur  bibliothèque  contenait  un 
grand  nombre  de  livres  rares  et  pré- 
cieux. Après  la  supprenionde  Tordre, 
leur  maison  fut  d  abord  destinée  aux 
cordel  iers;  ma is  on  la  consacra ,  en  1 785, 
à  un  autre  usage  :  une  partie  reçut  le 
nouvel  institut  des  sourds -muets, 
Ibndé  par  Tabbé  Sicard  ;  une  autre 
partie  lut  convertie  en  caserne  de  ca- 
valerie, et  le  reste  fut  yendu. 

(*)  Terme  de  droit  erclcsiastique,  par 
lequel  on  dési{*iwit  Tobligation  à  laquelle 
étaient  soumis  les  religieux  de  vivre  en 
commun  au  nombre  de  trois  au  moins,  dans 
un  monastère  et  d'y  observer  Ja  règle  de 
leur  ordre. 


VERS.  CÉL 

CÉLIBAT.— SiquelquefoiSjCnFrance, 
on  essaya  de  favoriser  raceroissement 

do  la  population,  en  accordant  des  se- 
cours à  ceux  qui  avaient  donné  le  jour 
à  de  nombreux  enfants,  en  aucun  temps 
on  n'y  punit  le  céKbat.  Seulement  une 
loi  du  3  nivôse  an  vu,  23  décembre 
1 798, et  qui  tomba  bientôt  en  désuétude, 
ordonna ,  à  l'occasion  de  la  contribu- 
tion personnelle  et  mobiliaire,  que  la 
valeur  des  loyers  d'habitation  des 
hommes  de  trente  ans  et  au  •  dessus , 
non  mariés  ni  veufs,  serait  surhaussée 
de  moitié  et  taxée  en  conséquence. 
Sauf  cela,  les  personnes  du  moude 
furent  toujours  libres  de  ne  pas  s'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage. 

Quant  aux  hommes  engagés  dans  les 
ordres  sacrés ,  la  prescription  du  céli- 
bat est  pour  eux  aussi  ancienne  que 
TÉglise.  Ce  n*est  pas  que ,  dans.  1%- 
vamgile,  il  y  ait  aucun  article  qoi  dé- 
fende d'admettre  les  hommes  mariés 
au  sacerdoce ,  ou  prohibe  le  mariage 
des  prêtres.  Au  contraire,  on  voit  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église  une 
foule  d'hommes,  chargés  des  liens 
conjugaux,  être  promus  à  Tépiscopat, 
à  là  prêtrise  et  au  diaconat  ;  mais  il 
leur  était  enjoint  de  garder  la  conti- 
nence ,  et  de  répudier  leurs  femmes 
après  leur  ordination ,  ou  du  moins 
de  vivre  avec  elles  aussi  chastement 
que  si  elles  eussent  été  leurs  sœurs. 
On  lit,  dans  Grégoire  de  Tours ,  qu'un 
évéque,  sollicité  vivement  par  si 
femme,  à  qui  la  continence  pesait  sans 
doute  plus  qu'à  lui ,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  céder  à  ses  instances,  eu 
conçut  un  remords  si  vif,  qu'il  se 
condamna  lui-même  à  une  longue  et 
rigoureuse  pénitence.  Il  était  en  ou- 
tre défendu  aux  évêques ,  prêtres  et 
diacres  de  se  remarier  lorsqu'ils  deve- 
naient veufs.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
libres,  ils  devaient,  en  entrant  dans  le 
sacerdoce ,  prendre  l'engagement  de 
garder  le  célibat. 

Toutefois,  ce  ne  fut  guère  qu'à  par- 
tir du  concile  de  Trente  que  l'obliga- 
tion du  célibat,  pour  les  évéques,  prê- 
tres, diacres  et  sous-diacres  ,  devint 
une  loi  générale  de  l'Église.  Depuis 
cette  époque,  ou  regarda  les  or- 
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dres  comme  un  empêchement  dirimant 
aumariaee;  on  décida  que  les  alliances 
contractées  parles  ecclésiastiques  cons- 
titués dans  iM  ordres  seraient  décla- 
rées nulles ,  et  que  lee  ooupables  se- 
raient condamnes  à  une  pénitence  et 
même  à  des  peines  corporelles,  suivant 
les  circonstances.  Les  clercs  lurent 
seals  exceptés  de  la  mesure;  encore 
Alexandre  III  déclara-t-il  ceux  d'entre 
eux  qui  seraient  mariés,  incapables  de 
posséder  des  bénéfices,  et  ce  décret 
nit  conflrmé  par  Innocent  III.  Mal- 
gré la  loi  générale  du  célibat ,  le  cardi- 
nal de  ChAtillon,  Epifane,  évéque 
d'Orléans,  et  quelques  ecclésiastiques 
du  second  ordre,  osèrent,  pendant  les 
guerres  de  religion ,  se  marier  publi- 
quement; mais  ces  exemples  eurent 
peu  d'imitateurs. 

Du  clergé  séculier  l'obligation  du 
célibat  s'étendit  aux  ordres  religieux , 
roémemilitaires.  Uncbevalierde  Malte, 
nommé  la  Ferté-Imbaut ,  ayant  adopté 
h  religion  réformée  et  s'étaiit  marié , 
son  mariage  fut  déclaré  nul  sur  la 
poursuite  de  son  frère,  et  il  lui  tut  dé- 
tendu, sous  peine  de  la  vie,  de  coha- 
biter avec  sa  femme. 

Cependant,  la  loi  du  13  février 
1790  avant  proclamé  qu'elle  ne  recon- 
naissaft  point  les  vœux  religieux, 
et  celle  do  30  septembre  1792 ,  ainsi 
que  le  code  Napolfon,  n*ayant  point 
mis  l'ordination  au  nombre  des  empê- 
chements au  mariage,  il  fut  un  temps 
où ,  en  France ,  les  prêtres  purent  se 
marier  civilement.  Mais  la  loi  du  18 
germinal  an  x,  qui  exclut  de  fait  les 
prêtres  mariés  de  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques ,  apporta  ensuite  un 
obstacle  au  mariage  des  hommes  ap- 
partenant au  sacerdoce;  et  cet  obstacle 
fut  tout  à  fait  invincible ,  quand  une 
lettre  du  ministre  des  cultes ,  en  date 
du  14  janvier  1S06,  eut  décidé  que  les 
officiers  de  l'état  civil  ne  devaient  plus 
admettre  à  se  marier  les  ecclésiastiques 
engagés  dans  les  ordres  sacrés.  Plus 
tard ,  la  jurisprudence  donnant  à  cette 
décision  une  portée  encore  plus  grande, 
et  reconnaissant  que  l'ordination  ec* 
clésiastique  imprime  un  caractère  in- 
délébilOy  il  ne  fiit  pas  permis  à  un 


prêtre  de  se  marier,  m^me  en  renon- 
çant au  sacerdoce,  et  en  rentrant  dans 
l'a  vie  civile.  Plusieurs  arrêts  de  coui-s 
souveraines  ont  repoussé  des  demandes 
faites  en  ce  sens  et  à  cette  occasion. 

CÉLTDOïNE,  évêque  de  Besancon, 
succéda  à  saint  Léonce  vers  l'an  44^. 
Saint  llilaire ,  évêaue  d'Arles ,  l'ayant 
déposé  par  suite  oe  diverses  accusa- 
tions, Célidoine  en  appela  au  pape 
saint  Léon ,  qui  le  rétablit  dans  son 
siège.  C'est  le  premier  exemple  d'un 
appel  interjeté  au  pape  par  un  évéque. 
On  croit  que  Célidoine  périt  en  451 , 
lors  de  la  prise  de  Besançon  par  Attila* 

Cellamare  (conspiration  de). — 
A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  politique 
européenne  fut  entièrement  changée. 
On  anandonna  le  projet  d*alliance  entre 
la  France  et  l'Kspagne  ;  on  oublia  la 
belle  parole  que  le  grand  roi  avait  pro- 
noncée quand  il  plaça  son  petit-(lls  sur 
le  trène  d*Espagne*,  et  l'on  s'aperçut 
qu'il  y  avait  encore  des  Pyrénées.  ÀI- 
béroni  gouvernait  au  nom  de  Philippe  V; 
cet  homme,  d'un  génie  aventureux, 
fécond  en  projets,  hardi  dans  leur 
exécution ,  voulait  donner  à  son  mattro 
la  régence  du  royaume  de  France ,  et 
supplanter  le  duc  d'Orléans.  C'était 
agir  contre  le  traité  d'Utrecht ,  qui 
avait  établi  que  la  France  et  l'Espagne 
ne  pourraient  iître  gouvernées  frâr  les 
mêmes  ni.iins.  L'Angleterre,  qui  avait 
fait  ce  traité,  était  intéressée  à  le  sou- 
tenir; le  regent  s'unit  à  elle  et  à  la 
Hollande.  Albéroni  menaça  l'Angle- 
terre de  l'épée  de  Charles  XII,  et 
suscita  en  France  une  conspiration. 
Le  prince  de  Cellamare ,  noble  napoli- 
tain ,  descendant  d'une  famille  génoise, 
fut  envoyé  en  France,  en  1715,  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  devint 
l'instrument  des  desseins  d'Albéroni. 
Tous  les  mécontents,  et  il  y  en  avait 
un  grand  nombre,  entrèrent  dans  le 
complot.  La  duchesse  du  Maine ,  cour- 
roucée contrôle  récent  qui  avait  abaissé 
son  mari ,  le  premier  des  princes  légi- 
timés ,  s'employa  avec  un  zèle  fou- 

âueux  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le 
uc  do  Maine  agit  aussi ,  mais  avec 
moins  d*ardeur  que  sa  femme  qui  le 
dominait ,  et  qui  espérait  exeicer  elle- 
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même  toute  Tautorité  que  l'Espagne 
laisserait  au  duc.  Elle  agita  le  parle- 
ment)  dont  le  régent  avait  repoussé  les 
remontrances,  après  lui  avoir  rendu  le 
droit  d'en  faire  ;  elle  excita  la  noblesse 
qu'il  avait  humiliée,  en  maintenant 
contre  ses  réclamations  la  prééminence 
des  pairs.  Elle  se  lia  avec  le  parti  mq- 
liniste  et  les  défenseurs  do  la  bullB 
Unigenitus.  La  noblesse  bretonne  en- 
tra en  foule  dans  le  complot.  Les  états 
de  cette  province  venaient  d'être  cas- 
.lés «fi  1717,  et  le  pays,  méoonteqt,  était 
sur  le  point  de  se  soulever.  Une  flotte 
espagnole  devait  y  débarquer  des  armes 
et  des  troupes ,  et  alors  l'insurrection 
devait  éclater  et  se  répandre.  Mais  cette 
entreprise,  qui  n*aTait  d'autre  but  que 
la  satisfaction  de  quelques  intérêts  per- 
sonnels ,  ne  s*açpuyant  sur  aucune 
sympathie  populaire,  manquait  de  force 
réelle  et  devait  échouer  ridiculement , 
après  a^oir  fait  quelques  victimes.  Du- 
bois ,  qui  venait  de  conclure  la  triple 
alliance  avec  la  Hollande  et  l'Angle- 
gleterre,  et  que  le  régent  avait  fait  se- 
crétaire d'État  après  l'abolition  des 
conseils,  fut  informé  du  complot  par 
une  courtisane  qui  déroba  des  papiers 
importants  à  l'abbé  de  Porto-Carrero, 
agentde  Cellamare.Elle  les  vola  dans  les 
poches  de  Tabbé  au  moinent  d'une  de 
ces  distFBCtîons,  dit  Voltaire,  oik  per- 
sonne ne  pense  à  ses  poches. Ces  papiers 
faisaient  connaître  la  conspiration  sans 
en  révéler  le  plan.  On  fit  poursuivre 
l'abbé  de  Porto-Carrero  que  rambassa- 
deur  envoyait  en  Espagne;  on  Tarréta 
près  de  Poitiers,  et  on  trouva  dans 
sa  valise  des  dépêches  du  prince  de 
Cellamare ,  et  tout  le  plan  des  conju- 
rés* A  l'instant  même,  le  régent  fit 
*  arrtor  l'ambassadeur  d  Espagne ,  et  le 
fit  reconduire  jusqu'à  la  frontière  (sep- 
tembre 1718).  Les  coupables  furent 

Poursuivis ,  mais  avec  peu  de  rigueur. 
1  n'y  eut  (jue  tes  nobles  bretons,  qui 
avaient  été  sur  le  point  de  prendreies 
armes,  contre  lesquels  on  déploya  de 
la  sévérité.  Plusieurs  eurent  la  téte 
tranchée  :  les  autres  prirent  la  fuite. 
L*el&oi  fut  grand  à  la  cour  du  duc  du 
Maine.  Le  duc  et  la  duchesse  furent 
enfermés  dans  les  châteaux  de  Dour- 


lens  et  de  Châlons  ;  les  agents  nibel- 
ternes  furent  détenus  à  la  Bastille. 
Parmi  ces  derniers ,  fut  comprise  b 
confidente  de  la  duchesse  du  Maine, 

mademoiselle  de  Launay,  plus  tard, 
madame  de  Staal ,  qui  a  laissé  sous  ce 
nom  de  charmants  mémoires  ,  où  elle 
raoonte  sa  csfitiTité  en  détail,  mais 
où  die  se  montre  très -discrète  sur  ta 
conspiration  qu'elle  devait  bien  con- 
naître. Un  grand  nombre  de  coupables 
étaient  en  prison;  beaucoup  d'autres 
étaient  signalés  encore^  Le  due  d'Or» 
Jéans,  enrayé  des  poursuites  à  faire, 
amnistia  tout  le  monde.  Le  duc  et  la 
duchesse  furent  remis  en  liberté,  sam 
avoir  perdu  un  cheveu  de  leur  téte, 
dit  Saint-Simon,  assez  punis  saes 
doute  par  le  renversement  de  leurs 
projets  et  le  triomphe  de  leur  rival. 

Celle.  —  En  droit  féodal ,  ce  mol 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  coutumes, 
et  notamment  dans  celles  de  Troyes  et 
de  Chaumont  en  Bassigny ,  signifiait 
la  maison ,  demeurance  et  mélanges 
des  biens  des  personnes  de  condition 
servile.  Plusieurs  communes ,  notam- 
ment dans  les  départements  de  l'Aube, 
du  Puy-de-Dôme ,  de  l'Allier,  du  Cher, 
etc. ,  en  ont  pris  le  nom  qu'elles  por- 
tent. C'est  à  tort  que,  dans  le  départe- 
ment de  Loir-et^ner,  on  écrit  la  Sdk 
Saint-Denis;  on  doit  écrire:  la  Celle 
Saint-Denis.  (Voyez  Serf.) 

Cellerter,  CellerariuSj  nom  par 
lequel  on  désignait,  dans  les  monas- 
tères, l'économe,  ou  celui  qui  était 
préposé  à  tout  ce  qui  regardait  les 
provisions  de  bouche.  Le  cellerierd'un 
seigneur  était  chargé  de  faire  serrer 
dans  les  greniers  les  grains  apparte- 
nant au  seigoeurt  moyennant  une  part 
qu'il  prélevait,  et  une  robede  fourrure. 

Sous  les  empereurs  romains,  le  cH- 
lerier  était  un  fonctionnaire  chargé  de 
Texamen  des  comptes.  Les  prélats 
donnèrent  asses  longtemps  ce  titn  I 
leurs  procureurs  et  à  leurs  intendants. 

Dans  les  communautés  de  femmes , 
la  cellerière  avait  les  mêmes  fonctions 
que  le  cellerier  dans  les  monastèrss 
d'hommes,  et  quelquefois,  en  outrai 
elle  jouissait  de  phisieuis  jundldioni 
temporeUei. 
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Celtes.  —  La  race  ccHique  est  une 
de  ces  populations  primitives  qui  se 
sépandirant  aiitrcfiaiB  sur  ta-surAce 
Ai^flbe^etdoiit  r<ur|gine  se  rattache 
ira  premiers  souvenirs  de  l'histoire 
du  monde.  Cette  grande  famille  a  peu- 
plé les  contrées  centrales  et  occiden- 
tilts  de  l'Europe;  elle  en-  a  été  dé- 
pouillée par  d'autres  races  barbares  et 
par  ia  conquête  romaine,  et  refoulée 
aux  extrémités  de  l'Occident,  dans  des 
forêts  et  des  montagnes ,  où  les  vain- 
queurs ne  purent  jamais  les  foieer. 
Aujourd'hui,  les  débris  de  ce  grand 

Eeuple,  réfugiés  dans  la  Bretagne,  dans 
i  pays  de  Galles  et  eu  Ëcosse ,  coq- 
lerveni  eocm  leurs  traditiona  et  leurs 
mœurs  antiques  *  et  sont  restés  rinaagt 
vivante  de  ce  que  leurs  ancêtres  furent 
autrefois.  Mais  les  souvenirs  du  passé 
ont  presque  tous  disparu ,  et  Thistoire 
deeette  race  est  anjonidliailden  incer- 
taine. Les  anciens  ne  nous  eut  conservé 
que  de  rares  indications,  auxquelles  la 
critique  moderne  a  ajouté  toutes  les 
lumières  de  la  linguistique.  C'est  avec 
des  preuves  tirées  de  rliistoire  des 


langues ,  et  waêmt  de  la  conformation 
physique  des  races,  que  M.  Amédée 
Thierry,  dans  son  Histoire  des  Gau- 
lois, a  éclairci  les  origines  de  la  race 
celtique.  La  population  primitiTe  des 
Gaules  était  divisée  en  race  gallique 
et  en  race  kimbrique.  Les  Kymri  et 
les  Galles^  ou  Celtes,  sont  regardés 
par  les  historiens  anciens ,  Plutarque , 
Appien, Strabon,  Diodore  de  Sicile, 
comme  étant  de  la  même  famille.  De 
plus,  il  est  démontré  que  les  Cimbres 
sont  les  mêmes  que  les  Cimmériens 
des  Palos-MéoUdes  ;  les  Geltes  se  trou» 
vent  par  là  rattaehés  aux  Cimmériens; 
et  ces  trois  noms ,  Celtes ,  Cimbres  et 
Cimmériens,  représentent  des  peuples 
frères.  Ces  tribus  errèrent  d'abord  dans 
les  immenses  plaines  qui  s'étendent 
entre  la  Caspienne,  le  Pont-Euxin ,  le 
Tyras  (Dniester)  et  la  mer  du  Nord. 
C'est  dans  ces  limites  que  les  anciens 
placent  d'abord  ia  Celtique,  mettant 
en  ftee  la  Scythie,  dont  les  ^bus 
combattent  et  poursuivent  les  Celtes 
et  les  Cimbres.  La  Celtique  s'éloigne 
ensuite  de  l'Orient ,  où  elle  a  pris  nais- 


sance ,  et  ne  s'arrête  dans  ce  déplace- 
ment successif  que  sur  les  bords  de 
fOoéan.  Dans  cette  longue  marche, 
depuis  la  Caspienne  jusqu'à  l'Atlan- 
tique, les  Celtes  ont  laissé  derrière 
eux  de  nombreuses  traces  de  leur  pas- 
sage. Les  Cimbres  y  dans  la  presqu'île 
danoise  ;  les  Boimê,  dans  la  forêt  heviflgfi- 
nienne;  les  Scordiscet  et  les  Taurim, 
sur  le  Danube ,  et  beaucoup  d'autres, 
sont  autant  de  Celtes  restés  derrière 
la  masse  de  ia  nation  qui  vint  se  con- 
eentrer  dans  la  Gaule-  Les  Cimlnm 
S*étendirent  dans  la  Belgique  et  la 
Grande-Bretafine ,  où  les  nabitants  du 
pays  de  Galles  s'appellent  encore 
Cymrn.  Les  Galles  ou  Celtes  se  ré- 
pandirent dans  le  reste  de  la  Gaule. 
A  différentes  reprises,  plusieurs  tri- 
bus celtiques  recommencèrent  en  sens 
inverse  le  voyage  que  toute  la  nation 
avait  Ait,  et  onigrèrent  vers  Test  : 
les  unes  rentrèrent  dans  la  vallée  du 
Danube;  les  autres  allèrent  en  Asie 
Mineure,  et  y  fondèrent  le  royaume 
des  Galates;  d'autres,  passant  les 
Alpes ,  établirent  une  Gaule  en  Italie. 
C'est  là  que  les  Romains  rencontré- 
rent  d'abord  les  Gaulois.  Après  les 
avoir  vaincus  dans  la  Cisalpine,  ils  les 
poursuivirent  dans  la  véritable  Gaule. 
jLes  tribus  celtiques  résistèrent  avec 
héroïsme;  elles  s'unirent  à  Annibal; 
partout  elles  combattirent  avec  opi- 
niâtreté le  génie  grec  et  romain.  Mais, 
épuisée  par  cette  longue  lutte,  la  nation 
gauloise  tomba  en  décadence  ay  second 
siècle  avant  l'ère  chrétienne;  les  cheva- 
liers et  les  prêtres,  c'est-à-dire  les  ordres 

8 répondérants  dans  chaque  tribu,  se 
isputèrent  la  souveraineté ,  et  bien- 
tôt César  parut  pour  les  mettre  d'ac- 
cord en  les  subjuguant.  Il  trouva  la 
Gaule  divisée  en  trois  régions.  La  Bel- 
gique au  nord ,  la  Celtique  au  centre, 
rAquitaine  au  sud*  La  Celtique  était 
peuplée  par  les  tribus  celtiques  ou  gal- 
liques,  proprement  dites.  Elle  était 
circonscrite  par  l'Océan,  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Seine,  à  l'ouest 
et  au  nord-ouest;  par  la  Seine,  la 
Haute-Marne  et  les  Vosges,  au  nord- 
est;  par  le  Rhin  et  les  Alpes  à  l'est; 
par  la  Durance,  le  Rhône,  le  golfe 
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de  Lion ,  les  Pyrénées  orientales 
et  la  Garonne  au  sud.  Déjà  lea 
Romains  8*étaient  emparés  d'une  par- 
tie de  cette  contrée ,  et  en  avaient  fait 
la  Karbonnaise.  Les  Celtes  étaient  di- 
visés en  grandes  tribus  gouvernées 
soit  par  des  rois,  soit  par  raristocra- 
tie  des  prêtres  ou  des  guerriers.  Ces 
tribus  empruntaient  presque  toutes 
leur  nom  a  la  coitfiguration  du  pays 
qu'ils  habitaient;  le  mot  Celte  lui- 
même  (ceilt)  veut  dire  habitant  des  fo- 
rêts. Les  tribus  principales  rtnient  : 
hsllelvétiejis,  entreles  Alpes etle  Jura; 
lesSéauanais,  entre  le  Jura  etla  Saône; 
entre  ta  Saône  et  la  Loire ,  les  Êdnensj 
qui  dominaient  les  AmbarreSy  les  Si' 
gitsiens  et  les  Bitur'Kjps;  ]esJrverj}pSy 
peuple  des  montagnes,  qui  avaient 
pour  clients  un  grand  nombre  d'autres 
peuples;  entre  la  Loire  etla  Garonne, 
Ub Santons,  \es Lémovices ,  les  Pétro- 
carienSy  les  Pictons  ;  entre  la  Loire  et 
la  Seine,  les  ^enèfes,  les  UnelleSy  les 
Redons,  les  Cénomans,  etc.;  et,  sur 
les  bords  de  ces  deux  fleu?es,  les  An- 
deyaves,  les  Carnutes,  les  Turotts, 
les  Serions  y  les  M  eldes  et\es  Parisiens. 
Toutes  ces  tribus  celtes  furent  sou- 
mises par  César ,  ainsi  que  les  Belges 
d'ori^rine  cimbrique.  Dès  lors,  avec 
leur  indépendance,  lesGauIoisperdirent 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  lan- 
gue et  leur  religion.  Ils  se  firent  Ro- 
mains. Ltle  de  Bretagne  ftat  le  seul 
lieu  où  se  conservèrent  leurs  antiques 
traditions.  Les  druides  s'y  rrfuij;iè- 
rent  avec  leur  religion  ,  leur  laniiue 
et  leurs  mœurs;  et  aujourd'hui,  diins 

auelques  contrées  de  l'An^loterre  et 
e  l'Ecosse,  et  à  l'extrémité  de  notre 
Bretagne,  ces  débris  des  Celtes  se 
maintiennent  encore  purs  de  tout  mé- 
lange étranger.  (Voyez  Galle.) 

Celtibébibns,  peuple  habitant  le 
nord  de  TRspagne,  l'ancienne  Ibé?îe, 
et  formé  du  mélange  des  Celtes  et 
des  Ibères.  A  une  époque  tres-an< 
demie ,  les  Celtes  envahirent  les  par- 
ties occidentales  et  septentrionales 
de  in  péninsule  ibérienne.  Entre  TÈ- 
bre  et  la  chaîne  des  monts  Idubèdes, 
ils  trouvèrent  une  vive  résistance; 


sans  se  laisser  vaincre,  les  habitant! 
du  pays  se  confondirent  avec  ksenvi- 

hisseurs;  et  de  cette  réunion  il  résolta 

un  peuple  mixte,  qui  prit  le  nom  de 
Celtibériens,  Celtx  miscentes  nomen 
Iberis.  (  Luc.  Phars,  ,1.  iv ,  v.  9.  ) 
A  l'ouest,  les  Celtes  triomphèrent 
facilement;  et  le  pays  soumis  par 
eux  s'appela  la  Galice.  Les  Celti- 
bériens, braves  et  nombreux,  placés 
au  centre  de  l'Espagne,  maîtres  du 
cours  supérieur  du  Douro,  du  Tagest  de  | 
laGuadiana,  qui  prenaient  leurs  sour- 
ces dans  leur  pays ,  formaient  la  plus 
puissante  confédération  de  Tlberie.  ^ 
Les  principales  tribus  eeltibériennee 
étaient  les  Jrevaquesy  les  Berons,  les 
PelendonSy  les  Lusons,  les  Belles,  les 
TUtiens ;\eurs  villes  étaient  Numance, 
Contrebia,  Bilbilis,  Segobriga,  Castulo, 
Bigerr».  Les  Carthaginois  soumireot 
les  Belles  et  les  Tittiens,  les  Romains 
les  quatre  autres  tribus;  ce  fut  en  134  i 
avant  Jesus-Christ  que  la  liberté  des 
Celtibériens  tomba  avec  la  ville  de  Nu- 
mance.  Lorsjgne  les  Romains  établi- 
rent  des  divisions  dans  l'Espagne, 

?[u'ils  avaient  vaincue,  les  Celtibériens 
urent  compris  dans  la  Citérieure,  et  i 
au  temps  d'Auguste,  ils  faisaient  par- 
tie de  la  Tarraconaise.  ' 

Celtill,  chef  arverne,  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  mots  du  sep- 
tième livre  des  Commentaires  de  César 
sur  la  guerre  4es  Gaules.  César  le 
nomme  parce  qu'il  fut  père  de  Yercin- 
gétorix,  et  il  ajoute  qu  il  avait  essayé 
de  se  faire  reconnaître  roi  par  toutes 
les  tribus  celtiques,  mais  que  les  autres 
chefs  se  liguèrent  contre  lui  et  le  mirent 
à  mort.  Catili  vécut  dans  la  première 
moitié  du  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.Vercingétorix  dut  en  partie 
sa  puissance  au  souvenir  de  sou  père. 

Cbltiiib.  Les  Grecs,  dans  leur 
système  de  personnifications ,  racon- 
taientque  Celtine,  fille  de  Bretaunus, 
était  aevenue  amoureuse  d'Hercule 
lorsqu*il  passa  par  les  Gaules  en  re* 
venant  a'Espagne  avec  les  boeufs  de 
Géryon,  qu'elle  lui  déroba  quelques 
pièces  de  son  troupeau,  et  ne  consen- 
tit à  les  lui  rendre  qu'eu  échange 
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de  son  amour.  De  cette  unioa  serait 
né  Celtus,  tige  des  Celtes. 

Gbltobii,  peuple  ligure,  qui,  vers 
ran  GOO  avant  Jésus -Christ,  habitait 
avec  les  Salyens  l'espace  compris  en- 
tre le  Rhône  et  les  A/pes.  Les  Cel- 
lorii  sont  probablement  les  ScuUeri 
ou  SeUeri  de  Pline.  Lear  nom  ae  re- 
trouve dans  celui  du  district  de  Sterd 
ou  Esterel,  au  nord  d'Antibes. 

Cely,  ancienne  chàtellenie  du  Gati- 
nais  français ,  à  8  kil.  de  Melun  (dép. 
de  Seine-et-Marne),  érigée  en  comté 
en  1670,  en  faveur  de  Nicolas-Auguste 
de  ffarlay ,  ambassadeur  et  plénipo- 
tentiaire de  la  France  à  la  paix  de 
R3^8wick. 

Cembba  (combat  de).  —  Â  ToaTer- 
ture  de  la  canipagne  d'Italie  en  1797 
contre  l'archiduc  Charles,  le  général 
Joubert,  qui  commandait  l'aile  gauche 
de  Tannée  française,  fut  diargo  d'en- 
vahir le  Tyrol.  Ii  avait  sous  ses  ordres , 
outre  sa  propre  division,  celles  des  gé- 
néraux Delmas  et  Baraguay-d'Hilliers. 
Kerpen  et  Laudon,  généraux  autri- 
chiens ,  oocuj^ient  le  pays  :  ils  s'étaient 
établis  dans  des  positions  assez  favo- 
rables, l'un  derrière  le  Lavis,  l'autre 
derrière  la  Nos;  mais  ils  étaient  sépa- 
rés par  l'Adige,  dont  ces  deux  rivières 
sont  tributaires.  Joubert  n*hésita  pas 
à  attaquer  Tarmée  ennemie  qu'il  avait 
devant  lui.  La  gauche  des  Autrichiens 
étant  le  point  qui  paraissait  le  plus 
faible,  Joubert  oonna  ordre  aux  trou- 
pes de  sa  propre  division  de  forcer  le 
passage  du  Lavis,  vis-à-vis  des  hau- 
teurs de  Cembra,  d'attaquer  Kerpen 
sur  ces  hauteurs,  et  de  se  diriger  par 
Gauriana  pour  tourner  le  flanc  gauche 
de  Tennemî.  Le  20  mars ,  la  brigade 
Kelliart  passa  en  effet  la  rivière  au  vil- 
lage de  Serignano,  malgré  le  feu  meur- 
trier des  Autrichiens,  et  se  porta  sur  le 

I[ros  de  la  division  Kerpen,  rangée  en 
igne  sur  le  plateau  de  Gembra.  Attaqué 
de  front  et  tourné  par  sa  gauche.,  Ker- 
pen tenta  inutilementderésister  :  après 
un  combat  opiniâtre ,  il  fut  débusqué  de 
sa  position ,  repoussé  sur  San-Micbele, 
enfin  forcé  d'évacuer  ce  village  et  de 
se  retirer  par  les  hauteurs  sur  Botzen. 
Les  Autrichiens  perdirent  dans  cette 


affaire  trois  canons ,  deux  drapeaux  et 
trois  mille  iiommes  environ,  tués, 
blessés  00  faits  prisonniers.  Au  com- 
mencement de  la  journée,  la  chasseurs 
tyroliens  avaient  beaucoup  souffert  àl 
défendant  les  bords  du  Lavis. 

Cenoal.  —  Le  cendal ,  dont  il  est 
fréquemment  parlé  dans  nos  vieux  an- 
teurs,  était  une  étoffe  de  soie  ou  seu- 
lement en  partie  de  soie,  dont  on  fai- 
sait des  habillements,  et  en  particulier 
des  baiiiiières  militaires.  Selon  le  Die- 
tUmnaire  de  Trévoux^  il  y  en  afait 
de  trois  sortes,  du  blanc,  du  rouge  et 
du  citron  ;  il  y  en  avait  aussi  du  vert. 
Dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  Condom, 
il  est  fait  mention  de  deux  courtines 
de  cendal  rouge  et  vert.  La  célèbre 
bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
appelée  Oriflamme  était  de  cendal 
rouge.  Cette  étoffe  est  sans  doute  en- 
core en  usage  aujourd'hui ,  mais  elle  a 
changé  de  nom. 

Cenis  (passaf^e  du  mont).  —  Cette 
montagne ,  dont  le  passage  forme  la 
communication  entre  le  Piémont  et 
la  Savoie,  a  vu  plus  d*une  fois  des 
soldats  français  franchir  ses  pics  es- 
carpés ;  et  ce  ne  fut  pas  toujours  le 
énie  de  la  guerre  qui  les  entraîna 
ans  ces  régions  glacées,  au  milieu 
de  ces  précipices  aoreux.  Si  le  voya- 
geur y  trouve  une  route  facile,  c  est 
aux  travaux  exécutés  par  des  Fran- 
çais qu'il  en  est  redevable.  £n  effet, 
cette  route  élargie  par  Charlemagne, 
et  rèstaurée  par  Catmat,  est  due  pres- 
que tout  entière  à  Napoléon, qui,  de- 
venu empereur,  consacra  plus  de  sept  * 
millions  de  francs  à  cette  magnilique 
ooostruction.  En  1803,  tous  les  tiayaux 
antérieurs  avaient  été  détruits,  etlepos- 
sage  était  difficile  et  même  dangereux. 
Maintenant  il  est  très-fréquente,  très: 
commode,  et  présente  de  Lans-le- 
-R>urg  à  Suse  une  largeur  de  dix-huit  à 
vingt  nieds  sur  un  oeveloppement  de 

f)lus  ae  huit  lieues.  Sur  le  plateau  de 
a  montagne,  près  du  village  de  Ta  ver- 
nettes,  s'élève  un  hospice  fondé  au 
neuvième  siècle  par  Louis  le  Débon- 
naire ,  rétabli  et  restauré  par  Napoléon , 
qui  y  avait  placé  des  religieux.  L'em- 
pereur, pour  attirer  des  habitants  dans 
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cts  lieux  déserts,  avait  même  érigé  le 
Mont-Cenis  en  commune  et  affranchi 
les  habitants  de  toat  impdt. 

•M^Le  «omité  de  salât  publie  «nit  or* 
donné,  au  mois  de  février  1794,  que 
l*armée  des  Alpes  s*emparât  du  mont 
Cenis ,  où  les  Piémontais  s'étalent  re- 
tranchés pour  défendre  les  avenues  de 
leur  pays,  et  dont  roeeupatk>n  devait 
compléter  et  assurer  la  conquête  de  la 
Savoie.  Mais  les  rigueurs  de  la  saison 
s'étaient  opposées  à  l'exécution  de  ces 
ordres.  Plusieurs  tentatives  trop  pré- 
cipitées avaient  échoué,  et  le  général 
Sanet  avait  péri  dans  une  première 
OBitrainriflo.  La  général  Alexandre  Du- 
mas en  essaya  donc  une  nouvelle,  lors- 
que le  retour  du  printemps  eut  rendu 
les  communications  praticables.  Par 
dmdlspositiona  liabilement  conçues  et 
emifageusenient  exécutées,  les  postes 
ennemis,  avantd'étreattaqués  de  front, 
avaient  été  dépassés  par  des  colonnes 
dirigées  de  droite  et  de  gauche  sur 
leurs  flancs  :  les  retranchements  élevés 
sur  les  divers  points  de  la  montagne 
furent  ainsi  assaillis  et  emportés  avec 
la  plus  grande  impétfiosité.  Dans  le 
même  temps,  une  division  de  trois 
mille  hommes,  sortie  de  Briancon, 
s*étant  portée  dans  la  vallée  de  Bai^ 
donnache  et  de  Sèzanne,  8*était  empa- 
rée d'Oulx,  de  Fenestrelles,  et  s^était 
avancée  sous  le  canon  d'Exilés.  Tandis 
que  le  mont  Cenis  était  enlevé  au  cen- 
tre ,  une  autre  colonne  de  Tarmée  des 
Alpes,  passant  le  col  d'Argentine  en 
avant  de  Barcelonnette,  envahissait  la 
vallée  de  la  Stura.  Ainsi  les  deux  ar- 
mées des  Alpes  et  d'Italie  pouvaient 
se  réunir  sous  Turin.  Mais  une  trop 
longue  inaction  suivit  malheureuse- 
ment  de  si  brillants  débuts. 

CEN0M4NNI,  peuples  gaulois  qui 
habitaient  les  environs  du  diocèse  du 
Mans.  Ils  firent  partie  de  la  grande 
expédition  de  Bellovèse,  qui,  après 
avoir  vaincu  les  Étrusques  près  du 
Tésin ,  se  fixèrent  dans  un  canton  qu'on 
nommait  la  terre  des  Insubres.  «  Bien- 
tôt, dit  Tite-Live,  suivant  les  traces 
de  ces  premiers  Gaulois,  une  autre 
troupe  de  Génomans,  sous  la  con- 
duite d'ElitovittS,  passa  les  Alpes 


par  le  même  défilé ,  et  vint  s'établir 
aux  lieux  alors  occupés  par  les  Li- 
buens ,  et  où  sont  maintenant  les  vil- 
les de  BrixiaetdeVerona.»  Du  temps 
de  César,  les  Cénomans  étaient  bornés 
au  nord  par  les  Saiens  bu  Essaim; 
au  sud,  parles  Àndes  OMÀndegavestX 
les  Turoîis:  à  l'ouest,  par  les  Arviens, 
fft  au  nord-ouest,  par  les  DiabUnies, 
De  nombreux  monuments  prouvent 
que  la  ville  moderne  du  Mans  occupe 
l'emplacement  de  celle  qui ,  dans  la 
Notice  des  nrovinces,  est  nommée  Ce- 
nomanni,  au  nom  du  peuple  dont  elle 
était  la  métropole.  (Voyez  le  Mans.) 
Pour  les  Cénomans  établis  entre  TAd- 
da  et  TAdige ,  ToySK  Gauix  cisal- 
pine. 

Gens.  —  Le  mot  census^  dont  nous 
avons  forâié  cens,  n*avait  point  es 
latin  la  signification  que  son  dérivé 

a  en  français;  il  servait  à  désigner  le 
recensement  ou  le  dénombrement  qui 
se  faisait  de  tous  les  sujets  et  de  toutes 
les  terres  passibles  des  charges  publi- 
ques ,  dans  le  but  d'étaUir  le  polypty- 
que ou  cadastre.  Cette  opération  sere» 
nouvelaitaussisouventqu'il  était  néces- 
saire ,  pour  constater  les  mutations  des 
propriétés  ,  et  servait  à  répartir,  dans 
une  juste  proportion  atec  les  fortunes, 
les  deux  premiers  titres  d  u  canon,saTOiT: 
l'impôt  foncier,  et  la  capitation.  Avant 
de  procéder  à  ce  dénombrement,  on 
commençait  par  mettre  à  parties  terres 
domaniales  ou  fiscales  afiectées  à  l'en- 
tretien du  prince  et  de  la  cour,  et  ces 
terres,  déjà  immenses,  tendaient  sans 
cesse  à  s'accroître  par  suite  de  déshé- 
rences, de  confiscations,  de  délaisse- 
ments, etc.  On  laissait  encore  en  dehors 
les  domaines  donnés,  francs  de  toutes 
impositions  publiques,  aux  vétérans (C 
transmissibles  à  leurs  enfants ,  à  charge 
de  service  militaire;  les  bénéfices  con- 
cédés avec  la  même  exemption  aui 
soldats  des  frontières  pour  leur  tpoir 
lieu  de  solde,  et  aussi  les  dotations  fon- 
cières, concédées  à  un  grand  nombre 
de  hauts  fonctionnaires  et  d'officiers 
de  justice,  de  finance,  etc.,  et  dont 
les  revenus  formaient,  avec  une  part 
dans  les  amendes,  le  traitement desl^ 
tuiaires  pendant  leur  exercice.  Gdafidtt 
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on  dressait  le  tableau  des  terres  qui  beaucoup  d'autres  :  d'abord,  l'aveugle 

restaient  et  qui  seules  devaient  l'impôt  libéralité  des  barbares ,  qui ,  croyant 

2ue  le  prince  faisait  publier  dans  un  ne  pouvoir  prouver  miem  la  sincérité 
dit  appelé  liidl(r«B».ConstaDti»^  de  leur  csoowfsion  w  par  de»  hbéra- 
verti  a  la  wHgion  chrétien»,  ayant  lités  extravagantes,  enrichirent  outre 
déclaré,  par  suite  d'un  zèle  plus  pieux  mesure  les  églises  de  terres  qui  deve- 
nue rcftéchi ,  que  toutes  les  terres  dont  naient  franches  en  passant  entre  leurs 
les  fidèles  feraient  donation  aux  églises  mains  ;  ensuite ,  rinyiision  ayant  réduit 
fieraient  déchargées  des  tributs  ;  et  de  à  la  dernière  indigence  un  grand 
nlns  la  MlSére  des  temps  ayant  forcé  nombre  de  petits  propriétaires ,  l  aban- 
un  grand  nombre  d'hommes  libres  don  de  la  liberté  devint  beaucoup  plus 
soumis  à  la  capitation  de  se  donner  en  fréquent  ;  de  la,  diminution  nouvelle 
servitude,  pour  se  soustraire  à  «ne  et  toqjours  missante  dans  es  res- 
charge  qu'ils  ne  pouvaieit  plus  suppôt  sources  de  TEtat.  Mais  ce  n  est  pas 
ter  8  fellut  faire  de  nouveaux  retran-  tout.  Les  rois,  pour  retenir  dans  la 


▼aiéntoompris auparavant, ctierevenu  lorues  ue  icur  lcuc»  uc  giauuta  pui- 

Dublîc  subit  graduellement  une  dimi-  tions  de  leur  domaine  prive,  ce  qui  np 

mition  à  Inquelle  on  chercha  à  remédier  diminuait  point  les  ressourcM  puWir 

ulus  tard.  Quand  les  Franes  eurent  nues,  puisque  le  domaine  était  eiempt 

conduis  la  Gaule  et  s'y  furent  fixés  de  contributions,  mais  les  appnuvns- 

Dourtouiours,  leurs  roîs  s'attribuè-  sait  d'autant.  Ne  pouvant  plus  bientôt 

feht  Dour  leur  part  de  butin,  ce  qui  iaire  de  largesses  aux  dépens  de  leur 

constituait  le  domaine  impérial;  les  doBialne,  ils  se  contentèrent  d^accorder 

leudes  et  les  fidèles  Rétablirent  dans  Itomption  dont  ils  jouissaient  eux- 

les  dotations  des  hauta  fonctionnaires ,  m<?mes ,  ce  qu  ils  faisaient  en  acceptant, 

dont  ils  usurpèreiit  la  juridiction,  et  à  titre  de  donation,  des  terres  qu  ils 

les  soldats  s'emparèrent  des  bénéfices  rendaient  sur-ie-chaiiip  a  leurs  anciens 

militaires,  soit  en  évinçant  les  posscs-  possesseurs,  à  titre  de  bénéfice  heré- 

seurs  soit  en  se  déclarant  leurs  héri-  ditaire.  Enfin,  les  possesseurs  des  bé- 

^ 'quand  ils  décédaient,  et  tous  néfices  affranchis  de  contributions, 

iWent  de  leurs  envahissements,  avec  non  contents  de  jouir  pour  cette  nature 

les  franchises  qui  v  avaient  été  atta-  de  terres  d'une  faveur  qu  ils  prétjg- 

cl^  lors  de  la  cobcession  primitire.  daient  inhérente  a  ^ur  personne,  1  é- 

Swnt  aux  terres  soumis  tendirent  tant  au'ils  e  purent  aux 

Ritions  et  au  recensement,  leur  con-  domaines  imposés  qu  ils  y  joignaient 

dition  resta  la  même,  et  elles  conti-  par  achats,  manaees  ou  successions, 

nnèrent  T  en  porter  le  fardeau.  Il  en  De  cette  manière ,  les  besoins  de  ITÉtot 

fut  de  la  capitation  comme  de  Timpét  restant  les  mêmes,  les  moyens  d  jr  sa- 

foBrfer  Les  Francs  s'en  prétendaient  tisfaire  diminuèrent  de  jour  en  jour, 

«emmto  .  comme  l'avaient  été  ceux  et  finirent  par  disparaître  presque  com- 

^'n?7emplacaient ,  et  ils  ne  furent  plétement.  Les  rois  prirent  diverses 

Recensés  n"  p6ur  leurs  biens  ni  pour  mesures  pour  prévenir  un  appauvris- 

[^r  téte.  Les  rois  francs  ayant  con-  sèment  qui  devait  amener  la  ruine  de 

MYé  IM  contributions  qu'ifa  trouvé-  deux  dynasties,  et  ordonnèrent,  à  1 1- 

établies  dans  la  Gaule,  conservé-  niitation  de  l'enipereur  Coustance,  qui 

r^t  aussi  l'oDération  cadastrale,  ou  le  n  avait  pas  tarde  a  ressentir  les  mau- 

îSenSnt  Ci  s^^^  à  les  asseoir,  vais  ftàto  de  la  piété  mal  entendue  de 

îî^f^a^r^aus^dci^^  «on  P^e  Constantin,  aue  les  terres 

WulyZZ^P^^        leseTïT  tribuTaires  données  aux  églises  seraient 

fflï  ZKÎ«'«U«gnitbieatôt  maintenues  au  polypty^jue  et conunue- 
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raient  à  payer  les  impôts.  Ils  n'osèrent 
aller  aoan  loin  que  fet  empereurs  Va- 

lentinien ,  Valens  et  Gratlen ,  qui 

avaient  défendu  de  rien  léguer  au  clergé 
par  acte  de  dernière  volonté;  mais  ils 
déchirèrent  quelquefois  les  testaments 
faits  en  sa  faveur;  enfin ,  ils  défendi- 
rent aux  hommes  inscrits  ao  rôle  de  la 
capitatiofi  de  se  donner  en  servitude 
pour  jouir  de  Texemption  de  ce  tribut. 
Quant  aux  prétentions  des  possesseurs 
de  bénéfices,  de  ne  rien  payer  pour  les 
terres ,  sujettes  à  l'impôt,  qu'ils  ache- 
taient, dont  ils  héritaient  ou  qu'ils  re- 
cevaient en  dot,  les  ministres,  jaloux 
de  la  conservation  des  droits  du  prince, 
en  firent  jastioe  en  maintenant  ces  ter- 
res au  polyptyque  et  en  les  faisant  re- 
censer avec  les  autres  terres  de  même 
nature;  et  cette  sévérité  fut  la  cause 
de  la  mort  trafique  de  plasieurs  de  ces 
ministres,  après  le  décès  des  rois  dont 
ils  avaient  défendu  les  intéré^ts  et  qui 
seuls  les  soutenaient.  Cependant,  ces 
divers  moyens,  qui  ne  reçurent  jamais 
qu'une  exécution  Incomplète,  ne  re- 
médièrent point  au  mal ,  et  les  rois  se 
virent ,  pour  maintenir  autant  que 
possible  1  équilibre  entre  la  recette  et 
la  dépense ,  obligés  de  multiplier  les 
recensements  des  terres ,  et  «rajouter 
chaque  fois  quelques  charges  nouvelles 
à  celles  qui  avaient  été  primitivement 
établies.  Au  rapport  de  Grégoire  de 
Tours,  Chilpéric  poussa  si  loin  la  du- 
reté ,  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires, abandonnant  leurs  cites  et 
leurs  biens,  cherchèrent  une  retraite 
dans  les  pays  qui  n'étaient  point  soumis 
à  sa  domination,  préférant  un  exil 
volontaire  au  danger  de  mourir  de 
misère  ;  car ,  entre  autres  règle- 
ments, dit  l'auteur  que  nous  citons, 
a  le  roi  avait  ordonné  que  tout  posses- 
«  seur  de  vignes  payerait  une  mesure 
«de  vin  par  arpent,  et  avait  établi 
.  «  plusieurs  autres  redevances  tant  sur 
«  les  terres  que  sur  les  esclaves.  »  Le  peu* 
pie  de  Limoges,  qui  succombait  aussi 
80QS  le  fardeau ,  se  révolta  contre  Marc 
le  référendaire,  qui  était  chargé  de  la 
perception  des  nouveaux  droits,  brûla 
ses  rôles  sur  la  place  publique,  et  l'au- 
rait tue  lui-même,  si  l'évêque  Ferréol 


car. 

ne  Teut  arraché  au  péril  qui  le  mena- 
oiit.  Cet  acte  de  désespoir  ne  servit 
d'abonf  qu'à  ag^aver  la  position  de 
ceux  qui  s'y  étaient  livrés  ;  mais  les 
malheurs  qui  fondirent  sur  la  maison 
de  Chilpéric,  la  perte  successive  de 
tous  ses  enfants,  qu'il  regarda  comme 
une  punition  du  ciel,  et  les  remon- 
trances de  Frédégonde,  qui  fut  acces- 
sible à  la  pitié  une  fois  en  sa  vie,  lui 
inspirèrent  des  sentiments  plus  hu- 
mains. A  l'exemple  de  sa  nmme,  il 
jeta  au  feu  les  nouveaux  recensements, 
et  les  impôts  continuèrent  à  être  per- 
çus d'après  les  anciens.  A  partir  de 
cette  époque,  les  recensements  cenè- 
rent  d^avoir  lieu,  car  l'histoire  n'en 
cite  pins  aucun  après  ceux  de  Chilpéric. 
Le  moyen  manquant  alors  d'asseoir 
l'impôt  foncier  et  la  capitation,  on 
se  borna  à  déclarer  que  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  ces  deux  con- 
tributions ,  continueraient  à  le  faire; 
chacun  profita  du  désordre  de  l'é- 
poque pour  s'en  dispenser,  ce  qui 
eut  pour  résultat  l'insuffisance  du  do- 
maine royal,  la  ruine  du  revenu  pu- 
blic, l'affaiblissement  de  la  royauté, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  chute 
successive  de  deux  dynasties.  De  nos 
temps,  le  cens  a  été  rétabli  par  deux 
opérations  distinctes  :  le  recensement 
général  des  terres  sous  le  nom  de  ca- 
dastre, et  le  dénombrement  des  ci- 
toyens de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
qui  a  lieu  tons  les  cinq  ans. 

Cens  seigububial.  Selon  le  juris- 
consulte Ferrières,  le  c^ns  seigneurial 
était  une  redevance  annuelle,  foncière, 
perpétuelle,  en  argent,  denrées  ou  ser- 
vices ,  dont  un  héritage  censier  était 
chargé  envers  le  fief  ou  le  franc-alleu 
dont  il  était  mouvant,  et  qui  avait  été 
imposée  pour  la  première  fois  par  le  sei- 

Sneur  dans  la  concession  (^u'il  avait  faite 
erbéritage.  Voici  l'origine  du  cens  et 
des  terres  appelées  censales,  qui  furent 
tenues  de  payer  cette  redevance  jus- 
qu'au jour  ou  l'Assemblée  constituante 
1  abolit.  Quand  les  Francs  se  furent 
établis  dans  la  Gaule  et  eurent  pris 

{)ossession  du  domaine  impérial,  dfâ 
)énéfices  militaires,  ainsi  que  des  do- 
maines attachés  à  chaque  fonction  ^u- 
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bllque,  pour  tenir  lieu  de  traitement 
aux  titulaires,  ils  cédèrent  à  titre  de 
fieft,  et  sauf  une  dvconscription  plus 
ou  moins  étendue  qu'ils  se  réservèrent 

pour  former  leur  ponrpris,  la  majeure 
partie  des  terres  dont  ils  étaient  pos- 
sesseurs, à  des  hommes  de  leur  condi- 
tion oui  devinrent  leurs  vassaux,  et 
dont  us  furent  les  suzerains  ou  chefs- 
seigneurs.  Les  vassaux,  sous  la  même 
réserve,  cédèrent,  à  leur  tour,  une 
partie  des  terres  de  leur  liefàdes  hom- 
mes qui  en  firent  des  fiefe  de  second 
ordre,  et  devinrent  les  vassaux  de  leurs 
cédants  et  les  arrière  -  vassaux  des 
chefs-seigneurs.  Mais  comme  les  de- 
voirs du  vasselage  n'obligeaient  le  vas- 
sal qu*à  suivre  son  seigneur  à  la  guerre 
et  à  l'assister  à  son  plaid ,  et  comme 
il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  ce 
double  service  pour  mener  une  vie 

(irincière  ou  seigneuriale,  le  suzerain, 
e  vassal  et  Tarrière- vassal  surtout, 
dont  les  propriétés  n'étaient  plus  as- 
sez vastes  pour  qu'il  pût  former  des 
fiefs  de  leurs  démembrements,  cédè- 
rent aussi  à  perpétuité  une  autre  par- 
tie de  leurs  domaines  à  des  manants , 
pour  les  mettre  en  valeur  et  en  recueil- 
lir les  fruits,  moyennantdes  redevances 
utiles  en  argent,  en  grains ,  en  char- 
rois, en  travaux  servîtes,  et  ces  rede> 
vances  constituèrent  le  cens  seigneu- 
rial. Or,  voici  ce  qui  arriva  :  c'est  que, 
pendant  que  les  terres  données  en  fief 
conservaient  leur  caractère  de  terres 
nobles,  eelles  qui  avaient  été  concédées 
à  charge  de  cens  tombèrent  en  roture, 
à  cause  de  la  condition  des  hommes 
entre  les  mains  desquels  elles  passaient, 
et  de  la  nature  des  services  qu'impo- 
sait la  concession.  Gela  est  tellement 
vrai  que  jusqu'à  Tabolition  du  cens , 
toute  terre  qui  y  était  soumise  était 
effectivement  roturière.  Le  cens  était 
la  marque  de  la  directe  seigneuriale 
sur  les  rotures,  comme  la  foi  et  rhom- 
mage  étaient  le  caractère  de  la  directe 
sur  les  fiefs.  Tant  que  le  cens  fut  fondé 
sur  des  concessions ,  il  dut  être  payé 
sous  peine  de  perdre  la  terre  qui  avait 
donne  lien  à  son  institution,  et  cela  en 
vertu  de  cette  maxime  de  droit  établie 
en  846  (lar  le  concile  de  liieaux  :  Qtii 


negligit  censura  perdat  terrmn,  et  par 
cette  phrase  d'une  lettre  de  Charlema- 
gne  à  l'évéque  de  Meaux  ;  Qui  negligit 
eémumperdat  agrum,  Lexsens  notait 
pas  uniforme  dans  tout  le  royaume,  il 
dépendait  de  la  générosité  des  sei- 

âneurs ,  du  besoin  de  faire  cultiver, 
e  la  nature  des  terres,  et  principale- 
ment de  la  coutume.  Beaucoup  de  cé- 
dants s'étaient  réservé  la  faculté  de  le 
doubler,  de  le  tripler  même  en  certai- 
nes circonstances,  ce  qui  s'appelait 
établir  un  tweens.  L'abbaye  de  saint- 
Maur-les-Fossés  avait  le  droit  de  de- 
mander un  double  cens  à  ses  colons  et 
à  ses  manants  en  trois  circonstances  : 
si  le  roi  y  prenait  gîte,  si  l'évéque  ve- 
nait la  visiter,  et  si  un  incendie  en  cou* 
sumait  les  bâtiments. 

Jusqu'ici  on  n'a  vu  le  cens  seigneu- 
rial établi  que  sur  des  terres  con- 
cédées à  cette  condition  ,  et  on  a 
pu  en  conclure  avec  raison  que  les 
héritages  patrimoniaux  en  étaient  af- 
franchis.' C'est  ce  qui  avait  lieu  en 
effet  dans  l'origine;  mais  divers  faits 
généralisèrent  peu  à  peu  cette  rede- 
vance. Dans  des  moments  de  trouble 
et  d'anarchie,  le  besoin  de  se  faire  des 
protecteurs  obligea  bien  des  petits 
propriétaires  de  terres  franches  à  don- 
ner leurs  biens  roturiers  au  roi,  aux 
grands  vassaux,  aux'églises,  aux  sei- 
gneurs m^me  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  pour  les  recevoir  d'eux 
ensuite  a  perpétuité  et  à  charge  de  re- 
devances; ce  fut  l'origine  d'un  nou- 
veau cens  plus  ou  moins  onéreux,  sui- 
vant le  prix  que  l'homme  puissant 
mettait  à  sa  protection.  Plus  tard,  ce 

3ui  n'avait  été  qu'un  acte  volontaire 
evint  une  obligation  sérieuse;  il  fut 
ordonné  à  chaque  propriétaire  resté 
indépendant  de  se  choisir  un  patron, 
ou,  a  proprement  parler,  un  maître. 
On  imagma  la  maxime  :  Nulle  terre 
Mms  seigneur,  et  la  servitude  de  la 
propriété  devint  si  bien  de  droit  com- 
mun, que  les  seigneurs  furent  autori- 
sés à  faire,  dans  leur  mouvance,  la 
recherche  des  terres  qui  jusque-là 
avaient  échappé  au  cens,  et,  quelle 
que  filt  leur  origine,  non-seulement 
de  les  y  soumettre,  mais  encore  d'exi- 
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ger  vingt-neuf  années  d'arrérages ,  à 
moins  que  lears  posseiseiirs  ne  proa*  • 

VHseot  par  titre  que  leurs  biens  étaient 
francs  et  devaient  Tétre  à  perpétuité. 
A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  pres- 
que plus  de  terres  libres  en  France, 
que  celles  qui  formaient  le  domaine  du 
roi  ou  oekii  des  grands  vassaux,  et  le 
pourpris  des  seigneurs  d'ordre  infé* 
rieur.  On  ne  connut  plus  que  des  su- 
zerainetés, des  fiefs  et  des  censives. 
Comme  le  cens  était  un  impôt  aussi 
humiliant  pour  Forgueil  qu'onéreux 
pour  la  bourse,  et  que  les  gentilshom* 
mes  aussi  bien  que  les  manants  y 
étaient  soumis  pour  les  rotures  qu'ils 
possédaient,  ils  cherchèrent,  dans  le 
douzième  siècle ,  à  s'y  soustraire,  eo 
établissant  que  dans  leurs  mains  ese 
biens  reprenaient  leur  ancien  carac- 
tère d'indépendance  et  de  franchise. 
Ayant  été  battus  sur  ce  point,  ils  ima- 
ginèrent, quand  ils  héritaient  de  ces 
domaines  et  avaient  à  les  partager  avec 
«n  rotvrier,  de  fiiire  retomber  sur  ce 
dernier  la  totalité  du  cens,  comme  s'il 
eût  possédé  la  totalité  du  domaine  à 
lui  seul.  Mais  l.ouis  VII  mit  fin  a  cette 
injustice,  en  ordonnant,  en  1168, que 
ehaque  copartageant  concourrait  au 
payement  des  redevances  dans  la  pro- 
noirtion  de  son  lot.  Le  cens  donna  lieu 
a  une  législation  fort  compliquée,  et  qui 
variaitcP uneprovinceàTautre ,  suivant 
les  coutumes.  Enfin ,  dans  la  célèbre 
nuit  du  4  aoât  1789,  l'Assemblée  cons- 
tituante, d'un  mouvement  unanime 
et  spontané,  décréta  l'abolition  du 
cens  seigneurial  et  de  toutes  les  autres 
prestations  féodales ,  sauf  rembourse- 
ment de  celles  qui  étaient  fondées  en 
titre  et  avaient  pour  cause  des  conces- 
sions de  terres  anciennement  faites. 
Mais  la  difficulté  de  distinguer  ces 
dernières  de  celles  qui  étaient  le  ré- 
sultat des  usurpations,  fit  qu'on  les 
confondit  les  unes  avec  les  autres  pour 
éviter  les  procès,  et  que  toutes  fa* 
rent  ensuite  abolies  sans  femboune* 
ment. 

Censive.  Ce  mot ,  dans  l'ancien 
droit,  exprimait  la  mouvance  d'un  sei- 
gneur censier.  Quelquefois  il  signifiait 
fenaturedfls  beritagessalBai^qnaiMl 


on  disait  que  tels  bîeus^foads  étaient 
des  terres  en  osnsive,  ou  temusoi 
censive ,  on  voulait  dite  qu*ils  éttfnA 

chargés  de  cens,  et,  par  conséquent, ro* 
turiers  ;  car  les  fiefs  ne  pouvaient  être 
chargés  que  de  la  foi  et  de  Thoaunage. 
Enfin  on  désignait  encore  sous  le  nôtn 
de  censivn  la  vedmnoe  dont  rbériti^ 
censitaire  était  grevé*  (Voy.  GrasO 

Cbnsurb.  Le  maintien  des  moeurs 
et  la  défense  des  principes  sur  lesquels 
repose  Texistence  même  de  la  société, 
tel  est,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  étendu 
et  de  nlusélevé,  l'objet  derinttîtotieni 
laquelle  a  été  donne  le  nom  de  censure. 
Il  résulte  de  là  qu'il  existe  deux  sortes 
de  censure  :  la  censure  des  mœurs  et 
celle  des  écrits.  C'est  de  cette  der- 
nière que  nous  allons  nous  occuper. 

La  censure  des  écrits  en  France  fut, 
dans  l'orliiine,  une  des  attributions  du 
clergé.  Les  premières  condamnations 
pour  des  doctrines  progressives  (la- 
tent du  onzième  siècle ,  qui  fut  aussi 
l'époque  oà  eommenjt  ea  Flranee  k 
grand  mouvement  qui  eut  pour  lénl* 
tat  l'affranchissement  des  communes. 
Abailard,  le  père  de  la  philosophie  Iran- 
eaise ,  fut  une  des  premières  victimes 
de  la  censure  ;  il  fut  accusé  d'hérésie, 
et  condanuié  comme  tel,  en  |isr 
un  concile  assemblé  à  SolaaaiiBi  pour 
avoir  osé  dire  qu'un  homme  ne  d<Ât 
rien  croire  sans  de  bomies  raisoM^ 
et  pour  avoir  prétendu  que  les  troU 
personnes  de  ta  DrHsUé  ne  sont  pte 
tes  dénominations  d^un  seul  et  même 
être ,  qui  est  Dieu.  Descartes  fut  éga- 
lement condamné  cinq  siècles  plustara, 
pour  avoir  dit  :  «  //  faut  se  défaire 
de  tout  préjugé,  et  douter  de  tout 
a»ant  de  s'assurer  (tautmne  cemu^ 
sauce.  » 

La  critique  des  doctrines  exprimées 
dans  les  discours  publics  et  dans  les 
livres  était,  dans  l'origine,  exclu8iv^ 
ment  du  domaine  de  1  autorité  eodé- 
•iastique,  non-seulement  pour  ce  ^ 
eottoemela  religion,  mais  encore  pour 
ce  aui  ne  touche  qu'à  la  politique.  La 
Sorbonne ,  dit  M.  Dufey  de  l'Yonne, 
dans  un  travail  remarquable  auquel 
nous  fidsons  de  nombreux  emprunts, 
b  jSorbonae  poursuivit  aveuonteoo» 
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lofiophie;  et  die  o'épmnait  pas  ses 

'   principaux  membres  :  témoin  le  mal- 

;  heureux  Richer,  syndic  de  la  faculté. 
Auseizièrae  siècle,  le  parlement  et  Tu- 
oÎTersité  s'étaient  déjà  également  at* 
trifaué  le  pri  vilégedeeeosurer  ks  limst 
et  même  les  farces  que  Ton  représen- 
tait sur  les  théâtres.  Après  la  bataille 
de  Pavie,  il  fut  défendu ,  par  arrêt  du 
parlement  et  par  un  décret  de  l'uni- 

I  Ycnité,  de  faire  aucune  allusion  aux 
éréoements  politiques  et  à  la  situation 
pénible  où  se  trouvait  alors  la  France, 
et  l'on  remit  en  vii^neiir  les  éditsqui 
portaient  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  tiendraient  des  assemblées 

^  HKeites  ou  qui  posséderaient  des  livres 
prohibés,  dont  runiversité  dressa  une 
liste  qui  fut  remise  au  procafemr géné- 
ral. Dans  cette  liste  de  livres  prohibés 
sous  peine  de  mort,  iiguraient  la  tra- 
duction des  psaumes  de  Marot ,  les 

'■  aamdeRabelatsetleséditionsdela 
Bible  publiées  par  Robert  Étienne* 
François  l"",  Tallié  des  Turcs  et  des 
protestants,  fdsnit  alors  muse  com- 
mune à  l'intérieur  avec  le  clergé  catho- 
lique pour  mettre  un  terme  aux  pro- 

I  de  la  rtforme.  Le  18  janvier  1586, 
il  arait  poussé  le  zèle  jusqu'à  défendre 
toute  impression  de  lims,  sous  peine 
du  nibet. 

On  ne  se  borna  point  à  provoquer 
les  pénalités  les  plus  rij'oureuses  contre 
te  envrages  imprimes  en  France  et 
contre  leurs  auteurs  ;  la  fameuse  or<* 
donnance  de  Châteaubriand  prohiba, 
sous  peine  de  confiscation,  l'miporta- 
tion  des  livres  publiés  à  l'étranger. 
Toute  caisse  expédiée  des  pays  étran- 
gers devait  être  ouverte  en  présence 
de  deux  docteurs  en  théologie.  Cétail 
notre  svstème  actuel  dédouanes,  mais 
«ui  prodt  de  la  religion  de  l'État,  et 
avec  des  théologiens  pour  douaniers. 
On  proscrivait  toute  doctrine  nouvelle, 
néaie  dans  les  sciences  exactes.  Le 
parlement  de  Paris  proclama  par  arrêt, 
«n  1G24,  l'infaillibilité  des  doctrines 
«i'Âristote,  et  trois  chimistes,  Clave, 
Bitaut  et  Villon ,  qui  ne  partageaient 
pas  ropinUm  du  railoeopne  grec  sur 
ttsetiégorlM  et  les  fonnes  eubsian* 


lielles,  virent  oondanmev  leurs  thèses* 
Le  damier  paragraphe  de  Tarrét  rendu  • 
contre  eux  mérite  d'être  cité  :  «  La 
«  parlement  fait  défense  à  toutes  ptr- 
«  sonnes,  sous  peine  de  la  vie  y  détenir 
«  ni  enseigner  aucunes  maximes  cou- 
«  Ire  lesaneienB  auteurs  «  ni  fiiifeatt-» 
«  cnnes  disputes  que  celles  qui  seront 
«  approuvées  par  les  docteurs  de  ladite 
«  faculté  de  théologie,  etc.  Kait  au  par* 
«  leinent,  le  4  septembre  1624. ...» 
Tous  les  discours,  toutes  ka  publi- 
cations se  rattachaient  alors  par  quel** 
que  point  à  des  questions  religieuses; 
le  plus  grand  nombre  des  livres  im- 
primés àans  le  seizième  siècle  étaient 
relatifs  au  principe  de  la  liberté  de 
conscience;  cela  explique  pourquoi  la 
censure  Alt,  à  cette  époque,  attrihaéa 
presque  exdusivement  à  la  fiMsnlté 
de  théologie;  mais  dès  que  l'imprime- 
rie eut  étendu  le  cercle  des  connaissan- 
ces humaines ,  le  domaine  de  la  cen- 
sure s^agrandit ,  et  les  doelairs  en 
théologie,  qui  continuèrent  à  lire  in« 
vestis  du  droit  de  l'exercer,  eurent  à 
juger  des  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
exactes,  au  droit  public,  à  l'économie 
politique,  aux  arts  industriels.  Bien- 
tdt  cependant  leur  tneoropétenoe  de» 
vint  évidente,  et  Ton  finit  par  ne  sou* 
mettre  à  leur  examen  que  lesouvrai^es 
essentiellement  religieux.  La  moitié 
(lu  monde  leur  échappa  alors.  Chaque 
publication  religieuse  était  examinée 

f»ar  deux  docteurs,  qui  ftisaient  seu» 
ement  les  fonctions  de  rapporteurs. 
La  faculté  s'assemblait  pour  pronon- 
cer le  jugement,  et  le  parlement  ap- 
prouvait ses  décisions.  Bientôt  cepen- 
dant les  publications  se  multiplièrent 
avec  une  telle  rapidité,  qu'il  fat  im* 
possible  à  la  faculté  de  prononcer  en 
assemblée  générale.  T. es  docteurs  char- 
ges de  l'examen  se  dispensèrent  alors 
de  la  consulter,  et  prononcèrent  mx- 
mèam  sur  le  mérite  ou  le  danger  des 
ouvrages  quMIs  avaient  à  ezaminerL 
Leur  approbation  ou  leur  improba- 
tïon  fut  définitive.  Mais,  comme  les 
docteurs  examinateurs  prononçaient 
souvent  sans  connaissance  de  cause, 

la  feoQlté  leur  enjoignit  plus  €wm 
lois  d^  lias  dmonspeois ,  aoia 
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peine  de  perdre  pendant  six  mois 

rhonneur  et  les  privilèges  attachés  au 
doctorat,  et  pendant  quatre  ans  le 
droit  de  censurer  les  livres.  £n  1662, 
une  question  difisa  les  membres  de 
la  faculté  :  il  s'agissait  de  décider  si 
l'autorité  du  pape  était  supérieure  à 
celle  des  conciles.  Le  docteur  Duval, 
chef  d'un  des  partis,  craignant  de  suc> 
comber  sous  la  niasse  des  factums  de 
ses  adversaires,  sollicita  et  obtint,  en 
1664, des  lettres  patentes  qui,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres  docteurs, 
lui  conférèrent  à  lui  et  à  trois  de  ses' 
confrères,  le  droit  exclusif  de  censure, 
avec  une  pension  dfî  deux  mille  quatre 
cents  livres  à  partager  entre  eux.  La 
Sorbonne  indignée  adressa  au  roi  re- 
montrances sur  remontrances,  soute- 
nant  que  la  censure  des  livres  appar» 
tenait  à  tous  ses  membres  ,  et  ne 
pouvait  être  le  monopole  de  quelques- 
uns.  L'autorité  royale  transigea,  et  il 
fiit  statué  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes que  le  nombre  des  censeurs  se- 
rait fixé  à  quatre,  qui  seraient  choisis 

Ear  l'assemolée  de  la  maison  de  Sor- 
onne ,  à  laquelle  seraient  adjoints 
deux  docteurs  de  la'  maison  de  Na- 
varre. A  la  Gn  cependant  le  docteur 
Duval  et  ses  trois  rollèc:ups  furent 
obligés  de  céder  de  guerre  lasse  et  ils 
donnèrent  leur  démission  en  1666.  La 
faculté  reprit  alors  ses  anciennes  tra- 
ditions, et  nomma  directement  les 
censeurs  en  nombre  illimité.  Toute- 
fois de  nouvelles  divisions  s'élevèrent 
bientôt  parmi  les  docteurs  à  roccasion 
des  disputes  sur  la  grâce;  le  chancelier 
jS^uier  fît  alors  ôter  à  la  faculté  le 
droit  exclusif  de  censure,  et  guatre 
censeurs  furent  nommés  par  lui,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres  chacun. 

Ce  fut  une  véritable  révolution  dans 
l'exercice  du  droit  de  censure.  Jus- 

au'alors  la  société  politique  nvnit  gran- 
i,  tandis  que  la  société  religieuse  per- 
dait toujours  du  terrain  ;  le  gouverne- 
ment profita  de  cette  circonstance 
favorable  pour  retirer  la  censure  des 
mains  du  clergé  exclusivement  romain 
et  poup  tâcher  de  la  garder  dans  ses 
propres  mains.  Les  éveques  seuls  eu- 
lent  laftcultéd'împrimer  leurs  lettres 


pastorales,  leurs  mandements,  etméiM 

des  ouvrages  spéciaux,  sans  être  tenus 
de  demander  l'autorisation  du  chance- 
lier; mais  ils  furent  obligés  de  lui  adres- 
ser leurs  œuvres,  quel  qu'en  fAt  l'objet, 
et  Bossuet  lui-même  reconnut  la  né- 
cessité de  cette  mesure.  Le  gouverne- 
ment s'empara  aussi  d'une  manière 
plus  directe  de  la  faculté  de  censurer 
les  livres  de  science  et  d'art ,  et  ces 
sortes  de  livres  furent  soumis  à  l'exa- 
men de  maîtres  des  requêtes,  choisis 
par  le  chancelier,  qui  fut  dès  lors  ins- 
titué chef  suprême  de  la  censure,  et 
nomma  à  son  gré  les  censeurs.  Cest 
au  chancelier  que  les  censeurs  ren- 
daient compte  ;  de  là  cette  formule  qui 
précédait  chaque  approbation,  et 
qu'on  lit  en  t^  ou  à  la  fin  de  tous  les 
livres  publiés  avant  la  révolution  de 
1789:  J'ai  lu,  par  ordre  de  monsei- 
gneur le  chancelier  y  etc.  Bientôt  cette 
nouvelle  censure,  qui  ne  fut  guère 
plus  éclairée  que  l'ancienne,  eut  a  lut- 
ter contre  l'esprit  philosophique  du 
dix-huitième  siècle.  Mais  disons  d'a- 
bord un  mot  de  la  condamnation  de 
Descartes.  Cette  condamnation  eut 
cela  de  particulier  que  le  livre  des  Mé- 
ditations, qui  en  fut  le  prétexte,  avait 
d'abord  trouvé  grâce  devant  la  Sor- 
bonne.  Sans  son  respect  pour  les  doc- 
trines d'Aristote,  cette  assemblée 
n'en  aurait  même  pas  refusé  la  dédi- 
cace. !Mais  bientôt  les  théologiens  hol- 
landais s'élevèrent  avec  force  contre 
le  nouveau  philosophe;  l'inquisition 
romaine  l'accusa  d'athéisme,  proscri- 
vit sa  doctrine,  et  la  mit  à  l'index 
Descartes  n'était  plus ,  en  vain  le 
P.  INIalebranche  mit-il  tout  en  œuvre 
pour  défendre  sa  mémoire.  Louis  XIV 
ayant  ordonné  a  l'archevêque  de  Paris 
de  faire  assembler  les  focultés  de 
niversité  pour  examiner  le  système  du 
philosophe,  l'assemblée  condîamna  des 
ouvrages  dont  l'auteur  n'avait  pas 
craint  de  dire  :  »  En  philosophie,  il 
«  ne  faut  pas  se  mettre  en  peîM  des 
«  conséquences  qu'une  opinion  peut 
«avoir  pour  la  foi;  nonobstant  ces 
«  conséquences ,  il  faut  s'y  arrêter  si 
«  elle  semble  évidente.  »  La  Sorbooae 
86  misa  alors,  et  die  ne  erot  pas  ds> 
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voir  se  montr«»r  moins  orthodoxe  que  jeune  abbé  un  élève  des  cncycîopé- 
J'Université.  Elle  fit  plus  :  non  con-  distes.  L'ordre  de  l'arrêter  fut  cionné  ; 
tentedecondamner  la  doctrine  de  Des-  mais  il  avait  prévu  sa  eondamnationf 
cartes,  elle  ajouta  à  Tanathème  lancé  et  avaitété  chercher  un  asile  en  Prusse, 
contre  les  œuvres  du  grand  philosophe,  La  censure  du  Bélisairede  Marmontel 
et  renouvela  la  défense  de  s'écarter  mérita  à  cet  écrivain  les  plus  honora- 
en  rien  des  doctrines  d'Aristote.  bles  félicitations.  L'impératrice  Catlie- 
Le  dix-huitième  siècle  vit  oensorer  rine,  le  roi  de  Pologne ,  la  reine  et  le 
Montesquieu  ,  Buffon  ,  Marmontel ,  prince  royal  de  Suède  lui  écrivirent 
Mab!y,Raynal  et  beaucoup  d'autres  directement,  et  il  trouva  dans  les 
écrivains.  Voltaire  lui-même  ne  put  éloges  du  public  et  dans  la  vogue  tou- 
échapper  aux  poursuites  pour  son  ilfa-  jours  croissante  de  son  livré  une^on- 
homety  qu'il  avait  eu  cependant  la  solation  plus  que  suffisante, 
précaution  de  dédier  au  pape.  IMon-  Depuis  qu'ils  étaient  nommés  par  le 
tesquieu  fut  accusé  à' athéisme ,  de  chancelier,  les  censeurs  prenaient  le 
déisnie  et  de  sédition  par  les  jansénis-  titre  de  censeurs  royaux.  Leur  nom- 
tes  et  les  molinistes  qui  s'étaient  réu-  bre  était  indétermmé.  La  plupart 
nis  pour  combattre  les  principes  dé-  avaient  un  traitement  fixe,  à  titre  de 
veloppés  dans  V Esprit  des  lois.  Les  pension.  A  l'époque  de  la  révolution 
deux  premiers  cheis  d'accusation  s'ex-  ae  1789,  on  en  comptait  ouatre-vingt- 
cluaient  l'un  Tautre;  il  est  évident ,  seize.  Us  prolongeaient  à  leur  gré  leur 
en  effet,  qu'on  ne  peut  en  même  lemiNi  travail,  et  leur  lenteur  désespérait 
croire  et  ne  pas  croire  en  Bien.  La  les  auteurs  et  les  librairea,  qui ,  pour 
Sorbonne  intervint  dans  ce  conflit,  et  l'éviter,  faisaient  souvent  imprimer 
après  deux  ans  de  laborieuses  investi-  leurs  livres  sous  la  rubrique  d'Avi- 
gations,  elle  parvint  à  signaler  dix-  gnon,  de  Genève,  de  la  Haye,  d'Ams^ 
nuit  propositions  râ9r<éAeiMi6fe«;  mais  terdam ,  ou  de  Londres, 
elle  recula  devant  les  conséquences  de  Pour  les  journaux ,  l'ordonnance  de 
la  publicité,  et  son  décret  de  censure  1761  tenait  lieu  de  la  censure.  Ses  dis- 
resta dans  ses  archives.  La  Sorbonne  positions  résument  toute  la  législation 
attaqua  aussi  la  théorie  de  Buffon  sur  de  l'époque  sur  cette  matière  :  «  Fai- 
)a  forme  et  Tantiqnité  de  la  terre,  et  «  sons  défense,  y  est-il  dit,  à  toutes 
elle  parvint,  à  force  de  tracasseries,  «  personnes,  de  quelque  qualité  qu'el» 
à  obtenir  de  lui  cette  déclaration,  que  «  les  soient ,  de  s'immiscer  dans  la 
son  globe  de  verre  n'était  qu'une  sup-  «  composition,  vente  et  débit  d'aucunes 
position  philosophique;  après  quoi  elle  «  gazettes  de  France ^  ni  aucuns  im- 
consentit  à  ajourner  sa  décision.'Quelle  «  primés  de  relations  et  de  nouvelles, 
qaefûtsa  haine  contre  rj^nc^c/o/^eWie,  «tant  ordinaires  qu'extraordinaires, 
elle  recula  devant  l'examen  d'un  tel  «lettres,  copies  ou  extraits  d'icelles, 
ouvrage,  œuvre  de  toutes  les  céiébri-  «  et  autres  papiers  généralement  quel- 
tés  littéraires  et  scientifiques  de  i'é-  «  conques ,  contenant  la  relation  des 
poque.  Elle  substitua  les  manœuvres  «  choses  qui  se  passeront  tant  au  de- 
somet, les  cabales ,  à  une  attaque  «  dans  quVn  dehors  de  notre  royaux 
directe;  elle  souleva  contre  les  encycio-  «  me,  ni  de  faire  aucune  des  choses 
pédistes  les  susceptibilités  ministé-  «  qui  ont  été  ou  di)  être  dépendantes  du 
rielles,  et  un  incident  imprévu  vint  à  «  privilège  de  la  Gazette,  sans  la  per- 
peînt  à  son  secours  :  un  jeune  bâche-  «  mission  expresse  et  par  écrit  du 
lier,  Martin  de  Prades,  soutint  une  «  ministre  et  secrétaire  d'État  ayant  le 
thèse  où  il  mit  en  question  le  chris-  «département  des  affaires  étrangères,  à 
tianisme  même.  Cette  thèse  eut  un  «  peine,  contre  les  contrevenants ,  de 
grand  retentissement  ;  c'était,  en  effet,  «  confiscation  des  imorimés  et  exem- 
chose  étrange  qu'une,  apologie  du  «  plaires ,  ainsi  que  oes  caractères  et 
théisme  faite  sur  les  bancs  de  Ta  Sor-  «  des  presses,  de  six  mille  livres  d'à- 
boone.  Les  docteurs  virent  dans  le  «  mende,  et  de  tous  dépens,  dommages 
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«  et  intérêts,  et  même  de  punition  cor- 
«  porelle.»  On  le  voit,  cette  ordonnance 
était  toute  dans  Tintérét  de  la  gazette 
officielle,  dont  les  roÎDces  eoloniiei 
étaient  remplies  par  les  nouvelles  les 
plus  insignifiantes,  et  qui  n'avait  pour 
concurrent  que  le  Journal  de  Paris, 
parlant  comme  elle  de  l'état  de  la 
température,  de  la  hauteur  de  la  ri- 
vière, des  Doavelles  de  la  oour  et 
d'autres  futilités  bonnes  pour  distraire 
Jes  ©isifs  des  cafés  et  les  habitués  de 
l'Arbre  de  Cracovie.  La  Gazette  avait 
été  autorisée  pour  suppléer  à  la  pu- 
blication des  homélies  à  la  main^ 
qui,  plus  d*aQ  siècle  auparavant, 
avaient  mis  en  émoi  le  cabinet  de 
Versailles  et  les  cours  étrangères.  Ce 
fut  pour  comprimer  cette  co;?^7'e6rt«f/e 
politique  que  le  régime  munici])ai  dont 
jouissait  la  capitale  fut  confisqué  au 

{)rofit  du  pouvoir  ministériel;  toute 
'autorité  des  magistrats  du  payi  fat 
alors  conférée  h  un  homme  du  roi,  qui 
fut  décoré  du  titre  de  lieutenant  géné- 
ral de  police.  L'ordonnance  était  moti- 
vée sur  la  néoessîlé  de  faire  cesser  le 
scandale  des  Nouoelles  à  la  main. 
Mais  le  pouvoir  conféré  au  lieutenant 
général  de  police  était  une  véritable 
dictature,  qui  bientôt  s'étendit  a  toute 
l'administration.  La  répression  des 
NcuoeUei  à  la  main  ne  fat  bientôt  que 
la  partie  la  moins  importante  de  ses 
attributions.  Toutefois,  sa  toute-puis- 
sance ne  put  arrêter  la  distribution 
de  ces  nouvelles ,  et  l'on  sait  quel  fut 
le  succès  de  la  fameuse  Gazette  ecclé- 
siastique qui  se  distribuait  dans  la  ca- 
pitale, sous  les  yeux  mêmes  du  lieute- 
nant général  de  police  ,  et  à  /a  barbe 
de  ses  nombreux  douaniers. 

Cependant  la  lecture  des  feuilles  pé- 
riodiques étant  devenue  un  besoin 
presque  générai,  le  gouvernement  se 
vit  bientôt  forcé  dîe  permettre  de 
nouvelles  publications,  mais  sous  la 
surveillance  et  la  responsabilité  de 
censeurs  s^xiaux.  Ces  censeurs 
étaient  spécialement  chargés  de  si- 
gnaler les  contraventions  aiHt  oréon- 
nanc  es  et  arrêts  du  conseil.  Nommés 
par  le  chancelier  ,  ils  n'auraient  dû 
recevoir  d'ordre  que  de  ce  chef  de  la 


magistrature ,  mais  chaque  ministre 
se  croyait  sur  eux  uu  droit  de  suprême 
juridiction ,  et  ils  ne  savaient  à  qui 
obéir.  Ministres,  princes,  grands  m- 
gneurs,  tous  se  permettaient  de  les  i 
gourmander.  Les  bureaux  du  chance- 
lier et  ceux  du  lieutenant  général  de 
police  étaient  souvent  en  opposition  sur 
le  même  objet.  Tel  auteur  qui  avait  ob- 
tenu Tautorisation  du  censeur  désigné 
par  le  chancelier ,  était  éeonduit  par 
un  autre.  Malheur  à  celui  qui  osait 
trop  vivement  réclamer  justice  :  une 
lettre  de  cachet  lui  imposait  silence. 
Les  censeurs  eux-mêmes  n'étaient  pas 
moins  exposés  aux  boutades  miniilé' 
rîelles  que  Im  auteurs  et  les  librsiifi. 

La  censure  n'était  pas  moins  sévère 
pour  les  pièces  de  théâtre  que  pour 
les  journaux  et  les  écrits.  Les  auteurs 
avaient  affaire  aux  bureaux  des  mi» 
nistres ,  à  ceux  du  lieutenant  gbokA 
de  police  et  aux  censeurs.  Un  censeur 
n'osait  se  permettre  de  signer  son 
avis  qu'après  en  avoir  soumis  les  mo- 
tifs au  lieutenant  général  de  police. 
Ce  préalable  étai|  de  rigueur  pour  les 
ouvrages  dramatiques.  Beaumaiebais 
affirme  que  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  faire  représenter  son  Harbier 
de  Séi'il/e,  il  avait  fait  inutilement  cin- 
quante-neuf courses  à  Thotel  du  lieu- 
tenant général  de  police.  Tonte  la 
haute  administration  fut  en  émoi  fioiv 
•le  Mariage  de  Figaro  et  pour  Tarare. 
La  censure  dramatique  était  assiégée 
de  sollicitations,  de  plaintes  et  de  re- 
commandations. 

-  'Au  moment  dill  éelata  la  révokitioi 

de  1789,  la  censure  ,  repoussée  par 
l'opinion  publique ,  n'était  déjà  pins 
qu'une  vaine  formalité ,  même  avec 
l'appui  des  lettres  de  cachet  et  des  pri- 
sons d'État.  Sa  suppression  fut  de* 
mandée  par  les  cahiers  des  trois  sr* 
dres.  Cependant,  bien  que  la  déclara-  : 
tion  des  droite  de  l'homme  garantît 
à  chaque  citoyen  la  faculté  de  publier 
librement  ses  opinions,  ce  vœu  ne  fut  i 
point  immédiatement  satisfirit  IM 
censeurs,  il  est  mi ,  n'exerçaknl  fhis 
leurs  fonctions,  mais  les  noureaui 
journaux ,  les  plus  remarquables  par  i 
leur  énergie  et  leur  indépeodaafie  i  Q<  ] 
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pouvaient  être  envoyés  dans  les  pro- 
vinces sans  rautorisLition  de  ÏAssem,' 
Uée  de  la  commune  de  Paris.  Ce  fut 
seulement  to  14  septembre  1791  «le 
la  oensure  fut  supprimée  en  prinoipe 
par  line  loi  spéciale.  Le  mot  censure 
ne  reparut  dans  la  constitution  de  l'an 
m  que  pour  consacrer  ce  principe  : 
que  toat  «Htoyen  s  le  droit  de  censu- 
rer les  actes  du  gouvernement.  Bien- 
tôt, cependant,  infidèle  à  l'esprit  de 
celte  constitution,  le  Directoire  exer- 
^  la  censure  sur  les  écrits ,  et  mit  des 
obstacles  à  la  publication  des  journaux, 
ui,  usantdu  droit  decensure  des  actes 
e  l'autorité,  attaquaient  et  signalaient 
au  tribunal  de  Topinipn  ceux  du  gou- 
vernement qui  paraissaient  contraires 
an  lois*  La  censure  fot  rétablie  sons 
k  consulat,  et  elle  fut  organisée ,  sous 
Tempire,  sur  \\n  plan  plus  large  même 
que  sous  l'ancien  régime.  Un  nouveau 
ministère  fut  spécialement  créé  sont 
le  titre  de  direction  générale  de  Pim- 
primerie  et  de  la  librairie;  un  censeur 
lut  imposé  à  chaque  journal  :  au  Jour- 
ml  de  V Empire  (les  Débats) ,  M. 
Étieone;  à  la  Galette  de  Franettj 
M..  Tissot  ;  au  Journal  de  Paris,  M. 
Jay,  etc.  Les  auteurs  dramatiques 
furent  soumis  à  la  censure  des  bu- 
reaux de  la  direction  générale  ou 
du  ministère  de  la  police.  Le  ma- 
nuscrit de  toute  pièce  nouvelle  de- 
vait être  envoyé  au  ministre  de  la 
police  avant  la  représentation ,  qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'autorisa- 
tion de  ce  ministre. Les  ancieiis  ottf  ra- 
ges ,  même  les  ouvrages  classiques,  ne 
uvaient  être  réimprimés  sans  appro- 
tion.  Garantie  par  les  lois  fonda- 
mentales, la  liberté  de  la  presse  ne 
pouvait,  en  droit ^  être  suspendue  oa 
a^gée  que  par  on  acte  de  souverai- 
neté nationale;  cependant  il  suffit  de 
quelques  décrets  impériaux  pour  l'a- 
bolir; et,  par  une  smgulière  contra- 
dietioii ,  tandis  que  le  gouTOfoemeiit 
interdisait  la  libre  poMiealioii  des  ou- 
vrages anciens  ou  nouveaux,  une  com- 
mission spéciale  pour  le  maintien  de 
la  liberté  de  la  presse  était  établie  au 
sénat  coDservaleur. 
Af  lèi  Im  flieès  de  Fcmpiro  arri? a  la 


restauration.  Louis  XVIII,  par  la 
déclaration  de  Saint-Ouen  ,  reconnut 
le  principe  de  la  liberté  de  la  presse 
ao  nombre  des  droits  fonstitnttonn^ 
acquis  à  tous  les  Français;  mais  Tar- 
ticîe  8  de  la  charte  octroyée  était  déjà 
une  modification  de  cette  déclaration. 
Le  mot  de  censure  n'est  pas  écrit  dans 
ces  articles,  mais  le  vague  des  expres- 
sions y  préparait.  «  Les  Français ,  y 
«  est-il  dit,  ont  le  droit  de  puolier  et 
a  de  faire  imprimer  leurs  opinions 
«  en  se  conformant  aux  lois  qui  doi- 
«  vent  réprimer  les  abus  de  cette  li- 
«  berté.  »  En  lui  •  même  le  principe 
était  juste  ;  mais ,  depuis,  le  gouver- 
nement prétendit  que  réprimer  était 
synonyme  de  prévenir ,  et  une  loi,  du 
ai  [octobre  1814,  établit  la  censure 
préventive.  A  cette  loi  si  sévère  suc- 
céda, lors  (ie  la  seconde  restauration, 
une  loi  de  colère  et  de  violence ,  celle 
du  9  novembre  181ft.  €e  que  la  pre- 
mière loi  avait  considéré  comme  délit 
fut  considéré  comme  crime.  La  dé- 
portation fut  appliquée  aux  auteurs 
des  écrits  qui ,  directement  ou  indi- 
rectement, semblaient  bostilea  au  gou- 
vernement; et  ces  jugements  étaient 
sans  appel ,  sans  renvoi  en  cassation , 
sans  jury.  La  condamnation  était  pro- 
noncée par  les  cours  prévotales  et  exé- 
cutée dans  les  vingt-quatre  heures: 
Après  deui  ans  de  ce  réjgime  de  dicta- 
ture, le  gouvernement,  cédant  aux 
cris  de  l'indignation  publique ,  or- 
donna la  dissolution  des  cours  prévo- 
tales, et  proposa  une  nouvette  loi  ds 
censure.  Adoptée  par  la  chambre  des 
députés ,  cette  loi  fut  rejetée  par  la 
ciiaiiibre  des  pairs;  mais  le  pays  ne 
gagna  rien  au  vote  négatif  de  la  cham- 
bre hauiB ,  et  Ton  retomba  sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  novembre,  moins  les 
cours  prévotales.  Une  autre  loi  fut  pro- 
mulguée le  26  mai  1819,  et  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  loi  spéciale  sur  la  pu- 
blication des  imurnaui.  Bnfin,  la  lé- 

Sislation  sur  les  écrits  subit  encore 
e  nouveaux  chanîïements  en  1821.  La 
censure,  un  moment  suspendue  lors 
de  Tavénemeut  de  Charles  X ,  fut 
promptement  rétabHe.  Une  commis- 
sioii»  composée  de  hasts  fonctHwaai- 
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res  et  de  quelques  hommes  de  lettres 
qui  jouissaient  d'une  sorte  de  popula- 
rité, reçut  le  titre  de  commission  de 
censure.  Les  nouveaux  censeurs  ne  fu- 
ient pas  mieux  traités  par  l'opinion  pu- 
blique que  leurs  obscurs  devanciers  ; 
mais  le  gouvernement  n'en  pc^rsista 
pas  moins  dans  son  système,  et  les  or- 
donnances de  juillet  1830  rendirent  à 
la  censure  toute  sa  rigneor.  Elle  au- 
rait été  plus  arbitraire  que  jamais ,  et 
sans"  aucune  garantie  contre  Tomni- 
potence  ministérielle;  mtis  on  sait  ce 

aui  est  advenu  des  ordonnances  et 
e  ceux  qui  avaient  eu  l'imprudence  de 
les  mettre  en  avant.  La  censure  fiit  lé- 
gal ement  abolie  par  la  charte  de  1880, 
dont  l'article  7  porte  en  termes  for- 
mels :  «  La  censure  ne  sera  jamais 
rétablie.  » 

La  liberté  de  la  presse  est  aujour- 
d'hui un  droit  acquis,  sur  Tinviolabi- 
lité  duquel  tout  le  monde  est  d'accord. 
Toutefois  ,  si  les  mesures  préventives 
ont  été  abandonnées  par  les  hommes 
du  parti  rétrograde,  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  poussé  bien  loin  l*usage  des 
moyens  répressifs.  Assurément]  la 
presse  doit  être  responsable  devant  les 
tribunaux  des  abus  qu'elle  commet. 
Mais  la  législation  doit  se  borner  à 
réprimer  les  abus,  sans  jamais  empié- 
ter sur  le  droit  de  liberté,  auquel  une 
excessive  sévérité  dans  les  mesures 
de  répression  pourrait  porter  atteinte. 
Les  mesures  répressives  sont  donc  ad- 
mis^bles  dans  certains  cas  ;  mais  dans 
aucun,  on  ne  peut  tolérer  la  censure 

f réventive.  Cependant  cette  dernière  a 
té  rétablie  depuis  1830  pour  les  pièces 
de  théâtre  et  pour  toutes  les  produc- 
tions de  l'art  du  dessin  ,  et  nous  avons 
fait  voir  qu'il  existait  un  moj^en  de 
donner  un  caractère  préventif  aux 
rooyensde  répression,  en  les  exagérant, 
comme  ont  i^it  les  lois  de  septembre, 
véritable  code  draconien. 

Censures  ecclésiastiques.  — 
C'est  ainsi  que  l'on  désigne  la  répri- 
mande et  l'application  des  peines  ca- 
noniques ou  des  peines  spirituelles 
infligées  par  TÉglise  pour  punir  un 
fidèle  qui  a  commis  une  faute  grave  et 
scandaleuse.  Ces  peines  étaient,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme, 


la  confession  et  la  pénitence  publioue, 
atixqiielles  se  substituaient  et  même 
s'ajoutaient ,  selon  le  degré  de  culpa- 
bilité et  le  caractère  des  personnes,  la 
suspension,  l'interdit  et  l'excommih 
nication.  Ces  trois  dernières  peines 
sont  les  seules  dont  l'Église  fasse  usage 
aujourd'hui.  Elles  s'appliquent  Séparé- 
ment, et  quelquefois  simultaneuient, 
quand  elles  ont  pour  but  de  châtier 
un  coupable  appartenant  au  corps  sa- 
cordotal  ou  a  une  corporation  reli- 
gieuse. I>es  papes,  les  evéques,  leurs 
grands  vicaires  ou  les  officiaux  ont  le 
droit  d'employer  la  voie  de  censure. 
L'archidiacre  pendant  sa  yisite  n*a  pas 
cette  faculté,  parce  qu'il  ne  possède 
qu'une  juridiction  incomplète  et  limi- 
tée. Il  eu  est  de  même  ifes  curés  qui 
n'ont  que  les  pouvoirs  de  l'ordre,  sans 
en  avoir  la  juridiction. 

L'abus  que  plusKors  papes  et  plu- 
sieurs prélats  orgueilleux  etturboleots 
ont  fait,  dans  des  intérêts  purement 
temporels,  de  ces  armes  longtemps 
redoutables  que  l'on  appelait  les  fou- 
dres de  FËglise ,  les  ont  beaucoup  af- 
faiblies entre  les  mains  de  leurs  sue- 
cesseur<;.  A  force  de  lutter  contre  dies, 
les  nations  et  leurs  souverains  ont 
réussi,  sinon  à  les  briser  entièrement, 
du  moins  à  en  atténuer  beaucoup  les 
effets.  I>epuis  le  quinzième  siècle,  il  est 
de  droit  publ ic  dans  la  chrétienté,  qu'on 
ne  peut pointfrapperd'interditune ville 
tout  entière,  encore  moins  une  province 
ou  un  royaume,  pour  les  fautes  du  gou- 
verneur ou  du  roi.  Les  dispositions  du 
concile  de  Bâle  sont  précises  è  cet 
^ard.  Le  pape  Benoit  aIII  avant  pro- 
noncé des  censures  contre  Charles  VI 
et  mis  la  France  en  interdit,  le  parle- 
ment de  Paris,  par  arrêt  de  1408,  or- 
donna que  la  bulle  qui  fulmiuait  ces 
peines  serait  publiquement  lacérée. 

L'art.  16  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane défend  formellement  de  pronon- 
cer les  censures  ecclésiastiques  contre 
les  officiers  du  roi ,  pour  ce  qui  re- 
garde leurs  fonctions  et  rexécutioodef 
ordres  qu'ils  exécutent  par  suite  de 
ces  fonctions.  Jus(|u*à  la  ré?olutioo, 
les  supérieurs  ecclésiastiques  qui  con- 
trevenaient à  cette  loi ,  pouvaient  être 
poursuivis  dans  leur  temporel  cooiaie 
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en  leur  personne ,  et  condamnés  à  des 
saisies,  des  amendes  et  des  peines  pro- 

portionnées  à  la  gravité  de  l'infraction 
qu'ils  avaient  commise;  et  une  mul- 
titude d'arrêts  rendus  par  les  cours 
soaveraînes ,  prouveqt  combien  la  ma- 
gistrature fut  de  tout  temps  atten- 
tive à  défendre  cette  partie  de  nos  li- 
bertés. (Voyez  Excommunication, 

iKiTEIiDIT  et  PÉNITENCE  PUBLIQUE.) 

Cbntbiiisb.— Sous  les  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  le 

centenier,  appelé  tunginus  par  la  loi 
salique,   était  un  magistrat  subal- 
terne subordonné  au  comte,  de  qui 
il  recevait  l'institution,  et  Infârieor 
au  vicaire.  Sa  juridiction  8*éteDdait 
sur  un  district  habité  par  une  cen- 
taine de  familles,  qu'il  conduisait  à  la 
guerre,  et  dont  il  réprimait  les  délits 
et  jugeait  les  différends.  Voici  quelle  fut 
l'oriçine  de  cette  institution.  Sous  la 
dommation  romaine,  le  préfet  faisait  la 
police  dans  une  légiou  avec  droit  de  vie 
et  de  mort  ;  le  tribun  la  faisait  dans 
une  cohorte,  et  infligeait  de  moindres 
peines;  le  centenier  la  faisait  dans  sa 
compagnie,  et  ne  connaissait  que  des 
délits  passibles  d'un  châtiment  moins 
sévère  encore.  Lorsque  les  soldats  fo- 
rent devenus  sédentaires,  chacun  de  ces 
ofQciers  exerça  l'autorité  qui  lui  appar- 
tenait, dans  'le  district  qu'occupaient 
les  troupes  soumises  à  son  commande- 
ment. Ce  district  fut  uncamp,  et  les  ter- 
res  qui  le  composaient  furent  tout  à  la 
fois  le  poste  que  les  soldats  devaient  oc- 
cuper et  en  quelque  sorte  la  paye  de  la- 
quelle ils  tiraient  leur  subsistance;  et, 
en  conséquence,  les  délits  commis  dans 
ce  district  furent  de  la  compétence  des 
juges  militaires.  Quand  les  soldats  se 
furent  attribué  à  perpétuité  les  terres 
dont  ils  n'étaient  que  les  usufruitiers 
pendant  la  durée  de  leur  service,  et  se 
furent  transformés  en  libres  proprié- 
taires ,  leurs  centeniers  contmuèrent 
à  avoir  Juridiction  sur  eux,  non  plus 
en  vertu  de  leur  grade  militaire,  mais 
par  suite  des  pouvoirs  que  leur  confé- 
rèrent les  comtes.  Lorsque  ceux-ci  te- 
naient leurs  plaids ,  les  centeniers,  et, 
à  leur  défaut,  les  plus  notables  pro- 
priétaires ,  au  nombre  de  douze ,  de* 


valent  les  y  assister.  Quelquefois ,  le 
comte  tenait  lui-même  le  plaid  du  cen- 
tenier, ou  le  faisait  tenir  par  des  com- 
missaires auxquels  il  déléguait  pour 
cela  ses  pouvoirs;  alors  toutes  les  af- 
faires attribuées  au  comte  pouvaient  y 
être  jugées;  mais,  lorsque  le  centenier 
tenait  lui-même  ses  assises,  on  ne  pou- 
vait y  porter  que  les  actions  d'état  ou 
de  propriété,  et  les  causes  mineures. 

Gomme  officiers  de  police ,  les  cen- 
teniers étaient  chargés ,  sous  la  res- 
ponsabilité de  leurs  centaines,  de  la 
tranquillité  de  leurs  districts,  de  la 
sûreté  des  chemins ,  de  la  poursuite  et 
de  Tarrestation  des  vagabonds  et  des 
voleurs.  A  cet  effet ,  tous  les  proprié- 
taires soumis  à  leur  autorité  étaient 
tenus  de  leur  prêter  secours  à  leur 
première  réquisition.  Avec  ces  der- 
nièrês  attributions,  les  centeniers  sub- 
sistèrent jusqu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  à  Paris,  sous  l'au- 
torité du  prévôt,  et  dans  les  grandes 
villes,  sous  celle  du  maire ,  consul,  ou 
roayeur.  Ils  avalent  au-dessus  d'eux 
hs  quarflniers,  ou  chefs  de  quartier, 
et  au-dessous  les  dizainiers,  qui  n'a- 
vaient juridiction  que  sur  une  dizaine 
de  familles;  tous  ces  officiers  cessèrent 
d'existerlorsqueLouisXIV confia  la  po 
lice  de  la  capitale  à  un  lieutenant  géné- 
ralquifut  chargé  de  nommer  lesagents 
et  subordonnes  dont  il  avait  besoin. 

Cbntièmb  dbnibb.  —  Cétait  la 
centième  partie  du  prix  ou  de  la  va- 
leur des  biens  immeubles  que ,  avant 
.  1789,  tout  acquéreur,  en  France,  était 
obligé  de  payer  au  roi  ;  les  biens  qui 
venaient  par  succession  ou  par  dona- 
tion en  ligne  directe  étaient  senls 
exceptés  de  cet  impôt. 

Cent  Jours.  —  On  appelle  ainsi 
l'époque  si  courte  pendant  laquelle  Na- 
poléon ,  après  son  retour  de  l'île  d'El- 
be, occupa  une  seconde  fois  le  trône; 
du  20  mars,  jour  où  il  rentra  dans  le 
château  des  Tuileries,  au  28  juin,  date 
de  la  réinstallation  définitive  des  Bour- 
bons ,  il  s^écoula  en  effet  cent  jours» 
Ce  fut  le  second  règne  de  l'empereur; 
règne  d'un  moment,  mêlé  de  gloire  et 
de  revers,  où  le  capitaine  se  montra 
digne  de  sa  réputation,  et  déploya  an« 
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activité  encore  pins  grande  qu*h  toutes 
les  autres  époques  de  sa  vie,  mais  où 
l'homme  d'État  fut  inférieur  à  lui- 
même,  parce  que,  reoonnaiasant  que  la 
réaliaatiOB  de  soq  ancien  système  était 
impossible,  il  ne  sut  ni  en  concev  oir  un 
nouveau ,  ni  accepter  les  moyens  de 
salut  aue  lui  dirait  la  nation.  Avant 
et  apns  les  éyénements  de  oe  second 
règne,  se  placent  naturellement  la  ren- 
trée triomphale  de  Napoléon,  l'une 
des  plus  belles  scènes  de  notre  his- 
toire, et  son  départ  pour  Texil,  dé- 
Doâment  fttal  qui  termine  si  triste» 
ment  le  grand  drame  des  cent  jours. 

Deux  causes  principales  contribuè- 
rent à  amener  cette  grande  crise.  On 
a  généralement  tenu  compte  de  la  pre- 
mière, qui  était  en  effet  la  plus  é?i» 
dente  ;  nous  voulons  parler  de  l'impo- 
pularité des  Bourbons.  Mais  on  a  moins 
jfait  attention  à  la  seconde,  qui,  bien  que 
moins  apparente ,  domine  aussi  la  si- 
tuation. Cette  seconde  eause,  c'était 
le  machiavélisme  des  rois  coalisés,  les- 
quels en  voulaient  à  la  Fnuice  au  moins 
autant  qu'à  Napoléon,  et  avaient  tiré 
un  trop  grand  profit  de  leur  première 
invasion  pour  ne  pas  vouloir  en  pré- 
parer une  nouvelle.  En  1814,  l'am- 
bition démesurée  de  l'empereur,  qui, 
de  son  aveu ,  voulait  faire  de  la  France 
Je  obef-Iieo  d*une  roonareiiie  euro* 
péenne ,  leur  avait  fourni  Toocasion  ék 
soulever  contre  lui  tous  les  peuples  au 
nom  de  la  liberté.  Craîe;nant  que  l'élé- 
ment populaire  qu  ils  avaient  déchaîné 
dans  toute  l'Europe  ne  se  tournât 
contre  eux  sMls  abusaient  trop  ouver* 
tement  de  la  victoire ,  ils  s'étaient  con- 
tentes d'un  demi-succes.  Ils  avaient 
laissé  à  la  France  l'ombre  d'un  gou- 
▼cmenient  représentatif,  de  peur  que 
leurs  peuples  ne  s'aperçussent  trop  tét 
qu'ils  ri'avaieut  pas  Vintention  de  don- 
ner les  constitutions  qu'ils  leur  avaient 
promises  en  récompense  de  leur  dé- 
vouement. Mais  ils  nourrissaient  une 
trop  grande  haine  contre  la  révolution 
française;  ils  éprouvaient  un  trop  vif 
besoin  de  s'enrichir  et  de  s'agran- 
dir aux  dépens  de  la  France ,  pour  se 
contenter  de  ce  demi -succès.  Une 
balte  d'un  mmuA^  pendant  laquelle 


les  Bourbons  auraient  le  temps  de  se 
créer  un  parti  capable  de  tenir  tête  au 
parti  napoléonien,  tandis  qu'eux-mêmes 
se  procureraient  les  mofem  de  se  pas- 
ser du  secours  de  leurs  peuples ,  telle 
fut,  dans  leur  arrière-pensée,  cette 
paix  de  1814,  pour  la  conclusion  de 
laquelle  ils  avaient  exigé  de  nous  tant 
de  sacrifices.  A  rartîcle  COR&nis  bi 
Vibnub,  il  ne  nous  sera  pas  difficile 
de  prouver  par  des  faits  ce  que  nous 
avançons  ici.  En  ce  moment  ,  bornons- 
nous  à  dire  que  si  les  rois  avaient 
▼oulu  irandiement  la  paix ,  ils  n'au- 
raient pas  eu  l'imprudence  d'assigner 
pour  séjour  à  Napoléon  une  île  située 
aux  portes  de  la  France;  ils  n'auraient 

f)as  eu  ensuite  l'imprudence  de  révéler 
'intention  -  qu'ils  avaient  de  l'envoyer 
à  Sainte*Hélene  ;  et  si  cette  menace  n'a- 
vait pas  eu  pour  but  de  le  forcer  à  re- 
prendre les  armes ,  ils  l'auraient  enlevé 
sans  l'en  prévenir;  enfin,  ils  n'auraient 
pasinquietéMuratsur  sonavenir,  avant 
d'en  avoir  fini  avec  l'empereur.  Ce  qu'ils 
se  proposaient,  c'était  de  pousser  Mu- 
rat  à  se  liguer  avec  Kapoléon ,  et  à 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  une 
dernière  tantatire.  Ils  étaient  persua- 
dés que  la  présence  de  Napoléon  suffi- 
rait pour  soulever  le  Midi  ;  niais  ils 
espéraient  que  le  Nord  tiendrait  pour 
les  Boorbons.  Alors  ils  seraient  reve- 
nus en  France,  sous  le  prétexte  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  qoi 
se  serait  engagée. 

£n  1813,  la  guerre  avait  eu  l'Eu- 
rope pour  théâtre  ;  il  y  avait ,  de  leor 
part,  une  grande  habileté  à  vouloir, 
en  1815,  transporter  le  champ  des 
hostilités  sur  le  sol  de  la  France;  mais 
l'étoile  de  iNapoiéon  donna  un  éclatant 
démenti  à  leurs  prévisions  et  à  leurs  cal- 
culs machiavéliques.  Il  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  faire  tomberLouis  XVIII 
de  son  trône;  la  guerre  civile,  si  habi- 
iement  ménagée ,  n'eut  pas  lieu  ;  le 
tyran  rentra  dans  le  ebflteau  des  Toi- 
leries sans  avoir  bidlé  une  amorce  ;  il 
reparut  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'i'lurope,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  œ 
ramenât  la  victoire  soms  ses  drapeaux. 

Sortie  de  Porto-Femûo  (Ile  (TEIbs) 
le 24 févriirlSU, la  flMPe qui pQ^ 
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tifH  NftpoléM  et  les  neuf  cents  grena- 
dien eomposant  sa  garde,  entra  le  l*''* 
mars  dans  le  golfe  Juan ,  après  une 
péoible  traversée,  pendant  laquelle  la 
petite  expédition  avait  couru  les  plus 
gnnds  dangen.  Avant  de  mettre  le 
pied  sar  la  terre  françain,  JVapoléon 
quitta  et  fit  quitter  à  ses  soldats  la 
cocarde  de  l'île  d'KIbe;  après  (iifeile 
eut  été  remplacée  par  la  cocarde  tri- 
eolore,  il  donna  Tordre  d'effectuer  le 
débarquement  sur  la  plage  de  Cannes. 
i  Son  bivouac  fut  établi  dans  une  planta- 
tion d'oliviers ,  où  il  reçut  un  accueil 
empressé  des  habitants  de  la  cam- 
'  pagne.  «  Beau  présage,  dit-il  ;  puisse* 
^ll  se  réaliser  1  •  L*un  de  ces  paysans , 
p  avait  servi ,  reconnut  Napoléon ,  et 
ne  voulut  plus  le  quitter.  «  Eh  bien , 
Bertrand,  dit  l'empereur,  voici  du 
raifort.  »  Cependant  une  escouade 
de  quinze  hommes,  commandée  par 
un  capitaine,  fit  maladroitement  sur 
Antibes  une  tentative  qui  échoua.  Le  2 , 
on  arriva  au  village  de  Cérénou  ;  le  3, 
on  coucha  à  Baréme;  le  4,  à  Higne, 
et,  le  â,  à  Gap.  Là,  Napoléon  lit  ni}- 
fàmer  deux  proelaroations  quMl  avait 
improvisées  sur  mer  le  28  février  :  Tune 
était  adressée  au  peuple  français,  l'au- 
tre à  l'armée.  C'étaient  encore  ces  mê- 
mes accents  magiques  qui  avaient.tant 
de  fois  électrisé  la  nation.  «  Français  I 
«dans  BBOQ  eiil,  j'ai  entendu  vos 
«plaintes  et  vos  vœux...  J'ai  traversé 
«  les  mers  au  milieu  de  périls  de  toute 
'<  espèce;  j'arrive  parmi  vous  repren- 
«  dre  mes  droits,  qui  sont  les  vôtres... 
«Français!  il  n'est  aucune  nation, 
«quelque  petite  qu'elle  soit ,  qui  n'ait 
«  eu  le  droit  de  se  soustraire ,  et  ne  se 
«  soit  soustraite  au  déshonneur  d'obéir 
«à  un  prince  imposé  par  un  ennemi 
«momentanément  victorieux.  Lors- 
«que  Charles  YII  rentra  à  Paris, 
«et  renversa  le  trône  éphémère  de 
«  Henri  V,  il  reconnut  tenir  son  trône 
«  de  la  vaillance  de  ses  braves,  et  non 
«  d'un  prince  régent  d'Angleterre  I...  » 

Sa  proclamation  à  l'armée,  surtout, 
fst  un  des  plus  beaux  monuments  d'élo- 
ooenoe  militaire  qui  existe.  Elle  pro- 
duisit un  effet  merveilleux.  «  Soldats! 

fi  nous  u'avoDS  pas  été  vaincu^*  Deux 


•  hommes  sortis  de  nos  rangs  ont  trahi 

'<  nos  lauriers...  Soldats  !  venez  vous 
«  ranger  sous  les  drapeaux  de  votre 
«  chef...  La  victoire  marchera  au  pas 
«  de  charge  \  l'aigle ,  avec  les  couleurs 
«  nationales ,  Tolera  de  clocher  en  do- 
cher  Jusqu'aux  tours  de  .Notre- 
«  Dame...  ^>  A  Saint-Bonnet,  on  vou- 
lut sonner  le  tocsin  pour  faire  lever 
les  villages  en  sa  faveur  :  «  Non ,  dit-il 
«  aux  habitants,  ?os  sentiments  me  ga- 
«  rantissent  ceux  de  mes  soldats.  Plus 
«  j'en  rencontrerai,  plus  j'en  aurai.  Res- 
«  tez  tranquilles  chez  vous.  »  Il  ne  se 
trompait  pas;  mais  ce  refus  faisait 
déia  pressentir  qu'il  allait  se  montrer 
tel  qu'il  avait  toniours  été,  o'est-à- 
dûre,  rhominc  de  1  armée,  plutdt  que 
l'homme  de  la  nation.  A  Sisteron,  le 
maire  voulut  s'opposer  nu  passade, 
mais  les  habitants  sympathisèrent  avec 
les  soldats  de  l'empereur.  Au  sortir 
de  Sisteron ,  l'avant-garde  de  la  petite 
armée  ,  qui  se  composait  de  quarante 
grenadiers  sous  les  ordres  tle  Cam- 
bronne,  fut  arrêtée  par  une  colonne 

aue  le  général  Marchand  avait  envoyée 
e  Grenohle  pour  repousser  les  conS* 
pirateurs.  Un  secoua  officier,  dépÀshé 
par  Napoléon,  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Cambronne;  on  refusa  de  l'en- 
tendre. La  situation  était  critique  ;  de 
ce  qui  allait  se  passer  dépendait  tout 
le  succès  de  l'entreprise.  Naj>oléon  ne 
s'attendait  pas  à  cette  résistance  ;  il 
en  témoigna  sa  surprise  au  général 
Bertrand,  auquel  il  dit:  «On  m'a 
trompé.  9  Mais,  retrouvant  bientôt 
toute  sa  présence  d'esprit ,  il  ajouta  : 
«N'importe,  en  avant!  »  Descendant 
alors  de  cheval ,  et  découvrant  sa  poi- 
trine :  «S'il  en  est  un  parmi  vous, 
<(  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble,  s'il  en 
«  est  un  seul  qui  veuille  tuer  son  géné- 
c  ral,  son  empereur,  il  le  peut,  le  voici  !  » 
Les  soldats  répondirent  tous  par  le  cri 
de  Vive  l'empereur  !  et  se  précipitèrent 
autour  de  lui ,  en  lui  baisant  les  mains. 
On  se  remit  en  marche  au  milieu  d'uno 
immense  population  ;  celle  de  Vizille 
surtout ,  où  était  née ,  pour  ainsi  dire, 
la  révolution  française,  se  signala  par 
son  enthousiasme.  Entre  Viziile  et  Gre- 
noble, arriva  au  pas  de  course  le  7!  de 
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ligne,  commandé  par  Labédoyère.  Na- 
poléon pressa  sur  son  cœur  ce  géné- 
reux omcier,  dont  il  ne  pouvaitprévoir 
le  malheureux  sort,  et  lui  dit  avec 
fusion  :  «  Colonel ,  vous  me  replacez 
sur  le  trône.  »  Cependant  le  général 
marchand  se  préparait  à  la  résistance; 
et  quand  on  arriva  sous  les  murs  de 
Grenoble ,  on  en  trouva  les  portes  fer- 1 
mées.  D*abord  silencieuse  et  indiffé* 
rente  en  apparence  aux  cris  de  Pwe 
Vempereur  poussés  par  les  grenadiers 
de  lite  d'Elbe,  la  garnison  de  Gre- 
noble ne  put  maîtriser  son  émotion 
lorsqu'elle  vit  Napoléon  en  personne 
s'avancer  sous  les  murs  de  la  place, 
et  regarder  d'un  œil  assuré  les  canons 
chargés  et  les  mèches  allumées  ;  elle 
fioussa  à  son  tour  le  cri  de  Fioe  tem» 
pereur,  que  répétaient  les  habitants , 
et  qui  devint  unanime.  On  se  préci- 
pite aux  portes,  on  les  enfonce,  et  on 
en  jette  les  débris  aux  pieds  de  Tempe- 
reur,  en  lui  disant  :  «  Tiens,  voici  les 
«  portes,  à  défaut  des  clefs  de  la  ville  de 
«  Grenoble.»  L'empereur  dit  alors  à  ses 
officiers  :  «  Tout  est  décidé  mainte- 
«  nant,  nous  allons  à  Paris  !  »  Le  lende- 
main ,  8  mars,  il  fut  reconnu  et  salué 
comme  empereur  par  toutes  les  auto- 
rités. «  J'ni  su ,  dit-il  alors ,  que  la 
«France  était  malheureuse.  J'ai  en- 
«tendu  ses  gémissements  et  ses  re- 
«  proches.  Je  suis  venu  pour  la  dé- 
«  livrer  du  joug  des  Bourbons;  leur 
«  trône  est  illégitime.  Mes  droits  ne 
n  sont  autres  que  les  droits  du  peuple. 
«  Je  viens  les  reprendre ,  non  pour  ré- 
«  gner,  le  trdne  n'est  rien  pour  moi  ; 
n  non  pour  me  venger,  je  veux  oublier 
«tout  ce  qui  a  été  dit,  fait  et  écrit 
«  depuis  la  capitulation  de  Paris;  j*ai 
«trop  aimé  la  guerre,  je  ne  la  ferai 
«  plus...  Nous  devons  oublier  que  nous 
«  avons  été  les  maîtres  du  monde...  Je 
«  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 
«France  libre,  heureuse^  indépen- 
«  dante...  Je  veux  être  moins  son  sou- 
«  verain  que  le  premier  et  le  meillenr 
«  de  ses  citoyens.  »  I^s  proclamations 
de  Gap  furent  imprimées  de  nouveau  ; 
ou  répandit  le  bruit  que  l'impératrice 
avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de 
Rome;  que  TAutriche  était  d'aeooni 


avec  Tempereur  ;  enfin ,  que  le  roi  de 
Naples  marchait  avec  quatre-vingt  mille 
hommes.  Napoléon  rendit  un  décret 
portant  qu'à  dater  du  1 5  mars,  les  actes  ' 
publics  seraient  faits  et  la  justice  ren- 
due en  son  nom.  Un  autre  décret  or- 
donna l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale dans  les  cinq  départements  quMl 
venait  de  traverser.  On  a  iustement 
reproché  à  Napoléon  la  précipitation 
avec  laquelle  il  s'était  ressaisi  du  pou- 
voir impérial  a  Grenoble.  N^eilt-il  pas 
été  plus  sage  de  ne  pas  imiter  les 
Bourbons, en s'obstinant,  comme  eux , 
à  ne  rien  oublier  du  passé?  N'eiU-il 
pas  mieux  valu  attendre  les  suffrages 
de  la  nation  plutôt  que  de  les  devancer? 
Ce  n'était  pas  pour  ressusciter  Tempe- 
reor  que  la  France  battait  des  mains 
au  retour  de  Napoléon  ;  elle  aimait  en 
lui  le  héros  qui  n'avait  jamais  voulu 
subir  les  humiliations  de  l'étranger; 
elle  le  rejgardait  comme  un  libérateur 
qui  venait  laver  la  souillure  de  la  res- 
tauration ;  mais  elle  n'entendait  pas 
qu'il  s'adjugeât  lui-même  la  récom- 
pense de  ses  nouveaux  services.  La  so- 
lennité de  Grenoble  porta  une  pre- 
mière atteinte  à  sa  popularité,  que  les 
fautes  de  la  restauration  avaient  cepen- 
dant rendue  plus  grande  que  jamais. 

Ce  fut  seulement  le  7  mars  que  le  Mo- 
niteur annonoi  le  débarquement  de 
Napoléon  par  deux  ordonnances,  dont 
l'une  le  mettait  hors  la  loi,  en  pres- 
crivant de  lui  courir  sus.  et  dont  Tau- 
tre  convoquait  les  chamores.  Le  len- 
demain ,  le  Moniteur  publia  que 
Napoléon ,  poursuivi  par  les  popoia- 
tions  et  abandonné  des  siens  ,  errait 
dans  les  montagnes.  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  comte  d'Artois^  le  auc 
d'Orléans  et  le  maréchal  MacdonaM 
de  partir  pour  Lyon,  où  quinze  mlHe 
gardes  nationaux  et  dix  mille  hommes 
de  ligne  s'opposeraient  au  passage  du 
rebelle,  tandis  que  les  généraux  Mar- 
chand etBuvemet,  le  due  d'Angou- 
léme  et  le  prince  d'Essling  lui  feraio- 
raient  la  retraite.  Le  général  Lecourbc 
avait  reçu  l'ordre  d'inquiéter  les  flancs 
de  sa  troupe ,  et  le  maréchal  Oudinot 
8'était  mis  en  mamlie  à  la  téte  ikt 
Jkl^  grenadten  roffom.  Toot  k 
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monde  à  la  cour  regardait  déjà  comme 
perdu  l'oare  de  Corse,  le  brigand  de 
l>Ue  d'Elbe.  Mais  le  10  mars,  à  sept 
heures  du  soir ,  et  presque  sous  les 
yeux  du  c^mte  d'Artois,  Napoléon  en- 
tra du»  un  des  fonbourgs  de  Lyon, 
celui  de  la  Guillotière.  Les  princes  fu- 
rent obligés  de  sortir  de  la  seconde 
ville  de  France  et  ne  furent  suivis 
que  d'un  seul  garde  national  à  cheval, 
dont  Napoléon  récompensa  le  dévoue- 
meot  en  lui  donnant  la  eroix  d'hon- 
oéttr.  A  Paris,  le  11,  un  officier  de  la 
mnison  du  roi  parut  sur  le  balcon  des 
Tuileries,  et  annonça  que  le  duc  d'Or- 
léans, à  la  téte  de  vingt  mille  hommes  de 
lagardenationale  de  ljyon,avait  attaqué 
et  complétenient  battu  Bonaparte  dans 
la  direction  de  Bourgoing.  Le  lende- 
main, le  retour  du  comte  d'Artois  prou- 
va le  degré  de  confiance  que  méritaient 
les  nouvelles  répandues  par  la  cour. 
•  Mattre  de  Lyon,  Temperenr  oom- 
menca  à  repreiidre  ses  anciennes  ha- 
hitudes:  lel3  mars,  il  rendit  plusieurs 
décrets  d'une  grande  sévérité  contre 
les  fauteurs  de  l'ancien  réL^iuie,  en 
prescrivant  le  séquestre  et  la  confis- 
cation  de  leurs  biens.  Il  en  signa 
d'autres,  qui,  mieux  inspirés ,  annu- 
laient les  actes  contre- révolutionnaires 
du  gouvernement  royal,  et  rt^mettaient 
en  vigueur  les  lois  de  l'Assemblée 
constituante  portant  abolition  de  l'an- 
eienoe  noblesse  et  des  ordres  de  che- 
valerie. Enfin ,  par  un  dernier  décret, 
il  prononça  la  dissolution  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés ,  et  convoqua  extraordinaire- 
ment  tous  les  collèges  électoraux  de 
rempire  à  Paris,  pour  y  former  une 
assemblée  de  champ  de  mai ,  et  s'y 
occuper  de  la  révision  des  constitu- 
tions impériales. 

A  mesure  que  la  fortune  de  Napo- 
léon grandissait,  celle  des  Bourbons 
allait  en  déclinant  A  la  revue  que  le 
comte  d* Artois  passa  de  la  garde  pa- 
risienne, il'  demnndn  nux  trente  mille 
hommes  qui  la  composaient  ceux  qui 
voulaient  marcher  à  l'ennemi  :  deux 
eents  hommes  à  peine  répondirent  à 
^on  appel.  La  cour  ne  tut  pas  plus 
heureuse  avec  les  volontaires  royaux 


3ui  devaient  fiiire  partie  de  rannée 
u  duc  de  Berri  ;  pas  un  ne  se  pré- 
senta. On  crut  tout  réparer  en  nom- 
mant le  maréchal  Ney  âu  commande- 
ment de  l'armée  de  i'£st.  On  avait 
aussi  fondé  de  grandes  espérances  sur 
Touverture  du  parlement,  ^i  eut  lieu 
le  15;  Louis  XVIII  et  le  comte  d'Ar- 
tois prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la 
charte  devant  l'assemblée  ,  et  se  don- 
nèrent une  accolade  fraternelle.  Cette 
eoène  concertée  d*aTance  avait  pour 
but  de  eoiUftfiMancer  Vimpressitm 
fâcheuse  que  venait  de  produire  la 
déjection  du  maréchal  Ney. 

En  effet,  le  13  mars,  le  maréchal 
^ey,  arrivé  à  Lons-le-Saulnier,  s'était 
déclaré  pour  Napoléon  dans  une  pro- 
clamation commençant  parées  mots: 
«  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais 
perdue  !  »  Le  même  jour  ,  Napoléon 
avait  quitté  Lyon  et  était  arrivé  à 
Mftcon  ;  le  14,  il  coucha  à  Ghâlons ,  et 
le  16  à  Avalloo.  Les  habitants  de  la 
Bourgogne  Taccueillirent  avec  le 
même  enthousiasme  que  ceux  du 
Dauphiné;  partout  les  populations 
accouraient  en  masse  à  sa  rencontre. 
Le  17,  il  fit  son  entrée  à  Auxerre,  où 
le  maréchal  Mey  vint  le  rejoindre  le 
18  ;  l'empereur  embrassa  le  brave  des 
braves ,  qui  n'avait  fait  que  céder  aux 
vœux  de  son  armée  et  aux  désirs  de 
l'immense  majorité  de  la  nation ,  en 
mettant  l*épée  de  ses  soldats  et  la 
sienne  au  service  du  grand  homme 
quF  se  présentait  comme  un  libéra- 
teur, et  qui  avait  pris  l'engagement 
de  doter  la  France  des  institutions 
qui  lui  manquaient.  C'est  à  Auxerre 
aussi  que  Napoléon  apprit  la  nouvelle 
de  l'invasion  malencontreuse  de  Murât 
en  Italie.  Quelques  années  plus  tard, 
il  dit  à  Sainte-Hélène,  en  parlant  de 
cette  nouvelle  folie  de  sou  oeau-frère: 
«  Deux  fols  en  proie  aux  plus  étran- 
«  ces  vertiges,  le  roi  deNapIes  fut  deux 
«  rois  la  cause  de  nos  malheurs  ;  en 
a  1 81 4,  en  se  déclarant  contre  la  France, 
«  et  en  1815,  en  se  déclarant  contre 
«  l'Autriche.»  Le  19,  Napoléon  partit 
d* Auxerre ,  et  il  arriva  à  Fontaine- 
bleau ,  à'  quatre  heures  du  matin. 
Pendant  la  nuit  Louis  XVUI ,  suivi 
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dv  qiieïqnes-uns  de  ses  anciens  com- 
pagnons d'exil ,  avait  quitté  furtive- 
ment le  château  des  Tuileries  et  s'était 
dirigé  vers  la 'frontière  belge.  Son  dé» 
part  ne  ressemblait  guère  à  l'arrivée 
de  l'empereur  :  l'un  s'avançait  d'une 
manière  triomphale,  l'autre  cherchait 
à  se  dérober  dans  sa  luiieHe  droit 
divin  s'en  allait  une  sseonde  fins,  ei« 
puisé  par  la  souveraineté  du  peuple. 
Le  20  mars  1815  offre  un  des  plus 
singuliers  contrastes  dont  l'histoire 
ait  donné  l'exemple  :  à  Fontainebleau, 
encore  plein  dn  souvenir  de  sa  réeentè 
abdication,  lîapoléon,  victorieux  sans 
coup  férir,  et  jn'ayant  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  remonter  sur  le  trône; 
à  Paris,  Louis  XVIII,  forcé,  après  dix 
mois  de  règne,  à  reprendre  la  route 
de  l'exil,  et  à  retourner  sur  la  terre 
étrangère  où  il  avait  déjà  passé  vingt- 
cinq  ans  de  sa  vie.  PHapoléon  partit  de 
Fontainebleatt  à  deux  heures ,  après 
avoir  ordonné  un  jour  de  repos  aux 
grenadiers  de  l'île  d'Elbe  ,  qui  ,  en 
moins  de  dix-sept  jours,  avaient  par- 
couru avec  lui  une  route  de  deux 
cent  vingt-sept  lieues^  mais  qui  ne  se 
soumirent  à  ce  commandement  qu'à 
regret.  Il  arriva  le  soir  à  Paris,  et 
entra  vers  les  neuf  heures  aux  Tuile- 
ries par  l'arcade  de  Flore.  La  foule  ie 
porta  dans  les  appartements  que 
Louis  xyin  avait  quittés  la  nuit 
précédente;  on  se  jeta  sur  lui  avec 
tant  d'enthousiasme  qu'il  fut  obligé 
de  dire  :  «  Messieurs ,  vous  m'étouf- 
lez;  »  la  joie  fut  telle  qu'il  y  eut  un 
moment  de  vertige. 

C'est  au  30  mars  que  commencent 
véritablement  les  cent  jours.  Napo- 
l^n  ayant  remis  lui-même  la  couronne 
sur  sa  téte,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
savoir  comment  l'empereur  entendait 
gouverner  à  l'avenir.  Sa  précipitation 
était  évidemment  une  faute  ;  mais  ou 
se  montrait  généralement  assez  dis- 
posé à  la  lui  pardonner,  pourvu  qu'il 
consentît  à  ne  plus  militariser  le 
pouvoir,  à  ne  plus  traiter  la  France 
entière  comme  une  armée,  et  TEurope 
comme  un  pa3[s  à  conquérir.  La  divf« 
sion  des  partis  et  les  dangers  dont 
potts  meii^^t  le  oongite  4e  Vienne 


faisaient  comprendre  à  tous  les  hom- 
mes éminents  et  à  la  majorité  de  la 
nation  que  INapoléon  étant  l'homme 
nécessaire ,  le  moment  edt  été  nul 
choisi  pour  marchander  le  pouvoir 
avec  lui.  Une  constitution  appropriée 
au  besoin  de  l'époque  et  librement 
consentie  de  part  et  d'autre,  voilà 
tout  ce  qn'on  exigeait  en  retour  des 
nouveaux  sacrifices  qui  allaient  de- 
venir nécessaires.  A  ces  conditions, 
Carnot,  le  représentant  du  parti  répu- 
blicain ,  et  Benjamin  Constant,  10a 
des  chefk  les  plus  distingués  de.ropi- 
nion  libérale,  mettaient  leurs  ^erviees 
à  la  disposition  de  l'empereur.  Ce- 
pendant, la  rapidité  avec  laquelle  il 
était  redevenu  souverain,  la  préfé- 
rence ,  qu'à  son  insu  peut-être ,  il 
avait  témoignée  pour  l'armée ,  son 
ambition  bien  connue  et  qui  ne  pa- 
raissait pas  avoir  diminué,  son  pen- 
chant pour  la  guerre ,  le  désir  ou'oa 
lui  supposait  naturellenient  de  relever 
l'honneur  de  ses  armes  et  sa  gloire 
de  grand  capitaine  ,  étaient  autant  de 
motifs  c|ui  tenaient  eu  éveil  la  dé- 
fiance générale.  Le  parti  royaliste  et 
le  parti  d'Orléans  se  tenaient  prêts  à 
profiter  de  la  moindre  faute,  et  à  sou- 
lever contre  lui  la  classe  bourgeoise 
qui  soupirait  aurès  le  repos  encorebieo 
plus  qu'après  la  liberté.  Lee  rois  coa- 
lisés, qui  s'étaient  ménagé  des  Intdli- 
gences  à  Paris,  lors  de  leur  première 
invasion,  soudoyaient  de  nombreux 
agents,  chargés  defomenter  la  discorde, 
et  avaient  dà  créatures  jusque  dans  le 
gouvernement.  Desonoôté,  reropereur 
craignait  que  les  exigences  des  répu- 
blicains et  ramnnr-[)ropre  offensé  de 
la  Fayette  et  de  quelques  autres  ciiefs 
de  réoole  libérale  ne  missent  des  en- 
traves sérieuses  à  la  marche  du  gou- 
vernement. Il  avait  évidemment  l'a- 
mour du  bien  ;  mais  l'ambition  était 
toujours  là  pour  lui  faire  oublier  tes 
conseils  de  la  prudence  ;  sa  santé  était 
affaiblie  par  l'â^e  et  par  les  suites  du 
poisouqu'il  avnit  prisa  Fontainebleau, 
après  les  désastres  et  les  trahisons  de 
1814;  il  ne  se  sentait  plus  la  méow 
confiance  en  lui-même.  SoUioité  m 
«ans  contraire  yar  la  France  fui  m* 
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hkk  pm  et  par  les  rois  coalisés  qui 

voalaieot  la  guerre,  son  génie  flottait 

dans  l'indécision ,  préférant  la  guerre, 
mais  pensant  bien  qu'on  ne  lui  accor- 
derait pas  de  bonne  volonté  les  moyens 
de  la  eofidaire  d'une  manière  digne  de 
fui,  et  qu'il  n'avait  plus  la  puissance 
de  se  les  procurer  de  vive  force.  Lui- 
même  a  fait  plus  tard  l'aveu  des  sen- 
timents de  défiance  qui  s'étaient  em- 
pares de  son  âme. 
I   Toutefois,  te  noiureaa  règpMS'ouvrit 

*  «NU  des  auspices  favorables.!  lfapo« 
Ipon  avait  dit  aux  grands  personnages 
(Je  sa  suite  :  «  Ce  sont  les  gens  désin- 
«téressés  qui  m'ont  ramené  à  Paris; 
«  ce  sont  les  sous-lieutenants ,  les  sol- 
«  dati  qui  ont  tout  fait;  c^est  au  pen- 
I  pla,  c'est  à  l'armée  que  je  dois  tout.» 
Aussitôt  après  l'arrivée  du  bataillon 
de  l'île  d'Elbe  ,  qui  reçut  le  nom  de 
bataillon  sacré,  il  passa  eu  revue  tou- 
ta  tes  troupes  de  laeapitalet  pendant 
ledéGlé,  la  musique  joua  Pair  delà 
révolution  :  f  ^cillons  au  salut  de  l'em- 
pire; et  les  acclamations  du  peuple 
se  mêlèrent  aux  cris  des  soldats,  lors- 
qu'ils jurèrent  de  suivre  les  aigles 

Crtoût  où  les  intérêts  de  la  patrie 
jsppelleraient.  Gamotfut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur ,  et  Benjamin 
Constant  au  conseil  d'État.  Knlin ,  le 
24 mars,  la  censure  fut  abolie,  ainsi 
4pie  la  dtreetiott  de  la  librairie. 

Mais  là  s'arrêta  cette  réminiscence 
des  beaux  jours  du  consulat.  Dans 
l'iiudience^olennelle  qui  eut  lieu  le  2(>, 
Napoléon  ne  répondit  (jue  vaguement 
aux  adresses  qui  lui  furent  présentée-s, 
et  dont  Tune  contenait  ces  belles  pa- 
lotes  c  «  L*emperaur ,  en  remontant 
«  sur  son  trône  ,  revient  en  vertu  du 

•  principe  de  la  souveraineté  du  peu- 
«  pie.  »  Le  service  d'bouneur  de  1  em- 
pereur, et  de  rimpératrioe  et  tont  le 
cérémonial  de  cour  fut  rétabli  sur 
l'ancien  pied.  La  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Benjamin  Constant 
prouve  que  l'empereur  cédait  au  tor- 
rent populaire,  mais  qu'il  n'était  pas 

.  coavainca.  Voki  quelques  passages  de 
celte  conversation  curieuse ,  telle  aue 
la  rapporte  Benjamin  Constant  lui- 
même.  «  La  nation ,  lui  dit  l'empe- 
«  reur,  s'est  reposée  douze  ans  de  toute 


«  agItatioB  politique,  et  depuis  une 
«  année  elle  se  repose  de  la  guerre  ;  ce 

«  double  repos  lui  a  rendu  un  besoin 
«  d'activité.  Elle  veut  ou  croit  vouloir 
A  une  tribune  et  des  assemblées;  elle 
ne  les  a  pas  toujours  voulues.  Elle 
»  s*est  Jetée  à  mes  pieds  quand  Je  sois 
m  arrive  au  gouvernement;  vousdevez 
«  vous  en  souvenir,  vous  qui  essayâtes 
«  de  l'opposition.  Le  goût  des  constitu- 
«  tions,  des  débats^  des  harangues,  pa- 
«.ratt  revenir....  Cependant,  ce  n'est 
«  que  la  minorité  qui  le  veut,  ne  vous 
«  v  trompez  pas.  I^e  peuple,  on,  si  vous 
«  l'aimez  mieux,  la  multilude  ne  veut 
«  que  moi.  iSe  l'avez- vous  pas  vue  cette 
«  multitude  se  pressant  sur  mes  pas,  se 
«  précipitant  du  haut  des  montagnes, 
«  m'appelant ,  me  cherchant ,  me  sa- 
«  luant?  A  ma  rentrée  de  Cannes  ici,  je 
«  n'ai  pas  conquis,  j'ai  administré. . . 
«  Je  ne  suis  pas  seulement,  comme  on 
«  l'a  dit,  l'empereur  des  soldats^  je  suis 
«  aussi  celui  des  paysans,  des  plébéiens, 
«  de  la  France, . .  Aussi,  malgré  tout 
«  le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir 
«  à  moi  :  il  y  a  sympathie  entre  nous. . . 
«  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe ,  ou  plutôt 
fi  détourner  les  yeux,  les  nobles  seront 
«  massacrés  dans  toutes  les  provinces. 
«  Ils  ont  si  bien  manœuvré  depuis  six 
"  mois  ! . . .  Mais  je  ne  veux  pas  être 
a  le  roi  d'une  jacquerie.  S'il  y  a  des 
«  moyens  de  gouverner  par  une  eons- 
«titution,  à  la  bonne  heure...  J'ai 
o  voulu  l'empire  du  monde;  et  pour 
«  me  l'assurer,  un  pouvoir  sans  borne 
«  m'était  nécessaire.  Four  gouverner 
«  la  France  seule ,  jl  se  peut  qu'une 
«  constitution  vaille  mieux...  Voyez 
«  cfottcce  qui  vous  semble  possible.  Ap- 
«  portez- moi  vos  idées.  Des  élections 
«  libres?  des  discussions  publiques? 
«  des  ministres  responsables  ?  la  liber- 
«  té  ?  je  veux  tout  cela. . .  La  liberté  de 
«  ta  presse  surtout,  TétoufiTer  est  ab- 
«  surde;  je  suis  convaincu  sur  cet  ar- 
«  ticle. . .  Je  suis  l'homme  du  peuple; 
0  si  le  peuple  veut  réellement  la  lioer- 
«  té,  je  la  lui  dois  ;  j'ai  reconnu  sa 
«  souveraineté ,  il  fmi  que  je  prête  IV 
«  reille  à  ses  volontés,  même  a  ses  ca* 
«  priées.  Je  n'ai  jamais  voulu  Topprl- 
«  mer  pour  mon  plaisir;  j'avais  de 
«  grands  desseins;  le  sort  en  a  décidé. 
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«  je  ne  soisploi  un' oooqaérant;  je  ne 
«  puis  plusrélie.  lésais  ce  qui  est  pos- 

«  sible  et  ce  qui  ne  Test  pas  ;  je  n*ai  plus 
«  qu'une  mission  :  relever  la  France  et 
«  lui  donner  un  gouvernement  qui  lui 
«  oonTÎenne. . .  Je  ne  hais  point  la  H- 
«  berté;  je  l'ai  écartée  lorsqu'elle  obs- 
«  truait  ma  route;  mais  je  la  coni- 
«  prends;  j'ai  été  nourri  dans  ses  pen- 
«  sées. ..  Aussi  bien  ,  Poavrage  des 
«  quinze  années  est  détruit;  il  ne  peut 
«  se  recommencer,  11  faudrait  vingtans 
«  et  deux  millions  d'hommes  à  sacri- 
«  fier. .  .D'ailleurs ,  je  désire  la  paix  y 
«  et  je  ne  l'obtiendrai  qu*à  force  cie  Tio* 
«  toires.  Je  ne  veux  pas  vous  donner' de 
«  fausses  espérances;  je  laisse  dire  qu'il 
«  y  a  des  négociations,  il  n'y  en  a  point. 
«  Je  prévois  une  lutte  diflicile,  une  Ion- 
«  gue  guerre.  Pour  la  soutenir,  il  faut 
«  que  la  nation  m'appuie;  en  récon^^ 
«  pense  elle  exigera  de  la  liberté  :  elle 
«  en  aura...  La  situation  est  neuve.  Je 
«  ne  demande  |)as  mieux  que  d'être 
«  édairé.  Je  fieillis;  Ton  n'est  plus  à 
«  quarante-cinq  ans  ce  qu'on  était  à 
«  trente.  Le  rppos  d'un  roi  consti- 
«  tutionnel  peut  me  convenir...  Il 
«  conviendra  plus  sûrement  encore  à 
«  mon  61s.  » 

Le  23 ,  Louis  XVIÏI  avait  quitté 
Lille  pour  se  rendre  à  Gand.  Il  ne 
restait  plus  en  France  que  le  duc  et  la 
duchesse  d'Angonlâne.  La  duchesse 
essaya  vainement  de  se  maintenir 
dans  Bordeaux;  le  maréchal  Clausel  la 
contraignit  d'en  sortir  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  £lle  se  retira  à  PouiN 
lac,  d'où  on  la  laissa  mettre  à  la  voile 
pour  l'Angleterre,  le  2  avril.  «  C'est 
n  le  seul  homme  de  la  famille,  dit  Na- 
«  poléon  ;  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Bor- 
«  deaux  est  extraordinaire  ;  je  ne  sais  ce 
«  qui  doit  étonner  le  plus  de  la  noble 
«  audace  de  madame  d'Angouléme  ou 
«  de  la  magnanimité  de  mes  soldats.» 
C'est  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  la  fa- 
mille qui  avait  mis  sa  âte  à  prix.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  généreux  en- 
vers le  duc  d'Angouléme  ,  qui  s'était 
jeté  dans  Toulouse,  mais  que  les  trou- 
pes impériales  avaient  bientôt  forcé 
de  capituler ,  et  qui  se  trouvait  pri- 
sonnier au  Pon^Samt-Esprit.  L'em- 


pereur, n'écoiitant  pas  les  conseils  ds 
fa  prudence  qui  lui  prescrivaient  de 
garder  ce  prince  en  otage,  lui  accorda 
la  faculté  de  se  retirer  sur  la  terre 
étrangère.  Le  succès  lui  avait  rendu 
sa  grandeur  d'âme  ordinaire  ;  déjà  il 
était  revenu  sur  les  dispositions  des 
décrets  de  Lyon  qui  avaient  prononcé, 
le  séquestre  des  biens  anciens  et  nou- 
Tcaux  des  émigrés.  Un  traHement  an- 
nuel  de  trois  cent  mille  francs  avait 
été  alloué  tà  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  pour  l'indemniser  du  sé- 
questre mis  sur  ses  biens  ;  la  duchesse 
de  Bourbon,  sa  fille,  avait  telement 
reçu  une  indemnité  de  cent  lanquanle 
mille  livres  de  rente. 

La  coalition  n'était  pas  dans  des 
dispositions  aussi  bienveillantes  à  son 
égard.  La  levée  de  boucUen  de  Mant 
avait  empêché  i'Aatriehe  de  prêter 
l'oreille  aux  propositions  pacifiques  du 
gouvernement  français,  et  les  minis- 
tres de  cette  puissance  avaient  ad- 
héré à  la  clause  du  traité  du  25  mars 
1815,  par  laauelle  la  coalition  se  re- 
constituait plus  compacte  que  jamais, 
et  s'enpgeait  à  ne  déposer  les  armes 
qu'après  avoir  mis  Napoléon  hors  dé- 
tat  de  tratUtler  à  ^avenir  la  paix 
de  ^Europe,  Aucun  des  rois  coalisés 
ne  daii^na  répondre  à  la  lettre  que 
l'empereur  avait  écrite  le  4  avril.  Ce- 
pendant il  y  disait  à  chaeun  d'eux, 
dans  des  termes  j^eîns  de  modération 
en  parlant  de  la  France  :  «  Jalouse  de 
«  son  indépendance  ,  le  principe  inva- 
«  riable  de  sa  politique  sera  le  respect 
«  le  plus  absolu  pour  l'indépendanee 
«des  autres  nations.  Si  tels  sont, 
«  comme  j'en  ai  l'heureuse  confiance, 
«  les  senlinicnts  personnels  de  Votre 
«  Majesté,  le  calme  général  est  assuré 
«  pour  longtemps,  et  la  justice,  assise 
«  aux  confins  des  États ,  suffit  seule 
«  pour  en  garder  les  frontières.  »  Les 

imissances  étrangères  rejetèrent  éga- 
ement  toutes  les  démarches  que  fit 
faire  l'empereur  à  Vienne  auprès  de 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Metternich. 
Ce  dernier  s'entendait  déjà  à  Paris, 
avec  Fouché ,  ministre  de  la  police, 
pour  substituer  une  régoioe  au  ^ 
vernement  de  Tempereur.  GouTamca 
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de  la  trahison  de  Fouché  par  des 

Î preuves  authentiques ,  Napoléon  vott« 
ut  d'abord  le  faire  fusiller;  mais  on 
l*en  dissuada,  et  il  se  borna  à  le  sur- 
veiller de  plus  près.  Faute  d'avoir  em- . 
brassé  une  politi5[ue  vraiment  natio- 
nale, il  était  réduit  k  user  de  ménage- 
ments envers  un  pareil  homme.  Les 
rois  coalisés  auraient  été  moins  dé- 
daigneux envers  lui ,  ils  se  seraient 
hâtes  de  répondre  à  sa  lettre,  s'il  avait 
franchement  accepté  le  concours  du 
peuple  qui  s'offrait  bénévolement  à 
lui.  Mais,  fidèle  à  son  ancien  système, 
il  espérait  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles avec  le  seul  secours  de  l'armée. 
(Tétait  bien  mal  comprendre  la  si- 
tuation de  la  France  !  Pour  faire  de 
grandes  choses  avec  l'armée,  il  fallait 
de  nouveau  revenir  au  régime  du  des- 
potisme, ce  qui  était  complètement 
impossible;  tandi»  qo*en  s*appu^ant 
siir  la  déoaocratie ,  qui  était  déâdée 
'  aux  plus  grands  efforts ,  on  pouvait 
du  même  coup  régénérer  la  France 
au  dedans  et  la  relever  au  dehors. 
L'exemple  de  la  Convention  était  là 
pour  lui  rappeler  ce  que  la  démocra* 
lie  avait  pu  faire  alors  même  qu'il 
n'existait  pas  d'unité  dans  le  pouvoir. 
En  rendant  à  l'armée  son  ancienne 
prépondérance',  il  ibnmissait  un  pré- 
texte aux  rois  coalisés  pour  révoquer 
en  doute  ses  intentions  pacifiques ,  et 
il  s'aliénait  à  la  fois  la  bourgeoisie, 
passionnée  pour  les  idées  libérales,  et  le 
peuple,  toujours  imbu  de  prineioés  dé- 
mocratiques et  de  sentiments  d*egalité. 

Du  reste,  l'empereur,  qui  ne  s'était 
jamais  fait  illusion  sur  le  résultat 
des  négociations  entamées,  se  prépa- 
rait activement  à  la  guerre.  La  France- 
entière  présentait  une  activité  extraor- 
dinaire. Sept  armées  se  formaient  sous 
les  anciens  noms  d'armées  du  IVord, 
de  la  Moselle,  du  Kbiu,  du  Jura,  des 
Alpes,  des  Pyrénées.  Une  armée  de 
réserve  se  réunissait  à  Paris  et  à  Laon  ; 
cent  cinquante  batteries  étaient  dres- 
sées ;  quatre  cents  bouches  à  feu  allaient 
être  placées  sur  les  hauteurs  de  Paris; 
dix  mille  soldats  d'élite  entrèrent  danv 
les  vieux  cadres  de  la  garde  impériale; 
les  braves  marins,  immortalisés  à  Lut- 


zen  et  à  Bautzen ,  formèrent  un  corps 
dedix4iuit  mille  hommes;  trente  mille 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  eo 

retraite  ou  en  réforme  s'offrirent  pour 
les  garnisons  des  places  fortes;  les 
corps  francs  et  les  partisans  s'enrégi- 
mentaient; enfin  la  garde  nationale 
organisée  présentait  une  masse  de  deux 
millions  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  ;  et  quinze  cents  compagnies 
de  grenadiers  et  de  chasseurs  ae  cette 

garae,  formant  cent  quatre-vingt  mille 
ommes,  furent  mis  à  ta  disposition 
du  ministre  de  la  guerre.  Paris  seul 
fabriqua  [)ar  jour  jusqu'à  trois  mille 
fusils.  On  fortifiait  toutes  les  villes, 
toutes  les  positions  importantes  jusque 
dans  le  Tsentre  du  pays.  L*armee,  qui 
n'était  d'abord  que  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  en  compta  bientôt  deux 
cent  mille. 

Les  sept  départements  frontières  du 
nord  et  de  Test  avaient  commencé  à  se 
lever  en  masse;  toute  la  nation  voulait 
les  imiter.  Mais  Tempereur  s'effraya 
de  cet  élan  général,  et,  au  lieu  de  le 
diriger,  il  s^attacba  à  le  comprimer. 
Les  faubourgs  de  Paris,  qui  s'étaient 
organisés  en  fédérations,  virent  leurs 
services  refusés.  Il  en  fut  de  même  des 
fédérations  de  la  Bretagne,  de  la  Bour- 
gogne, du  Lyonnais,  de  TAnjou,  for- 
mées au  bruit  des  chants  populaires  et 
cimentées  par  les  serments  les  plus 
solennels.  Tout  ce  qui  n'était  que  mi- 
litaire convenait  à  l'empereur;  il  ne 
négligeait  aucune  ressource  matérielle; 
mais  les  forces  vives  de  la  nation  lui 
faisaient  peur;  il  craignait  ces  fédérés 

2ui  seuls  auraient  pu  le  mettre  à  l'abri 
es  intrigues  devant  lesquelles  il  allait 
succomber. 

Mais  la  ftute  la  plus  grande  qu'il 
commit,  celle  qui  fut  la  véritable  cause 
de  sa  perte,  ce  fut  la  promulgation  de 
Yacte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire,  qui  parut  le  3S  avril.  Au  lieu 
de  faire  nommer  mie  nouvelle  assem- 
blée constituante  par  la  réunion  gé- 
nérale des  électeurs  du  champ  de  mai, 
ainsi  que  l'avait  promis  ou  laissé  croire 
son  décret  du  13  mars,  il  se  chargea 
lui-même  de  tout  le  travail.  Il  eut 
l'imprudence  d'imiter  Louis  XYlll,  eu 
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donnant  à  !a  France  une  espèce  de 
charte  octroyée,  au  lieu  de  satisfaire 
aux  voeux  de  la  nation,  qui  voulait  une 
oonstitutiofi  sérieuse,  librement  con- 
sentie. Si  encore  il  avait  ninsi  usurpé 
le  rôle  de  législateur  suprême  pour 
produire  une  œuvre  parfaite,  digne  de 
son  génie;  mais  loin  d'avoir  inventé 
une  constitution  modèle,  il  se  montra 
inférieur  à  lui-même;  lui  qui  s*étalt 
toujours  prétendu  le  défenseur  de  l'é- 
f^alité,  il  ne  sut  qu'imiter  la  restaura- 
tion, et  instituer  comme  elle  une 
diambre  béréditaire,  pour  contre-ba- 
lancer  Tinfluence  de  la  chambre  élec- 
tive. Aussi,  bien  que  Pacte  addition- 
nel renfermât  plusieurs  di.spositions 
conformes  aux  besoins  de  l'époque, 
Tesprit  public  eu  reçut  une  impres- 
sion désagréable.  Les  libéraux  ne 
trouvèrent  aucune  garantie  dans  cet 
acte  additionnel,  qu'un  nouvel  acte 
additionnel  pouvait  remplacer  d^m 
jour  à  Tautre.  La  bour£;eoisie,  déçue 
dans  son  attente,  craignit  le  letour  de 
l'ancien  despotisme.  Les  républicains 
ct^  le  peuple  ne  furent  pas  plus  satis- 
fûts.  «  Quoi,  disaient-ils,  loin  de  s'a- 
«  percevoir  que  c'est  le  rétablissement 
«  de  la  noblesse  béréditaire  qui  a  préci- 
€  pité  la  fin  de  son  premier  régne,  il  ne 
«  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour  signa- 
«  1er  son  retour,  que  de  constituer  sur 
«  des  bases  solides  cette  nouvelle  aristo- 
«  cratie  de  naissance  ;  les  Bourbons  ne 
«  demandaient  pas  autre  chose.  »  Tout 
le  monde  fut  mécontent,  peuple  et 
bourgeoisie.  L'empereur  avait  été  d'au- 
tant plus  coupable,  que  les  avis  ne  lui 
avaient  pas  manqué.  Un  grand  nombre 
de  ses  conseillers  Tavaieut  supplié  de 
ne  pas  tromper  ainsi  Tespoir  de  la 
France.  Carnot  s'était  opposéde  toutes 
ses  forces  à  la  publication  d'un  acte 
qui  sanctionnait  l'institution  de  la 
pairie  héréditaire.  Dans  l'espoir  de  le 
détourner  de  son  funeste  uessein,  il 
8*était  servi  des  expressions  même  qui 
avaient  été  employées  sous  le  constusd 
pour  justifier  l'institution  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  avait  conjuré  l'empereur 
de  ne  pas  confondre  n  la  gloire  acquise 
avec  la  gloire  béritée,  »  de  distinguer 
«  les  grands  hommes  des  descendants 


des  grands  hommes.  »  Rien  n'avait  pu 
l'ébranler.  On  trouvera  à  l'article  Acte 
ADomoif TfBt  \»  texte  de  ee  docamest 
curieux  et  une  analyse  raisonnée  de 
ses  principales  dispositions;  ici,  nous 
avons  dû  nous  borner  à  dire  en  peu  de 
mots  ce  qu'il  avait  de  choquant  pour  la 
nation.  Dès  lors ,  Napoléon  ne  dut  plus 
compter  que  sur  l'armée.  Cétaitencffet 
son  point  d'appui  de  prédilection.  «Le 
cabinet  d'un  roi  doit  être  une  ^enfeet 
non  un  oratoire,  »  avait-il  dit  en  fai- 
sant enlever  les  livres  qui  couvraient 
la  taUe  où  travaillait  Louis  XVIIL11 
y  a  dans  ce  peu  de  mots  une  œndiai- 
nation  de  l'empire  et  de  la  restaura- 
tion; les  soldats  dominaient  à  la  rour 
impériale,  comme  les  prêtres  à  la  cour 
des  Bourbons.  Or,  la  France  ne  veat 
être  dominée  ni  paîr  les  Hêtres  Bl  par  . 
les  soldats. 

La  fameuse  assemblée  du  champ  de 
mai ,  promise  avec  tant  de  pompe  par 
le  décret  du  13  mars,  avait  perdu  aui 
yeux  de  la  nation  une  grande  partie  (b 
son  importance,  depuis  la  promulga* 
tion  de  l'acte  additionnel.  Cependant 
une  grande  fédération  eut  Heu,  non 
pas  le  26  mai ,  comme  il  avait  d'abord  j 
été  dit,  mais  le  1""^  juin ,  dans  le  Qiaaip 
de  Mars.  L'empereur  fit  tous  ses  cfiiiftt 
pour  lui  donner  un  caractère  national. 
A  la  veille  de  partir  pour  la  frontière, 
il  voulut  montrer  à  l'Europe  coalisée 
Quelles  forces  redoutables  il  laissait  , 
derrière  lui.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  interpréter  les  paroles  qu'il  adresn 
aux  fédérés  des  faubourgs  Saint-An- 
toine et  Saint-Marceau  dans  la  ptaise  . 
du  Champ  de  Mars. 

a  Soldats  fédérés  des  faubourgs  Saiot- 
«  Antoine  et  Saint-Marceau ,  je  sidff  i 
«  venu  seul ,  par^e  que  je  comptais  sur  : 
«  le  peuple  des  villes,  les  habitants  des 
«  campagnes  et  les  soldats  de  l'armée, 
«  dont  je  connaissais  l'attachement  à 
«  l'honneur  national.  Vous  avez  touf 
«justifié  ma  confiance.  J'accepte  vous 
«offre.  Je  vous  donnerai  des  armes; 
«je  vous  donnerai  pour  vous  guider 
«  des  officiers  couverts  d'honorables 
«  blessures  et  accoutumés  à  voir  fuir 
•  llennemi  devant  eux. 

«Soldats  fidéréa,  s'il  est  des hon- 
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«  mes  dans  les  hautes  classes  de  la  ao* 

«ciété  qui  aient  déshonoré  le  nond 
«français,  l'amour  de  la  patrie  et  le 
«sentiment  de  Thonneur  national  se 
•  sont  conservés  tout  entiers  dans  le 
«peuple  des  villes,  les  habitants  des 
•CMDpagnes  et  les  soldats  de  l'armée. 
«Je  suis  content  de  vous  voir.  J'ai 
«conflanceen  vous.  Vive  la  nation!  « 
C'était  une  manière  adroite  de  détruire 
la  mauTaise  impression  qu'avait  pro- 
duite Pacte  additionnel.  En  effet,  ren* 
thoiisiasiiie  national  reparut  un  ins- 
tant;  maïs  c'étaient  des  actes  et  non 
pasdes  paroles  qui  pouvaient  entretenir 
cet  enthousiasme  renaissant.  Dans  la 
mène  solennité,  une  députation  des 
électeurs  réunis  à  Paris  présenta  à 
fempereur  le  résultat  du  dépouillement 
des  votes  sur  l'acte  add  itionnel.  D'après 
leur  calcul ,  treize  millions  de  citoyens 
avaient  acceplé  la  nouvelle  charte; 
quatre  mille  rayaient  repoussée. 
|>ereur  essaya  de  faire  oublier  à  la  na- 
tion la  déception  qu'elle  venait  d'é- 
prouver en  repondant  de  belles  paroles 
au  président  de  la  députation  :  <i  Mes- 
«  sieurs ,  dit-il ,  empereur,  consul ,  sol- 
«  dat,  je  tiens  tout  du  peuple.  Dans  la 
«finwpérité,  dans  l'adversité,  sur  le 
«champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le 
«trône,  dans  l'exil,  la  France  a  été 

•  l'objet  unique  et  constant  de  nies 
«  pensées  et  de  mes  actions. 

«'Tous  allez  retourner  dans  tos  dé- 
«fwrtènei^* Dites  aux  citoyens  que  les 
«circonstances  sont  grandes!  qu'avec 
«de  l'union,  de  l'énergie  et  de  la  per- 
«sévérance,  nous  sortirons  victorieux 
«de  cette  lutte  d'un  grand  peuple 
«contre  ses  oppresseurs;  que  les  gé- 
«aérations  à  Tenir  scruteront  sévère- 
«ment  notre  conduite;  qu'une  nation 
«a  tout  perdu  quand  elle  a  perdu  l'in- 
«  dépendance.  Dites-leur  que  les  rois 

•  étrangers  que  j'ai  élefés  sur  le  trône , 
«  eu  qui  0ie  doivent  la  eonser? atiou  de 
«leur  couronne,  qui  tous,  au  temps 
«de  ma  prospérité,  ont  brigué  mon 
«  alliance  et  la  protection  du  peuple 
«français,  dirigent  aujourdhui  tous 

•  kura  coo^  contre  ma  personne.  81 
«jeiiBT«^ai8qtte^està  la  patrie  qu'ils 
•SA  TeuteBty  jd  mttimis.à  leur  mecei 


«  cette  existence  contre  laquelle  ils  se 

«  montrent  si  acharnés.  Mais  dites 
«  aussi  aux  citoyens,  que  tant  que  les 
«i  Français  me  conserveront  les  senti- 
«  ments  d'amour  dont  ils  me  donnent 
«  tant  de  preuves  i  cette  rage  de  nos 
«  ennemis  sera  impuissante. 

«  Français!  ma  volonté  est  celle  du 
«  peuple,  mes  droits  sont  tous  siens; 
«  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
«  heur,  ne  peuvent  être  autres  que 
«  l'honneur,  la  gloire  et  le  bonheur  de 
«  la  France.  » 

^lalgré  ces  deux  discours,  la  céré- 
monie du  chnmp  de  mai  n'eut  pas 
l'heureuse  iailuence  que  rempereur 
s'en  était  promise.  La  première  émo- 
tion passée-,  les  partis  revinrent  à  leurs 
idées  de  défiance;  d'ailleurs,  si  l'im- 
pression avait  été  vive,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  qu'elle  eiU  été  unanime. 
La  bourgeoisie  trouvait  que  l'empereur 
penchait  trop  ouvertement  vers  le 
peuple;  le  peuple  Taecusait  de  compter 
trop  exclusivement  sur  Tannée.  Les 
intrigants  feignaient  aussi  d'avoir  été 
troujpés;  ils  disaient  ouvertement  que 
l'empereur  avait  manqué  à  sa  pronies^e 
d'abdiquer  au  champ  de  mal  en  fiiveur 
de  son  fils.  C'était  un  bruit  qu'ils  s'ef- 
forçaient d'accréditer,  et  auquel  plu- 
sieurs paroles  de  découragement  échap- 
pées à  l'empereur  semblaient  donner 
quelque  consistance.  Les  électeurs  eux- 
mêmes,  qui  s'étaient  attendus  à  toute 
autre  chose,  manifestaient  leur  désap- 
pointement. [Vovea  Champ  m  mai 
(assemblée  du)  ]. 

Espérant  réchauffer  l'esprit  public, 
l'empereur  conçut  alors  l'idée  d'une 
grande  féte  de  famille,  qui  eut  lieu  le  4 
juin  dans  lesein  mémede  son  palais. Dix 
nnlle  personnes  furent  réunies  dans  les 
galeries  du  Louvre,  dont  un  côté  était 
occupé  par  les  deputations  de  l'armée, 
et  l'autre  par  les  représentants  et  les 
électeurs  de  l'empire.  En  présence  de 
cette  assemblée,  Napoléon  remit  ses 
aigles  aux  électeurs  et  aux  régiments. 
Enfin,  le  7  juin,  il  fit  lui-même  l'ou- 
verture des  chambres,  par  un  discours 
dans  ie^piel  il  leur  demuida  leur  oon» 
cours  «  pour  faire  triompher  la  cause 
sainte  du  peuple.  »  U  croyait  n*vrok. 
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qui  était  son  ouvrage;  mais  celle  des 
représentants,  où  figuraient  la  Fayette 
et  Lanjuinais,  et  qui  avait  choisi  ce 
dernier  pour  président,  ne  lui  inspirait 
pas  la  nieme  confiance.  Aussi  lorsque, 
quelques  jours  après,  Lanjuinais  vint, 
à  la  téte  (Tune  députation ,  déposer  aux 
pieds  du  trône  une  adresse  (jui  renfer- 
mait les  vœux  de  l'assemblée,  Tempe- 
reor  répondit  en  ces  termes  :  «  La 
«  constitution  est  notre  point  de  ral- 
«liement;  elle  doit  être  notre  étoile 
«  polaire  dans  ces  moments  d'orage, 
a  Toute  discussion  publique  qui  ten- 
«  drait  à  diminuer  directement  ou  in* 
«  directement  la  confiance  qu'on  doit 
«  avoir  dans  ses  dispositions  serait  un 
«  malheur  pour  TÉtat;  nous  nous  trou- 
«  verions  au  milieu  des  écueils,  sans 
«  boussole  et  sans  direction.  IN'imitons 
«pas  le  Bas-Kmpire,  qui,  pressé  de 
ft  tout  côté  par  les  barbares,  se  rendit 
c  la  risée  de  la  postérité,  en  s'occupant 
«  de  discussions  abstraites ,  au  moment 
«  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la 
«  ville.  »  Ainsi ,  même  avec  la  toute- 
puissance  qu'il  s'était  arrogée,  il  n'a- 
vait pas  pu  se  procurer  une  majorité 
dans  la  représentation  nationale.  Un 
autre  passage  de  sa  réponse  montre 
que  l'acte  additionnel  ne  lui  paraissait 
pas  à  lui-même  une  constitution  défi- 
nitive. «  Premier  représentant  du  peu- 
n  pie,  j'ai  contracte  l'obligation,  que 
«je  renouvelle,  d'employer,  dans  des 
«  temps  plus  tranquilles ,  toutes  les 
«  prérogatives  de  la  couronne,  et  le 
«peu  aexpérience  que  j'ai  acquise,  à 
«  vous  seconder  ûmtaméttoraHonde 
«  nos  consUUitUms,  » 

Le  12  juin,  il  quitta  la  capitale  pour 
marcher  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
£n  moins  de  trois  mois,  il  avait  levé 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes ,  et  s'était  mis  en  état  de  faire  téte 
à  l'Europe  conjurée.  Cela  tenait  du 
prodige.  Mais  il  laissait  derrière  lui 
une  nation  divisée,  sans  foi  dans  un 
vain  simulacre  de  constitution,  et  a 
moitié  convaincue  que  l'empereur  re-» 
deviendrait  aussi  despote  qu'autrefois, 
dès  que  la  victoire  aurait  rendu  à  ses 
armes  leur  ancien  prestige.  D'un  autre 


côté,  il  était  évident  que  le  moimire 
échec  ne  manquerait  pas  de  redoubler 
l'audace  des  agents  de  la  coalition,  et 
de  cette  tourbe  de  traîtres  qui  s'achar- 
naient à  la  perte  du  grand  homine. 
On  peut  TOir  aux  articles  Fleu- 
.  BUS*,  LiGNY  et  Watebloo,  les  pro- 
diges de  courage  dont  les  soldats 
français  donnèrent  une  seconde  fois 
le  spectacle  au  monde.  Malheureu- 
sement, la  trahison  l'emnorta  sur  la 
valeur  de  Tarmée  aussi  bien  que  sur 
le  génie  de  son  chef,  et  l'empereur  re- 
vint à  Paris  après  une  horrible  défaite. 
Dans  ces  graves  circonstances,  son 
énergie  sembla  l'abandonner.  Il  pouvait 
encore  se  relever  par  un  appel  au  peu- 
ple, qui  ne  se  montra  jamais  plus  dé- 
cidé a  verser  son  sang  pour  la  patrie. 
II  n'en  fit  rien.  Le  20  juin,  à  neuf 
heures  du  soir,  il  rentra  dans  Paris, 
qu'il  trouva  consterné  et  en  proie  aux 
plus  vives  agitations.  Oubliant  que  ce 
n'est  pas  lorsque  la  patrie  est  en  danier 

au'il  convient  de  lier  les  mains  au  chef 
e  l'État,  la  chambre  des  représentants, 
sur  la  motion  de  la  Fayette,  se  cons- 
titua CH'^permanence,  et  déclara  traître 
à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  la 
dissoudre.  La  chambre  des  pairs  imita 
celle  des  représentants.  Dès  lors,  l'em- 
pereur se  trouva  dans  la  nécessité 
de  faire  un  coup  d'Etat  ou  de  con- 
sentir à  cette,  abdication  en  ftveur 
de  son  fils,  dont  l'intrigue  avait 
toujours  fait  le  but  de  ses  efforts. 
Un  seul  homme  dans  le  conseil  s'op- 
posa à  l'abdication,  c'était  Carnet, 
celui  ^ûi  seul  avait  combattu  aussi 
l'établissement  de  fempire.  Yoj^ 
son  opinion  méconnue,  il  ne  pot  re- 
tenir ses  larmes.  L'empereur  lui  dit 
alors  :  «  Je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 
Ce  n'était  pas  lui  seulement  que  l'em- 
pereur avait  ainsi  méconnu,,  c'était 
toute  cette  France  démocratique  qa'fl 
représentait,  et  qui  sentait  son  atta- 
chement pour  Napoléon  redoubler,  à 
mesure  que  la  haine  des  rois  le  pour- 
suivait avec  plus  d'acharnement.  Lors- 
qu'il eut  abdiqué,  à  la  condition  quels 
couronne  passerait  à  son  fils,  les  re- 
présentants, ou  plutôt  les  intrigants 
qui  les  menaient ,  refusèrent  de  reoon* 
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attire  Napoléon  II.  II  comprît  alors 
qu'on  avait  retourné  sa  modération 
contre  lui-même;  mais  il  était  trop 
tard ,  les  chambres  avaient  nommé  un 
gouvernement  provisoire  composé  de 
cinq  membres,  parmi  lesquels  figu- 
rait l'infâme  Fouché,  qui  l'avait  trahi 
dès  le  commencement,  et  qu'il  avait 
eu  rimprudence  de  laisser  à  la  police, 
après  avoir  eu  Tintention  de  le  fiiire 
fusiller.  Vainement  il  offrit  ses  servi- 
ces ,  non  plus  comme  empereur,  mais 
comme  général ,  on  le  refusa.  Relégué 
d*abord  a  TÉlysée,  où  il  entendait  les 
acclamations  du  peuple  qd  demandait 
à  courir  sous  ses  ordres  au-devant 
des.étrangers,  il  dut,  le  25  juin,  se 
retirer  à  la  Malmaison.  Deux  jours 
après,  sur  une  marche  hnprudentede 
Fennemi,  qu'il  pouvait  pmdre  en  dé- 
faut, il  offre  de  nouveau  de  servir  la 
patrie  en  qualité  de  soldat;  nouveau 
refus,  touché  le  fait  garder  à  vue  par 
le  général  Becker.  Cependant  les  sym- 
pathies de  Tarmée  et  des  masses  étaient 
encore  si  prononcées  pour  lui,  qu'il 
songea  un  moment  à  faire  un  nou- 
veau 18  brumaire.  La  crainte  seule 
d'aUumer  la  goerre  civile  Fen  empêcha. 
A  partir  de  ce  moment,  il  est  complè- 
tement vaincu;  repoussé  comme  sou- 
verain, repoussé  comme  général,  le 
voilà  condamné  à  sortir  decette  France, 
où  il  venait  de  rentrer  en  triomplia- 
leur. 

En  effet,  le  29  juin,  il  quitte  la 
Malmaison  et  part  pour  Kochefort, 
'dans  rintention  de  passer  aux  États- 
Ui|is.  Mais  pour  son  départ  comme 
pour  son  abaication,  il  était  destiné  à 
être  victime  de  la  plus  noire  perfidie. 
Arrivé  le  3  juillet  à  Rochefort,  il  s'em- 
Iwrque  le  8,  dans  rintention  de  se 
jrendre  aux  États-Unis;  mais  les  sauft- 
conduits  qu'on  lui  avait  promis  pour 
le  décider  au  départ  n'arrivent  pas. 
L.e  14,  il  était  encore  à  l'île  d'Aix, 
toujours  dans  Tattente,  ne  pouvant 
oans  un  sauf-conduit  échapper  à  la 
croisière  anglaise  (jui  le  cerne  oe  toutes 

I)arts.  Abandonne,  trahi,  il  accepte 
'offre  du  capitaine  Maiiiand,  qui  se 
charge  de  le  conduire  en  Aittleterre. 
JEsperaut  trouver  plus  de  gâiéiosité 


dans  les  Anglais  que  dans  les  ennemis 
qui  le  poursuivent  avec  tant  d'achar- 
nement en  France,  il  écrit  au  prince 
récent  d'Angleterre  une  lettre  qui  au- 
rait enchaîne  tout  autre  gouvernement 
que  le  gouvernement  anglais.  Vain 
espoir!  jamais  l'Angleterre  n'a  reculé 
devant  un  crime,  lorsque  ce  crime 
était  utile  à  ses  desseins.  Le  26  juillet , 
le  BeUérophoh  arriva  dans  la  rade  de 
Plymouth,  o£i  le  peuple  anglais  fit  à 
Napoléon  un  accueil  digne  de  son  in- 
fortune, mais  ne  put  empêcher  le  ca- 
hin^'de  Saint-James  de  renvoyer 
mourir  en  exil  à  Sainte-Hélène.  L'em- 
pereur répondit  à  la  perfidie  du  gou- 
vernement anglais  par  une  admirable 
protestation,  qui  restera  comme  un 
monument  imperissahle  pour  éterniser 
la  honte  de  rAnglelerre.  Le  7  août» 
Napoléon  passa  à  bord  du  Nort/ium" 
berland,  qui  sortit  le  11  du  canal  de 
la  Manche,  et  mouilla  le  Ih  octobre 
dans  la  rade  de  Sainte-Hélène.  En  pas» 
sant  à  la  hauteur  du  cap  Hogue,  Na- 
poléon put  jeter  une  dernière  fois  les 
yeux  sur  la  terre  de  France.  «  Adieu, 
«  terre  de  braves!  dit-il  avec  effusion, 
«  adieu,  chère  France!  quelques  trat- 
«  très  de  moins ,  et  tu  serais  encore  la 
«  maîtresse  du  monde!  » 

Quelque  blâmable  que  nous  ait  paru 
à  nous-méme  la  politique  suivie  par 
Napoléon  pendant  les  cent  jours ,  nous 
ne  pouvons  approuver  la  conduite  te- 
nue par  la  représentation  française 
à  cette  époque  orageuse.  Sans  doute, 
la  génération  d'alors  avait  raison 
de  vouloir  la  liberté;  mais  elle  a 
été  cruellement  punie  de  son  zèlo 
intempestif,  et  nous  savons  mainte- 
nant ce  qu'il  en  coûte  de  recevoir  un 
maitie  irune  main  ennemie.  La  plus 
grande  honte  que  puisse  subir  une 
nation  n'est  pas  d'avoir  été  conquise, 
d'avoir  vu  sa  capitale  presc|ue  mise  au 
pillage,  ses  provinces  dévastées  et 
toutes  ses  gloires  insultées ,  é'est  d'étro 
forcée  d'obéir  à  ceux  qu'elle  avait  chi* 
rant  vingt  ans  chassés  devant  ses  ar- 
mées victorieuses.  Avec  Napoléon ,  le 
despotisme  était  glorieux  au  moins  et 
passai^  surtout;  avec  les  Bourbons, 
Il  était  honteux,  et  aurait  été  durable. 
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sMI  pouvait  l'être  encore  en  France. 
Sans  doute,  nous  devons  faire  la  part 
des  libéraux  de  1815;  mais  ils  n'ont 
semé  pour  nous,  en  voulant  des  droits 
pour  eux-mêmes ,  qu'un  déshonneur  de 
(juinze  années.  Ils  ont  ouvert  nos  villes 
a  l'étranger,  ils  ont  livré  nos  Hottes, 
nos  arsenaux ,  nos  places  fortes ,  et  ont 
signé  ces  désastreux  traités  de  1S15, 
qui  ptent  encore  de  tout  leur  poids 
sur  PEurope  d^ocratique.  Croit-on, 
par  exemple,  qu*en  présence  de  Bona- 
parte, réduit  après  la  paix  au  rôle  de 
roi  constitutionnel ,  mais  restant  tou- 
jours ie  représentant  des  principes  ré- 
volutionnaires déposés  dans  son  code, 
u^en  présence  de  la  France  forte,  re- 
oiitée  et  toujours  l'espoir  des  peuples, 
les  rois  de  la  sainte  alliance  auraient 
pu  mentir  conune  ils  Tout  fait  à  leurs 
promesses,  appesantir  un  joug  odieux 
sur  leurs  sujets,  et  réprimer  partout, 
à  JNaples,  dans  le  Piémont,  en  Espa- 
gne, dans  l'Allemagne,  les  tentati- 
ves d'émancipation  populaire?  C'est 
parce  (^ue  la  France,  devenue  royaume 
de  droit  divin  «  a  abandonné  la  cause 
des  peuples,  que  la  Pologne  a  été  effa- 
cée du  rang  des  nations  et  depuis  a  péri 
peut-être  sansretour,  que  l'Italie  gémit 
démembrée  et  asservie,  qu'a  rôrient 
enfin  grandit  le  colosse  moscovite,  qui 
ne  trouve  plus  d'adversaires  ni  de  rî- 
vaux,  si  ce  n'est  dans  les  niarcliands 
de  Londres.  La  France  de  François  l**", 
de  Richelieu,  de  Louis  XIVÎ  de  la 
Convention  et  de  Bonaparte,  est  des- 
cendue au  second  rang  des  nations. 
Qwnd  doue  remontera-t-elle  au  pr^ 
«lier  pour  y  défendre  encore,  connne 
autretois,  contre  la  maison  d'Autri- 
che, les  libertés  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  et  l'industrie,  le  commerce, 
c'est-à-dire  la  richessa  et  le  bien-être 
de  tous  les  peuplesdu  continent, contre 
l'avidité  mercantile  et  l'égoïsine  poU« 
tique  de  la  Grande-Bretagne  I 

Centralisation.  A  un  point  de 
vue  élevé ,  une  nation  doit  être  consi- 
dérée comme  un  individtti  dont  la  vie 
est  soumise  aux  mêmes  lois  que  le  eorps 
humain.  Chez  l'homme,  le  cœur  est  le 
centre  de  la  circulation;  dans  l'être 
Wttiti^ie  qu'on  appelle  peuple,  la  ca- 
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pitale  est  aussi  le  foyer  de  la  vie, 
elle  est  le  cœur  d'où  partent  et  ou 
viennent  aboutir  toutes  les  forces  vi- 
tales. Sans  unité,  pas  de  [peuple;  sans 
la  centralisation,  pas  d'unité.  Aussi  un 
État  (  St-il  d'autant  plus  puissant  qQ*il 
est  mieux  centralisé. 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  confon- 
dre la  centralisation  avec  la  concentra- 
tion, qui  n*en  est  que  rabus.La  con- 
centration de  toutes  les  forces  d*une  ai* 
tion  dans  une  seule  ville  ou  dans  une 
seule  main  serait  une  monstruosité, 
dont  les  conséquences  ne  tarderaient  pas 
à  être  funestes  à  la  ville  qui  chercherait 
a  tout  absorber,  aus&i  bien  qu'aux  pro- 
vinces qu'elle  aurait  dépouillées. Ose- 
rait comme  si  le  cœur  voulait  garder 
tout  le  sang  que  lui  apportent  les  Tei- 
nés.  L  antiquité  nous  en  offre  uo  exem- 
ple bien  frap^t  :  Rome  a  été  victe 
de  cette  politique  absorbante  qui  la 

f>ortait  à  entasser  dans  son  sein  toutes 
es  richesses  de  l'ancien  monde.  Après 
s'être  avilie  dans  le  luxe  et  dans  la 
débauche,  elle  s'est  trouvée  hors  d'etal 
de  résister  aux  boriMures,  pour  qui  ses 
trésors  étaient  une  tentation  irrésis- 
tible. Autant  la  centralisation  est  utile, 
autant  la  concentration  est  dange- 
reuse. Napoléon,  qui  avait  trouvé  en 
France  la  centralisatiou  toute  faite, 
en  a  outré  les  conséqueiicet  $  et  e*ert 
en  grande  partie  a  son  système 
qu'il  faut  attribuer  les  abus  qui  ont 
soulevé  tant  de  plaintes.  Placé  au 
milieu  de  circonstances  exception- 
nelles, condamné,  par  sa  politique 
•nvahissusta I  i  être  totjours^ai 
guérie,  il  lui  fallait  sans  casse  des 
ressources  nouvelles.  Ces  ressources, 
la  centralisation  administrative  l« 
pla<^it  sous  sa  main  ;  mais,  comme  il 
attirait  tout  à  lui,  hommes  et  argeot, 
sans  presque  rien  rendre  aux  pim' 
oes,  il  a  Uni  par  épuiser  la  France,  et 
par  être  victnne  de  l'épuisement  uni- 
versel. Les  intérêts  généraux,  voilà  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  centralisa- 
tion. Jamais  de  pareils  intérflll  w 
peuvent  être  représentés  avec  INp 
d'unité,  et  toot  intérêt  local  qui  8<^met 
en  opposition  avec  l'intérêt  commun 
ne  saurait  être  traité  avec  trop 
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vérité.  Mais  lorsque  les  intérêts  locaux 
cherclient  pas  à  8«  i^àtlsâîre  atnc 
dépens  de  la  prospérité  publique,  pour- 
quoi  les  gêner  dans  leur  libre  dévelop- 
pement? Les  entraves  qu'on  leur  op- 
pose sont  nuisibles  à  Tiotérét  £énéral 
«t  h  raccrorssement  méniê  de  la  oen- 
iralisation,  qui  est  d'autant  plus  Ibrte 
qu'elle  représente  et  qu^elle  dirige  un 
plus  grand  nombre  de  provinces  flo- 
rissantes. 

De  tous  les  États  existants,  la 
France  est  évidemment  le  mieux  cen- 
tralisé ;  et  c'est  au  bienfait  de  sa  forte 
unité  qu'elle  doit  d'avoir  résisté  à  des 

Secousses  qui  auraient  anéanti  toute 
utre  nation.  L'Europe  entière  eo^Vf 
tée  contre  elle  n'a  pu  étouffer  sa  grande 
révolution  ;  et  après  les  désastres  de 
1814  et  de  1815,  on  l'a  vue,  malgré  les 
sacriiices  énormes  que  lui  avait  impo- 
sés la  coalition,  réparer  avec  une  faci- 
lité qui  tient  du  prodige,  toutes  les 
pertes  qu'elle  avait  éprouvées.  Mais 
cette  centralisation  ne  s'est  pas  for- 
mée sans  peine;  et  Ton  pourra  se 
faire  une  idée  de  ce  oa'elle  a  coûté,  si 
Ton  se  rappelle  que  Panarchie  féodale 
a  été  le  point  de  départ  des  efforts 
qiie  l'on  a  Uù  faire  pour  y  arriver.  La 
Irrance  en  est  en  grande  partie  rede- 
vable aux  rois  de  la  troisième  race.  En 
'  a^andissant  leurs  domaines,  d'abord 
81  petits,  du  duché  de  France,  en 
Soumettant  les  uns  après  les  autres 
tous  les  seigneurs  féodaux  qui  aspi- 
raient à  Tindépendance,  ils  ont  formé 
Tunité  française.  II  faut  citer  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  puissamment  tra- 
vaillé à  cette  œuvre,  Louis  le  Gros, 
Philippe-Auguste ,  saint  Louis ,  Phi- 
lippe le  Bel,  Louis  XI  et  Louis  XIV. 
Labbé  Su^er  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu méritent  aussi  une  mention 
particulière;  après  Louis  XI,  Ki- 
chelieu  fut  le  plus  cruel  adversaire 
des  prétentions  féodales  de  la  no- 
blesse; aussi  le  grand  roi  n'eut  -  il 
ensuite  que  peu  dé  chose  à  faire  ,  et 
se  trouva-t-il  bientôt  assez  fort  pour 
abuser  du  pouvoir  monarchique.  «  La 
FMUieèf  dit  H.  de  Gérando,  ramenée 
momentanément  à  l'unité  sous  Char- 
leoiagne  (c'était  l'imité  germanique, 


etpas  encore  l'unité  française),  livrée» 
soas  ses  faiiblessoeeesseurs,  à  un  com- 

f)let  démembrement,  fractionnée,  par 
a  féodalité,  en  éléments  indépendants, 
ne  possédait  plus  (à  l'avènement  des 
Capétiens)  qu'un  faible  lien  d'unité 
dans  la  suzeraineté  de  ses  rois.  Tous 
les  efforts  des  princes  de  la  troi* 
sième  race  ,  depuis  Philippe  -  Au- 
guste et  saint  Louis  jusqu'à  Ri- 
chelieu et  Louis  XIV,  tendirent  à 
substituer  l'unité  de  l'État  à  l'agglo- 
mération, tendirent  à  la  centralisation 
politique.  Mais  la  centralisation  opé- 
rée par  Richelieu  et  Louis  XIV  était, 
pour  ainsi  dire,  mécanique  et  violente; 
elle  n'était  obtenue  que  par  le  déve- 
loppement d'une  autorité  absolue.  Le 
Succès  fut  incomplet  et  peu  durable.  » 

Les  rois  avaient  vaincu  les  sei- 
gneurs féodaux;  mais  à  leur  tour,  en 
leur  qualité  de  nobles ,  Ils  mirent  des 
obstacles  au  développement  de  l'unité 
française.  Faîsant  alliance  avec  les  dé- 
bris de  la  noblesse  qu'ils  ne  craignaient 
plus,  ils  prétendirent  éterniser  la  dis- 
tinction aes  castes,  et  voulurent  main- 
tenir deux  peuples  dans  l'État  :  l'un 
noble  de  race,  et  fnît  pour  comman- 
der, l'autre  roturier  de  naissance,  et 
fait  pour  obéir.  Mais  le  principe  de  l'u- 
nité morale  trouva  dans  le  tiers  état 
un  instrument  énergique  qui  brisa  la 
coalition  de  la  royauté  et  de  fa  noblesse, 
et  soutenue  ,  excitée  par  la  nation 
entière,  l'Assemblée  constituante  ache- 
va ce  que  la  royauté  avait  laissé  in- 
complet. A  l'unité  du  territoire  et  à 
la  centralisation  du  pouvoir ,  double 
objet  de  la  politique  des  rois  de  la 
troisième  race ,  elle  ajouta ,  en  prin* 
cipe  du  moins,  l'unité  de  la  nation; 
tous  les  Français  furent  reconnus 
égaux  devant  la'loi.  Il  n'y  eut  plus  de 
noblesse,  il  n'y  eut  plus  de  franchises 
provindales;  une  seule  et  même  or< 
ganisation  et  des  règles  uniformes  in- 
troduisirent partout  l'homogénéité. 
Cependant  la  Constituante  jugea  pru- 
dent, par  une  dérogation  aux  principes 
d'ëgaifté  qu'elle  avait  proclamés  elle- 
même,  de  n'accorder  la  jouissance  des 
droits  politiques  qu'à  une  partie  de  ta 
nation.  U  fallut ,  pour  être  électeur,, 
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payer  au  moins  cinquante  francs  d'im- 

Eosltion.  Le  peuple,  qui  avait  aidé  la 
ourgeoisie  à  renverser  la  caste  nobi- 
liaire, se  trouva  blessé  d'une  exdosîon 
qui  le  privait  des  droits  civiques; 
il  protesta,  et,  après  une  lutte  de 
courte  durée ,  il  resta  maître  du 
champ  de  bataille.  Alors  la  Con- 
vention publia  la  constitution  de 
1793,  qui  reconnaissait  à  tous  les  Fran- 
çais la  qualité  et  les  droits  de  citoyens, 
maïs  qui  fut  suspendue  aussitôt  que 

{)romuIguée,  à  cause  des  nécessités  de 
a  crise  révolutionnaire.  Nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici  la  valeur  des  moyens 
d'application  adoptés  par  la  Conven- 
tion, qui,  un  peu  plus  tard ,  remplaça 
la  constitution  de  1793  par  celle  de  l'an 
m;  ce  qu'il  importe  de  constater  ici, 
c'est  qu'avec  les  principes  de  la  Con- 
vention ,  l'unité  morale  et  politioue 
était  complète.  La  Convention  voulut 
peut-être  arriver  au  but  avant  le  temps  ; 
mais  enfîn  elle  sut  élargir  les  termes 
du  problème. 

Jusqu'alors ,  Tunité  politique,  qui 
est  une  des  faces  les  plus  importantes 
de  la  centralisation,  avait  été  en  pro« 
grès;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  déchoir. 
ISapoléon  suspendit  tous  les  pou- 
voirs politiques  de  la  nation  uour  les 
concentrer  en  lui-même  ;  il  alla  plus 
loin,  il  re8soscita,autant  que  cela  était 
possible,  l'ancienne  distinction  des 
castes ,  et  fit  de  nouveau  deux  peu- 
ples dans  rÉtat ,  en  créant  une  nou- 
velle noblesse  héréditaire  ;  enûn ,  il  dé- 
veloppa d'une  manière  monstrueuse  la 
centralisation  administrative,  qui  lui 

f>ermettait  d'attirer  à  lui  seul  toutes 
es  forces  de  la  France  pour  les  lancer 
sur  le  reste  de  l'Europe.  La  restau- 
ration adopta  les  principes  adminis- 
tratifs qu'elle  avait  trouvés  établis  ; 
cependant  l'excès  du  mal  devint  bien- 
tôt tel,  que  le  gouvernement  fut  con- 
traint, sous  le  ministère  Martignac ,  à 
faire  quelques  sacrifices.  Depuis  la 
révolution  de  juillet,  la  loi  départemen- 
tale et  la  loi  municipale  ont  rendu  aux 
provinces  et  aux  communes,  traitées 
comme  des  mineures  par  Napoléon  , 
quelques-uns  de  ces  droits  qui  sont 
imprescriptibles,  parce  jqu'ea  assurant 


aux  villes  et  aux  communes  une  cer- 
taine part  d'indépendance,  ils  leur  per- 
mettent de  travailler  à  augmenter  leur 
prospérité,  et  que,  plus  elles  sont 
prospères,  plus  l'Ëtat  est  poissant. 

Centres.  Ce  mot  est  devenu,  de- 
puis l'introduction  du  régime  parle- 
mentaire en  France,  d'un  usage  jour- 
nalier ,  et  il  a  pris,  pour  ainsi  dire, 
une  acception  nouvelle.  Il  désl^oeue 
portion  des  assemblées  législatives 
qui  siège  sur  les  bancs  placés  au  mi- 
lieu de  l'enceinte,  entre  la  droite 
et  la  gauche.  A  un  point  de  vue  pure- 
ment matériel,  les  membres  du  centre 
représentent  le  parti  de  la  modération 
par  rapport  aux  deux  autres  céléi, 
qui,  toujours  au  même  point  de  vue, 
figurent  les  extrêmes  ;  mais,  dans  Tor- 
dre politique,  les  modérés  du  centre  se 
montrent  souvent  peu  dignes  de  ce 
nom;  quelquefois  même»  ils  devienneot 
furieux  Ue  modératUm  ^  comme  le  leur 
disait  un  jour  le  général  la  Favette. 
Cette  habitude  constante  de  prendre 
le  milieu  entre  deux  distances  oppo- 
sées n'est  pas  toujours  le  vaémt 
moyen  de  faire  triompher  la  cause  des 
principes,  et  souvent  elle  est  beaucoup 
plus  favorable  aux  intérêts  des  individus 
qu'à  ceux  de  la  nation.  C'est  avec  l'ap- 
point des  centres  que  presque  tous  les 
ministères,  quel  que  soit  l'esprit  de 
leur  politique,  se  forment  une  majoriié 
dans  les  chambres;  et  un  trop  grand 
nombre  de  députés  font  un  objet  de 
spéculation  de  cette  modération  ap- 
parente. L'opinion  publique  les  en 
punit  ordinairement  par  des  surnoms 
pneu  flatteurs.  Au  début  de  la  révolu- 
tion, on  les  appelait  ia  plaine,  sous  la 
Convention  ,  on  les  nomma  les  cra- 
pauds du  marais  f  en  réponse  aux 
plaisanteries  qu'ils  avalent  osé  ftire 
sur  la  montagne,  A  l'époque  de 
la  restauration,  ils  méritèrent  l'é- 
pithète  de  ventrus,  pour  la  docilité 
avec  laquelle  ils  échangeaient  leur 
vote  contre  des  truffes  ,  docilité  que 
Béranger  a  si  gaiement  toutnéft  # 
ridicule  dans  la  chanson  ^1  a  pNT 
refrâîn: 

Quels  dîners,  quels  dînera, 
Lh  Buotstns  m'oot  donnés  I 
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Depuis  la  révolution  de  juillet,  ils  s'ap- 
pellent Juste  milieu,  à  cause  de  ce 
iptème  pea  éteré  qui  a  pris  pour  de* 
miOummi^m  9otf  ekaeimptnir 

soi 

Cbntrones  ,  peuples  gaubis  habi- 
taot  toute  la  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  à  laquelle  on  donnait  le  nom 
à'Àlpes  grecques ,  et  dont  le  prinoi- 
pai  sommet  est  le  petit  Saint-Bernard. 
Ils  occupaient  la  Tarentaise.  Les  deux 
iiWes:  Forum  Claudii  et  Axima,  que 
meationae  Ptolémée  ,  se  retrouvent 
njonnThui  dans  le  petit  THIage  d'Ais- 
me  et  dans  le  petit  endroit  nommé 
CcDtron,  situés  tous  deux  dans  la 
même  vallée.  Ces  deux  villes  perdi- 
rent plus  tard  leur  supériorité  sur  les 
tttiM  lieux  de  ce  district ,  puisque , 
te  la  notiee  de  l'empire ,  c'est  Zlo- 
Tantasiay  ou  Moustier  en  Tarentaise, 
qui  en  est  désignée  comme  la  capitale. 
Du  côté  du  nord ,  ces  peuples  parais- 
sent avoir  étendu  leurs  limites  jusqu'à 
Ciste,  eù  ils  confluaient  aux  iVonltM- 
tti.  Strabon  ,  Pline  et  Ptolémée  les 
placent  en  Italie. 

Cent-Suisses  (compagnie  des). — 
Quelques  écrivains  font  remonter 
naitttution  de  cette  compagnie  à 
Tannée  1443  on  1444,  époque  à  la- 
quelle les  eanlons  helvétiques  con- 
tractèrent, pour  la  première  fois, 
l'obligation  de  fournir  à  la  France 
un  nombre  d'hommes  déterminé  , 
pour  serfir  comme  aaxiliaires  dane 
ses  années  ;  d'autres  ne  lui  font  pren- 
dre rang  qu'à  partir  de  1469  ou  de 
HTS,  sous  le  titre  de  cent  gardes 
suisses,  et  le  plus  grand  nombre  da- 
tent son  institution  de  l'année  1496. 
Il  paraît ,  en  effet,  que  c'est  daiii  cette 
dernière  année  que  Charles  VIII  la 
réorganisa  et  l'admit  définitivement 
au  nombre  de  ses  gardes  ordinaires  , 
80US  la  dénomination  de  cent  hom- 
iitet  ée  çuerre  tulsiei  de  la  gardé. 
La  force  de  ce  corps ,  ainsi  que  son 
ti^re  l'indique ,  était  de  cent  hommes; 
son  état-major  comprenait  un  capi- 
taine-colonel, quatre  lieutenants,  dont 
deox  français  ;  deux  enseignes ,  deux 
lieutenants  aidîiBS-majorSt  huit  exempts 
iMiim  1616  asnlsDieDlK  quatre  four« 


riers  et  six  caporaux ,  ce  qui  portait 
son  effectif  à  cent  vingt- sept  bom- 


Les  cent  gardes  suisses,  choisis 

{)armi  les  hommes  de  cette  nation  de 
a  plus  haute  taille,  étaient  armés  de 
hallebardes  pour  le  service  intérieur 
de  la  cour ,  et  habillés  à  la  Uenri  IV. 
En  campagne,  ils  étaient  armés  du 
mousqueton  et  marchaient  à  la  téte 
du  régiment  des  gardes  suisses.  Ils 

rirtaient ,  dans  le  premier  cas,  Thabit 
livrée,  bleu ,  à  parements  de  velours 
rouge  ;  dans  le  second,  l*babit  uniforme, 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  régi- 
ment des  gardes.  Leur  baudrier  était 
garni  de  frani^es  rouges  et  blanches. 

Le  fond  de  leur  drapeau  étaitàquatre 
carrés  bleus  :  l'ornement  du  premier  et  ^ 
du  quatrième  carré  consistait  en  une  L  ' 
couronnée  d*or,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice  passés  en  sautoir,  noués 
d'un  ruban  rouge  ;  le  second  et  le  troi- 
sième portaient  une  mer  d'argent, 
ombrée  de  vert ,  flottant  contre  un  ro- 
cher d'or,  battu  par  quatre  vents  ;  une 
croix  blanche  séparait  les  quatre  quar- 
tiers ,  avec  cette  devise  :  Ea  est  fidu- 
cia  gentis,  L'écharpe  était  blanche  :  la 
hampe  se  terminait  par  une  fleur  de  lis 
d*or. 

■  Dans  les  grandes  cérémonies,  les 
cent-suisses  marchaient ,  tambour  bat- 
tant, sur  deux  files  placées  à  droite  et 
à  gauche  de  la  voiture  du  roi,  et  à 
partir  des  petites  roues ,  où  se  trou- 
vait la  téte  de  la  compagnie.  Ils  fai- 
saient le  service  journalier  dans  l'inté- 
rieur :  un  garde  était  toujours  placé  à 
la  porte  de  la  chambre  du  roi. 

Licenciée  en  1792,  la  compagnie  des 
cent  Suisses  fut  rétablie  en  1814 , 
sous  le  titre  de  Compagnie  des  cent 
gardes  suisses  ordinaires  du  corps 
du  roi.  Sa  force  fut  alors  fixée  à  cent 
trente-huit  hommes.  Réorganisée  en 
1815,  elle  fiit  portée  à  trois  cent  dix 
gardes,  dont  quarante-deux  officiers 
ou  ayant  rang  d'officier.  Elle  prit 
en  1817,  la  dénomination  de  Compa- 
gnie des  gardes  à  pied  ordinaires  du 
corps  du  roi,  et  Teffectif  en  fut  ré* 
duit.  . 

•  Ce  ootpt  fiit  concis  dans  i*oidon- 
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lumee  du  ll  août  isaoet  liceociéavec 
la  garde  royale  ;  depuis ,  U  u'a  point 
«té  rétabli. 

pana  les  derniers  temps ,  les  gardes 
suisses  ,  formés  indineremment  de 
Français  et  d'Helvétiens,  avaient  Tlia- 
bit  bleu  de  roi,  colict  et  passe-poil 
ieurlate,  bouumJaËme^,  pantam 
bUme  en  grande  tenue,  Mw  &  roi  en 
tqnue  ordinaire ,  bonnet  d*oursin  avec 
plaque  aux  armes  de  France.  On  leur 
avait  donné  le  fusil  de  dragon  et  le 
sabre-briqueL 

GiiÂOOfit  (Joaqih)»iiéèRQiiia, 
étudia  la  sculptura  loua  GanoVa,  et 
fit  de  bonne  heure  espérer  qu'il  de- 
viendrait un  des  plus  grands  sculp- 
teurs de  l'Europe.  Les  idées  républi- 
caines avaient  été  apportées  en  Italie^ 
*  .et  mises  en  pratique  par  l*annéefraiip 
çaise;  Ceraechi  les  adopta  avec  en- 
thousiasme, et  contribua  puissamment 
à  l'organisation  de  la  république  romai* 
ne.  lorsque  le  gouvernement  pontifi- 
eal  Alt  rétabli ,  A  vint  à  Paria  et  lejeta 
avec  mépris  la  proposition  qui  lui  fut 
faite  de  modeler  le  buste  de  Napo- 
léon ,  quMI  regardait  comme  un  usur- 
pateur. Il  eut  ensuite  le  malheur  de 
8'associer  à  la  conspiration  d'Aréna  et 
Topi no-Lebrun,  fut  arrêté  à  l'Opéra, 
le  10  octobre  1800  ,  et  jeté  en  prison. 
Na[)oléon  vint ,  dit-on,  le  voir  dans 
son  cachot  pour  lui  offrir  la  vie  s'il 
consentait  à  reconnaître  son  pouvoir. 
Ceraeehi  répondit  à  eette  ofiDre  par  des 
imprécations,  et  il  fut  mis  à  mort  le 
31  janvier  1801. 

CÉRAMIQUE.  —  La  céramique,  ou, 
si  l'on  veut,  l'art  de  fabriquer  des  po- 
teries ,  et  en  général  toute  sorte  d'ob- 
jets en  terre  cuite ,  remonte  à  une  as- 
aez  haute  antiquité  $  OMiis  elle  n*a  rien 
produit  de  bien  remarquable  en  France 
avant  le  seizième  siècle. 

La  poterie  gauloise  proprement  dite 
était  grossière;  ses  prooiilta  étalent 
dépourvus  d'élégance;  Ica  sculpturea 
en  creux  dont  ils  étaient  ornés  étaient 
d'un  style  barbare;  enfin,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  ils  méritent  à  peine 
de  iixer  l'attention  de  l'historien.  La 
Statuette  en  terre  cuite,  d'origine  gao- 
'tofaa,  que  poiaèdo  loiàaaée  einumque 


de  la  manufacture  de  SènreSt  u-s  Rtt 
plus  de  valeur* 

Aveo  la  domination  romaÎDe ,  Tait 
des  potiers  romains  s'introduisit  daoB 
les  Gaules.  Une  fabrication  meilleure, 
des  formes  plus  belles  »  sont  en  géné- 
ral les  caractères  des  poteries  gallo- 
lomainea.  Maia  arrivèrant  les  graad« 
jnvaaions  de  barbares ,  et  Is  eérané- 
que,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
arts ,  tomba  dans  une  décadence  com- 
plète ;  c'est  à  peine  si  le  moyen  âge 
{parvint  à  conserver  quelques  tradi- 
tinns.  Cependaat,  au  ■mièné  lièdi, 
Dourdan  possédait  des  fabriques  te- 
nommées.  Beauvais  produisait  des 
poteries  vernissées  en  bleu  dont  Ra- 
belais parle  dans  son  Pantagruel j  et 
il  patalt  qn'ft  eette  époque  oaanit 
ruaage  de  décorer  la  raçade  das  «li- 
sons de  cette  ville  de  '  carreaux  de 
faïence,  dont  l'ensemble  offrait  des 
dessins  d'entrelacs.  M.  Monteil  men- 
tionne, à  l'année  1620f  des  paine- 
tm  ê$  ppHers  de  terre;  mais  suât 
Bernard  éê  Baliasy  ,  nos  poteries 
étaient  peu  remarquables.  En  eftet, 
longtemps  on  se  contenta  de  faire 
cuire  l'argile ,  sans  la  recouvrir  d'uo 
vernis  ;  longtemps  on  se  contenta 
aussi  de  l'argile  plastique  pour  com- 
poser la  pâte  des  poterieB«  et  il  s  fallu 
des  siècles  pour  que  la  science,  se 
mettant  au  service  de  l'industrie,  lui 
fît  connaître  toutes  les  ressources  que 
le  potier  pouvait  trouver  tes  la  ai- 
ture.  Mais  au  quinzième  8iieia,laeén- 
mique  française  fit  de  grands  progrès. 

Avant  de  continuer  l'histoire  de 
cet  art  nous  croyons  devoir  indi^ef 
en  combien  de  branches  il  se  dtrâe. 
Ces  branches  sont  au  nombre  dsMpt* 
et  se  classent  ainsi ,  suivant  la  nature 
et  le  depré  de  finesse  de  leurs  produits: 
A"  terres  cuites  (briques,  tuiles,  i^bs- 
\Xq\xt)\T  poterie  commune  ;  Z°/aience 
.eammme  ou  itaUtene;  4" /aîeacej^f 
ouanglai8e(tenrede  ptpe,appeléaiai9fO* 
prement  porcelaine  opaque;  6^  grés-^ 
cérame  (grès  ou  poterie  degrés);  6° 
porcelaine  dure  ou  chinoise  ;  7*  por- 
ceiaiiie  tendre  ou  française  {potcéûot 
Vitreuse,  frittéo), 
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tout  ce  goe  nous  avious  pu  recueillir 
sur  [s  rabrication  dm  terres  cuites 
éànn'  Tancienne  Gaule  :  une  statuette 

au  musée  de  Sèvres  ,  divers  débris  de 
carreaux,  de  briques,  de  tuyaux,  con- 
servés dans  quelques  collections,  sont 
font  ce  qui  nom  resta  des  produits  de 
la  poterie  gauloise.  Les  terres  caîtes 
gallo-romaines  sont  plus  nombreuses; 
ce  sont  des  vases ,  des  briques ,  des 
tuyaux  ,  et  divers  objets  plastiques , 
eonme  des  fragments  de  statues ,  où 
le  bon  goât  s'unit  à  Télé^nce;  mais 
on  ne  peut  en  dire  autant  de  la  céra- 
mique au  moyen  âge  :  cette  époque  ne 
nous  a  laissé  que  des  produits  assez 
grossiers. 

Les  fabriques  de  terres  cuites  pro- 
duisaient en  Frnnre  ,  en  1825  ,  pour 
dix-sept  millions  cinq  cent  mille  fr.  de 
briques  ,  tuiles ,  carreaux ,  tuyaux  et 
pots  à  fleurs. 

La  plastique  en  terre  euite ,  si  per- 
fectionnée chez  les  anciens,  oubliée  au 
moyen  âge ,  et  si  grossièrement  exé- 
cutée dans  les  derniers  siècles,  u  subi 
depuis  quelques  années,  comme  toutes 
les  autres  industries ,  rinfluenee  du 
goût  et  des  arts  ;  on  a  vu  aux  exposi- 
tions de  1884  et  de  1839  des  mor- 
œaux  en  terre  cuite  d'une  exécution 
asscE  remarquable.  Nous  citerons  en- 
tre autres  les  pièces  pUnJthotomiques 
de  MM.  Virebent  de  Toulouse;  ce 
sont  des  ornements  en  terre  cuite, 
destinés  à  la  eonstruction  et  surtout 
à  la  décoration  des  bâtiments.  Pour 
rendre  ces  monuments  plus  soli- 
des et  susceptibles  d'une  plus  grande 
perfection ,  ces  habiles  fabricants  ont 
imaginé  de  les  composer  de  deux  pâ- 
tes différentes  superposées ,  dont 
Tune,  plus  grossière,  sert  comme  de 
doublure  à  la  prlte  extérieure.  On  con- 
çoit Timportance  de  ce  procédé  qui  rend 
mcUe  et  peu  oodteose  la  décoration 
dei  habitations.  Comme  exemple, 
ces  messieurs  avaient  exposé  en  1839 
un  tombeau ,  de  grande  dimension , 
et  remarquable  à  beaucoup  d'égards. 
C3^  a  aussi  essayé  de  donner  aux  plan- 
chers  formés  de  carreaux  en  terre 
cuite  un  caractère  artistique ,  c'est-à- 
dire,  de  former  avec  des  carreaux  de 
couleur  et  de  formes  diverses  des  es- 


pèces de  mosaîaues.  Il  serait  à  désirer 
que  ce  genre  ae  perfectionnement  se 
répandtt  et  fit  renaître  un  att  qui  afail 

pris  un  si  grand  développement  aui 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

2*  Poterie,  commune.  —  Ces  pote- 
ries ,  compoaées  d'argile  ordinaire , 
de  marne  aigHeuse  et  de  sable ,  et  en^ 
duites  d'un  vernis  coloré  par  le  ctu'vre 
et  le  manganèse,  sont  les  plus  répan- 
dues à  cause  de  leur  peu  de  cherté.  On 
conçoit  totit  ffntérêt  oui  s'attache  à 
une  fabrication  qui  interesse  la  masse 
générale  des  citoyens.  Nos  poteries , 
toutefois ,  sont  en  général  peu  soi- 
gnées, les  formes  en  sont  grossiè- 
res ,  et  cependant  ee  serait  on  moyen 
éxeellent  de  répandre  la  goAt  du 
beau  dans  les  masses.  I^s  Espagnols 
n'ont  point  comme  nous  négligé  le 
dessin  et  l'élégance  dans  les  formes  de 
leurs  Taset;  leurs  alcarazas  de  Va- 
lence sont  au  contraire  d'une  perfee- 
tion  de  stvie  que  nottS  devrions  nous 
efforcer  d^imiter. 

Parmi  les  applications  de  la  pote- 
rie à  la  décoration,  nous  citerons 
remploi  des  carreaux  d*argile  vernis 
pour  le  pavage  des  chambres.  Ce  genre 
de  décoration ,  imité  des  azulejos  des 
Arabes ,  paraît  avoir  été  asstis  com- 
mun au  moyen  âge.  On  formait  ainsi 
des  planchers  représentant  des  échi- 
uiers  pour  ramuscinent  des  soldats 
e  garde  dans  les  châteaux,  ou  bien 
des  rosaces  ,  des  entrelacs ,  des  ani- 
maux, des  figures  de  blason,  des  chas- 
ses ,  etc.  Les  couleurs  étaient  vives , 
et  obtenues  par  les  oxvdes  métalliques 
dont  le  vernis  était  formé;  le  dessin 
de  ces  compositions  était  facile  et  aa- 
8€B  agréable.  Le  musée  céramique  de 
Sèvres  contient  plusieurs  carreaux  de 
ce  genre ,  et  on  peut  lire  des  descrip- 
tions intéressantes  de  parquets  sem- 
blables dans  les  Ârehwe$  de  la  Abr- 
mandie  par  Dubois ,  t.  I**" ,  p.  1 W , 
et  dans  les  Antiquités  angfo- nor- 
mandes de  Ducarel.  Ot  usage  sub- 
sista jusque  vers  le  dix-septième  siècle. 
Les  principales  fabriques  de  poteries 
sont  maintenant  à  Paris,  à  Épernay  et 
à  Magnac- Laval  ;  elles  produisaient  en 
1825  pour  quinze  millions  de  mar- 
chandises. 


Digitized  by  Google 


37e  vm 

3*  Fèlenee  eommme.  La  pâte  de 
cette  espèce  de  fiiience  eet  oompoiée 

d'argile ,  de  marne  arf^ileuse  et  de  sa- 
ble ;  mais  l'argile  a  été  lavée;  l'enduit 

aui  la  recouvre  est  un  émail  opaque  or- 
ioaireineiit  etannifire. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  Torigine 
de  cette  faïence.  Suivant  les  uns,  elle 
aurait  été  découverte  en  Provence', 
dans  le  bourg  de  Fayence ,  d'où  elle 
aarait  tiré  son  nom;  d'autres  la  font 
venir  de  Faënza,  viUede  la  Romagne; 
d'autres  de  Majorque;  d'nutres  enfin 
en  attribuent  l'invention  aux  peuples 
de  l'Orient ,  et  plu:>  spécialement  aux 
Arabes,  qui  l'auraient  importée  en 
Espagne,  d'où  elle  se  serait  ensuite 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Cette 
dernière  opinion  nous  paraît  la  plus 

Srobabie.  On  faisait  en  effet  en  Orient, 
une  époqae  très-reculée ,  des  pote- 
ries assez  semblables  à  nos  faïences  ; 
et  les  premières  faïences  connues  en 
Europe  sont  évidemment  d'origine 
orientale  :  ce  sont  IcBazulejos.  ou 
carreaux  de  faïence  émaillée  de  diver> 
ses  couleurs  (*)  exécutés  d'abord  par 
les  Arabes ,  qui  donnèrent  ainsi  nais- 
sance aux  faïenceries  de  Valence,  puis 
à  celles  de  Majorque ,  et  enfin  à  celles 
de  Faênza.  Les  faïences  italiennes  que 
Lucas  délia  Robbia  sut  décorer  de  si 
admirables  peintures ,  et  avec  lesquel- 
les il  fit  de  si  belles  sculptures, 
furent  d'abord  appelées  m<aoaea  on 
majolica,  du  nom  de  l'île  de  Majorque. 
Ce  fut  pendant  le  règne  de  Henri  II , 
que  l'illustre  Bernard  dePalissy  trouva 
les  procédés  des  faïenciers  italiens ,  et 
produisit  ses  ru$liiques  figuUneg  {**), 
Cependant  la  France  n'eut  pas  de 
faïenceries  avant  1G03.  Le  premier 
établissement  de  ce  genre  fut  formé 
vers  cette  époque  à  Nevers  ^maisen  gé- 
néral, eette  industrie  a  fait  chez  nous 
peu  de  progrès.  Les  principales  fabri- 
ques de  faïence  sont  maintenant  à  Pa- 
ris, Sceaux  ,  Rouen  ,  Kevers ,  Luné- 
ville,  Saintes,  Forges*les-£aux,  Tours , 

(*)  Voyez  sur  co  sujet  dans  l'EiicyclojM'die 
nouvelle ,  l'art.  Émail,  par  M.  L.  Dussit  ux, 
d  le  Magasin  pittoresque,  ann.  xSJ^,  arU 
Histoire  dê  la  matu^ÊClun  de  Shrti, 

{*")  Yùf.  pAUttT  (Bernard  de}. 


VERS.  cte 

Uron,  Longwy,  Nîmes.  Parmi  ks  per- 
fectionnements apportés  dans  ces  der- 
niers temps  à  la  fabrication  de  la 

faïence ,  nous  devons  signaler  l'emploi 
de  l'acide  borique  pour  durcir  l'émail. 

ATaStotuê  0ite.  On  distingue  deux 
espèces  de  «faïence  fine,  ou  anglaise  : 
la  faïence  fine  tendre  ou  terre  de  pipe, 
et  la  faïence  fine  dttre  ;  la  pâte  est 
formée  d'argile  plastique  lavée  et  de 
silex  broyé  fin;  rendait  est  vitreux, 
siliceux  et  plombiftre.  Pour  obtenir  la 
terre  de  pipe ,  on  ajoute  à  cette  pâte 
une  certaine  quantité  de  craie.  La  po- 
terie en  terre  de  ,pipe  est  presque 
abandonnée;  la  fiiïenee  fine  dure,  ou 
porcelaine  opaaue  {irontUmef  poterie 
de  fer  des  Anglais) ,  a  remplacé  cette 
fabrication ,  dont  les  produits  sont 
fort  mauvais  à  tous  égards.  Les  pre- 
miers essais  bien  constatés  de  la  fabri- 
cation en  France  des  faïences  fines 
anglaises,  à  pâle  sonore  et  dense  et  à 
couverte  dure ,  sont  dus  à  M.  Saint- 
Amans,  et  remontent  à  1824.  Aujour- 
d'hui ,  les  manufactures  de  ûeil, 
Montereau,  Choisy,  Toulouse,  Arbo- 
ras, Bordeaux,  Sarreguemines,  Paris, 
Saint-Gaudens ,  donnent  des  produits 
qni  ne  sont  en  rieo  inférieurs  à  eeex 
des  febriques  anglaises.  Les  perfec- 
tionnements obtenus  sont  dus  à  l'in- 
troduction de  l'acide  borique  dans  la 
composition  du  vernis ,  qui  se  trouve 
dura ,  et  du  kaolin  dans  la  masse  de 
la 'pâte.  On  doit  aussi  signaler  une 
amélioration  notable  dans  la  forme 
des  vases,  dans  le  choix  des  ornements, 
et  divers  essais  pour  imprimer  sur  ces 
vases  au  moyen  de  la  litnograpÙe* 

5°  Poterie  de  grès.  La  pâte  de  cette 
poterie  est  coniposée  d'argile  plasti- 
que dégraissée  par  du  sable ,  du  silex 
ou  du  ciment  <)e  grès.  L'enduit  en  est 
vitreux ,  salin  on  plombiftie.  La  oék 
son  demande  une  haute  température. 
On  distingue  aussi  deux  espèces  de  po- 
teries de  grès  :  les  grès  commuas  et 
les  ^résjms,  La  fabrication  do  OM 
derniers,  qui  est  pratiquée  depuis  un 
temps  immémorial  par  les  Chmois  et 
les  Japonais,  n'est  connue  en  Europe 
que  depuis  le  dix-huitième  siècle,  é^- 
que  où  l'Allemand  Boéttcber  enobtnA 
en  chérchant  à  fid>rigiMr  de  la  jfm* 
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laine.  Wedgwood  naturalisa  ensuite 
cette  indastrie  en  Angleterre;  quant 

à  la  France ,  elle  ne  la  possède  que  de- 
puis la  restauration ,  époque  ou  nous 
avons  vu  qu*elle  s'appropria  aussi  Tin- 
dustrie  des  ftlences  fines  dures.  Ces 
deux  febric&tfons  ont  en  effet  assez 
de  rapports  entre  elles ,  et  se  font  or- 
dinairement dans  le  noéme  établisse- 
ment. 

Les  poteries  de  grès  oomnmnes  sont 

plus  aneiennemerit  connues  en  Europe. 
L'Allemagne  et  l  ltalie  en  produisaient 
dès  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  dont  la  forme ,  les  ornements  en 
relief  et  les  peintures  étaient  souvent 
d*asBes  bon  goât.  Les  crès  de  Nurem- 
ber£î]ouîssaient  même  alors  d'unesorte 
de  célébrité.  La  France  possédait  aussi 
à  la  même  époque,des  fabriques  sembla- 
ble8,entre  autres  celles  de  Bayeux  (*}. 
Les  principales  fabriques  de  poteries  de 
grès  existant  aujourd'hui  en  France , 
sont ,  pour  les  ^rès  communs  ,  celles 
deSaveignies,  Samt-Amand,  leMontet, 
Martin-Camp,  Sartpoterie,  le  Montet; 
pour  les  grès  fins,  celle  de  Sarregue- 
mines,  où  M.  I  tzschneider  a  porté  la 
fabrication  à  un  degré  supérieur,  pour 
la  qualité  et  le  bon  goût,  enBn  eelie  de 
Paris  et  celles  de  plusieurs  villes  déjà 
indiquées. 

6*  et  7°.  Porcelaine  dure  et  tendre. La 
porcelaine  n'est  connue  en  Europe  que 
depuis  la  découvert»  de  la  route  des 
Indes  par  le  cap  de  6onne>Espéranoe. 
C'est  aux  Portugais  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  précieuse  poterie, 
dont  le  nom  vient  d'un  mot  de  leur 
langue ,  parcoiana,  vaisselle  de  terre. 
Quoi  qu^il  en  soit ,  la  porcelaine  fat 
bientôt  universellement  recherchée , 
surtout  à  cause  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  supporter  sans  se  casser  une  très- 
haute  température.  Pendant  long- 
temps, on  se  contenta  d'aller  la  cher- 
cher à  In  Chine.  Cependant,  dès  1095, 
il  y  avait  à  Saint-Cloud ,  Chantilly , 
Orléans,  Tilleroj,  des  manufactures 
où  Ton  fabriquait  une  imitation  de  la 
porcelaine  chinoise,  et  qui,  de  fait,  ne 
produisaient  qu'un  verre  dur  et  trans- 


lucide ,  composé  de  nitre ,  sel ,  alun , 
soude ,  gypse  et  sable ,  et  fondant  au 

feu.  Cette  imitation  est  connue  sous 
le  nom  de  porcelaine  tendre,  frittée  ou 
vitreuse.  On  en  établit  bientôt  de  nou- 
velles fabriques  à  Arras  ,  Tournay , 
St-Amand-les-Eaux,  etc. 

Piganiol  citait,  en  1718,  les  pro- 
duits de  ces  manufactures  comme  fort 
remarquables.  Suivant  Féiibien  les 
porcelaines  de  Saint-Gloud  égalaient 

Sresque,  en  1737,  celles  qui  venaient 
e  la  Chine. 

Un  chimiste  saxon,  Bœttcher,  essaya 
en  1702  de  doter  sa  patrie  de  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine.  Nous  avons 
dit  qu*au  lieu  de  faire  de  la  porcelaine, 
il  fit  des  grès  fins  ;  mais  ses  poteries 
imitaient  la  porcelaine  chinoise.  Tou- 
tefois, elles  en  différaient  entièrement 
par  leur  pâte.  Cependant  Auguste  H, 
électeur  de  Saxe,  en  établit  une  manu* 
facture  à  Meissen  et  anoblit  Bœttcher. 
Mais  un  autre  chimiste  allemand , 
Tschirnhausen ,  découvrit  en  1710  la 
composition  de  la  véritable  poreelaine, 
dont  la  pâte  est,  comme  l'on  sait, 
composée  de  kaolin.  L'Allemagne 
étant  riche  en  gisements  de  cette  suos- 
tance ,  plusieurs  manufinsCores  de  por- 
celaine s'élevèrent  rapidement. 

En  France ,  on  continuait  toujours 
à  fabriquer  de  la  porcelaine  tendre  ; 
Ton  en  créa,  en  1738,  au  château 
deYinoennes  une  fabrique,  à  rétablis- 
sement de  laquelle  le  marquis  deFOÎvjr 
consacra  toute  sa  fortune.  Nous  ne 
voulons  pas  empiéter  sur  l'histoire 
de  la  manufacture  de  Sèvres,  l'une  de 
nos  gloires  nationales  ;  cependant , 
nous  devons  dire  ici  que  lafabriquede 
Vincennes  fut  en  1750  transportée  à 
Sèvres,  et  qu'alors  on  y  faisait  encore 
de  la  porcelaine  tendre.  Mais  bientôt 
le  secret  de  la  porcelaine  dure  fut  ap- 
porté en  France  par  un  Strasbourgeois. 
On  fit  alors  venir  du  Palatinat  le  kao- 
lin nécessaire,  et  l'onput  faire  à  Sèvres 
de  la  poreelaine  véntable.  Enfin ,  en 
1768,  on  trouva  à  Saint-XHeix,  près 
Limoges,  une  argile  qu'un  habile  chi- 
miste,  Macquer  (voyez  ce  nom) ,  re- 


(*)  Voyes  Plmpiet,  Euai  historique  sur  {*)  Histoire  du  dioeèie  de  Mi,  t  TU, 
Bmytm,  di.  «9.  p.  Sy. 


Digitized  by  Google 


S7é 


L'UNIVERS. 


€ÉR 


connut  être  du  kaolin.  Dès  lors  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  prit  une  activité 
nouvelle;  et,  depuis,  les  admirables 

Srodtitts  de  cette  manufiicture  ont 
oniié  à  la  porcelaine  française  une 
incontestable  supériorité  sur  celles  de 
toutes  les  iMltre«  nations  (voyez  Si- 

VBES).* 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  This- 
tpnre  de  la  neinluresur  porcelaine, 
considérée  soit  comme  produisant  des 

objets  de  luxe ,  soit  comme  moyen 
de  conserver  l'image  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  peinture  à  l'huile  ;  ces  détails 
trouveront  mieux  leur  place  dans  Tar- 
ticle  que  nous  consacrefons  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres.  Cependant  nous 
devons  dire  qu'il  y  a  tout  lieu  de  se 
féliciter  du  bon  goût  que  l'on  remar- 

aue  aujourd'hui  dans  la  décoration  et 
ans  les  formes  des  vafees  en  poro&* 
laine.  Les  formes  de  mauvais  goût  f>as" 
séntdemode,  etTonrevientà  une  imita* 
tien  mieux  comprise  des  vases  antiques 
et  des  vases  de  la  renaissance  ;  et  même 
dans  les  objets  les  plus  simples  on  re- 
cherche un  dessin  pur  et  une  certaine 
élégance.  La  fabrication  et  Tapplica* 
tion  des  couleurs  vitrifiables  ont  fait 
aussi  d'immenses  progrès  ,  que  l'on 
doit  attribuer  aux  progrès  de  la  science 
en  général ,  et  surtout  à  l'intelligente 
impulsion  donnée  par  la*  manufactura 
de  Sèvres ,  dont  le  savant  directeur , 
M.  Brongniart,  a  compris  qu'une  ma- 
nufacture royale ,  pour  être  à  la  téte 
de  l'industrie,  devait  faire  tous  les  es- 
sais ,  toutes  les  expériences  gui  peu- 
vent en  agrandir  le  domaine  et  répan- 
dre les  découvertes  utiles  ,  tout  en 
conservant  les  bonnes  méthodes  et 
les  saines  traditions. 

Les  principales  manufactures  de 
porcelaine  sont  eelles  de  Sèvres ,  Pa- 
ris, Limoges,  Yilledieu  (Indre),  Con- 
flans,  En  yeux,  O  rrh  a  mps  (Jura),  Fon- 
tainebleau, etc.  (*;. 

Nous  terminerons  cet  exposé  rapide 
de  r^istoîre  de  l*art  céramique,  et  de 
son  état  actfielen  France,  par  quelque^ 
mots  sur  un  établissement  unique  au 

(*)  Yoyez  le  rapport  sur  l'exposition  d^s 
produits  derindustrie  eu  1839. 


monde,  nous  voulons  parler 4i)d)ilié( 

céramique  de  Sèvres. 

L'ancienne  manufacture  de  Sèvr^ 
possédait  une  belle  cotleetioii  ^  m» 
étrusques  qui  fut  dispersée  en  lt9S. 
En  1806,  M.  Brongniart  s'occiip, 
moins  de  la  refaire,  que  de  rassemoler 
des  échantillons  de  tous  les  produits 
de  l'art  céramique  dans  l'antiquité  et 
dans  les  temps  modernes,  pè^  1894, 
fl  avait  atteint  son  but.  La  collectioa 

3u'il  a  formée  comprend  la  réunion 
e  tout  ce  qui  constitue  l'art  des  po- 
teries de  toutes  sortes  ,  de  tous  les 
pays  et  de  tous  lés  temps.  Ce  ma^ée 
est  divisé  en  sept  parties ,  dont  dM* 
cune  est  consacrée  à  unesection  del'art 
céramique.  Un  appendice  est  destiné  à 
l'application  des  couleurs  vitrifîaWfs 
pour  la  porcelaine.  Les  galeries  de  ce 
musée  contiennent  des  poteHes  égyp- 
tiennes, phéniciennes ,  chinoiseftji' 
ponaises ,  grecques ,  romaines ,  étrus- 
ques, mexicaines,  anciennes  et  moder- 
nes ;  enfin  des  produits  de  la  cératniaue 
de  tous  les  peuples  y  sont  offerts  à  l'é- 
tude du  savant  comme  de  l'iodustlM. 

Gbbcbt,  seigneurie  de  l'ancleo 
Auxois,  auiourd  hui  du  département 
de  la  Côte-a*Or,  érigée  en  barpanisefl 

1673. 

€BBOi.aiiB  (comté  de)  dans  les  fr* 
renées  y  appartenant  en  partie  à  la 
France ,  et  en  partie  à  l'Espagne.  Oo 

pense  queson  nom  est  dérivé  decelui  des 
Ceretani^  anciens  habitants  du  nord  de 
l'Elspagne.  Mont-Louis  est  la  capit^K 
de  la  Gerdagne  française ,  qui  occup<^ 
environ  soixante  kilomètres carrékfia 
1462,  Juan  II,  roi  d'Arngon ,  ayant 
besoin  de  secours  contre  les  Catalans 
et  les  Navarrais  révoltés,  engageai 
Louis  XI  pour  deux  cent  mille  écos 
les  comtés  de  Gerda^ne  et  de  Rous- 
siilon.  Lorsqu'il  les  reclama  plus  tard  > 
on  refusa  de  faire  droit  à  ses  récla- 
mations. Cependant  Charles  VIII  res- 
titua, lors  de  son  expédition  d'Italie, 
ces  deux  comtés  à  TAragon  ;  mais  ili 
furent  rendus  à  la  France  en  ll^i 
par  le  traité  des  Pyrénées.  (VojFtfCà- 

TALOGNE.) 

Cerdagne  (comtes  de).  — Le  pre- 
mier comte  de  Cerdagne  dont  l'bistQife 
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fasse  mention  est  Salomon ,  qui  vivait 
van  86S  ;  mais  on  ne  j^ut  donner  une 
iMi  Mon  iatwfofti|Nie  êè  Mm  tttoovfe- 
MM  «taot  ramé»  9Mt  A  partir  4e 
cttte  époqiw,  lÊiwmtm  é»  Gflvdagte 
Amnt  : 

988,  Gtd/red  ou  mfred. 

1016,  Raymond  y  qui  assista,  en 
tMl,  ta  Meile  d«  TUluto,  oft  l*on 
établît  la  paix  et  la  trêve  ae  Diea* 

1088 ,  Guillau  m  r- Ra  fjmond. 

1006,  Guillaume- Jourdain  et  Ber- 
nÊird-GuiUaume.  Le  premier  alla,  en 
tMfe,  I  la  lem  sainte  avec  Raymond , 
M^Dêl  if  succéda ,  m  1106 ,  dam  lotit«8 
Ml  terres  d'Orient.  Mais  tl  ne  con- 
«cmqueTortose  et  la  forteresse  d'Ar- 
cben;  il  mourut  en  1109.  Bernard 
son  frère ,  qui  était  resté  seul  maître 
dt  la  Ondagne,  étant  mort  en  If  1 1 , 
Baymond'Bérenger  111  y  comte  de 
Barcelone ,  lui  succéda  à  titre  de  plus 
proche  parent ,  et  ^unit  lu  Cerdagne 
a  ses  États. 

Zwi  (Jean  -  Nicolas) ,  directeuF  du 
jardin  botanique  de  TUe  de  fnnoe, 
mq^t  dâns  cette  Ile  en  lf87.  H  fot 
«nvoyé  en  France  pour  y  faire  ses 
études;  arriva  à  Brest  comme  un  en- 
fant trouvé ,  et  demeura  plusieurs  an- 

néMefaeiiHie  femme  du  peuple.  Enfin, 
à  forée  de  feeberches ,  ses  parents  pai^ 
vinrent  à  le  découvrir,  et  le  placèrent 
au  colléfçe  de  Vannes ,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  aller  perfectionner  ses  études 
à  Pans.  Il  s'était  d'abord  destiné  au 
génie;  mais  ta  guêtre  ayant  éclet£  dans 
nadeea  1767,  il  fut  nommé  officier 
de  marine,  fit  deux  campaj^nes  sur 
l'escadre  du  comte  d'Aché ,  et  se  fixa  , 
en  1769,  à  l'Ile  de  France,  où  son 
père ,  mort  depuis  sebt  ans ,  lui  avait 
iaiaaé  des  Mens  donsid^ables.  Lors» 
u'en  1766 ,  Poivre  fut  nommé  inten- 
ant de  nie  de  France,  il  trouva  dans 
Ceré  un  habile  collaborateur.  Le  suc- 
Cttseur  de  Poivre  ayant  négligé  ou 
déirait  plusieurs  plantations  d'arbres 
àépieerns,  tout  aurait  péri,  si  Ceré , 
tiommé,  en  1775,  directeur  du  jar- 
din royal  de  l'Ile  de  France ,  ne  lui 
eût  opposé  une  vigoureuse  résistance. 
H  Ht  a  ses  propres  frais  de  nOm« 
brefioes  pépimèm  4e  antreandiers^ 


de  poivriers ,  de  gérofliers ,  de  can- 
nelliers;  et,  après  les  avoir  multi- 
pliés dans  iei  nés  de  France  et  de 
BOBfben ,  il  en  enfoya  des  plaotK  amc 
AntHies,  à  la  Guyane  et  à  Cayentte, 
avec  des  instructions  sur  la  manière 
de  les  cultiver;  ce  fut  ainsi  que  Ceré 
affranchit  sa  patrie  du  tribut  qu'elle 

Sayait  aox  mtlandais  pottv  les  nro- 
uetlons  des  Motuques  et  de  Ceylan. 
Il  ne  néglît;ealt  pas  non  plus  d'accli- 
mater à  l'Ile  de  France  et  d*y  multi- 

f)lier  les  plantes  et  les  arbres  de 
'Amérique,  de  llnde  et  de  la  Chine, 
les  fruits  et  les  légumes  de  TEurope. 
Le  Jardin  botanique,  dont  la  direction 
lui  était  conliée,  passait  pour  une  des 
merveilles  du  monde;  on  y  cultivait 
plus  de  six  cents  arbres  ou  arbustes 
de  dirersès  contrées.  AoMi  Géré  poor- 
voyait-il  les  jardins  d^Europe  de  toutes 
les  productions  des  tropiques;  la  col- 
lection de  plantes  qu'il  envoya ,  en 
1782 ,  à  l'empereur  d'Allemagne ,  était 
la  plus  riche  qui  fût  venue  jusqu'alors 
des  pays  chauds.  Ceré  accueillait  avee 
bienveillance  les  voyageurs,  les  natu- 
ralistes; facilitait  leurs  recherches,  et 
les  aidait  de  tous  ses  moyens  ;  Il  était 
en  correspondance  suivie  avec  plu- 
sieufs  savants  ;  il  envoya  à  Bufbn,  A 
Daubenton ,  à  Thouin,  ét  à  la  Société 
d'agriculture  de  Paris,  un  grand  nom- 
bre de  mémoires.  Cette  société  lui  dé- 
cerna, en  1788,  une  médaille  d'or; 
elle  fit  imprimer ,  dans  son  recueil 
4e  1789,  un  mémoire  de  lùi,  sar  im 
culture  de  dtoenes  espèces  de  rl%  à 
l'Ile  de  France.  Napoléon,  par  un 
décret  daté  d'Austerlitz ,  lui  confirma 
le  titre  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  rile  ^  France ,  et  hil  accorda 
une  pension  de  six  cents  firancs.  Ce 
savant  modeste  et  bienfaisant  est 
mort  le  2  mai  1810,  à  soixante  et 
douze  ans. 

CÉBÉ*A.  (combat  de).  Voyez  Adige 
(campagne  de  H ,  1 1 ,  p.  108. 
-  Gs&CMONiAL.  —  Aucun  document 
ne  nous  apprend  qii'il  y  ail  eu  rien  de 
semblable  en  France  sous  la  première 
race,  à  moins  qu'il  ne  taille  considérer 
comme  un  cérémonial  les  présents  que 
les  grands  étaienttemts  dnoflHr  au  roi 


Digitized  by  Google 


L'UMVERS* 


loaqa'il  présidait  les  anembléei  in- 
tiontlat*  appelées  champs  de  mars  et 
champs  de  mai.  Mais  les  Carlovin- 
giens,  devenus  plus  puissants  que  ne 
l'avaient  été  leurs  prédécesseurs,  et 
adoptant  d*iiiie  mamère  plus  large  les 
usages  des  Romains,  rétablirent,  dans 
le  but  de  rehausser  leur  dignité  et  de 
Tenvironner  de  quelque  prestige,  les 
règles  instituées  par  les  empereurs; 
.et  ils  fixèrent  la  manière  dont  on  de- 
vait se  présenter  devant  eux  ;  Tattitude 
que  Ton  devait  garder  quand  on  leur 
adressait  la  parole  ;  la  place  qui  devait 
leur  être  réservée  dans  les  cérémonies 
publiques;  les  honneurs  auxquels  ils 
avaient  droit  quand  ils  apparaissaient 
au  dehors,  ou  parcouraient  leurs  Ëtats  ; 
les  titres  qu'on  devait  leur  donner,  etc. 
Ce  fiit  princ^alement  depais  Cbarle- 
magne  que  ce  qn^on  appela  le  eéiémo- 
niai  se  constitua  et  devint,  avec  le 
temps ,  une  espèce  de  science  qu'il  ne 
fut  plus  permis  d'ignorer. 

Quand  les  fiels,  ainsi  que  les  béné» 
.fiées,  eurent  été  rendus  héréditaires, 
et  que  .  chaque  seigneur  fut  devenu 
maître  chez  lui,  il  s'établit  une 
multitude  de  petites  cours  qui  eu- 
rent aussi  leur  cérémonial,  et  dans 
lesquelles  on  imita  autant  qu'on  le 
put  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  du  roi. 
De  ces  cours ,  le  cérémonial  descendit 
dans  les  châteaux  ;  de  là ,  dans  la  classe 
Jiourgeoise;  et  il  forma  graduelle- 
ment cet  ensemble  de  règles  auxquelles, 
pour  l'extérieur,  le  maintien,  le  dis- 
cours, rhabillement,  ou  est  tenu  de 
se  eonformer,  quand  on  appartient  ou 
qu'on  veut  appartenir  à  la  bonne  com- 
pagnie. A  la  cour,  et  relativement  aux 

f>ersonnes  royales,  ce  code  s'appelle 
'étiquette. 

Le  cérémonial  était  déjà  fort  com- 
pliqué au  quinzième  siècle.  On  trouve, 
a  la  suite  des  Mémoires  de  Sainte- Pa* 
laye  sur  la  chevalerie ,  un  travail  très- 
curieux  de  la  vicomtesse  de  Furnes , 
intitulé:  les  Honneurs  de  la  cour, 
dans  lequel  sont  expliqués  la  manière 
dont  les  personnes  qualifiées  devaient 
se  conduire  en  de  nombreuses  circons- 
tances; les  privilèges  qui  leur  étaient  ré- 
servés ;  les  honneurs  qu'on  devait  leur 


iMiife,  et  OM  fode  d'aotfss  détail 

qui  annoncent  que,  dans  ce  tiaipi- 

la,  Tétiquette  était  fort  pointillease. 
Henri  III ,  dont  on  a  dit  que  sod  su- 
prême bonheur  était  de  faire  le  roi ,  et 
qui  s'y  entendait  fortbien ,  ajoutabeau- 
coup  au  cérémonial,  dont  il  possédait 
si  bien  la  science ,  que  c'était  toujours 
lui  que  Ton  consultait  dans  les  cas  épi- 
neux ,  et  que  ses  décisions ,  toujours 
justes ,  devinrent  plus  tard  articles  de 
lois  dans  le  cérémonial  français.  Il 
dressa  un  règlement  pour  ceux  aux- 

gueis  il  accordait  l'entrée  de  sa  cbam- 
re  et  de  son  cabinet,  et  fixa  les  hem 
où  il  leur  était  permis  de  jouir  de  cette 
faveur.  11  prescrivit  un  ordre  pour  k 
service  de  sa  bouche ,  pour  la  pro?i- 
sioQ  et  l'emploi  de  ses  officiers;  il 
fixa  les  termes  que  l'on  devait  m- 
ployer  en  lui  adressant  la  parole; 
enfin,  le  2  janvier  1585 ,  il  créa  un  of- 
licier  qui  fut  chargé  de  veiller  au 
maintien  de  ces  règlements ,  et  recul 
le  titre  de  ffrand  maître  des  eérimih 

Louis  XIV  ajouta' beaucoup  au  cé- 
rémonial, et  il  rétendit  à  tant  d'actions, 
qu'à  la  cour  il  n'était  pas  une  chose 
qui  ne  se  fît  ou  ne  se  dît  d'une  ma- 
nière particulière,  à  laquelle  on  ne 
pouvait  manquer  sous  peine  de  dis- 
grâce. Les  parlements ,  comme  autre- 
fois les  députés  des  communes  an 
éthts  généraux ,  ne  pouvaient  piéSM- 
terauroi  leurs  doléances  qu'à  genoux; 
de  remontrances ,  il  n'en  fut  jamais 
question  sous  son  règne.  Quand  il 
rhabillait,  sa  chemise  devait  çbmt 
par  plusieurs  mains  avant  de  lui  arri* 
ver  ;  un  grand  seigneur  lui  passait  la 
manche  droite  de  son  habit  ;  un  autre, 
la  manche  gauche;  un  troisième  lui 
présentait  son  chapeau  ;  un  quatrièeM^ 
sa  canne.  Quand  il  entrait  dans  sa 
chambre  à  coucher  pour  se  mettre  au 
lit,  il  était  d'étiquette  qu'un  grand  du 
royaume  portât  devant  lui  un  Dqugeoir 
pour  réclairer.  Enfin,  le  oérésBfioiil, 
qui  le  saisissait  le  matin  pour  ne  le 
lâcher  que  le  soir,  était  un  tyran  dont 
il  était  la  première  victime,  mais doat 
son  orgueil  lui  faisait  supporter  SHI 
murmure  les  perpétuelles  exigcDcai. 
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Le  céréiDonial  réglait  aussi  le  rang 
qoeles  ambassadeurs  français  devaient 
teoirà  Tégard  des  autre» ambMsadeiira 

dms  les  cours  étrangères,  et  aussi  les 
égards  ou'on  devait  leur  accorder.  Sur 
ce  double  point ,  Louis  XIV  se  montra 
intraitable.  On  sait  comment,  en  1661, 
à  roemion  d'une  question  de  firé- 
séance  soulevée  à  Londres ,  entre  le 
fomte d'Estrades ,  son  ambassadeur, 
et  le  baron  de  Batteville ,  anii)assadrur 
(i'Fspagne,  il  obtint  de  la  cour  de  ÎSIa- 
drid  d  humbles  excuses,  et  la  déclara- 
tionioleimellenient  ftite  par  lemerqois 
de  II  Faentes ,  en  présence  de  tout  le 
corps  diplomatique,  que,  partout,  les 
représentants  du  roi  de  France  de- 
vaient avoir  le  pas  sur  ceux  de  Philip- 
pe m.  On  connaît  également  la  ven- 
geaooe  qu*il  tira  d'une  insulte  faite, 
raonée  suivante,  au  duc  de  Gréqui, 
ambassadeur  à  Rome,  par  quel- 
ques soldats  corses,  et  la  pyramide  qui, 
durant  cinq  ans,  attesta  1  outrage  et 
la  réparation. 

Pendant  la  régence,  la  familiarité, 
née  d'une  communauté  de  corruption 
ptdemaiivnises  mœurs, confondit  pres- 
que tous  les  rangs ,  et  porta  de  graves 
alteinles  au  cérémonial.  liOuis  XV, 
après  sa  majorité ,  le  raviva  dans  les 
grandes  occasions ,  mais  l'oublia  près* 
'l'ie  toujours  dans  ses  petits  apparte- 
ments. A  l'avènement  de  Louis  XVI, 
In  jeune  reine ,  accoutumée  à  la  vie 
presque  bourgeoise  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  trouvant  le  cérémonial  in* 
supportable ,  le  frappa  presque  de  ri- 
dicule, an  srnnd  scandale  et  désespoir 
de  madame  de  Noailles ,  qu'elle  appe- 
lait madame  Étiquette.  Néanmoins,  le 
cérémonial  fut  maintenu  d'une  manière 
bomiliante  pour  la  nation,  en  une 
grave  et  solennelle  circonstance.  Lors 
de  la  première  séance  des  derniers 
états  généraux ,  le  5  mai  1789,  tandis 
que  les  députés  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse avaient,  pour  se  rendre  au  lieu 
de  rassemblée,  de  larges  portes,  et 
étaient  à  couvert,  ceux  du  tiers  état, 
les  véritables  représentants  du  peuple, 
n'avaient  qu'un  conioir  étroit,  ouvert 
à  la  pluie  qui  tombait,  ce  Jour-là ,  avec 

radance;  tandis  que  mi  premiers 


étalaient  des  costumes  couverts  d*or, 
et  des  chapeaux  chargés  de  plumes,  on 
avait  prescrit  aux  derniers  de  se  revê- 
tir de  rhabit  noir  et  du  manteau  de 
même  couleur,  que  portent ,  dans  les 
anciens  opéras-comiques,  les  baillis  de 
village. 

Tant  que  dura  la  toumente  révolu- 

tionnaire,  la  Convention  nationale  eut 
autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper 
d'étiouette.  Quand  on  avait  à  célébrer 
une  fête  publique ,  on  arrêtait  un  cé- 
rémonial pour  lui  donner  de  la  splen- 
deur et  y  maintenir  le  bon  ordre.  G*é- 
tait ,  à  proprement  parler,  une  mesure 
de  police  aont  il  n'était  plus  question 
le  lendemain.  Mais  le  Directoire  et, 
après  lui ,  le  Consulat ,  établirent  une 
étiquette  qui ,  à  la  vérité ,  fiit  d'abord 
peu  gênante,  prce  qu'il  ne  fallait  pas 
neurter  les  idées  d'égalité  qui  étaient 
encore  pleines  de  vie.  Ces  idées-là  firent 
aussi  d'abord  reculer  un  moment  Napo- 
léon lui-même ,  qui  disait,  cependant, 
qu'il  ne  mlait  pas  qu'on  vtnt  lui 
frapper  sur  Tépaule  et  lui  manger 
dans  la  main.  Mais,  après  son  cou- 
ronnement, il  ressuscita  les  vieux 
usages  de  la  monarchie;  et,  une  fois 
à  l'ouvrage,  il  n'oublia  rien  ;  son  code, 
placé  sous  l'autorité  d'un  grand  mettre 
des  eérémonies,  d'un  introducteur  des 
ambassadeurs ,  et  de  plusieurs  officiers 
à  leurs  ordres,  fut  aussi  complet  qu'il 
pouvait  l'être. 

Comme  on  le  pense  bien ,  la  restau- 
ration maintint  tout  ce  qu'elle  trouva 
établi  sur  ce  point;  elle  y  ajouta  même, 
et  comme  s'il  eilt  fallu  absolument  que 
le  cérémonial  monarchique  filt,  dans 
tous  les  temps,  une  insuite  faite  au 
peuple ,  à  l'ouverture  de  cbaque  ses- 
sion  législative,  le  roi  inviiaU  les 
pairs  à  s'asseoir,  et  permettait,  par 
l'organe  de  son  chancelier,  aux  dépu- 
tés des  départements  d'en  faire  au- 
tant. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  le 

cérémonial  a  subi  beaucoup  de  modi- 
fications ,  et  on  l'a  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  avait  d'humiliant  et  de  servile.  Il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  en  quoi 
il  consiste  encore  \  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'il  80  réduit  À  des  macf 
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nécessaires  pour  concilier  à  l'autorité 
la  considération  dont  elle  a  besoin. 

Les  harangues  ont  toujours  fuit  et 
elles  font  encore  la  partie  principale  du 
céréoMHiisI*  A  taMOHidreéiraQnstiQMf 
les  rois  sont  condamnés  à  subir  les 
discours  de  tous  les  grands  corps  de 
l'Etat .  et ,  quand  ils  voyagent ,  la  prose 
ou  la  poésie  du  maire  et  des  principaux 
magistrats  de  toutes  tes  villes  quMks 
traversent.  C'était,  de  toutes  les  obli- 
gations du  métier  de  roi,  la  plus  pé- 
nible pour  Henri  IV,  qui  attribuait, 
en  riant,  la  blancheur  précoce  de  sa 
barbe  aux  nombreuses  harangues  dont 
il  avait  été  assailli  dans  la  cours  do 

sa  vie. 

Cebémoicibs  publiques.  —  L'his- 
loire  des  cérémonies  publiques  est  une 
partie  Importante  de  I  histoire  fçéoénle 

a*un  peuple.  C'est  en  effet  dans  les  gran- 
des solennités  aue  se  manifestent  les 
sentiments  populaires,  que  se  prennent 
les  grandes  résolutions  et  que  s'acoom- 
plissent  les  principaux  actes  de  la  vi^ 
d*une  nation.  A  ce  titre,  les  cérémo- 
nies publiques ,  religieuses  ou  politi- 
ques ,  méritent  tout«  l'attention  de 
rUstoricB  ;  mais  les  détails  sont  tout, 
dans  un  pareil  sujet;  une  histoire  gé- 
nérale des  cérémonies  publiques  serait 
immense  si  elle  était  traitée  avec  les 
déreloppements  nécessaires;  réduite  à 
de  petites  dimensions»  elle  oAHrait 
peu  d'intérêt.  Il  nous  a  paru  plus  con- 
venable de  traiter  de  chaque  espèce  de 
cérémonie  publique  dans  un  article 
spécial.  Mous  leiivoi^oas  donc  nos  ko- 
leurs  aux  arlidas  Gooboiiiibuent  , 
Champ  db  mars  et  de  mai,  Ou- 
verture DES  ÉTATS  généraux  ET 
I>£S  CHAMBRES,  FÉDÉRATION,  Fu- 
HBSAlUa»  BU  BOIS  BT  DBS  OBAHDS 

cnovsffs,  Messes  du  Sàimt- Es- 
prit ,  Panthéon  ,  Revues  ,  Sacres  , 
Triomphes,  et  surtout  à  l'article 

ftm  NATIONALES  ET  PUBLIQUES. 

Gbbbs,  Ceretum,  Cerisidum,  petite 
et  très-ancienne  ville  du  Eoussiilon, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  des  Pyréoées-Orien- 
taies,  à  Zi  kit  de  Perpignan.  Située  au 
fiaddcii^«éoéss»àp«a  da  distanoe 


déi  fhmtilNf  d*Espagne,  Oiitli* 
prindpaltflMiit  oobimm  dans  Thitlolis 

pour  avoir  servi  de  rendez-vous  aux 
commissaires  qui,  en  1660,  fixèrent  les 
limites  des  deux  royaumes.  Sa  popu- 
lation est  aoJourd'M  de  S,3fl  M. 
mia  possède  un  tribunal  de  premiàs 
instance  et  un  collège  communal. 

CÉRET  (affaire  du  pont  de).  Le  gé- 
néral Dugommier,  en  réorganisant, 
avec  une  admirable  activité,  l'armée 
des  Pyrénées,  qui  était  tombée  dans  le 
plus  grand  délabrement ,  ramennit  la 
victoire  sous  nos  drapeaux.  Le  1"  mai 
1794,  les  ouvrages  du  pont  deCAM 
furent  emportés.  Le  camp  de  Boulou, 
où  les  Espagnols  s'étaient  retraircbés 
d'une  manière  formidable,  fut  enlevé, 
et  Tennemi,  en  pleine  déroute,  laissaut 
qnime  oents  prisonniers,  èsot  ifur 
rante  canons  et  d'immenses  hagsgfii» 
se  liàta  de  battre  en  retraite  pour  se- 
courir ses  frontières  menacées.  [Voy. 
t.  m ,  p.  506  et  suiv.,  l'art,  honiài 
(combat  do  camp  de)]. 
.  CÉaiTRius ,  ou  plntdt  JTsrtt- 
wyz  (*),  chef  Gaulois,  commandant 
l'aile  gauche  de  l'armée  qui  envahit  la 
Macédoine,  Tan  281  avant  J.  C.«  fot 
chargé  par  le  Brenn  d'entrer  dans  la 
Thrace  et  de  la  saccager,  pour  passer 
ensuite  dans  le  nord  du  royaume  de 
Ptolémée.  Cette  division  y  resta  oc- 
cupée à  combattre  ou  à  piller,  et  s'y 
réunit ,  Tannée  suivante  »  aux  htaàn 
de  Leonar  et  de  Luthar. 

Ckrfroid.  Cervus  frûjidus,  ancien 
prieuré  de  Tordre  des  Matburius .  à 
S  klL  de  la  Ferté-M iloQ,  dans  raaM 
Valois ,  aujourd'hui  département  de 
TAisne.  C'était  la  maisonrchef'dtQréft 
et  la  résidence  du  général. 

ÇÉRiGNOLEs  i^bataille  de).  Ferdiaaad 
la  Gatliolique  et  Louis  XII  afsilHl 
entrepris  la  conquête  du  royaume  dt 
Naples.  Mais  après  la  victoire,  ils  s'é- 
taient brouillés  au  sujet  du  partage. 

querelle  fut  vidée  a  Cérignoles  (38 
avril  1603).  Gonzalté  do  Cordoue 
avait  sous  ses  ordres  une  armée  d'£i* 
pagnois  qui  venait  d*étre  renfoN^ 

(*)  Cer/A  célèbre;  6«rfAti>it|;loirt.û«nA 
Wfluh  dictianB. 
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S sur  deux  mille  Allemands.  Le  due  de 
femours  commandait  Tannée  fran- 
çaise, composée  de  cinq  cents  lances, 
quinze  cents  chevau-légers  et  ({uatre 
mille  fantavslni.  La  cbaleur  était  déj^ 
excessive  dans  les  plaines  de  la  Pouille, 
et  les  vents  soulevaient  à  chaque  ins- 
tant d'épais  nuages  de  poussière.  Les 
Espagnols,  arrives  les  premiers,  se  re- 
tranâîèrenl  derrièn  un  large  fossé; 
sur  le  bord  de  ce  fossé ,  ils  avaient 
construit  un  rempart ,  et  ils  avaient 
placé  des  canons  en  batterie.  Le  duc 
de  Nemours,  qui  commandait  Tatta- 
fiu  tout  à  coup  arrêté  par  ce  fossé, 
il  n*avalt  pas  soupçonné  Texis- 
tence;  et  comme  il  le  longeait  pour 
chercher  un  passage ,  il  fut  atteint 
d'une  balle  qui  le  tua.  Plusieurs  géné- 
laox  qui  lui  suoeédèrent  daos  le  com» 
mandement  eurent  le  même  sort.  En 
moins  d'une  demi- heure,  l'armée  fran- 
çaise perdit  près  de  trois  mille  hom- 
mes. Seâ  bagages  tombèrent  entre  les 
mains  du  Tainqueur,  et  Gonzalve  de 
Cordoue  demeura  seul  maître  du 
rovaume  de  Naples ,  qui  continua  à 
faire  partie  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  tout  le  seizième  et  tout  le 
dix-septième  sièole. 

Gbrisantes  (Marc  Duncan  de), 
naquit  à  Saumur  vers  l'an  1600,  d'un 
gentilhomme  écossais  qui  s'y  était 
«abli.  Après  avoir  été  précepteur  du 
manjuis  de  Fors,  et  ravoir  àocompa^ 
gné  a  la  bataille  de  Thionville  en  1639, 
et  au  siège  d'Arras,  oii  son  élève  fut 
tué,  il  alla  chercher  fortune  auprès  de 
la  reine  Christine,  et  fut  député  en 
France,  comme  ambassadeur  de  Suèdei, 
auprès  du  cardinal  Mazarin.  Mais  sa 
conduite  légère  et  imprudente  le  lit 
bientôt  rappeler.  Il  erra  ensuite  de 
contrées  en  contrées,  se  rendit  à  Cons- 
tantinople^  et  alla  enOo  joindre  le  duc 
de  Guise,  qui  s'était  mis  àlatéte  de 
l'insurrection  de  ISaples.  Il  déploya 
dans  cette  guerre  la  plus  grande  bra- 
voure, et  à  une  attaque  générale  de 
tous  les  postes  espagnols,  il  reçut  au 
talon  une  blessure  dont  il  moUTOt 
quelques  jours  après,  en  1648. 

CsaiSB  (ailaire  de).  Le  1"'  août  1795, 
1M0  eolooaede  quinze  cents  Piéown- 


tais  résolut  d'attaquer  sur  plusieurs  - 
points  la  ligne  occupée  par  la  division 
de  gauche  de  l'armée  d'Italie  ,  aux  or- 
dres du  général  Serrurier.  Favorisés 
par  ta  nuit ,  la  neige ,  et  surtout  uo 
épais  brouillard  ,  ils  passèrent  par  le 
col  de  la  Pierre-Étroite,  s'approcuèrent 
du  poste  de  Cerise,  défendu  par  quel- 
ques hommes,  l'emportèrent,  et  pour- 
suivirent leur  marche  vers  les  postes 
de  San-Martino  et  de  Lantosca ,  qu'ils 
atteignirent  vers  minuit.  Aussitôt  Ser- 
rurier lit  battre  la  générale,  et  en  cinq 
minutes  les  trois  cents  hommes  qui 
composaient  ce  oantonneroeot  furent 
réunis.  Quoique  accablés  par  le  nom- 
bre, quoique  pressés  de  toutes  parts 
au  point  d'avoir  à  peine  l'espace  né- 
cessaire pour  charger  leurs  armes  et 
les  tirer,  les  républicains,  par  leur 
contenance  inébranlable ,  finirent  par 
lasser  l'ennemi  et  par  le  contraindre  à 
opérer  sa  retraite.  Ralliés  sur  les  liau- 
teurs  voisines ,  les  Piémontajs  son- 
geaient à  revenir  à  la  charge,  lorsque, 
vers  six  heures  du  matin,  les  Français 
les  aperçurent.  Ils  demandent  à  grands 
cris  qu'on  les  mène  contre  eux;  Ser- 
rurier y  consent  ;  ils  gravissent  alors 
la  montagne  au  pas  décharge,  culbu- 
tent Tennemi,  et  le  repoussent  jusqu'à 
Cerise.  Vainement  voulut-il  s'arrêter 
dans  ce  poste  et  y  faire  quelque  ré- 
sistance, il  fut  culbuté  de  nouveau  et 
complétemeiit  mis  en  déroule ,  après 
avoir  perdu  un  assez  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés,  plusieurs  centai- 
nes de  prisonniers,  et  beaucoup  de 
fusils. 

GBliTiiBM  (  le  P.  ),  jésuite,  né  à 

Nantes  en  1603  ,  fut  conseiller  et  au- 
mônier de  Louis  XIV.  11  a  laissé  un 
-grand  nombre  d'ouvrages  historiques 
.et ascétiques;  mais  on  en  fait,  en  gé- 
néral pou  de  ces.  L'/tMocÊnee  recon- 
nue ,  ou  l^ie  de  sainte  Geneviève  de 
Braba?if,  Paris,  1647,  in-S",  est  la 
seule  production  de  Cerisiers  qu'où 
lise  encore  aujourd'hui. 

CÉBiso&BB  (bataille  de).  La  iMtaUie 
deCérisoles  fut  livrée  le  14  avril  1544, 
entre  le  duc  d'Etigliien  et  le  marquis  , 
del  Guasto ,  général  de  Charles-Qumt. 
On  comptait  dans  Tarmée  française  uo 
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grand  nombre  déjeunes  seigneurs  avi- 
des de  signaler  leur  valeur  :  Saint- An- 
dré, Dampierre,  Gaspard  de  Coligny, 
les  trois  frères  Bonnivet ,  d'Escars ,  Ko- 
chefort.  Le  marquis  del  Guasto  avait 
occupé  les  hauteurs  qui  dominaient  le 
champ  de  bataille.  Aussi  le  combat 
avait-il  commencé  par  des  escarmou- 
ches entre  les  arquebusiers  des  deux  ar- 
mées, lorsque  tout  à  coup  les  lansque- 
nets impériaux,  au  nombre  de  neuf 
mille,  descendirent  de  la  ooHine  pour 
attaquer  les  Suisses  qui  leur  étaient 
opposés.  Les  Suisses  soutinrent  ce  re- 
doutable choc  ;  ils  étaient  secondés  par 
un  corps  de  Gascons,  et  soutenus  en 
outre  par  les  jeunes  seigneurs,  qui 
ciierchaient  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres.  En  même  temps  le  sire  de  Bou- 
tières,à  la  téte  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, culbutait  la  cavalerie  impériale, 
et  la  repoussait  sur  la  colonne  alle- 
mande. Les  lansquenets,  entamés  de 
toutes  parts ,  se  débandèrent ,  et  le 
marquis  del  Guasto  fut  entraîné  dans 
leur  déroute.  Cependant ,  à  son  aile 
gauche,  ses  vieilles  bandes  espagnoles 
n'avaient  point  perdu  Tavantage;  rin> 
fanterie  italienne  et  provençale  de  Tar- 
mée  française  avait  fui  devant  elles,  et 
tout  l'effort  du  comte  d'Enghien  s'était 
porté  dès  lors  de  ce  côté.  Deux  fois  em- 
porté par  son  impétueuse  valemr, 
avait  traversé  de  part  en  part  ces  mis 
bataillons;  mais  dans  ces  deux  char- 
ges, l'élite  de  sa  cavalerie  était  tombée 
à  ses  cotés;  les  plis  du  terrain  lui  dé- 
robant le  reste  de  son  armée,  il  la 
croyait  tont  entière  en  fuite,  et  ne  son* 
geait  plus ,  avec  la  poignée  de  braves 
qui  l'entouraient,  qu'à  vendre  chère- 
ment sa  vie ,  lorsque  parut  le  corps  de 
bataille,  victorieux  des  lansquenets. 
L'inftnlierf  e  espagnole  reeula  à  ce  coup, 
et  le  comte  d'Enghien  se  lança  à  sa 
poursuite.  Le  carnage  fîit  épouvanta- 
ble :  les  Suisses,  qui  avaient  à  exercer 
contre  les  Espagnols  de  sanglantes  re- 
présailles, ne  firent  aucun  uuartier. 
Da  Bellay  porte  à  dôme  mille  nommes 
le  nombre  des  morts  de  l'armée  enne- 
mie. La  victoire  de  Cerisoles  facilita , 

Quelques  mois  plus  tard,  la  conclusion 
e  la  paix  de  Crépy. 


Gbbnày  en  Bobmois,  baronnlede 

l'ancien  Dormois  (aujourd'hui  du  dé- 
partement de  la  Marne),  à  13  kil.  de 
Sainte-Meoebould ,  érigée  successive* 
ment  en  comté  et  en  marqnisst. 

Cnifuniios ,  divinité  gauloise ,  in- 
voquée par  les  chasseurs ,  était  repré- 
sentée ayant  de  longues  oreilles  et  deux 
cornes ,  dans  chacune  desquelles  était 
passé  un  anneau.  On  a  trouvé  en  1701, 
dans  réglise  de  Notr«-]>ame  de  Paris, 
un  bas-relief  qu'on  suppose  être  l*iiMg» 
de  cette  idole. 

CÉEOPLASTiQUE.  —  L'originc  de  la 
céroplastique  ou  de  Tart  de.  modeler 
en  cire  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  Grecs  et  surtout  les  Romaim  la 
pratiquaient  avec  un  grand  succès; 
mais  l'histoire  de  l'usage  qu'ils  en  firent 
n'appartient  pas  à  notre  sujet;  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  rouvrage  de  WieheflunHD, 
intitulé  les  JppliccUions  de  Uk  «én^ 
plastique  {an  allemand);  ils  y  trouveront 
tous  les  détails  Qu'ils  pourront  désirer 
sur  cette  partie  de  l'histoire  de  cet  art. 

Dans  le  moyen  âge,  la  céropl» 
tique  eut  le  sort  de  tous  les  aiilns 
ans;  elle  fut  négligée ,  et  à  peine  eo» 
servée  pour  être  appliquée  aux cérénw- 
nies  religieuses.  On  sait  que  les  figures 
des  saints  étaient  en  cire.  La  céroplas- 
tique servait  aussi  aux  opérations  de  II 
magie.  On  faisait  de  petites  images  de 
dre ressemblant,  autant  que  possible, 
aux  personnes  que  l'on  naissait.  On 
torturait  ces  images,  on  les  perçail 
avec  des  aiguilles ,  on  les  faisait  foDott 
au  feu,  et  Pon  se  persuadait  que  l'oii> 
ginal  devait  succomber  aux  mêmes 
tourments.  Cette  espèce  de  nialéfi^^? 
s'appelait  envoûter.  On  le  pratiijW 
jusqu'au  dix-sejptième  siècle,  et  les 
trouve  dans  l'histoire  du  seigième  fft 
sieurs  iiiits  qui  prouvent  osbmi 
l'usage  en  était  alors  fréquent. 

Si  la  céroplastique  n'avait  eu  auecetîe 
application,  elle  mériterait  peu a'attiiw 
notre  attention  ;  mais  après  avoir  w 
au  service  des  sorciers,  elle  pew  ^ 
celui  de  la  science,  et  lui  fut  d'un 
grand  secours.  Julio  Zambo  de  Syra- 
cuse, habile  anatomiste  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  est  ic  preaùetu- 
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tiste  qai  fit  des  préparations  anatomi* 
«MNi  en  eire.  Ces  préparations  sont  de 
véritables  chefs-d'oeuvre.  Dans  le  dix- 

htiitièine  siècle,  plusieurs  Français  ri- 
valisèrent avec  les  céroplastistès  ita- 
liens. Ainsi  mademoiselle  JSiheron, 
tDorte  en  1795,  avait  composé  on  ca- 
binet extrêmement  précieux ,  sur  lequel 
Vicq-d'Azyr  fit,  en  1777,  un  rapport 
très-avantageux.  Ce  cabinet  fut  acheté 
eu  grande  partie  par  l'impératrice  de 
Russie.  Les  préparations  de  Pinson 
sont  encore  conservées  au  musée  d'his* 
toire  naturelle.  JMvjuls*occupa  sur- 
tout de  reproduire,  sous  la  direction 
de  Dessauit,  les  faits  pathologiques  les 
plus  remarquables;  eniin  Laumonier 
m  Rouen  et  Sulzer  de  Strasbourg  don- 
nèrent, sous  Tempire,  à  la  eéroplas- 
lique  appliquée  à  l'anatomie  une  per- 
fection qui  depuis  n'a  pu  ^tre  dépassée. 
Les  collections  les  plus  importantes  de 
(réparations  en  cire  sont  aujourd'hui 
e  musée  Dupuytren  et  le  cabinet  de 
*éco!e  de  médecine  à  Paris.  La  céro- 
plastique  a  trouvé  dans  ces  dernières 
années  un  concurrent  redoutable  dans 
l'art  de  la  sculpture  en  carton-pierre, 
qui  se  prête  mieux  que  la  cire  aux  pré- 
parations qui  exigent  de  la  soliaité. 
(Voyez  anatohib,  Aozou,  Cabton- 

PLEBRE.) 

CEBUTTi(Antoine-Joseph-Joachim), 
né  à  Turin  en  1738,  élève  des  jésuites, 
et  jésuite  lui-même,  abjura  plus  tard 
les  principes  de  son  ordre,  et  devint 
membre  de  l'Assemblée  législative. 
Ayant  d'abord  été  nommé  professeur 
à  LyoD,  il  y  défendit  la  société  des  jé- 
suites avecDeancoupde  zèle.  En  1761 , 
il  remporta  un  triple  succès  aux  aca- 
démies de  Montauban ,  de  Dijon  et  de 
Toulouse,  sur  ces  trois  propositions  : 
1°  Les  vrais  plaisirs  ne  sont  faits  que 
pour  la  vertu  y  1761 ,  in  4"*;  T  Moyens 
de  ^oppater  au  duel,  la  Haye,  1761 , 
et  Pans,  1T91,  in-S";  3°  Pourquoi  les 
républiques  modernes  fleurissent- elles 
moiéis  que  les  républiques  anciennes  f 
Ce  dernier  discours  eut  même  un  hon- 
neur bien  rare  alors,  celui  d*étre  attri- 
bué à  J.-J.  Rousseau.  Admisdans  Tin- 
timité  de  Stanislas  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine ,  il  publia ,  sous  les  yeux  de  ce 


prince,  V Apologie  de  tlnstUut  desjé- 
ivUesy  8  vol.  in-13, 1762.  Mais  bientêt 
le  procureur  général  lui  intinia  Tordre 

de  venir  abjurer  les  principes  de  la  so- 
ciété qu'il  avait  défendue  avec  tant 
d'énergie,  et  Cerutti  se  soumit.  Après 
avoir  signé  le  serment  prescrit,  il  de- 
manda, dit-on,  fVoldemeot  :  «  Y  a-t-il 
encore  que!(|ue  chose  à  signer?  —  Oui, 
répondit  le  magistrat,  le  Coran;  mais 
je  ne  l'ai  pas  chez  moi.  a  Placé  par  Sta- 
nislas auprès  du  dauçhin,  son  petit- 
fils,  Cerutti  ne  fut  point  exempt  de  ht 
contagion  de  la  cour;  il  se  trouva 
pauvre  avec  plus  de  dix  mille  livres  de 
rente;  et  il  conçut  pour  une  grande 
dame  une  passion'énergique  et  durable, 
qui,  en  altérant  sa  santé,  paralysa 
pendant  quinze  années  ses  facultés 
morales.  R(?liré  à  Fleville,  près  de 
Nancy,  (  hez  la  duchesse  de  Brancas,  il 
reçut  de  cette  dame  les  plus  douces 
Gonsoli^tions. 

La  révolution  était  imminente; 
msis  les  idées  de  Cerutti  avaient  subi 
de  grnnies  modifications.  Il  publia,  en 
1 788,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  sonMé- 
moire  pour  le  peuple  français ,  in-S". 
Nommé  membre  de  Tadministratioa 
de  Paris  et  député  à  rassemblée  légtsia* 
tive,  on  le  vit  dans  la  Feuille  villa^ 
geoise,  depuis  continuée  par  Grouvelle 
et  Ginguené,  mettre  à  la  portée  des 
habitants  de  la  campagne  les  doctrines 
de  la  morale  et  de  la  liberté.  Mirabeau 
avait  beaucoup  de  considération  pour 
lui;  il  l'admit  du  moins  au  nombre  de 
ses  collaborateurs,  et  ce  fut  Cerutti 

2ui  prononça.,  son  oraison  funèbre. 
*exoèa  du  travail  contribua  à  sa  mort, 
arrivée  le  3  février  1792;  et  son  nom 
fut  donné  a  une  rue  de  Paris  (  la  rue 
d'Artois,  aujourd'hui  rue  Laftitte). 

Cerveba  (combat  et  prise  de).  — 
Le  maréchal  Macdonald,  qui  devait, 
de  concert  avec  le  général  Suchet ,  assié- 
ger Tortose  (septembre  18f  0) ,  n*apnt 
pas  encore  pu  réunir  le  matériel  neces- 
Siiire  pour  cette  oj>ération ,  sévit  forcé, 
pour  taire  subsister  ses  troupes,  de  le$ 
porter  vers  la  p^;ite  ville  de  Gervera, 
et  de  les  cantonner  dans  les  plaines 
fertiles  qui  l'environnent.  Le  5,  son 
avant-garde  rencontra  quelques  déta- 
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chements  de  cavalerie  espagnole.  Les 
chasseurs  napolitains  qui  aiorcbaient 
en  téte  de  la  ookmne  française  les  cuï- 
butcnt  du  premier  choc;  mais  pendant 
gu'iis  s'abandonnent  avec  une  ardeur 
inconsidérée  à  leur  poursuite,  les  dra- 
gons de  San-Yago  placés  en  embuscade 
fondent  sur  eux,  les  mettent  en  dé- 
sordre et  en  font  un  grand  carnage. 
•  Le  duc  de  Tarente  ordonne  aussitôt 
au  colonel  Delort  de  se  porter  en 
avant  avec  son  régiment  de  dragons, 
La  cavalerie  espagnole,  forte  de  six 
cents  hommes,  venait  de  sortir  de  son 
embuscade,  et  s*était  rangée  en  ba* 
taille  à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 
Delort  déploie  son  régiment  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  des  Espagnols  et 
donne  le  signal  de  Tattaque  ;  les  esca- 
drons ennemis  abandonnent  leur  posî- 
tioa  ot  battent  en  letraite.  Delort  se 
lance  à  leur  suite,  et  les  culbute  au 
moment  où  ils  faisaient  volte-face  pour 
combattre.  Mis  dans  une  complète  dé- 
route, les  Espagnols  essayent  de  se 
rallier  près  de  Cervera ,  mais  ils  sont  de 
nouveau  chargés  et  de  nouveau  culbu- 
tés. Pendant  que  le  chef  d'escadron 
Bréjeant  les  disperse,  Delort  pénètre 
dans  Cervera,  et  poursuit  un  corps  d'in- 
fimterie  et  de  cavalerie,  qui ,  abandon- 
nant la  ville«  se  retirait  pat  la  grande 
route.  Ce  corps  fut  sabré  ou  mis  en 
déroute  et  forcé  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes*  Le  soir,  Macdonald  établit 
sou  quartier  général  à  Cervera.  L'am- 

fc lance  et  les  munitions  de  rennemi 
lient  tombées  au  pouvoir  4es  FrittT 
cais.  Presque  tous  les  chasseurs  na|K)- 
utains  qui,  dans  l'échautYouree  du  nia- 
tiu,  avaient  été  pris  par  les  dragons  de 
$an-Yago,  fure»!  arrachés  4^  leurs 
mains  et  remis  en  liberté. 

Cervolles  (Arnautde),  surnommé 
VArchiprétrey  fameux  chef  de  bandes 
du  quatorzième  siècle,  était  né  dans  le 
Périflord,  de  la  noble  famille  du  car- 
dinal de  Talleyrand,  et  quoique  sé* 
culier,  il  possédait  l'afelupiémse  de 
Vernia.  Cervolles  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  bataille  de  Poitiers 
(13â(>).  Blessé  et  fait  prisonnier  avec 
le  roi  Jean,  il  fut  racheté  par  ce  prince 
et  revint  en  Fïanoe  l'année  suivante^ 


Les  provinces,  à  peine  débarrassées 
uar  une  trêve  des  ravages  de  l'Anglaii, 
étaient  alors  la  proie  des  terribb 
compagnies  (voyez  ce  mot).  Pendant 
que  les  Navarrais  infestaient  la  Kor- 
mandie,  que  le  Gallois  Griffith  pillait 
le  pays  entre  Seine  et  Loire,  Cervolles 
rassembla  une  troupe  encore  plus  doo- 
breuse,  et  se  dirigea  vers  le  midi.  A  la 
téte  de  deux  mille  cavaliers,  il  passa 
le  pont  de  Sorgue,  et  se  rua  avec  fii- 
reursur  la  Provence,  aue  gouvernait, 

{)our  la  reine  Jeanne  de  ]Saples,Plii- 
ip^  de  Tarente.  De  là,  il  mareha  tfr 
Avignon.  Innocent  VI,  tremblant  è  | 
terreur,  arma  nuit  et  jour  ses  familiers, 
et  écrivit  au  roi  Jean ,  captif  à  Lon- 
dres, pour  le  supplier  de  répriinerles 
sujets  français  et  dauphinois  qui  mik- 
geaient  ses  terres,  et  semblaient  aâaie 
montrer  plus  d'aobamement  contre  1« 
personnes  et  les  propriétés  des  ecclé- 
siastiques que  contre  toutes  les  autres, 
a  Cependant,  dit  Froissard,  quand dl , 
archiprétre  et  ses  gens  eurent  pillé  ft 
robé  tout  le  pays ,  le  pape  et  le  collège, 

3ui  pas  n'étoient  assur,  firent  traiter 
evers  Tarchi prêtre;  et  vint  surbonue 
composition  en  Avignon  et  ta  plus 
grand'  partie  de  ses  gens;  et  fut  aussi 
revéremment  reçu  comme  s*il  s4t  été 
fils  au  roi  de  France ,  et  dina  par  plu- 
sieurs fois  au  palais  de-lez  le  pape  et  les 
cardinaux; et  lui  furentpardounéstous  ' 
ses  péchés,  et  au  partir,  lui  fit  délivrer 
quarante  mille  écus  pour  départir  ï  aei 
fompaçnonSé  Si  s*cspartirent  eei  iBaf* 
là  ;  mais  toujours  tenoient-ils  la  r^ott 
dudit  archiprétre.  »  Cervolles  se  jeta 
ensuite  sur  la  Bourgogne;  mais  :l 
reiiira ,  en  1 368 ,  dans  la  Provence,(i^ 
épuisée  depuis  dix-sept  mois  pat  m 
brigands^  de  la  compagnie  de  ti 
Rose,  et  s'empara  de  la  ville  d'Aii; 
car  «  ainsi  étoit  le  royaume  de  France, 
de  tous  lez  pillé  et  dérobé,  ni  onw  ^ 
sa  voit  de  quelle  part  ciievauchir  quftM  , 
9e  fi&t  vA  susn.  »  En  1S69,  MU 
retrouvons  notre  chef  de  brigasdi  m 
service  du  dauphin  régent,  et  déooié 
du  titre  de  lieutenant  gétUral  dans  le 
lierri  et  le  I^iveruais.  Après  le  tnilc 

Ol)râiiiurd,t.mip.37^. 
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de  Bréouigny  (isao),  Il  rassembla  les 

anie  blanche  y  ainsi  appelée  d*UDeci%îa> 
hlanche  que  ces  nouveaux  routiers 
p#>rtaient  sur  Tépaule.  Arnaut,  à  leur 
téte,  joignant  ses  ravages  à  ceux  de  la 
pwte,  pilla  les  «Dvirons  de  Langrés, 
Lyon,  Nevers,  s^empara  de  plusieurs 
places,  et  força  le  comte  de  Nevers  à 
négocier.  Le  traité,  conclu  au  mois  de 
février  IMl ,  tut  ratifié  par  le  rei. 
Cette  fois,  Tarchiprétre  parut  venir  à 
résipiscence;  il  resta  fidèle  à  ses  enga- 
gements; car  il  commandait  l'avant- 

f rdede  Tarmée  royale,  oui  fut  battue 
4rignay,  par  les  iameniu,  le  f 
avtil  1361  ;  «  et  fut,  dit  Froissara,  un 
bon  chevalier,  il  vaillamment  se  com- 
battit; mais  il  fut  si  entrepris  et  si 
mené  par  force  d'armes ,  qu'il  fut  du- 
MneM  aafré  et  bléeé  et  ntean  i  pil- 
Bim,  et  plusieurs  chevaliers  et  éeayers 
de  sa  route.  »  Mais  il  ne  resta  pas 
longtemps  entre  les  mains  des  tard- 
venus;  car,  en  1362,  il  épousa  Jeanne, 
fiHe  cft  liéntië«  de  Jean  m,  seigneur 
de  Cbâteau-Villain.  En  1363 ,  on  le  re* 
trouve  à  la  tête  des  aventuriers  bre- 
tons, qui  prêtaient  leur  secours  au 
comte  de  Vaudemont ,  contre  Jean ,  duc 
de  Lorraine.  Il  ne  se  fit  fttute  de  sac- 
cager cette  province  et  tout  te  pays 
Messin,  qu*n  lâcha  enfin  moyennant 
une  forte  rançon,  pour  se  rejeter  sur 
la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Il 
serrit  ensuite  dans  rannée  de  Philippe 
le  Hardi,  nouvellement  créé  duc  de 
Bourgogne  par  le  roi  Jean,  son  père, 
puis  dans  celle  que  Charles  V  envoya 
en  Normandie  pour  ravager  les  do- 
niaioes  du  roi  de  Navarre.  A  la  bataille 
de  Cocherel,  il  commandait  le  3*  corps 
des  troupes  royales  composé  des  bour- 
guignons. Arnaut  se  mit  quelque 
après  à  la  tête  des  seigneurs  bourgui- 
gnons ,  et  les  conduisit  contre  le  comte 
de  Montbéliard,  oui  avait  envahi  la 
Bourgogne.  Il  l'obligea  à  se  retirer  de 
rautre  côté  du  Rhin ,  entra  dans  son 
coipté,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang., 
Il  prêta  alors  au  duc  Philippe  une 
•iwne  de  deux  mille  cinq  cents  livres 
en  or  (car  au  métier  qu'il  faisait  il  ne 
manquait  pas  de  richesses),  et  le  cbA* 


teau  de  Vesones  lui  fut  remis  en  gage  ^ 
M  de  Fontallier,  maréebal  de  Boa»* 

gogne,  et  le  bailli  d'Autun  se  portant 
cautions.  Chambellan  de  Charles  V  en 
1365,  il  s'offrit  à  conduire  les  compa* 
grUes  à  la  croisade  contre  les  Turcs, 
et,  se  dirigeant  vers  la  Hongrie,  il 
partit  pour  la  Lorraine  avec  ses  bri- 
gands. Il  traversa  h  Champagne  et  le 
duché  de  Bar,  pillant  villes  et  villages, 
recruta  en  route  une  foule  d'aventu- 
riers ,  et  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  lorsqu'il  arriva  devant 
Metz.  Les  Allemands,  justement  épou- 
vantés ,  se  fortifièrent ,  et  se  mirent  en 
devoir  de  Tarréler  au  passage  du  Rbtn. 
Alors,  il  ravagea  l'Alsace.  Mais  les 
paysans  de  cette  bellic[ueuse  province 
prirent  les  armes  et  lui  firent  éprouver 
plusieurs  échecs.  Chassé,  traqué  de 
toutes  parts,  il  ramena  sa  troupe  en 
France  (1865),  et  y  fttt  tué  peu  de 
temps  après  par  un  de  ses  serviteurs  (*). 
(Voyez  Bandes  militaires,  Bea- 
BAMçoMS,  Bbignais  (bataillcde),  Com- 
PAORIBS  (grandes),  Cottbbxaqx  et 

ROUTIBl».) 

CiBVONi  (Jean-Baptiste)  fut  l'un 
desétranj^ers  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués par  leur  bravoure  et  leurs  talents 
dans  les  années  de  la  France.  Né  en 
1768,  à  Soeria  en  Sardaigne,  il  entra 
très-jeune  au  service ,  se  retira ,  et  y 
rentra  en  1792,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  de  cavalerie.  i§ientôt  après, 
il  fut  feit  adjudant  général,  se  distingua 
au  siège  de  Toulon,  reçut  comme  ré- 
compense le  grade  de  g'énéral  de  bri- 
gade, et  se  rendit  à  l'armée  d'Italie, 
où  sa  bravoure  lui  mérita  les  éloges  de 
Dufnerbion  et  deMasséna.  Ce  fut  sur- 
tout à  l'attaque  du  pont  de  Lodi  qu'il 
se  distingua  :  l'artillerie  des  Autrichiens 
faisait  d'épouvantables  ravages  dans 
nos  rangs  j  nos  soldats  hésitaient  à 
franchir  le  pont;  Cervont,  Duças« 
Lannes  et  Augercau,  s'élancent  a  la 
tête  des  colonnes,  et  entraînent  à  leur 
suite  les  troupes  électrisées  par  cet 
acte  de  braYOure.  Cervoni  continua 
ensuite  de  combattre  à  rarnée  de 

(*)  Tilae  Rom.  pontif.,  p.  ^li^JUpuHài^ 
Axia.  ecdes.,  x365,  §  5. 
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Rome,  et  fut  chargé,  après  l'occupa- 
tion de  cette  ville,  aannonoer  an  pape 
que  la  métropole  de  la  chrétienté  n  é* 
tait  plus  qu'une  ville  de  l'empire  fran- 
çais. Apres  avoir  institué  le  gouver- 
nement provisoire,  il  fut  nommé  au 
coinniandement  de  différentes  di  v isions 
militaires^  mais  il  renonça  bientôt 
aux  fonctions  administratives,  et  re- 
joignit l'armée  en  qualité  de  chef  d'etat- 
major  du  maréchal  Lunnes.  Toutefois, 
il  n'exerça  pas  longtemps  ces  impor- 
tantes fonctions,  et  fut  tué  à  la  ba* 
taille  <l*Eckmuhl,  le  23  avril  1809. 

CÉSAiBE  (saint)  naquit  à  Châlon- 
sur-Saône  en  470,  d'une  famille  noble 
et  célèbre  pour  sa  pieté.  11  montra  dès 
Tenfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  vie  ecclésiastique,  et  attira  sur  lui 
Tattenlion  de  révéque  de  Cbâion, 
saint  Silvestre,  qui  le  tonsura  en  488. 
Cesaire  alla  ensuite  achever  son  édu- 
cation dans  le  monastère  de  Lérins, 
ét  il  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé* 
rités  et  par  son  aptitude  pour  la  pré- 
dication et  pour  l'enseli^nement.  Mais 
bientôt  accablé  de  fatigues,  et  sentant 
sa  santé  dépérir  de  jour  en  jour,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Arles  pour  se  re- 
poser et  reprendre  des  forces.  Il  fut 
élu  évéque  de  cette  ville  en  501 ,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple7 
et  maigre  ses  ré()Uij;nnnces.  Pendant 
quarante  et  un  ans  qu'il  occupa  ce 
siège,  il  fut  le  plus  distingué  et  le 
plus  influent  des  éyéques  de  la  Gaule 
méridionale.  Il  bâtit  un  hospice, 
fonda  un  monastère  de  filles,  fit  lleu- 
rirjes  études  dans  le  clergé,  rélabfit 
lâ  .'diéèipline  ecclésiastique,  et  pour- 
siiivit  avec  vigueur  l'arianîsme  des 
Goths  et  le  semi-pélagianisme.  Il  pré- 
sida et  dirigea  les  principaux  conciles 
de  cette  époaue,  les  conciles  d'Agde 
en  ôOG,  d'Arles  en  524,  de  Carpentras 
en  537,  d'Orange  en  £29.  Gomme  en- 
nemi de  l'arianîsme,  saint  Césairefut 
ralo!iinfc  auprès  des  rois  goths.  Il 
lut  exile  deux  fois,  en  505,  par  Alaric, 
roi  des  Wisigoths,  et  en  513,  par 
Théodoric ,  roi  des Ostrogothï.  On  rao- 
cusait  d*étre  partisan  des  Francs  et 
des  Bourguignons.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a  être  rendu  a  son  diocèse^ 


où  il  était  adoré  et  qu'il  gouverna  jus- 
qu'en S43,  époque  de  sa  mort  11  moi 
reste  de  lut  cent  trente  sermons  trai- 
tant presque  tous  de  morale  religieuse. 
Son  éloquence  est  simple ,  douce,  pleine 
d'images  tirées  de  la  vie  commune,  et 
faites  pour  l'intelligence  du  peupleau- 
quel  il  s'adressait.  AL  Ampère,  dam 
son  Histoire  littéraire  delaïrance, et 
M.  Guizot ,  dans  son  cours  d'histoire 
moderne ,  en  ont  cité  plusieurs  ù^' 
méats  remarquables. 
.  GB88ABT  (L.-A.  de) ,  ingénieur,  né 
à  Paris  en  1719.  Il  embrassa  d'abord 
la  carrière  militaire,  et  se  distingua 
aux  batailles  de  Fontenoi  et  de  Ro; 
coux  ;  mais  le  délabrement  de  sa  saDté 
le  força  bientôt  à  changer  d*état,  et  il 
entra  à  l'école  des  ponts  et  chaussées. 
Ilfiit,  en  1751,  nommé  ingénieur  de  la 
généralité  de  Tours;  et,  de  conceit 
avec  l'ingénieur  en  chef,  de  Voglie,ii 
construisit  le  beau  pont  de  Saumur, 
dont  les  piles  furent  fondées  par  eais* 
sons,  sans  épuisement  ni  batardeaiu; 
invention  hardie  que  Cessart  employa 
le  premier  en  France,  après  l'afoir 
perfectionnée.  Nommé,  en  1775, iO' 
génieur  en  chef  de  la  généralité  de 
Rouen ,  il  fut  chargé ,  en  1781 ,  ds  la 
direction  des  travaux  de  Cherbourg i 
où  l'on  voulait  construire  un  môle  d'une 
lieue  de  largeur  à  une  lieue  au  large 
(voy.  CHKBBOiJfiG).  Mais  une  écono- 
mie naesiiuine  empêcha  les  beaux  plans 
de  ringèriieur  d'avoir  tout  le  succès 
qu'on  devait  en  attendre.  Cessarl  est 
mort  en  1806;  M.  Dubois  d'Arnenville 
a  publié  ses  manuscrits  sous  ce  titre: 
Description  des  travaux  hydrauSqui 
de  L,-À.  de  Cessart ,  ouvrage  imprimé 
sur  les  majiuscrits  de  l'auteur fTStitt 
1806  et  1809,  2  vol.  in-4^ 

Cette,  ou  plutôt  Sète. — L'an- 
cienne localité  appelée  Sitius  monSf 
Setium  pronumiorinoH,  Sénov  2^  pv 
Strabon  et  Ptolémée,5Ïlfiy  dans  un  di- 
plôme de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an 
837,  s'élevait  à  une  petite  distance  de 
la  ville  moderne  de  Cette,  sur  un  pro> 
montoire  formant,  à  l'orient ,  la  Gm 
du  territoire  de  Narbonne.  Au  sixième 
siècle ,  les  Francs  et  les  Visigoths  s'en 
disputèrent  plusieurs  Ibisla posscssioa- 
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La  ville  moderne  ne  fut  bâtie  qu*en 
'    1666;  et  le  port,  sur  la  Méditerranée , 
I    fut  seulement  achevé  en  1678.  Vnc 
JDédaiile  frappée  lors  de  sa  fondation , 
en  rhonneur  de  Loofs  XIV,  portait 
cette  légende  :  JSdum  in  importuoso 
litfore  parfum  stn/xit.  Ces  paroles 
eussent  été  bien  plus  convenablement 
appliquées  à  la  province  du  Languedoc, 
qui  supporta  une  partie  de  la  dépense., 
<   et  payi  annuellement  une  somme  de 
;   quarante-cinq  mille  livret  pour  le  creu- 
;   sage  du  port.  Le  roi ,  pour  favoriser 
Taccroissement  de  la  population  de 
Cette,  accorda  des  privilèges  à  ceux 
obI  Yinrent  s'y  établir.  La  juridiction 
'  de  cette  ville  appartenait  autrefois  à 
Péréque  d'Aj^de,  qui  en  était  prieur  et 
I   seigneur.  Elle  est  aujourd'hui  chef-lieu 
le  canton  du  département  de  THérault. 
Sa  population  est  de  10,638  habitants. 

Ûkfk  (combat  et  prise  de).  —  Trois 
jours  après  la  bataille  de  Montenote  , 
j   Aupereau  partit,  le  26  avril  1796,  de 
;  Montezenio  pour  attaquer  les  redoutes 
qui  défendaient  l'approche  du  camp  de 
Géfs,  où  se  trouvaient  huit  mille  Pié- 
I  montais  commandés  par  Colli.  Les  co- 
lonnes des  généraux  Bayrand  et  Jou- 
bert  s'y  battirent  tout  le  jour,  et  se 
:  reodireot  maîtresses  du  plus  grand 
nombre  des  redoutes.  Enfin,  les  Pié- 
montais ,  voyant  leur  camp  tourné  vers 
CastellinOt  évacuèrent  pendant  la  nuit 
cette  position.  Le  général  Serrurier 
entra  le  lendemain  matin  dans  Céva , 
Pt  ûi  sur-le-champ  l'investissement  de 
lacttadelie,  qui  conservait  nne  garni- 
son de  sept  à  ifoit  cents  hommes ,  et 
qui,  dix  jours  après,  lui  fut  livrée  en 
vertu  d'un  armistice  signé  à  Chérasco. 

C£VBNNES,en  latin  Cebennœ,  en 
?rec  Ké(i(ievov  ôpo; ,  chaîne  de  montagnes 
du  Languedoc,  qui  donnent  leur  nom  à 
la  contrée  environnante,  et  plus  spécia- 
lement à  l'ancien  diocèse  d  Alais,  et  à 
une  partie  des  diocèses  d'Lzès  et  de 
Mende.  Leur  longueur  est  d'environ 
▼ingt-trols  myriamètres;  elles  s*éten- 
deat  depuis  le  commencement  des 
montagnes  noires  jusqu'à  la  source  de 
l'Allier.  Lors  des  guerres  des  Albi- 

Seois,  les  Cévennes,  comme  les  vallées 
a  Piémont ,  furent  Tasile  d'un  grand 
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nombre  d'hérétiques ,  auxquels ,  pen- 
dant trois  siècles,  Tinqmsition  ne 
laissa  pas  un  instant  de  rrpos.  Ces 
malheureux  ne  furent  pas  non  plus 
épargnés  lors  des  massacres  de  la  Saint- 
Bartnélem^;  sous  Louis  XIII ,  de  nom- 
breuses scènes  sanglantes  se  passèrent 
dans  les  villes  cévenoles,  entre  les  cal- 
vinistes et  les  catholiques;  enfin  sous 
Louis XIV,  eut  lieu,  en  16â2, la  prise 
d*armes,  appelée  guerre  de  fralUp 
suscitée  par  le  comte  de  Rieux ,  qui , 
de  son  antorité  privée,  avait  résolu 
d'extirper  entièrement  l'hérésie  dans 
le  Vivarais  :  à  partir  de  ce  moment, 
et  a?ant  la  réyoeationdel'édit  de  Nan- 
tes, des  persécutions  commencèrent 
contre  les  protestants  de  ces  contrées. 
Ainsi ,  en  1681,  on  eut  recours  à  ce  que 
Ton  nommait  alors  les  missions  bottées 
de  Louvois  ;  ces  missions  consistaient 
en  différents  corps  de  troupes  qu'on  en- 
voyait dans  les  provinces  où  il  y  avait  le 
plus  de  réforme'^,  et  qu'on  logeait  à  dis- 
crétion chez  les  religionnaires,  jusqu'à 
ce  que  ceux-ci  se  fussenteonvertis.  Puis 
VmT9vX\îSi>ragonnades, q u i  provoquè- 
rent cette  terrible  guerre  des  Camisarda 
que  nous  avons  racontée  ailleurs  (voyez 
Camisabds).  Malgré  le  rétablissement 
de  la  paix  en  1711,  les  persécutions 
continuèrent  ;  et  un  édit  de  1734  mul- 
tiplia les  cas  de  galères  pour  les  actes 
de  protestantisme.  L'intervalle  de  1745 
à  1750  fut  encore  marqué  par  de  nou- 
velles dragonitades  et  de  nombreuses 
arrestations  dans  le  territoire  d'Uzès; 
maisce  furent  les  dernières  :  des  routes 

?|ueBasvilte,  Villars  etBerwick  avaient 
ait  percer  dans  lesCévennes  facilitèrent 
les  abords  de  ces  montagnes  ;  tout  en 
rendant  impossibles  les  soulèvements 
des  protestants,  elles  furent  on  bienfait 
pour  le  pays,  et  réparèrent  un  peu  les 
souffrances  qu'il  avait  éprouvées  pen- 
dant un  demi-siècle.  On  peut  con- 
sulter sur  les  guerres  des  (  évennes  : 
\°  le  Fanatisme  renouvelé^  4  volumes 
in-13 ,  1704-  17<Mi,  par  Louvreleuil; 
2"  Histoire  des  troubles  des  Cévennes, 
Paris,  3  volumes  in -12.  1760,  par 
Court;  3°  Le  vieux  Cévenol,  par  Ra- 
baud-Saint-Etienne ,  Paris,  1780. 
Cbzelli  (Constance  de)  est  une  de 
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ces  héroïques  femmes  qu'on  rencontre 
souvent;  mélée<  i  la  ffuerre  on  k  la  po- 
litique, aux  époques  les  plus  orageuses 
de  notre  liistoire.  Sortie  d'une  riche 
et  ancienne  famille  de  Montpellier,  elle 
avait  épousé  Barri  de  Saint-Aunez, 
auquel  fienri  IV  avait  donné  le  gou- 
vernement de  Leucnte  en  Languedoc. 
C'était  au  temps  de  la  ligue;  Barri 
avait  été  charge,  en  1590,  de  commu- 
niquer de  vive  voix  au  due  de  Monl- 
morency,  gouverneur  du  Languedoc , 
un  projet  que  Henri  IV  n'avait  pas 
voulu  fui  envoyer  par  écrit,  de  peur 
qu*\\  ne  tombât  entre  les  mains  des 
«nuemis.  H  reuooutra  un  i^rti  d'Espa- 
gnols qui  le  firent  prisonnier,  et  se  mi- 
rent aussitôt  en  marche  vers  le  château 
de  Leucate,  assurés  que  le  gouverneur 
étant  entre  leurs  mains,  la  place  leur 
serait  immédiatement  livrée.  La  noble 
Constance  assemble  alors  la  garnison  et 
les  habitants,  elle  leur  fait  jurer  de  se 
défendre  j'usqu'a  la  mort,  et  se  met  à 
)eur  téte  une  uique  à  la  main.  Son  gé- 
néreux exemple  anime  les  troupes,  et 
les  assl^eants  sont  repoussés  partout 
où  ils  se  présentent.  Furieux  d'une 
telle  résistance,  ils  fout  déclarer  à 
Constance,  que,  si  elle  ne  rend  pas  la 
place,  ils  vontfatre pendre  son  mari.  At- 
tendrie, mais  non  ébranlée,  elle  répond 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  J'ai  des 
biens  considérables,  Je  les  ai  offerts, 
et  je  les  offre  encore  pout  sa  rançon; 
mais  Je  ne  rachèterai  pas  par  une  in- 
digne  lâcheté  une  vie  dont  il  aurait 
honte  de  jouir.  Les  assiégeants  eurent 
la  barbarie  d'exécuter  leur  menace.  La 
garnison  voulut  user  de  représailles 
envers  un  ligueur  qu'elle  avait  fiiit 
prisonnier  ;  Constance  lui  sauva  la 
vie,  se  montrant  ainsi  aussi  généreuse 
que  vaillante.  Henri  IV,  pénétré  de 
tant  de  magnanimité ,  lui  donna,  en  ré- 
compense,  le  brevetde  gouvernante ite 
Leucate  avecla  survivance  pour  son  fils. 

Cezio  (combat  de).  Depuis  un  an  le 
lieutenant  général  Sucliet  couvrait, 
avec  une  poignée  de  braves,  les  som- 
mités des  Aljpes  ;  il  protégeait  nos  dé- 
partements méridionaux  et  défendait 
le  terrain  pied  à  pied.  Dix-huit  mille 
Autrichiens ,  conauits  par  Méla^,  atta- 


quèrent,  le  7  mai  1800,  le  centre  de  sa 
{Mtite  armée  campée  à  San-BarUiolD- 

meo  et  Rezzo.  Après  un  combat  de 
cinq  heures ,  la  brigade  Cravey,  qui 
avait  repoussé  trois  fois  l'ennemi  ^la 
baïonnette,  fut  forcée  sur  les  hauteurs 
deCésio,  et  le  brave  général  Cravey mo* 
comba  dans  la  mêlée.  Nos  faibles  colon- 
nes, cou  pées  en  plusieurs  endroits,  pres- 
que enveloppées ,  combattirent  msm'à 
fa  nuit  et  parvinrent  enfin  à  se  feliinr 
derrière  la  Taggia.  Toutefois  le  gén^ 
ral  Suchet  futiorcé  d*évacuer  Nice  et 
de  repasser  le  Var.  Ces  événements 
étaient  affligeants  jpour  nos  armes; 
mais  on  touchait  au  moment  où  Rà- 
poléon,  s'élan^tdu  mont  Sain^Be^ 
nard  sur  les  plaines  du  Piémont,  devait 
rappeler  la  victoire  sous  nos  drapeaux, 
et  délivrer  nos  frontières  des  insultes 
de  nos  ennemis. 

Chabahh Aïs ,  ou  Saint-Quentin 
DE  Chabannais  ,  petite  ville  de  Tao- 
cien  Angoumois ,  auj.  du  dép.  de  ta 
Charente,  à  16kil.  de  Confoleos.  Cette 
ville  a  en  successivement  les  tftiei  ée 
baronnie ,  de  comté ,  de  principaiMl  et 
de  marquisat.  Sa  population  est  aujour- 
d'hui de  1780  hab.  C'est  la  patrie  de 
Tancien  ministre  Dupont  de  TEstang. 

CHABANifBS  (famille  de). —  Cette 
noble  et  ancienne  maison  du  Bourbon- 
nais ,  déjà  distinguée  au  neuvième  siè- 
cle ,  a  produit  un  assez  grand  nombre 
a*bommes  remarquables.  Sans  remoB* 
ter  à  une  époaue  trop  reculés,  Oo  peut 
citer  Robert  ae  Chabannes  ,  mort  à 
Azi  ncou  r  t  en  1 4 1 5  ;  Étienn  é',  tu  é  au  corn- 
bait^eCn\anleu.l42ZfAntoine,iu.tmt 
de  la  branche  des  comtes  de  Dammar 
Un,  dont  nous  parlerons  plus  bas;  et 
Jacques  T"",  grand  maître  de  France 
en  1451,  qui  eut  part  à  tous  les  faits 
d'armes  de  son  temps,  et  mourutd  une 
blessure  regue  à  la  bataille'  de  Cvtt' 
Ion,  en  14S3.  L'un  des  (ils  de  es  éi^ 
nier,  Gilbert  y  fut  la  souche  des  mar- 
quis  de  Cvrton  ;  l'aîné ,  Geoffrdj 
seigneur  de  la  PaUce,  cbambeUlBi  àn 
duc  de  Bourbon,  eut  poiirfil«:idpNlM^ 
évéque  du  Puy,  arrêté  par  «Mm  m 
François  P%  en  1523,  comme  com- 
plice du  connétable  de  Bourbon;  /eoSi 
selé^ur  ()e  Y^dmsi»e«  dont  som 
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renvoyons  la  biographie  après  la  sui- 
tante  ;  et ,  enfin ,  le  fameux  Jacques  II, 
seigneur  de  UL  PiXiCB.  Jacques  de  la 
Pafice  versa  son  sang  pour  la  France 
sous  trois  princes  différents  :  Charles 
Vni ,  Louis  XII  et  François  I".  Il  ac- 
compagna Gbirica  Vin  en  Italie,  con- 
tribua h  la  conquête  du  royaume  de 
Pîaples ,  et  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral de  ce  royaume ,  après  la  mort  du 
comte  d'Ârmagaac.  Lorsque  Louis 
Xn  monta  sur  le  trône,  la  Palioe  rafda 
à  recouvrer  leMilanais.LorsquMI  était, 
en  1 502, commandant  delà  place  de  Ru- 
bos,  il  provoqua  Gonzalve  de  Cordoue, 
qui  jugea  prudent  de  ne  pas  répondre  à 
son  défi;  oe  qui  fit  dire  à  Meodoee: 
Miewremx  la  Police  î  que  Ferdinand 
avec  toute  sa  puissance,  que  Gonzahe 
avec  toute  son  habileté f  me  paraisi^ent 
petits  auprès  de  toi!  Mais  l'année  sui- 
vante» par  am  fiiame  nameum  da 
Kanooinv ,  oue  Gonzalve  sut  mettra  à 
profit,  la  ville  de  Rubos  fut  dégarnie 
de  troupes ,  et  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Espagnols  ;  la  Palice ,  atteint  à  la 
tÊÊé  d'un  farda  lanee,  fol  fiiit  prison- 
nier. Comme  la  citadelle  tenait  encore, 
Gonzalve  le  menaça  de  la  mort,  s'il  ne 
donnait  sur-le-champ  à  son  lieutenant 
Tordra  de  rendre  la  citadelle.  Conduit 
an  pied  daa  remparts ,  la  Palice  appelle 
son  lieutenant  :  «  Cormon,  s'écrie-t-il, 
Gonzalve  y  que  vous  voyez,  menace  de 
vi'ôter  la  vie,  si  vous  ne  vous  rendez 
promptement.  Mon  ami,  regardez- 
moi  tomme  m  homme  é^à  mort;  et 
si  vous  pouvez  tenir  jusquà  Parrivèe 
du  duc  de  Nemours,  faites  votre  de- 
voir!» Cormon  se  défendit,  la  cita- 
delle ne  fut  prise  que  d'assaut  ;  mais 
OoAsahre  n'exécuta  pas  sa  menace;  H 
se  horna  à  refuser  toutes  les  offres 
qu'on  lui  lit  pour  la  rançon  du  cap- 
tif, qui  ne  fut  en  effet  délivré  que  plus 
tard.  lions  n'en  finirions  pas ,  si  nous 
voulions  rapporter  toutes  les  batailles 
où  la  Palicesignala  sa  valeur  et  reçut  des 
blessures.  J/empereur  iMaximilien  lui 
donna  de  grandes  marques  d'estime  au 
aiége  de  Padoue;  il  le  regardait  comme 
la  meilleur  des  généraui  français.  En 
1613  >  lorsque  Nemours  tomba  sur  le 
champ  de  bataille  de  lUvenne,  toute 
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l'armée  demanda  l'assaut ,  et  la  Palice 
pour  général.  Ravenne  s'étant  rendue, 
la  Panœ  maîtrisa  la  fureur  des  trou- 
pes ,  et  fit  pendre  le  capitaine  Jacquin , 
dont  les  soldats  avaient  commis  des 
excès.  Dans  le  mouvement  de  retraite 
qui  mbfït  bientôt  «  il  fit  preuve  d'une 
grande  connaissance  de  la  guerre.  En 
1513 ,  après  une  expédition  en  Navarre, 
qui  ne  lut  pas  heureuse ,  il  essuya  un 
second  échec  à  Guinegate,  où  Bayard» 
le  duc  de  Longueville ,  Clermont  d'An- 
jou et  Butty  d'Amboise  furent  fiiita 
prisonniers;  ce  qui  n*empécha  pas 
François  l"  de  le  nommer  maréchal  de 
France  en  lôlâ,  aussitôt  après  son 
avôMment  an  trone.  La  Palice  ftit 
un  des  béroa  de  la  bataille  de  Ma- 
rignan ,  qui  nous  valut  la  conquête 
du  Milanais.  En  1521  ,  après  une 
campagne  de  moindre  importance 
dans  les  Pays-Bas,  il  retourna  en  Ita- 
lie ,  où  il  assista  à  la  malheureuse  ba** 
taille  de  la  Bicoque,  livrée  par  Lau- 
trec,  mali^ré  ses  représentations. 
Bientôt  après,  il  prit  le  commande* 
ment  de  rarmée  qui  battit  les  Espa- 
gnols devant  Fontarabie,  et  délivra 
cette  place  ,  qui  était  à  la  veille  de 
succomber.  En  1623,  ce  fut  encore 
lui  que  François  I*'  envoya  combattre 
le  connétable  de  Bourlion.  L'année 
suivante,  la  Palice  remporta,  en  Pro- 
vence ,  de  grands  avantages  contre  cet 
illustre  traître,  qui  prenait  déjà  le  titre 
de  comte  de  Provence.  S'étant  emparé 
d'Avignon,  il  contraignit  le  connétiaibla 
à  battre  en  retraite ,  l'atteignit  au  pas- 
sage du  Var,  tailla  en  pièces  son  ar- 
rière-garde, le  rejeta  en  Italie,  et  le 
fit  poursuivre  jusque  dana  le  comté  de 
Mioe.  Ën  1525,  il  se  trouva  à  la  fatale 
journée  de  Pavie;  là  encore,  comme  à 
la  Bicoque ,  il  fut  d'avis  de  tempori- 
ser. Mais  Bonnivet,  Chabot,  et  quel- 
ques ieunos  courtisans ,  firent  encore 
prévaloir  leur  opinion  sur  celle  des 
vieux  capitaines  ;  et  François  I"^  ré- 
solut de  livrer  cette  bataille,  dont  les 
résultats  devaient  être  si  funestes  à  la 
France.  «  La  Palice,  dit  Brantôme,  fil 
en  ce  Jour  d'ausii  beaux  combata 
que  jamais  il  en  avoit  faits  nu  plus 
beau  de  son  Age.»  Mais,  entraîné 
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par  la  chute  de  son  cheval,  il  fut 
nit  prisonnier    par   un  capitaine 
Italien,  nommé  Castaldo.  Vn  capi* 
taine  espagnol,  qui  survint,  pré- 
tendit avoir  sa  part  de  la  rançon, 
et,  sur  le  refus  de  l'Italien,  il' tua 
le  malheureux  prisonilier  d*un  coup 
d'arquebuse  à  bout  portant.  Ainsi 
finit  la  Palice ,  dont  les  talents  mi- 
litaires auraient  encore  pu  être  si 
utiles  a  la  France ,  dans  les  terribles 
combats  que  l*ambition  de  Charles- 
Quîot  lui  préparait.  Ainsi  mourut 
ce  guerrier,  dont  on  a  dit  dans  une 
sotte  chanson  ,  devenue  populaire,  à  la 
honte  de  la  nation  française  :  Mon- 
sieur de  la  Police  est. mort,  il  est 
mort  de  maladie,  etc. .  (Voy.  Chants 
POPULAIRES).  .  Heureusement  Bran- 
tôme a  écrit  sur  lui  une  plirnse  qui 
peut  faire  oublier  cette  platitude: 
•  Une  pouvait  mourir  caOrement, 
car  qui  a  bon  commencement  a  bonne 
fin.  »  Les  Espagnols  rappelaient  el 
grand  capitan  de  muchas  guerras  y 
vietorias.  Ce  Jugement  d'un  peuple  en- 
nemi,  et  peu  frivole ,  pourrait  à  bon 
droit  servir  d'^itapbe  à  Jacques  de 
la  Palice.  ^ 

Jean  de  Chabannes,  seigneur  de 
Vendenesse,  compagnon  d'armes  de 
Bajard  et  digne  nm  du  précédent, 

mérita,  par  sa  bravoure,  d'être  sur- 
nommé le  Petit-Lion.  «Vandenesse, 
dit  Brantôme,  étoit  fort  petit  de 
corsage,  mais  très -grand  de  cou- 
rage; de  sorte  que,  dans  les  vieux 
romans,  on  l'appeloit  le  Petit-Lion.  « 
A  la  journée  d'Agnadel,  il  fit  prison- 
nier le  fameux  général  l'Alviane,  et  le 
présenta  à  Louis  XII  sur  le  champ  de 
hataille.  II  prit  une  grande  part  à  la 
victoire  de  Marignan.  Il  fut  forcé  ,  en 
1621,  de  rendre  la  ville  de  Como  au  gé- 
néral Pescaire ,  qui  lui  accorda  une  ca- 
pitulation honorable.  Mais  la  ville 
ayant  été  livrée  an  pillage,  par  une 
violation  miinifeste  des  conditions  si- 
gnées ,  Jean  de  Chabannes  en  lit  de- 
mander raison  au  général  ennemi , 
qui,  après  bien  tergiversations, 
prit  l'engagement  de  se  battre  à  la  pre- 
mière suspension  d'armes.  La  ren- 
contre n'eut  pas  lieu,  Vendenesse  ayant 


été  tué  peu  de  temps  après,  à  la  re- 
traite de  Rebec,  en  1524.  L'amiral 
Bonnivet,  qui  coaunandait  rarmée 
d'Italie,  lui  avait  confié  la  garde  de 
l'artillerie ,  en  lui  recommandant  <le 
bien  la  défendre.  «  Oui ,  dit-il ,  je  vous 
«  la  garderai,  je  vous  l'assure,  tantque 
«  je  vivrai ,  ou  j'y  mourrai.  »  H  80ut^ 
nait ,  avec  Bayard ,  tout  Peffort  des 
ennemis,  lorsqu'ils  tombèrent  l'un  et 
l'autre,  mortellement  blessés.  Deux 
années  auparavant,  à  la  malheureuse  af- 
faire de  la  Bicoque,  Vendenesse  s*était 
signalé  par  des  prodiges  de  valeur. 

Branche  des  seigneurs  et  marquis  dt 

Curton. 

Cette  branche  descend ,  comme  nous 
l'ayons  dit ,  de  Gilbert  de  Chabannes, 
qui  fut  grand  sénéchal  de  Guyenne, 
gouverneur  du  Limousin,  et  OMont 
en  1493.  Un  de  ses  petits-fils,  Fran- 
çois, périt  à  la  bataille  de  Pavie;  l'au- 
tre, JoacJUm,  fut  chevalier  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis ,  et  moorot  en 
1569.  Parmi  ses  fils,  on  trouve 
tué  à  la  bataille  de  Renti  en  1553; 
François ,  souche  des  comtes  de  Sai- 
gnes ^  Gabîiel,  souche  des  comtes  de 
Pionzac^  François,  comte  de  Roelit- 
fort,  qui  défit  le  oomte  de  Randao  à 
la  bataille  d'Issoire,  en  1590.  Un  des 
petits-fils  de  ce  dernier,  Gabriel,  sei- 
gneur de  Chaumoitt,  fut  tué  au  siège 
de  Bapaume;  un  autre,  Christophe, 
fut  père  de  Henri,  qui  se  distingua  à 
la  bataille  de  Senei,  et  mourut  en 
1714.  Jacques,  fils  de  ce  dernier,  coip* 
manda,  en  1719,  la  cavalerie  de 
l'armée  du  roi  en  Boussillon,  servit  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  en  Alle- 
magne, dans  les  campagnes  de  1734  et 
1735 ,  passa  comme  lieutenant  générai 
en  Bonéme,  et  mourut  à  Prague  «a 
1742. 

Srasiohe  des  comtes  de  Dommorttk 

Antoine  de  Chabannes  ,  comte  ds 
Dammartin ,  grand  maître  de  France, 
joua  un  rôle  important  sous  les  règnes 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI.  D'à* 
bord  page  do  comte  de  Veutadour,  puil 
du  brave  Labire,  il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Anglais,  au  siège  de 
Yerneuil,  et  se  signala  au  siégfi  d'0^ 
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I    leans,  en  1428.  Il  accompagna  Jeanne 

[   d'Arc  dans  presque  toutes  ses  expédi- 

!  tioDS,  et  i&iiva  les  deux  piaoei  de  La- 
goy  et  de  Compiègiie;  mais  il  souilla 

1  ses  exploits  en  se  mettant  à  la  téte  des 
écorcneurs  qui  désolaient  la  France, 
et  portaient  partout  le  pillace  et  Tin- 
cendie.  Après  avoir  ravagé,  de  concert 
afeeenx,  la  Bourgogne, Ta  Champagne 

I  et  la  Lorraine» Cbabiones  les  quitta  en 
1439,  et  se  maria  avec  Marguerite  de 
Nanteuil,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
duché  de  Damniartin.  Dés  lors,  il  s*at- 
taeha  oomplétement  an  parti  de  Char* 

i  les  VIL  Un  tour  que  ce  prince,  dans 
Qa moment  de  gaieté,  l'avait  salué  du 
titre  de  capitaine  des  écorcheurs , 

,  Chabannes  lui  répondit  :  «  Je  n*ai  ja- 
«mais  écorché  que  vos  ennemis,  et  il 
«me  semble  que  leur  peau  tous  a  lait 

•  plus  de  profit  qu*à  moi.»  Son  amour- 
propre  froissé  le  porta  à  engager  le 
daupiiin  (depuis  Louis  XI)  à  se  joindre 
aux  méconteuts  dans  la  guerre  de  la 
t^aguerie;  mais,  à  la  paix,  il  rentra  en 
laveur,  et  par  un  de  ces  retours  qui 
furent  communs  dans  sa  vie,  il  se 
tourna  contre  le  dauphin  et  révéla  sa 
cûQspiration  au  roi.  Charles  VII  ayant 
fait  appeler  son  fils,  celui-ci  traita 
Chabannes  d*imposteur«  «  Je  saia,  ré* 
«  pondit  Chabannes,  le  respect  que  je 
«dois  au  fils  de  mon  maître;  mais  je 
>  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la 
■  vérité  de  ma  déposition  contre  tous 

•  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui  se 
^  présenteront.  •  Personne  ne  releva  le 
de/j.  Lorsque  le  dauphin  leva  Tétendard 
de  la  révolte  dans  les  environs  de  Va- 
lence, Chabannes ,  chargé  de  soumettre 
le  Dauphiné  et  de  s*emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  rebelle,  se  rendit 
maître  de  la  province,  mais  ne  put  em- 
fK'dier  Louis  de  s'évader,  sous  le  pré- 
texte de  faire  un  pèlerinage  à  Saint- 
Claude. 

Charles  VII  étant  mort  en  1461 ,  le 
dauphin,  devenu  Louis  XI,  ne  tarda 
pas  à  faire  repentir  Chabannes  de  sa 
conduite  à  son  égard.  La  charge  de 
grand  maître  de  France  lui  fut  enlevée 
et  donnée  à  Antoine  de  Croix,  et  bien 
lui  prit  d*avoir  cherché  son  salut  dans 
la  fuite.  Cependant  une  foule  de  grands 
personnages  ayant  élevé  la  voix  en  sa 


faveur,  il  vint  tomber  aux  pieds  du 
roi,  le  suppliant  de  le  faire  juger  selon 
toute  la  ngueor  des  lois.  Xouis  XI, 
toujours  inflexible,  lui  ordonna  de 

sortir  du  royaume,  fit  saisir  ses  biens, 
et  voulut  qu'on  instruisît  son  procès. 
Sommé  de  comparaître,  il  quitta  l'Al- 
lemagne, où  il  s'était  réfugié,  et  vint 
se  constituer  prisonnier  à  la  Concier- 
gerie, d*où  on  le  transféra  à  la  tour  du 
Louvre.  Mais  après  l'avoir  fait  décla- 
rer criminel  de  lèse-majesté,  Louis 
XI,  préférant  miséricorde  à  juS' 
Uce,  commua  la  peine  capitale  en  un 
bannissement  perpétuel;  puis  il  chan- 
gea encore  d'idée,  et,  au  lieu  de  l'en- 
voyer à  Rhodes,  île  qui  avait  été 
désignée  pour  son  exil,  il  jugea  plus 
prudent  de  le  tenir  renfermé  a  la  Bas- 
tille. Les  favoris  du  roi  reçurent  Tau- 
torisation  de  se  partager  les  biens  do 
prisonnier. 

Cependant,  en  1465,  Chabannes 
trouva  le  moven  de  s'échapper  de  sa 
prison  pour  aller  se  joindre  aux  princes 
révoltés  contre  le  roi.  La  même  année, 
le  traité  de  Conflans,  qui  mil  un  terme 
à  la  ligue  du  bien  public j  permit 
à  Chabannes  de  se  faire  restituer 
ses  biens.  Ce  premier  pas  fait,  il 
eut  peu  de  peine  à  se  réconcilier  avee 
Louis  XI,  qui  connaissait  par  expé- 
rience son  audace  et  ses  talents  mili- 
taires. L'arrêt  de  sa  condaumation  fut 
casse,  et,  en  1468,  pendant  la  tenue 
des  états  généraux  à  Tours ,  le  roi  pro- 
clama son  innocence  par  lettres  pa- 
tentes. Peu  de  temps  après,  Chabannes 
devint  l'intime  confident  de  Louis  XI, 
qui  lui  accorda  une  faveur  bien  plus 
grande  encore  que  celle  dont  il  avait 
joui  auprès  de  Charles  VII.  Ce  fot  à  loi 
qu'il  remit  le  commandement  de 
1  armée  lorsqu'il  déclara  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne ,  et  Chahannes  se 
montra  digne  de  cette  marque  de  con- 
fiance. Charles  le  Téméraire  s*étant  ren- 
du maître  de  la  personne  de  Louis  XI, 
le  força  d'envoyer  à  Chabannes  l'ordre 
de  licencier  les  troupes  qu'il  comman- 
dait ;  mais  celui-ci ,  comprenant  u  mer- 
veille Tarrière-pensée  du  roi ,  refusa 
d*exécuter  cet  ordre ,  et  sauva  le  roi  en 
restant  sous  les  armes.  Il  reçut  bientôt 
de  liOttis  XI  une  lettre  ainsi  connue  : 
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«  Hfooitear  le  grand  naître ,  mon  ami, 

«  vous  m'avez  bien  montré  que  vous 
«  m'aimez,  et  m'avez  fait  le  plus  grand 
«  service  que  pouviez  taire.  »  Lors  de 
rinititution  derordredeSainUMicbei, 
en  14689  Chabannes  fut  un  des  pr»* 
mîers  nommés.  A  l'époque  de  l'expé- 
dition contre  le  duc  de  Nemours,  le 
sire  d  Albret,  les  comtes  de  l^oix  et 
d'Armagnac,  il  eut  les  pouvoirs  les  plus 
étendus,  et  o*ea  fit  usage  que  pour 
soumettre  les  rebelles  et  leur  paraon- 
ner.  En  1 471  ,Ci)abannes  déploya  autant 
d'audace  ^ue  dliabileté  contre  Charles 
Is  Téméraire,  qyi  «Tait  repris  les  w* 
mes,  et  le  contraignit  à  solliciter  une 
trêve.  Mais  soit  jalousie,  soit  défiance, 
Louis  XI  se  lassa  de  le  voir  toujours 
investi  du  commandement  des  troupes; 
Il  oessa  da  remployer,  tout  en  lui  joM* 
servant  sa  charge  de  grand  maftre, 
et  il  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  •  Js 
«  n'oublierai  jamais  les  grands  services 
«  que  vous  m'avez  faits,  pour  quelque 
«  bomnae  qui  en  Teaille  psrier»  » 

A  partir  de  ce  moment ,  la  carrière 
publique  de  Chabannes  fut  terminée. 
Cependant,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
Charles  VIII  le  rappela  de  la  retraite 
OÙ  il  vivait,  pour  lui  donner  le  goo* 
vernement  de  l'Ile  de  France  et  de  Pa- 
ris. 11  mourut  à  la  fin  de  Tannée  1488. 

La  maison  de  Ciiabannes  a  encore 
donné  naissance  à  la  branche  des  com* 
éee  4e  Saimm^  dont  l'autfeiir  teX^ 
comme  on  ra  va  plus  haut,  François, 
fils  de  Joachim,  seigneur  de  Curton. 
Lin  de  ses  tils,  Jacques,  commença  la 
btmidm  de$  seigneurs  du  Ferger;  un 
autre,  nommé  JoaeMm.  la  wrmushê 
des  seigneurs  de  TrusmfVOrgtœiUeux* 
La  branche  des  seigneurs  et  comtes 
de  Pionzac  descend ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  Gabriel,  vicomte  de  Sa^ 
Vigny,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  et  dernier  fils  de  Joa- 
chim, seigneur  de  Curton.  Son  petit- 
iils,  OUbert  devint  maréchal  de 
camp  en  f«60,  et  fut  tué  au  sié^e  de 
Mouron.  Gilbert  II,  fils  de  celui-ci ,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Hœchs- 
taîdt,  en  1704,  où  son  François- An- 
iùtne  fut  blessé.  Il  mourut  maréchal 
de  aamp,  en  1720. 

'  A  tttto  fiunillo  appartiennant  en- 


€m  /.  B,  Jf.  F,  marquis  de  Cha- 
bannes ,  pair  de  France  et  aide  de 
camp  de  Louis  XVIII ,  et  le  marquis 
de  CHA3A.NNSS  DE  LA  Palick  ,  iDort  à 

Paris  an  188S,atdavemioélèbfepettrltt 

bizarreries  sans  nomlirequi  signalèrent 
les  dernières  années  de  son  existence,  i 

Chabaud  (Antoine),  colonel  direc- 
teur du  génie,  ne  à  riimes  en  1737,  de 
parents  protsstants,  0t  les  campagnes 
du  Nord  et  de  Hanovre,  publia,  vers 
1776,  l'Histoire  des  villes  de  Mofd- 
médy,  Péronne ,  SairU-Quenlm  et  Se^ 
dan.  L'année  suivante ,  il  fut  nommé 
nwgor ,  et  la  eroii  de  Ssint44Hiii  U 
fut  décernée;  mais  il  la  refusa,  pam 
qu'il  fallait  prêter  un  serment  de  a- 
tnolicité.  Il  tut  envoyé ,  en  1783,  à 
Constantinople  pour  mrtitier  cette  vilk 
at  le  détroit  dsa  Dardanellm,  et  pour 
donner  des  conseils  aux  Turcs  sur 
toutes  les  parties  de  l'art  de  la  guerre. 
A  son  retour  en  France,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution,  | 
et  fut  éln,  en  1790,  président  du  oo> 
mité  militaire  établi  a  JNtmes.  Il  mou- 
rut à  Cette,  en  1791,  au  moment  où 
il  venait  d'être  nonuué  colonel  dine> 
teur  du  génie. 

GHABÂmiiL4«Nm(Ant.  G.  Franc., 
baron  de),  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents ,  du  tribunat ,  du  Corps  lé-  ! 
gislatif  et  de  la  chambre  des  députés,  , 
né  à  Paris  en  1769 ,  appartient ,  conmie  ' 
le  précédent,  à  ans  ftmilla  proteHaale.  | 
Il  prit  du  service  en  1788,  comme 
lieutenant  en  second  dans  l'arme  du 
génie,  et  passa,  en  1789,  dans  le  ré- 

âiment  de  Rohan-infanterie.  Partisan 
e  la  réfiMion,  H  devint,  en  If 91,  | 
commandant  d*une  légion  de  la  garde 
nationnie  de  INÎmes.  Plus  tard,  il  fut 
arrêté  comme  fédéraliste  et  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire; 
mais  sa  femme,  par  un  déronement  que 
madame  de  la  Vallette  a  renouvelé  de- 
puis, le  fit  évader  au  moment  même 
où  Ton  dressait  Téchalaud.  Il  rentra  en 
France  après  le  9  thermidor,  et  vécot 
très-retiré  jusqu'en  1797,  où  le  dépa^  * 
tement  du  Gard  le  nomma  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le  coup 
d'État  du  18  brumaire,  auquel  il  prit 
part,  il  fit  partie  de  la  oommittloa 
chargée  de  rédiger  la  ooostitutioa  de 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


l'an  VIII.  Membre  du  tribunat,  il  se 
prononça  pour  rétablissement  de  Tem- 

K're,  eomme  il  s'était  (rononoà  pour 
consulat.  Cependant  il  ne  tarda  piS 
à  tomber  dans  la  disgrâce  de  l'empe- 
reur, sans  qu'on  sache  précisément 
pourquoi.  £n  1913,  le  département  du 
Gara  te  nomma  au  Corps  législatif. 
A  la  première  restauration,  il  fut  de 
la  commission  chargée  de  préparer 
plusieurs  parties  de  la  charte,  et  s'op- 
posa à  l'établissement  de  la  censure. 
Au  lelour  de  IfopoléoBt  en  1S|6,  ii  «e 
retira  à  Nîmee,  et  pendant  les  réaic- 
tîons  qui  suivirent  la  dernière  chute  dn 
gouvernenoent  impérial ,  il  défendit 
avec  courage  la  cause  de  seâ  coreli- 
gionnairei.  Il  ne  reparut  ^  H  ehambre 
des  députés  qu'en  1817,  époque  où  il 
fut  réélu  par  le  département  du  Gard. 
Il  vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  le  nouveau  système  électoral. 
PepMic,  H  ne  ceMa  de  piéger  da^e  les 
la.i^  de  l'opposition. 

Cd4BKBT  (Théodore),  né  à  Ville- 
fraucne  en  17^8,  fut  employé  en  qua- 
lité de  giépéral  de  brigade  dans  les 
armées  dai  Pyrénées  -  Orientales  et 
dtrs  Alpes,  et  nommé  député  au  Con- 
seil des  Cinq -Cents  par  le  départe- 
ment des  Boudies-du-iiMne.  il  servit 
ensuite  dans  Tannée  du  Danube,  com- 
manda ravant-gafde  de  la  (Uvtoion  du 
Saint-Gothard ,  et  passa  dans  le  royau- 
me de  Waples.  Rentré  en  France,  il 
vota  contre  le  consulat  a  vie,  et  ce  ne 
iiit  pm  la  aeult  cause  qui  lui  #t  en- 
courir la  disgrâce  de  INapoléon.  Em- 
ployé à  l'armée  d'observation  de  la 
Gironde,  sous  les  ordres  du  générai 
Dupont,  il  commandait  l'avant-garde 
à  la  malliettKDse  affaire  de  Baylen ,  où 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  ot 
fut  choisi  avec  le  général  Marescot,  par 
le  conseil  de  guerre,  pour  traiter  de 
cette  capitulation  si  honteusement  cé- 
lèbre. A  son  retour  en  France,  H  fat 
enfermé  à  l'Abbaye,  destitué,  ainsi  que 
Dupont  et  ^îarescot,  et  envoyé  ensur- 
veilloiice  dans  son  département.  Mais  le 
noble  desir  d'eilacer  un  fâcheux  sou- 
wiirlnifit  reprendre  les  arasas  faand 
de  nouveaux  dangers  menacèrent  la 
patria  ^  1614.  Opposé  aux  généiawt 


royalistes  Gardanne  et  Loverdo ,  dans 
le  département  des  Hautes- Alpes,  il 
arrêta  Jeuia  progrès,  et  fut  noasosé 
Heutanant  général  par  Napoléon.  Il 
servit  en  cette  qualité,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Suchet,  pendant  le  reste 
de  la  campagne,  et  qi^itta  l'armée  des 
Alfies  après  son  lloeiiciemeDt,  pour  fa 
retirer  dans  les  environs  de  Grenoblâ, 
où,  depuis,  il  vécut  dans  la  retraite. 

Chabkuil,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Drome,  à  IS  kil.  deVa- 
lanae,  oonstruitat  4liwt  Danville, 
sur  l'emplaosmenl  de  l'ancienne 
CerebeSiacay  mentionnée  dans  les 
itinéraires  romains ,  comme  point  in- 
termédiaire entre  Aoste  et  Valence. 
Cast  dsns  le«  eoTirona  de  Chabeûil 
(pie  l'empereur  Constance  prépara 
vers  Tan  355,  contre  les  barbares,  la 
fameuse  expédition  dont  Julien  eut  le 
commandement ,  et  pendant  laquelle 
Il  fut  élevé  àl*empire.  Cette  ville  avait 
autrefois  le  titre  de  principauté.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  4,500 
iiab.,  et  elle  possède  un  collège  com- 
munal. C'est  la  patrie  de  M.  de  Mon* 
talivet«  ministm  de  rintérieur  aoas 
l'empire. 

Chablis,  petite  ville  de  l'ancienne 
Champagne,  auj,  du  dép.  de  l'Yonne, 
à  16  fcil.  d'Attierre.  C'est  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville  que  se  donna,  en  84 1 , 
la  bataille  de  Fontanet  (aujourd'hui 
Fontenaille,  suivant  l'abbé  Lebeuf),  en- 
tre l'empereur  I»thaire  et  ses  frères , 
XxHiis  le  Germanise  al  Charles  le 
•Cbauvei  La  population  de  Chablis  est 
maintenant  oe  2,^5  hab. 

Chabot  (famille  de).  — Cette  célè-" 
bre  maison  du  Poitou  est  connue  de- 
puis l'an  lOéO*  Elle  se  divisait  en  plu- 
^lieurs  brandies,  savoir  :  1*"  la  branche 
des  barons  de  Retz  ;  2**  celle  des  sei- 
gneurs de  la  Grève  ;  3*  celle  des 
seigneurs  de  Jamac  :  4"  celle  des 
seigneurs  de  SakU*jéulaye,  dues  de 
Mohan^  S*  celle  des  seigneurs  de 
Brion,  comtes  de  Charni  ;  6'  enfin 
celle  marquis  de  Mirebeau.h'dja- 
mille  de  Chabot  a  joue  un  rôle  assez  im- 
portant dans  notre  histoire;  mais  le 

& célèbre  de  ses  membres  est  PM- 
ds  Cbabov,  eannu  aussi  sous 
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le  nom  d'amiral  de  Brion ,  comte  plissait  dans  le  ministère.  Mais  ce 

de  Charni  et  de  Busançois.  Il  fut  triomphe  ne  put  faire  oublier  à  Cba- 

élevé  au  château  d'Amboise,  avec  bot  la  condamnation  dont  il  avait  été 

François  I*',  Anne  de  Montmorency  frappé;  il  mourut  le      juin  154S. 

et  d'autres  grands  seigneurs  de  la  On  conserve  à  la  bibliothèque  royale 

cour.  En  1524,  il  se  jeta  ,  avec  deux  un  manuscrit  des  Lettres  écrites  e% 

cents  lanees  et  trois  mille  fantassins  1525  par  tamiral  de  Brion^  2  vol. 

italiens ,  dans  la  ville  de  Marseille ,  in-fol.  C'est  à  Chabot  que  Ton  doit 

assiégée  par  les  Impériaux  ,   qu'il  l'idée  de  la  colonie  du  ('nnada.  Son 

obligea  bientôt  à  lever  le  siège.  L'an-  tombeau  »  célèbre  morceau  de  sculp- 

née  suivante ,  ce  fut  en  partie  par  ses  ture ,  transféré ,  pendant  la  révolu* 

conseils  que  se  livra  la  malbenrease  tioii ,  au  musée  des  Momiments  firan* 

bataille  de  Pavfe,  et  «il  fit  si  bien,  çais,  est  maintenant  Tun  des  plus 

dit  Brantôme,  que  le  roi  lui  donna  précieux  momimeuts  des  galeries  ëa 

la  charge  d'amiral.  »  En  1529,  il  se  Louvre. 

rendit  en  Italie,  chargé  par  Fran-  Louis- Antoine' Auguste ,  duc  de 

Sis  1*'  de  ftire  ratifier  par  Charles-  Ghabot-Rohan,  lieutenant  génénl, 
tint  le  traité  de  Cambrai.  En  1586,  né  en  1738,  entra  au  service  en  1747, 
on  lui  confia  le  commandement  en  assista  au  siège  de  Maëstricht ,  en 
chef  de  la  guerre  contre  le  duc  de  Sa-  1748,  et  fut  fait  colonel  l'année  sut- 
voie,  et  il  s^empara  en  peu  de  temps  vante.  Il  combattit  à  la  bataille  d  lim- 
de  Gbambéry,  de  Montmélian,  de  TU»  temlieek,  à  la  prise  de  Menden ,  à  li 
rin,  et  de  presque  tout  le  Piémont,  retraite  de  Hanovre,  à  l'affaire  de 
Malheureusement  il  se  laissa  influen-  Crevell,  à  celles  deCorback  ,  de  "War- 
cer  par  le  cardinal  de  Lorraine,  et  bourg,  et  à  lajournéede  Clostercamps. 
commit  la  faute  de  ne  pas  poursuivre  II  fut  nommé  lieutenant  générai  es 
ses  succès.  A  son  retour  en  France,  il  1781,  se  prononça  ,  en  1789,  pour 
se  mêla  aux  intrigues  de  la  cour ,  et,  le  parti  de  la  révolution,  et  accepta  le 
lorsqu'en  1541  François  résolut  de  grade  d'aide  de  camp  national  auprès 
faire  rechercher  juridiquement  ceux  du  général  la  Eayette.  Mais ,  lorsqu'il 
oui  s*éUlent  enrichis  aux  dépens  de  vit  la  démocratie  prendre  le  dessus, 

I  Etat,  le  faste  de  Chabot  fournit  à  il  accourut  an  aeooars  de  Louis  XYI, 
son  ennemi ,  le  connétable  de  Mont-  ne  le  ouitta  pas  dans  la  journée  du 
morency,  un  prétexte  pour  lui  nuire.  10  août  et  le  suivit  à  TAssemblée.  Ce 

II  fut  arrêté  et  enfermé  au  château  retour  subit  le  lit  ranger  au  nombre 
de  Méun,  Une  commissioQ  établie  des  suspects ,  Il  fîit  incarcéré,  et 
pour  le  juger  fut  présidée  par  le  devint  une  des  victimes  de  aefiten- 
chancelier  Poyet,  vendu  au  conné-  bre. 

table,  et  le  8  février  1540,  Chabot,  Chabot  (  François  ),  né  en  1759, 

comme  convaincu  de  concussions ,  à  Saint  •  Gêniez  ,  dans  le  Rouergue , 

d'exactions,  de  malversations  et  autres  d'un  cmsînier  do  collège  de  Rbo- 

entreprises  sur  l'autorité  royale,  fut  dei,  profita  de  la  facilité  que  lui  ofifrait 

condamné  à  quinze  mille  livres  d'à-  la  position  de  son  'père  pour  faire  ses 

mende,  au  bannissement,  et  à  la  con-  études,  entra  dans  un  couvent  de  ca- 

fiscation  de  ses  biens.  Le  jugement  pucins  et  reçut  la  prêtrise.  Mais  la 

ftit  présenté  à  François  r%  qui  Tap-  lecture  des  livres  philosophiques  lai  ft 

prouva,  mais  qui,  touché  par  les  pleurs  bientôt  dédaigner  les  pratiques  reli- 

de  la  duchesse  d'Étampes  ,  pardonna  gieuses  auxquelles  il  s'était  soumis 

ensuite  à  Chabot,  le  déchargea  de  l'a-  dans  la  ferveur  d'une  piété  exaltée, 

mende,  et  le  rétablit  dans  tous  ses  Devenu  partisan  et  eRtboiisiasIs  de 

emplois.  Peu  de  temps  après,  le  con-  la  révolution,  il  fut  un  des  pnmisn  à 

nétable  fut  disgracié  ,  et  par  ordre  du  abandonner  son  monastère,  à  la  suite 

roi,  Chabot  et  le  cardinal  de  Bourbon  des  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
se  partagèrent  les  fooctioos  qu'il  rem-  ~  tuante  sur  les  ordres  religieux ,  et  de- 
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vint,  peu  de  temps  après,  grand  vicaire 
du  savant  et  |jieux  abbé  Grégoire,  évê- 
que  coastitutionnel  de  Blois.  En  sep- 
tembre 1791,  le  département  de  Loir- 
et-Cher  l'envoya  à  l'Assemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  à  Textréme  gauche. 
11  dénonça,  avec  Basire,  le  fameux 
comité  auMciUen  :  il  attaqua  d'a- 
bord Brissot,  puis  la  Fayette,  Dillon, 
Hochambeau,  et  les  ministres  Dupor- 
tail ,  Montmorin  et  Bertrand  de  Mol- 
leTflle.  Accusé  par  ces  derniers  de  les 
avoir  calomniés ,  il  essuya,  de  la  part 
du  juge  de  paix  Lariviére,  des  pour- 
suites que  l'Assemblée  arrêta,  en  pre- 
nant Chabot  et  Basire  sous  sa  protec- 
tion ,  et  en  décrétant  d*accu8«tion  l'a- 
gent du  pouvoir  exécutif  qui  avait  osé 
porter  atteinte  à  leur  inviolabilité.  Aux 
approches  du  lOaoïlt,  Chabot  aborda, 
l'un  des  premiers ,  la  question  de  la 
déchéance  du  roi ,  et  sVeria  qu'il  ne 
eroyait  pas  que  TAssen^blée,  en  bUa^ 
chissant  et  en  savonnant  le  poiwoir 
exécutif  y  pût  £nchaîner  la  volonté  du 
peuple,  parce  qu'il  pouvait  toujoure 
changer  les  institutions  à  son  gré. 
Le  15,  il  proposa  et  obtint  que  Cna- 
lier  (  voyez  ce  mot)  fût  rétabli  dans 
ses  fonctions  d'ofQcier  municipal  à 
Lyon  ;  fit  destituer  les  administrateurs 
du  département,  nommer  une  com- 
mission populaire  pour  juger  les  conS' 
pirateurs  des  Tuileries ,  et  abolir  les 
droits  féodaux  sans  indemnité.  Deux 
jours  après,  il  reprocha  aux  royalistes 
constitutionnelsy  qui  formaient  le  côté 
droit  de  l'assemblée,  d'avoir  provoqué 
V insurrection  du  10  août,  en  s'oppo- 
sant  au  décret  d'accusation  contre  la 
Fayette,  et  demanda  que  Ton  mit  à  prix 
la  wte  de  ce  général ,  comme  traître  à 
la  patrie.  Le  lendemain  ,  il  fit  la  mo- 
tion d'armer  tous  les  citoyens,  afin  de 
rendre  plus  prompte ,  plus  facile  et 
■lus  aùn  la  ?engeance  publique  contra 
les  enoemis.  de  la  liberté ,  et  se  pré- 
senta avec  empressement  pour  faire 
partie  de  la  légion  de  tyrannicides  , 
dont  l'organisation  avait  été  pro- 
posée par  Jean  Debry.  Chargé,  le 
2  septembre,  de  protéger  les  prison- 
niers de  l'Abbaye  contre  les  exécuteurs 
des  vengeances  populaires,  il  revint 
dire  à  V Assemblée  qu'il  était  inipas' 


sible  d^empéclier  la  justice  dupeuple; 
et  que  l' agitation  était  due  au  bruit 
répandu  par  quelques  joumaUsies, 
de  Vavénement  projeté  d'un  prince 
étranger  sur  le  trône  de  France. 
Il  resta  néanmoins  fidèle  aU  sou- 
venir d'une  ancienne  liaison ,  et  sauva 
la  vie  à  Tabbé  Sicard,  qui  se  trouvait 
au  nombre  des  détenus.  Réélu  à  la 
Convention  par  le  département  de 
Loir-et-Cher,  après  la  session  de  l'As- 
semblée législative  f  il  s'y  fit  remar- 
quer, dès  la  seconde  séance  (  31  sq>- 
tembre  1792),  en  combattant  la  pro- 
position de  Manuel ,  qui  semblait 
réclamer ,  pour  le  président  de  la 
nouvelle  assemblée ,  un  cérémoniaî 

feu  conforme  aux  idées  démocratiques. 
I  fut  pourtant  accusé,  sur  une  dénon- 
ciation du  ministre Narbonne,  d'avoir 
reçu  de  Targent  de  la  cour,  et  il  fallut 
toute  sa  réputation  de  civisme  pour 
étouffer  cette  affaire.  A  quelque  temps 
de  là, il  demanda  l'abolition  delà  loi  mar- 
tiale,et  défendit  la  princesse  de  Rohan- 
Kochefort,  menacée  d'un  décret  d'ac- 
cusation, en  la  représentant  comme 
aliénée.  Il  s'opposa,  en  décembre,  au 
bannissement  de  tous  les  Bourbons, 
demande  par  Buzot,  et  manifesta ,  en 
cette  circonstance,  une  vive  sollicitude 
pour  Philippe  d'Orléans.  Il  se  pro- 
nonça aussi  contre  la  proposition  de 
donner  des  conseils  au  roi,  et  dénonça 
Marat,  comme  ayant  réclamé  dans  un 
des  derniers  numéros  de  VAmi  cfti 
peuple,  l'établissementd'unedictature. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vota  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Intimement  lié  avec  Merlin 
de  Thionville,  il  le  défendit,  ainsi 
que  Rewbell,  lorsque  ces  deux  dé- 
putés furent  accusés ,  après  la  prise 
de  iMayence.  Il  appuya  fortement  la 
pétition  qui  fut  preseatée,  le  8  février 
1793,  à  la  Convention ,  par  la  société 
des  jacobins,  et  qui  tendait  à  faire 
annuler  les  poursuites  dirigées  contre 
les  auteurs  des  massacres  de  septem- 
bre. Chabot  avait  applaudi  a  la  chuta 
des  girondins  ;  il  proposa  ensuite 
d'expulser  du  territoire  de  la  répu- 
blique tous  les  aristocrates;  demanda 
une  loi  générale  du  maximum  ^  et  la 
taxe  du  pain  à  un  sou  la  livre  dans 
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toute  la  FraiiM-  liû  7  aepttnbre ,  il 
prooooça  un  difoouit  qui  reofermait 
cette  étrange  phrase  :  «  Que  le  ci- 
«  toyen  Jésus-Christ  était  le  premier 
«  sans-culotte  du  moode ,  »  et  réclama, 
le  13,  uoeoouyelle  loi  sur  les  émigrés, 
teUttiMat  simple,  au'un  enfant  pûi 
•OTOyer  un  émigré  àla  guillotine.  Jus- 
qu*aIors  les  passions  fougueuses  de 
Chabot  avaient  trouvé,  dans  son  ar- 
deur Kvolttlioiuiaire,  un  aKmenl  auf« 
fisast:  «I  trop  aouvent  elles  TaTaient 
poussé  beaucoup  plus  loin  que  n'au- 
raient voulu  les  vrais  et  sages  patrio^ 
tes  avec  lesquels  il  siégeait  à  la  Con- 
f  entiott.  Arodant  do  mépriser  toatsi 
les  NcbsKobes  du  hue ,  et  de  les  ro* 
garder  comme  incom)}atible8  avec  la 
sévérité  des  mœurs  républicaines  ,  il 
avait  conservé  et  méiue  exagère  Texces* 
sive  malpropreté  qu'on  leprocbaît  aux 
eapuciDS.  Il  avait  la  téte  crasseuse  « 
le  cou  et  la  poitrine  découverts, 
portait  une  jaquette  au  lieu  d  habit , 
un  pantalon  d'étoffe  grossière,  et  des 
sabols  pour  toute  etiaussure.  Cstt 
sous  €6  oostume  qu'il  allait  siéger  à  la 
Convention.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de 
donner  aux  jeunes  gens  proprement 
vêtus  la  dénomination  de  muscadins; 
ce  6it  «Boere  lui  qui  proposa  de  chas- 
ser du  territoire  de  la  république  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains  calleu- 
ses, et  de  donner  leurs  propriétés  aux 
SQHs-culQttes»  Mais  cette  ardeur  insea^^ 
sée  devait  hieutôt  faire  place  à  une  mo« 
dération  non  moins  coupable. Une  vaste 
conspiration,  soutenue  et  dirigée  par 
les  émigrés  et  par  la  coalition ,  s'était 
formée  dans  le  but  de  fomenter  la 
discorde  parmi  les  iévolutiemiaires 
les  plus  ardents,  de  les  gagner  à  force 
d'or,  et  d'étouffer  la  révolution  par 
les  maias  des  hommes  les  ulus  po- 
pulaîieB.  ïj»  cauradèn  passionné  de 
Chabot  offrait  une  prise  facile  a  tou* 
tes  les  séductions;  ce  fut  lui  qu'on 
attaqua  d'abord.  Junius  Frey,  ban- 
quier autrichien,  et  l'un  des  princi- 
pan  agenls  de  rémimtieD  et  do 
l'étranger,  s'empara  dsTui ,  le  eiroon'*- 
vint  de  toutes  les  manières ,  et  pour 
se  l'attacher  d'une  manière  indissolu- 
ble, lui  offrit  la  main  de  sa  sœur  avec 
«ne  dot  de  deux  cent  mille  francs. 


Chabot  accepta ,  et  die  lois  m 
nontagnard  ,  autrefois  si  éntfgiqne 

et  si  ardent ,  devint  l'instrument 
passif  des  desseins  de  son  beau- 
frère.  Enivré  des  douceurs  d'un 
kue  nouveau  pour  l<ii,  jl  ne  songea 
plus  qu'à  ses  plaisirs.  Le  premier  acte 
par  lequel  il  signala  sa  trahison  fut 
son  opposition  à  la  loi  contre  les  étran* 
gers.  Mais  les  efforts  qu'il  ht  pour  eo 
empéâwr  fadoption,  de  eoneert  iivee 
les  dépotés  gagnés  comme  Ivi,  m  fi»> 
rent  pas  heureux;  il  en  conçut  un 
mécontentement  qui  devint  en  peu  de 
temps  une  haine  violente»  et  il  se  jeta 

eus  amit  encore  dans  ltewM*i«*o* 
tion. 

Bientôt  l'or  de  l'étranger  ne  suffît 
plus  pour  assouvir  sa  cupidité  ;  il  s'a»> 
socia  avec  Julien  de  Toulouse,  De- 
launay  et  Fakie  d'ÊglantiMt  mm 
âdnrlqiMr  un  taux  décret  Mtetif  à  la 
Compagnie  des  Indes ,  au  inofM 
duquel  ils  réalisèrent  une  somme  con- 
sidérable. Ou  vit  alors  ces  faussaires 
insulter  à  la  niaèNi  du  peuple  par  mr 
insolente  fortune.  Ue  leoevaieat  de 
l'argent  du  fournisseur  d'Espagne 
pour  faire  accepter  ses  marchés  par 
la  Convention  nationale  ;  Us  en  reoe* 
vaicot  également  de  tone  Isa  iigi^ 
teurs  pour  protéger  leuM  Imata— ss 
manceuvres. 

Mais  enfin  ces  scandales  éveillè- 
lent  l'attention  du  gouvernement,  et 
Chabot,  dans  la  erainte  que  la  cooni- 
ration  dans  laquelle  il  trempait  ne  rat 
découverte ,  et  qu'elle  ne  le  conduisit 
à  l'échafaud,  révéla  tout  ce  qu'il  en 
savait  au  comité  de  aahit  public,  M 
prétendit  ni*élve  enné  ésnn  le  «m»* 
plot  que  pour  mieux  en  suivre  'les 
trames;  mais  le  comité  ne  se  paya 

Sunt  de  cette  raison  \  car,  si  \eû%  eàt 
é  l'intention  de  Chabot,  il  aoNiît  pu 
frire  des  réfdlations  àèê  le  eomonea* 
cément  de  ses  relations  avec  les  oo»* 
jurés.  Il  dénonça  également  la  falsill- 
cation  du  décret  relatif  àla  Qompagnie 
des  Indes;  mais  il  ne  nonfa-  fn« 
deux  de  ses  compMosë,  Julien  de 
Toulouse  et  Deiaunay  d'Anger».  B 
se  tut  à  l'égard  de  Fabre  d'Ëglan- 
tine.  U  espérait,  par  ses  aveox, 
mériter  l'indnbmioe  dn  comité  el 
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sauver  sa  téte.  Son  espoir  fut  trompé; 
un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre 
lui  et  contre  ses  complices.  Tous  fu- 
nat  traduits  derant  le  tribanal  lérot' 
tutionnaire ,  condamnés  à  mort,  et 
ttécutés  le  5  avril  1794. 

Chabot  (L.  Fr.  J.),  lieutenant  gé- 
néral, baron,  etc.,  né  à  I^iort  en  17â7, 
était  ftQus-lieutenant  ea  1783,  et  capi- 
laine  en  1793.  Employ  é  la  même  aa* 
aée  à  Tarmée  du  Nord,  il  ae  distiagoa 
contre  les  Autrichiens  aux  environs 
de  Lille,  puis  au  siège  d'Anvers,  à  la 
bataille  de  Nerwinde  et  au  passage  de 
la  Meuse,  sous  Kuremonde.  Envoyé, 
peu  da  temps  aprèa,  dana  la  Vendée, 
il  devint  général  de  brigada,  ae  signala 
à  la  prise  de  Chollet,  au  combat  de 
Chàtillon,  et  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  division  le  29  avril  1794;  il 
prit  alors  le  commandement  de  la  di* 
Tision  du  général  Kléber,  appelé  ^ 
Tarmée  du  Nord ,  passa  ensuite  à 
l'armée  d'Italie ,  commanda  la  pre- 
mière division  des  troupes  employées 
au  blocus  de  Mautoue,  et  reçut  la  ca- 
pitulation- j|ua  aouaorivit  Wurmser. 
L'année  suivant»,  il  commanda  dans 
les  îles  Ioniennes,  et  dirigea  la  belle 
défense  de  Corfou,  place  qu'il  ne  ren- 
dit qu'à  la  dernière  extrémité  [voyez 
CojLjrou  C  sié^e  de  )J.  Envoyé  en- 
aaito  à  Tannée  de  l'Ouest,  le  séoénd 
CSiabot  battit  Bourmont,  et  le  força  à 
faire  sa  soumission.  Il  retourna,  en 
1802,  à  l'armée  d'Italie,  passa,  en  1808, 
à  l'armée  de  Catalogne,  commanda  la 
9*  division  militaire,  et  rentra,  en 
1M5,  dans  la  clasae  dea  oflldera  géi- 
■éruni  eu  retraite.  Le  géuéral  GhaEol 
est  mort  en  1837. 

Chabot  de  l'Allieb  (G.  Ant.), 
né  a  Montiuçon,  dans  le  Bourbon- 
nais, en  1758 ,  exerçait  la  profession 
^mmâ  à  répoque  de  la  réfOkitioB* 
Entré  à  la  Convention  après  le  9  ther- 
midor, il  en  fut  expulse  bientôt  après 
comme  royaliste.  Il  fut  cependant 
appelé  de  nouveau  dans  les  aasemr 
tiifis  lémalatiTes ,  et  siégea  au  CùOr 
aall  ëca  Cinq-Ccuta  et  à  oalui  dea  À» 
ciens.  Devenu  membre  du  tribu» 
nat,  il  y  proposa  de  donner  au  pre- 
mier consul  un  gage  éclatant  de  la 
reeonnaiisance  nationale,  et  cette 


motion  fut  adoptée.  Lorsque,  de  con- 
sul pour  dix  ans ,  Napoléon  se  fut 
fait  empereur  héréditaire,  Chabot  de 
l'Allier  Ait  euoore  de  son  avis,  et  l'em- 
pereur l'en  récompensa  en  le  nommant 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  et 
inspecteur  des  écoles  de  droit.  Cha- 
bot de  l'Allier  avait  plus  de  mérite 
comme  jurisconsulte  que  comme 
homme  politique;  il  prit  une  part 
active  à  la  discussion  du  Code  civil, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  sont  encore  estimés.  Il  est  mort 
en  1819.  en  possession  des  divers  em- 
plois (iui  lui  avaient  été  oonféréa  sous 
l'empire* 

Chaboti^bb  (affaire  de  la).  Cha* 
rette,  lâchement  abandonné  par  ceux 
mêmes  dont  il  défendait  la  cause,  était 
sur  le  point  de  succomber,  et  avec  lui 
allait  unir  Tinaurrection  de  la  Vendée. 
Traqué  oonune  une  bete  fauve  depuis 
plus  de  vingt  jours,  blessé  de  deux  coups 
de  feu  dans  une  rencontre  récente,  il 
s'était  enfoucé  dans  le  taillis  de  la  Cha- 
botière ,  prèa  de  Saint-Solpioe  (mara 
1796),  et  fuyait,  soutenu  par  deux  aoi- 
dats  détern^inés  à  partager  son  sort. 
Les  grenadiers  du  génériu  Travot  l'at- 
teignent, et  font  feu  sur  lui.  Ses  com- 
pagnons se  disuersent  ou  tombent  à 
set  eôtéa.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  dé- 
aerteur allemand,  exécuteur  ordinaire 
de  ses  ordres  cruels.  Cet  homme  se 
dévoue,  se  laisse  prendre,  et  affirme 

3u'ii  est  Gharetle.  Deja  le  chef  ven- 
éen  se  glissait  le  long  d'un  fossé,  et 
allait  échapper  eucoare,  ouand  un  dé* 
serteur  de  Cassel ,  dans  Pespoir  d'ob- 
tenir ainsi  saçrâce,  le  fait  reconnaître. 
Aussitôt  plusieurs  grenadiers  fondent 
sur  lui  ;  mais  Cbarette  ne  veut  se  ren- 
dre qu'à  Travot.  .fait  prisonnier  par 
ne  général ,  il  lui  o£fre  sa  ceinture , 
remplie  de  pièces  d'or.  «  Gardez  votre 
or,  répond  Travot,  je  vous  ai  arrêté, 
je  suis  satinait.  »  Cbarette  subit  bien- 
tôt le  sor^  ^ue  Stofflet  avait  eu  a  Au* 
fiers  un  iQoia  auparavant ,  él  TOuest 
numciflé. 

CrHABAÀN  (Jos.))  comte,  lieutenant 
général,  etc.,  né  à  Cavailloo,  en  1763, 
s'engagea  comme  volontaire  en  17^, 
passa  successivement  par  tous  les 
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grades,  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade après  la  bataille  dn  Roveredo  ; 
it  reçut,  avec  son  brevet,  un  sa- 
bre  a*bonneur,  sur  la  lame  dogael 
étaient  gravés  ces  mots  :  «  A  Tadjudant 
«  général  Chai)r;)n ,  avec  le  brevet  de 
«  général  de  brigade  pour  les  batailles 
«  de  Lodi,  Lonato,  Roveredoel  Trente, 
«  le  10  vendémiaire  an  x.  »  Vérone 
Tenait  de  se  révolter;  Chabran  fut  en- 
voyé  contre  les  insurgés,  les  battit 
et  emporta  la  place.  La  modération 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  cir- 
constance difficile  lui  vahit  ensuite 
une  mission  plus  délicate  encore.  Il  fut 
chargé  de  réprimer  les  troubles  qui 
agitaient  les  départements  des  Bou- 
ches-du-Rhône  et  des  Alpes,  et  y  réus- 
sit par  une  conduite  où  il  sut  allier  la 
fermeté  et  la  longanimité.Après  la  ba- 
taille de  Marengo,  au  gain  de  laquelle 
il  avait  contribué,  Chabran  prit  le 
commandement  du  Piémont,  et  montra 
dans  ce  nouveau  poste  tous  les  talents 
d*un  liabile  administrateur;  il  réta- 
blit l'ordre  dans  ce  pays,  veilla  à  la 
silrete  des  routes,  et  fit  renaître  la  con- 
fiance. Une  nouvelle  coalition  s'étant 
ensuite  formée  contre  la  France,  lïa- 
poléon  le  chargea  de  la  défense  de  nos 
côtes,  deîSantes  à  la  Gironde.  Il  l'ap- 
pela ensuite  au  commandement  de  la 
10*  division  milttafre,et  deux  ans  après 
à  Tarmée  de  Catalogne.  La  conduite , 
sage  et  ferme  à  la  fois  du  général  Cha- 
bran, son  désintéressement,  son  cou- 
rage, lui  concilièrent  l'affection  des 
liabitants  de  Barcdooe,  dont  il  était 
gouverneur.  Rentré  en  France,  il  prit 
sa  retraite,  et  fut  créé  comte  le  33  dé- 
cembre 18U. 

CuA^BiLLAis T ,  scigueurie  de  l'an- 
cien Dauphiné,  auj.  du  déj).  de  la 
Drdme,  à  5  kil.  de  Grest ,  érigée  en 
marquisat  en  1676. 

Chabrit  (Pierre),  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Bouillon,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris,  composa,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  traité  inti- 
tulé De  la  monarchie  française  et  de 
ses  lois.  Bouillon,  1783-84,  2  vol.  in-8°. 
Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  à  cette 
époque,  et  TAcadémie  française  décer- 
na à  rauteor  le  prix  fondé  par  M.  de 
?albeUe  pour  roanag»  le  plut  utile. 
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Chabrit  mourut  jeune  et  pauvre,  à 
Paris ,  en  1785.  On  assure  qu'il  s'em- 
poisonna ,  désespéré  de  ne  pouvoir 
payer,  à  son  échéance^  une  dette  dont 
l'argent  lui  arriva  le  soir  même  de  a 
mort. 

Chabbol  (maison  de).  Le  premier 
membre  connu  de  cette  famille  est 
GvUUntme'Michel  Chabbol,  avocat 
du  roi  au  présidial  de  Riom ,  né  dans 
cette  ville  en  1714.  Il  reçut  de  Louis 
XV,  en  1767,  des  lettres  de  noblesse, 
fut  nommé  conseiller  d'État  par  Louis 
Xyi  le  2t  mars  1780,  et  mourut  à 
Riom  le  22  février  1792.  Cétait  un  sa- 
vant jurisconsulte.  Son  Commentaire 
suria  coutume  d  .-fuvergnejomtd'usiit 
réputation  méritée. 

Son  fils  était  lieutenant  crinninel  ï 
la  sénéchaussée  de  Riom,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1789,  députe  de  la  noblesse 
de  cette  sénéchaussée  aux  états  géné- 
raux. Il  y  vota  constamment  avec  le 
côté  droit,  et  signa  les  prolestatHNis 
des  12  et  15  septembre  1791,  contre  les 
décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Lei 
deux  suivants  sont  ses  fils. 

Le  comte  André  Jean  CoabboIi  bb 
Crouzol  ,  pair  de  France  et  ministre 
de  la  marine  sous  la  re.stauration ,  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d'État  en 
1805,  et  remplit,  sous  l'empire,  difiGè- 
rentes  fonctions  admiaistratives.  11  se 
rendit,  en  1811,  dans  les  provinces 
Illyrieimes,  comme  intendant  général 
des  finances ,  emploi  dans  lequel  il 
montra  une  grande  activité.  Les  gou- 
verneurs socoessiÊi  de  ces  iHroviooss, 
les  généraux  Bertrand  et  Jiinot, 
ainsi  que  Fouché,  duc  d'Otrante, 
rendirent  le  meilleur  témoignage  de 
sa  conduite  et  de  son  attaciiemcot 
à  Tempereur;  oe  qui  ne.l'ompéfte 
fias  de  se  rallier  un  des  premien  à  k 
cause  des  Bourbons,  qui  le  nommèrort 
conseiller  d'tltat  et  préfet  du  départe- 
ment du  Rliône.  Lors  du  retour  fto 
Napoléon  en  1815,  AL  Glialvoldft  Cn» 
zol  essayavainement  de  détedral^jin^ 
il  fut  obligé  de  sortir  par  une  porte, 
tandis  que  l'empereur  entrait  par 
l'autre,  et  il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté 
qu*è  la  générosilédtt  vainqiwiir.  Aprif 
la  défaite  de  Waterloo ,  1  ex-préfet  Al 
ILbôoe  alla  te  Joindieà  l*aaiiée  Mto* 
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chienne  qui  bloquait  Lyon,  et  n*y  ren- 
tra qu'avec  le  secours  des  baïonnettes 
étrangères.  Les  excès  qui  furent  com- 
mis à  cette  époque  dans  le  départe- 
ment  do  Rbône  ne  rappellent  que  trop 
kl  malheurs  de  1793;  M.  Chabrol  aura 
sans  doute  gémi  plus  d'une  fois  de 
n'avoir  pu  corapriuier  cette  sanglante 
réaction.  C'est  sous  son  administra- 
tion ,  et  tons  te  ooflimandeineiit  mili- 
taire du  général  Ganoel ,  qu'éclata  ce 
qu*on  a  appelé  la  conspiration  du  ?2 
octobre  1816.  Les  victimes  furent  en- 
tassées dans  les  prisons,  les  lètes  rou- 
lèrent sur  réchafaud ,  et  l'instrument 
de  mort  parcourut  les  communes, 
dqà  afOigees  par  des  dévastations  de 
tous  genres.  Louis  XVIII  mit  enfin 
un  terme  à  ces  cruelles  exécutions. 
M.  Chabrol  de  Crouzol  cessa  d'être 
préfet,  et  M.  Ganuel  fut  révoqué. 
M.  Chabrol  fut  cependant  maintenu 
sur  la  liste  des  conseillers  d'État  en 
service  extraordinaire.  En  1818,  M. 
Lnîné,  ministre  de  l'intérieur,  se  le  fit 
adjoindre  comme  sous-secrétaire  d'E- 
tat; et  M.  de  Clermont  -  Tonnerre 
lui  donna,  en  1821  ,  le  portefeuille 
de  la  marine.  On  prétend  que  lors- 
qu'on lui  présenta  les  chefs  de  ses 
bureaux ,  il  demanda  à  chacun  d'eux 
s'il  était  au  fait  de  son  travail  ;  la  ré* 
ponse  fat  unanime  et  affirmative. 
«CoBt  fort  heureux,  dit  le  ministre, 
«  car  moi,  je  n'y  entends  rien.  » 

Le  comte  Gilbei't-Joseph-Gaspard 
Chabaol  de  VoLVic  fut,  après  sa 
sortie  de  Téoole  polytechnique,  adjoint 
à  la  commission  â'Égypteen  qualité 
d'ingénieur,  et  coopéra  au  £^rana  etbcl 
ouvrage  publié  par  cette  commission. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire  an 
VIII ,  il  fut  nommé  sous- préfet,  et  en 
j806 ,  préfet  du  défuirtement  de  Mon- 
tenote.  Il  se  trouvait  en  congé  à  Paris, 
lorsque  éclata,  en  1812,  la  cons- 
piration du  ^^énéral  Mallet. L'empereur 
le  nomma  préfet  du  département  de 
la  Seine,  à  la  place  de  Frochot,  qui 
n'avait  pas ,  suivant  lui ,  montré  assez 
de  fermeté.  Dans  ce  poste  éminent, 
^*îl  conserva  sous  la  première  restau- 
ration et  auquel  il  fut  rappelé  après  les 
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cent  jours ,  M.  Chabrol  a  fait  preuve 
d'un  zèle  éclairé  et  d'une  haute  capa- 
cité administrative.  Paris  lui  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  embellisse- 
ment. Rendu  à  la  Tie  privée  par  la 
révolution  de  18S0,  M.  de  Chabrol  a 
été  dans  ces  dernières  années  appelé 
à  la  députation  par  le  département 
du  Puy  de  Dôme. 

Chabboiîd  (Charles) ,  né  à  Vienne 
en  Dauphiné,  en  1750,  y  exerçait  la 
profession  d'avocat,  lorsaue  cette  pro- 
vince donna  à  la  France  le  signal  de  la 
révolution,  f'.lu  membre  des  états  ^«!- 
neraux  par  les  états  de  Romand ,  il  prit 
bientôt  un  rang  distingué  à  l'Assem- 
blée constituante*,  et  défendit  sou- 
vent à  la  tribune  la  cause  de  la  révo- 
lution ;  mais  ce  fut  surtout  dans  les 
discussions  sur  l'organisation  du  pou- 
voir judiciaire  qu'il  fit  remarquer  la 
profondeur  et  rétendue  de  ses  vues. 
Nommé  président  le  9  avril  1791 ,  il 
occupait  le  fauteuil  lorsque  Louis  XVI 
vint  se  plaindre  à  l'Assemblée  d'avoir 
été  empêché,  par  la  populace  pari- 
sienne, de  se  rendre  à  Samt-Cloud  ;  il 
fit  au  monarque  cette  réponse  iÇu'une 
pénible  inquiétude  était  inséparable 
df's  progrès  de  la  liberté.  L'évasion 
du  roi  le  jeta  ensuite  parmi  les  adver- 
saires les  plus  violents  du  parti  roya- 
liste; il  proposa  de  faire  juger,  nar  une 
haute  cour,  les  complices  de  la  fuite 
du  monarque ,  s'opposa  à  ce  que  l'on 
reçtlt  la  déclaration  de  Louis  XVI  et 
de  là  reine,  se  constitua  le  défenseur 
de  quelques  éorits  où  se  trouvait  ex- 
primé le  vœu  ^aMir  la  royauté  ^  et 
réclama  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  les  émigns.  Il  prit  ensuite 
une  grande  part  à  la  discussion  sur  le 
code  militaire ,  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  commission  qui  avait  été 
chargée  de  ce  travail.  Bientôt  après, 
voyant  augmenter  chaque  jour  la  puis- 
sance du  parti  républicain,  il  s'ef- 
força de  mettre  des  obstacles  à  son 
triomphe ,  ce  qui  lui  fit  perdre  toute 
popularité ,  et  finit  même  par  lui  être 
funeste.  Décrété  d'arrestation  ,  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  l'échafaud. 
Rendu  à  la  liberté ,  il  fut  appelé  au 
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tribunal  de  cassation  ,  où  il  siégea 
jusqu'en  1797.  A  oette  époque,  il 
rentra  dans  la  vie  privée ,  et  reprit 

ses  fonctions  d'avocat  consultant.  Sous 
l'empire ,  il  devint  avocat  à  la  cour  de 
cassation,  au  conseil  d'État  et  au  con- 
seil des  prises.  Peu  de  mois  après  le 
retour  des  Bourbons,  il  donna  sa  dé- 
mission, èt  mourut  en  18(6. 

CHabry  (Louise) ,  ouvrière  en  sculp- 
ture, fut  chargée,  le  5  octobre  1789, 
de  présenter  au  roi  les  réclamations 
des  femmes  venues  de  Paris  à  Ver- 
sailles; elle  avait  filors  dix-sept  ans,  et 
était  douée  d'une  beauté  remarquable. 
En  apercevant  Louis  XVI ,  la  jeune 
fille  s'évanouit  :  lorëqu'elle  eut  repris 
ses  sens ,  elle  demanda  à  parler  a  la 
lejne  seule;  et  s'acquittant  de  sa  mis- 
sion, elle  lui  fit,  d'un  ton  ferme, 
quelques  reproclies  sur  sa  conduite 
depuis  son  entrée  en  France ,  et  ter- 
mina eu  rexhort.int  à  changer  de  ma- 
nière d'agir.  Quel jues-unes  de  ses 
compagnes  ayant  proféré  des  menaces: 
«Ne  craignez  rien  ,  dit-elle,  c'est  un 
«  conseil  d'amies  que  nous  sommes 
«  venues  vous  donner  ;  et  pour  vous 
a  prouver  que  nous  vous  pardonnons 
«  le  passé ,  nous  allons  vous  embras- 
«  ser.  »  Louis  XVI  étant  alors  ren- 
tré, demanda  ce  dont  il  avait  été 
question  e..  son  absence.  «  Les  affaires 
•  des  femmes  ,  lui  répondit  encore 
«  Xiooise ,  no  sont  pas  œlles  des  hom* 
«mes.  Soyex  toujours  notre  bon  roi, 
«  et  ne  vous  laissez  pas  prévenir  con« 
«  tre  votre  peu|^)le  qui  vous  aime  plus 
«  que  père  et  mere,  et  qui  donnerait 
«  sa  vie  pour  votre  service.  »  En 
se  retirant,  elle  voulut  baiser  la 
irtain  de  Louis  XVI,  qui  l'embrassa 
en  lui  disant  qu'elle  en  valait  bien 
la  peine.  Louise  Chabry  retourna  pres- 
q[ue  aussitôt  à  Paris,  avec  une  par- 
tie des  femmes  qui  l'avaient  accompa- 
^ée.  Cette  jeune  fille,  aux  paroles  si 
simples  et  en  même  temps  si  énergi- 
ques ,  est  une  de  celles  qu'on  a  pris 
à  tâche  de  représenter  comme  des 
femmes  perdues  de  débauche  et  d'i- 
vresse. 

Cbamy  (Blace),  peintre  et  sculp- 


teur, naquit  à  Barbantane  ou  à  Lyon 
en  1660.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
•m  été  détroits  en  1798;  maisoneite, 
parmi  les  plus  remarquables ,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  du  maUre-autel 
de  i église  Saint- Antoine  à  Lvon;  le 
bas-relief  de  Louis  XW  à  cheval^  au- 
dessus  de  rentrée  de  l'hdtel  de  ville; 
les  anniÊpêê  des  jets  d'eaux  de  la  place 
Bellecour,  etc.  Louis  XIV  le  nomma 
son  sculpteur  à  Lyon.  Quelque  tera|» 
après,  Coabry  fut  appelé  en  Allema- 
gne; mais  il  revint  bientôt  à  Lyoo, 
où  il  mourut  en  17S7.  Son  fili, 
Marc  Chabby,  fut  aussi  un  sculpteur 
distingué:  il  lit,  pour  l'église  des 
Carmes  déchaussés,  les  quatre  évan- 
gélistes,  saint  Pierre  et  saint  Paul^ 
et  quelques  autres  stables. 

Chagenat  ou  Gbasssnat,  baron- 
nie  de  l'ancienne  Champagne,  auj.  du 
dép.  d&  i'Aube,  à  6  kîL  de  BaKur 
Seine. 

Ghagoitnb,  genre  de  eompositioii 
musicale  et  chorégraphique,  fort  ea 
usage  autrefois,  et  qui  nous  vint  d'Ita- 
lie, où  Ton  a  supposé,d'après  uneétymo- 
logie  assez  {.eu  probable  qui  fait  déri- 
ver ciaeeona  de  eieeeone,  qu'il  fut  io- 
veuté  par  un  aveugle.  Le  motchacoDoe 
désignait  à  la  fois  un  air  de  danse  d'un 
caractère  particulier,  qui  servait  de 
final  à  un  ballet ,  le  pas  qui  se  dansait 
sur  cet  air,  et  le  bajlet  lui-même.  L'air, 
dont  le  rbytbme  était  fortanqent  mo- 
qué ,  et  où  la  modulation ,  sans  «piitter 
le  ton  primitif,  passait  alternative- 
ment d'un  mode  à  l'autre ,  s'écrivait  3 
deux  ou  à  trois  temps ,  et  se  jouait  sur 
un  mouvement  modéré.  I^ulli,  Ba- 
inea  u ,  Gluck ,  ont  composé  la  musiqiM 
de  plusieurs  chsconnes.  Le  pas  tenait 
le  milieu  entre  la  danse  haute  et  la 
danse  dite  terre-à-terre.  C'est  à  ce  pas 
que  le  fameux  Dupré  dut  ses  plui 
grands  succès.  Le  ballet  à  abaconi)e 
qui  ait  eu  le  plus  de  vogue  est  celui  de 
1  l'ninn  de  i  .imour  et  des  Arts,  que 
Fioquet  lit  représenter  en  1773. 

Chailly  ,  seigneurie  de  TaocJea 
Gâtinais  français,  auj .  du  dép.  de  Sdse- 
et-Marne,  à  Gkil.  de  iMelun.Leseigocur 
de  Gbaiily  avait  le  droit  d'entrer  dans 
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côté ,  l'aumusse  sur  le  bras,  d'occuper 
la  première  place  parmi  les  cbanoines, 
et  d'eotonner  une  antieane. 

Chaisb-Dibu  (la),  Casa-Dei,  pe- 
tite et  ancienne  ville  de  la  basse  Au- 
vergne (nu).  dép.  de  la  Haute-Loire),  à 
24  kil.  de  Brioude.  La  Chaise-Dieu  doit 
son  nom  et  son  origine  à  une  fumeuse 
abbaye  de  bénédictiiis,  fondée,  vers  le 
milieu  du  oosiëme  siècle,  par  saint 
Robert  l'Auvergnat ,  et  dont  rétablis- 
sement fut  approuvé  par  le  roi  Henri  1' 
et  le  pape  Léon  IX.  Bientôt  on  y 
Tit  jusqu'à  trois  cents  moines,  et 
ce  monastère  devint  le  plus  fameux 
de  l'Auvergne,  et  l'un  des  plus  ri- 
ches de  France.  Au  nombre  d^  ses 
abbés,  dont  les  huit  premiers  fttrent 
canonisés ,  on  remaïqDe  Pierre ,  fils  de 
Roger,  devenu  plus  tard  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VI,  et  une  foule 
d'autres  noms  illustres  ;  des  fils  natu- 
rels de  rois  de  France;  les  eardinaax 
de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  de  Rohan  ; 
des  Mancini ,  des  la  Rof^oucauld, 
des  d'Armagnac ,  etc. 

Ce  riche  établissement  subit .  à  di- 
verses époques,  de  erueHes  dévasta* 
lions  :  Blacons,  l'un  des  lieutenants  du 
farouche  baron  des  Adrets,  s'empara 
de  la  ville,  qui  fut  reprise  peu  de 
temps  après  par  les  catholiques.  L'ab- 
baye était  alors  défendue  par  des  murs 
tr&- épais  et  par  une  vaste  et  forte 
tour  carrée.  L'église  abbatiale ,  dont  la 
construction  est  due  à  Clément  VI, 
est  un  de  nos  plus  beaax  monuments 
d'architecture.  Le  chœur,  au  milieu 
duquel  s'élève  le  tombeau  de  ce  pon- 
tife ,  est  entouré  de  peintures  fort  cu- 
rieuses, allégorie  terrible  de  l'éga- 
lité établie  par  la  mort.  Elles  repré- 
sentent cette  fameuse  danse  macabre, 
si  souvent  reproduite  par  nos  pères 
dans  les  cimetières ,  les  pafais ,  les 
marchés,  les  églises ,  etc. ,  etc.  La  po- 
pulation de  la  Cbaise-Dieu  est  ai^our» 
d'hui  de  1,885  hab. 

Chaise  d'or  ,  nom  d'une  monnaie 
royale  de  France ,  ainsi  nommée  parce 
que  le  roi  y  était  représenté  assis  sur 
SOQ  ttdne.  Cette  moniude  s'appelait 


encore  cadire ,  mot  dont  la  significa- 
tion a  de  l'analogie  avec  ceïfe  oes  pré- 
cédents, royal  dur,  et  enfin  masso, 

Sarce  que  le  roi  y  était  figuré  tenant 
e  la  main  droite  une  masse  d'armes. 
Le  poids  et  le  titre  des  chaises  ont 
souvent  varié.  Les  premières  qui  fu- 
rent frappées  par  Philippe  le  Bel  n'é- 
taient qu  à  vingt-deux  carats  de  tin,  et 
pesaient  cinq  deniers  douze  grains 
trébuchant.  Sous  Philippe  de  Valois , 
elles  avaient  augmenté  de  titre  et  di- 
minué de  poids,  puisqu'elles  étaient 
d'or  fin  et  ne  pesaient  que  trois  de- 
niers seize  grains.  Les  premières  que 
Charles  VI  fit  faire  étaient  au  même 
titre ,  et  du  poids  de  quatre  deniers 
dix-huit  grains  ;  mais  il  én  frappa  en- 
suite d'autres  qui  n'étaient  qu'a  vingt- 
deux  carats  un  quart.  Sous  le  règne 
de  Charles  VII ,  époque  où  nous  re- 
trouvons cette  monnaie  pour  la  der- 
nière fois ,  elle  avait  une  valeur  moin- 
dre* encore,  puisque  le  titre  n'était  que 
de  seize  carats  et  le  poids  de  deux  de- 
niers vingt-neuf  forains  et  demi.  Les 
chaises  d'or  de  Philippe  le  Bel  retrou- 
vées de  nos  jours  pèsent  de  cent  trente 
à  cent  trente-trois  grains ,  et  celles  de 
ses  successeurs  à  proportion.  Elles  va- 
laient à  cette  époque  vingt  sous  parl- 
sis  ou  vingt- cinq  sous  tournois. 

Nous  levons  dit  tout  à  l'heure: 
c'est  de  leur  ^pe,  l'un  des  plus  gra- 
cieux qu'aient  inventés  les  monnayeurs 
français  au  moyen  âge ,  que  ces  mon- 
naies avaient  emprunté  leur  nom. 
Kous  en  avons  donné  une  idée  suffi- 
sante, en  disant  que  le  roi  y  était  repré- 
senté assis  sur  un  trône ,  et  tenant  en 
main  un  sceptre  ou  une  masse;  le  re- 
vers était  orné  d'une  croix  cantonnée  de 
couronnes  royales  et  fleuron  née  avec 
soin.  Cette  croix  et  le  trône  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  ciselés  avec 
une  grande  richesse.  Les  légendes 
sont  celtes  de  presque  toutes  les  mon- 
naies d'or  de  la  même  époque  :  xps 
(Christus)  vincit  ;  xps  régnât  ;  xps 
IMPERA-T  du  côté  de  la  croix  ;  riin.ip- 

PUS  ou  KAHOLUâ  DEl  GlUlIA  FilAN- 
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trône  ou  la  chaise.  On  remarqu^one 
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grande  différence  de  type  entre  les 
diaises  deCiiariesVI  etde  Charles  VII 
et  celles  de  Philippe  de  Valois.  Si  le 
revers  y  est  à  peu  près  le  même ,  le 
droit  est  bien  différent  :  dans  les 
dernières,  le  roi  tient  d'une  main  une 
énée  et  de  l'autre  une  masse  surmon- 
tée du  globe  du  monde  ;  sa  chaise  est 
un  pliant  terminé  par  deux  têtes  ;  il  a 
les  pieds  posés  sur  deux  lions  ,  et  le 
tout  est  flanqué  de  deux  écustle  Fraïu  e 
nouveaux.  Du  reste ,  la  légende  est  la 
même.  Quelques  seigneurs,  tels  que 
les  ducs  de  Guyenne  ,  imitèrent  les 
chaises  d*or  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ces  imitations. 

Chaises  a  pobtbvrs.  Un  cheva- 
lier d'industrie ,  qui  se  prétendait  fils 
naturel  du  duc  de  Bellegarde ,  et  pre- 
nait le  titre  de  seigneur  de  Sousear- 
rière,  étant  allé  en  Angleterre  «  pour 
se  remplumer  de  quelque  perte  au 
jeu ,  »  comme  dit  Taliemand  des 
Réaux  (*),  et  pour  y  attraper  aussi  les 
gens  (car  c'était  un  maître  pipeur), 
en  rapporta  l'invention  des  chaises  y 
«  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec 
mndame  de  Cavoie,  et  cela  leur  valut 
beaucoup  ,  »  ajoute  le  malin  auteur 
des  Historiettes  (**).  Pour  leur  don- 
ner. la  vogue ,  Souscarrière  «  n'allait 
plus  autrement  ;  et  durant  un  an  on 
ne  rencontrait  plus  que.  lui  par  les 
rues,  afin  qu'on  vît  que  cette  voiture 
était  commode.» — L'exploitation  de 
chaises  fut  longtemps ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, l'objet  d'un  privilège  fort  recher- 
ché ;  car  nous  en  trouvons  une  con- 
cession exclusive ,  faite  par  lettres 
patentes ,  le  33  mai  1767 ,  à  une  de- 
moiselle d'Estampes,  plus  tard  vicom- 
tesse de  Bourdeilles.  Cette  concession 
porte  défense  à  tous  selliers  et  carros- 
siers d'en  louer,  et  permission  de  faire 
arrêter  les  eontre?enant8  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes.  Les  particuliers 
qui  se  faisaient  porter  par  des  brico- 
liers  non  inscrits  sur  les  registres 
de  la  noble  dame  ,  encouraient  la 
peine  de.  la  confiscation  de  la  voiture 
et  une  amende  de  cinq  cents  livres. 

(*)  Historieltes,  vol.  IV,  p,  187.  . 
(**)  Ibid.»,  xoi. 


Les  porteurs  de  chaises  aux  servi- 
ces desquels  recouraient  tous  les  gens 
du  grand  monde,  et  surtout  les  mé- 
decins, formaient  une  corporation 
nombreuse  que  la  révolution  a  dis- 
soute. 

Chalais,  ou  la  Hoche -CheUais, 
ColeÈCum ,  ancienne  seigneurie  du  Pé- 
rigord  ,  avec  titre  de  principauté  «  à 

48  kil.  (le  Barbesieux.  C'est  auj.  l'un 
des  cliefs-lieux  de  canton  du  dép.  de 
la  Charente. 

CHALAMOiffT ,  Tune  des  douze  châ- 
teUenies  qui  composaient  l'ancienne 
principauté  de  Domhes.  C'est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  dép.  de  l'Ain.  Sa  pop.  est  de  1,450 
habitants.* 

Chaland.  —  On  désignait  par  ce 
nom  ,  au  treizième  siècle  ,  les  petits 
bâtiments  qui  voguaient  sur  la  Seine 
et  sur  la  Loire.  Les  Parisiens  appe- 
laient aussi  pain  chaland  celui  qui 
leur  arrivait  par  cette  voie ,  et  cha- 
lands ceux  qui  en  achetaiciit.  De  là, 
ce  mot  prit  insensiblemeht  la  signifi- 
cation plus  étendue  qu'il  a  aujour- 
d'hui. 

Chalant  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche- Comté,  érigée  en  comté  vers 
Tan  1420.  . 

Chalbos  (François) ,  né  à  Cublènt 
(Lozère),  général'de  division  des  ar- 
mées de  la  république ,  était  chef  de 
brigade  lorsqu'il  arriva,  le  22  mars 
1798 ,  à  Fontenay ,  où  s'organisaient 
quelques  bataillons  qui  composaient 
toute  l'armée  républicaine.  Sincère- 
ment dévoué  à  la  patrie,  réunissant  la 
bravoure  aux  talents  militaires,  il 
remporta  sur  les  Vendéens  plusieurs 
avantages  remarquables.  Vamcu  à  la 
Châtaigneraie  par  des  forces  quatre 
lois  supérieures  en  nombre  (vovez 
Chataionkbaib  [combat  de]),  il  se 
retira  sur  Fontenay,  où  il  répara  glo- 
rieusement sa  défaite  (voyez  Fonte- 
nay). Cependant  Chalbos,  rentré  dans 
la  Châtaigneraie,  était  continuellement 
harcelé  par  les  'Vendéens  ;  il  fut  forcé 
de  se  replier  sur  Fontenay-  Mal  se- 
condé par  ses  troupes ,  qui  étaient 
composées  en  grande  partie  de  levées 
en  masse,  il  fiit  encore  battu  ;  mais  II 
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reprit  bientôt  plusieurs  revanches  à 
Chàtillon  et  à  Cnollet,  où  les  rebelles, 
disait  Kléber  ,  combattirent  comme 
des  tigres  et  les  républicains  comme 
deslioBS.  A  Château -Gonthier,  ladi* 
vision  Cbalbos  fut  mise  en  déroute 
par  In  faute  dti  aénérnl  en  clu'f  Léchelle, 
dont  Pimpéritie  coûta  la  vie  a  un  grand 
nombre  de  guerriers ,  entre  autres  à 
rîDtrépide  ^oss.  Cet  officier  général , 
Uessé  à  la  téte ,  ne  voulant  pas^  disait- 
il,  survivre  à  la  honte  d'une  pareille 
journée ,  s'élança  au-devant  de  l'en- 
nemi ,  sur  le  pont  qu'il  venait  de  dé- 
fendre comme  un  autre  Horatius  Co- 
dés. L'armée  républicaine,  a  près  cette 
défaite ,  ne  voulut  plus  obéir  à  Lé- 
chelle ;  elle  dem.'indait  à  grands  rîis 
qu'on  lui  rendit  Dubayet,  ou  aue  Kie- 
ber  fût  chargé  du  commaoaement  ; 
mais  celui-ci  refusa.  «  Vous  avez  ici , 
n  dit-il  m  parlant  de  Chalbos,  un  gé- 
«  néral  div  isionnaire  qui,  à  l'expérience 
«  de  quarante  ans  de  service,  joint  le 
«  ton  du  connnandement  et  les  l'or- 
«  mes  Décessaires  pour  inspirer  de  la 
«  oonOanoe.  Je  souffrirais  chaque  fois 
R  que  je  serais  obligé  de  donner  des 
n  ordres  à  un  tel  homme.  »  On  se  ren- 
dit aux  raisons  du  brave  et  modeste 
Kléber.  Cbalbos  prit  le  commande- 
ment en  chef  par  intérim ,  et  le  co- 
mité de  saint  public  approuva  ce  rem- 
placement. Ce  brave  gênerai  mourut 
coromandant  d'armes  de  la  place  de 
Hayence  en  180S. 

Chalgbtn  (Jean-François-Thérèse) 
naquit  à  Paris  en  1739,  entra  de  bonne 
heure  à  récole  d'architecture,  et  y  fut 
élève  de  ServaBdoni  d'abord  ,  puis  de 
Boullée.  Ces  maîtres,  qui  luttaient 
contre  le  goût  du  temps,  s'efforçaient 
de  remettre  en  vigueur,  dans  toute 
leur  antique  pureté,  les  règles  de  l'ar- 
chitecture grecque.  Le  jeune  Chaigrin 
fut  un  des  premiers  qui  adoptèrent 
leora  idées  ;  il  remporta,  en  1758 ,  le 
grand  prix  d'architecture ,  et  partit 
pour  l'Italie.  De  retour  à  Paris,  il  ob- 
tint la  protection  du  ministre  Bertin, 
qui  encourageait  les  arts  et  protégeait 
les  artistes,  et  le  duc  de  la  Vrillière  le 
cbai^ea  de  construire  son  grand  hôtel 
de  la  me  Saint-Florentin.  Ce  fut  à  cette 


époque  qu'il  composa  un  projet  d'é- 
glise grecque  que  l'on  conserve  encore 
à  l'école  polytechnique.  Abusé  (xar 
une  admiration  eidusive  et  maladroite 
pour  l'antiquité ,  il  voulait  simplifier 
le  système  des  églises  chrétiennes ,  et 
ramener  leur  architecture  à  l'unilc  de 
plan  et  d'ordonnance  et  à  la  forme  des 
temples  antiques.  C'était  d'après  ces 
idées  que  ServandonI  avait  élevé  son 
portail  de  Saint-Sulpice.  Chaigrin  fut 
chargé ,  en  1777,  d'achever  ce  monu- 
ment ;  il  éleva,  de  1769  à  1784,  l'é- 
glise de  Saint-Philipi>e  du  Roule.  L'A- 
cadémie d*arcbitecture  Tadmit,  en 
1770,  au  nombre  de  ses  membres  ,  et 
il  devint  bientôt  après  architecte  de 
JSIonsieur  (Louis  XVIII).  Enfin,  il  lut 
chargé  de  la  restauration  du  Luxem- 
bourg. Mais  loin  de  se  borner  à  res- 
taurer, il  voulut  corriger  l'œuvre  de 
Jacques  de  Brosse.  Il  supprima  un 
avant-eorps,  refit  les  lacjadfs,  et  dé- 
truisit l'admirable  galerie  de  Kubens 
pour  y  pratiquer  un  escalier  :  il  est 
vrai  que  cet  escalier  est  un  chef- 
d'œuvre. 

Fn  1809,  Chaigrin  fut  chargé,  de 
concert  avec  Raymond  ,  d'élever  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  Cette  bizarre 
décision  produisit  des  résultats  aux- 
quels on  devait  s'attendre.  «  I,es  deux 
artistes  ,  dit  M.  Quatremèrede  Quincy, 
ne  lurent  ou  ne  parurent  d'accord  que 
tant  que  dura  l'étabiissemeiitdes  mas- 
sifs de  la  fondation.  Leurs  démêlés  vi- 
rent le  jour  dès  que  l'édifice  sortit  de 
terre.  Chacutj  des  deux  avait  un  projet 
différent  :  ^I.  Raymond  avait  orné  sou 
arc  de  colonnes  engagées;  M.  Chai- 
grin avait  disposé  dans  le  sien  des  co- 
lonnes isoléM ,  c*est4i-dire ,  adossées. 
Au  lieu  de  décider  entre  les  deux  dis- 
positions ,  on  décida  que  l'arc  serait 
sans  colonnes.  »  Chaigrin,  par  la  re- 
traite de  Raymond ,  resta  seul  chargé 
d'achever  ce  beau  monument,  qui, 
par  les  grandes  idées  qu'il  rappelle^ 
est  le  princijial  titre  de  gloire  de  l'ar- 
chitecte qui  en  dirigea  l'exéeution  , 
et  qui  est,  après  tout,  l'un  des  plus 
grands  aichitectes  des  temps  moder- 
nes. 

Chaigrin  avait  fait  partie  de  TAcadé* 
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mfe  d'architecture  ;  il  fit  aussi  partie 
de  rinstitut'  Arndomie  des  beaux-arts). 
Il  forma  peu  d'élèves,  et  mourut  le 
30  janvier  1811. 

Chalibb  (Joseph)  naquit  près  de 
Suze  en  Piémont  en  1747.  Destiné 
d'abord  par  sa  famille  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  étudia  la  philosophie  chez 
les  dominicains ,  et  puisa ,  à  leur  école, 
cette  exaltation  et  cette  énergie  qu'on 
le  vit  déployer  plus  tani.  Déjà  ,  à 
cette  époque,  il  s'indif^nait  des  abus  de 
l'état  social  où  il  vivait,  de  Tégoïsme 
du  grand  nombre,  et  souhaitait  une 
révolution  radicale  qu*il  priait  Dieu 
d'accomplir.  Arrivé  à  Lyon  tort  jeune 
encore,  il  s'occupa  d'études  litté- 
raires, de  dessin,  de  commerce,  et  de- 
vint enfin  l'associé  d'un  sieur  Muguet. 
Il  se  mit  alors  à  voyager  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  tout  en  ser- 
vant les  intérêts  commerciaux  de  son 
protecteur.  En  1775,  il  visita  Ck)nstan- 
tinople  et  les  échelles  du  Levant,  et  ces 
voyages  eurent  une  grande  influence 
sur  sa  destinée;  il  vit  de  près  le  despo- 
tisme et  ses  oius  terribles  conséquen- 
ces,  et  il  attribua  à  cette  cause  tous  les 
maux  contre  lesquels  il  s'élevait  jadis 
au  couvent.  Dès  lors  il  se  passionna 
pour  la  liberté  et  regalité,et  leur  voua 
un  culte  absolu.  «  Partout,  dit -il, 
«  j'avais  vu ,  observé  et  réflécAii  sur  te 
«  despotisme,  la  tyrannie  et  les  abus 
«  de  tout  genre.  Au  Levant,  en  Ita- 
«  lie,  à  Naples,  à  Rouie,  à  Florence, 
«  à  Gènes,  à  Palerme,  à  Cadix,  à 
«  Madrid ,  partout  jé  vœ^ais  le  peuple 
«oppriiiié,  et  lorsque  je  me  rappe- 
«  lais  par  la  lecture  les  beaux  jours 
A  d'Athènes  et  de  Rome,  la  compa- 
«  raison  était  efifroyable.  »  Les  évé- 
nements  de  1789  lui  firent  aban- 
donner la  carrière  du  commerce, 
dans  laquelle  il  avait  toujours  montré 
une  sévère  probité.  Il  se  rendit  à 
Paris,  se  lia  avec  Bobespierre,  et  de 
retour  à  Lyon ,  il  essaya  de  faire  par- 
taj^er  aux  habitants  de  cette  ville 
le  patriotisme  qui  l'animait.  Nommé 
notable  de  la  ville  et  membre  de 
tous  les  comités,  il  déploya  par- 
tout une  grande  activité.  L'organisa- 
tion de  la  garde  nationale,  celle  de  la 


police,  le  règlement  des  fiUMMes  delà 

ville,  tout  lui  est  dd. 

Lorsque  la  Convention  se  partagea 
en  deux  camps,  la  Gironde  et  la  Mon- 
tagne, Chalier,  fidèle  à  la  cause  démo- 
cratique, devint  montagnard.  Le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  Lyon 
avaient,  au  contraire,  adopté  les  prin- 
cipes bourgeois  et  fédéralistes  de  la 
Gironde.  «La  liberté,  leur  disait-il, 
«  chacun  la  veut;  mais  l'égalité  qui 
«  donne  des  coliques,  c'est  autre 
«  chose.  »  Alors  commença  a  Lyon  la 
lutte  entre  les  démocrates,  peu  nom- 
breux ,  dominant  à  la  commune  seule- 
ment et  dans  la  société  des  jacobins, 
et  la  bourgeoisie  dominant  au  conseil 
départemental  et  dans  la  garde  natio- 
nale. Le  38  janvier  1793,  Cnalier,  avec 
trois  cents  hommes  armés,  vint  jurer  au 
pied  de  l'arbre  de  la  liberté  d'anéantir 
les  aristocrates  ,  les  feuillants  ,  les 
modéré,  les  égoïstes,  les  agioteurs, 
les  accapareurs  et  les  usuriers.  Cette 
démonstration  mit  les  partis  en  pré- 
sence. Tout  annonçait  une  crise  vio- 
lente. Lyon  était  '  devenu  l'un  des 

i»rincipaux  foyers  des  iotrigoes  roya- 
istcs.  Sa  proximité  de  la  frontière, 
ses  tendances  égoïstes  permettaient, 
avec  raison,  aux  agents  de  Coblentz, 
détruire  qu'on  pourrait  faire  soulever 
cette  ville  contre  la  Montagne.  Chalier, 
les  clubs  et  la  commune  avertis ,  firent 
arrêter,  dans  la  nuit  du  5  au  6  février 
1793,  un  grand  nombre  de  contre-ré- 
volutionnaires, et  décidèrent,  dit-on, 
qu'il  fallait  les  faire  guillotiner  révo« 
lutionnairemcut.  Le  maire,  Nivière, 
s'opposa  à  ce  projet,  et  rassembla  la 
garde  nationale.  Le  club  lui  ayant  dé- 
claré qu*il  avait  perdu  sa  confiance, 
Nivière  donna  sa  démission;  mais  H 
fut  aussitôt  réélu  par  les  modérés. 
Chalier  et  les  patriotes,  la  commune 
et  les  clubs  ,  prévoyant  bien  que  ce 
succès  allait  donner  de  nouvdlet  for- 
ces aux  ro3raliste8  et  aux  girondins» 
envoyèrent  une  adresse  à  la  Conven- 
tion pour  obtenir  l'établissement  d'un 
tribunal  révolutionnaire,  le  desarme- 
ment des  suspects,  et  une  levée  de 
huit  mille  quatre  cents  hommes  pour 
former  une  armée  révolutionnaire.  La 
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naires  et  leur  donna  les  moyens  d'at- 
taquer la  municipalité,  c'est-à-dire,  le 
parti  jacobin.  Arriva  enfin  la  journée 
ëtt  SO  floai  (voir  Ltor).  Les  jacobins 
forent  ¥1100118;  le  champ  de  bataille 
resta  aux  p:lrondins,  et  cetix-ri  com- 
mencèrent une  réaction  terrible.  Clia- 
lier  et  ses  amis  furent  mis  en  jugement, 
malgré  Tordre  de  la  Gonrention ,  qui 
reconnut  enfin  son  erreur,  et  ils  furent 
tous  condamnés  par  un  tribunal  dé- 
cidé d'avance  à  ne  pas  les  acquitter. 
Les  motifs  de  la  condanination  étaient 
au  nombre  de  douze.  Le  plus  impor« 
tant  étnit  le  complot  tendant  à  faire 
mettre  a  mort  les  suspects,  complot 
dont  on  voulait  voir  la  récidive  dans 
le  projet  d*étabJlr  un  tribunal  Ttémki* 
tionnaire.  Ghalier  fut  guillotiné  le  16 
juillet  1793  (*),  et  sa  mort  fut  le  signal 
du  soulèvement  des  Lyonnais  contre 
la  Convention ,  soulèvement  qui  devait 
Atre  si  cruellement  réprimé  (Voyes 
Lyov  et  FoocHÉ.) 

Chaltgny,  CaUiniacus,  ancienne 
seigneurie  de  Lorraine,  auj.  dép.  de  la 
Aleurtbe,  à  13  kiLdeJNancy,  érigée  eu 
ooiBté  en  1M9. 

CH^Liemr  (famille  de).  —  Cette  fii- 
mille  comprend  une  suite  de  fondeurs 
célèbres,  dont  le  premier  est  Jean, 
né  à  Is'ancy  en  1529,  mort  en  1615, 
gat  fondit  la  fameuse  coulevrine  de 
vingt-deux  pieds  dont  le  P.  Daniel 
a  conservé  le  dessin  {Mil.  franc. ,  1. 1, 
pl.  28).  Son  fils  David ^  mort  eh  1631 , 
commença  le  cheval  de  bronze  qui  de- 
vait porter  la  statue  de  Charles  III, 
duc  de  Lorraine.  Son  frère  Antoine 
acheva  ce  cheval,  et  exécuta  le  modèle 
en  terre  de  la  statue  du  duc.  IiOuis  XIV 
s'empara  du  dieval,  et  le  fit  trans* 
porter  à  Dijon,  où  il  servit  à  Tune  de 
SCS  statues  équestres.  La  statue  du 
duc  est  aujourd'hui  au  musée  de  Nancy. 
Antoine  Chaligny  fut  nommé  commis- 
laira  général  des  fontes  de  Partilleriede 
FkWBoe,  et  meuntt  avant  1666.  Son  fils 

(•)  Voy^z  Mir  Chalier  une  intéressante 
notice  in.«crée  par  M.  César  Bertbolon 
dav  il  Ben»  d«  igraoaiit,  saét  s835. 


Pierre  trafailhi  avee  lui  à  la  statue  de 
Charles  m,  et  lui  saœéda  dans  sa 

charge. 

Chalin  de  Vi!yARTO  (Raymond), 
médecin  du  quatorzième  siècle  «  né  à 
Vinac,  petit  village  du  Lanniedoci 
éti^a  la  médecine  à  Montpellier,  et, 
après  y  avoir  exercé  ^uelaue  temps ,  se 
rendit  à  Avignon,  ou  il  lut  témoin  de 
cette  peste  meurtrière  qui  se  mani- 
festa pour  la  première  rois  en  1847, 
puis  se  renouvela  en  1360,  en  1375  et 
en  1382.  Chalin  a  donné  une  descrip- 
tion exacte  de  ce  iléau  dans  un  ouvrage 
estimé,  mais  dont  le  style  se  ressent  de 
l'époque  à  laquelle  il  fut  écrit. 

Challans  (combat  de).  —  En  avril 
1794,  le  bruit  que  les  puissances  coa- 
lisées devaient  opérer  un  débarque- 
nMnt  de  troupes  sur  les  odtes  de  la 
Vendée,  poor  faciliter  la  marche  de 
leur  armée  sur  Paris,  pénétra  dans  les 
provinces  de  l'Ouest.  Cette  nouvelle 
augmenta  Tardeur  des  royalistes  et 
fit  doubler  leurs  rsna*  Cbarette  et 
StofQet,  longtemps  desunis  par  une 
rivalité  funeste  à  leur  cause,  sentirent 
le  besoin  d'as^ir  de  concert.Le  30  avril, 
avec  leurs  forces  combinées,  ils  attaquè- 
rent ChallanSt  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  que  le  générai 
Dutruy  occupait  avec  une  garnison 
assez  considérable.  Au  point  du  jour, 
Tavant^garde  de  Charette,  commandée 
parGuérin,  cullrata  les  avant-postes  r^ 
publicains  et  les  repoussa  dans  la  place. 
Pendant  ce  temps-là ,  StofDet  attaquait  • 
sur  la  gauche,  et  Charette  lui-même 
s'avançait  par  la  rente  de  Macbecoul 
pour  couper  la  retraite  aux  patriotes. 
Tout  à  coup,  un  nombreux  détache- 
ment de  cavalerie  sort  de  Challans,  et 
fond  sur  Guéri n  oui  s'est  trop  engagé. 
Ce  chef  résiste  d'abord  avec  suoces; 
mais  bientôt,  seeoodéspar  une  colonne 
d'infanterie,  les  cavaliers  républicains 
renouvellent  leur  charge,  et  mettent  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Le 
mouvement  rétrogrsde  de  Guérin  en- 
traîne ta  colonne  de  Charette,  qui  se  voit 
bientôt  contraint  de  quitter  le  combat. 
Stofflet,  trop  faible  pour  le  continuer 
seul,  prit  également  le  parti  de  se  re* 
tirsr;  iDito  ta  réiMAliciiQS  le  pooiSBi^ 
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virent,  et  lui  enlevèrent  un  convoi  de 
Yivres,  perte  d*autant  plus  sensibleqoe 
le  pays  était  ravagé  et  n'ott'rait  aucune 
ressource.  Il  fallut  que  les  soldats  de 
Cliarette  partageassent  leur  pain  avec 
ceux  de  Stofflet. 

.  CHALL£(Cliarles-Miehel-Ange),peiii- 
tre  d'histoire,  né  à  Paris  en  1718, 
obtint,  en  1741 ,  le  grand  prix  de  pein- 
ture sur  le  sujet  de  la  Guérison  de 
ïbbie;  entra  h  1* Académie  en  1758,  et 
lut  nommé  professeur  de  perspectire 
en  1758.  Challe  avait  étudié  particu- 
lièrement l'architecture  et  la  géomé- 
trie. Son  goût  pour  la  décoration  le 
fit  charger  plusieurs  fois  de  la  direction 
des  fêtes  publiques.  Cet  habile  artiste 
mourut  le  8  janvier  1778. 

Challe  (Simon sculpteur,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1719,  ob- 
tint le  grand  prix  de  sculpture  en  1 743 , 
sur  le  sujet  de  F  Ange  frappant  de  la 
-peste  le  royaume  de  David.  Il  fut  reçu 
à  TAcadémieen  1756, pour  une  I\laïaàe 
qu'il  avait  exposée  en  t755.  Il  s'oc- 
cupa, comme  son  frère,  d'architec* 
ture,  et  exposa,  en  1757,  plusieurs 
dessins  représentant  des  projets  de 
jardins  et  de  places  publiques.  Challe 
mourut  en  176S,  âgé  de  quarante-six 
ans. 

Chalmfl  f.T.  né  à  Tours,  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle  ,  se  montra 
partisan  de  la  révolution  et  fut  appelé, 
en  1792,  aux  fonctions  de  secrétaire 
l^énéral  du  département  d'Iiidre-et» 
Loire.  Verui  à  Paris  après  le  9  thermi- 
dor, il  y  fut  nommé  secrétaire  général 
de  l'administration  de  l'instruction  pu- 
blique ,  et  porté ,  en  1798 ,  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de 
'Jours.  Il  y  dénonça  l'élection  du 
directeur  Treilhard'  comme  incons- 
titutionnelle, signala  les  agents  de 
police  comme  provocateurs  des  ap- 
plaudissements des  tribunes,  et  re- 
procha au  Directoire  d'avoir  établi 
une  odieuse  inquisition  autour  des 
représentants  du  peuple.  Associé  dès 
lors  aux  hommes  les  plus  énergiques 
du  parti  républicain ,  il  appuya  forte- 
ment la  motion  de  déclarer' la  patrie 
en  danger,  et  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  aidents  défeoseurt  de  la  oons- 


titotion  de  fan  m  ,  dans  la  fameuse 
séance  du  18  brumaire  à  Saint<}lond. 

Aussi  Napoléon  fit-il  inscrire  son  nom  ! 
sur  la  liste  des  soixante  et  un  dépu- 
tés proscrits.  Cependant  Clialmei  finit 
ensuite  par  le  fléchir;  il  devint  soos- 
préfet  de  l'arrondissement  de  LodMS 
en  1815,  et  reparut  à  la  même  époque 
à  la  chambre  des  représentants.  Lors 
de  la  seconde  restauration,  il  se  retira 
complètement  des  affaires  publiques, 
et  mourut  à  Tours  en  1829. 

Chalon-sur-Saône  ,  CabiUonwm^ 
ancienne  capitale  du  Chalonnais  de 
Bourgogne,  aujourd  hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire. 

L'origine  de  cette  ville  remonte 
à  des  temps  fort  reculés.  César  dit 
dans  ses  Commentaires  qu'elle  ap- 
partenait aux  jEdui,  et  il  n- 
conte  (*)  qu'il  y  forma  des  maga- 
sins de  vivres.  Auguste  la  visita  ; 
mais  le  véritable  bienfaiteur  de  Châ- 
lon ,  comme  de  toute  la  Bourgogne, 
fut  Tempereur  Probus ,  qui  naturalisa 
sur  les  coteaux  voisins  la  culture  de  la 
vip;ne.  Constantin  le  Grand  s'y  arrêta 
avec  ses  légions,  iorsqu'en  312  il  mar- 
cha contre  Maxence.  Cette  Tille  a  eo 
souvent  à  souffrir  des  ravages  de  la 
guerre.  Pillée  et  brûlée  par  les  Ger- 
mains vers  264  ,  par  Attila  en  451, 
puis  par  le  mérovingien  Cbramn, 
elle  fut  reconstruite  par  Cbildebert. 
Contran ,  roi  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne ,  choisit  Châlon  pour  sa  ca- 
pitale, et  Rrunehaut  y  résida.  Les 
Sarrasins  d'Abdérame  y  laissèrent, 
en  799,  de  tristes  marques  de  leur 
passage.  Trente  ans  après,  Waifre, 
duc  d'Aquitaine,  la  ravagea.  Char- 
lemagne  la  rebâtit  et  y  tint  un  concilt 
en  813.  Mais  après  la  mort  de  ce  prince, 
la  barbarie  ayant  repris  son  enpiie, 
Lothaire  saccagea  Châlon,  en  834. 
v  mit  le  feu,  et  y  commit  des  actes  de 
la  plus  révoltante  cruauté.  Ainsi,  par 
ses  ordres ,  la  belle  Gerberga ,  sceur 
du  duc  de  Septimaine  ,  y  fiit  arradiée  I 
de  son  couvent ,  traînée  par  les  che-  i 
veux  sur  le  pont ,  enfermée  dans  un 

(*)  Guerre  d«  Ganlett  liv«  vs,  ch.  9» 
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tonneau  et  jetée  dans  la  Sadne.  Les 

Hongrois  prirent  Châlon  en  937.  Au 
quinzième  siècle,  elle  fut  la  proie  des 
ecorcheurs  ;  puis,  les  guerres  civiles 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle  v 
eausereot  de  nouveaux  malheurs.  Chdh 
lon ayant  embnssé le  parti  de  la  ligue, 
Mayenne  s'y  retira  en  1588  ,  et ,  lors 
de  la  trêve  de  1 595  >  cette  ville  fut  du 
nombre  de  celles  qu'on  lui  accorda 
pour  sûreté.  Avant  la  révolution, 
Châlon  faisait  déjà  un  commerce 
considérable.  Mais  son  importance 
s*est  principalement  accrue  pendant 
les  guerres  de  l*enipire  à  cause  de 
8a  position  sur  le  canal  du  Centre. 
Lorsque  l'étranger  envahit  notre 
pays  en  1814,  ses  habitants  coopé- 
rèrent activement  à  la  défense  du 
territoire  ;  ils  rompirent  deux  arches 
du  pont  sur  la  Saône,  et  tinrent  pen* 
dant  deux  jours  en  échec  une  division 
autrichienne.  Pour  les  récompenser  de 
cette  belle  conduite»  Tempereur  leur 
fit  don  de  quatre  pièces  d*artiUerie, 
qui  leur  furent  retirées  sous  la  res- 
tauration, puis  rendues  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830. 

La  cathédrale  de  Châlon  est  un  édi- 
fice gothique  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  bâti  sur  remplacement  d'une 
autre  église ,  fondée  en  532.  Châlon 
est  une  des  villes  de  la  France  où  il 
s'est  teno  le  plus  de  conciles;  les  évé- 
ques  français  s'y  sont  réunis  huit  fois, 
savoir,  en  579,  641,  813,  886,  894, 
J063,  1115  et  1129.  Cette  ville  pos- 
sède aujourd'hui  des  tribunaux  de 

Kemière  instance  et  de  commerce,  une 
urse  de  commerce ,  une  société  d'a- 
griculture, un  collège  communal  et 
une  bibliothèque  publique  de  dix  mille 
volumes.  Sa  population  est  de  12,220 
liab.  Cest  la  patrie  de  saint  Césaire , 
de  Pontus  de  Thiard  ,  du  convention- 
nel Roberjot,  du  savant  Denon  et 
de  l'ingénieur  Gauthey,  qui  dirigea  les 
travaux  du  canal  du  Centre. 

CEÂI.ON  (  comtes  de  ).  —  Les  pre- 
miers  comtes  de  Châlon-sur -Saône 
furent  bénéficiaires  ou  amovibles-, 
quelques-uns  furent  en  même  temns 
comtes  de  Mâcon  et  d'une  partie  au 
Gharolais. 
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1*  Adahurd,  comte  de  Châlon ,  fut 
chargé,  en  768 ,  par  Pépin  le  Bref,  de 

marcher  contre  Chilping,  comte  d'Au- 
vergne, qu'il  vainquit  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Après  la  mort  de  Carloman, 
il  se  soumit  à  Charlemagne. 

2*  H^arin  ou  Guérin  fut  créé  par 
Louis  le  Débonnaire,  comte  d'Auver- 
gne, de  Châlon  et  de  Mâcon.  Il  mou- 
rut en  856. 

3*  Thierry  y  son  fils ,  lui  succéda 
dans  le  comté  de  Châlon.  Il  fut  un 
des  principaux  conseillers  de  Charles 
le  Chauve,  et  assista  avec  ce  prince , 
en  870,  au  traité  d'Aîx  -  la  -  Chapelle. 
Louis  le  Bègue  le  nomma,  en  878, 
son  grand  chambrier,  et  lui  donna. 
Tannée  suivante,  le  comté  d'Autun. 
Thierry  fut  tué  en  880  ou  881 ,  dans 
une  bataille  contre  les  Saxons  révol- 
tés. 

4"  Raculfe  lui  succéda,  ft  fut  rem- 
placé, en  880,  par 

ô"  Manassès,  dit  le  P'ieux,  qui  fut 
comte  de  Châlon ,  d'Auxois,  de  Beaune 
et  de  Dijon  ;  prît  part ,  en  888 ,  à  la 
bataille  gagnée  par  Richard  ,  duc  de 
Bourgogne,  contre  les  Normands,  près 
d'Argenteuil;  à  la  prise  de  Sens,  sur  le 
comte  Gamier,  en  896;  et  à  la  célèbre 
victoire  que  Richard  et  Robert,  mar- 
quis de  France,  remportèrent  près  de 
Chartres,  en  910,  contre  une  nouvelle 
armée  de  barbares.  La  valeur  dont  il 
fit  preuve  dans  ces  didG^rentes  cir- 
constances lui  valut  le  surnom  de 
Preux.  11  mourut  vers  Tan  919. 

ô''  Oiselbert,  son  Ois,  lui  succéda 
dans  les  comtés  de  Châlon,  de  Beaune 
et  d*Auxois.  Il  fut  encore  créé  comte 
d'Autun,  et  devint,  en  921  ,  duc  de 
Bourgogne ,  après  la  mort  de  son 
beau -père,  Richard  le  Jostider.  Il 
mourut  en  956. 

7°  Robert  de  Fermandois ,  comte 
de  Troyes ,  son  gendre ,  lui  succéda 
dans  le'  comté  de  Châlon ,  que  sa  fille 
Adélaïde  porta  en  dot,  en  968,  à 

8"  Lambert^  fils  de  Robert,  vicomte 
d'Autun,  regardé  par  les  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates  comme  le 

Ëremier  comte  héréditaire  de  Uiâlon. 
1  mourot  en  978. 

9*  et  10*.  Sa  veufe,  Adélaide,  ae 
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remaria  aT«c  Geoffroy  QrUtmdle, 
comte  d* Anjou,  cjiii  devint  ainsi  comte 

de  Ch;llon.  Mais  ce  seignedr  étant 
mort  en  987,  Adélaïde  abdiqua,  et 
Hugues  Capet  força  IJuyues  J'  \  le 
seul  fils  qu'elle  eût  eu  de  son  premier 
mari,  et  qui  avait  embrassé  Pétat  ec- 
clésiastique, à  se  charger  de  l'admi- 
nistration du  Cliàlonnais.  Hugues 
obéit ,  et,  pendant  su  longue  adminis- 
tration, il  prouva  plus  d'une  fois  qu'il 
savait  également  bien  porter  la  cui- 
rasse et  la  haire.  Il  mourut  en  1039, 

1 1«  Son  neveu  ,  Thibaut ,  fut  après 
lui  comte  de  CbâioD,  et  mourut  en 
106».  Il  eut  pour  successeur 

12"  Hugues  H,  qui,  en  mourant, 
en  1076,  institua  pour  son  héri- 
tière, 

13*  Jdélaïde,  sa  sœur  aînée,  veuve 
deCruillaume,  seigneur  de  Thiem.  Elle 

mourut  en  1083. 

14**  Guide  ThierUy  son  fils,  Geof- 
froi  de  Douzy,  et  Sauaric  de  rergy, 
se  disputèrent  ensuite  ie  CDOité  a«. 
Châlon  ,  qui  resta  enfin ,  en  1118 ,  au 
fils  de  Gui  de  Thiern, 

15"  Guillaume  y^^',  qui  mourut  vers 
11  G»,  avec  une  fort  mauvaise  réputa- 
tion. Voici  ce  que  rapporte  de  lui , 
d'après  les  auteurs  contemporains ^  le 
Miroir  historial  :  «  Kn  RourgOîîne , 
Guillaume,  le  comte  de  Chalon-sur- 
Saône,  à  faide  de  grand  planté  de 
Bmbançons  vint  courir  sus  à  l'ab* 
baye  de  Cluni.  Les  religieux  et  ptu* 
sieurs  gens  de  la  terre  vindrent  au 
devant  tous  désarmés  portant  les 
reliques  qu'ils  avoient  avec  euix  ,  la 
croix  et  le  CofpuM  DombU,  pour  lui 
prier  mord ,  et  pour  rbonueur  de 
Dieu  que  il  ne  mesfit  rien  à  l'église  : 
mais  le  déloyal  comte  et  ses  gents 
les  dépouillèrent  tous  nuds  et  robè- 
rent  l'abba^  et  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  et  en  tuèrent  bien 
cinq  cents.  Cest  horrible  faict  sçut 
le  roi;  il  assembla  son  est  hasti ve- 
ntent ,  et  Tint  sur  le  comto  qui  ne 
l'osa  attendre.  Le  roi  print  le  mont 
Saint -Vincent  de  C.hûlon,  la  moitié 
en  donna  au  duc  de  Bourgogne,  et 
Tautre  moitié  au  comte  de  devers, 
pour  flt  quib  l'afoient  terri  en  sod 


ost  :  tout  les  Btabtnçont  quHI  y 

trouva  fit  pendre.  » 

IG"  GuUJaume  II  y  fils  et  héritier 
de  Guillaume  1",  alla,  en  1168  ,  à 
l'abbaye  de  Veselay,  faire  sa  soumis*  i 
sion  à  Louis  le  Jeune ,  qui  luf  rendit  I 
les  domaines  qu'il  avait  enlevés  à  son 
père.  11  accompagna  ensuite  le  roi  à  la 
croisade,  en  1 190;il  en  revint  et  mourut  , 
en  1203,  ne  laissant  qu'une  ûlle,  qui  < 
loi  succéda. 

17*  i?0fH{riai  inoiirat  eu  1327,  lais- 
sant de  son  mariage  avec  Ftienm  OQ 
Estevemn,  un  fils  et  une  fille. 

18°  Jean  dit  /e  Sage  avait  été  as» 
socié,  du  vivant  de  sa  mère ,  au  gou- 
vernement du  comté  de  Châlon.  Il  lui 
succéda ,  et  échangea ,  en  1237 , 
ce  comté ,  avec  Hugues  IV,  duc  de 
Bourgogne,  contre  les  seigneuries 
de  Salins,  de  Bracon,  de  Villafans  et 
d'Oman.  Mais  il  conserva  1p  titre  de 
comte  de  Châlon  ,  qu'il  transmit  a  ses 
descendants.  (Voyez  Salins  [sires  | 
de].) 

CHAU>ii-MJm-S4diiB  (monnaie  de). 

—  On  connaît  une  monnaie  gauloise 
d'argent,  sur  laquelle  on  litCABÀLLO, 
et  qui  représente  au  droit  un  bœuf,  et, 
au  revers ,  une  tête  juvénile  diadémée. 
On  pense  qu'elle  a  été  frappée,  pendant 
les  premiers  temps  de  la  période  ro- 
maine, à  Clifilon-sur-Saône.  Quoique 
cette  ville  soit  devenue  plus  impor- 
tante dans  la  suite,  on  cessa  cependant 
d'y  battre  monnaie.  Mais,  après  la 
grande  invasion  des  barbares,  on  y  ré- 
tablit un  atelier  monétaire ,  qui  fut  un 
des  plus  actifs  de  la  Gaule.  Les  triens 
qui  en  sont  sortis  sont  en  effet  si  va- 
riés et  si  nombreux ,  que  nous  devons 
renoncer  à  les  mentionner  tous.  ?îous  ' 
citerons  seulement  les  plus  curieu?[; 
entre  autres  le  fameux  tiers  de  sou  i 
d'or,  à  téte  de  fiice,  du  monétaire  ma- 
GNOALDVS,  et  qu'on  a  cru  longtemps, 
mais  à  tort ,  sur  la  simple  autorité  de 
Boutroue  et  de  le  Blanc,  avoir  été 
frappé  par  Brunehaat.  Cest  le  trie» 
à  tete  de  face  le  plus  aneiemianent 
connu  ;  depuis ,  on  en  a  trouvé  un 
assez  grand  nombre  tant  de  Châlon 
que  d'autres  localités.  Les  autres 
monnaies  de  cette  ville,  offinfll 
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comme  à  l'ordinaire  des  profils,  pré- 
sentent, au  revers ,  une  croix  tantôt 
simple,  tantôt  ansée  ou  cbrismée, 
et  généralement  accostée  des  lettres 
CA ,  initiales  de  CabiUonim  ou  Cavi- 
lonum,  qu'elles  |)ortent  pour  légende, 
en  toutes  lettres  au  droit  :  ca- 
BLORiio,  GAYiLONNO.  Nons  ne  poa- 
▼ons  omettre  iei  ane  particularité  im- 
portante que  présente  la  monnaie  de 
Chàlon ,  c'est  la  préseiiee  des  noms 
de  deux  monétaires  sur  un  même 
triens  ;  cette  ville ,  à  elle  seule ,  nous 
offre  deux  exemples  de  cette  particu- 
larité: CABH.OIVNO  FTT  SVINTIO  ET 
BOMFACIO.  — CABILOISO  FIT  DESEDE 
PAST.  PISCYS  ET  DOMNOLYS.  On  doit 

encore  remarquer  la  bizarrerie  de 

cette  dernière  légende,  qui  ne  peut 
s'expliquer  au'en  admettant  que  l'é- 
véaue  de  Chalon  avait  obtenu  le  droit 
de  battre  monnaie. 

On  connaît  aussi  des  deniers  frap- 
pés à  Châlon,  sous  In  première  raee. 
Ces  pièces  portent,  d'un  côté ,  le  mot 
TEVDEBEATE ,  qui  pcut  être  tout  aussi 
bien  le  nom  d*un  monétaire  que  celui 
d*unroi;  et,  de  Tautre  cdte,  la  lé- 
gende CA-BL-o^-!^o,  coupée  en  q»iatre 
par  une  croix  à  longues  branches. 

Sous  la  seconde  race ,  l'atelier  mo- 
nétaire de  Châlon  ne  fonctionna  plus 
avec  une  aussi  grande  activité.  On  con- 
naît cependant  des  monnaies  frappées 
dans  cette  ville  au  nom  de  Cliarle- 
magne,  de  Charles  le  Chauve,  de 
Louis  IV  et  de  Lothaire.  Celles  de 
Charlemagne  ont  dô  être  frappées  avant 
son  voyaî^t'  en  Italie;  elles  sont  gros- 
sières et  portent  le  nom  du  roi  en  deux 
lignes ,  avec  celui  de  la  ville  en  mono- 
gramme. Celles  de  Charles  le  Chauve 
sont,  comme  à  l'ordinaire,  marquées 
du  monogramme  de  ce.  prince,  et  n'of- 
frent d'ailleurs  rien  de  particulier.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  deniers  frap- 
pés au  nom  d'Eudes ,  de  Louis  IV  et 
du  roi  Lothaire.  Dans  ceux  du  pre- 
mier, on  voit  les  deux  mots  odouex  , 
écrits  circulairement  dans  le  diamp  ; 
sur  les  deniers  de  Louis,  le  mot  ly- 
DOVTCYS  ne  porte  pas  d'n ,  et  la  syl- 
labe TAS ,  du  champ,  y  fiait  suite  à  la 
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légende  cavtt.oms  ctv.  Quant  à  la 
monnaie  de  Lothaire,  on  y  lit  :  CAVi- 
LONCiviT,  et,  entre  grenetis,  — 
B  LOT  A.  RI  vs  BBX,  le  champ  est  mar- 
qué d'un  B.  Cette  empreinte  est  très- 
remarquable,  et  elle  servit  de  type  à  la 
monnaie  châlonnaise  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Nous  connaissons,  en  df- 
fet,  des  deniers  du  roi  Robert,  de 
Henri  et  de  Philippe  T'',  mnrqués 
de  la  même  enipreit)te.  Cependant, 
comme  cette  ville  n'appartenait  pas  à 
ces  princes,  il  est  à  peu  près  certain 
que  ces  monnaies  ne  furent  point  frap- 
pées à  leur  profit,  mais  au  profit  des 
comtes  de  Châlon.  En  effet,  un  de  ces 
comtes ,  nommé  Hugues,  effaça  le  nom 
du  roi ,  et  le  remplaça  par  la  l^ende 
MONETA  HVGOPîis.  Ce  comte  doit  être 
Hiiîzues  II,  qui  mourut  en  1075.  Ce- 

t)endant,  nous  devons  le  dire,  tous 
es  deniers  ainsi  marqué  paraissent 
avoir  été  frappés  à  une  époque 
plus  récente.  Cette  rirconstnnee  ne 
doit  point  cependant  nous  arrêter, 
puisqu  on  sait  que,  dans  le  moyen 
âge ,  les  types  des  monnaies  étaient 
quelquefois  stationnaires.  Il  est  pro- 
bable que,  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu'en  1227  ou  environ,  les 
seules  esf)eces  qui  eurent  cours  à  Châ- 
lon portaient  pour  légende,  d'un  côté, 
MONET  A  nvcxorîis  ,  entre  grenetis ,  au- 
tour d'une  croix  à  branches  éirales , 
cantonnée  d'un  lleuron  au  premier  et 
au  quatrième  canton ,  et  d'un  annelet 
au  deuxième  et  au  troisième;  de  l'au- 
tre, CABVLO  civiTAs;  et,  dans  le 
champ,  un  b  accosté  de  trois  annelets 
et  d'une  croisette.  Ce  qui  nous  cou- 
firme  dans  cette  opinion,  e*e8t  que 
l'on  connaît  plusieurs  deniers  mar- 

3ués  de  ce  type,  et  offrant  entre  eux 
e  grandes  différences  sous  le  rapport 
du  style  et  de  la  fabrique.  Les  exem- 
ples analogues  sont  d'ailleurs  asses 
communs;  on  en  trouve  sur  les 
monnaies  de  Nevers,  d'Angers,  du 
Mans,  d'Angoul^me,  de  Poitiers,  et 
de  beaucoup  d'autres  villes.  Vers 
1 237,  le  type  des  monnaies  de  Châ- 
lon changea;  le  comte  Jean  effaça 
du  chamo  le  b,  qui  n'était  proba- 
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blement  que  Tinitiale  de  Burgundia, 
et  frappa  une  monnaie  qui  porte  pour 
légenae ,  d'un  côté,  iohanmes  comes, 
autour  d'une  croix;  et,  de  l'autre, 
GABiLLOCiYis  autour  d'un  temple.  En 
1337,  il  vendit  sa  monnaie  avec  son 
comté  à  Hugues  lY,  duc  de  Bourgogne; 
et,  depuis  cette  époque,  on  ne  trouve 
aucune  nioonaie  qu'on  puisse  attribuer 
à  Cliâlon. 

Chaloii  (petite  guerre  de).  Lors 
d'un  voyage  que  le  roi  d'Angleterre 
Èdouard  P*"  fit  en  France ,  en  l'année 
1273  ,  il  fut  invité  à  un  tournoi  que  le 
comte  de  Cliâlon-bur-Saône  donnait 
en  l'honneur  des  chevaliers  revenant 
de  la  terre  sainte.  Le  prince  accepta 
et  lit  annoncer  par  toute  la  Bourgo- 
gne que  lui  et  les  chevaliers  qui  l'a- 
vaient suivi  en  Palestine  tiendraient 
un  pas  d'armes  contre  tous  venants. 
Au  jour  fixé,  quand  il  se  présenta  darjs 
le  champ  clos,  il  avait  mille  Anglais 
sous  ses  ordres,  et  le  comte  de  Cliâ- 
lon avait  environ  le  double  de  soldats. 
Édouard ,  dans  les  joutes  contre  les 
comtes  et  les  barons,  eut  tous  les  hon- 
neurs du  tournoi.  Puis  ensuite  il  y 
eut  une  mêlée  affreuse  entre  les  fan- 
tassins des  deux  nations.  L'issue  ne 
pouvait  en  être  douteuse,  car  les  An- 
glais seuls  étaient  exercés  armes, 
dont  l'usage  eu  France  était  presque 
interdit  par  les  seigneurs  aux  bour- 

Seois  et  aux  roturiers.  «  Les  Anglais, 
it  Mathieu  de  Westminster,  s'a- 
bandonnant  à  leur  colère  tuèrent 
uu  grand  nombre  de  Français;  et 
comme  c'étaient  des  gens  de  condi- 
tion vile ,  OA  se  souciait  fort  peu  de 
leur  mort  ;  car  c'étaient  des  f^intns- 
sins  désarmés  qui  ne  songeaient 
qu'à  enlever  du  butin.  »  Ces  quel- 
gues  lignes  du  chroniqueur  donnent 
a  penser  que  le  comte  de  Chàlon  et 
ses  chevaliers  n'étaient  peut-être  pas 
fâchés  de  se  voir  ainsi  débarrassés  de 

Quelques  milliers  de  ces  bourgeois  et 
e ces  paysans,  dont  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  liberté  commençait 
déjà  à  leur  inspirer  de  vives  inquiétu- 
des. Le  lieu  du  combat  fut  couvert  de 
morts,  et  ce  sanglant  tournoi  fui  de- 


signé sous  le  nom  de  petite  guerre 
de  C/Mm, 

Chaloîînais  de  Bourgogne  ,  Ca- 
hillonensis  nger  ou  tractus.  Ce  petit 
pays ,  dont  Chalon-sur-Saône  était  le 
chef- lieu,  avait,  en  1789  ,  58  lui.  en 
tout  sens;  il  était  borné,  à  l'est, 
par  la  Franche-Comté  ;  au  nord ,  par 
la  Bourgogne  propre  ;  à  l'ouest,  par 
l'Autunois;  et  au  sud,  par  le  Mâcoo* 
nais.  Il  est  aujourd'hui  compris  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire. 

Du  temps  de  César,  il  était  habité 
pnr  les  Ambarri  et  les  Zediones, 
pies  qui  faisaient  partie  de  la  confédé- 
ration des  ÉduenB,  Sous  Honorius,  il 
était  compris  dansja  première  Lyon- 
naise. De  la  domination  romaine,  il 
passa  sous  celle  des  Bourguignons ,  et 
fut  ensuite  conquis  par  les  Francs. Vers 
l'an  850,  le  Châlonnais  commença  à  être 
gouverné  par  des  comtes  particuliers 
et  héréditaires,dont  le  dernier  fut  Jean 
le  Sage ,  tige  de  la  maison  des  princes 
d'Orange ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  (page 410,  col.  2),  échangea 
en  1237,  son  comté  avec  Huj^ues  lA', 
duc  de  Bourgogne.  Depuis  cet  échange, 
le  Châlonnais  suivit  les  destinées  du 
duché  de  Bourgogne. 

Chalonhais  db  Ch  ampagns,  CSs* 
tahfnwnsis  ager  ou  tractus ,  canton 
de  l'ancienne  province  de  Champagne, 
dont  Châlons-sur-Marne  était  le  chef- 
lieu.  Borné,  au  nord,  par  le  Rémois  et 
le  pays  d'Argonne  ;  au  sud ,  par  le  Per- 
thois  et  la  Champagne  Pouilleuse  ;  à 
l'est ,  par  le  duché  de  Bar  ;  et  à  rouest , 
par  la  Champagne  proprement  dite,  il 
avait  environ  40  kil.  en  tout  sens. 
Il  était  habité  par  les  Catalaum, 
comj)ris,  du  temps  de  César,  dans  \e 
vaste  territoire  des  Âemi,  mais  dont 
aucun  auteur  ancien ,  avant  Constan- 
tin, n'a  fait  mention,  quoique  nous 
ayons  des  médailles  antiq.jes  frappé© 
au  nom  de  ce  peuple  (*).  Sous  Hono- 
rius, le  Chàlonnais  faisait  partie  de  là 
seconde  Belgique.  H  est  maintenaBl 
compris  dans  le  département  ds  II 
Marne. 

O  Mionnet, Descr.  desméd. ,  t.  I|p.8f« 
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Chàlonnes,  petite  et  ancienne  ville 
de  l'Anjou,  auj.  chef-lieu  de  canton 
du  dép.  de  Maine-et-Loire,  à  24  kil. 
d'Anirers.  Chalonnes  était  autrefois 
détendue  par  un  château  fort,  oui  fut 
plusieurs  foîs  assiégé  pendant'  le  sei- 
zième siècle ,  et  fut  démoli  sous  lerè* 
gne  de  Louis  XIII.  On  compte  main- 
tenant à  Chalonnes  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-neuf  habitants. 

Chalons-sub-Marn B ,  Catalauniy 
l'une  des  dtés  gauloises  dont  les  his- 
toriens anciens  ont  parlé  avec  le  plus 
d'éloges,  est  fréquemment  mention- 
née (wns  Vopiscus,  Kutropc  et  Am- 
niien  Marcellin.  Ce  dernier,  qui  sui- 
vait à  la  guerre  des  Gaules  l'empereur 
Julien,  la  nomme  au  nombre  des 
belles  villes  de  la  seconde  Belgique, 
même  avant  Reims ,  métropole  de  cette 
province  ;  et  les  anciennes  notices  desi 
cités  et  provinces  des  Gaules  lui  don- 
nent le  troisième  rang  parmi  les  villes 
de  la  Gaule  Belgique.  Les  Romains 
embellirent  cette  ville  et  la  fortiOèrenté 
Saint  Memmie  y  prêcha  le  christia- 
nisme vers  250,  et  en  fut  le  premier 
evéquc.  En  273,  une  bataille  sanglante 
eut  lieu  sous  ses  murs,  entre  Aurélien 
et  Tétricus.  En  451  Attila  v  fut  défait 
par  Aetius  [vov-  Ciialons  (bataille  de), 

E.4H  et  suiv.J.En  9G3 ,  Herbert  et  Ko- 
ert  de  Vermandois  Tassiégèrent  et  la 
brûlèrent  avec  le  château  qui  en  faisait 
la  principale  défense.  Au  dixième  siè- 
cle,  Châlons ,  qui  avait  depuis  long- 
temps le  titre  de  comté,  forma  une  es- 
pèce d'État  libre  sous  le  gouvernement 
de  ses  évcques ,  qui  furent  investis  du 
titre  de  grands  vassaux  de  la  couronne, 
et  qui  gouvernèrent  cette  ville  juscju'cn 
1360,  époque  où  le  roi  Jean  réunit  le 
comté  de  Châlons  au  domaine  royal. 
C'est  dans  cette  ville  que  Oiarles  VII, 
accompagné  de  Jeanne  d*Arc,  reçut,  en 
1420,  les  députés  de  Reims. Les  Ani^iais 
tentèrent  vainement  de  s'en  emparer 
en  1430  et  en  143^.  Sous  la  ligue,  elle 
resta  fidèle  à  Henri  III,  et  garda  la 
même  fidélité  à  Henri  IV.  Le  10  juin 
1591,  le  parlement  de  ChAlons  déclara 
scandaleux,  calomnieux  et  plein  d'im- 
postures le  monitoire  lancé  contre  le 
roS  par  Grégoire  XIY,  et  fit  brûler  oe 


monitoire  sur  la  place  publique  par  la 
main  du  bourreau. 

Avant  la  révolution ,  CliAlons  était 
le  siège  d'une  généralité,  d'un  bail- 
liage présidial,  d'une  élection,  d'une 
grande  maîtrise  des  eaux  et  for^s,  etc. 
Son  évéché,  qui  avait  le  titre  de  comté- 
pairie,  et  datait  du  quatrième  siècle, 
était  suffragant  de  Reims.  Aujour- 
d'hui, cette  ville ,  dont  la  popul.  est 
de  13,413  bab.,  possède  eooore  un 
évécbé;  elle  est  le  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Marne  ,  de  la 
deuxième  division  militaire,  et  de  1^ 
dixième  conservation  forestière.  Elle 
possède  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce  ;  une  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers;  une 
société  d'a^^riculture,  sciences  et  arts; 
une  école  des  arts  et  métiers  ;  un  col- 
lège communal;  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  et  une  bibliothè- 
que publique  de  vingt  mille  volumes. 
Ses  principaux  monuments  sont  :  la 
cathédrale,  reconstruite  en  partie  sons 
le  règne  de  Louis  XIV;  relise  Notre- 
Dame,  édifice  du  quatorzième  siècle, 
où  l'on  remarque  un  pavé  en  mosaïque, 
couvert  d'inscriptions  curieuses  ;  l'hô- 
tel de  ville ,  construit  en  1773,  et  dont 
le  fronton  est  orné  d'un  beau  bas -re- 
lief; enfin,  l'hûtel  de  la  préfecture, 
ancien  hôtel  de  l'intendance,  construit 
en  1764. 

L*astronome  la  Caille,  le  médecin 

Akakia,  le  traducteur  Perrot  d*Ablan- 
court,  le  lieutenant  général  Sainte- 
Suzanne  ,  etc. ,  sont  nés  à  Châlons. 

Ch  ALDUS  -  SUR  -  Mabnb  Cnonnaie 
de).  —  On -attribue  à  la  ville  de  Châ- 
lons des  monnaies  gauloises  qui  por- 
tent pour  légende  les  lettres  cata  et 
CATAL ,  et  dont  on  connaît  déjà  trois 
variétés;  Tune  présente,  d*un coté,  une 
téte  casquée  tournée  à  droite,  et,  de 
l'autre,  un  lion  tourné  h  gauche,  avec 
des  symboles  assez  diflleiles  à  expli- 
quer. Sur  la  seconde,  on  distingue ,  au 
droit,  une  téte  de  Mars  tournée  à 
gauche,  et  au  revers,  un  aigle  sur  un 
foudre ,  et  un  vase  ;  enfin  ,  la  troisième 
représente,  d'un  coté ,  un  porc  tourné 
vers  la  droite,  et,  de  l'autre,  une 
massue,  une  téte  de  face,  et  quel- 
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ques  autres  flgures  assez  vagues. 
Comme  on  le  pense  bien,  ces  mon* 
naies,  sont  de  bronze,  ne  sont 
attribuées  à  cette  ville  que  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  conjecturale;  mais  il 
n'en  est  pas  de  mè  ne  d'un  tiers  de  sou 
crormérovingien,qui  représente  unpro* 
fli  tourné  à  droite ,  avec  la  légende  c  a* 
TALACIVE,  et  une  croix  à  branches 
égales,  autour  de  laquelle  se  trouve  le 
nom  d'un  monétaire,  lvci  vs  moiNeta; 
ni  de  deux  deniers  de  Charles  le  Chauve, 
marqués  du  monogrammede  ce  prince, 
et  des  légendes  gratia  di  rex  et  ca- 

TALAVNIS   CIV;   GATALAYMIS  CATA 

{)our  (civitas).  Pendant  le  moyen  âge, 
a  monnaie  de  Châlons-sur-Marne  ap* 

partint  à  révéque;  et ,  pendant  le  trei- 
zième siècle,  il  en  est  souvent  fait 
mention  dans  les  chartes  relatives  au 
Verdunols,  où  il  paraît  qu'elle  avait 
eours  à  cette  époque.  Cependant*  ces 
actes,  qui  sont  tous  inédits,  sont  les 
seuls,  b  notre  connaissance,  où  il  en  soit 
question.  Duhy  ne  nous  fournit  aucun 
texte  qui  soit  relatif  à  cette  monnaie  ; 
et  il  se  contente  de  donner  le  dessin 
de  deux  pièces  qu'il  croit  appartenir  à 
Châlons  ;  niais  Tune  est  évidemment 
une  monnaie  de  Laon  ;  quant  a  1  autre , 
elle  appartient  réellement  à  la  ville 
de  Châlons,  et  a  été  frappée  sous 
l'administration  de  l'évéque  Geoffroy 
de  Grandpré.  On  y  voit  d'un  coté,  eh 
légende,  gaye&idys  episcop,  et,  dans 
le  champ ,  pàx — — ;  de  Tautre ,  CA- 
tALAVNiciYii ,  et  dans  le  champ,  une 
croix  à  branches  égales ,  cantonnée 
d'un  besant  au  deuiième  et  au  troi- 
sième canton. 

Cbalors  (bataille  de).  —  La  bataille 
de  Châlons  est  un  des  événements  les 
plus  importants  de  notre  histoire.  Ja- 
mais une  invasion  aussi  terrible  que 
celle  d* Attila  n'avait  menacé  la  Gaule. 
D'un  autre  côté,  ce  pays  venait  de  re- 
cevoir, par  une  suite  d'autres  invasions 
partielles,  de  nouvelles  populations 
qui,  fondues  ensemble  et  avec  les  Gallo- 
Romains,  devaient,  plus  tard ,  former 
la  nationalité  française.  11  est  curieux 
de  voir  ces  populat*ions  si  diverses  réu- 
nies, pour  la  première  fois,  sous  les 
mêmes  drapeaux  pour  combattre  un 


ennemi  commun.  Les  efforts  qu^elles 
firent  alors  pour  défendre  le  sol  Qu'elles 
venaient  de  conquérir,  dorent  le  leur 

faire  chérir  davantage,  et  contribuè- 
rent sans  doute  à  les  y  fixer  d'une  ma- 
nière immuable.  M.  Fauriei  a  recueilli 
dans  les  historiens  originaux ,  et  habi- 
lement groupé  toutes  les  circons- 
tances de  ce  grand  événement  ;  nous 
lui  avons  emprunté  une  grande  partie 
de  notre  récit. 

Non  content  d'avoir,  pendant  vingt 
anSi  humilié  ou  ravagé  l'empire  ro> 
main,  Attila  avait  résolu  de  le  con- 
quérir. Ayant  des  î^riefs  contre  l'une 
et  l'autre  moitié  de  cet  diipire,  il  en- 
voya en  même  temps  des  amhossadeuif 
à  Constantinople  et  à  Ravenne ,  porter 
des  demandes  dont  le  refus  devait  en- 
traîner la  guerre,  et  dont  la  concession 
équivalait  à  des  droits  de  conquête  (*]. 
A  Constantinople,  il  fit  réclamer  des 
arrérages  de  tributs;  à  Ravenne,  il 
demanda,  à  titre  de  fiancée,  la  prin- 
cesse Ilonoria,  avec  la  portion  de 
Tempire  d'Occident  qui  lui  revenait 
pour  sa  dot. 

T.es  demandes  du  roi  des  Huns 
furent  rejetées  avec  la  même  fierté  à 
Constantinople  et  à  Ravenne  et  il 
ne  lui  resta  plus  qu'à  dédder  lequel 
des  deux  empires  il  allait  attaquer  le 
premier.  Il  se  décida  pour  celui  d'Or- 
cident,  et  résolut  d'y  pénétrer  parla 
Gaule. 

11  passa  le  Rhin  sur  un  pOQt  de  Ink 

teaux  {***) ,  et  prit  sa  mardie  de  Teit 

à  l'ouest,  à  travers  ce  pays,  en  se  diri- 
geant sur  Orléans.  Une  peuplade  d'A- 
lains,  au  service  de  l'empire ,  était  alors 
stationnée  sur  les  bords  de  la  Ivoire; 
le  chef  de  cette  peuplade,  San^ibao, 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  d'intellip;ence 
avec  le  roi  des  Muns,  et  devait  lui 
livrer  les  passages  confiés  à  sa  ga^ 
de  (****). 

Des  populations  que  les  Huns  ren- 
contrèrent sur  leur  route,  les  unes 
furent  égorgées  dans  leurs  villes  prises 

(*)  Excerpta  e  Priaci  Usloria.  ^n; 

(*•)  Ihid. 

(•**)  Sidon.  ApolUnar.  Panegyric  Avitf. 
(*••*)  Jornaudes,  de  Reb.  Cet. 
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(Passant,  les  autres,  par  masses  ou 
dispersées,  se  cachèrent  dans  les  bois, 
dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes,  et 
quelques-unes  furent  épargnées  à  la 
prière  de  leurs  évéques  (*).  Des  cban- 
ces  si  diverses  ne  faisaient  qu'ae- 
croître  le  desordre  et  le  péril  de  l'inva- 
sion; elles  déconcertaient  toutes  les 
résolutions  courageuses,  jusqu'à  celles 
do  désespoir. 

Arrivé  aux  bords  de  la  Loire,  At- 
tila n'y  trouva  pas  les  Alains  ;  leur 
trahison  avait  été  pressentie  et  dé- 
jouée. 11  somma  Orléans  de  se  rendre  ; 
maïs,  excités  par  leur  pieux  évéque, 
les  habitants  se  résignèrent  à  tontes 
les  conséquences  d'un  siège. 

Ce  siège  était  déjà  commencé  lors- 
que Aétius,  qui  avait  appris  à  Rome 
la  nouvelle  de  l'irruption  d'Attila ,  ac- 
eoorant  en  toute  hate  à  la  défense  de 
la  Gaule,  reparut  sur  les  bords  du 
Rhône  (**).  Tl  amenait  quelques  ren- 
forts de  troupes  ;  mais  toutes  ses  forces 
réunies  n'étnieFit  [)robnl)lement  pas  le 
tiers  de  celles  dont  il  avait  besoin  pour 
aborder  Attila.  Il  ne  pouvait  se  passer 
d'auxiliaires,  et  il  n'y  en  avait  pour 
lui  d'autres  que  ces  niâmes  barbares , 
déjà  maîtres  d'une  grande  partie  de  la 
Gaule,  et,  en  général,  beaucoup  plus 
disposés  à  presser  qu'à  retarder  la 
chute  de  Tempire  romain.  Il  fallait 
non-seulement  gagner  tous  ces  peu- 
ples ,  mais  les  gagner  d'emblée,  les  en- 
lever, pour  ainsi  dire,  avant  qu'Attila 
obtînt  un  succès  décisif. 

La  tâche  était  difficile  ;  mais  la  re- 
nommée d*Aétius  était  une  puissance, 
et  ses  efforts  furent  d'ailleurs  secon- 
dés avec  beanconp  d'énergie  et  (Plinhi- 
leté  par  Ferréolus ,  alors  préfet  du 
prétoire  des  Gaules,  et  par  l'Arverne 
Ayitus,  qui  l'avait  été,  et  qui  rem- 
plissait peut-être  encore  alors  quel- 
qu'un des  grands  offices  de  la  préfec- 
ture. 

Ce  dernier  fut  député  vers  Tbéo- 
doric ,  auprès  duquel  il  jouissait 
d'un  granci  crédit.  C'était  dans  les 
forces  de  ce  prince  qu'Aétius  met* 

(*)  Gesla  Francorum.  v. 

C'*)  Sidon.  ApolUoar.  Paoegyr.  AviU. 


tait  son  plus  ferme  espoir;  mais 
Théodoric  était  celui  des  rois  barbares 
de  la  Gaule  qui ,  ayant  le  plus  de  moyens 
et  de  chances  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  l'emnire,  répugnait  le  plus  à  le  se- 
courir clans  cette  crise.  11  voyait  avee 
autant  de  souci  que  de  colère  les  Huns, 
ces  vieux  ennemis  de  sa  race,  prêts  à 
passer  la  Loire  et  a  fondre  sur  lui  ; 
nais  il  voulait  letf  attendre  sur  set 
frontières,  et  se'flattait  de  les  écarter 
par  ses  propres  forcés.  Il  y  avait ,  dans 
ce  parti,  un  cMé  hasardeux  qu'Avitus 
mit  aisément  à  dérouvert  ;  et  sur  ses 
remontrances,  Théodoric  se  décida 
franchement  à  mettre  ses  moyens  en 
commun  avec  ceux  d'Aétios  n. 

Tandis  qu'Avitus  assurait  ainsi  les 
secours  des  Visigoths  à  la  cause  ro- 
maine, d'autres  négociateurs  y  ga- 
gnaient de  même  les  Bretons  ar- 
moricains, la  partie  des  Burgondei 
stationnée  entre  le  Rhin  et  les  Vos- 
ges ,  les  Frank  s  des  bords  de  la 
Meuse,  la  peuplade  de  Saxons  dès 
lors  établie  sur  les  côtes  de  l'Armori- 
que,  et  d'autres  populations  moins, 
connues  ;  diverses  milices  qui  avaient 
autrefois  combattu  dans  les  armées  ro- 
maines ,  mais  qui ,  depuis ,  avaient  posé 
les  armes  et  vieilli  dans  d'autres  fati- 
gues que  celles  des  camps  (**). 

Aétius  mit  une  incroyable  eét*érité 
à  réunir  toutes  ces  forées,  levées  à  de 
grandes  dislances  les  unes  des  autres, 
et  marcha  à  leur  téte  à  la  délivrance 
d'Orléans.  Attila  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  l'attendre  ;  il  oattit  en  retraite, 
et  se  retira  dans  la  direction  de  l'est. 
L'armée  romaine  le  suivit  (***).  Le  roî 
des  Huns  ne  cherchait ,  pour  accepter 
la  bataille  que  lui  oftrait  Aétius , 
qu'une  position  où  il  pUt  déployer 
librement  son  immense  cavalerie; 
mais  il  recula  assez  longtemps  pour 
se  donner  un  air  d'hésitation  et  d'in- 
quiétude, de  mauvais  augure  pour 
l'issue  de  l'expédition.  Il  ne  s'arrêta 

(*)  Sidon.  ApoUinar.  Avit  Panegyr. ,  v, 
336,  iqq.  Epist.  vxi,  ta. 

(**)  Jornand.,  deRd>.  Getyiixvi.  Sidon. 

Apoll.  loc.  cit. 

{***)  Joroand.,  sxzvic. 
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qu*à  une  cinquantaine  de  lieues  d'Or- 
léans, aux  environs  de  Uiâlons, 
dans  une  Tarte  plaine  traversée  par  la 
Marne.  Là  ausn ,  t'arrêta  rarmee  ro- 

maine  ;  et  Ton  se  prépara,  de  part  et 
d'autre ,  à  une  bataille. 

Jamais,  peut-être,  deux  aussi  énor- 
mes  masses  de  combattants  ne  8*étaient 

trouvées  en  présence.  Il  y  avait ,  sur 
cet  immense  champ  de  bataille,  des 
champions ,  des  détachements  des  peu- 
ples de  toutes  les  races  de  TEurope. 
Quelques-uns  de  ces  peuples  se  trou- 
vaient en  entier  dans  l'un  des  deux 
camps  ;  d'autres  s'étaient  partagés  entre 
les  deux  ;  de  chaque  coté ,  il  y  avait  des 
Franka  et  des  Burgondes  ;  les  Goths 
faisaient  une  partie  considérable  de 
chaque  armée.  Enfin,  dans  l'un  et  l'au- 
tre camp,  il  y  avait  des  peuplades  ou 
des  bandes  appartenant  à  des  nations 
inconnues.  L*nistoire  ne  dit  rien  des 
BeUonotes,  des  Ncvrions  oui  com- 
battaient pour  Attila  (*);  elle  se  tait 
de  même  sur  les  Ibrions  et  sur  les 
Riparioles  qui  avaient  répondu  à  rap- 
pel d'Àétius  {**). 

Attila  se  plaça  au  centre  de  son 
armée,  à  la  tête  des  Huns;  à  sa  droite, 
il  plaça  les  Ostrogoths  et  les  Gépides  ; 
et  forma  son  aile  gauche  des  autres 
peuples  barbares  qui  serfaient  sous 
lui  (*omme  sujets.  Aétius  se  plara 
à  l'aile  gaucue  de  son  armée, 
composée  de  Romains  et  d'une 
partie  des  barbares  auxiliaires  ;Tbéo- 
ooric  forma  Taile  droite  avec  ses 
Visîgoths;  et  au  centre,  les  Alains , 
suspects  d'intelligence  avec  Attila, 
furent  placés  de  manière  que  leurs  mou- 
▼ements  pussent  être  aisément  obser- 
vés ,  et  leurs  mauvais  desseins  préve- 
nus (***). 

L'action  s'engagea  par  un  combat 
entre  un  détachement  de  Huns  et  un 
corps  de  Visigoths,  commandé  par 
Thorismund,  ùls  de  Théodoric.  Ces 
deux  corps  se  disputèrent  vivement  la 
possession  d'une  éminence  qui  domi- 
nait le  champ  de  bataille,  et  formait 

(*)  Sidon.  ApoUinar.  Panegyr.  Aviti. 
(•*)  Jornand.  ,  xxxvf, 

(•*•)  Ibid.,  xxxviii. 


un  excellent  poste  d'observation  et  de 
réserve.  Cette  éminence  resta  aux  Vi- 
sigoths, qui  virent,  dans  ce  premier 
succès,  un  présage  de  la  victoire. 

«  Cependant  Attila,  s'ébranlantavec 
le  centre  de  son  armée,  fondit  sur  le 
centre  de  son  ennemi  qu'il  enfonça  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance,  et 
prit  en  flanc  la  cavalerie  des  Visigoths, 
violemment  ébranlée  par  ce  choc. 

«Ce  fut,  dit  Jornandès,  un  terrible 
combat ,  obstiné ,  sanglant,  tel  que  n'en 
vit  jamais  l'antiquité.  S'il  nous  fout  ca 
croire  les  vieillards,  un  petit  ruisseau, 
gonflé  par  le  sang  des  guerriers  morts, 
devint  un  torrent.  Ce  fut  là  que  le  roi 
Théodoric,  haranguant  son  armée, 
fut  renversé  de  cheval  et  termina  sa 
vie.  Les  Visigoths  se  séparant  alors 
des  Alains,  se  précipitent  sur  les  ba- 
taillons des  Huns  :  ils  eussent  écrasé 
Attila ,  si  celui-ci ,  qui  avait  déjà  pris 
prudemment  la  fuite ,  ne  se  fût  enfiermé 
lui  et  les  siens  dans  le  camp  que  dé- 
fendaient ses  chari^  ts.  C'était  un  faible 
rempart;  et  cependant  les  voilà  ces 
hommes  qu'aucun  mur  ne  pouvait  arrft* 
ter,  cherchant  la  vie  derrière  ce  misé- 
rable retranchement.  Thorismund ,  fils 
de  Théodoric,  qui  avait  aussi  débusqué 
les  ennemis,  croyant  se  rendre  dans 
son  camp,  se  trouva  égaré  par  les  té- 
nèbres au  milieu  des  chariots  des 
ennemis.  Il  tomba ,  après  des  prodiges 
de  valeur,  frappé  à  la  téte.  Aétius,  par 
une  erreur  seniblable,  errait  an  mima 
des  ennemis  :  tremblant  à  la  crainte 
de  quelque  malheur  pour  les  Goths, 
il  parvint  enfin  dans  un  camp  ami ,  et 
passa  le  reste  de  la  nuit  protégé  par 
les  boucliers. 

«Le  lendemain,  les  Goths  virent 
les  champs  jonchés  de  cadavres  ;  et 
comme  les  Huns  n'osaient  sortir,  ils 
pensèrent  que  la  victoire  était  à  eux: 
car  ils  savaient  bien  que  ce  ii*était 
qu'abattu  par  une  affreuse  défaite 
qu'Attila  avait  quitté  le  combat. 
Grand  jusque  dans  la  défaite  même, 
ce  chef  faisait  entendre  le  sou  de  ses 
trompettes  et  menaçait  d*une  nos* 
Telle  attaque.  Semblable  à  un  lioa 
qui,  pressé  par  les  chasseurs,  s*ar' 
réte  à  rentrée  de  sa  caverne,  n'ose 
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;  s'élancer,  mais,  par  ses  affreux  ru-  Attila  n'avait  sans  doute' pas  été 

>  gissements,  répand  Teffroi  tout  alen-  aussi  complètement  vnincu  que  paraît 

;  tour,  le  terrible  roi  des  Huns  troublait,  le  croire  i'nistorien  des  Goths.  Cepen- 

quoique  enfermé  dans  son  camp ,  le  dant  il  commença  sa  retraite  dès  qu'il 

repos  de  ses  eniieiiiis.  Cependant  les  fut  assuré  (fue  ses  ennemis  n'avaient 

Goths  et  les  Romains  s'assemblent ,  plus  le  projet  de  la  troubler.  Aétius  le 

i  et  se  demandent  comment  ils  achève-  poursuivit  encore  quelques  jours;  puis, 

'  ront  la  défaite  d'Attila.  Ils  se  décident  quand  il  fut  convaincu  que  sa  retraite 

'  eofin  à  ie  fatiguer  par  les  lenteurs  n'était  pas  une  feinte,  il  renvoya  dans 

d'un  sMge,  et  a  ranamer  dans  son  leurs  stations  accoutumées  les'  dÎTen 

î  canp.  Ce  fut  alors,  dit-on,  auece  roi  se  auxiliaires, Gaulois, Francs, Germains, 

'  fit  dresser  un  immense  biicner,  formé  ou  autres. 

:  deselles  de  chevaux,  pour  s'y  précipi-  Chalosse,  Calossia,  pays  de  Tan- 
'  tersi  les  ennemis  donnaient  l'assaut  :  il  cienne  Gascogne,  qui  se  divisait  en 
cAt craint,  lui ,  maître  de  tant  de  na-  Chalosse  propre,  tursan  et  marsan. 
tiooB,  de  se  voir  entre  les  mains  de  A  Tépoque  romaine,  cette  contrée  était 
[  ses  ennemis.  habitée  par  les  Tarbelli  et  les  Tarif 
'  Cependant  on  s'étonnait  de  l'ab-  sates.  Depuis ,  elle  a  suivi ,  en  général| 
sence  du  roi  des  Visigoths.  Après  de  les  destinées  de  la  Gascogne, 
longues  recherches,  on  le  trouva  à  la  Cualotais.  Voy.  La  Chaloxai^. 
place  qui  convient  aux  braves,  parmi  les  Chalugbt  (  A.-L.-B.  de  ) ,  nommé 
morts  du  premier  rang ,  et  on  Tenleva  évéque  de  Toulon  en  1 684,  et  sacré  seu» 
au  milieu  de  chants  funèbres ,  à  la  vue  lement  en  1692 ,  déploya  un  rare  cou- 
des ennemis.  Alors  on  eût  vu  les  rage  lorsque  l'armée  des  alliés,  com- 
Gotbs,  avec  leurs  cris  et  leurs  mille  mandée  par  Victor- Amédée,  duc  de 
(Ksleetes,  observer  les  cérémonies  fu-  Savoie,  vint,  au  mois  d'août  1707, 
nftaires  au  miliea  de  la  fureur  des  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Les 
combats.  On  répandait  des  larmes,  ennemis  ne  purent  approcher  de Tou- 
mais  de  ces  larmes  que  le  brave  a  cou-  Ion ,  défendue  par  des  hauteurs  garnies 
tume  de  verser.  Les  Goths  offrent ,  au  de  troupes  et  de  canons  ;  mais  la  Hotte 
bruit  des  armes,  la  dignité  royale  au  qui  bloquait  la  place  par  mer  la  boin- 
v^leorenxThorismond  qui,  couvert  de  barda,  et  treize  bombes  tombèrent 
gloire,  rend  les  derniers  devoirs  aux  sur  le  palais  épiscopal.  L'évéque  ne 
mânes  de  son  père  chéri.  Puis,  désolé  voulut  jamais  s'éloigner;  il  consacra 
de  cette  perte  et  emporté  par  sa  fougue  tous  ses  instants  à  entretenir  l'union 
guerrière,  jaloux  de  venger  sur  les  parmi  les  troupes,  à  relever  le  cou- 
lestes  des  Huns  la  mort  oe  son  père,  rage  du  peuple  et  des  soldats ,  et  ven- 
il  consulte  Aétius  qui  avait  tonte  Tex-  dit  tout  ce  qu'il  possédait  pour  les 
périeoee que  donne  la  vieillesse.  Mais  nourrir.  Aussi,  Tannée  suivante,  une 
celui-ci ,  craignant  sans  doute  de  voir  inscription  fut-elle  placée  à  l'hôtel  de 
l'empire  romain  écrasé  par  les  Goths,  ville  pour  immortaliser  le  zèle  du  pré» 
si  les  Huns  étaient  anéantis,  lui  cou-  lat  et  la  reconnaissance  du  peuple. 
Wlle  de  retourner  dans  ses  Etats  ;  et,  Chaluœt,  mort  en  1712,  a  laissé  quel* 
effet,  ce  prince  retourna  dans  la  ques  ouvrages  de  controverse,  et  d*ex* 
rr:^ule.  Dans  ce  combat  fameux ,  et  oii  cellentes  Ordonnances  synodaks  , 
serencontrèrentdespeuples  si  vaillants,  Toulon,  1704,  in-12. 
il  y  eut  des  deux  côtés ,  dit-on ,  cent  Chalus  -  Chabkol,  petite  et  an- 
toiianteKleux  mille  morts,  sans  comp-  cienne  ville  du  Limousin,  aui.  déu. 
ter  encore  quatre-vingtnlix  mille  Gé-  de  la  Haute -Vienne,  à  14  kil.  de 
pides  et  Francs,  qui ,  avant  Taction  gé-  Saint  -  Triaix.  Une  tradition  fort  ré- 
nérale,  se  rencontrèrent  pendant  la  pandue  dans  la  province  attribue  la 
fiuit  et  se  tuèrent  mutuellement  (*}.  »  fondation  de  cette  ville,  nommée 

en  latin  Castra  LucU,  à  Lucius  Ca- 

n  JonMiidet,de  Reb.  Getic,  xxxtxii.  préohs,  proconsul  d'Aquitaine,  sous 

T.  IV.  27*  iÀ»raison.  (Dici.  BXfCYCL.,  ETC.)  ai 
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Augfute.  Si  Ton  interroge  sur  ce 

point  un  paysan  limousin,  il  ré- 
pondra (jue  ce  gouverneur  romain, 
qui  devait^  du  reste,  son  surnom  à 
son  goût,  tant  soit  peu  populaire, 
pour  les  cnevrières  des  montagnes,  fit 
DÎitir,  à  l'endroit  où  existe  aujourd'hui 
Chalus,  un  château  fortiûé  de  tours  et 
de  remparts,  ainsi  qu'un  vaste  palais; 
et  même ,  si  l'on  en  eroit  encore  une 
opinion  accréditée  par  plusieurs  siè- 
cles ,  et  appuyée  par  les  récits  des 
chroniqueurs,  ce  fut  le  proconsul  î^u- 
dus  ^1  cacha  dans  de  profonds  sou- 
terrains cet  inestimable  trésor  dont  la 
conquête  tenta  la  cupidité  de  Richard 
Cœur  de  iiou.  (Voyez  Cualu»  [siège 
dej.) 

Chalus,  qui  avait  le  titre  de  baron- 
ïiié,  appartenait  anciennement  aux 
vicomtes  de  IJmoges.  Henri ,  roi  de 
IS'avarre ,  la  donna  à  Cliariottc  d'Al- 
brct ,  sa  sœur,  pour  sa  part  de  la  suc- 
cession d'Alain  d'Albret  et  de  Fran- 
çoise de  Bretagne  ^  leurs  parents 
commims.  Charlotte  épousa  César  Ror- 
gia ,  duc  de  Valeutinois;  et  leur  fille, 
Louise  Borgia,  porta  le  comté  dç 
Cbalus  à  Philippe  de  Bourbon-Busset, 
dont  la  postérité  en  jouissait  encore 
dans  le  siècle  dernier. 

CH4LIJS  (sié^e  de).  —  Le  brijit  s'é- 
tait répandu  que  Guidomar,  vicomte  de 
Limoges,  avait  trouvé  dans  la  terre  un 
trésor  d*un  prix  inestimable;  Richard 
Cœurde  Lion  le  réclama,  comme  comte 
de  Poitou.  Soupçonnant  que  ce  trésor 
^tait  caché  h  Qialns,  il  vint  en  per- 
sonne investir  ce  petit  château  (1199). 
Au  moment  où  il  reconnaissait  la  place, 
un  archer,  nommé  Gourdon,  lui  dé- 
cocha une  flèche  qui  le  blessa  dange- 
reusement. Son  intempérance  aggrava 
le  mal ,  et  Taventiireux  monarque  ne 
vécut  plus  que  onze  jours.  Avant  sa 
mort,  Richard  fit  amener  devant  lui  le 
soldat  qui  l'avait  fraupé.  «  Que  t'ai-je 
«  fait,  misérable,  lui  dit-il,  pour  que  tu 
«  aies  voulu  me  tuer.'  »  —  «  Ce  que  tu 
«  m'as  fait. ^répondit  froidement  Gour- 
«  don  :  tu  as  tué  mon  père,  ma  mere  et 
«  mes  deux  frères.  Mon  bonheur  est 
«  complet ,  je  les  ai  vengés.  Fais- moi 
«  mourir,  je  brave  ta  colère.»  —  «Mon 


«  ami ,  dit  Richard  étonné ,  je  te  par- 
«  donne;  sois  libre.  »  Sur-le-champ  il 
lui  fit  ôter  ses  fers ,  et  ordonna  qu'on 
lui  donnât  de  l'argent.  Quelques  ins- 
tants après,  il  expira.  Quant  à  Gowr- 
don,  il  fut  repris,  écorché  vif,  rt 

f)endu ,  comme  l'avaient  déjà  été  tous 
es  défenseurs  du  château  Cba- 
lus (1199.) 

CHALTOSBT.Le château  de  Chaluaset 
appartenait,  au  13'  siècle,  à  cette 
vicomtesse  Morauerite,  qui  possédiit 
aussi  la  redoutable  forteresse  d'Aixe, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vienne ,  à  hirit 
kilomètres  de  Limoges,  et  qui  eut  avec 
les  bourgeois  de  cette  ville  de  si  fré- 
quentes querelles.  Cello-ci  le  vendit, 
en  1273,  a  Gérard  de  Maumont.  Sous 
Charles  V,  les  Anglais  en  furent  chas- 
sés par  les  habitants  de  Limoges,  avec 
l'aide  du  célèbre  connétable  de  San- 
cerre.  En  1574,  J.  de  iNlaumont,  sei- 
gneur de  Saint-Vie,  s'en  empara,  et 
en  releva  les  fortiflcations ,  préten- 
dant ,  dit  le  P.  Bonavrnture ,  le  tenir 
pour  ceux  de  la  religion  réformée.  En 
même  temps,  il  se  mit  à  piller  les  vil- 
lages voisins  et  à  rançonner  paysans 
et  voyageurs.  Les  bourgeois  de  la  ville 
s'étant  rassemblés  marchèrent  contre 
lui ,  et  le  forcèrent  à  s'enfermer  dans 
ses  murs.  Trois  jours  après,  ils  se  réu- 
nirent à  ceux  de  Saint-Léonard ,  de  So- 
lignac,  d'Eymoutiers ,  etc.  Le  fok 
fut  investi ,  et  se  rendit  au  bout  de 
cinq  jours.  Les  coalisés  résolurent 
alors,  pour  assurer  la  paix  de  la  con- 
trée, de  démolir  cette  redoutable  fer^ 
teresse ,  de  manière  à  en  rendM  II 
tablissement  impossible. 

Chalvignac,  bourg  de  l'Auvergne, 
auj.  dép.  du  Cantal,  à  6kil.  de  Mauriac 
On  remarque  près  de  ee  booi^  letni* 
nés  de  fantique  château  de  Mi  remont, 
célèbre  par  les'  sièges  qu'il  soutint 
contre  les  Anglais,  en  1183,  II96, 
1357  et  13d9.  A  cette  dernière  époque, 
Rober|  K.nol  8*en  empara  par  surprise, 
et  y  laissa  le  fiimeux  Mandonet  BadiK 
fol,  qui  rnvn£iea  longtemps  le  pays<< 
en  fut  chasse  en  1374,  s'en  empara  de 
nouveau  quelque  temps  après ,  et  le 
rendit  enGn  par  composition.  Ifaife» 
leine  de  Saint-jNectaire,  veara  é$  Oâ 
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de  Saint-Exupéry,  s*y  illustra,  pendant 
lès  guerres  religieuses  du  seizième  siè- 
cle, par  le  courage  avecleauel  elle  re- 
poussa les  attaques  dà  baron  de  Montai. 

Chamabande,  ancienne  seigneurie 
de  Chuaipagne,  auj.  dép.  de  la  Haute« 
Marne ,  érigée  en  comté  en  1685. 

Chahates  ,  peuple  germain ,  trans- 
planté, sous  Constanoé-Gliiore,  dans 
la  Gaule  belgique. 

CiiAMBELLAiN  (grand),  officier  de  la 
chambre  à  coucher  du  roi ,  dont  la  char- 
ce  était  distincte deeelleda  grand  cbam- 
Erier.  La  distinction  de  ces  offices  est 
clairement  établie  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe  III ,  oij  l'on  désigne  à 
la  fois,  conmie  témoins  de  1  acte,  «  mon- 
«  sieur  perart,chatnbrier  de  France,  et 
«  monsieur  Mathieu  de  MailÂ,  chamt)er« 
«  lenc  de  France.  »  «  Le  grand -cham- 
«  bellan  de  France,  disent  les  estats  de 
«  l'hôtel  des  rois  Philippe  le  Bel  et  Phi- 
«  lippe  le  Long,  doit  gésir,  quand  la 
«  reine  n*y  est  pas ,  aux  pieds  du  lit  du 
«  roi. . .  Après  la  cure  de  Pâme ,  l'on 
A  ne  doit  mie  être  si  négligent  de  son 
«  corps ,  que  pour  négligence  Oti  Sttitre 
«  mauvaise  çarde ,  nuls  périls  adnen- 
«  nent ,  spéciammant  quand ,  pour  une 
«  personne,  pourrolent  estre  plusieurs 
«  troubles,  nous  ordonnons,  et  de  ce 
«  spédamnient  chargeons  nos  cham- 
«  tieflans,  que  nqile  personne  mécon- 
«  nue,  ne  garçon  de  petit  estnt,  n'en- 
«  trent  en  nostre  garde-robbe,  ne 
«  loettent  main ,  ne  soient  à  nostre  lict 
«  ftire,  et  qu'on  y  souffre  mestre  nuls 
n  draps  estranges.  »  Le  grand  cham- 
bellan avait  la  garde  du  lit  et  Tins- 
pection  de  la  garde -robe  du  roi;  il 
faisait  Toffice  de  maître  d*bôtel,  et 
même  d'écuyer  tranchant  Outre  le 
^rnnd  chambellan,  que  les  anciens 
documents  désignent  quelquefois  par 
les  noms  de  grcmd  chamberknc,  de 
7n  eUs6rechambéUan,&tpremiercnam' 
beiêcm,  il  y  avait  encore  des  cNambel* 
jans  ordinaires,  que  l'on  trouve  men- 
tionnés dans  un  acte  dès  l'année  1273. 

I.es  cbambeliaus  assistaient  à  l  hom- 
mage que  \tM  Vassaux  fftluiieiit  au 
ror  ;  Ha  interfogeaient  et  répen- 
ciaîent  au  nom  de  celui-ci;  et,  après 
lHaaiimage,  le  manteau  du  vassiBà  leur 


appartenait;  cette  redevance  s'appe- 
lait chambellage .  Le  jour  du  sacre  du 
roi.  le  grand  chambellan  recevait  les 
bottines  royales ,  que  Tabbé  de  iSiafnt- 
Denis  lui  mettait  en  main ,  |)our  eo 
chausser  le  roi  ;  et  à  lui  seul  apparte- 
nait le  droit  de  revêtir  ce  prince  de  la 
dalmatique  de  bleu  azuré ,  par-dessuf 
le  manteau  royal. 

Les  princes  avaient  aussi  leurs 
chambellans  qui  jouissaient  vis-à-vis 
d'eux  des  mêmes  prérogatives  que 
les  grands  chambellans  de  France. 
La  citation  suivante,  tirée  d'un  acte 
du  mois  de  juillet  1410 ,  complétera 
tout  ce  que  nous  avions  à  dire  de 
ces  officiers  :  «  François  de  Montbe- 
«  ron ,  vicomte  d^Annay  et  chambellan 
«  de  Poitou ,  etc. . , .  Premièrement  ^ 
«  toutefois  que  je  vicomte  seray  au- 
«  dit  pays  de  Poitou ,  devers  ledit  mon- 
«  seigneur ,  il  me  doit  laire  délivrer 
«  pour  moy,  mes  gens  dé  cbetaux  que 
«j'nuray  ,  et  selon  ce  qu'il  appartien- 
«  dra.  Item,  quand  ledit  monseigneur 
«  sera  audit  pays  de  Poitou ,  ie  dois 
«  porter  on  Imre  porter  son  sedf  de  se* 
R  cret,  duquel  seel  doivent  estre  seel* 
«  lées  toutes  les  lettres  des  hommages, 
«  et  d'avoir  les  profits  et  émolumens 
«des  lettres,  qui  en  doivent  estre 
«  aeèlléet,  et  tout  ee  quf  de  lui  sera  i 
«  cause  dtMKt  chambellage.  Item,  quand 
«  mondît  seigneur  viendra  premîere- 
«  ment  à  Poitiers ,  que  je  dois  de  mon 
a  droit  avoir  son  lit  garni  de  tous  les 
«paremetfs,  qui  seront,  esquels  il 
«  couchera  la  première  tml.  Item , 
*  quand  madame  la  comtesse  viendra 
«  premièrement  à  Poitiers ,  je  la  dois 
«  mener  par  le  frein ,  de  la  porte  par 
«  oè  eHe  entrera  à  Poitiers,  iusques  k 
«  la  salle,  et  la  dois  descendre,  et  l0 
«  mantel  ou  ciiappe  qu'elle  aura  vestu, 
«  et  le  cheval  sur  lequel  elle  sera  ve- 
a  nue,  sottdestifleip,  eounîer,  palvfroy, 
«  ou  autre  montnre  quelconque,  en 
a  Testât,  et  aussi  garni  comme  serxi, 
«  doit  estre  et  sera  mien.  Et  si  ladite 
Cl  madame  venoit  en  litièreouen  chaire, 
«  je  la  M»  semblablemeM  mener  jus- 
ce  ques  à  ladite  salle ,  et  dèseeDdve,  et 
«  la  litière  ou  chaire  garnie  comme 
«dile  seroit,  et  les  chevaux  deoMn- 
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«  ront  et  seront  miens  de  mon  droit. 
«  Item ,  je  dois  servir  ladite  dame  de 
«vin  la  première  fois  qu*elle  sera  à 

«  table ,  et  le  hnnapon  ,  couppe  ou  au- 
«tre  vaissel  à  quoy  elle  boyra  sera 
«  mien  et  de  mon  droit.  Item  «  le  lit 
«  ^  les  paremens  de  la  duuntnre  de  la- 
«  dite  dame ,  en  laquelle  elle  eoucbera 
«  la  première  nuit,  ainsi  garni  comme 
ail  seroit,  seront  miens  et  de  mon 
«  droit.  Et  est  le  devoir  à  la  niaoïère 
«  de  Pbommage  lieux  :  ear  je  dois  faire 
«  mon  hommage ,  ledit  monseigneur 
«estant  à  la  messe,  quand  il  voit  à 
«l'offrande,  et  luy  bailler  un  denier 
«d'or  pour  tout  mon  devoir,  lequel 
«  denier  il  doit  offrir  à  la  messe,  v 

Le  prévôt  de  Paris  prenait  le  titre 
de  chambellan  ordinaire  du  roi, 
parce  qu'à  toute  heure  il  avait  accès 
auprès  du  souverain. 

Pour  marque  de  leur  dignité,  les 
chambellans  dans  le  dernier  siècle  por- 
taient derrière  l'écu  de  leurs  armes 
deux  clefs  d'or  passées  en  sautoir,  et 
dont  les  anneaux  étaient  terminés  ^ 
une  couronne  royale.  Ils  se  distin- 
guaient encore  par  un  costume  parti- 
culier et  par  une  clef  d'or  attachée  au 
haut  des  nasques  de  Thabit. 

Lorsque  Napoléon  rétablit  la  no- 
blesse ,  il  n*ouDlia  pas  d'attacher  a  sa 
maison  impériale  un  grand  chambel- 
lan et  des  chambellans  ordinaires.  Sous 
la  restauration ,  la  maison  rovaie  fut 
remise  sur  Tancien  pied,  et  il  y  eut 
alors,  outre  le  grand  cbarobdlan  (le 
prince  de  Talleyrand),  quatre  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  quatre 
maîtres  de  la  garde-robe ,  et  trente- 
doux  gentilshommes  honoraires  de  la. 
chambre.  Ces  charges  ont  cessé  d'exis- 
ter à  la  révolution  de  1830. 

CuAMBEHY  (prise  de).  —  Le  roi  de 
Sardaigne  ayant,  en  1792 ,  accédé  à  la 
coalition,  le  général  Montesquiou,  com- 
mandant en  chef  TarméeduMidi,  reçut 
l'ordre  d'envahir  la  Savoie.  Il  réunit  au 
fort  Barreaux  le  peu  de  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  et  entra  en  campagne. 
Les  Piémontais  avaient  construit  trois 
redoutes  qui  dominaient  le  seul  débou- 
ché conduisant  en  Savoie  ;  ces  redoutes 
allaient  être  terminées  et  garnies  de  ca- 


nons. Deux  colonnes ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  camp  Laroque,  fonot 
mises  en  mouvement  pour  tourner  les 

positions  ennemies.  Aussitôt  les  Pié- 
montais se  mirent  à  fuir  sans  tirer  un 
coup  de  fusil ,  et  les  trois  redoutes 
furent  occupées  et  détruites.  Vainoui 
sans  combat ,  les  ennemis  évacuèrent 
précipitamment  les  châteaux  des  Mar- 
ches,  de  Bellegarde,  d'Aspremout, 
de  r<(otre- Dame ,  de  Mians;  et,  par 
un  mouvement  rapide,  le  général 
Montesquiou,  se  portant  sur  le  cen- 
tre de  l'armée  sarde ,  la  coupa  en 
deux  corps,  dont  l'un  se  retira  sur  An- 
necy,  et  l'autre  sur  Montmélian ,  qui, 
le  lendemain  même,  ouvrit  ses  portes; 
bientôt  tout  fut  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'au 
bord  de  l'Isère;  et,  le  2S  septembre 
1793,  Montesquiou  fit  son  entrée  sdeo' 
nelle  à  Chambéry.  Cet  événement  fut 
le  signal  d'une  révolution  qui  réunit 
la  Savoie  à  la  France ,  et  fit  de  Cham- 
béry le  chef-lieu  du  département  du 
Mont-Blanc 

—  Les  coalisés  ayant  envahi  la  Sa- 
voie en  1814,  entrèrent,  le  20  jan- 
vier, dans  le  chef- lieu  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc ,  que  le  général 
Desaû  avait  évacué  la  veille,  avec  h  ' 
peu  de  troupes  qu*il  avait  pu  réunir. 
Mais  quand,  un  mois  après,  nous  eilmes  ; 
repris  l'offensive,  les  Autrichiens,  | 
fuyant  devant  nos  colonnes ,  se  sau- 
vèrent en  désordre  à  Chambéry,  et  n 
rallièrent  sur  les  hauteurs  en  arrière  j 
de  la  ville.  Le  19  février,  au  matin,  le 
général  Marchand  fit  marcher  une  co- 
lonne de  six  cents  hommes  pour  le$  j 
prendre  à  dos,  pendant  que  Desiii  I 
attaquait  le  pont  de  Reclus.  Repoussé 
de  toutes  parts,  renœmi  continua  de  , 
battre  en  retraite.  | 

CuAMBLEV,  ancienne  baronnie  de 
Lorraine,  auj.  du  dép.  de  la  Moselle. 

Gbambly  ,  ancienne  châtellenie  du 
Beauvoisis ,  auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  l'Oise ,  à  25  kil.  de  Senlis.  On  i 
y  compte  maintenant  1413  hab. 

CHAii]iON,Cia(m6ofifiin,  petite viHe  I 
de  Tanclen  pa^  de  Gombrailles,  en 
Auvergne ,  aujourd*hui  du  dép.  de  la  , 
Creuse,  à  24  Jul.  de  Boussoc  C'est  i 
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Chambon ,  suivant  quelques  auteurs , 
qu'il  faut  placer  la  capitale  des  Cam- 
bioviceîises.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
4f«8t  Que  cette  Tille  preseate  de  nom- 
bnm  restes  d'antiquités,  dont  quel- 
gues-unes  sont  attribuées  avec  raison 
à  un  peuple  gaulois.  C'était ,  au  sixième 
siècle,  une  forteresse  considérable.  Les 
habitants  de  Limoges  y  transportèrent 
les  reliques  de  sainte  Valérie,  pour  les 
soustraire  à  la  rapacité  de  Chilpéric , 

aui  ravageait  alors  la  province.  Ten- 
ant la  guerre  de  la  Praguerie ,  Xain- 
trailles  vuit,  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes ,  mettre  le  siège  devant 
Chambon ,  et  la  prit  d'assaut.  La  plu- 
part des  habitants  furent  tués  ;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  dans  la 
tOBT  dite  de  l'Horloge,  et  payèrent 
cent  Inarcs  d'argent  pour  leur  rançon. 
C'est  n  Chambon  que  sr  trouve  le  tri- 
bunal de  l'arrondissement  de  Boussac. 

Chambon  (Antoine-Benoit) ,  mem- 
bre de  la  Convention  nationale ,  était, 
ca         trésorier  de  France  à  Uzer- 
che  en  Limousin.  Partisan  de  la  révo- 
lution, il  fut  nommé  député  de  la  Cor- 
rèze  à  la  Convention  nationale;  il  se 
Ha  intimement  avec  les  girondins,  par- 
ticulièrement avec  Gensonné.  Il  vota 
la  mort  du  roi ,  avec  l'appel  au  peuple, 
et  devint  membre  du  comité  de  sûreté 
générale.  Les  sections  de  Paris ,  dont 
il  avait  encouru  la  disgrâce ,  demandè- 
rent yainement  qu'il  tut  expulsé  de  la 
Convention  ;  l'Assemblée ,  loin  de  se 
rendre  à  leur  désir,  le  choisit  pour  se- 
crétaire. La  proscription  qui ,  plusieurs 
fois,  l'avait  menace ,  l'atteignit  enfin  à 
lasniteduooupd*Étatdu  SI  mai  1798, 
contre  lequel  il  s'était  prononcé  avec 
beaucoup  d'énergie.  T!  fut  déclaré  traî- 
tre à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi.  Décou- 
vert à  Lubersac,  près  de  Brives,  il  fut 
tué  dans  une  grange  où  il  s*était  caché. 

Chambon  de  Montaux  (Nicolas), 
médecin  en  chef  delà  Salpétrière,  né  à 
Brevannes,  en  Champagne,  en  1748, 
fut  élu  maire  de  Paris ,  le  3  décembre 
1793,  en  remplacement  de  Pétion ,  et 
exerça  ces  fonctions,  jus^n*au  2  février 
1 793 ,  époqtie  où  il  donna 88 démission. 
11  est  mort  en  1826. 

CuAMBONNÂS,  ancienne  seigneurie 
du  Languedoc ,  auj.  dép.  de  l'Ardèche, 


à  33  k il.  d'Uzès,  érigée  en  marquisat 

en  1683. 

CuAMBONNAs  (Ic  marquis  de) ,  était 
neveu  du  maréchal  de  Biron ,  et  avait 

épousé  une  fille  naturelle  de  M.  de  Sainte 
Florentin  et  de  nieidame  de  Sabatier, 
dont  il  se  sépara  dans  la  suite  par  un 
procès  gui  fit  beaucoup  de  bruit.  Devenu 
maire  de  Sens,  il  mtciiargé  de  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  le  vœu 
formé  par  ses  concitoyens  pour  qu'on 
élevât  un  monument  aux  premiers  lé- 
gislateurs de  la  France.  Grand  admira- 
teur de  la  Fayette,  il  fit  faire^  en  1790, 
des  copies  nombreuses  du  portrait  de 
ce  général ,  et  en  envoya  a  tous  les 
départements;  il  devint  ^  en  1792,  ma- 
réchal de  camp  de  la  garnison  de  Pa- 
ris, et  fut  nommé,  la  même  année, 
ministre  des  affaires  étrangères.  Bien- 
tôt un  marché  pour  fournitures  d'ar- 
mes, passé  entre  lui  et  Beaumarchais, 
fut  signalé  comme  frauduleux  à  TAs- 
sembfêe,  et  annulé  par  elle.  Le  9  juillet, 
il  fut  dénoncé  par  Brissot  pour  n'avoir 
pas  donné  connaissance  de  l'approche 
des  troupes  prussiennes,  et  pour  s'être 
fait  l'instrument  des  manœuvres  de 
Ja  cour.  Il  se  justifia  en  assurant  que 
lui-même  n'avait  pas  été  informé  d'une 
manière  certaine  de  l'approche  des  en- 
nemis, et  il  donna  le  même  jour  sa  dé- 
mission avec  tous  ses  collègues ,  qui 
déclarèrent  ne  pouvoir  plus  résister,  à 
Vanarchie,  Sorti  de  France  après  la 
journée  du  10  août ,  il  se  réfugia  à  Lon* 
dres,  où  il  se  fit  successivement  hor- 
loger, orfèvre  et  bijoutier.  Il  y  mou- 
rut en  1807,  dans  uu  état  voisin  de  la 
misère. 

Chambobb,  magnifique  château  si- 
tué dans  l'ancien  Blésois  (auj.  dép.  de 
Loir-et-Cher).  C'était,  en  1090,  une 
maison  de  chasse  et  de  plaisance  des 
comtes  de  Blois;  Louis  XII  la  réunit 
au  domaine  de  la  couronne,  et  Fran- 
çois PS  à  son  retour  d' Espagne,  la  fît 
démolir  pour  faire  construire  par  le 
Primatice  ie  château  que  1  on  admire 
encore  aujourd'hui.  Pendantdouze  ans, 
dit-on ,  il  y  employa  1800  ouvriers , 
et  dépensa,  suivant  les  comptes  du 
trésor  royal,  444,. 5 70  livres ,  somme 
ui  représente  plus  de  cinq  millions 
e  notre  monnaie.  Les  Ûnanees  étaient 
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en  trop  maiyvaU  état  à  sa  raort, 

pour  permettre  à  ses  successeurs 
Henri  II ,  Henri  III  et  Charles  IX  de 
terminer  la  construction  de  ce  châ- 
lean.  Ils  j  oontaerereot  oepeodaQt 
encore  891,000  livres;  cependant 
Chambord  est  resté  inachevé  dans  cer- 
taines parties.  Notre  cadre  ne  nous 
permet  pas  de  décrire  toutes  les  mer- 
Teilles  brcbitecturales  de  cet  édifi- 
cè,  Tun  des  plus  beaux  moDuments 
de  la  renaissance.  Nous  devons  nous 
borner  à  dire  qu'il  est  digne  du  grand 
artiste  qui  en  conçut  le  plan,  du  ci- 
Beau  des  Cousin  «  des  Bontemps,  des 
Goi^on  et  des  Pilon ,  qui  le  décorè- 
rent, et  enfin  des  princes  qui  le  firent 
élever.  I/histoire  de  Clianibord  n'est 
fl'ailleurs,  pour  ainsi  dire ,  que  This- 
tpire  des  galanteries  de  François  f 
et  de  ses  successeurs.  Construit  par  le 
roi  chevalier  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ses  premières  maîtresses,  la 
comtesse  de  Tlioury  et  la  châtelaine 
de  Montfrault ,  Il  présente  de  toutes 
|)erts  les  F  avec  la  salamandre  entou- 
rée de  flammes.  Les  caryatides  repro- 
duisent les  traits  de  la  duchesse  d'Étam- 
pes  et  de  la  comtesse  de  Châteaubriand. 
La  tradition  désigne  les  eonstructions 
mystérieuses  qui  favorisèrent  les  ren- 
dez-vous et  souvent  les  infidélités  de 
Diane  de  Poitiers.  François  T*"  pen- 
sait peut-être  au  beau  Brissac,  lors- 
qu'il traçait,  à  l'aide  d*UQ  diamant , 
.  sur  la  vitre  d'un  cabinet  voisin  4o  ift 
chapelle,  ces  vers  s!  connus: 

Sovvfnt  Cmme  vari^ 
Et!  blm  fol  qoi  a'y  8*. 

Ailleurs  s'offrent  aux  regards  les  H, 

les  D  et  les  croissants ,  chiffres  de 
Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Après 
henri  II  ,  Charles  IX  y  conduisit  la 

i'eune  Orléanaise  Marie  Xouchet.  Ut^nri 
11  et  ses  mlgnoiis  en  firent  le  théâtre 
de  leurs  monstrueuses  orgies.  Louis 
XIII,  après  l'exil  de  mademoiselle  de 
la  Fayette,  l'habita  fort  souvent.  Les 
chiflres  et  emblèmes  de  mademoiselle 
de  MancinI ,  de  mademoiselle  de  la 
Yallièref  de  madame  de  Montespan  e| 
d'autres  encore  gravés  sur  les  lambris, 
attestent  les  visites  de  Louis  XIV,  qui 
y  donna  des  fêtes  briliautes.  Ce  lu^ 


dans  l'une  de  ces  fêtes ,  au  mois 
d'octobre  1670,  que  Molière  et  sa 
troupe  représentèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  Bourgeois  gentiihomme» 
Après  avoir  vu  les  débauches  du  lé- 

f;ent,  Chambord  fut  donné  à  Stants- 
as,  roi  de  Pologne,  puis,  en  1745, 
au  maréchal  de  Saxe,  qui  lui  rendit 
une  partie  de  son  ancien  écla^  Deux 
temmes,  mademoiselle  de  Chantilly  et 
madame  Favart ,  vinrent  encore  tour 
à  tour  en  faire  l'ornement.  Après  la 
niort  du  comte  Maurice  et  du  comte 
de  Frise  son  neveu ,  ce  beau  doiriaine 
revint  à  la  couronne,  et  en  177T  11  6- 
rnille  de  Polignac  eu  obtint  de  Louis 
XVI  la  jouissance.  Pendant  la  révolu- 
tion, un  depùt  de  remonte  y  fut  établi. 
Sous  l'empire,  il  fit  partie  de  la  dotation 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  iMh 
taille  de  vVagram,  Napoléon  l'assigna, 
à  titre  d'apanage,  au  maréchal  Ber- 
thier ,  qui  devait  en  faire  le  siège  de 
sa  principauté  et  terminer  les  bâti- 
ments d*après  les  dessins  du  Primstiei. 
'En  1819  ,  la  princesse  douairière  Ait 
forcée  d'aliéner  ce  domaine,  et  l'adju- 
dication eut  lieu  le  ô  mars  1821,  pour 
la  somme  de  1,749,677  fr. ,  au  protit 
d'une  commission  de  courtisans,  qui, 
agissant ,  disait*élle ,  au  nom  de  )a 
France,  en  fit  hommage,  le  27  jamier 
1830,  au  duc  de  Bordeaux,  devenu 
ainsi  comte  de  Chambord.  Ou  sait 
d'ailleurs  que  la  souscription  puferte 
dans  ce  but  n'était  rien  moins  nue  vo- 
lontaire, et  qu'elle  avait  été  réellemeat 
Imposée  en  grande  partie  a  tous  les  fonc- 
tionnaires pubiict»et  à  tous  les  emplojO 
des  difiFéreptes  administrations,  tout 
le  monde  a  In  le  spirituel  pamphlet  par 
lequel  Courier,  au  prix  de  deux  ans  de 
prison,  a  stigmatisé  cette  singulière 
opératiou.  Depuis  la  révolution  à» 
i88Q.  on  a  élevé  la  question  aé  savoir 
si  Chambord  ne  ferait  pas  ifiour  à 
l'État  en  qualité  de  domaine  apanage, 
et  les  tribunaux  viennent  de  pronon- 
cer faveur  du  duc  de  Bordeaux. 
Sf .  do  la  Saussaye ,  correspondant  é$ 
l'Institut,  a  publié suiroe  mtoaii  «M 

notice  intéressante. 

Chamboraint  ,  ancienne  baronnie 
du  Poitou .  aiiy.  ((ép.  de  la  Creuse  >  a 
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28  kîlom.  de  Giiéret.  Cette  seigneu- 
rie a  donné  son  nom  à  une  ancienne 
et  illustre  famille,  dont  un  des  ntem- 
lires  fût  colonel  de  l'un  des  pranieM 
régiments  de  hussarde  créés  en  FrancCf 
et  connus  sous  le  nom  de  htutardi  de 
Chamborant. 

ChAmbobs  ,  ancienne  seigneurie 
du  Vexin  français,  auj.  du  dep.de 
rOise,à4  kil.  de  Chaumont,  éns^ée  en 
comté  à  la  tin  du  dix-septième  siècle. 

Chambobs  (maison  de).  —  Cette  fa- 
mille i  dont  ,  le  pnminr  nom  était  Al 
BoissUre .  descendait  de  Mmarfee  de 
la  BoissiERE ,  seigneur  breton ,  qui 
fut  privé  de  ses  biens  par  le  duc  de 
Bretagne,  pour  avoir  suivi  le  parti  de 
Louis  XI.  Charles  VIII  Tea  dédom* 
mageè,  en  1481 ,  en  le  nommant  l'im 

de  ses  maîtres  d'hotel  ordinaires.  Son 
fils,  Jean  de  la  Hoissièue,  épousa  en 
1528  Jacqueline  le  Sueur,  héritière  de 
Chvnborsy  et  Alt  aîASt  le  premier  de 
sa  fàmille  qui  Joignit  à  son  nom  celui 
de  cette  terre.  Jean^  son  fils,  fui  maî- 
tre d'hôtel  des  rois  Charles  IX,  Henri 
III  et  Henri  IV,  et  mourut  en  1624 , 
âgé  de  quatns  -  vingt  -  dix  ans.  De 
ses  quatre  fils ,  deux  avaient  été  tués 
à  la  bataille  d'Ivri,  en  1690;  le  troi- 
sième, qui  était  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  avait  péri  au 
siège  d'Amiens,  en  1597  ;  enfin ,  le 
quatrième  ,  Jean  de  la  Boissiîîre  , 
seigneur  de  Chambors ,  après  s'être 
étfjUement  distingué  dans  ita  affaires 
<IQ  ses  frères  avaient  péri ,  avait  été 
nommé  consellMr  au  parlement  de  Pa- 
ris. Il  mourut  en  161!,  laissant  trois 
fils  ,  dont  le  second  ,  Jean^  fut  tue  a 
l'attaque  des  barricades  de  Suze ,  en 
1697  ;  l*atné ,  GmUlaumé ,  assista 
comme  volontaire  au  siège  de  la  Ro- 
ciielle.  Nommé  en  1636  capitaine  d'une 
compagnie  d'ordonnance,  il  se  signala 
l'aunee  suivante.au  siège  de  Suint- 
Amomr,  et  défit  un  r^iment  espagnol 

Îliii  venait  au  secoui»  de  la  place ,  et 
ùi  enleva  un  drapeau,  que  le  roi  l'au- 
torisa à  déposer  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Chambors.  Il  devint ,  TaD- 
née.  irai  vante,  Inattre  d*Mtel  da  foi,  et 
assista  en  qualité  de  maréebal  général 
dM  logis  do  ia  cavaletis  aux  sieîses  do 


Saint-Omcr  et  de  Thionville.  Fait  pri- 
sonnier devant  cette  dernière  ville,  il 
fut  échangé  peu  de  temps  après.  Mais 
la  bienveillance  que  lui  avait  témoignés 
le  comte  de  Soissons  rengagea  à  en* 
trer  dans  le  parti  de  ce  prince.  Il  sé 
trouvait  heureuseuient  dans  le  pays 
de  Liège,  lors  de  la  bataille  de  la  Mar* 
fée.  Il  échappa  ainsi  à  la  vengéancedtt 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  ne  pouvant 
s'emparer  de  sa  personne.  Ut  détruire 
ses  châteaux  et  couper  tous  ses  bois* 
CAïambori  se  retira  alort  à  la  coiir  du 
cardinal  infant,  puis  à  celle  du  duc  dé 
Savoie ,  et  quoiqu'il  eût  été  amnistié 
nominativement  dans  le  traite  de  Mc- 
zièrps,  il  ne  rentra  en  France  qu'après 
la  mort  da  cardinal. 

Maaârin  lui  témoigna  alors  autant 
de  bienveillance  que  son  prédéces- 
seur lui  avait  montré  de  haine  et 
de  colère.  Nommé  de  nouveau  capi- 
taine decavàlerte,  CbiMbbrs  se  diatin* 

gua  aux  batailles  de  Rocroy  et  de  Fri- 
ourg  et  au  siège  de  Ptiilipsboursj, 
Nommé  en  1645  mestre  de  canip  du 
régiment  de  iMazarin,  il  fut  blesse  à  la 
bataille  de  llordiingen  et  feit  de  Hou** 
veau  prisonnier.  L'année  suivante,  il 
fut  établi  sergent  de  hntaille  et  servit 
eu  cette  qualité  au  siège  de  Courtray. 
Nommé  en  f<M7  maréchal  de  bataille, 
il  assista  encore  au.x  sièges  d*Armén- 
tières  et  de  la  Bassée.  Il  fut  nommé 
en  1648  maréchal  de  camp ,  et  fut  tué 
la  même  année  à  ia  bataille  de  Lens. 

De  ses  tH>iB  fils,  le  second,  LouiU, 
fut  tué  à  Arleu  en  telt;  te  troisième, 
Charles- André ,  mourut  en  1681  des 
blessures  qu'il  avail  reçues  au  sié^e  de 
Candie;  enfin  Talné,  ÙuiUauriit,  qui 
fut  fait  comte  de  Cliambdrs  par  Louis 
XIV,  se  distingua  à  la  bataille  de  Rs- 
tbel  et  au  combat  de  Saint-.\ntoine. 
Il  mourut  en  1734,  laissant  plusieurs 
enfants. 

Gafltettifitf,  l'atné,  mens  de  front 

le  métier  des  armes  et  la  culture  der 
lettres.  Il  fit  les  campagnes  de  1688  et 
de  1701,  se  distingua  d'une  manière 
particulière  à  la  bataille  de  Luzara ,  et 
fut  nommé,  en  1721,  membre  associé 
de  r  Académie  dss  ibscriptions  et  bel- 
les-lettres* 
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Joseph 'Jean- Baptiste  de  Cham- 
bors ,  son  frère ,  embrassa  aussi  la 
profession  des  armes ,  et  fît  avec  dis* 
tinctioii  les  campagnes  de  1707, 1708, 
1709  et  1710.  Il  se  trouva  en  1712  à 
la  bataille  de  Denain  ,  et  contribua  à 
Ja  prise  de  Douai ,  en  montant  le  pre- 
mier à  l'assaut  du  fort  de  Scarpe.  Il 
fit  ensuite  les  campagnes  de  1718  en 
Allemagne,  et  de  1719  en  Espagne.  Il 
laissa  plusieurs  enfants ,  entre  autres 
un  fîls  ,  Yves- Jean- Baptiste ,  que 
Louis  XV  créa  marquis  de  Cbam- 
bon. 

Ghaiibbat  (Roland-Fréard ,  sieur 
de),  savant  architecte ,  né  à  Cambrai, 
dans  le  dix-septième  siècle,  a  publié 
plusieurs  ouvrages ,  dont  le  plus  im- 
portant a  pour  titre  :  Parallèle  de 
Varehiteciw'e  ancienne  avec  la  mo- 
derney  1650,  in-folio.  Parent  de  Des- 
noyers, surintendant  des  bâtiments 
soùs  Louis  XIII,  il  rendit  aux  arts 
d'importants  services  ;  ce  fut  lui  qui 
ramena  le  Poussin  de  Rome  à  Pans. 

Chàmbray  ,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  auj.  dép.  de  l'Eure,  à  8kil. 
de  Bernay,  a  donné  son  nom  à  une  fa- 
mille connue  dès  le  onzième  siècle\  et 
dont  les  membresles  plas  remarquables 
woùt  jimauri,  qui  accompagna  Robert, 
duc  de  Normandie ,  à  la  conquête  de 
la  terre  sainte,  en  1099  ;  Jacquès,  qui 
fut  chambellan  de  Louis  XII ,  grand 
bailli  d'Évreux,  et  Tun  des  députés 
envoyés  en  1499  pour  la  ratification 
du  traité  d'Estaples  ;  Gabriel,  député 
de  la  noblesse  du  bailliage  d'Évreux 
aux  états  généraux  tenus  à  Blois  en 
1576;  Tannegui,  baron  de  Chàm- 
bray, maréchal  de  camp  des  armées 
du  roi  sous  Louis  XIII  ;  Nicolas  II, 
capitaine  de  vaisseau  dans  les  armées 
navales  de  France,  qui  fut  chargé  par 
César ,  duc  de  Vendôme ,  de  négocier 
le  mariage  de  Marie-Élisabeth-Fran- 
çoise  de  Savoie-^'emours ,  petite-fille 
de  ce  prince ,  avec  Alphonse  VI ,  roi 
de  Portugal  ;  et  enfin  Jacques-Fraii' 
çoiSf  second  fils  du  précédent. 

Jacques  de  Chambray  naquît  à 
Êvreux  en  1G87.  Destine  par  ses  pa- 
rents à  Tordre  de  Malte ,  il  fut  reçu 
en  qualité  de  page  chez  le  grand  mai- 
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tre  don  Raymond  Perellos  deRacofuI; 
mais  le  peu  de  goût  du  jeune  Cham- 
bray pour  rétat  qu'on  voulait  lui  faire 
embrasser  le  ramena  bient^  en 
France,  où  il  obtînt  une  sous-lieute- 
nance,  et  fît  la  campagne  de  1704.  Les 
instances  de  sa  mère ,  qui  avait  sans 
doute  le  pressentiment  du  sort  bril- 
lant qui  rattendait  h  Halte ,  finiieot 
cependant  par  l'emirarter  sur  sa  lé- 
puçnance.  Il  consentit  à  repartir  pour 
cette  île  au  mois  de  septembre  1715, 
et  à  commencer  immédiatement  sur 
les  galères  de  l'oidre  les  caravanes 
ciigees  par  les  règlements.  Après  deux 
campagnes,  il  passa  dans  l'escadre  des 
vaisseaux ,  composée  de  deux  bâti- 
ments de  soixante  canons ,  d'un  de 
cinquante-six  ,  et  d*une  frégatt  de 
quarante. 

Chambray  suivit  cette  escadre  en 
1707  à  Oran,  dont  les  Algériens  avaient 
entrepris  le  siège.  Il  s'y  distingua  par 
sa  r^olution  et  son  courage ,  et  re- 
çut deux  blessures.  Nommé  ensogne  | 
a  son  retour  à  Malte ,  il  prononça  ses 
vœux  et  fut  admis  au  nombre  des  j 
chevaliers  de  Tordre.  Les  honneurs  et  ' 
la  gloire  lui  vinrent  rapidement  :  il  fot 
élevé  aux  grades  de  lieutenant  de  fais* 
seau  en  1 7 1 1 ,  de  capitaine  en  second 
en  1719,  de  major  d  escadre  en  1721, 
et  de  capitaine  de  frégate  en  1723. 
Ën  cette  dernière  qualité,  il  prit  le 
commandement  de  la  frégate  fe5aia^ 
Fincent,  et  alla  croiser  dans  les  pa- 
rages de  la  Sicile.  Son  but  éfait  de 
chercher  et  de  combattre  le  vice-ami- 
ral de  la  régence  de  Tripoli,  qui,  depuis 
quelque  tempe,  s*était  renida  fiNmidi; 
ble  au  commerce  des  chrétiens,  et  qtii 
montait  un  vaisseau  de  quarante-huit 
canons,  donné  au  dey  de  Tripoli 

i)ar  le  Grand  Seigneur.  Le  cbeva- 
ier  chrétien  et  le  corsaire  barbaies- 
que  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer: 
une  lutte  terrible  s'engafiea  entre  eux, 
et  ce  ne  fut  qu'après  quatre  heures  de 
la  résistance  la  plus  opiniâtre,  que 
le  forban,  démâté  et  coulant  bas, 
se  résigna  à  amener  son  pavillon. 
Chambray  n'eut  pas  plutôt  conduit  sa 
prise  à  Malte  et  réparé  ses  avaries, 
qu'il  remit  à  la  mer ,  s'empaca  d'une 
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tartane  triçolitaine ,  et  força  an  m- 

saire  algérien  de  trente-huit  canons 
de  s'échouer  à  la  côte.  Ces  glorieux 
services  lui  valurent  les  félicitations 
du  grand  maître,  Mare- Antoine  Zon- 
dadari ,  et  lui  firent  donner  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  avec  la  com- 
manderie  de  Virecourt  en  Lorraine. 

Au  mois  de  janvier  1726,  Chambray 
fîit  appelé  an  eommandement  du 
SoM^yinfoine,  de  soixante  canons,  et 
diargé  de  détruire  les  nombreux  cor- 
saîresqui  parcouraient  la  Méditerranée. 
£o  quelques  courses,  il  prit ,  brilla  ou 
coula  bas  un  grand  nombre  de  bflti* 
ments  appartenant  aux  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis.  11  fut  alors 
élevé  au  poste  le  plus  honorable  de 
l'ordre ,  et  nommé  lieutenant  général, 
commandant  des  Yaisseam  de  la  Reli* 
f^n,  dignité  qui  mettait  sous  sa  dé* 
pendance  toute  la  marine  de  Malte. 

Un  succès  éclatant  mit,  en  1732,  le 
comble  à  la  gloire,  il  fut  envoyé,  avec  le 
Saint-Antoine  et  le  SaM'&Borge,  sur 
In  côtes  de  la  Syrie,  d*oùun  nombreux 
convoi  de  bâtiments  turcs  devait  par- 
tir pour  les  ports  de  Constantinople  et 
de  Smyrne.  Deux  tartanes  lui  servi- 
rent de  mouches  et  lui  donn^ent  des 
renseignements  sur  les  forces  qu'il 
allait  avoir  à  combattre  :  le  convoi , 
comprenant  une  quarantaine  de  bâ- 
timents, était  sous  la  protection  de 
deux  sultanes,  dont  Tune  de  soixante 
et  dix  et  Tautre  de  soixante  ca- 
nons ;  et  non  loin  de  là ,  sur  sa 
route ,  croisait  un  troisième  vais- 
seau portant  soixante  et  dix  ca- 
nons. Chambray  arriva  le  15  août 
au  soir  à  la  hauteur  de  Damiette ,  et 
fit  ses  dispositions  pour  l'attaque.  Les 
▼aisseaux  turcs  voulurent  d'abord  l'é- 
viter; mais  le  commandeur  leur  donna 
la  chasse  pendant  plusieurs  heures , 
atteignit  enfin  la  sultane  arairale  de 
soixante  et  dix  canons,  et,  de  ses  pre- 
mières bordées,  la  démâta  de  son  grand 
niât.  La  riposte  ne  fut  pas  moins  vi- 
eoureuse  q^ue  l'attaque,  et  le  comman- 
deur fut  contraint  de  laisser  arriver 
pour  réparer  ses  avaries.  Commencé  à 
une  heure  et  demie,  et  soutenu  avec 
une  grande  valeur  de  part  et  d'autre, 


le  combat  continua  jusqu'au  soir.  Les 
combattants  réparèrent  pendant  la 
nuit  les  dommages  qu'ils  s'étaient 
feits  réciproquement;  et  le  lende- 
main, comme  Chambray  se  dispo- 
sait à  reprendre  l'offensive ,  il  lut 
rejoint  par  le  Saint  -  George ,  qui 
avait  poursuivi  l'autre  sultane  sans 
avoir  pu  l'atteindre.  Les  deux  Maltais 
écrasèrent  l'amiral  turc,  lui  abattirent 
ce  qui  lui  restait  de  mats  et  le  rasè- 
rent comme  un  ponton.  La  résistance 
de  celui-ci  fut  glorieuse,  longue,  dé- 
sespérée ,  et  il  fallut  que  ses  adversai- 
res lui  envoyassent  leurs  volées  en  en- 
filade et  le  canonnassent  en  pointant  à 
couler  bas,  pour  le  forcer  à  amener 
son  pavillon.  La  reddition  de  la  sul- 
tane apprit  au  commandeur  de  Cham- 
bray qu'il  avait  eu  pour  adversaire  le 
fiimeux  Méhémet-Ali ,  l'un  des  meil- 
leurs officiers  de  mer  du  Grand  Sei- 
gneur. Il  le  reçut  avec  toutes  les  mar- 
ques de  considération  et  de  respect 
qui  étalent  dues  à  son  courage  età  son 
nmlheur.  Sur  cinq  cents  hommes  d'é- 
qiiipage,  Méhémet  en  avait  perdu  trois 
cent  soixante  et  dix ,  et  son  vaisseau 
n'était  plus  qu'une  ruine  flottante. 
Reconnaissant  Timpossibilité  de  con- 
server ce  bâtiment,  le  commandeur  y 
fit  mettre  le  feu.  De  nouvelles  félicita- 
tions et  de  nouveaux  honneurs  l'atten- 
daient à  Malte  :  à  son  retour  il  fut 
nommé  grané^ix,  bailli  de  l'ordre, 
et  promu  à  la  commanderie  magis- 
trale de  Metz. 

On  peut  juger  d'après  les  résultats 
que  le  commandeur  obtint  avec  de  fai- 
bles moyens,  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
avec  des  forces  plus  considérables. 
Mais  encore  plein  de  vie  et  de  force, 
il  se  vit  arrêter  tout  à  coup  dans  cette 
glorieuse  carrière.  Grâce  à  ses  servi- 
ces ,  les  Barbaresques  étaient  moins  à 
craindre,  et  l'on  pensa  qu'il  suffirait 
de  deux  vaisseaux  et  d'une  frégate 
pour  les  contenir  dorénavant.  La  ré- 
duction de  la  marine  maltaise  lui  ota 
toute  l'importance  qui  l'avait  Mt  pla- 
cer sous  le  commandement  d'un  lieu- 
tenant général.  Elle  passa  sous  les 
ordres  d'un  capitaine  de  vaisseau  ,  et 
Chambray  fut  condamné  à  une  retraite 
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forcée.  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
les  gouvernements  des  régences  d'Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis  :  >  JSous 
ne  rencontreront  ûom  plui  à.  le  nèr 
ce  R<mff0  de  Malte,  »  disaient  les  beys; 
car  ils  avnirnt  donné  ce  surnom  a  1  il- 
lustre marin  ,  dont  la  figure  martiale 
était  relevée  par  un  teint  très-coloré. 
Chambray,  en  (}ualité  de  commandant^ 
dvait  fc'jit  viimt - qimtre  campagnes, 
pris  onze  bâtiments  aux  inlidcles  et 
lait  entrer  un  million  quatre  cent  mille 
Uf  ree  dans  le  trésor  de  Toitlre» 

Le  bailli  voyant  sa  earrîère  mili* 
taire  terminée  à  Tâ^e  de  quarante-huit 
ans,  donna  aussitôt  un  autre  but  à  son 
activité.  Il  sollicita  et  obtint  du  grand 
mettre  ft  du  eonieil  de  Tordre  la  per- 
mission de  bâtir  une  ville  fortifiée  sur 
l'île  de  Gozo,  située  au  nord -ouest  de 
M;ilte.  Les  travaux ,  commences  en 
1749,  furent  poussés  vivement  pen- 
dant six  années;  la  efié  netam  de 
Chambray  s'éleva  sous  la  direction 
du  bailli ,  bordée  d'un  côté  par  des 
rochers  inaccessibles  surmontés  d'un 
fort ,  et  de  l'autre  pr  une  ligne  de 
fortifications.  Maia  le  fondateur  de  la 
nouvelle  cité  ne  devait  pas  avoir  la 
satisfaction  de  terminer  son  œuvre. 
Ayant  eu  l'imprudence  de  s'installer 
dana  une  maison  d'une  construction 
trop  récente  «  il  y  contracta  une  ma- 
ladie grave  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau ,  le  8  avril  1756  ,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  «  Chambray,  dit  un 
historien ,  était  un  hommed'une  grande 
taille  ,  très-corpulent ,  doué  d'un  tem- 
pérament des  plus  robustes  et  d'une 
lorce  de  corps  extraordinaire.  Sa  vue, 

aui  était  fort  bonne ,  lui  permettait  de 
îstinguer  les  moindre!  oiqeta  à  ane 
très-grande  distance,  et  cet  avanUige 
lui  fut  plus  d'une  fois  utile  à  la  mer. 
A  ces  diverses  qualités  ,  il  Joignait 
une  rare  bravoure  et  un  sang-froid 
imperturbable.  Il  était  généralement 
considéré  comme  le  plus  célèbre  ma- 
rin de  son  temps  ,  et  il  est  justement 
placé  au  nombre  des  plus  grands  hom> 
mes  dont  s*tionore  l'ordre  de  Malte.  • 
Le  dernier  membre  connu  de  la  mai- 
son de  Chambrav  est  le  marquis  de 
Càamùray,  ué acacia  «a  1 U^,  il  &t ea 


qualité  de  capitaine  d'artillerie  la  cam- 
pagne de  1813,  et  en  écrivit  l'histoire, 
sous  le  titre  d'tiiêtoire  de  l'expédition 
de  ÂtMiêf  Paris,  18S8, 9  vol.  in-8*. 

Chaubbe.  —  Ce  mot  signifie  au 
propre  une  pièce  quelconque  d'un  ap- 
partement ou  d'une  maison;  mais  il 
80  dit  aussi  du  lieu  où  se  tiennent 
eertainet  assemblées  «  où  siègent  eer- 
tains  tribunaux  ,  et ,  par  extension, 
de  ces  assemblées  et  de  ces  tribunaux 
eux-mêmes.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers sens  ^fÊt  nous  entendons  le  mol 
chambre  dans  les  articles  suivants 

Chambre  apostolique  ,  juridiction 
que  i  abbe  de  Sainte  Geneviève  exer- 
çait autrefois  a  Paris  en  qualité  de 
eonservateur-né  des  itriviléges  aposto» 
liqups  et  de  députe  du  saint-siégffi 
Cette  chambre,  qui  connaissait  d'un 
grand  nombre  de  causes  entre  les  genà 
d'église,  avait  au  moyen  âge  une  grande 
importance  ;  mais  elle  se  réduisait  à 
peu  de  chose  au  momeut  où  elle  fut 
abolie  par  la  révolution.  Les  fonc- 
tions de  la  chambre  apostolique  se 
bornaient  alors  à  décerner  des  mo- 
oitoires,  lorsque  les  juges  séculien 
croyaient  devoir  lui  en  demander. 
Cette  chambre  se  composait  de  trois 
Juges,  iabbe,  un  cbaoceUer  et  un  a^ 
erétaire. 

Chambre  ardente,  «—On  donnait  et 

nom,  dans  l'origine ,  au  lieu  où  l'on 
jugeait  les  criminels  d'Ktat  apparte- 
nant a  d'illustres  familles,  parce  que 
oe  lieu,  entièrement  tendu  de  noir«éttil 
éclairé  par  un  grand  nombre  de  Q$at' 
beaux.  Dans  la  suite ,  le  nom  de 
chambre  ardente  fut  donné  à  tous  les 
tribunaux  d'exception,  à  toutes  les 
commissions  temporaires  établies  hoit 
du  droit  commun.  Ainsi  on  appela 
chambre  ardente  la  chambre  établie 
par  François  l'*^  vers  1536,  au  par- 
lement de  Paris,  pour  la  recherche  et 
la  punition  des  hérétiques  et  des  lé* 
formés.  Cette  juridiction,  dont  les  ar- 
rêts étaient  souverains  et  exécutés 
sans  délai ,  cessa  de  siéger  vers  làGùé 
.  On  donna  également  le  noin  éê 
chambres  ardentes  aui  eommiss  oos 
extraordinaires  établies  sous  Louis 
XiV  coatre  les  eoipoiaonaeyfs ,  «I 
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sous  la  régence  contre  les  fermiers 
des  revenus  publics ,  et  lors  du  visa 
des  actions  de  la  banque  de  Law  (voy. 
CfUNT  des  poisoiu  et  Chamhre  au 
iksà). 

Chambre  aux  deniers,  institution 
dont  les  attributions  étaient  les  mêmes 
que  celles  de  i  intendance  de  la  liste 
civUe  »  pour  ce  qui  conctroait  las  dé- 
penses de  la  bouche  du  roi.  Cette 
chambre  était  composée  de  trois  tré- 
soriers qui  alternaient  chaciue  année  , 
avaient  sous  leurs  ordres  aes  contrd- 
leurs,  et  étaient  eui-ttiémei  aoliordoD- 
nés  au  grand  maitre  de  Ftanee. 

Chambre  civile,  nom  d'une  an- 
cienne juridiction  qui  siégeait  au  ChA- 
telet,  et  dont  le  lieutenant  civil  était 
le  seul  juge.  On  n'y  jugeait  que  des 
affaires  sommaires,  et  dont  I  impor- 
tance ne  dépassait  pas  mille  livres. 

Chambre  de  justice ^  nom  par  le- 
quel on  désignait  ordinairement  des 
eours  soumames,  établies  extraordi* 
aairement,  pour  rechercher  les  mal- 
versations des  Gna  iciers. 

La  première  chambre  de  justice 
dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire  est  celle  qui  fut  établie  en 
Guyenne  par  déclaration  du  26  no- 
vembre 1581.  Un  édit  de  1584  en  éta- 
blit une  autre,  qui  fut  composée  d'of- 
Aciers  de  la  chambre  des  comptes  et 
du  parlement;  mais  elle  fut  supprimée 
en  lâSS.  Enfin  ,  une  troisième  cbam- 
dre  de  justice  fut  formée  en  1597,  et 
révoquée  (jueiques  mois  plus  tard. 

Mais  la  sévérité  que  déployaient  ces 
cours,  pendant  leur  existence  éphé- 
mère, n'effrayait  que  médiocrement 
les  comptables,  et  les  mêmes  désor- 
dres se  renouvelaient  toujours.  Henri  IV 
établit,  au  mois  de  mars  1607,  nnë 
ootivelleehambre  de  justice,  qu'il  sup- 
prima au  mois  de  septembre  suivant, 
après  s'être  fait  donner  un  million  de 
livres  par  les  comptables. 

Dès  le  8  avril  1608,  une  chamblrede 
jestiee  fut  rétablie,  et  elle  tint  ses 
séances,  sous  forme  de  grands  Jours 
(voyez  ces  mots)  t  dans  lîa  ville  de  Li- 
moges. 

Une  chambre  de  Justice  fiit  encore 
curéée  au  mole  d'octobre  1634 ,  et  rér 


voquée  au  mois  de  mai  1635 ,  par  lin 
édit  dont  l'un  des  articles  portait  que 
la  recherche  des  ofiiciers  de  (inance 
serait  continuée  de  dix  ans  en  difc  ans. 
Mais  dix  ans  après,  en  1635,  les  finan- 
ciers furent  déchargés  de  la  plupart 
des  poursuites  décrétées  contre  eux  ; 
et ,  en  1643,  les  prescriptions  de  Tédit 
de  1635  forent  tout  à  mit  abrogées. 

Cependant ,  cinq  ans  s'étaientl  peiNe 
écoulés  que  l'on  se  crut  de  nouveau 
forcé  d'établir  une  chambre  de  jus- 
tice, qui  subsista  jusqu'en  décem- 
bre  1653;  inais,  en  1656 1  soit  que 
l'on  reconnût  que  les  prévarications 
des  comptables  étaient  trop  nombreuses 
pour  que  l'on  pût  toutes  les  punir; 
soit ,  ce  qui  est  plus  probable ,  que  les 
pré?arit»teurs  cassant  traité  avéc  eénx 
qui  dirigeaient  alors  le  gouvernement, 
on  abolit  toutes  les  poursuites  dont  ils 
étaient  l'objet ,  et  on  leur  accorda  une 
amnistie  pleine  et  entière  pour  toutes 
les  eoncttisions  qu'ils  auraient  ptt  com- 
mettre jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 

Depuis  ce  temps,  Il  y  eut  encore 
deux  chambres  de  justice;  la  pretnière 
fut  établie  au  mois  de  novembre  1661, 
et  fnt  supprimée  au  mois  d'âoût  1669; 
la  seconde ,  créée  par  un  édit  dtl  nlols 
de  mars  1716,  fut  révoquée  en  mars 
1717.  Elle  dut  rechercher  toutes  les 
prévarii-ations  commises  par  les  comp- 
UMes,  depuis  1689  jusqu'à  bette  épo- 
que. Les  historiens  du  temps  donnent 
quelquefois  le  nom  de  cli ambre  ardente 
à  cette  dernière  chambre  de  justice. 
(Vovez  Chambre  ardente.) 

(Ûhambrêdela  maçonnerie ,  tribu- 
nal établi  autrefois  dans  l'enclos  du 
palais,  à  Paris,  et  qui  connaissait  de 
toutes  les  contestations  relatives  aux 
bâtiments.  Ce  tribunal  était  cbmposé 
de  huit  conseillers  du  roi,  qui  pre- 
naient le  titre  de  jupes  et  maîtres  gé- 
néraux (les  bâtiments  de  Sa  Majesté. 

Chambre  de  réunion.  «  Les  traités 
de  Wéstphâtte  (1648),  d'Alt-la-Gba- 
pelle  (1668),  et  de  INimègue  (1679), 
avaient  stipulé  que  les  villes  données  à 
la  France  étaient  cédées  avec  leurs 
dépendances.  Ce  terme  était  vague, 
et  il  y  avait  tént  ide  complexité  dans 
le  régime  féodal,  qu'on  pouvait,  soal 


4» 


CBA 


LUIOVERS.  €HA 


le  nom  de  dépendances,  ëterer  des  pré- 
tentions sur  des  provinces  entières. 
Louis  XIV  créa ,  dans  les  parlements 
de  Metz,  de  Brisach  et  de  Besancon, 
des  chambres  dites  de  réunion ,  char- 
gées de  rechercher  les  terres  et  fieft 

3ui  avaient  relevé  des  trois  évêchés, 
es  villes  d'Alsace  ou  de  Franche- 
Comté,  afln  de  les  réunir  à  la  cou- 
ronne. Ces  chambres  adjugèrent  à  la 
France  Saarbrock,  Saarwerden,  Fal- 
kenberg,  Germersbeim,  appartenant 
à  rélecteur  de  Trêves  ;  Veldentz ,  ap- 
partenant à  l'électeur  palatin  ;  Deux- 
Ponts  ,  appartenant  au  roi  de  Suède  ; 
Laoterbourg ,  appartenant  à  Vévêqae 
de  Spire;  Montoéliard,  appartenant 
au  duc  de  AVurtemberg,  etc.  Des 
troupes  furent  dirigées  sur  tous  ces 
points,  et  les  occupèrent  sans  résis- 
tance. Vainement  la  diète  de  Ratis- 
bonne  adressa  des  représentations. 
Louis  n'y  répondit  qu'en  réunissant 
secrètement  en  Alsace  vingt  mille  hom- 
mes, qui  investirent  Strasbourg,  et 
sommèrent  cette  ville  de  reoonnattre 
le  roi  de  France  pour  maître,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  parlement  de  Brisach , 
qui  lui  adjugeait  toute  l'Alsace  en 
pleine  souveraineté.  La  résistance  était 
impossible;  les  magistrats  se  laissèrent 
séauire  ou  effrayer;  et  la  ville  qui, 
dans  la  dernière  guerre,  avait  été  tant 
de  fois  une  porte  ouverte  aux  ennemis 
de  la  France ,  capitula ,  sous  condition 
qu'elle  consenrerait  ses  libertés,  ses 
magistrats ,  ses  revenus,  l'exercice  de 
la  religion  luthérienne  (30  septembre 
1679).  Louis  y  lit  son  entrée  en  triom- 
phe,et  Vauban  commença  lesimmenses 
travaux  qui  devaient  faire  de  cette 
place  le  boulevard  de  la  Flranoe(*).» 

Mais  la  paix  de  Riswick,  conclue  le 
30  octobre  1697,  en  confirmant  les 
traitésdeWestphalieetdeNimègue,  an- 
nula les  arrêts  des  parlements  de  iMetz , 
Besançon  et  Brisach  ;  et  Louis  XIV 
s'engagea  à  restituer  à  TEmpire  tout 
ce  qu'il  avait  occupé,  soit  pendant  la 

âuerre ,  soit  auparavant ,  sous  le  nom 
e  réunions.  Cependant  la  ville  de 

n  LaviUéé,  Histoire  dei  Ftanc. ,  t.  m, 
p.  a58. 


Strasbourg  ne  fut  pas  comprise  dans 
cette  restitution  ;  et ,  depuis  cette  épo- 
que ,  elle  n'a  plus  cessé  de  faire  partie 
au  territoire  français.  (Voyez  KiswicK 
[traité  de].) 

Chamlfrêde$  aêdei.  Voyez  CbMr  dS» 
aides. 

Chambre  des  avocats  y  des  avoués, 
des  huissiers,  des  notaires.  Voyez  ces 
mots. 

•  Chambre  des  blés,  juridiction  éta- 
blie dans  le  parlement  de  Paris  le  i  1 
juin  1709,  pour  connaître  de  toutes 
les  questions  relatives  au  commerce 
des  blés.  Cette  chambre  n'eut  pas  une 
année  d'ocistenoe;  elle  fut  supprimée 
le  4  avril  1710. 

Chambre  des  décimes.  Voyez  Dé- 
cimes et  Bureau  des  décimes. 

C/iambre  desjlcja.  Voyez  Chambré 
des  comptes. 

Chambre  dee  numnaXee.  Voy.  Co» 
des  monnaies. 

Chambre  des  pairs.  On  donnait 
quelquefois  ce  nom ,  avant  la  révolu- 
tion, à  la  gttmd^  ehtmbre  du  parle- 
ment de  Paris,  parce  que  c'était  dam 
cette  chambre  que  se  réunissait  cette 
compagnie,  quand  les  princes  et  les 

fairs  venaient  siéger  avec  elle.  (Voyez 
'ÀIB8  et  PABLBMBlfT.) 
Chambre  des  prélats,  nom  par  lequel 
on  désignait  aussi  quelquefois  la  grand- 
chambre  du  parlement  de  Paris,  parce 
que ,  suivant  une  ordonnance  de  Plii- 
lipfNe  le  Bel  (22  mars  1302) ,  il  devait 
toujours  y  avoir  au  moins  deux  pré- 
lats parmi  les  membres  de  cette  com- 
pagnie. (Voy.  Parlement.) 
Chambre  des  requêtes.  Voyez  Pai- 

Chambre  des  terriers,  Y oyei  Ckem^ 

bres  des  comptes. 

Chambre  des  vacations.  C'est  celte 
qui,  dans  les  cours  et  tribunaux ,  est 
chargée  de  faire  le  service  et  de  rendre 
la  justice  dans  les  affaires  urgentes, 
pendant  le  temps  des  vacances.  (Voyez 
d'ailleurs  les  articles  Parlsm sur  et 
Vacances.) 

Chambre  dorée  du  palais^  nom  par 
lequel  on  a  quelquefois  designé  II 
^anuT  chambre  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  parce  que  Imis  XII  en  avait  Ait 
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dorer  le  plafond.  Guillaume  Poyet, 
cliaocelier  de  France,  fut  condamné 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 
23  avril  1545,  en  la  change  dorée 
du  palais,  [Voyez  plus  bas  {Chambre 
{tjrancT)  ]. 
Chambre  du  Chàtelet,  Voyez  Chà- 

TELEX. 

Chambre  du  domaine,  nom  sous 

lequel  on  désignait,  avant  la  révolu- 
tion ,  la  réunion  des  vingt  directeurs 
de  la  régie  chargée,  par  une  ordon- 
Dance  du  2ô  septembre  1774 ,  d'admi- 
nistrer le  domaine  de  la  couronne.  Ces 
directeurs  étaient  subordonnés  an  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi. 

Chambre  du  tréso?-,  juridiction  qui 
jugeait  en  première  instance  les  affaires 
relatives  au  domaine  du  rot ,  et  dont 
rappel  ressortissait  au  parlement. 

Chambre  du  visa,  nom  que  Ton  a 
donné  aux  deux  dernières  chambres  de 
justice ,  mais  particulièrement  à  celle 
oui ,  après  la  chute  du  système  de  Law, 
nitétablie  pour  Juger  les  malversations 
commises  par  les  préposés  au  visa  des 
billets  de  la  banque.  Elle  se  composait 
de  quatre  conseillers  d'État ,  de  douze 
maîtres  des  requêtes,  d*un  procureur 
énéral ,  d'un  rapporteur  et  d'un  gref- 
er.  Quatorze  accusés  y  comparurent, 
et  plusieurs  d'entre  eux  furent  con- 
damnés à  mort.  (Voyez  Law  et  Visa.) 

Chambre  ecclésiastique.  Voyez  DÉ- 
GiiiBS  et  Bureau  des  décimes. 

Chambre  {çrantF),  nom  que  Ton 
donnait  à  la  première  et  à  In  principale 
chambre  de  chaque  parlement.  C'était 
le  lieu  où  toute  la  compagnie  se  ras- 
semblait et  où  le  roi  tenait  ses  lits  de 
justice.  (Tétait  là  que  se  faisaient  les 
enregistrements,  et  que  l'on  plaidait 
les  appellations  verbales,  les  nppels 
eomme  d'abus ,  les  requêtes  civiles  et 
autres  causes  majeures. 

Quelquefois,  par  le  terme  de  granS 
chambre,  on  entendait  aussi  les  ma- 
gistrats qui  y  tenaient  leurs  séances. 

La  grand' chambre  du  parlement  de 
Paris  s'appela  d'abord  la  chambre  des 
plaids,  caméra  placUorum,  C'est  en 
1342,  dans  une  ordonnance  de  Phi-, 
lippe  VI ,  que  l'on  trouve ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  nom  de  grand'cbambre. 


Cette  chambre  se  composait  alors,  sui- 
vant une  autre  ordonnance  du  même 
prince,  de  trois  présidents,  quinze 
conseillers-clercs,  et  quinze  laïques. 
(Voyez  Parlement.) 

Chambre  mi-parfte,  juridiction  éta- 
blie dans  chaque  parlement  pour  juçer 
les  procès  où  des  gens  de  la  religion 
réformée  étaient  intéressés.  La  moitié 
des  juges  devait  appartenir  à  cette  re- 
ligion ,  et  c'est  de  la  que  ces  chambres 
avaient  tiré  leur  nom. 

Le  premier  des  édits  de  pacification 
qui  donna  aux  religionnaires  quelques 
privilèges  de  ce  genre,  fut  celui  du 
mois  d'août  1570.  Il  leur  fut  en  effet 
accordé,  par  l'article  55  de  cet  édit, 
la  faculté  de  récuser,  dans  chaque 
chambre  du  parlement  où  ils  auraient 
un  procès,  (]untre  conseillers  pour  le 
fait  de  religion,  indépefid.imment  des 
autres  récusations  de  droit  qu'ils  pour- 
raient faire.  La  même  faculté  était  ac- 
cordée aux  catholiques. 

Un  autre  édit  du  mois  de  mai  1576 
établit,  au  parlement  de  Paris,  une 
chambre  mi-partie  ,  composée  de  deux 
présidents  et  de  seize  conseillers  ;  cette 
chambre  allait  tenir  ses  séances  à  Poi- 
tiers ,  trois  mois  de  l'année ,  pour  y 
rendre  la  justice  aux  habitants  des 
provinces  de  Poitou,  Angoumois ,  Au- 
nis  et  la  Rochelle. 

Il  en  fut  établi  de  semblables  à  Mont- 

Sellier,  pour  le  ressort  du  parlement 
e  Toulouse,  et  dans  chacun  des  par- 
lements de  Dauphmé ,  Bordeaux ,  Aix , 
Dijon ,  Rouen  et  Bretagne.  Celle  du 
parlement  de  Dauphiné  siégeait,  les 
six  premiers  mois  de  Tannée,  à  Saint- 
Blarcellin,  et  les  six  autres  mois  à 
Grenoble.  Celle  de  Bordeaux  siéjjeait 
aussi  une  partie  de  l'année  à  Clerac. 

Les  édits  suivants  apportèrent  quel- 
ques changements  à  cet  .état  de  cho- 
ses  ;  les  chambres  mi-parties  de  Pa- 
ris et  de  Rouen  furent  remplacées, 
en  1598  et  1599,  par  les  chambres 
de  l'édit;  celles  de  Toulouse,  Gre- 
noble et  Guyenne  furent  supprimées 
en  1679;  mais  les  autres  subsis- 
tèrent jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  (Voyez  Chambres  de  rédif.) 
Chambre  syndiccUe  de  La  librairie 


Digitized  by  Google 


430 


CHA 


LTMVERS. 


CHA 


et  de  l'imprimerie ,  nom  que  Ton  don- 
nait autrefois  aux  assetiiblées  des  syn- 
dics et  adjoints  élus  par  les  impri- 
meurs* et  les  libraires,  pour  traiter 
toutes  Içs  affaires  oauGemaot  leurs 
professions. 

Ces  chambres  étaient  au  nombre  de 
vin§t  et  une;  elles  sié^^eaientà  Amiens, 
Angers,  Besançon,  Bordeaux,  Caen, 
Ghâlons- sur -Marne,  Dijon,  Lille, 
Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Nancy, 
INantes,  INîmes,  Orléans.  Paris,  Poi- 
tiers, Reiius,  KoucQ,  Strasbourg  et 
Toulouse. 

Elles  étaient  chargiâes  d'enregistrer 
les  privilèges  et  permissions  d'impri- 
iper,  et  d'examiner  les  ballots  de  livres 
et  estampes  introduits  en  France. 

Chambre  royale,  commission  éta- 
liilie  par  lettres  patentes  du  25  aoât 
1601,  pour  juger,  en  dernier  ressort , 
les  appellations  interjetées  de^s  juge- 
ments des  commissaires  envoyés  dans 
l«s  proyincçs  pour  vériUer  les  compies 
des  traitants.. La  chambre  rojrale  fut 
supprimée  en  1604. 

Chambre  royale  de  Ferdun,  tribu- 
nal établi  dans  cette  ville,  en  1607, 
pour^uger  en  dernier  ressort  les  ap- 
pellations des  premiers  Juges,  qui 
étaient  auparavant  dévolues  à  la  cham- 
bre de  Spire.  Cette  chambre  subsista 
jusqu'à  l'établissemeot  du  parlement 
de  Metz,  en  1633. 

Chambre  fonr/^elle  civile  et  tour- 
nelle  crUnineUe,  Voyei  P  ablembiii  et 

TOUBNBIXB. 

Chambres  assemblées,  audiences  so- 
leiinelle> ,  où  toutes  U  s  chambres  du 
parlement  se  réunissaient  pour  juger 
en  commun.  Cet  usage  existe  encore 
en  France,  dans  tous  les  tribunaux 
partagés  en  plusieurs  sections  ou  cham- 
bres, pour  vider  un  partage  de  voix, 
pour  une  audience  de  rentrée  ou  de 
réception  ;  et  à  la  cour  de  cassation , 
pour  statuer  sur  un  second  pourvoi 
formé  dnns  la  même  cause  et  pour  les 
mêmes  motifs. 

Chambres  consultatives  des  manu- 
factures ,  fabri^wjs ,  arts  ^  mé&ers. 
Ces  chambres,  instituées  par  suite  de 
la  loi  du  22  germinal  an  xi,  ont 
pour  desUoalioa  de  faire  connaître 


les  besoins  et  les  moyens  d'améliora- 
tion des  manufactures,  fabriques,  arts 
et  métiers;  elles  sont  composées  cha- 
cune de  six  membres,  et  présidées 
par  les  maires  des  lieux  où  elles  sont 
placées.  Les  membres  des  chambres 
sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  ans, 
et  leurs  fonctions  sont  gratuites. 
Dans  les  localités  où  le  gouvernemeot 
n*a  point  établi  une  chambre  ooa«il> 
tative  des  manufactures,  la  cbambn 
de  commerce,  s'il  en  existe  une,  en 
remplit  les  fonctions.  (Voyez  Chaat 
bres  de  commerce.) 

Chambres  de  commerce^  asiem* 
blées  instituées  dans  l?s  prinelpafci 
villes  de  commerce  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  commerciaux  de  leur  lo- 
calité, donner  leur  avis,  quand  il  lotf 
est  demandé,  sur  des  questions  de  ^ 
compétence,  et  à  éclairer  radmintstta- 
tion  à  l'occasion  des  mesures  à  prendre 
pour  aider  au  développement  et  con- 
courir à  la  prospérité  du  commerce. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il 
n'existait  en  France  qu'une  chambre 
de  commerce  ;  c'était  celle  de  Mar- 
seille. Deux  arrêts  du  conseil,  en  date 
des29iuin  1700  et  30  août  1701^  ea 
instituèrent  dans  les  principales  villei 
commerçantes  du  royaume.  Celles  de 
Paris,  Lyon,  Rouen  et  Toulouse  datent 
particulièrement  du  second  de  ces  deux 
arrêts.  Successivement  il  en  fut  créé 
une  à  Montpellier  en  1704:  uneàBor- 
«féaux  en  1705;  une  à  Lille  en  t)t4. 
Les  villes  de  Nantes,  Bayonne  et  Saint- 
IMnlo  n'en  ont  eu  que  plus  tard.  Ces 
diverses  chambres  avaient  pour  attri- 
bution d'éclaircir  par  des  discussions 
préparatoires  les  questions  d'intirét 
commercial,  et  elles  reçurent  ledroit  de 
concourir  à  la  composition  du  conseil 
général  du  commerce  siégeant  tà  Paris, 
en  envoyant  ou  nommant  chacune  un 
délégué  qui  en  devenait  membre. 

Cbs  diambres,  composées  de  huit  à 
douze  membres,  étaient  électives;  et 
les  conditions  d'éligibilité  variaient 
suivant  la  spécialité  industrielle  de 
cbaque  localité;  maïs  chaque  induslrll 
importante  devait  y  être  représentée. 

Les  chambres  de  commerce  furent 
supprimées  par  la  révolutioa.  IM 
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du  travail  de  réorganisation  que  Na- 
poléon entreprit  quand  il  n*étatt  en- 
pore  que  premier  consul ,  il  les  réta- 
lîlit  en  prenant  l'élerlfon  pour  base, 
mais  une  élection  bien  moins  iarge  et 
bien  moins  libérale  que  ne  Tavait  été, 
un  siècle  auparavant,  celle  qu'avait 
adoptée  le  plus  absolu  de  nos  rois. 
Louis  XIV' avait  voulu  et  ordonné  que 
les  clioix  et  noaiination  des  membres 
des  cfaamlm  de  commerce  se  fissent 
librement  et  sans  brigue  par  le  corps 
de  ville  et  par  les  marchands  et  les 
négociants,  réiection  se  renouvelant 
chaque  année.  jNapoléon  ordoun.i  que, 
pour  fbrmer  cescnambres,  le  préfet,  ou 
le  maire  dans  les  villes  où  il  n'y  aurait 
pas  de  préfet,  réunît  auprès  de  lui  qua- 
rante à  soixante  commerçants  à  son 
choix,  pour  procéder ,  sous  sa  prési- 
dence, a  réfection  des  premiers  mem- 
bres ,  lesquels  devaient  ensuite  se  re- 
nouveler d'eux-mêmes  par  tiers  tous 
les  ans. 

Telle  fut  Torganisation  donnée  aux 
cliambres  de  commerce  par  l'arrêté 

consulaire  du  3  nivôse  an  xi.  Quant 
à  leurs  attributions,  elles  furent  a  peu 
près  les  mêmes  que  celles  des  cham- 
Jores  instituées  par  Louis  XIY.  La 
chambre  de  commerce  de  Paris  a  été 
créée  par  arrêté  particulier  du  6  ven- 
tôse an  xï  ;  et  ses  membres,  élus  par 
cinquante-trois  électeurs,  ont  tenu  leu^: 
première  séance  le  17  germinal  suivant. 

Les  chambres  de  commerce ,  créées 
d'abord  dans  quelques  villes  de  pre- 
mier ordre,  se  multijjlièrent  graduel- 
lement jusqu'au  nombre  de  quarante 
et  unej  elles  sont  réduites  aujour- 
d'hui à  trente -huit,  et  siègent  à 
Amiens,  Avignon,  Bayonne,  Be- 
.sançon,  Bordeaux,  Boulogne,  Caen, 
Calais,  Carcassonne,  Çlermont - Fer- 
raod ,  Dieppe,  Dunkerque,  Gran ville, 
la  Rochelle,  Laval,  le  Havre,  Lille, 
Lorient,  I.ycn, Marseille,  !Metz,l\lont- 
peiiier,  Morlaix,  MuUiausen,  Nantes, 
Nfmes,  Orléans ,  Paris,  Reims,  Bouei), 
Saint -Brieuc,  Saint- Etienne,  Saint* 
Malo ,  Str.-isbourg,  Toulon ,  Toulouse, 
Tours  et  Troyes. 

Chambres' de  l'édU,  juridictions 
tttfafthaén  par  les  édita  d'avril  IM 


et  août  1599  aux  chambres  mi -par' 
lief  dans  les  parlements  de  Paris  et  de 
Rouen.  Ces  chambres  jugeaient  ea 

dernier  ressort  les  procès  ou  les  réfor- 
més étaient  parties  principales.  L'un 
des  conseillers  dont  elles  se  compo- 
saient devait  appartenir  à  ta  religion 
réformée.  Ces  chambres  furent  suppri- 
mées en  IfiGO. 

.  Chambres  de  rhétorique ,  .sortes 
d'académies  quf  fleurirent,  au  qua- 
torzième siècle,  dans  les  Pays-Bas,  où 
elles  ne  furent  peut-être  qu  une  imita- 
tion de  nos  pvys  ou  compagnies  litté- 
raires. Au  commencement  du  siècle 
suivant,  nous  trouvons  une  associa- 
tion établie  sous  ce  titre  à  Arras ,  et 
distribuant,  en  1431,  des  prix  sur 
cette  question  :  Pourquoi  la  paix 
ne  vient  pas  en  France.  La  ville 
de  Tournai  eut  de  même  une  cham- 
bre de  rhétorique,  et  elle  conserve 
encore,  dans  sa  bibliothèque,  un  ma- 
nuscrit contenant  la  suite  des  piè- 
ces couronnées  dans  cinquante -deux 
assemblées,  du  premier  mardi  de  mal 
1477  au  premier  mardi  de  juin  1491. 
Os  com[)ositions ,  toutes  en  langue 
française ,  sont  des  rondeaux,  des  bal- 
lades, des  fastras  (voyez  ce  mot).  Cha- 
que chambre  avait  sa  devise  et  soq 
blason  symbolique.  (Voyez  Coupa* 

GNIES  LITTÉRAIRES.) 

Chambres  des  comptes,  nom  que 
Von  donnait  autrefois  aux  cours  eta* 
blies  pour  coimaitre  çt  ju«;er  en  der* 

nier  ressort  de  tout  ce.  qui  concernait 
la  manutention  des  (iiiniices  et  la  con- 
servation du  domaine  de  la  couronne. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris 
était  la  plus  ancienne  'et  la  principale 
de  ces  cours.  Elle  était  d'abord  ambu- 
latoire, c'est-à  dire  ,  qu'elle  se  trans- 
portait successivement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  son  ressort.  Phi- 
lippe le  Long,  par  un  édit  daté  de 
Viviers  en  Brie,  en  1319,  la  ren- 
dit sédentaire  à  Paris ,  et  en  nomma 
présidents  Sully  et  révéqae  de  Noyon. 
Il  lui  donna  au  palais  le  local  qu*elle 
occupa  depuis  jusqu'à  sa  suppression. 

L(S  rois  venaient  souvent  assister 
aux  délibérations  de  la  chambre  des 
comptes.  Philippe  de  Vàkiii,  Char- 
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les  V,  Charles  VI  et  Louis  XII  s'y 
rendirent  souvent  pour  délibérer  sur 
les  affaires  les  plus  itiiportantes  de 
l'État.  Ce  fut  à  la  chambre  des  comptes 
que  Ton  eiamina  s*il  convenait  de  don- 
ner  connaissance  au  peuple  du  traité 
de  Bretigny  condu  en  1309,  et  qu'il 
fut  résolu  qu'on  le  rendrait  public. 

Le  conseil  secret,  que  Ton  appelait 
alors  grand  conseil ,  se  tenait  souvent 
à  la  chambre  des  comptes  en  présence 
des  princes,  des  grands  du  royaume, 
du  cnanceiier,  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  évêques,  des  présidents 
et  des  maîtres  oes  requêtes,  et  Ton 
traitait ,  dans  ces  assemblées,  des  af- 
faires les  plus  importantes  sur  les  fi- 
nances, la  justice  et  radministration 
du  royaume.  Les  résolutions  prises 
dans  ces  droonstances  forment  ce 

3oe  Ton  appelle  les  ordonnances  re»* 
ues  par  le  conseil  tenu  en  la  cham- 
bre des  comptes.  Dans  d'autres  oc- 
casions, les  officiers  de  la  chambre  des 
comptes  étsiient  mandés  près  du  roi, 
et  admis  aux  délibérations  qui  avaient 
lieu  dans  le  conseil  privé. 

Philippe  de  Valois  donna  pouvoir  à 
la  chambre ,  par  lettres  du  13  mars 
13^9,  d'octroyer,  pendant  le  voyage 
gu*il  allait  6ire  en  Flandre,  tontes 
lettres  de  grâce ,  d'anoblissement  , 
1éi;itimation,  amortissements,  octrois, 
etc.;  et  il  lui  permit,  par  d'autres 
lettres  du  dernier  janvier  1340,  d'aug- 
menter ou  dîminner  le  prix  des  mon- 
naies d'or  ou  d'argent.  Des  officiers 
de  la  chambre  des  comptes  furent 
chargés  de  fexécution  des  testaments 
de  Charles  V  et  de  Charles  VI. 

On  oomntait  dans  le  royaume,  en 
1566,  six  cnambres  des  comptes,  outre 
celle  de  Paris.  Ces  chambres  étaient 
établies  à  Dijon,  Grenoble,  Aix,  Nan- 
tes ,  Montpellier  et  Blois.  Les  quatre 

Sremières  avaient  été  créées  par  le  duc 
e  Bourgogne,  le  dauphin  de  Viennois, 
le  comte  de  Provence  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Celles  de  Montpellier  et  de 
Blois  avaient  été  établies  par  Fran- 
çois    en  153S  et  1535. 

Toutes  ces  chambres  furent  sup- 
primées en  1566,  excepté  celle  de 
Paris,  dont  la  juridiction  fut  alors 


étendue  à  tout  le  royaume.  Mais 
les  six  chambres  supprimées  fu- 
rent rétablies  en  1568.  Depuis,  plu- 
sieurs autres  chambres  des  comptes 
Airentsucoessivementeréées ,  à  Rouen, 
en  1580;  à  Pau  ,  en  1624  ;  à  Dôle,  en 
1692,  et  à  Metz  ,  en  1679.  Enfin  ,  les 
chambres  des  comptes  de  Lorraine  et 
de  Bar  furent  conservées  après  la  réu- 
nion  de  ces  deux  provinces  a  la  France. 
Celle  de  Blois  fut  supprimée  en  1775. 

Les  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  contenaient  les  actes 
les  plus  importants  de  l'autorité  publi- 
que; rhistoire  pouvait  y  puiser  diitlles 
renseignements ,  mais  on  n*avait  pai 
eu  soin  d'en  faire  faire  des  copies  au- 
thentiques; un  incendie  éclata,  le 
27  octobre  1737,  dans  ces  archives,  eo 
consuma  une  grande  partie,  et  it 
ainsi  éprouver  a  la  science  une  perte 
irréparable. 

Cette  chambre  se  composait,  au  mo- 
ment où  elle  fut  supprimée ,  d'un  pre- 
mier président,- de  douze  présidSnli 
de  chambre,  soixante  et  dix-huit  msf- 
tres,  trente-huit  correcteurs,  quatre- 
vingt-deux  auditeurs,  un  avocat  et  un 
procureur  général,  deux  greftlers  en 
chef,  un  commis  plumitif,  deux  com- 
mis du  greffe,  trois  contrôleurs  du 
greffe,  un  payeur  des  gages  et  trois 
contrôleurs,  un  premier  huissier,  uo 
contrôleur  des  restes,  un  garde  des 
livres ,  vingt-neuf  procureurs  et  trente 
huissiers  :  en  tout ,  deux  cent  cpum- 
vingt-neuf  officiers.  Elle  se  divisait  CB 

{)lusieurs  chambres  particulières,  td- 
es  que  la  chambre  des  fiefs  ^  où 
étaient  déposés  les  actes  de  foi  et 
hommage,  les  aveux  et  lesdénomtaW' 
ments;  la  chambre  des  terriers,  où 
se  faisait  le  dépôt  des  terriers  de  tous 
les  héritages  oui  étaient  en  la  cen- 
sive  du  roi ,  etc. 

Michel  THépital  fat  premier  piéi- 
dent  de  la  chambre  des  comptes  ds 
Paris,  depuis  1554  jusqu'en  1560,  épo- 
que où  il  fut  nommé  cnanceiier.  Cette 
charge  devint  ensuite  presque  hérédi- 
taûre  dans  la  famille  de  Nieoiaf  ; 
tait  un  membre  de  cette  &mille  qid 
présidait  Taudience  solennelle  du  17 
août  1787,  lorsque  Monsieur  (diipiis 
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Louis  XVIII)  s'y  présenta  pour  faire  seil  des  Cfnq  -  Cents,  Consti- 

enregistrer  les  édits  du  timbre  et  de  tlitions,  Convention,  Coups  lé- 

la  subvention  territoriale.  gislaxif,  Dbpuxjés,  États  gené- 

Touteii  les  chambres  des  comptes  baux  ,  Pairs  ,  Sénat.) 
ayant  été  supprimées  par  Tarticle  12  Chàmbeier  de  France,  Caméra»- 
de  la  loi  du  7  septembre  1790  ,  furent  r///5.  —  La  charge  de camérier ou  cham- 
d'abord  remplacées  \i;\T\^  commission  brier  était,  comme  nous  l'avons  dit 
de  comptabilité  nationale ,  qui  te  fut,  ailleurs,  tout  à  fait  distincte  de  celle 
eUe-tnéme,  par  la  cour  des  comptes,  de  chambellaD  :  elle  consistait  dans 
en  conséquence  de  la  loi  du  16  sep-  la  garde  de  la  chambre  du  roi ,  e'est- 
tembre  1807,  (  Yoye?  Cowr  des  à-dire,  du  trésor  royal.  Son  origine 
conwtes.)  remonte  très  haut ,  puisque  Parchevé- 
Cnambres  légisUtUoes.  C  est  ainsi  que  de  Reims,  Hincmar,  mort  en  882 , 
qu'on  appelle,  depuis  lSf4,  les  deux  parle  en  ces  termes  des  devoirs  du 
assembléesquitdeconcertaveclechef  chambrier:  «  Le  bon  ordre  du  pa- 
du  pouvoir  exécutif,  sont  chargées  lais,  le  soin  des  ornements  royaux 
par  la  constitution  de  procéder  à  la  et  des  dons  annuels  faits  par  les  vas- 
confection  des  lois.  L'une  de  ces  deux  saux,  excepté  ce  qui  peut  avoir  rap- 
chambres  porte  aujourd'hui  le  nom  port  aux  vivres,  aux  boissons  et  aux 
de  chambre  des  députés;  Tautre,  ce-  ehevaux,  appaftîeni  principalement  à 
lui  de  chambre  des  pairs.  .  la  reine,  el  sous  elle,  au  camérier: 
Les  assemblées  législatives  n'ont  pas  ils  doivent  les  ranger  suivant  leur  na- 
toujours ,  en  France ,  été  désignées  par  turc  et  leur  qualité,  aiin  qu  on  puisse 
les  mêmes  noms.  On  sait  que  celle  qui  s'en  servir  en  temps  utile.  Au  camé* 
fut  convo<iuée  en  1789,  sous  le  nom  rier  seul  appartient  la  réception  des 
d'états  généraux,  prit,  après  la  véri-  présents  faits  par  les  ambassadeurs ,  à 
ficatiou  de^  pouvoirs  de  ses  membres,  moins  gue  ,  sur  l'ordre  du  roi ,  la  reine 
et  la  réunion  des  trois  ordres  en  une  ne  s'adjoijgne  à  lui  pour  les  recevoir.  >» 
seule  assemblée ,  le  titre  à* Assemblée  Le  camoner  recevait  encore  les  tributs 
naffona/e, et au*elle  fut  plus  tard  nom-  en  argent  payés  au  prince;  et,  après 
mée  Assemblée  constituante.  CeWe  qui  les  avoir  pesés,  il  les  serrait  dans  la 
lui  succéda,  en  vertu  de  la  constitu-  cassette  royale.  «  Le  chamberier,  dit 
tioD  de  1791,  est  connue  sous  le  nom  «  un  registre  de  la  chambre  des  comptes. 
é^jissembléelégislaHve.'EMen^eutqvLe  «cité  oar  du  Can^e,  à  cause  de  sa 
quelques  mois  d*existence ,  et  fut  rem-  «  cbamberie,  a  plusieurs  cens  et  rentes 
*  icée  par  la  Convention  natioîiale.  «  assis  tant  en  la  ville  de  Paris  et  envi 


Après  Ja  Convention,  deux  assemblées  «cron,  comme  ailleurs,  à  cause  des- 

fureut  chargées  du  pouvoir  législatif  ;  «  quels  cens  il  a  telle  justice  et  con- 

ce  furent  le  Conseil  des  An^ens  et  le  «  trainte  comme  à  ^ei^neur  foncier 

Cotisé  des  Cinq-Cents,  auxquels  suc-  «  appartient.  »  Cet  officier  avait  droit 

obèrent  plus  tard  le  i"ena^  et  le  ror;?s  de  juridiction  sur  les  fripiers,  les 

^w/a///*.  Ces  deux  assemblées  furent  cordonniers,  les  ceinturiers  et  sur 

remplacées,  en  1814,  par  la  chambre  quelques  autres  corps  de  métiers  de 

des  pedrs  et  la  ckambre  des  députés;  Paris. 

celle-ci  fut  désignée,  dans  l'acte  addi-  Cette  charge,  après  avoir  éprouvé 

tionnel  aux  constitutions  de  l'empire,  de  nombreuses  niodifications,  fut  enlia 

sous  le  nom  de  chambre  des  repré-  supprimée  en  154o,  par  François  I", 

sentante;  mais  elle  reprit,  après  les  qui  remplaça  le  chambrier  par  les 

cent  jours,  le  titre  de  chambre  des  quatre  gentilshommes  de  la  cbam-' 

députés  ;  et ,  depuis,  les  deux  chambres  bre. 

législatives  ont  toujours  conservé  les  Voici,  d'après  du  Cange,  les  noms 

déiiominations  sous  lesquelles  on  les  de  quelques  chambriers  de  la  première 

désigne  aujourd'hui.  (Voyez  Assem-  et  de  la  seconde  race ,  et  la  série  com* 

uiBs,  Conseil  bbs  Anciens,  Con-  plète  de  ces  officiers  depuis  1000  : 
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Tbll»  MO*  Dafobefft. 

VaiMiituMr,  sons  Gontnn. 

Keginari ,  Tancuift  tt  Bernard  ,  tous  Looit 

lo  Oéboonaire. 
In{;<:lrann ,  coait« ,  Mut  Charles  te  Chtare. 
Thierry,  toua  Look  II. 
loSo.  Afiuaud. 

so65  à  io85.  Walerand  ou  GaleraïuL 
in?(b.  riuillauDip. 

sio6  à  liai.  GuÎM  GoioA  (Wido) 

ttMk  M«a«Mc9. 
ii34.  Itagàe». 


1139.  llatld«a,  «Miri  «a  ix(ko«kiSs« 

ttSa.  Aubrî;  il  riv.^it  «oconlM  iitf» 
ïifio  «t  1174.  Maltueu. 
1176.  RenauiL 
at|$.  AeouL 

si()i»  et  1207.  Maihîcii,  mort  «rtnt  tat4* 

SM9.  tVslon. 

Burchard,  suivant  le  nouTeau  t4Mité  4t  di* 
pl«uiali(}ue. 
l»o6f  \iio,  iii-j.  Rarlhëfeiii;  de  Rojf* 

Jean  de  Beaumonl. 
i34o  à  ia48.  Jean  de  Nanteait. 
xxii.  Alphonse  de  Bri«nue,  mort  en  1370. 
IÏ71.  ErarJ  de  Valéry,  morl  en  1277. 
1*79.  &dberl,  ducde  Bottrgogae  *  qai  mait  «Kor* 

Jean  II ,  comte  de  Oretix  ,  mort  fers  iSog. 
>3ia.  Louis  1*^'^,  tluc  de  Bourbon,  inori  en  i34i> 
t94r'«  Pierre  !•%  duc  de  Bourbon ,  mort  en  i356. 
lififi.  LmU  II ,  dm  de  Bourbon,  mort  «1  i4u>> 
a4**^  fMlippe  de  Bourgogne,  noct  «■  t4iS* 

Jean  de  CbAlon  III,  mort  en  i4i8. 
14*9.  Guillaame,  seigneur  de  Cbasteauvillain,  mort 
en  1439. 

^4^  Charlea  L*',  duc  de  BoU|rhon,  mort  en  i456. 
B^^.  Jeta  11,  docde Bouri»on,  morten  t48t« 
i^fS.  Pierre  11,  duc  de  Bourbon  .  morl  en  i5o3. 
xSo3.  Charles  III.  dacde  Bourbon,  mort  ea  i&a^. 

Ueuri.  duc  d'OrléM»  M  4*AaffllUM  «  4»^ 
puis  I^eori  II. 

dhtrt» ,  dœd'OrUtM  »  «oti  rl4S. 

Cj|ii|9iiAS  (  Aui;iiste  -  tiepelletier 
4e)t  rûn  des  officiers  les  plus  braves 

de  nos  armées  impériales,  naquit,  en 
1789,  à  Vitteaux.  (Cùte-d'Or)  ,  tit  les 
cauifia^oes  de  Prusse  et  de  Pologne^ 
mus  passa  en  Espagne ,  où  il  se  lit 
Eieotit  remarquer  par  de  nombreuses 
actions  d'éclat.  Il  fut  mis  à  l'ordre  du 
jour  pour  sa  belle  conduite  pendant  la 
défense  de  Ciudad-Rodrigo  :  dans  une 
^udac^Buse  sortie ,  D'ayant  avec  fui 
qiMt  trois  cents  hommes,  il  fut  at- 
taqué par  dîx-huit  cents  fantassins, 
douze  cents  cavaliers  et  trois  pièces 
d'artillerie  ;  rengagement  commençait 
peijie,  lorsau'ua  bisealNi  lui  m- 
cassa  répaule.  Sans  se  laisser  abattra 
par  la  douleur  ni  par  la  perte  de  son 
saog,    fiouUol  m  cookbat  de  qjuiaze 


heures,  et  se  rethra  enfin  vers  Salaman-» 
que ,  suivi  Seulement  d'une  eentaisSB 
d'hommes  qui,  lui  restaient.  Épuisé 
par  les  nombreuses  blessures  qu'il 
avait  reçues,  il  rentra  ensuite  en 
France  et  abandonna  la  carrière  mi- 
litaire. Mais  loTsqu'en  ISfl  la  guerre 
éclata  de  nouveau  a?ec  ta  Russie ,  il 
demanda  à  rentrer  en  activité ,  et 
partit,  quoique  souffrant  encore,  pour 
piller  se  renfermer  dans  la  ville  de 
Bantziç,  en  qualité  d'officfer  d'état 
major  du  général  Rapp.  Là  ,  il  com- 
mença une  suite  de  faits  d^armes  dont 
le  récit  forme ,  peut-être,  la  partie  la 
plus  brillante  de  l'histoire  de  la  mé- 
morable défense  de  cette  ville.  Ah 
téte  d'une  compagnie  franche ,  quH 
avait  formée,  pour  les  coups  de  main 
les  plus  hardis  et  les  plus  périlleux ,  il 
releva  par  son  dévouement  le  coura^ 
des  assiégés  et  répandit  la  terrwr 
parmi  les  troupes  assiégeantes. 

L'ennemi  poussait  ses  travaux  en 
avant  du  Bischol'sberg  ;  Chambure 
s*embaraue  avec  ses  cent  braves 
à  Neuftnrwasser ,  au  milieu  kl 
nuit ,  descend  à  quatre  lieues  wu 
les  derrières  des  Russes  ,  et  arrive 
au  village .  de  Bohnsack,  occupé  par 
trois  ihiltè  hoiiiiDes.  Sa  maroie  est 
si  secrète  et  si  rapide,  son 
si  soudaine  et  si  furieuse,  que  les  si 
tinelles  sont  égorgées  avant  d'avoir 
pu  pousser  un  seul  eri,  et  que  la  gar- 
nison est  surprise  dans  le  sommeil  ; 
trois  cents  hommes  sont  massacrés, 
des  magasins  saccagés,  quinze  pièces 
de  canon  enclouées ,  et  plusieurs  mil- 
liers de  fusées  incendiaires  détruites 
avec  leurs  caissons.  Blessé  de  deux 
coups  de  baïonnette ,  Oiambore  réu- 
nissnnt  ses  forces,  remonte  à  cheval, 
ramène  sa  troupe  à  travers  les  bandes 
de  Cosauues  et  rentre  à  Dantzig  à  bnit 
heures  du  matin ,  après  av<Hr  pôdu 
tvois  hommes  seulement. 

Pendant  l'incendie  de  la  vilje ,  les 
assiégeai. ts  s'étaient  emparés  de  tV 
vancée  des  redoutes  de  Frioul.  Cbaub- 
bore,  commandant  toinours  ses  cent 
braves,  s'élance  dans  m  paUBadei» 
tue  cent  cinquante  hommes  »  et  em- 
mène ie  teste  pusonoifir.  Pta  ||nj|| 
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une  bombe  ayant  éclaté  dans  la  cbam- 
bre  de  Chanibure  et  Pavant  TéftàWé^ 
SI  se  lève  aussitôt ,  réunit  sa  compa- 

qyiie.  infernale ,  se  précipite  sur  la 
Laiterie  (i'où  était  partie  la  bombe, 
tue  sur  la  place  quatre-vingts  lioiu- 
mes,  encloue  les  canons,  et  met 
dans  la  bouehe  d*un  mortier  une  let- 
tre qui  est  devenue  célèbre. 

La  capitulation  de  Dantzig  vint 
'enûn  mettre  un  terme  à  tant  d'bé- 
roîques  efforts  ;  mais  Tempereur 
Alexandre  refusa  de  la  ratifier,  et 
exigea  que  la  garnison  fût  envoyée 
prisonnière  en  Russie.  Chainbure  dé- 
clara dans  le  conseil  de  guerre,  où  ses 
brillantes  qualités  l'avaient  fait  ad- 
mettre, quoique  son  grade  de  capi- 
taine ne  lui  en  donnât  pas  l'entrée, 
que  tout  homme  capable  d'accepter 
ees  conditions  était  indigne  de  porter 
le  nom  de  Français,  et  fit  la  projiosi- 
tion  de  détruire  tous  les  map;asins  , 
d'enclouer  les  canons  ,  de  faire  sauter 
les  fortifications ,  pour  ne  laisser  à 

{'ennemi  que  des  ruines ,  se  chargeant 
Ql-méme  de  tous  les  périls  de  Texé- 
crition,  tandis  que  la  garnison  tente- 
rait de  se  jeter  dans  Birschau  ,  où 
elle  pourrait  tenir  longtemps  encore. 

général  Rapp  rectila  devant  tant 
d'audace  :  «  En  bien ,  s'écria  Ghani- 
«  bure,  si  cette  capitulation  honteuse 
«  est  signée ,  je  cesse  d'être  sons  les 
«  ordres  d'homipes  qui  sacriiient  à 
«leurs  intérêts  llionnear  de  leur 
«  pays.  »  La  capitulation  signée, 
Chambure  porta  son  épée  au  prince 
de  Wurtemberg,  qui  le  ût  partir  pour 
Saint-Pétersbourg.  * 

Aeveno  en  France  en  1815 ,  il  fiit 
cbargé,  pendant  les  cent  jours,  d'orga- 
Tiîser.dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or,  un  corps  franc  qui  battit  en  toute 
rencontre  les  Autricniens  et  les  roya- 
listes. Quand  il  fallut  se  retirer  vers 
la  Loire,  Chambures'yrenditsuivid'un 
petit  nombre  de  cavaliers  ;  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  marduiient  en 
avant-garde,  arrêtèrent  deux  officiers 
4nglai8  et  les  pillèrent;  Chambure 
étant  survenu  répara  de  son  mieux  • 
cette  violence,  et  fit  relâcher  les  étran- 
gers, bien  que  la  cessation  des  hosU- 


lités  n'eût  point  encore  été  officielle- 
ment proclamée.  Tel  fbt,  cependant, 
le  tàit  qui  servit  plus  tard  de  prétexte, 

lorsqu'on  voulut  punir,  dans  sa  per- 
sonne ,  Tun  des  plus  nobles  modèles 
de  dévouement  et  de  patriotisme.  Des 
condamnations  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  au  carcan ,  à  la  marque,  et 
bientôt  après,  en  1810,  une  condam- 
nation à  la  peine  capitale,  vinrent 
frapper  le  brave  officier  qui  avait  voulu 
onpécher  les  royalistes  du  Doubs  de 
prendre  la  cocarde  blanche  et  de  faire 
cause  commune  avec  l'étranger.  A 
celte  funeste  époque  .  Chambure  s'é- 
tait réfugié  à  Bruxelles.  Plus  tard, 
il  revint  en  France,  demanda  à  pur- 
ger sa  contumace ,  et  fut  renvoyé 
au  procureur  général  M.  Bellart  ; 
u  mais,  dit-il,  quand  je  voulus  y 
«  aller,  il  me  sembla  que  l'ombre 
«  de  fïey  se  plaçait  devant  moi 
«  pour  m'arréter.  »  Il  lui  fut  moins 
difficile  de  s'adresser  à  iM.  Jacqui- 
not  de  Pampelune,  et  etilin,  après 
bien  des  démarches,  il  obtint  ua 
arrêt  qui  le  couvrit  de  l'amnistie  de 
1816.  Il  vécut  alors  dans  la  retraite, 
tout  en  continuant  néanmoins  à  tra- 
vailler pour  la  gloire  nationale,  et 
ne  revint  à  Pans  qu'après  la  Ténh 
lution  de  1830 ,  époque  où  le  maré- 
chal Soult  le  nomma  colonel  d'élat- 
major,  et  l'appela  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  de  premier  officier 
d'ordonnance.  H  fut  enlevé,  en  1889 , 
par  une  attaque  de  choléra.  Chambure 
avait  publié  en  1826  et  1827,  Aapo- 
léon  et  ses  contemporains  y  suivi  de 
gravures  représentant  des  traits 
tThérùfme,  de  générosité,  etc.,  12 
livraisons  in*4*',  avec  texte. 

Chamfobt  (  Sébastien-Roch-Nico» 
las)  était,  comme  d'Alembert,  comme 
Deliile,  un  enfant  naturel  :  il  ne  con- 
nut jamais  d'autres  parents  que  st 
mère,  à  laquelle  il  fut  toujours  ten- 
drement attaché.  Il  naquit  en  1741, 
dans  un  village  près  de  Clermont  en 
Auvergne.  Un  docteur  de  la  faculté  de 
llavarre,  nommé  Morabin,  obtint, 
pour  le  jeune  Tricotas  (tel  était  le  nom 
primitif  de  Chamfort),  une  bourse  au 
collège  des  Grassins.  C'est  là  qu'il  fit 
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ses  premières  études,  qui,  d'abord  ne 
présagèrent  pas  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  Mais  son  esprit  naturel  ne  tarda 
pas  à  se  développer ,  et  il  termina  ses 
classes  de  la  manière  la  plus  brillante. 
A  son  entrée  dans  le  monde  il  prit  le 
nom  de  Chamfort ,  qu'il  devait  ren- 
dre célèbre.  Il  debula  par  quelques 
articles  dans  le  Journal  eneyclO" 
pédique,  et  par  une  collaboration 
au  rocnhulalre  français.  II  remporta 
le  prix  (le  poésie  à  l'Académie  fran- 
çaise par  son  Éuitre  d'un  père  à  son 
jUs  sur  la  nahsanee  cTun  petit-fils. 
Les  éloges  de  Molière  et  de  la  Fon- 
taine, qui  obtinrent  aussi  des  palmes 
académiques,  l'un  à  Paris,  l'autre  à 
Marseille  ;  le  succès  de  la  Jeune  In- 
.  dienne^  du  marchand  de  Smyrne,  de 
la  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir, 
lui  acquirent  bientôt  une  grande  ré- 
putation, et  lui  valurent  quelques  fa- 
veurs de  la  cour.  Le  prince  de  Condé 
le  nomma  son  secrétaire  des  comman- 
dements ,  et,  peu  de  temps  après  ,  en 
1781,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Sainte-Palnye. 
Son  discours  de  réception  fut  un  des 
meilleurs  qu'on  eût  entendus  depuis 
longtemps;  maïs  ce  fut  le  dernier 
jnorceau  purement  littéraire  que  com- 
posa Chamfort.  Il  renonça  même  à 
écrire  pour  le  public,  et  se  consacra 
tout  entier  à  la  société,  dont  il  faisait 
les  délices  par  les  agréments  de  son 
esprit.  Ce  fut  pour  une  seule  personne, 
madame  Élisabeth ,  qu'il  rédigea  ce 
commentaire  de  la  Fontaine,  travail 
dont,  suivant  ses  propres  expressions, 
il  ne  conserva  que  les  rognures,  que 
Gail  a  publiées  plus  tard  dans  les  Trois 
fabulistes.  Le  manuscrit  complet ,  qui 
était  dans  la  hibliotlièque  de  madame 
Élisabeth,  a  été  détruit  ou  s'est  perdu 
pendant  la  révolution. 

T^é  avec  un  caractère  ferme  et  în« 
dépendant,  Chamfort  D*avait  pas  at- 
tendu 1789  pour  invoquer  de  tous 
ses  vœux  une  réforme  sociale.  II  avait 
contribue  pour  une  grande  part  à  l'é- 
loquent écrit  de  Mirabeau  sur  l'ordre 
de  dneitmalus  ;  et  quand  la  révolu- 
tion commença  ,  il  continua  à  influer 
par  ses  conseils,  et  quelquefois,  plus 


directement  encore  ,  sur  les  produc- 
tions du  grand  orateur.  Il  composa 
même  tout  entier  le  discours  sur  la 
Destruction  des  académies,  que 
Mirabeau  devait  lire  à  la  tribune. 
Les  violences  populaires  dont  Cham- 
fort avait  admis  la  nécessité  fini- 
rent cependant  par  révolter  son 
.âme.  Il  cacha  trop  peu  ses  senti- 
ments. C'est  lui  qui  traduisait  les. 
"mots  Fraternité  ou  la  mort  ^  inscrits 
sur  les  édifices  ,  par  ceux-ci  :  Sm 
mon  frère,  ou  je  te  tue.  II  fut  arrêté 
et  conduit  aax  Madelonnettes.  H  en 
sortit  peu  de  temps  après;  mais  telle 
était  l'horreur  qu'il  avait  conçue  pour 
le  séjour  des  prisons,  que,  sur*  le  point 
d'être  arrêté  de  nouveau ,  il  fit  plu- 
sieurs tentatives  de  suicide.  Il  se 
blessa  fort  grièvement;  mais  on  le 
rappela  à  la  vie,  et  on  lui  laissa  la  li- 
berté. Il  jouissait  du  repos  ,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement ,  le  13 
avril  1794.  Chamfort  ne  fut  ni  un  graad 
écrivain ,  ni  un  grand  poète ,  mais  0 
avait  quelques-unes  des  qualitote  du 
poëte  et  de  l'écrivain,  surtout  une  pu- 
reté soutenue  dans  le  style,  et  une 
notable  habileté  à  manier  la  langue. 

Chamieb  (Daniel),  l'an  des  plus 
grands  théologiens  da  paoti  réformé, 
fut  pendant  longtemps  ministre  à 
Montélimart,  sa  patrie  ,  puis  ensuite  à 
Montpellier,  et  eut  la  plus  grande  part 
à  la  rédaction  de  Trait  de  Mantes. 
Nommé,  en  1612,  professeur  de  théo- 
logie à  i\Iontauban ,  il  se  trouvait  dans 
cette  ville,  lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
Louis  XIII.  II. déploya  alors  "le  plus 

Srand  courage ,  alla  exhorter  les  sol- 
ats,  partout  où  il  y  avait  du  danger. 
Enfin,  il  fut  tué  d'un  coup  de  canOBi 
le  IG  octobre  162L 

Ch\millabd  (Michel  de),  nommé 
contrôleur  général  des  Onances  en 
1009 ,  à  la  place  de  M.  de  Twt- 
chartrain,  et  ministre  de  la  giiene 
en  1701 ,  en  remplacement  du  ma^ 
quis  de  Barbezieux  ,  fils  de  Lou- 
vois.  C'était  au  moment  où  l'Eu- 
rope allait  se  coaliser  de  nouveau 
contre  la  France,  que  Louis  XIV  M* 
fiait  à  un  homme  aussi  inhabile  que 
Chamillard,  le  double  héritage  dt 
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'  LûiiTois  et  de  Golbert.  Le  ministre 

sentait  sa  faiblesse ,  mais  Louis  XIV 
le  rassura  par  cette  parole  présomp- 
tueuse :  Je  vous  seconderai,  comme 
s'il  eût  pu  se  passer  d*un  ministre 
édairé,  et  comme  si  sa  main  eûtétéas- 
sez  puissante  pour  diriger  toutes  les 
affaires.  On  a  prétendu  que  Clianiil- 
lard  avait  dû  rétonnante  faveur  dont 
iljouit  pendant  dix  ans  à  son  adresse  au 
billard  ;  mais  il  est  absurde  de  supposer 
que  Louis  XIV  ait  choisi  un  ministre 
pour  un  motif  nussi  futile.  Le  véritable 
mérite  deCliamiilard  c'était  d'être  hon- 
nête homme  et  d'avoir  nlu  par  sa  mo- 
destie à  madame  de  Maintenon ,  alors 
qu'il  était  chargé  de  Saint-Cyr.  Mais 
il  n'était  ni  politique,  ni  guerrier  ,  ni 
même  homme  de  Onance ,  et  il  se 
laissa  toujours  diriger  par  des  subal- 
ternes. Au  reste,  madame  de  Mainte- 
non  avoue  dans  ses  lettres  que  c*était 
un  homme  incapable.  Elle  sacriGait 
donc  l'intérêt  de  la  France  an  désir 
de  maintenir  son  influence  sur  l'esprit 
du  roi,  et  dans  ce  but  elle  l'entourait 
d*liommea  dont  elle  ne  craignait  rien. 
On  sait  tous  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent la  France  sons  le  ministère  de 
Chamillard.  Instrunientdes  passionsde 
la  cour  ,  il  éloigna  \  liiars  des  armées, 
renvoya  dans  les  Gévennes  combat- 
tre les  Gamîsards,  et  opposa  Villeroi 
à  Kugène  et  à  JMariborough.  Le  désor- 
dre dans  les  linances  étant  devenu 
extrême ,  le  ministre  eut  recours  à  ces 
expédients  qui  ne  font  que  pallier  le 
mal  et  qui  augmentent  la  misère  pu- 
blique. Enfin  ,  cédant  au  mécontente- 
ment général ,  Chamillard   remit  le 
contrôle  des  iinances  à  Dei^marets, 
en  1708,  et,  en  1709,  la  direction  de  la 
guerre  à  Daniel  Voisin.  Il  mourut  le 
14  avril  1721,  à  Tâge  de  soixante  et 
dix  ans,  emportant  la  réputation  d'un 
très  -  mauvais  ministre  ,  mais  d'un 
iiumme  honorable  dans  la  vie  pri- 
vée. 

Chaiixixy,  ancienne  seigneurie  de 
Bourgogne,  auj.  du  dép.  de  Saone-et- 
lA)ire,  a  12  kil.  de  Cliàlon-sur-Saone. 

Chamilly  (  ^'oèl  Bouton  ,  comte 
de),  maréchal  de  France,  naquit  à 
Chainilly,  le6avxUie36.  «Ilétoitd*ex- 


cellente  famille,  dit  Saint-Simon,  car 

depuis  1400  les  Boutons  ont  toujour* 
servi  et  aucun  d'eux  n'a  [)orté  robe.  » 
Entré  de  bonne  heure  au  service,  Cha- 
milly gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe 
de  son  épée.Dès  ses  débuts  militaires^ 
il  prit  part  aux  expéditions  les  çlus 
aventiiretises  de  l'époqiie.  C'est  ainsi 
que  lorsqu'cn  1(56-4   le  maréchal  de 
Schomberg  passa  en   Portugal  avec 
quatre  mille  Français,  en  apparence 
soudoyés  par  le  roi  Jean  IV ,  mais 
réellement  payés  de  l'argent  de  Louis 
XIV,  Chamilly  raccompagna  en  qua- 
lité de  capitaine  de  cavalerie,  et  se 
distingua  a  la  bataille  de  Vîllaviciosa, 
dont  le  succès  contribua  tant  à  af- 
fermir sur  le  trône  la  famille  de 
Brngance.  De  même,  lorsqu'en  1668 
Louis  XIV  envoya  sept  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort , 
au  secours  de  Ttle  de  Candie ,  Cha- 
milly sollicita  comme  une  faveur  de 
faire  partie  de  cette  exfiédition  ,  et  il 
s'y  conduisit  encore  avec  distinction. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  Tarmée  d*Italie,  et, 
quelques  années  plus  tard ,  il  joua 
un  rôle  important  dans  la  guerre 
de  Hollande.  Nommé  en  1675  ,  gou- 
verneur de  Grave,  il  s'illustra  par  une 
vigoureuse  dtfense  de  cette  petite 
place  que  le  prince  d^Orange  assié- 
geait en  personne.  Cette  défense ,  qui 
dura  quatre-vingt-treize  jours,  codta 
seize  mille  hommes  à  l'ennemi ,  et  si 
Chamilly  capitula  ,  ce  ne  fut  qu*auz 
plus  honorables  conditions  et  sur  les 
ordres  du  roi.  Louis  XIV  l'autorisa, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite, 
à  lui  demander  une  grâce.  Chamilly 
ne  demanda  que  celle  de  son  ancien 
colonel  qui  était  à  la  Bastille.  Nommé 
lieutenant  général  en  1678,  il  ne  reçut 
le  bâton  de  maréchal  que  vingt-emq 
ans  après,  le  dimanche  4  janvier  1703. 
11  y  avait  dcya  neuf  maréchaux;  ou 
en  créa  alors  dix  du  même  coup,  dans 
«  la  crainte  d*en  manquer,  »  dit  Saint- 
Simon.  Mais  ce  n'est  ni  à  l'héroïque 
défense  de  Grave,  ni  au  bâton  de  ma- 
réchal de  France,  que  Chamilly  doit 
sa  grande  célébrité  ;  il  la  doit  en  grande 
partie  au  bonheur  d'avoir  été  le  hé- 
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ros  des  Lettres  portugaises.  Il  tra- 
versait UD  jour  une  petite  ville  à  la 
téte  de  son  escadron ,  pendant  qu*U 
îervait  en  Portugal  ;  de  feunes  reli- 
gieuses étaient  venues  se  placer  à  Pun 
des  balcons  de  leur  couvent  pour  voir 
le  défilé  de  la  cavalerie  française.  L'une 
d'elles,  nommée,  à  ce  qu'on  eroit,  Al* 
caforada,  remarqua  Cnamilly,  conçut 

f)Our  lui  une   pn«;sion  des  plus  vlo- 
entes ,  et  lui  adressa  les  lettres  en 
question.  Les  trois  ou  quatre  dont 
f  authenticité  paraît  certaine ,  sont  ce 
que  Tamour  a  jamais  dicté  de  plus 
passionné  et  de  plus  éloquent.  Mais  si 
ces  Lettres  montrent  jusqu'où  peut 
s'élever  l'éloquence  naturelle  de  l'a- 
mour, elles  sont,  d'un  autre  côté, 
la  preuve  de  l'aveuglement  de  cette 
passion.  Chamilly  était  à  la  vérité 
grand  et  assez  bien  fait,  mais  il  était 
en  m{^nie  temps  fort  gros,  et  si  bète, 
si  lourd,  qu'a  le  voir  et  à  l'entendre, 
non-seutement  on  ne  comprenait  pas 
qu'une  femme  se  fût  éprise  de  lui , 
mais  encore  qu'il  pût  avoir  quelque 
talent  pour  la  guerre.  S  il  lit  son  cbe- 
min  malgré  son  excessive  bétise,  c  est 
flu'il  eut  le  bonheur  d'éoouser  une 
Rmme  pleine  de  sens  et  iresprit.  Ap- 
préciant son  mari  à  sa  juste  valeur,  la 
comtesse  de  Cb;imilly  l'accompagnait 
partout  et  le  suppléait  dans  toutes 
ses  fonctions  sans  guMI  y  parût.  Ce 
fut  elle  qui,  sous  le  ministère  de  Chamil- 
lard,  le  remit  à  flot  et  lui  fît  enfin  obte- 
nir le  bâton  de  maréchal.  Du  reste  Cha- 
milly se  comporta  en  véritable  ofticier 
de  cavalerie ,  dans  son  intrigue  avec 
la  religieuse.  Il  rendit  d^abora  flamme 
pour  flamme ,  puis ,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  apprenant  la  nomina- 
tion d'un  de  ses  proches  au  grade  de 
colonel ,  et  voyant  là  une  chance  d*a- 
vancement ,  il  demanda  à  quitter  le 
Portugal,  et ,  de  retour  en  France, 
il  eut  l'insigne  fatuité  de  montrer  à 
qui  les  voulut  voir,  et  même  de  frn'rc 
traduire  et  de  publier  les  lettres  de  sa 
mattre sse.  Qiamilly  mourut  à  Paris , 
le  8  janvier  1715,  sans  postérité. 

ïipranl  Ponton ,  marquis  de  Cha- 
milly, frère  aîné  du  maréchal, s'atta- 
cha des  sa  jeunesse  au  prince  de  Condé, 


qu'il  suivit  dans  toutes  ses  gucrres.PItts 
tard,  il  se  distingua  tellement  en  Hol- 
lande ,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV, 
que  le  roi  le  nomma  son  aidedecanp, 

et  lui  donna  assez  de  place  dans  son 
estime  et  son  amitié  pour  exciter  la 
jalousie  de  Louvois.  Chamijly  devint 
néanmoins  lieutenant  général,  et  il  al- 
lait être-  maréchal  de  France  lorsqu'il 
mourut  en  1673.  Il  laissait  un  fils  qui 
fut  ambassadeur  en  Danemarli ,  de 
1697  à  1702. 

Chamort  ou  CitÀiiifOim  (saint), 
était  fils  de  Sigonins,  préfet  de  Lyon. 
Élu  évéque  de  cette  ville,  vers  653,  il 
fut  accusé  d'avoir  comploté,  avec  les 
évêques  bourguignons  ,  dans  le  parti 
don(  saint  Léger  était  le  chef.  Il  Be 
rendit  à  Paris  pour  se  justifier  ali^ 
d'Ébroïn  ;  mais  il  fut  assassiné,  pir 
ordre  de  ce  ministre  ,  à  Châlon-sur- 
Saône,  le  28  septembre  657.  Ce  crime 
a  été  attribué  aussi  à  la  reine  Ba- 
thilde;  mais  cette  imputation  s'eit 
pas  vraisemblable.  (Voy.  Butler,  trad. 
par  Godescard ,  au  28  septembre.) 

Chamousset  (  Claude  -  Humbert 
Piarron  de  ),  maître  ordinaire  de  la 
diambredeë  comptes  de  Paris,  nééani 
cette  ville,  en  i7l7 ,  mort  le  17  afril 
1773,  consacra,  pendant  sa  vie  entière, 
tous  les  moyer)s  que  sa  position  so- 
ciale et  sa  fortune  privée  mettaient  à 
sa  disposition,  pour  améliorer  le  wrt 
des  ouvriers  et  soulager  les  infirmes, 
les  malades  et  les  pauvres.  Né  dans  une 
classe  distinguée,  il  manifesta  dès  son 
enfance  les  dis[>ositions  qui  devaient 
en  faire  un  jour  rondes  philantlvopef 
les  plus  actiîs  et  les  plus  dévoués  qui 
aient  jamais  existé.  Aussitôt  qu'il  tut 
maître  de  sa  fortime,  il  transforma  sa 
maison  en  un  hôpital ,  où  étaient  ao* 
cueillis  et  comblés  de  soins  des 
lades  de  tout  et  de  tout  nm  W 
partenant  à  la  classe  indigente.  lit 
ces  malades  recevaient  gratuitenaeot 
les  secours  de  la  médecine,  et  à  leur 
sortie  il  leur  était  alloué  une  sommequi 
les  Indemnisait  du  temps  que  leur  sm- 
ladîe  leur  avidt  fait  perdre.  L*entass6 
ment  dans  les  hôpitaux  publics  (1« 
malades  couchés  plusieurs  ensemble 
dans  le  même  lit,  où  ils  s'eijtrajraieot 
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mutueltoiiMiil  pav  le  ipeetacle  de  leurs 
plaies^  de  leur  délire  et  de  leiir  agonie, 

révolta  son  âme  charitable ,  et  il  ré- 
solut d'offrir  un  exemple  qui  amenât 
radininistration  publique  à  mettre  tin 
à  de  tels  abus.  Il  loua  à  la  barrière  de 
Sèvres  une  maison  eommmie,  et  il  en 
fit  un  hôpitai-modèle,  où  chaque  ma* 
lade  eut  son  lit  séparé,  et  où  les  bons 
soins,  acfompagiiës  de  la  propreté, 
eurent  puur  résultat  ua  graod  nom- 
bre de  gaérîsons.  Il  eut  la  satisfMtien 
devoir  son  enseignement  produire  des 
fruits,  et  Tadmiuistration  introduire 
dans  les  hôpitaux  publics  le  régime 
auquel  il  avait  soumis  sa  maison  de 
laro.  Chamoufset  eut  la  première 
idée  de  ces  associations  de  secours 
nutuels  si  nombreuses  aujourd'hui 
parmi  les  classes  ouvrières  ,  associa- 
tions où  chaque  souscripteur,  moyen- 
nant une  cotisation  hebdomadaire  de 
peu  d'importance ,  s*as8ure ,  en  cas 
qe  maladie,  les  secours  de  la  science, 
une  indemnité  en  nature  ou  en  argent, 
et  des  funérailles  modestes  mais  dé- 
centes en  cas  de  décès.  Nommé  in- 
tendant général  des  hdpitauz  mUitai- 
Ns  «  Chamottssct ,  malgré  les  devoirs 
que  lui  imposa  cet  emploi,  ne  dis- 
continua point  ses  observations  sur 
les  différentes  parties  de  Téconomie 
pubK(|ue,  et  il  est  peu  d'étaUissemeniiB 
de  bienfaisance  créés  depuis ,  qu'il 
n'ait  indiqués  ou  dont  il  n'ait  sollicité 
la  fondation  avec  ardeur.  Il  proposa 
l'institution  d'une  maison  de  prêt  of- 
ÂukX  tous  les  avantages  des  lombards 
et  des  monts-de-piété  sans  en  avoir  les 
inconvénients.C'est  sur  ses  instances,  et 
d'après  ses  plans,  que  fut  créée  la  pe- 
tite poste  de  Paris  ;  et  on  lui  doit  la 
première  idée  des  compagnies  d*as- 
aurance  contre  rinoendie.  Il  publia 
'en  outre  un  grand  nombre  de  mé- 
moires remphs  de  vues  utiles  sur  les 
hôpitaux  militaires,  les  enfants  aban- 
donnés, l'extinction  de  la  mendicité, 
la  police  des  ouvriers  et  domestiques, 
le  commerce  des  grains,  etc.,  etc. 

Chakpagnk  (Campania).  —  Du 
temps  de  César,  cette  province  était 
habitée  par  les  Tricasses ,  les  liemi , 

les  OÛeaauiii,  les  Smmu,  les  Utir 
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■  « 

gomeit  et  une  partie  des  MMês.  Las 
ilsml  et  les  Cmtaknmi  étaient  Belges  ; 
tous  les  autres  peuples  étaient  de  la 

Gaule  celtique.  Sous  Honorius  ,  la 
Champagne  était  comprise  en  partie 
dans  la  seconde  Belgique,  en  partie 
dans  la  quatrième  LyoÉnalse.  Les/Jn- 
gmm  (le  Bassign^)  dépandaienl  de  la 
première  Lyonnaise. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  César , 
Reims  et  Langres  étaient  de  puissan- 
tea  cîtéi;  Langres^  assiégé  par  le  oon« 
quérant  romain ,  fut  obligé  de  capitu- 
ler, et  sa  reddition  entraîna  celle  de 
Reims.  Trois  siècles  plus  tard,  Cons- 
tantin le  Grand,  durant  son  séjour  ea 
Gaule,  choisit  Langres  pour  réstdance* 
et  combattit  les  Alemans  et  les  Bu^ 
c^undes  aux  portes  mêmes  de  cette 
ville. 

Durant  les  invasions  des  barbares 
qui  amenèrent  la  chute  de  Tempire 
romain ,  la  Champagne  eut ,  comme  le 
reste  des  Gaules,  à  souffrir  sa  part  (le 
désolation  et  de  ruines.  Dans  la  terri- 
ble invasion  d'Attila  ,  Troyes,  suivant 
les  légendes ,  he  dut  son  salut  qu'aux 
vertus  de  Loup,  son  saint  évéque;  et 
ce  fut  dans  les  plaines  de  Châlons  (voy. 
Chalons  [bataille  de  ])  que  se  donna 
cette  terrible  bataille  où  Attila  fut 
vaincu  pour  la  ^iremière  fois.  Plus  . 
tard,  quand  Glovis  envahit  la  Gaule, 
il  battit  ahxénvirons  de  Soissons  Afra- 
nius  Syas^rius,  que  Grégoire  de  Tours 
appelle  roi  des  Romains.  On  pense  que 
des  lors  la  Champagne  fut  gouvernée 
par  des  comtes  et  des  ducs  délégués 
'  par  les  rois  francs. 

Lors  du  partage  qui  suivit  la  mort 
de  Clovis  ,  la  Champagne  échut  au 
royaume  d'Austrasie.  C'est  sous  lé 
règne  de  SIgebert  qu'on  voit  parât- 
tre  le  premier  duc  de  Champagne, 
Loup,  qui  sous  ce  prince  jouit  d'une 
grande  faveur,  qu'il  dut  sans  doute  à 
Brunehaut  ;  car ,  dans  la  lutte  de  la 
reine  contre  les  seigneurs  aostrasiens, 
Loup  perdit  son  duché,  et  fut  rem- 
place par  Guintrio  ou  Vintrio.  Au 
septième  siècle,  on  trouve  comme  ducs 
les  noms  de  Jean  et  de  Winiar.  Au 
commencement  du  huitième ,  Drogon 
ou  Dreoxi  et  Grimoald,  maire  du  pa- 
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lais  de  Childebert  II,  tous  deux  fils 
de  Pefiiii  d'Héristal ,  furent  ducs  de 

Champagne.  Grimoald  ayant  été  assas- 
siné, son  (ils  naturel,  théobald ,  âgé 
de. six  ans,  fut  mis  à  sa  place  par  Pe- 

E*n  ;•  mais  Carioman  et  Pépin  le  Bref 
firent  mourir  en  748. 
•    Les  ducs  de  Champagne  finissent 
avec  la  première  race ,  et  Ton  ne  sait 
pas  au  juste  comment  cette  province 
lut  gouvernée  durant  les  deux  siècles 
miYaflfts. 

'Comtes  de  Champagne  de  la  maison 
de  Fermandoês, 

Herbert  ou  Hérîbert,  comte  de  Ver- 
'mandois,  doit  être  placé  à  la  téte  des 
comtes  héréditaires  de  Champagne.  Il 
mourut  Tan  943. 

Son  troisième  fils,  Robert,  lui  suc- 
céda. Il  étendit  son  autorité  sur  le 
Soissonnais,  et  obtint  dans  la  succes- 
sion de  son  beau-père  Giselbert ,  duc 
de  Bourgogne,  le  comté  de  Chàlons. 
Il  mourut  en  968. 

Herbert  II  fut  confirmé  dans  la 
possession  du  comté  de  Champagne  et 
mourut  en  993.  , 

Étienne  /er ,  son  fils  ,  mourut  sans 
enfants  vers  1080 ,  et  avec  lui  s'étei- 
gnit la  race  des  premiers  comtes  de 
Champagne. 

Convies  de  Champaqne  de  la  maistm 

de  Bluis. 

A  la  mort  d'Étienne,  Eudes  II,  qua- 
trième comte  de  Blois ,  qui  était  son 
plus  proche  parent ,  lut  sueèéda.  Il  fut 
tué  en  1087 ,  dans  une  bataille  contre 
l'empereur  Conrad  le  Salique. 

Étienne  II,  son  fils  aîné,  s'engagea 
dans  de  longues  guerres  contre  Hen- 
ri 1er,  roi  de  Fïrance.  A  sa  mort,  son 
frère  ThUmia  comte  de  Blois , 
s'empara  de  ses  États  au  préjudice 
d'Eudes,  fils  du  défunt,  et  posséda 
simultanément  les  deux  comtés  jus- 
qu'en 1089,  époque  de  sa  mort. 

Htiçiues  /BT,  son  fils  aîné,  mourut  en 
terre  sainte,  on  ne  sait  en  quelle  année. 

Thibaut  II  ^  septième  comte  de 
Blois,  réunit  le  comté  de  (:hnin|)ngne 
à  celui  de  Blois ,  par  la  cession  que 
lui  en  fit  Hugues  1*'  son  oncle.  £a 
1 141 ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 
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gogne,  pour  le  comté  de  Troves  et 
ses  autres  fiefs  qnf  relevaîentde  cedo- 

ché  de  la  même  année,  il-  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  France,  contre  lequel 
il  guerroyait  depuis  plusieurs  années. 
Il  mourut  en  iio2.  Sa  mémoire  fut 
longtemps  en  grand  honneur  à  Troyes, 
qui  lui  doit  ses  premiers  établisse- 
ments d'utilité  publique,  ses  manufac- 
tures et  son  commerce.  Ce  fut  lui  qui, 
pour  la  commodité  des  manufacturiers 
•de  cette  ville,  partagea  la  Seine  en 
mille  petits  canaux  qui  portaient  les 
:eaux  dans  tous  les  ateliers. 

IIe7iri  /er,  fils  aîné  de  Thibaut,  lui 
succéda.  JN'étant  encore  que  comte  de 
Meaux,  il  avait  accompagné  Louis  VU 
en  Palestine;  et  s'y  était  distingué 
parmi  les  plus  braves  compagnons 
du   monarque.    Devenu   comte  de 
•Champagne ,  il  prit  la  qualité  de  comte 
Palatin,  affectée  à  Taîné  de  sa  maison, 
et  rendit  foi  et  hommage  au  roi  de 
France,  avec  lequel  il  vécut  dans  une 
in  limi  té  dont  il  abusa  quelquefois.  En 
.1178  il  se  croisa  de  nouveau  pour  la 
-terre  sainte;  et  partit  Tannée  suivante 
avec  Pierre  de  Gouitenay,<«-fi^  du 
.roi  et  plusieurs  autres  seigoéurs.  Fri 
;revenant  par  l'Asie  Mineure  et  i'illv- 
.rie,  il  tomba,  en  1180,  dans  une 
•embuscade,  et  fut  fait  prisonnier.  11 
fîit  délivré  par  l'intermédiaire  de  l'em- 
pereur grec ,  et  mourut  à  Troyes  ea 
1 181,  sept  jours  après  son  retour. 

Henri  //.  dit  le  Jeune,  s'allia  en 
llttlavec  Philippe,  comte  de  Flandre, 
contre  PbiHppe-Auguste.  En  llOO-, 
accompagné  de  Jacques  d'Avènes,iI 
s'embarqua  pour  la  terre  sainte,  où  il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs. 
•Deux  ans  après,  Richard  (xcur  de 
;Lion  le  nomma  roi  de  Jérusalem ,  ds 
consentement  de  tous  les  seigneurs. 
En  1197,  il  tomba  d'une  fenêtre  de 
son  palais  d'Acre  et  se  tua.  11  eutsofi 
frère  pour  successeur. 
-  Thibaut  in  fit,  en  1198,  hom- 
mage lige  de  la  ville  de  Melun  à  PM- 
hppe-Auguste.  Le  roi,  de  son  côté, 
s'engagea  à  le  défendre  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir. 
Lorsque  Foulques  de  Neuiily  vint,  en 
1199,  précber  une  nouvelle  croisade 
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au  château  d'Écri  ,  où  le  comte  de 
Champagne  donnait  une  féte  magnifl- 
que ,  celioi-ci,  et  tous  les  sèigneora  qui 
86  trouvaient  à  rassemblée ,  prirent 
sur-le-rbamp  In  croix.  Thibaut ,  quoi- 
aue  à  peine  dgé  de  vingt-trois  ans,  fut 
élu  Tannée  suivante  généralissime  de 
cette  expédition.  Mais,  au  moment  de 
partir,  il  tomba  malade.  Il  était  an  lit 

3uand  arriva  Geoffroi  de  Ville-Har- 
ouin,  maréchal  de  Champagne,  qti'on 
avait  'envoyé  h  Venise  pour  traiter 
avec  le^^  et  la  seip^neurie  de  rem- 
barquement ■  des  croisés.  T.e  comte 
ayant  appris  de  lui  le  succès  de  la  né- 
gociation, se  mit  de  suite  en  route. 
«  Mais  quand  il  ot  un  pou  allé,  si  re- 
«  tourna ,  sa  maladie  li  enforca.  Il  fist 
o  son  testament  et  commanda  qu'on 
«  pavast  ses  chevaliers  et  si  com  che- 
«  vaiier  recevroit  l'avoir,  uue  il  jurast 
«  Tost  de  Venise  à  tenir;  le  remanant 
«  commanda  de  partir  en  Tost.  »  II 
mourut  peu  après,  le  24  mai  1201. 
Son  épouse,  Blanche  de  riavarre, 
était  enceinte;  elle  donna  le  jour  à  un 
fils  qui  fut  Thibaut  IV,  surnommé  le 
Posthume. 

Tout  porte  à  croire  que  Thibaut  IF 
ne  prit  guère  qu'à  l'âge  de  vingt  ans 
l'administration  de  ses  États  ;  jusque* 
là,  ils  furent  habilement  gouvernés 
par  sa  mère ,  Blanche  de  Navarre. 
Apres  une  lutte  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, ÉrarddeBrienne  ou  de  ilameru, 

aui  prétendait  avoir  des  droits  du  chef 
e  sa  femme  au  comté  de  Cbanipa- 
gne,  renonça  à  ses  prétent  ions.  Il  céda 
à  Thibaut  du  consentement  de  sa 
femme,  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  Thibaut  donna  en  retour 
à  Érard  douze  cents  livrées  de  terre 
en  fief  lii.'e ,  et  quatre  mille  livres, 
iDOnnaie  de  Provins. 

«  En  1221,  dégagé  de  la  tutelle  ma- 
teraelle,  Thibaut  le  Posthume  com- 
mence cette  existence  chevaleresque 
qui  a  rendu  son  nom  si  populaire.  Ses 
amours  avec  la  reine  Blanche  de  Cas- 
tille  sont  devenues  un  des  plus  poéti- 

Îœs  épisodes  de  Thistoire  de  France. 
,e  roman  s'ouvre  en  I22G  ;  Lom's  VIII 
est  parti  avec  le  jeune  comte  de  Cham- 
pagne pour  une  croisade  contre  les 


Albigeois,  les  troupes  royales  ont  pris 
et  saccagé  A  vignon ,  et  le  roi  s'est  re- 
tiré au  château  de  Montpensier ,  pour 
se  garantir  d'une  affreuse  contagion 
nui  désole  l'armée.  Thibaut ,  au  bout 
de  ses  quarante  Jours  de  service  obligé, 
demande  à  se  retirer,  et,  sur  le  refus 
du  roi,  déclare  qu'il  usera  de  son  droit 
et  partira  malgré  lui.  Louis  a  beau 
menacer,  s'il  le  fait,  de  mettre  en  feu 
tous  ses  domaines,  le  comte  s'éloigne; 
et,  quelque  temps  après,  on  annonce 
h.  Tarmée  la  mort  du  roi.  «  Le 
bruit  courut,  disent  les  chroni- 
ques, que  Thibaut  lui  avoit  fait  don- 
ner un  poison  à  cause  de  la  reine 
qu'il  aimoit  criminellement  d'une 
passion  charnelle.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  lorsque  Thibaut  voulut  se  rendre 
à  Reims  pour  le  couronnement  du 
jeune  roi  Louis  IX,  Blanche  de  Cas- 
tille  lui  fit  fermer  rentrée  de  la  ville 
et  en  fit  chasser  ses  gens.  Cet  af- 
front dut  irriter  profondément  le 
comte  de  Champagne,  qui  forma  aus- 
sitôt contre  la  régente  une  ligue  for- 
midable avec  Hugues ,  comte  de  la 
Marche,  et  Pierre  de  Dreux,  comte  de 
Breta£;ne ,  surnommé  Mauclerc.  Mais 
le  roi  leva  promptement  une  armée, 
•et  marcha  cofitre  les  barons  rebelles 
jusqu'à  la  Charrière  dé  Curçay.  Soit 

?|ue  cette  puissance  et  cette  activité  ef- 
rayassent  Thibaut,  soit  qu'il  se  re- 
pentît de  s'être  aliéné  celle  qu'il  ai- 
mait malgré  sa  dureté,  il  se  rendit 
près  de  Louis  et  lui  Gt  sa  soumission. 
Un  peu  plus  tard  ,  les  autres  rebelles 
furent  aussi  reçus  à  pardon;  mais  ils 
ne  pardonnèrent  ^as  à  celui  qui ,  le 
•premier ,  avait  fait  défection ,  et  ils 
suscitèrent  contre  lui  Alix,  reine  de 
Chypre,  fdle  de  Henri  II ,  qui  préten- 
dait, comme  sa  sœur  Philippe,  au 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Ce- 
pendant ,  un  raccommodement  avait 
été  opéré,  et  Ton  était  convenu  que  le 
comte  Thibaut  épouserait  Yolande, 
iille  du  duc  de  Bretagne,  dont  on  van- 
tait la  richesse  et  la  beauté.  Au  jour 
marqué,  le  père,  la  jeune  fille  et  tous 
ses  parents  attendirent  en  vain  le  comte 
de  Champagne  à  l'abbaye  de  Val-Se- 
cret ,  où  devait  se  faire  le  mariage  : 
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ime  Mm  &ê  la  reine  avait  ea  sur 
ThilMiQt  ânes  d'influence  pour  le  faire 
manquer  à  sa  parole  ,  et  le  décider  à 
rebrousser  chemin  jusqu'à  Château- 
Thierry. 

«  lÂ  ligue  projetée  avec  Thibaut  se 
forma,  malgré  sa  défection,  mais  cUe 

se  tourna  contre  lui  (1230).  Les  ba- 
rons, indignés,  entrèrent  sur  ses  ter- 
res et  s'avancèrent  jusqu'à  Provins. 
L'intervention  du  roi ,  qui  parut  à  la 
téte  d'unè  troupe  nombreuse,  for^ 
Farmée  ennemie  de  quitter  la  Cham- 
pagne; mais  il  y  eut  encore  bien  des 
combats,  bien  des  dévastations,  avant 

âue  les  haines  fussent  satisfaites.  Le 
uc  de  Bretagne  et  les  Anglais  ,  que 
les  confédérés  avaient  fait  entrer  dans 
leur  parti,  et  qui  étaient  descendus  en 
France,  conclurent  une  trêve  de  trois 
ans  avec  Louis  IX.  Trois  des  plus 
puissants  ennemlB  du  comte  di  Cham- 
pagne ,  Tarchevéque  de  Lyon,  Robert, 
comte  de  Dreux ,  et  Philippe  ,  comte 
de  Boulogne,  fils  de  Philippe-Auj;uste, 
moururent  presque  en  même  temps. 
Enfin  la  jeine  de  Chypre ,  Alix  ,  re- 
nonça, en  1234,  au  comté  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  moyennant  quarante 
mille  livres  tournois  et  deux  mille  li- 
vrées de  terré  que  Thibaut  lui  assigna 
sur  ses  domaines.  Le  roi  approuva  le 
4raité  fait  aTec  la  fille  de  Henri  II,  et 
oe  fut  lui  qui  paya  les  quarante  mille 
livres  tournois  convenues ,  en  retour 
desquelles  Thibaut  lui  vendit  ses  fiefs 
des  comtés  de  Chartres  et  de  Blois, 
de  Sanoerre  et  de  la  vioomté  de  ChA- 
teaudun,  avec  leurs  appartenances. 

«  A  la  fin  du  traité,  Thibaut  est  ap- 
pelé roi  de  Navarre.  Sanche  le  Fort, 
hon  oncle ,  lui  avait  destiné  cette  cou- 
lonne.  Après  la  mort  de  Sanche,  le 
comte  de  Champagne  fut  couronné 
roi  de  Navarre  le  7  mai  1234.  Il  trouva 
dans  le  trésor  dix-sept  cent  mille  li- 
vres ;  et  le  pape  Grégoire  IX  écrivit,  en 
1135,  pour  empêcher  la  ligue  de  quel- 
ques seigneurs  de  Navarre  contré 
Thibaut ,  qui  avait  pris  la  croix  »  et  la 
querelle  fut  étouffée. 

«  Cej)€ndant  Thibaut  était  abreuvé 
4l'outrages  à  la  cour  de  Louis  IX.  Le 
comte  d'Artois  lui  faisait  Jeter  un  fro« 
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mage  mou  aa  visage  par  ses  valeb, 
sans  que  le  roi  voulût  même  infliger 
une  punition  aux  coupables.  »  Jamais, 
dit  Philippe  Mouskes,  on  n'avait  vu 
mener  ainsi  un  roi  et  un  comte.  » 
Thibaut  songea  enfin  à  se  venger  :  il 
fit  épouaer  sa  fille  à  Jean ,  fils  on  m 
de  Bretagne,  puis  il  se  ligua  contre  le 
roi  avec  le  duc  lui-même ,  le  comte 
de  la  Marche  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Mais  il  ne  fallut  qu*une  dé* 
meastralion  de  guerre  de  la  part  de 
liOnis  IX  et  une  lettre  de  sa  mère 
pour  arrêter  le  versatile  comte  de 
Champagne,  et  l'amener  à  céder,  pour 

eayer  les  frais  d'armement  faits  par 
i  roi,  Montarean  et  Bray-sar* 
Seine  (*).  » 

En  1239,  on  découvrit  des  Albi- 
geois en  Champagne.  Leur  procès  fut 
promptement  instruit,  et,  sur  leurs 
aveux ,  leur  eondamnatioii  fét  pre- 
DOOeée.  Cent  quatre- vingt4rois  héré- 
tiques furent  brûlés  vifs  au  mont  Aimé, 
prés  Vertus  ,  et  Thibaut ,  accompagné 
d'une  foule  immense ,  assista  à  cette 
tragique  exécution.  En  1239  «  il  ^eoh 
barqaa  à  Marseille  pour  la  terre  sainte, 
et  en  revint  vers  la  fin  de  Tannée  sui- 
vante. A  son  retour ,  il  accorda  à  la 
ville  de  Troyes  des  lettres  d'affran- 
chissement ,  par  lesquelles  il  lui  per- 
mettait de  s*ériger  en  eoranmiM.  Sa 
134t ,  il  fit  hommage  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  le  comté  de  Troyes ,  et 
mourut  le  10  juillet  1253,  âgé 'de  cin- 
quante-trois ans.  La  question  de  son 
amour  pour  la  reine  Blanche  a  élé 
longuement  at  diversement  traitée  par 
plusieurs  auteurs.  La  Ravallière,  dans 
son  introduction  aux  poésies  de  Thi- 
baut, s'est  prononcé  pour  la  négative; 
mais  son  opinion  n'est  pas  générsis- 
ment  adoptée.  Le  roi  deltavarre  était 
un  habile  trouvère  ;  et ,  suivant  la 
chronique  de  Saint-Denis  ,  ses  chan- 
sons «  furent  les  plus  délitables  et  les 
«  plus  mélodieuses  quionoqiMsilMI 
<t  oyes  en  cban^ns  et  en  vielle  $  et  les 

(*)  Extrait  d*iui  ouvrage  plda  de  nàkÊh-  \ 

rhcs  savantes  et  carietises  sur  la  province 
de  Champagne  ,  publié  en  1840,  ptr 
M.  Félix  Uourquelot,  sous  le  litre  noderte 
A'Eittoin  dû  Promsi  t,  I,  p.  s<H  et  siir. 
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K  fîst  escrire  en  sa  sale  de  Provins  et 
m  en  celle  de  Troyes ,  et  sont  appelées 

n  les  chançons  au  roy  de  Navarre.  » 
Dante  traite  Thibaut  o'exceUent  mat- 
tre  en  poésie.  «  Kn  effet,  dit  M.  Bour- 
quelot  (*),  pour  ceux  qui  ont  étudié  la 
tangue  des  trouvères  au  treizième  siè- 
de,  les  chansons  du  poète  champenois 
sont  des  morceaux  pleins  de  charmes. 
Peu  de  pensées ,  mais  beaucoup  de 
douceur,  une  grande  délicatesse  de 
sentiments ,  et  quelquefois  de  la  pas- 
sion asses  chaudement  exprimée,  tels 
sont  les  caractères  de  ces  curieuses 
productions.  » 

Thibaut  V  dit  le  Jeune  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père. 
Dix-sept  ans  après,  il  suivit  saint  Louis 
dans  sa  dernière  croisade,  et  mourut 
la  même  année  que  te  roi  de  France, 
à  Trapani  en  Sicile. 

3oQ  frère,  HenH  III,  fut  aussi 
lol  de  Navarre.  Il  mourut  en  1374. 
Après  lui,  sa  fille  Jeanne  prit  pos- 
session du  royaume  de  Navarre  et  du 
comté  de  Champagne,  sous  la  tu- 
telle de  Blanche  sa  mère ,  qui ,  après 
avoir  réprimé  quelques  mouvements 
ep  IVavarre,  épousa,  en  1275,  Ed- 
mond ,  second  fils  de  îTenri  III ,  roi 
d'Angleterre.  Cette  alliance  lit  prendre 
à  ce  prince  le  titre  de  comte  de  Cham- 
)agne  jusqu'à  la  majorité  de  Jeanne^ 
1.6  16  août  1284,  Jeanne  épousa  Phl- 
ippe  le  Bel ,  qui  devint  roi  de  France 
*année  suivante  ;  mais  elle  resta  pro- 
priétaire des  biens  qu'elle  avait  appor- 
tés en  dot.  Philippe  le  -Bel  ne  prit 
point  les  titres  de  roi  de  Navarre,  de 
comte  de  Champagne  et  de  Brie.  Lors- 
qu'il donna  quelques  ordonnances  ou 
quelques  chartes  qui  devaient  avoir 
leur  exécution  dans  la  Champagne  ou 
dans  la  Brie ,  il  y  mentionnait  Te  con* 
sentement  de  srt  chère  compagne,  et 
à  la  fin  de  l'acte,  Je;mne,  par  la  grdce 
de  Dieu,  reine  de  France  et  de  ISa- 
varre,  comtesse  palatine  de  Champa- 
gne et  de  Brie,  en  approuvait  le  con- 
tenu, et  y  mettait  son  sceau  après 
celui  du  roi. 

Louis  le  Htdin  succéda  à  sa  mère 

(*)  OoTrage  cill* 


dans  le  royaume  de  Navarre,  et  lé 
comté  de  Champagne  et  de  Brie.  H 
mourut  en  1316,  ayant  eu  de  Marguo* 

rite  de  Bourgogne  une  fille  nommée 
Jeanne,  et  laissant  enceinte  Clémence, 
sa  seconde  femme.  Son  frère  Philippe 
le  Long  conclut,  le  17  Juillet  1816, 
Avec  Eudes,  doc  de  Bourgogne,  au 
nom  de  Jeanne,  leur  nièce  commune, 
un  traité  par  lequel  il  fut  stipulé  que, 
dans  le  cas  où  la  reine  Clémence  ac- 
coucherait d'une  fille,  cette  fille  et 
Jeanne ,  ou  Tune  des  deut ,  si  Pautre 
venait  à  mourir,  auraient  en  héritage, 
lorsqu'elles  seraient  en  âge  d'être  ma- 
riées, le  royaume  de  Navarre  et  les 
comtés  de  Chamnagne  et  de  Brie,  sauf 
ce  qui  revenait  ne  droit  à  Philippe  l€ 
Long  et  à  son  frère  Charles  le  Bel 
pour  la  succession  de  Jeanne  de  Na- 
varre, leur  mère. 

La  reine  Clémence  étant  accouchée 
d*nn  fils  qui  ne  vécut  que  quelques 
jours ,  Philippe  le  Long ,  devenu  roi , 
fit  un  second  traité,  le  27  mars  1317, 
avec  le  même  duc  de  Bourgogne  stipu- 
lant pour  sa  nièce.  Il  fut  convenu  que 
si  le  iroi  venait  à  mourir  saiis  enftnts 
mâles,  les  comtés  de  Champagne  et  dé 
Brie  appartiendraient  à  la  princesse 
Jeanne  en  propriété  ;  et  que  si  elle 
mourait  sans  héritiers,  ces  comtés  re- 
tourneraient à  la  eooronne.  Le  roi 
promit -à  sa  nièce,  par  le'mémeacle, 
en  forme  de  dédommagement ,  quinze 
cents  livres  de  rentes  en  domaines,  et 
cinquante  mille  livres  à  placer  en  héri- 
tage qui  lui  seraient  propres. 

Cependant  (Philippe  le  Long  étant 
mort  sans  laisser  de  postérité,  les  com« 
tés  de  Champagne  et  de  Brie  ne  furent 
pas  restitués  a  Jeanne  de  France , 
reine  de.  Navarre ,  mariée  alors  au 
comte  d*Évreux.  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois  en  conservèrent  la  pos- 
session pnr  deux  trnîtés  conclus  en 
1327  et  en  1335.  Par  le  dernier,  le  roi 
et  la  reine  de  iNavarre  cédèrent  à  Phi- 
lippe de  Valois  leurs  droits  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie, 
moyennant  des  rentes  de  cinq  mille 
livres,  de  trois  mille  livres  et  de  sep«. 
mille  livres  sur  dilïerents  domaines 
qa*ilt  tienditi«nl  do  1«  omuonni^eil 


Digitized  by  Google 


444  CHA  L*UNiy£RS.  CMA 


beronnie  et  pairie,  et  à  foi  et  hom- 
mage. Ainsi  fut  consommée  la  réu- 
nion de  ces  deux  p:iys  à  la  couronne  , 
réunion  qui  devint  irrévocable  par  les 
lettres  que  le  roi  Jean  donna  en  1361* 
Ce  prince  défendit  en  effet  alors  à' 
son  tîls  de  jamais  les  en  distraire,  non 
plus  que  quelques  autres  proviures 
qu'il  y  réunissait.  11  voulut  méuic  que 
les  rois,  en  montant  sur  le  trône  «  ju- 
rassent robserration  de  cette  loi. 

La  Champagne  était  bornée  au  nord 
par  le  pays  de  Liège  et  le  Hainaut 
français  ,  au  sud  par  la  Bourgogne ,  à 
l'est  par  le  duché  de  Bar,  le  Toulois 
et  la  Lorraine,  à  l'ouest  par  la  Brie, 
qui,  au  quatorzième  siècle»  fut  com- 
prise dans  la  province,  et  qui  conûnait 
avec  l'Iie-de-France. 

Elle  se  divisait  en  huit  parties ,  sa- 
voir : 

1°  La  Champaçfne proprement  dite, 
comprenant  les  villes  de  Troyes,  Ch Li- 
ions, Ste-Menehould  ,  Ëpernay,  V  er- 
tus ;  2o  le  Rémois,  comprenant  :  Reims, 
Rocroy,  Fismes,  Château-Portien  ;  3*" 
le  Rethelois ,  comprenant  :  Rethel , 
Mézières,  Cha  rie  ville,  Donchery;  4"  le 
PerthoiSy  comprenant:  Vitry-le-Fran- 
çais ,  Saint-Dizier  ;  b'*  le  f  'aUage , 
conaprenaot  :  Joinville,  Bar-sur-Aube, 
Àrcf8«ir-Aube,  Vassy  ;  6**  le  Bassi- 
gny ,  comprenant  :  Langres  ,  Chau- 
mont  ,  Montigny-le-Roi ,  Andelot , 
Grand  ;  7°  le  Sénonais,  coniprenant  ; 
Seos ,  Joigny ,  Tonnerre ,  Gbably  ;  8* 
la  Brie  champenoise,  comprenant: 
Meaux  ,  Provins,  Château-Tliierry , 
Sezanne  ,  Coulommiers ,  Moutereau- 
faut- Yonne,  Bray-sur-Seine. 

^Le  gouvernement  de  Champagne 
et  Brie  était  Tun  des  douze  i^ands 
ffouvernements  du  royaume.  Il  ren- 
fermait deux  arche véciiés  :  Reims 
et  Sens  ;  quatre  évéchés  :  I>angres , 
Châlons,  Troyes  et  Meaux  ;  et,  de  plus, 
un  grand  nombre  d'abbaves ,  dont  la 
plus  célèbre  était  celle  (fe  Clairvaux. 
Le  revenu  du  clergé  était  estimé  à  qua- 
tre millions  et  demi  de  rente  annuelle. 

Le  grand  prieuré  de  Champagne, 
de  Tordre  de  Malte,  était  divise  en 
ipiiine  oommanderies  pour  les  cbeva- 


liers ,  et  cinq  eommanderîes  pour  les 

chapelains  et  servants  d'armes.  Ses  re- 
venus s'élevaient  à  cent  quarante-trois 
niiile  sept  cent  quatre-vingt-quatre  li- 
vres. . 

'  Toute  la  Champagne  était,  ainsi  que 

la  Brie,  du  ressort  du  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
cour  des  aides  de  Paris.  Son  gouver- 
nement renfermait  neuf  bailliages  et 
sièges  présidiaux,  et  sa  généralité, 
douze  élections. 

La  Champagne  était  régie  par  diver- 
ses coutumes  :  celles  de  Troyes,  de 
Meaux  et  de  Chaumont  étaient  remar- 
quables par  un  usage  singulier.  Ifoos 
voulons  parler  de  la  noblesse  de  ven- 
tre, cVst-à-dire  de  la  noblesse  que  les 
femmes  pouvaient  transmettre.  Ce  pri- 
vilège fut,  si  l'on  veut  en  croire  quel- 
ques auteurs,  accordé  aux  Champeoàfai 
par  Charles  le  Chauve  après  la  bataille 
de  Fontenay,  où  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  de  Champagne  avait 
|}éri.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment 
a  cet  ^ard  s*exprime  la  coutume  de 
Troyes  :  «  Entre  les  rivières  d'Aube 
«  et  de  Marne,  le  Jruit  ensuit  le  ven- 
«  ire  et  la  condition  d'icelui ,  excepté 
«  quand  l'un  des  conjoints  est  noble, 
«  auquel  cas  le  fruit  ensuit  le  côté  no- 
«  ble ,  si  suivre  le  veut.  » 

On  appelait  bourgeois  du  roi  m 
Champagne  les  roturiers  qui  demeu- 
raient dans  les  ressorts  du  bailliage  de 
la  prévôté  de  Troyes  ou  dans  la  terre 
d*un  seigneur  haut  justicier  qui  n*avait 
pas  de  droits  féodaux. 

La  Champagne  forme  aujourd'hui 
les  départements  de  la  Marne ,  de  la 
Uaute-Marne,  de  l'Aube  et  des  Ardea- 
nés ,  et  une  partie  èe&  départements 
de  PYonne ,  de  l'Aisne ,  de  Seine-et- 
Marne  et  de  la  Meuse. 

Champagne  (campagnes  de).  (Voy. 
pour  celle  de  1792  l'article  Argoni«e, 
et  pour  celles  de  1814  à  1815  rarlicle 
Fbancb  (campagnes  de). 

Champagne  (Philippe  de) ,  peintre 
d'histoire,  natjuit  à  Bruxelles  le  2G  mai 
1602.  Il  montra  de  hnuiie  heure  une 
forte  inclination  pour  la  peinture,  et 
sut  dessiner  longtemps  avant  de  pou- 
voir écrire.  Son  premier  inaitie  lîil  on 
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artiste  médiocre ,  nommé  Jean  Bouil- 
lon; il  étudia  ensuite  sous  Michel  de 
Bourdeaux  ,  et  apprit  cnlin  le  j)aysage 
à  récole  (Je  Jacques  Fouquière.  Venu 
à  Paris ,  en  1631 ,  il  s'y  lia  d*amitié 
avec  le  Poussin,  et  peu  de  temps  après 
ils  furent  tous  deux  employés  (mt  Ma- 
rie de  Médicis  ,  qui  faisait  alors  pein- 
dre au  Luxembourg.  Duchesne  ,  pre- 
mier peintre  de  la  reine,  et  qui  était 
chargé  des  travaux,  fît  faire  a  Cham- 
pagne quelques  tableaux,  dont  Maugis, 
mteadant  des  hâtinjcnts  ,  fut  si  satis- 
fait ,  que  Duchesne  en  devint  jaloux. 
Champagne  crut  alors  devoir  repartir 
pour  Bruxelles.  Mais  en  1028  ,  Du- 
chesne étant  mort  ,  il  revint  à  Paris 
sur  les  instances  de  Maugis,  qui  lui  fit 
donner  une  pension  de  douze  eents 
livres  et  la  continuation  des  travaux 
du  I<uxembourg ,  où  il  fit  en  effet 
quelques  plafonds.  C'est  à  la  même 
époque  qu'il  peignit  dans  la  voûte  de 
l'église  des  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques  ,  un  Crucijix  que  Ton  regar- 
dait comme  un  chef-d'œuvre  de  pers- 
pective. F.n  1634,  il  fit,  par  ordre  de 
Louis XIII,  un  tableau  représentant  la 
Tenue  du  chapitre  de  C ordre  du 
Saint  -  Esprit  à  Fontainebleau  en 
1633;  ce  tableau  fut  placé  dans  Té- 
glise  des  Augustins.  Louis  XIII  lui 
commanda  aussi  dans  le  même  temps, 
pour  N.-D.,  un  tableau  où  il  étiit 
représenté  à  genoux  devniit  le  Chri.->t, 
en  comménioratiun  du  vœu  qu'il  avait 
fait  en  1630.  En  1636,  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  fit  peindre  dans  son 
palois(le  Palais-Royal)  l'un  des  eotés(*) 
de  la  galerie  des  hommes  illustres,  un 
plafond  représentant  Apollon  domi- 
nani  sur  les  arts,  et  plusieurs  tableaux 
à  sa  maison  de  Rucl  :  on  signale  sur- 
tout la  Descente  de  Croix  qui  fut  pla- 
cée dans  la  chapelle  du  château.  Il  lit 
ensuite  les  peintures  du  dùme  de  la 
Sorbonne.  Ces  peintures  représentent 
le  Père  éternel  et  les  quatre  Doc- 
teurs de  l'Église,  Ce  fut  alors  qu'ayant 
perdu  son  fils  unique  ,  il  ht  venir 
de  Bruxelles  son  neveu  Jean  -  Bap- 
tiste de  Champagne,  qui  devint  son 

(*)  Ce  fiityiMet  qui  pdgnit  Fiutre  c^lé» 
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élève  et  fut  Théritier  de  ses  talents. 

Après  les  peintures  de  la  Sorbonne, 
il  peignit  une  Nativité  de  la  f  ierge 
et  une  Présentation ,  qui  furent  exé- 
cutées en  tapisseries  ;  une  Assomp- 
tion ,  un  Saint  Germain  et  un  Sahit 
rincent  pour  l'église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  ;  une  .innonciation  pour 
le  noviciat  des  jésuites  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  une  autre  pour  la  dia- 
pelle  de  l'hôtel  de  Chavigny  à  Paris  ; 
une  Naiirité  pour  la  catliédrak*  de 
Rouen;  la  ('•uérison  du  Paralytique 
pour  riiùpital  de  Pontoise;  la  Fision 
de  saint  Bruno  pour  la  chartreuse  de 
Gaillon.  Anne  d'Autriche  le  chargea 
de  travaux  considérables  au  Val-de- 
Grâce  :  il  y  peignit  les  reines  et  les  ini' 
pérafricf  s  qui  ont  été  en  réputation 
de  sainteté,  la  /  ie  de  saint  Benoit  et 
la  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur, 
etc.  Il  lit  pour  le  couvent  des  bernar^ 
dins  de  Port-Royal  une  Cène  et  une 
Sa)naritalne  ;  pour  la  maison  de  ville 
de  Paris,  trois  tableaux  où  étaient  re- 
présentés les  magistrats  de  la  ville.  Il 
alla  à  Bruxelles,  en  ICôl,  et  y  fit  pour 
l'archiduc  Léopold  Adam  et  Ève 
pleurant  la  mort  d'Abel.  A  son  re- 
tour ,  il  fit  pour  Saint  -  Gervais  les 
trois  tableaux  (aujourd'hui  placés  au 
Louvre  et  au  musée  de  Lyon)  qui  re- 
présentent l'apparition  de  saint  Ger- 
vais et  de  saint  Protais  à  saint  Am- 
broise,  Tinvcntion  des  reliques  de  ces 
saints,  et  leur  translation. 

Il  peignit  ensuite,  en  1659,  avec  son 
neveu,  1  un  des  appartements  du  châ- 
teau de  Vincennes,  où  il  représenta  la 
paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  roi. 
Puis  il  fit  un  Christ  donnant  les  clefs 
à  saint  Pierre  et  une  Assomption 
pour  la  cathédrale  de  Soissons  ;  un 
Crucifix  poîir  l'église  de  Sainte-droix 
de  la  liretonnerie;  une  Préseniation 
pour  l'église  de  Saint- Honoré;  une 
JSativité  de  Noire 'Seigneur  tt  une 
Assomption ,  pour  les  PP.  de  l'O- 
ratoire ;  Jésus  '  Christ  délivrant  les 
âmes  du  purgatoire  et  Saint  Pierre 
délivré  de  prison  pour  les  jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine  ;  une  Fierge  de 
pitié  pour  Sainte  -  Opoortuoe  ;  Jésujs» 
Christ  dans  le  temjfoe  au  milieu  dei 
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doct^rs  pour  les  chartreux  ;  le  Songe, 
àê  Joêepk  pour  les  mininiee  de  la 

place  Royale;  un  Ànge  gardien  pour 
l'église  des  Incurables  ;  Saint  Joseph 
et  sainte  Geneviève  pour  Saint-Seve- 
rin  ;  le  Martyre  de  sainte  Agatlie 
pour  Sainl-Uerry.  11  travailla  en  1666, 
toujours  avec  son  neveu ,  à  l'apparte- 
ment  du  dauphin  aux  Tuileries,  où  il  fit 
son  tableau  de  \  Education  d  Achille. 
Enfin  il  ût ,  en  1671 ,  son  dernier  ou> 
vrage,  le  Portrait  du  préHdeni  dé 
Lamoignon. 

Philippe  de  Champagne  excellait  dans 
les  portraits  ;  il  en  a  fait  plusieurs  de 
Louis  XIII ,  de  Louis  XIV  enfant , 
d*Anne  d'Autriche ,  de  Richelieu ,  de 
Mazarin,  de  Colbert,  du  chancelier 
Séguier  ,  etc.  11  fut  le  premier  mem- 
bre élu  de  l'Académie  de  peinture,  et 
donna  pour  son  morceau  de  réception 
Saint  Philippe  en  méditation*  En 
1655,  il  fut  nommé  professeur,  puis 
recteur.  Cet  artiste  ne  fut  pas  un 
peintre  de  génie,  et  pourtant  ce  fut  un 
prand  peintre.  Il  dessinait  fort  bien, 
imitait  avec  exactitude  la  nature,  sa- 
vait la  choisir  belle,  mais  ne  pouvait 
6'élever  jus(ju'à  l'idéal.II  était  très-versé 
dans  toutes  les  sciences  qui  touchent  à 
ta  peinture;  etsescompositions  sont  en 
efietbien  plus  savantes  que  poétiques; 
elles  sont  irréprochables ,  mais  n'en- 
traînent pas.  Les  musées  duLouvreet 
de  Versailles  ,  la  galerie  du  Talais- 
JRoyal,  Fontainebleau,  possèdent  un 
grand  nombre  de  ses  oeuvres.  Il  mou» 
rut  le  12  août  107  i. 

Son  neveu,  Jean  Baptiste  de  Cham- 
Pâgime,  ou  Champagne  le  neveu,  pein- 
tre d'histoire  comme  lui ,  naquit  à 
Bruxelles  en  1631.  Il  fut  appelé  à  Pa- 
ris à  l'à^e  de  onze  ans  par  son  oncle, 
dont  il  devint  Télève.  En  1G58,  il  alla 
en  Italie ,  et  à  son  retour  il  aida  Phi- 
lippe de  Champagne  dans  tous  les  tra- 
vaux que  ce  dernier  fit  à  Vincennes. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  où  il 

(>eignit  divers  tableaux  ;  et,  en  1663 , 
orsqn'il  revint  à  Paris,  il  fut  reçu 
académicien  sur  son  tableau  de  la  rOf 
leur  sous  la  figure  d'Hercule  couronné 

Çar  la  Fertu.  Il  peignit  ensuite  au 
al-de-Grâce  la  demi-coupole  de  la 


chapelle  du  Saint-Sacrement.  £n  16^7| 
il-  fil  le  tableau  du  mav  de  Ttotra-DÎMOCi 

et  y  représenta  salni  Paul  lapidé  par 
les  juifs.  Son  oncle  le  charj^ea.  Tannée 
suivante,  de  décorer  l'appartement  du 
dauphin  aux  Tuileries,  ne  se  re:»er- 
vant  que  le  plafond ,  où  il  représeaUk 
ainsi  que  nous  Pavons  dit,  Peducifiii 
d'Achille.  Louis  XIV  l'employa  en- 
suite à  Versailles,  oiî  il  peignit  un  Mer- 
cure I  divers  sujets  relatiis  à  rhist<ûm 
des  lettres  et  des  arts  dans  un  ptaftwA 
et  toute  la  chapelle  de  la  reine.  Il  m 
ensuite,  pour  l'abbaye  de  Saint- An- 
toine des  Champs,  une  Apparition  du 
Sauveur  à  la  Madeleine.  Il  mourut  te 
37  octobre  1681. 

Champagny  (Jean-Baptiste  Nomp^ 
de; ,  duc  de  Cadore  ,  naquit  à  Roanne 
en  1756.  Sa  mère  était  sœur  dei'abM 
Terray  ;  et ,  par  la  protection  de  ceii- 
nistre,  Champagny  obtint  une  bM|l 
au  collège  de  la  Flèche.  En  sortant  de 
ce  collège  ,  il  fut  admis  à  l'école  mili- 
taire de  Paris ,  et  entra  dans  la  ma- 
rine. Nommé ,  dès  1776,  enseigne  4e 
vaisseau.  Il  parvint,  en  1780,  au  ffumlê 
de  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fut  fait 
major  six  ans  après.  Il  comptait  alors 
neuf  campagnes,  et  avait  assisté  à 
cinq  combats,  tfne  blessure  gravequ^ 
reçut  à  celui  du  12  avril  1783  tarll* 
lut  la  croix  de  Saint-Louis. 

Élu  député  aux  états  généraux  par 
la  noblesse  de  bailliage  de Montbriate« 
U  fit  partie  de  la  minorité  de  son  ôtffi 
<fa\  se  réunit  au  tiers  état  sur  la  qiM^ 
tion  du  vote  par  tête.  Il  fut  cependant 
du  petit  nombre  des  nobles  qui  protes- 
tèrent contre  l  abolition  des  titres  hér» 
ditaires ,  lors  de  la  révision  de  ff/k 
constitutionnel  du  8  août  1791.  Pm^ 
dont  les  trois  années  de  la  session, 
constamment  occupé  des  utiles  fonc- 
tions de  rapporteur  du  comité  de  là 
marine ,  H  ne  se  fit  remarquer  'IfÈt 
par  le  succès  de  sa  défense  du  comte 
d'Albert  de  Ri  vers ,  officier  général 
sous  les  ordres  duquel  il  avait  servi. 
Arrêté  conmie  noble  en  1793,  il  fitt 
Incarcéré  et  ne  recouvra  sa  flVlS 
qu'après  le  9  thermidor.  QaaaaWr 
naparle,  après  le  18  brumaire,  vomt 
^eter  les  fondements  de  nniii|ylli 
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monarchie,  il  rechercha  de  préfé- 
reuce  les  hommes  qui  avaient  renoncé 
aux  traditions  révoiutionoains  ,  et 
d*einpressa  d'appeler  Champagny  au 
conseil  d'État.  Orateur  du  gouverne- 
ment au  Corps  législatif  et  au  Tribunal, 
Champagoy  montra  dans  ses  discours, 
tQwJoun  lort  habiles ,  an  dévouement 
absolu  au  pouvoir  consulaire;  apssi 
fut-il  nommé,  en  juillet  1801  ,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  V  ienne ,  où  la 
noblesse ,  la  douceur  et  la  réserve  de 
M  «anidras  firent  acqoeillir  trèspfo- 
Torablement  le  gentilhomme  repré- 
sentant  de  la  répubiiaue. 

Le  premier  acte  au  nouvel  ambas- 
sadeur avait  été  de  prescrire  aux 
personnes  de  sa  soite  la  plus  grande 
circonspection  politique,  et  de  leur 
défendre  d'affecter  des  sentiments  ré- 
volutionnaires. Il  etaitencore  à  Vienne, 
lorsaue  INapoléou  le  nomma  ministre 
de  rlolérieur  (aoât  1804),  en  rem|»la- 
eement  de  Chaptal.Dans  son  expose  do 
la  situation  de  l'empire,  on  remar- 
quait ces  oiots,  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  sa  féconde  adulation  :  «On  a  re- 
«  oouMi  enfin,  dit-il,  qu*il  n'y  avait  de 
«  %alaft  pour  les  grandes  nations  que 
«  dans  le  pouvoir  néréditnire,  que  seul 
«  il  assurait  leur  vie  politique,  et  em- 
«  brassait  dans  sa  durée  les  générations, 
«  et  les  siècles.  Le  sénat  a  été,  comme 
«  Û  devait  l'être,  l'organe  de  Tinquié- 
«  tude  commune  ;  bientôt  a  éclaté  ce 
«  vœud  hérédité  qui  était  dans  tous  les 
«  cœurs  vraiment  français;  il  a  été  pro- 
«  clamé  par  les  collèges  électoraux,  par 
«  les  armées.  Le  conseil  d'État ,  les 
«  liiagistrats,  les  hommes  les  plus  éclai- 
«  rés,  ont  été  consultés ,  et  leur  ré- 
•  ponse  a  été  unanime...  ISapoléon  a 
«  voulu  rendrai  la  France  ses  formes 
«aBti()ues,  rappeler  parmi  nous  ces 
«  institutions  que  la  Divinité  semble 
«  avoir  inspirées,  et  imprimer  au  corn- 
ai SMsocemsnt  de  son  règne  le  sceau 
de  la  religion  même,  » 

Le  10  aoiH  1807,  Champagny  fut 
appelé  au  ministère  des  relations 
extérieures ,  eu  rempiacenient  de 
Tellçnrand,  qui  avait  encouru  alors* 
le  dMgrftee  ae  l'empereur.  Le  pro- 
^  d*occiver  le  fortu^  et  1^^ 


pagne,  et  de  détrôner  la  dynastie  de 
Philippe  V,  le  trouva  tout  disposé 
i  jostifier  et  à  seconder  les  vues  de 
rempereor ,  et  ses  actes  officiels  dans 
cette  occasion,  comme  dans  les  démê- 
lés avec  le  pape ,  témoignent  de  son 
entière  docilité.  Devenu  duc  de  Ca- 
*dore,  0  fit  partie  de  la  célèbre  réunion 
de  diplomates  tenue  i  Erforth  en  oc- 
tobre 1808. 

En  1809 ,  la  guerre  étant  deve- 
nue iinmiueute  avec  l'Autriche,  Cham« 
pagny  eut  avec  M.  de  Metteroich 
un  entretien  dont  il  communiqua 
les  résultats  au  sénat ,  en  y  joi- 
gnant une  dépêche  qu'il  avait  adres- 
sée, le  16  août  1808,  au  céuéral 
Andiéossy,  ambassadeur  à  vienne» 
ainsi  que  ses  divers  rapports  à  l'em- 
pereur, et  la  séance  se  termina  par 
un  sénatus-consulte  qui  ordonna  la  le- 
vée de  quarante  mille  conscrits.  Il  sui- 
vit ensuite  Napoléon  dans  la  rapide  et 
brillante  campagne  de  1809,  et  contri- 
bua à  la  conclusion  du  traité  de  Vienne, 
qui  amena  le  mariage  de  l'empereur 
avec  Tarchiduchesse  Marie-Louise.Mal- 
gré  ses  services,  ses  adulations  et  son 
zèle,  le  duc  de  Cadore  perdit  en  1811 
le  portefeuille  des  relations  extérieu- 
res ,  pour  n'avoir  pas  compris ,  dit-on, 
la  politique  de  rsapoleon  à  l'égard  de 
la  Eussie.  Afin  qu^il  ne  parût  nas  ce- 
pendant avoir  encouru  une  disgrâce 
complète  ,  on  le  nomma  intendant  de 
la  couronne,  grand  maître  de  l'ordre 
de  la  Réunion ,  et  enfin  sénateur,  le 
5  avril  1813.  Il  était  ministre  secré- 
taire d'État  de  la  régence ,  et  comman- 
dait en  chef  une  légion  de  la  garde 
nationale  parisienne,  lors  de  l'invasion 
des  étrangers  en  1814.  Il  adhéra ,  le. 
14  avril ,  a  la  déchéance  du  prince  au- 
quel il  avait  montré  tant  de  dévoue- 
ment,et  fut  appelé,par  une  ordonnance 
du  roi ,  à  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs.  Au  retour  de  Napoléon ,  en 
1815,  il  n'en  reprit  pas  moms  Tinten- 
dance  des  domaines  de  la  couronne, 
et  accepta  la  pairie  impériale.  Apres  la 
seconde  restauratiou,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  M.  Decaze  le  comprit ,  en 
1819,  dans  la  fournée  qui  devait  ren- 
dre la  nuyorité  au  ministère.  Aprèt 
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lès  événements  de  1830,  il  prêta  ser- 
ment au  nouveau  gouvernement,  et 
vota  constamment  avec  le  centre  droit. 
Il  a  terminé  sa  carrière  en  1834. 
'  Champart,  terme  usité  autrefois 
dans  plusieurs  coutumes  et  provinces 
pour  exprimer  une  redevance  qui  con- 
sistait en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  l'héritage  pour  lequel  elle 
était  due.  Ce  mot  vient  du  latin 
campi  pars  ou  campi  part  us,  d'où 
Ton  a  formé  dans  les  anciens  titres 
latins  les  mots  cauipais,  cauipipar" 
tum,  campartisimicampartum,  eanh 
pardus  y  campartus ,  eampipertio. 
(Voy.  du  Cnnge,aux  mots  Campi  pars). 

En  français,  ce  droit  recevait  aussi 
différents  noms  :  en  quelques  lieux, 
on  l'appelait  ferrage  ou  agrier;  en 
d^autres,  on  rappelait  tasque  ou  tà- 
che,  droit  de  quart  ou  de  cinquain^ 
neuvicnie  ringiain,  etc. 

Ce  droit  avait  lieu  en  différentes 
provinces,  tant  des  pays  coutumters 
que  des  pays  de  droit  écrit.  En  (juel- 
ques  enaroits,  il  était  fondé  sur  la 
coutume,  les  statuts  ou  les  usages  du 
lieu;  en  d'autres,  il  dépendait  des  ti- 
tres.' 

'  Il  V  avait  trois  sortes  de  champarts  : 
on  distinguait  d'abord  le  champart 
seigneurial,  qui  tenait  lieu  de  cens,  et 
était  dû  in  recognUUmem  dominii;  ou 
donnait  aussi  ce  nom  à  une  redevance 
semblable  au  surcens  ou  rente  seigneu- 
riale; enfin  le  champart  non  seigneu- 
rial était  celui  (^ui  consistait  dans  une 
redevance  foncière  due  au  propriétaire 
du  bailleur  de  fonds,  dont  iTiéritage 
avait  été  donné  à  cette  condition. 

Le  plus  ancien  règlement  que  l'on 
trouve  sur  le  droit  de  champart  se 
trouve  dans  des  lettres  de  Louis  le 
Gros,  de  Tan  1119,  accordées  aux 
habitants  du  lieu  nommé  Angere  ré- 
gis, que  Secousse  croit  être  Anger- 
ville  dans  l'Orléanais.  D'après  ces  let- 
tres les  habitants  de  ce  lieu  devaient 
payer  au  roi  un  cens  annuel  en  argent 

f»our  les  terres  qu'ils  possédaient.  Ces 
ettres  furent  confirmées  par  Charles 
VI,  le  4  novembre  1391. 

La  dîme,  soit  ecclésiastique,  soit  in- 
iSfodée ,  se  percevait  avant  le  champart  ; 
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et  le  seigneur  ne  prenait  le  champart' 
que  sur  ce  qui  restait  après  la  dhne 
prélevée;  c'est-à  dire  que,  pour  ûxer  le 
champart,  on  ne  comptait  point  les 
gerbes  enlevées  pour  la  dîme. 

La  quotité  de  ce  droit  dépendait  de 
Tusage  du  lieu,  et  plus  encore  des  ti- 
tres. Les  coutumes  de  Montargis,  de 
Berri  et  de  Vatan  le  fixaient  à  la  dou- 
zième gerbe,  sMl  n*y  avait  conventioB 
contraire;  celle  de  Dovine  à  la  dixième 
gerbe.  Dans  certains  lieux  il  était  en- 
core plus  fort  :  quelques  seigneurs  en 
Poitou  percevaient  de  douze  gerbes 
deux,  et  même  trois.  Dans  les  pro- 
vinces de  Lyonnais,  Forez,  Beaujo- 
lais, il  était  ordinairement  du  quart 
ou  du  cinquième  des  fruits;  c'est 
pourquoi  on  l'appelait  droit  de  quatre 
ou  de  cinquain.  Ën  Dauphiné,  on  Taih 
pelait  droit  de  vingtain,  parOB 
était  de  vingt  gerbes  une. 

Le  champart  étant  une  redevance 
en  nature  proportionnée  au  produit, 
les  seigneurs  avaient  des  officiers, 
nommés  numeratores,  qui  comptaient 
les  gerbes  dont  se  composait  la  récolte, 
afin  d'établir  le  nombre  des  gerbes  qui 
leur  revenait.  Ijenr  office  se  nomonfr 
nombrage  {numeraginm)  ;  et  l'on  ap-' 
pelait  du  même  nom  leur  salaire,  qui 
ordinairement  se  prélevait  aussi  sur  la' 
récolte. 

Champaobebt,  village  dePanciaDW 
Champagne,  auj.  du  dép.  de  la  Maïai,* 

à  deux  myriamètres  a*Épernay ,  où* 
Napoléon  battit  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée prussienne,  le  10  février  1814. 

Chamyaubbbx  (bataille  de).  —  fs 
France  était  envahie  par  l'Europe  M- 
lisée;  ses  armées,  affaiblies  par  la 
campaj^ne  de  Russie  et  par  la  défection 
des  alliés,  défendaient  cependant  la 
patrie  avec  toute  Tardeur  que  poinrÉk 
mspirer  la  présence  de  NapoléMk 
Mais  la  supériorité  numérique  de 
Bliicher  et  de  Schwartzemberg  était 
telle,  que  pour  n'être  pas  enveloppé 
OU  coupé  de  la  capitale,  VeuBttmÊt 
dut ,  au  commencement  de  mnkr 
1814  ,  se  retirer  de  Brienne  sur 
Troyes  et  sur  Nogent.  Il  avait  aussi 
pour  but  de  séparer  par  ses  habiles  et 
rapides  manœuvres  les  deui  grmêm 
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prussienne  et  antridiienne, 
pour  les  attaquer  et  les  battre  Tune 

après  Tautre.  Ce  plan  eut  un  premier 
et  brillant  succès,  le  10  février,  à 
Cbanipaubert,  où  le  général  russe 
Ousonwief  s'était  arrêté,  à  la  téte  de 
douze  régiments.  Napoléon  le  voyant 
isolé,  fit  marcher  contre  lui  M:irmont, 
soutenu  par  JNey.  L'ennemi ,  mis  a  cou- 
vert par  des  bois  et  par  un  marais, 
résista  avec  courage;  mais  on  enleva 
la  bois,  et  Ton  se  jeta  sur  les  Russes, 
qui,  débordés  à  droite  et  à  gauche, 
ne  purent  résister.  Attaqués  une  se- 
conde fois  sans  avoir  eu  le  temps  de 
se  remettre  de  ce  premier  échec,  ils 
furent  de  nouveau  culbutés  et  poussés 
jusqu'au  village  par  le  corps  de  bataille 
des  Français.  Ils  espéraient  s'y  arrêter 
et  recommencer  le  combat,  quand,  à 
droite  et  à  ipuche,  ils  aperçurent  des 
divisions  d*infanterie  et  de 'cavalerie, 
et  furent  contraints  de  se  jeter  dans  la 
traverse  d'I^pernay.  Près  de  la  Caure, 
ils  changèrent  de  direction,  crovant 
pouvoir  déborder  à  leur  tour  l'aile 
droite  des  Français  et  reprendre  la 
chaussée  d'Étoges;  mais  une  brigade 
de  cuirassiers  les  chargea  par  le  flanc , 
les  mit  en  desordre;  puis  1  infanterie  de 
^ey  les  prévint  au  débouché  de  la 
toute  et  acheva  leur  défaite.  Le  gé- 
néral russe  fut  pris  avec  six  mille  des 
siens;  le  reste  de  ses  troupes  demeura 
.sur  le  champdebataille  ou  futnoyedans 
uu  étang.  Quarante  pièces  de  canon, 
tous  tes  caissons  et  les  bagages  restè- 
rent en  notre  pouvoir.  Lelendemain, 
Bliicher  fut  battu  à  Montmirail. 

CuAMPCEisETZ  (le  clicvalier  de),  né 
à  Paris  en  1759,  était  oflicier  aux 
gardes  françaises  avant  la  révolution. 
Lié  avec  Rivarol,  le  vieomte  de  Mira- 
beau et  quelques  autres,  il  composa 
avec  eux  un  recueil  périodique  inti- 


Mais  il  eut  Timprudenoe  de  revenr  à 
Paris;  il  y  fut  arrêté  peu  de  temps 

après,  condanmé  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  exécuté  le  23 
juillet  17U4. 

Champ  clos. — Au  terni»  des  com- 
bats judiciaires,  on  appelait  ainsi  un 
terrain  que  Ton  couvrait  de  sable, 
qu'on  environnait  d'une  double  bar- 
rière, et  sur  lequel  on  élevait  des 
estrades  pour  le  roi,  les  juges  du 
camp,  les  dames,  les  hommes  de  la 
cour  et  le  peuple,  que  ne  manquait 
jamais  d'attirer  le  spectacle  d'un  procès 
plaidé  par  les  armes  et  jugé  par  la  for- 
tune  aussi  souvent  que  par  la  valeur. 
Tous  les  apprêts  du  champ  clos  se  Êii* 
saient  ordinairement  par  l'accusateur; 
quelquefois  cependant  l'accusé  avait 
la  fierté  de  vouloir  concourir  pour 
moitié  dans  la  dépense.  On  lit  dans 
Sauvai  que  le  prieuré  de  Saint- Mar* 
tin  des  Champs  et  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  avaient  des  cliamps 
clos.  A  cette  occasion,  Sainte -Foix 
remarque  que,  comme  les  religieux 
de  ce  prieuré  et  de  cette  abbaye  ne 
pouvaient  point  se  battre,  ils  n'a- 
vaient prépare  ces  chanips  de  ba- 
taille que  pour  les  louer  à  ceux  qui , 
dans  une  contestation,  étaient  dé- 
cidés à  recourir  au  jugement  de  Dieu. 
Ce  fait  peut  être  exact  ;  mais  ces 
champs  clos  pouvaient  aussi  servir 
aux  moines  de  ces  abbayes  à  vider, 
par  le  mojren  d'un  champion,  ainsi 
que  le  faisaient  les  vieillards,  les  fem* 
mes,  les  enfants  et  les  gens  d*église, 
les  différends  auxquels  donnaient  lieu 
leurs  rapports  avec  les  gens  du  monde. 

Quaud  les  chan)j)s  clos  furent  fermés 
à  ceux  que  divisaient  des  intérêts  pé- 
cuniaires, ils  restèrent  ouverts  à  ceux 
qui  demandèrent  à  prouver  par  le  duel 
la  fausseté  d'une  accusation  ou  d'une 


tuié  les  Actes  des  Apôtres,  pamphlet  •  imputation  qui  blessait  leur  honneur, 

dirigé  contre  les  ch^  du  parti  révo-  En  1547,  il  en  fut  préparé  un  à  Saint- 

lutionnaire.  On  a  encore  de  lui  beau-  Germain  en  Laye  pour  Jarnac  et  I& 

coup  d'écrits  du  même  genre,  et  entre  Châtaigneraye.  Sous  Charles  IX,  on 

autres  :  les  Gobe-mouches  au  Palais-  en  établit  un  à  Vincennes  pour  le  duel 

RoyaL  et  le  Petit  Almanack  de  nos  qui  eut  lieu  entre  Honore  d'Albret, 

yranut  hommes.  Après  le  10  août  seigneur  de  Luynes,  et  le  capitaine 

Champcenetz  s*était  retiré  à  Panier,  qui  lui  avait  reproché  le  souo- 

Meaux,  où  il  aurait  pu  vivre  en  sûreté,  çon  qu'on  avait  contre  lui  au  sujet  oe 
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la  Motte  et  Coconas.  De  Loynes  ftit 

vainqueur  en  présence  du  roi  et  de 
toute  In  cour.  Le  dernier  champ  clos 
fut  celui  que  Henri  111  permit  en  1578, 
daiis  ia  rue  Saint-Antoine  à  Paris, 
pour  le  combat  qui  Ait  livré  entre 
Caylus,  I\Iaugiron  et  Livarot,  contre 
Balzac  d'Antragiiet,  Aidie  de  Riberac 
et  Sclîomberg.  \  oyez  Combat  .tudi- 
ciAifiE,  Duel,  Jugement  de  Dieu. 

Chamf  de  mai.  —  Les  assemblées 
nationales  étaient  désignées^sous  la  pre- 
niière  race,  par  le  nom  de  champ  de 
mars;  sous  la  seconde,  elles  furentap- 
pelées  champ  de  mai.  Le  coniinuateur 
de  Frédégaire  à  Tannée  766  nous  ap« 
prend  que  Pépin  le  Bref  changea  l'é- 
poque deces  assemblées  et  quMl  les  mit 
au  mois  de  mai.  C'était  le  moment  des 
expéditions  militaires;  les  rois  consul- 
taient alors  les  chefs  et  passaient  l'ar- 
riiée  en  revue.  Outre  ce  changement 
dans  l'époque  de  leur  rcuuion,  les  co- 
mices nationaux  en  subirent  un  plus 
important  dans  le  mode  de  leur  com« 
position.  Les  prélats  y  furent  appelés 
et  y  obtinreiît, surtout  sous  Pcpin,  une 
influence  qui  en  écarta  bientôt  les  chefs 
militaires.  Tous  les  actes  de  ces  nou- 
teaux  champs  de  niai  émanent  de  Tes- 
prit  ecclésiastique  ;  et ,  en  effet ,  la 
dynastie  carlovingienne  fut  beau- 
coup plus  soumise  à  l'influence 
religieuse  que  les  Mérovingiens  ^voyez 
CABLOTHffSIBNSet  MÉBOTINGIENS). 

Sous  Pépin,  les  assemblées  devin- 
rent des  conciles,  comme  en  Espa- 

âne,  chez  les  Wisigoths.  Les  décrets 
es  diètes  de  Verberie,  de  V  ernon,  de 
Metz,  de  Compiègne ,  sont  aassi  oien 
des  canons  de  conciles  que  des  capi* 
tulaires.  Sous  Charlemagne,  la  gran- 
deur du  roi  était  telle,  que  |■^\^lii^e  se 
laissa  dominer  à  son  tour.  D'ailleurs 
l'esprit  belliqueux  de  ce  prince  rendit 
âux  assemblées  leur  ancienne  forme, 
ét  les  guerriers  y  reparurent.  Toute- 
fois, les  prélats  n'en  furent  pas  exclus, 
mais  aucun  des  deux  partis  ne  domina 
Fautre;  ils  étaient  égaux  devant  }*em- 
pereur.Hincmar ,  archevêque  de  Reims, 
a  écrit,  à  la  demande  de  quelques 
rands  du  royaume,  une  lettre  pour 
instruction  ae  Carloman ,  fils  de  Louis 
le  Bégue^  qui  contient  des  détails  tièg« . 


eurieux  sur  les  assemblées  sobs  Cto* 
lemagne.M.  Guizot  a  eité  eetle  leUiè 

dans  sa  vingtième  leçon  et  dans  5?es"Es- 
sais.  Ces  grands  plaids  étaient  précédés 
d'une  réunion  de  conseillers  où  Ton 
préparait  ce  qui  devait  être  propoM 
a  l'assemblée  générale.  Outre  rinfifa* 
tive,  les  rois  avaient  la  sanction.  Les 
décrets  de  ces  assemblées  étaient  Ie5 
cdpituiaires  (vov.  ce  motj.  Charlema- 
gne, Louis  le  Dâïonnaire,  Chartes  le 
Chauve ,  tinrent  beaucoup  de  ces  gt«h 
des  diètes;  mais  elles  disparurent  lors- 
que coHimença  la  dissolution  de  l'em- 
pire carlovin'gien. 

Champ  de  mai  sn  tSlSCassenaUfe 
du).  —  Nous  nous  bornerons  à  donner 
ici  quelques  détails  sur  cette  solennité, 
dont  nous  avons  essayé  de  montrer  le 
caractère  politique  dans  l'article  Cwn 
JOUBS.  Bien  qu'elle  ait  été  loin  de  M» 
pondre  à  l'attente  générale,  cependant 
les  paroles  énergiques  que  l'empereur 
adressa  aux  fédérés  et  à  la  députatioQ 
des  électeurs  enflammèrent  an  iM- 
ment  les  esprits.  Des  invocations 
triotiqucs,  ime  éloquence  militairé, 
étaient  la  seule  ressource  qui  restât 
à  Napoléon  depuis  le  22  avril ,  jour 
où  il  avait  promulgué  de  son  propre 
mouvement  l'acte  additioanel  ,  el 
trompé  l'espoir  de  la  France,  à  h- 
quelle  son  décret  de  Lyon  avait  an- 
noncé une  constitution  sérieuse,  et 
non  un  vain  simulacre  de  eharts 
troyée.  Loin  d'avoir  à  nommer  lés 
députés  qui  devaient  composer  la  non* 
vellc  assemblée  constituante,  les  élec- 
teurs n'eurent  plus  qu'à  constateçk 
résultat  des  votes  sur  racceptiiHwfcjfci 
le  refus  de  l'acte  additionnel.  Encore, 
ce  dépouillement  des  votes  n'etait-il 
qu'une  formalité  illusoire,  puisque 
rempereur,  n'admettant  pas  la  p<wf 
bilite  d*nn  refus,  avait  ordonné,  iMl 
avril ,  que  quatre  jours  après  la  puW 
cation  de  son  décret,  les  collèges  élec- 
toraux se  réuniraient  pour  procéder  à 
l'élection  des  représentants  du  peuple, 
eoitformément  à  Vaete  envoyé  iSém 
être  soumis  à  son  acceptation.  C  étaî) 
toujours  la  même  tactique  qu'aux  beau.t 
temps  du  consulat  et  de  l'empire,  taett- 
que  qui  consistait  à  arranger  les  cho^li 
a  sa  maniàrefetàdsaBniMlsr  tmàm  m 
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peuple  si!  iloDBiil  son  ailhifyicHi  aui^ 
faits  accomplis.  Quoi  qu*il  en  soit, 
pendant  dix  jours,  des  re^iistres  furent 
ouverts  aux  secrétariats  des  munic  ipa- 
lités, des  administrations,  des  greffes 
de  tribunauiet  de  jostices  de  paix,  ches 
les  notaires  et  dans  chaque  régiment. 
Comment  n'auniit-on  pas  été  sdr  d'a- 
vance de  la  majorité,  puisqu'on  faisait 
voter  l'armée,  et  que  la  discipline  était 
là  pour  éelairer  ses  Totes?  En  vingt- 
cinq  jours ,  le  relevé  général  de  chaque 
département  fut  envoyé  au  ministre. 
JVeanmoins,  malgré  ces  façons  expedi- 
tives,  l'empereur  fut  oblige  d'ajourner 
au  1*'  Juin  rassemblée  du  cbamp  de 
mal,  qui  avait  d'abord  été  indiquée 
pour  !e  26  mai,  et  dans  laquelle  devait 
être  relevé  le  chiffre  des  votes  afUrma- 
tifs  ou  négatifs.  Ainsi,  pour  que  la 
déception  fût  plus  complète,  la  fa- 
meuse assemblée  du  champ  de  mai 
n'ttit  pas  lieu  dans  le  mois  dont  elle 
porte  le  nom.  Des  grandes  proportions 
d'une  nouvelle  fédération  nationale, 
elle  descendit  à  celles  d'une  féle  mili- 
taire. Le  chef  de  TÉtat  n'y  parla  de 
constitution  et  de  liberté  qu'avec  une 
réserve  extrême  ;  en  revanche ,  le  pjrarîd 
capitaine  y  parla  de  guerre  et  de  j^loire 
avec  autant  de  magie  qu'à  son  ordi- 
naÎFe.  Malheureusement  Ufapoléon,  en 
dépit  de  sa  conGance  dans  sou  propre 
génie  ,  allait  être  moins  heureux  contre 
fa  coalilion  des  rois  que  contre  l  indé- 
oendance  nationale.  La  victoire  sur  l'é- 
tranger ne  devait  plus  nous  consoler- 
des  défaites  de  la  liberté  à  l*intérieur. 

Le  1^*^  juin,  tout  Paris  se  porta  au 
Champ  de  Mars,  où  vinrent  se  réunir 
le  gouvernement,  les  membres  de  la 
représentation  nationale  et  de  la  cham- 
bre des  pairs,  les  députations  des  col- 
lèges électoraux,  celles  des  différents 
corps  de  l'armée  et  les  fédérés  des  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint-Mar- 
ceau. Le  trône  de  l'empereur  s'élevait 
eo  ^vant  de  TÉcole  militaire,  au  mi- 
lieu d^une  enceinte  demi-circulaire  de 
gradins  immenses,  où  étaient  assises 
six  à  sept  mille  personnes  d'un  coté  et 
autant  de  l'autre.  Pour  donner  un  ca* 
raetère  religieux  à  la  solennité,  Tem- 
pereur  avaitfait  dresser  a  côté  du  trtoe 


an  autd  oà  la  meisc  fut  eélébi^  m 

grande  pompe.  Avant  de  recevoir  le 

serment  du  peuple  et  de  l'armée,  le 
nouveau  Charlemagne  lit  bénir  ses  ar- 
mes par  le  clergé,  lequel,  avant  peu. 
devait  bénir  celles  des  étrangers  qui 
allaient  ramener  les  Bourbons.  Pour 
voler  au  combat,  les  bénédictions  des 
prêtres  ne  sont  pas  .suffisantes ,  lorsque 
le  guerrier  qui  les  iniplore  n'a  pas  su 
mériter  les  bénédictions  du  peuple, 
qui  sont  la  manifestation  la  plus  cer* 
nine  de  la  protection  divine. 

Après  la  célébration  de  la  messe,  la 
députation  des  collèges  électoraux, 
composée  de  cinq  cents  membres ,  vint 
entourer  l'empereur  sur  les  mardies 
du  trône.  Dubois  d'Angers  parla  en 
leur  nom.  Quelques-unes  des  paroles 
de  l'orateur  laissèrent  voir  que  lesélec- 
tmrs  n*étaient  pas  complètement  sa- 
tisfaits de  Tacte  additionnel.  11  dit  que, 
conOant  dans  les  promesses  de  l'em- 
pereur, les  électeurs  lui  remettaient, 
etaux  deux  chambres,  le  soin  de  con- 
solider et  de  perjectionncr  sans  se- 
cousse le  système  constitutionnel,  et 
que  les  Français,  serrés  autour  du 
trône,  étaient  décidés  à  tous  les  sacri- 
fices pour  m^wiienîr  Viiidépenclance  et 
V honneur  national.  Ensuite  Cambacé- 
rès,  arcbichancelier  de  l'empire,  pro- 
clama que  Tacte  additionnel  aux  cons- 
titutions de  l'empire  était  accepté  à  la 
presque  unanimité  des  votes.  Kn  effet, 
le  nombre  des  votes  négatifs  n'était 
que  de  qm^  miUe  iept  cent  quatre* 
vingt-douze,  tandis  ^ueceluides  votes 
affirmatifs  s'élevait  a  un  million  cinq 
cent  trente  mille  trois  cent  cinquante 
sept,  majorité  factice,  qu'il  n'avait 
pas  été  lort  difficile  de  se  procurer, 
puisque,  conune  nous  l'avons  dit.  Il 
y  avait  eu  un  registre  ouvert  dans 
chaque  régiment.  Après  que  les  accla- 
mations eurent  cessé ,  l'empereur  signa 
Tacte  de  promulgation  et  prononça  les 
harangues  éloquentes  dont  nous  avons 
cité  quelques  passages  dans  t'articla 
Cent  jours.  De  nouvelles  acclama- 
tions se  firent  entendre.  Alors  Tem- 
pereur  prêta  sur  l'Évangile  le  serment 
d*observer  et  de  faire  observer  les  cons- 
titutions de  Tempire.  Les  grands  di« 
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gnitaîres  et  toute  rassemblée  jurèreot 
aussi  d*étre  fidèles  à  ces  constitutions. 

Après  le  Tp  Deum,  ISapoléon  quitta 
son  iiuiriteau  îm|)èrial,  et  s'avança  sur 
le^  premières  marches  du  trône,*  pen- 
dant qu'un  roulement  de  tambours 
attirait  sur  lui  Pattention  du  peuple 
entier.  Alors,  montrant  les  drapeaux 
que  tenaient  les  ministres  de  Tinté- 
rieur,  de  la  guerre  et  de  la  marme, 
l'empereur  dit  aux  troupes  :  a  Soldats 
«  de  la  garde  nationale  de  Tempire, 
«  soldats  des  trotipés  de  terre  et  de 
«  mer,  je  vous  confie  l'aiii^ie  impériale , 
«  aux  couleurs  nationales.  Vous  jurez 
«  de  la  défendre,  au  prix  de  votre 
«  sang,  contre  les  ennemis  de  la  patrie 
«  et  de  ce  trdne?  Voos  jurez  qu*elle 
«  vous  servira  toujours  de  signe  de 
«  ralliement;  vous  le  jurez?...  »  JSous 
lejuronsl  s'écriérentrarméeetia  garde 
nationale,  que  des  traîtres  empéehè* 
rent  quelques  mois  plus  tard  de  tenir 
leur  sermei.t.  Heureux  de  l'enthou- 
siasme qui  avait  accuclli  ses  dernières 
paroles ,  l'empereur  alla  se  placer  avec 
son  cortège  sur  un  trône  au  milieu  du 
Champ  de  Mars.  Il  y  distribua  les  dra- 
peaux aux  présidents  des  collèges  élec- 
toraux (les  départements,  à  la  prde 
nationale  de  Paris  et  à  la  garde  impé- 
riale; puis  les  troupes,  au  nomhre  de 
cinquante  mille  hommes,  dont  vingt- 
sept  mille  gardes  nationaux ,  défilèrent 
devant  lui  aux  cris  de  vive  l'empereur! 
répétés  par  la  foule  immense  qui  cou- 
vrait les  tertres  du  Champ  de  Mars. 

Comme  fête  nationale,  rassemblée 
dite  du  champ  de  mai  fut  incomplète, 
et  ne  mérite  en  aucune  manière  d'être 
comparée  aux  deux  grandes  fédérations 
de  17U0  et  de  1793;  comme  fcte  mili- 
taire, elle  eut  un  brillant  succès,  et 
chacun  en  sortit  convaincu  que  Tai- 
gle  impériale  allait  de  nouveau  s'é- 
lancer a  la  victoire.  C'était  tout  ce 
que  dtMuaudait  le  p! us  grand  capitaine 
des  temps  modernes. 

CHiUlP  DB  MAB8,  asscmbléo  de 
chefs  et  de  guerriers  que  les  premiers 
rois  francs  avaient  coutume  de  convo- 
quer tous  les  ans  au  mois  de  mars  et 
qui  se  tenait  en  plein  air.  i'iodoard , 
nistorien  de  Téglise  de  Reims,  et  Tau* 


tenr  de  la  fie  de  $aM  Hemi,  pensent 

que  ce  nom  vient  de  Mars ,  dieu  de  la 

guerre,  adoré  par  les  barbares  avant 
leur  conversion.  Du  Cange  préfère 
l'avis  de  ceux  qui  croient  que  ces  as- 
semblées étaient  ainsi  nommées  paroe 
qu'on  les  convoquait  au  mois  de  mars, 
et  assurément  il  a  raison. Dnnsl'origine, 
ces  assemblées  n'étaient  que  des  réu- 
nions militaires.  Ce  fut  dans  un  champ 
de  mars ,  où  l'I  faisait  la  revue  de  ses 
troupes,  que  Clovis  fendit  d*un  couf» 
de  hache  la  téte  de  ce  guerrier  qui 
l'avait  bravé  h  Soissons;  ce  fut  dans 
un  champ  de  mars  qu'il  annonça  à  ses 
compagnons  qu'il  avait  résolu  d'en- 
vahir le  territoire  des  Goths,  et  ^*il 
leur  tint  ce  discours  si  bref  et  si  signi- 
ficatif rapporte  par  Grégoire  de  Totirs. 
Sans  perdre  ce  caractère  primitif,  les 
champs  de  mars  furent  moins  exclu.si- 
vement  militaires  quand  la  race  con- 
quérante eut  commencé  a  8*organiser 
sur  le  territoire  des  vaincus.  Ainsi  les 
assemblées  tenues  à  Cologne,  Trêves, 
Anderiiach,  sous  les  petits-tils  de  Clo- 
vis, s'occupèrent  de  la  législation 
du  peuple  franc.  Le  décret  de  Qhil- 
debert  est  Pœuvre  de  Tune  de 
ces  assemblées.  Avec  la  décadence 
des  Mérovingiens,  les  champs  de 
mars  tombèrent  en  désuétude.  Mais 
la  victoire  de  Testry,  en  assurant  le 
triomphe  du  parti  aristocratique,  remit 
en  vigueur  une  institution  qui  donnait 
aux  leudes  une  part  considérable  dans 
Je  (gouvernement.  Les  guerriers  qui 
avaient  vaincu  pour  Pepm  d*Héristall 
prétendirent  être  consultés  par  lui,  et 
il  fît  revivre  les  comices  généraux  delà 
nation  selon  les  anciennes  coutumes. 
Le  roi  mérovingien  assistait  à  la  pre- 
mière séance,  prononçait  un  discours 
sur  des  lieux  communs  du  temps,  sur 
la  paix  intérieure,  sur  la  défense  des 
églises ,  des  veuves ,  etc.  ;  rendait  quel- 
ques édils  aussi  insignifiants  que  se> 
paroles,  et  rentrait  ensuite  dans  sa 
villa  de  Blaumagne.  Pépin  préridût 
après  son  départ,  recevait  les  ambas- 
sades étrangères  et  réglait  tous  les  in- 
térêts de  rK.lat.  J'clles  furent  sous  les 
Mérovingiens  les  vicissitudes  de  ces 
assemblées ,  que  les  chroniqueurs  ap* 
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pellent  campus  rnartii,  publicum  mal- 
ium,  placUum,  converUus  gênera- 
Us,  etc. 

Champ  du  dbap  d*or.— En  1590, 
Cbarles-Quint  et  François  I*',  se  pré- 
parant à  la  2;nerre,  se  disputaient 
ranlitié  de  Henri  VIII ,  prince  orgueil- 
leux ,  passionné ,  et  qui  avait  pris  lui- 
même  pour  devise:  «  Qui  Je  di'fimdseit 
maître.  »  Charles  avait  déjà  visité  le 
roi  d'Angleterre,  quand  François  voulut 
à  son  tour  avoir  une  entrevue  avec  ce 
prince.  Les  deux  souverains  étaient  con- 
venus de  cette  rencontre  par  le  traité  de 
1SI8,  en  vertu  duquel  Tournai  avait 
été  restitué  à  la  France;  mais  leurs 
commissaires  avaient  perdu  beaucoup 
de  temps  à  régler  les  dispositions  que 
Ton  croyait  nécessaires  pour  ménager 
la  sdreté  et  le  point  dlionneur  des 
deux  rois.  Au  commencement  de  juin , 
les  souverains  arrivèrent  au  lieu  du 
rendez-vous  avec  leurs  courtisans  ;  et, 
jaloux  de  se  surpasser  en  magnilicence, 
ils  déployèrent  un  luKe  dont  on  n'avait 

Î)as  encore  vu  d'exemple.  «  Avoit  feit 
e  roi  de  France ,  dit  Fleuranges ,  les 
plus  belles  tentes  qui  furent  jamais 
vues,  et  le  plus  grand  nombre  et  les 
principales  etoient  de  drap  d'or  firisé 
dedans  et  dehors,  tant  chambres,  salles 

3Q6  gakvies;  et  tout  plein  d'autres 
raps  d'or  ras,  et  toiles  d'or  et  d'ar- 
gent. Et  avoit  dessus  lesdites  tentes 
lOrce  devises  et  pommes  d'or  ;  et  ^uand 
elles  étoient  tendues  au  soleil ,  il  les 
faisoit  beau  voir.  Et  y  avoit  sur  celle 
du  roi  un  saint  Michel  tout  d'or,  afin 
qu'elle  fust  cognue  entre  les  autres , 
mais  il  étoit  tout  creux.  Or,  quand  je 
TOUS  ai  devisé  de  l'équipage  du  roi  de 
France,  il  faut  que  je  vous  devise  de 
celui  du  roi  d'Angleterre,  lequel  ne  fit 
qu'une  maison  ;  mais  elle  étoit  trop 
plus  belle  que  celle  des  François,  et 
cle  plus  de  coutance  ;  et  étoit  assise  la- 
dite maison  aux  portes  de  Guines ,  as- 
sez proche  du  château;  et  étoit  de 
merveilleuse  grandeur  en  carrure,  et 
étoit  ladite  maison  toute  de  bois,  de 
toile  et  de  verre;  et  étoit  bien  la  plus 
belle  verrine  que  jamais  l'on  vit ,  car 
la  moitié  de  la  maison  étoit  toute  de 
verrine;  et  vous  assure  qu'il  y  faisoit 


bien  clair.  Et  y  avoient  quatre  corps 
de  maison ,  dont  au  moindre  vous  eus- 
siez logé  un  prince.  Et  étoit  la  cour  de 
bonne  grandeur,  et  au  milieu  de  ladite 
cour  et  devant  la  porte  y  avoit  deux 
belles  fontaines  qui  jetoient  par  trois 
tuyaux,  l'un  hypocras,  l'autre,  vin, 
et  l'autre ,  eau.  Et  faisoit  dedans  la- 
dite maison  le  plus  clair  lugis  qu'on 
saurait  voir,  et  la  chapelle  de  merveil- 
leuse grandeur  et  bien  étoffée ,  tant  de 
reliques  que  de  tous  autres  paremens, 
et  vous  assure  que  si  tout  cela  etoit 
bien  fourni ,  aussi  étoient  les  caves , 
car  les  maisons  des  deux  princes,  du- 
rant le  voyage ,  ne  furent  fermées  à 
personne.»  Ces  tentes  étaient  dressées 
dans  un  champ  situé  entre  Guines  et 
Ardres,  et  qui  reçut  le  nom  de  champ 
du  drap  aor.  Les  deux  rais  s'y  ren- 
contrèrent le  7  juin  ;  ils  s'embrassè- 
rent ,  entrèrent  clans  le  palais ,  et  y  si- 
gnèrent un  nouveau  traité  rédigé  par 
Wolsey  et  par  Robertet.  Dès  le  lende- 
main ,  François  I**',  qui  «  n'itoU  pas 
homme  soupçonneux,  et  qui  éMtjort 
marry  de  quoi  on  n'ajoutoif  pas  plus 
de  foi  tes  un  s  aux  autres,»  laissant  de 
côté  tous  les  règlements  établis  par 
les  commissaires ,  alla  à  Guines  voir 
Henri  VIII ,  sans  être  attendu.  Il  en« 
tra  dans  la  chambre  du  roi  qui  dor- 
mait encore ,  l'éveilla  et  l'aida  à  s'ha- 
biller. Le  lendemain,  Henri  VIII  lui 
rendit  sa  visite  ;  et  dès  lors ,  pendant 
trois  semaines,  les  deux  cours  passè- 
rent leur  temps  en  déduits  et  choses 
de  plaisir.  «  Par  douze  ou  quinze 
jours  coururent  les  deux  princes  l'un 
contre  l'autre ,  et  se  trouva  audit  tour- 
noi grand  nombre  de  bons  hommes 
d'armes,  ainsi  que  vous  pouvez  esti- 
mer, car  il  est  à  présumer  qu'ils  n'ame- 
nèrent pas  des  pires.  Je  ne  m'arresterai 
à  dire  les  grands  triomphes  et  festins 
qui  se  firent  là ,  ni  la  grande  dépense 
superflue,  car  il  ne  se  peut  estimer; 
tellement  gue  plusieurs  y  portèrent 
leurs  moulms ,  leurs  forests  et  leurs 
prés  sur  leurs  épaules  (*).  »  Cette  en- 
trevue ,  dont  on  attendait  de  si  grands 
résultats,  n'en  produisit  aucun.  Le 

(*)  Mémoires  de  M.  du  Bellay. 
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traité  signé  par  les  deux  rois  de- 
Tait  unir  à  jamais  TAngleterre  et 
k  FMneei  mais,  pendant  qus  le 

chevaleresque  François  P'  joutait 
à  Ardres,  et  y  prodiguait  folle- 
ment les  sommes  qu  il  venait  d  arra- 
cher à  la  France,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État,  Cbarles-Quint  ga- 
gnait WolaejF  et  préparait  en  secret  la 
rui  ne  des  projets  de  son  ri  val.  Henri  VIII, 
en  s'en  retournant,  trouva  à  Grave- 
lines  Charles  qui  était  venu  à  sa  ren* 
«wtre,  et  lui  renouvela  aei  pro* 
UMSiea  d'aUiarice.  Quoi  qu*U  en  aoit» 
les  arts  ont  perpétué  le  souvenir 
de  cette  féte  royale ,  que  repré- 
aentent  les  bas  -  reliefs  en  marbre 
de  rhôtel  de  Bour(ithéro8lde«  à  Rouen* 
exécutés  au  seiaieme  sièGiei  et  d'un 
fort  beau  travail. 

Champ  du  Mensongb(*).— Après 
eonexpéditioncoQtrePepin,  roi  d'Aqui- 
taine, Tempereur  Louis  s*éuit  Mu  de 
regagner  son  palais  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  croyait  avoir  mis  fin  à  la  guerre ,  et 
ii  e.s|)érait,  après  la  lutte  honteuse 
qu'il  avait  soutenue  contre  son  fils, 
trouver  quelques  instants  de  repos, 
Mais  bientôt  il  apprit  qu'une  grande 
ligue  s'était  formée;  mie  Lothaire, 
Pépin  et  Louis,  le  roi  de  Bavière,  se 
4istoo9aient  à  yenir  lui  demander ,  à 
jpdin  armée ,  le  maintien  des  anciens 
partages.  Déjà  les  trois  rois  avaient 
rassemble  leurs  iiuerricrs.  L'alarme 
fut  grande  au  palais  d'Aix-la-Chapelle* 
Ii'einpereur  Louis  convoqua  ses  ndèlee 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  aux 
interdis  de  sa  (emnie  Judith  et  de  Char- 
les ,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Beaucoup 
répondirent  à  cet  appel  ;  c'étaient  sans 
doute  deg  hommes  du  Nord  qui  prirent 
les  armes  en  haine  des  populations  du 
Midi,  qu'entraînaient  à  leur  suite  les 
iils  de  l'empereur.  C'étaient  aussi  quel- 
ques évéques  et  quelques  abbes,  qui 
n'avaient  point  cessé  d*avoir  part  aux 
£iveurs  impériales;  des  comtes  nou« 
vellement  créés,  et  les  ofliders  enri- 

(*)  Nous  en»pruulons  cet  ailicle  pleiu 
d'intérêt  et  de  reclierehts  curieuses  aux 
scènes  historiques  publiées  par  M.  Jean 
Tanoski ,  dao»  le  HfatiaiuUd^  s5  août  xS3a, 


chispar  les  bénéfices  que  Louis  accor- 
dait avec  tant  de  prodigalité. 

Quand  Tempereur  eut  autour  de  hi 
une  suite  nomoreuse,  il  se  mit  eu  nuo^ 

che ,  et  il  arriva  à  Worms  aux  appro- 
ches du  printemps.  Il  s'arrêta  quelque 
temps  dans  cette  ville,  et  ii  y  oéléora 
les  letes  de  Pâgues  et  de  la  Peoteofili, 
Lothaire ,  Pépin  et  louis  euToyènot 
à  leur  père  plusieurs  messages;  mais 
l'empereur  rejeta  toutes  leurs  proposi- 
tions. Cependant  il  ne  savait  à  quoi  se 
réKQttdiei  et  il  hésit^  eiiooFe  tan* 
<|a*i|  apprit  oue  ses  fils  s'avançaient 
avec  leur  armée;  alors  il  résolut  dé 
marcher  à  leur  rencontre. 

Près  deColmar,  entre  cette  ville, 
Runsheim  et  Sigoltsbeim ,  s'étend  ooe 
vaste  plaine  qu^n  appelait  Eolhfeid 
ou  le  champ  rouge;  c'est  dans  cette 
plaine  que  les  armées  se  trouvèrent  en 
présence.  Des  deux  côtés  on  éleva  des 
tentes;  et  les  guerriers,  qui  avaient 
des  vivres  en  abondance  dans  ces  riches 
campagnes  du  Rhin ,  purent  attendre 
le  résultat  des  négociations  qui  venaient 
de  commencer.  Mais  déjà  la  partie  n'é- 
tait plus  égale  ;  les  hommes  les  plus 
illustres  de  l'Empire  arrivaient  nu 
camp  de  Lothaire ,  le  chef  de  la  ligue, 
et  au  milieu  d'eux  on  voyait  l'éveque 
de  Rome,  dont  la  suprématie  sar 
toutes  les  églises  d'Occident,  sanc- 
tionnée par  le  roi  Pepiii  et  par  Charir'- 
magne,  ct;iit  alors  fernieiiient  étiablie. 
11  y  eut  un  moment  où  le  bruit  courot 
dans  Tarroée  de  Louis  que  le  papeGié- 
goire  allait  l'excommunier,  lui  et  les 
siens.  Un  grand  tumulte  s'éleva ,  et  les 
évèques  qui  accompagnaient  l'empe- 
reur s'écrièrent  :  »  ISous  ne  reconaais* 
«  sons  point  Tautorlté  de  Gr^âre,et 
«  si  le  papede  RomenousexcoaumiBie, 
«  nous  l'excommunierons  à  notretour.» 
Bientôt  la  colère  fit  pince  à  la  réflexion, 
et  la  crainte  s'empara  des  plus  coura- 
geux. Le  pape  était  le  ehefreooomà 
toute  la  chrétienté ,  et  c'eût  été  un  sa- 
crilége  que  de  combattre  contre  lui. 
Le  pieux  empereur  Louis  devait  avoir 
lui-même  de  grands  scrupules,  pès 
lors  le  découragement  gapa  tèa  |i^ 
mée,etceux  qui  l'entouraient  atteirai- 

reat  avec  anxiété  ri{»ae  de  cette  Ml* 
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^  Cependant  des  messagers  franchis- 
saient ehanue  jour  l'intervalle  qui  sé- 
parait les  aeiix  camps;  et,  s'il  faut  en 
croire  un  contemporain,  Tenipereur  et 
ses  fils  échangèrent  entre  eux  ces  pa- 
roles : 

«  Vous  me  devez  la  vie ,  (écrivait 
l'empereur  à  Lothaire,  à  Pépin  et  à 
«Louis;  n'oubliez  point  que  je  suis 
«  votre  père.  » 

A  quoi  les  fils  répondirent  :  «  Après 
«  Dieu ,  0  le  plus  grand  des  Aup;ustes, 
«  votre  personne  est  ce  que  nous  avons 
«  de  plus  cher  et  de  plus  sacré.  jNous 
«  ne  sommes  point  des  rebelles,  comme 
«  le  disent  nos  ennemis;  nous  venons, 
«en  suppliants,  implorer  votre  misé- 
ù  ricorde.  JNe  nous  condamnez  point 
«  injustement,  ne  nous  dépouillez  point 
«  sans  cause  de  notre  héritage.  » 

L'empereur  ajouta  :  «  Souvenez- 
«  vous  que  vous  êtes  mes  vassaux ,  et 
«  que  vous  vous  êtes  engagés  par  ser- 
«  ment  à  me  demeurer  fidèles.  » 

«  Nous  ne  vous  avons  point  reftisé 
«  le  service  que  nous  vous  devions,  car 
«votre  honneur,  votre  gloire,  votre 
«  bonheur,  sont  des  clioses  qui  nous 
c  sont  plus  précieuses  que  la  vie.  Si 
«  nous  venons  en  armes  vers  vous , 
«  c'est  pour  vous  délivrer  des  ennemis 
«  qui  vous  entourent ,  c'est  pour  expo- 
«  ser  au  grand  jour  les  crimes  de  ces 
«  hommes  qui  essayent  de  pervertir 
«  votre  dme  si  pieuse  et  si  douce,  et 
il  qui  veulent  vous  perdre  en  nous  per* 
«  dnnt.  » 

L'empereur  dit  alors  :  «  Je  suis  le 
«  défenseur  légitime  du  siège  aposto- 
«  lique;  pourquoi  tenter  de  me  ravir 
«  une  prérogative  que  je  n'abnndonne- 
«  rai  jamais  tant  que  je  vivrai?  » 

Lothaire  répondit  :  «  Que  Votre 
«  Grandeur  se  souvienne  qu'elle  a  bien 
«  voulu  m'associer  à  elle  pour  la  dé* 
«  fense  de  toutes  les  églises.  Du  con- 
«  sentemenl  de  la  nation  ,  j'ai  été  votre 
«  collègue.  Mon  nom  a  liguré  à  côté 
«  du  votre  dans  tous  les  actes  et  sur 
«  les  monnaies.  C'est  par  votre  volonté 
«  que  j'ai  été  appelé  empereur,  que  la 
«  couronne  impériale  a  été  placée  sur 
«  ma  tète ,  et  que  j'ai  pris  en  main 
«  répée  pour  défendre  votre  empire  et 
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«  FÉgUse.  J'ai  entendu  dire  nue  jgkif 

«  sîeurs  dressaient  des  embûches  au 
a  pape;  mon  devoir  était  donc  de  le 
«  prendre  sous  ma  protection  ;  je  ne 
•  soufMrai  point  qaMn  loi  Ciaio  ia« 
a  jure.  » 

«  Il  n'est  pas  juste,  écrivit  Tempe- 
«  reur,  que  vous  reteniez  Grégoire  dans 
«  votre  camp,  et  (jue  vous  lui  fermiez 
«  tout  accès  auprès  de  ma  personne.  « 

«  Vous  nous  accusez  à  tort ,  dit  IiO- 
«  thaire;  c'est  nous  qui  avons  ouvert 
«  au  pape  la  route  des  Alpes  que  vous- 
«  même  aviez  fait  garder.  I^'ous  ne  r^ 
«  tenons  point  Grégoire  par  force,  et 
«nous  souhaitons  ardemment  que, 
«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  notrt 
«  bien  ,  vous  vouliez  l'entendre.  » 

L'empereur  s'adressa  alors  directe* 
ment  à  Lothaire  :  «  Tu  fais  une  mau* 
«  vaise  action ,  puisque  tu  retiens  au- 
«  près  de  toi  tes  frères,  qui  sont  mes 
a  iils ,  puisque  tu  les  pousses  à  se  ré* 
«  volter  contre  moi.  » 

«  Gela  n'est  pas.  Seigneur,  cela  n'est 
«  pas.  Mes  frères  persécutés  avaient 
c.  pris  la  fuite,  et  j'ai  voulu  les  ramènera 
»  vous  :  tous  ensemble  nous  venons 
«  implorer  votre  miséricorde.  » 

Le  dernier  message  de  l'empeieiir 
était  ainsi  connu  :  «  Tu  as  reçu  contre 
«  toutdroit  mes  vassaux  dans  tes  raogS| 
«  tu  les  retiens  auprès  de  toi.  » 

«Eux  aussi,  répondit  Lothaire  « 
«étaient  dispersés,  ftigitift,  renfer-  . 
«mes  dans  des  prisons  ou  subissant 
«  un  dur  exil ,  et  cela  parce  qu'ils  vous 
«  avaient  été  iidèles,  parce  qu'ils  avaient 
«  dévoilé  l'astuce  et  Ira  mauvais  des- 
«  seins  des  ennemis  qui  vous  envi- 
«ronnent,  parce  qu'enfin  ils  avaient 
n  résiste  avec  courage ,  avec  constance , 
«  aux  hommes  qui  déshonoraient  votre 
«  personne  et  votre  empire.  J'ai  ac* 
«  cueilli  ces  fidèles  dont  le  zèle  a  été 
«si  mal  récompensé  ;  je  vous  les  ra- 
n  mène  aussi  pour  que  vous  les  rece- 
«  viez  en  grâce. » 

Ces  négociations,  où  Talgreur  s'était 
souvent  mêlée  à  des  paroles  de  paix , 
n'avaient  eu  aucun  résultat ,  et  des 
deux  parts  on  se  préparait  à  recourir 
aux  armes.  Le  24  juin ,  jour  de  la  fét» 

de  laiDt  Jean-Bapliite,  le  pape  Gfé% 
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goîre,  qui  voyait  avec  douleur  tant  de 
maux  prêts  à  fondre  sur  l'Kmpire,  fit 
une  dernière  tentative  :  il  se  mit  eu 
marche  vers  le  camp  de  Temperaor,  et 
lors^uMI  Âit  arrivé,  il  donna  sa  béné- 
diction suivant  l'usage.  Louis,  malgré 
sa  piété  et  son  respect  sans  bornes  pour 
les  évéques ,  re^ut  le  pape  avec  froi- 
deur,  et  lui  dit  :  «  Si  Je  ne  te  rends 
«point  les  mêmes  honneurs  qu*aax 
«  papes  tes  prédécesseurs ,  si  je  ne  cé- 
«  lèbre  point  ton  arrivée  par  des  hymnes 
«  et  des  cantiques  «  c'est  que  tu  n'es 
«  point  venu ,  comme  eux ,  pour  une 
«  Donne  cause.  *  Grégoire  lui  répon- 
dit :  «  Ma  cause  est  bonne ,  puisque  je 
«  suis  venu  pour  rétablir  la  |)aix  et  la 
«  concorde.  Cette  paix ,  je  dois  Tensei* 
«  gner  à  tous  les  hommes ,  la  porter  en 
«  tous  les  lieux.  »  Cependant  le  pape 
eut  encore  plusieurs  conférences  avec 
l'empereur,  mais  bientôt  il  revint  triste 
etdocouragédans  le  camp  de  Lothaire. 
L'arrivée  de  Grégoire,  ses  paroles, 
avaient  dû  produire  sur  les  partisans 
de  Louis  une  impression  profonde. 
Quand  ils  surent  que  la  mission  du 
pape  n*avait  pas  eu  de  succès ,  ils  per> 
dirent  tout  espoir  d'accommodement 
et  de  paix.  Ils  s'entretenaient  entre 
eux  sur  les  causes  de  cette  guerre,  sur 
ses  chances  probables ,  et  déjà  ils  déli- 
béraient sur  tes  moyens  d'abandonner 
l'empereur. 

On  était  arrivé  à  la  fin  de  juin.  Pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  la  féte  de 
saint  Paul ,  les  soldats  de  Louis  s'échap- 
pèrent en  grosses  troupes,  mais  sans 
tumulte,  et  ils  vinrent  dresser  leurs 
tentes  dans  le  camp  des  rois  confédé- 
rés. Quand  le  jour  commença  à  pa- 
raître, la  surprise  fut  grande  dans 
l'armée  de  Lothaire.  Les  soldats  et 
les  chefs  s'interrogeaient  sur  ce  chan* 
gement  subit ,  sur  les  causes  qui ,  dans 
1  espace  d'une  nuit ,  avaient  amené  la 
désertion  de  toute  cette  multitude.  Les 
principaux  conseillers  de  Lothaire, 
évéqups  et  abbés,  Waia  en  tcto,  se 
rendirent  dans  la  tente  du  pape  pour 
lui  annoncer  cette  nouvelle.  Alors  un 
des  prêtres  romains  qui  accompa- 
gnaient Grégoire  se  leva  et  chanta  le 
pmme  :  ikxi^a  Donwni/ecU  virtU" 


tem.  On  croyait  la  lutte  termioÀ,  d 
la  joie  était  universelle. 

Cependant,  autour  de  l'empereur, 
de  sa  femme  Judith  et  deGbarla,li 
plus  jeune  de  ses  fils ,  quelques  fidèles 
étaient  restés.  Ils  vinrent  auprès  de 
l'empereur,  qui  leur  dit  :  «  Allez  vers 
«  mes  fils  ;  je  ne  veux  point  que  vous  i 
«  souffriez  pour  moi  dans  votre  vie  <n  I 
«  dans  vos  membres.  •  Us  se  retirè- 
rent en  pleurant.  Trahi  par  tous  leî 
siens,  Louis  se  vit  forcé  d'accepter  les 
propositions  de  ses  fils.  Rassuré  par 
leurs  paroles ,  il  partit  pour  se  mettre 
entre  leurs  mains;  mais  il  était  triste 
et  abattu.  Lothaire,  Pépin  et  Louis, 
du  plus  loin  qu'ils  aperçurent  leur  pere, 
mirent  pied  a  terre  et  coururent  à  a 
rencontre.  «  Souvenes-vous,  leur  A 
«l'empereur,  de  vos  serments  ;  vodî 
«  avez  juré  de  proléger  nia  femme  et 
«Charles,  votre  plus  jeune  frère.» 
Après  quoi ,  il  embrassa  les  trois  nii 
et  continua  sa  marche  vers  leur  cao^ 

Déjà  Lothaire,  Pépin  et  Louis  son- 
geaient moins  aux  intérêts  <ie  l'F.mpir* 
qu'à  régler  leurs  propres  affaires.  Mais 
1  Opinion  publique  commen^itàdno' 
ger  :  ceux-là  même  qui  avaient  liné 
l'empereur  eurent  de  grands  remord?, 
quand  ils  le  virent  humilié  et  traite  en 

Prisonnier  par  ses  propres  enfants, 
^imagination  populaire  resta  frappée 
de  cet  événement.  «  Le  lieu  où  l'empe- 
reur Louis  a  été  abandonné,  dit  un 
contemporain  ,  a  été  dés  lors  appel"* 
d'un  nom  ignominieux ,  Champ  d« . 
Mensonge.  La ,  en  effet ,  tous  cenifB 
avaient  promis  fidélité  à  Tempereur 
faussèrent  honteusement  leur  parole.  •  J 
A  l'endroit  même  où  s'était  accomplie  j 
la  trahison ,  sur  le  Champ  du  Mes*  J 
son^e,  les  trois  fils  de  TempeiCHri 
avaient  encore  une  fois  partaiîé  l'Ein' Il 
pire;  puis  ils  avaient  exilé  Juditlu  fl 
Tortona,  et  confié  à  la  garde  de  Lo- 
thaire Tempereur  et  son  fils  Charles.  I 
Le  pape  vit  bien  alors  qu^on  favait 
trompé.  La  lutte  avait  cessé,  mais  la 
paix  n'ét;ut  point  faite;  car  cette  paix, 
qu'il  avait  si  ardemment  désirée,  os 

fiouvait  être  le  fruit  de  la  fourbe  sC  ^; 
a  violence.  Honteux  d'avoir  flervid'ins<^' 

trament  aux  passions  mauvaise!  éâ 
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princes ,  Grégoire  passa  les  Alpes ,  et 
rentra ,  plein  de  tristesse ,  dans  sa  ville 

de  Rome. 

Pepifl  avait  repris  la  route  de  l'Aqui- 
taine, et  Louis  celle  de  la  Bavière. 
LiOthaire  se  dirigea,  avec  sou  père, 
vers  les  provinces  de  la  Gaule,  où  il 
espérait  trouver  encore ,  pour  ses  des- 
seins, le  concours  et  l'assistance  des 
évêques.  Il  traversa  les  Vosges,  passa 
par  Metz  et  Verdun;  enfin  il  arriva  à 
Soissons.  Ce  fiit  au  couvent  de  Saint- 
Médard  quMl  enferma  l'empereur.  Là, 
il  le  retint  sous  bonne  garde,  comme 
dans  une  prison.  Pour  lui,  il  chassa 
Jusqu'à  l'automne  dans  les  grands  bois 
qui  couvraient  encore  tout  le  nord  de 
la  Gaule  ;  puis,  tirant  son  père  du  cou- 
vent de  Sainl-Médard ,  il  se  rendit  à 
Conipiè^ne,  où  devait  se  tenir  la  grande 
assemblée  qu'il  avait  convoquée. 

Chahpeaux  (Guillaume  de),  ainsi 
appelé  du  village  de  Chnmpeaux  en 
Brie ,  près  de  Melun ,  où  il  naquit  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  étudia 
sous  Anselme  de  Laon.  Puis ,  ayant  été 
nommé  archidiacre  de  Notre-Dame  à 
Paris,  il  enseigna  pubh'quement  dans 
l'école  de  la  cathédrale  pendant  plu- 
sieurs années,  et  acquit  la  réputation 
du  plus  habile  dialecticien  de  son 
temps  C).  Parmi  les  diselples  ou*attira 
sa  célébrité,  fut  le  fameux  Aoeilard  , 
dont  le  mérite  fit  bientôt  ombrage  au 
maître.  Dégoûté  du  monde,  Guillaume 
quitta  Pans  en  1108  pour  se  faire 
moine,  et  Jeta,  dans  un  faubourg  de 
cette  ville,  les  fondements  de  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  ;  toutefois  ,  il 
y  rouvrit  bientôt  une  école  publi- 
que, dans  laquelle  il  enseigna  la 
rhétorique  ,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  où  professèrent  depuis ,  avec 
tant  d'éclat ,  Hugues  et  Richard.  Abei- 
iard,  qui  avait  conçu  contre  lui  une 
vive  animositë,  vint  l'y  entendre,  et 
réfuta,  dit-on,  avec  succès  son  opi- 
nion sur  les  universaux.  En  1113, 
Guillaume  fut  placé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Cbâlons-sur-Marne ,  oii  il 
eontracta  une  liaison  étroite  avec  saint 

(*)  Chron.  de  Laodulfe }  Muratori,  &er» 
iVal. ,  V,  485, 
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Bernard ,  et  depuis  ,  il  fut  l'âme  de 
plusieun  conciles.  Il  moumt  au  com- 
mencement de  1121. 

Il  ne  reste  de  ce  philosophe ,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  du 
réalisme  et  du  nominalisme ,  que  des 
opuscules  théologiques ,  dont  le  plut 
célèbre  est  celui  des  Sentences,  qui  se 
trouve  en  manuscrit,  à  la  bibliothèque 
du  roi ,  sous  le  n"  220,  du  fonds  de 
Notre-Dame.  Ce  manuscrit,  d'une 
écriture  du  treizième  sièclé,  est  un 
recueil  d'explications  sur  certains 
points  de  doctrine,  sur  des  vertus 
et  des  vices ,  et  sur  des  passages  de 
l'Écriture.  Les  autres  opuscules  de 
Guillaume  de  Champeaux  sont  un 
Fragment  sur  VEucharistie,  cité 
par  Mabillon,  Annal.  V,  et  un  petit  * 
traité  sur  V Origine  de  râme,  que 
D.  Martenne  n  publié  dans  son  Tne» 
saurus  imeedotorum.  Quant  aux 
nombreux  ouvrages  philosophiques 
qu'il  publia  pour  la  défense  au  réa- 
lisme, et  par  lesquels,  dit  de 
Wisch  C) ,  il  donna  à  cette  doctrine 
une  si  grande  illustration,  ils  sont 
tous  perdus.  On  n'a  même  conservé 
le  titre  d'aucun  d'eux  ;  «  et  Guillaume 
de  Ghampeaux  n'est  plus  qu  un  nom 
célèbre  (**).  » 

Champeiit  (Stanislas) ,  compositeur 
de  musique ,  naquit  à  Marseille  le  19 
novembre  1753.  A  l'âge  de  treize  ans, 
il  était  maître  de  musique  de  la  collé- 

Siale  de  Pignon ,  en  Provence  ;  et  déjà 
composait  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse.  Il  vint  à  Paris  en 
1770,  et  se  lit  avantageusement  con- 
naître par  un  motet  a  grand  chœur 
qu'il  lit  jouer  à  la  chapelle  du  roi  à 
Versailles.  Mais  abandonnant  bientôt 
le  genre  religieux  pour  la  musique 
dramatique,  il  fit  jouer,  en  1779, 
son  opéra  du  Soldat  français.  Get 
habile  compositeur  a  donné  depuis 
un  grand  nombre  d'opéras  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Mélomo' 

(*)  Biblioth.  cisterc. ,  i33. 

(")  M.  Cousin,  Œuvres  inéd.  d*Abeî- 
lard,  publiées  dans  la  collection  des  Do- 
cuments sur  riiistoir»  de  Fnaee,  introd.» 
p.  cxit. 
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nJief  les  Dettes  et  le  Nouveau  Don  Qui- 
chotte. La  Mélomanie  y  composée  en 
1781 ,  est  encore  accueillie  avec  plai- 
sir. Champein  excellait  à  rendre  res- 
prit  des  paroles.  Il  tenta  et  résolut  le 
premier  le  problème  si  difficile  d'a- 
dapter de  la  musique  à  des  paroles 
en  prose.  Pour  cette  innovation  har- 
die ,  il  avait  choisi  un  sujet  où  les  pas* 
•ions  les  plus  véhémentes  et  les  re* 
mords  les  plus  terribles  exigent  du 
musicien  une  grande  variété  de  tons 
et  une  poésie  immense.  Ce  sujet  est 
V£leetr9  de  Sophocle,  traduite  litté- 
ralemeot  du  greic  Le  premier  acte  de 
cette  œuvre  extraorainaire  fut  ré- 
pète* ,  et  enleva  tous  les  suffrages. 
CepLiiiiaul  la  représentation  publique 
de  VÉleetre  fut  Gonstamment  refu- 
sée, sans  que  Tautorité  ftt  connaî- 
tre les  motits  d'un  refus  qui  nuit  à 
la  fois  et  h.  la  gloire  du  compositeur 
.  et  à  celle  de  Técole  française.  Cham- 
pein est  mort  le  19  septembre  1880. 

CuAHPFLSUB ,  ancienne  seigneurie 
du  INlaine,  auj.  dép.  de  l'Orne ,  à  4  kll. 
d'Aienron  ,  érigée  en  comté  en  105t. 

CuAMPiER  (Symph.) ,  en  latin  Cam- 
penss  BtCampe'gius,  naquit,  en  1472, 
a  Saint-Sym|morien  le  Château ,  près 
de  Lyon.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés à  Paris,  il  alla  étudier  la  médecine 
à  Montpellier,  et  s'établit  ensuite  à 
Lyon ,  où  il  pratiqua  cet  art  avec  le 

Îlus  ^rand  succès.  Antoine,  duc  de 
iOrraine,  l'ayant  pris  pour  son  pre- 
mier médecin ,  le  lit  chevalier,  et  rem- 
mena avec  lui,  en  lâ09,  lorsqu'il  sui- 
vit Louis  XII  en  Italie,  où  Cbampier, 
en  digne  parent  de  Bayard ,  assista  à 
plusieurs  batailles.  11  accompagna  le 
due  en  1515,  et  ce  fut  alors  que,  se 
trouvant  à  Pavie,  il  fut  reçu  agrégé 
au  collège  de  médecine  de  cette  ville. 
De  retour  à  Lyon ,  il  fut  nommé  éche- 
vin ,  et  rendit,  en  cette  qualité,  de 
grands  services  à  la  cité.  Il  se  servit 
surtout  de  son  crédit  pour  faire  adop- 
ter le  projet  d'un  collège  de  médecine, 
qui  ne  fut  fondé  que  longtemps  après 
sa  mort ,  en  1576,  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'école  auxi- 
liaire. On  ignore  Tépoque  précise  de 
la  mort  de  Cbampier;  les  uns  le  f6nt 


mourir  en  1535,  d'autres,  en  1539  ou 
1540.Champieraécrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  toutes  sortes  de 
sujets  :  sur  la  philosophie,  sur  l*his> 
toire  et  la  médecme.  Kioeron  en  eomple 
jusqu'à  cinquante-quatre.  IVous  nous 
bornerons  à  citer  les  plus  importants. 
Janua  logiae  et  physicx ,  Lyon ,  1498, 
in-4*  ;  De  metOeinSB  eknit  scrivtori- 
busy  Lyon,  1506  et  1531,  in-fri  à  la 
suite  de  cet  ouvrage  en  est  imprimé 
uu  autre ,  De  legum  divlnarum  et  hti- 
manarum  conditoribus ^  dans  lequel 
se  trouve  le  passage  qui  a  foft  sooe- 
conner  Champier  d'être  Pauteur  dii 
fivre  intitulé  :  De  tribus  impostoribm; 
Dialogus  in  magicarum  artium  des- 
tructionem,  Lyon,  in-4°;  liosa  gai- 
Uea  omnibus  sanUatem  a/fectanmm 
uHUsetnecessaria,  quœ  continetprx- 
cepta  ex  IlippocraliSj  Calent,  Erasis- 
trati ,  JsclcpiadiSf  Dioscoridis,  mul- 
torum  aliorum  cL  virorum  libris 
eoUeeia,  19ancy,  1512,  in-fS;  frtih' 
sieurs  travaux  sur  Galien,  sur  Hippo- 
crate,  sur  Avicène;  Médicinale  bellmn 
infer  Galenum  et  Jristoteltm  ges- 
tuni,  etc.,  Lyon,  tôlb,  ia-8"  ;  Sym- 
phorda  Piatonis  eum  ArUtotem  slt 
Galeni  cum  Ilippocrate,  Paris ,  1 51  G, 
in-8"  ;  Ilortus  gal/icus,  pro  Gallis  in 
Gallia  scripfûs,  etc.,  Lyon,  1533, 
iu-S"*;  Cauipus  Elysius  GalUœ  amœ- 
nitatê  refsrtvs,  etc.,  Lyon,  153S, 
in-S**  :  dans  ces  deux  ouvrages ,  il  s*é- 
lève  contre  l'usage  immodéré  des  (î ro- 
gnes tirées  des  pays  étrangers  ;  engage 
à  employer  les  plantes  medici  nales  de 
la  France,  et  attaque  rigoorance  éa^ 
apothicaires  exerçant  la  médecine^l 
Fpistolxphysicx  Campegii,  }fanardL 
et  Corontvi  de  transmututione  métal- 
lorum,  Lyon,  1533,  in-8°  ;  Criùralia^ 
meeUcamenlorum  fere  omnium,  di 
ges  fa  in  sex  libros,  etc.,  Lyon ,  1534 
in-S";  GalVicum  pentapharynacum , 
rhubarbaro ,  agnrico  ,tnanna ,  fere-- 
benthina  et  sene  gaUids  conslafu 
Lyon,  1684,  in-S"*;  IJM  septem  ^ 
dialecfica ,  rhetorica ,  geometrica 
etc.,  Baie,  1537;  Qvorumdam  jieotU 
corum  medicorum  catulogus  qui  nos" 
tris  temporUmsvixenmt,  Paris^  i6^s| 
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et pharmacopoks,  etc.,  plus:  les  Tai- 
liettes de cyrurgiens  et  barbiers,  Lyon, 
in-8«j  sans  date  ;  Dialogue  de  la  cttre 
du  pUegmon,  etc. ,  Lyon ,  in-S**,  sans 
datcLesouvragcs  liistoriquesdeCbam- 
pier  offrent  de  l'intérc^t,  mais  sont 
dépourvus  de  toute  critique;  nous 
nous  contenterons  de  citer  sa  f  ie  de 
Bayardy  15S5,  (il  avait  épousé 
une  parente  du  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche);  son  Petit  livre  du 
royaume  des  Jllnbroges,  dit  long- 
temps après  Bourgogne  j  in-8°;  son 
Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de 
Lyon;  ses  Grans  chroniques  des prln- 
ces  de  Savoy e  et  Piewnont,  Paris, 
1516,  in-folio,  etc. 

Champiqny,  ancienne  baronnie  du 
Saumurrois,  auj.  du  dép.  d'Indre-et- 
Loire  ,  à  12  kil.  de  Gliinon.  La  pop. 
de  celte  ville  est  maintenant  de  1,073 
liabitants.  On  y  remarque  une  sainte- 
chapelle  fort  curieuse,  qu'elle  doit  aux 
ducs  de  Bourbon ,  auxquels  elle  a 
longtemps  appartenu. 

Champion  dt-  Cicé  (J.  M.)»  mem- 
bre de  l'Assemblte  constituante,  né  à 
Rennes  en  17oô,  frère  de  révèque 
d*Anxerre,  avait  embrassé  lui-même 
l'état  ecclésiastique,  et  reçu  Tordre 
de  la  prêtrise  eu  17G1.  !\onuric ,  en 
17G5,  agent  du  clergé,  charge  qui  fut 
presque  toujours  la  roule  de  Tepisco- 
pat,  il  devint  évéque  de  Rhodez  en 
1770,  et  passa  ensuite  en  1781  au  siège 
de  Bordeaux.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, les  suffrages  des  électeurs  de 
son  diocèse  lui  ouvrirent  les  portes  de 
rAssemblée  constituante,  où  il  se 
montra  partisan  d'une  sage  liberté. L'un 
des  premiers  de  l'ordre  du  clergé,  il 
se  réunit  au  tiers  état;  aussi,  lorsque 
Louis  XVI  se  décida  à  couiposcr  un 
ministère  national,  il  confia  un  porte- 
feuille à  de  Cicé,  qui  fut  garde  des 
sceaux.  Le  nouveau  ministre,  bravant 
les  scrupules  de  Tt-véque,  ne  craignit 
pas  de  sanctionner  le  décret  que  ve- 
nait de  rendre  1* Assemblée  sur  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  INIais  bientôt 
les  progrès  de  la  démocratie  l'effrayè- 
rent, et  il  alla  rejoindre  les  émigrés. 
De  retour  en  France ,  en  1802,  il  fut 
poittvu  d«  révMé  d'Aiz  i  qa*U  admi- 


nistra jusqu'en  1810 ,  époque  de  la 

mort. 

Champion  de  Villeneuve  ,  né  à 
Versailles,  de  Tun  des  gens  de  la  mai- 
son dn  roi ,  embrassa  la  carrière  du 

barreau,  et  était  avocat  au  conseil  lors- 
que la  révolution  éclata.  Le  21  juillet 
1792,  Louis  XVI,  dont  il  avait  su 
capter  les  bonnes  grâces,  lui  confia  le 
portefeuille  de  l'intérieur.  Mais  sa  con- 
duite douteuse  lui  fit  bientôt  perdre  à 
la  fois  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation.  Après  avoir  invité  la  muni- 
cipalité à  faire ,  dans  le  château  des 
Tuileries ,  une  visite  qui  fut  sans  ré- 
sultat, il  fut  blessé  dans  une  émeute 
populaire  au  faubourg  Saint-Antoine, 
quelques  jours  avant  le  10  août.  Son 
attitude  pendant  cette  fameuse  Jour- 
née le  força  à  quitter  le  ministère,  et 
l'Assemblée  législative  refusa  de  l'en- 
leiulre,  lorsqu'il  se  rendit  dans  son 
sem  pour  protester  de  son  civisme. 
II  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu*en  1800,  époque  oiï  il  fiit  nommé 
membre  du  oonseil  de  préfecture  de 
la  Seine. 

Championnet  (Jean-Étienne),  né 
è  Valence  en  1762,  est  un  des  géné- 
raux les  plus  remar(^uables  qui  se  soient 
produits  sur  la  scène  militaire  de  la 
révolution.  Quelques  railleries  sur  l'il- 
légitimité de  sa  naissance  {*)  lui  lirent 
abandonner  sa  patrie.  Il  alla  servir  en 
Espagne,  rentra  en  France  en  1791, 
et  prit  parti  pour  la  révolution.  Il  fut 
bientôt  nommé  chef  du  sixième  ba- 
taillon de  la  Drome ,  et  chargé  de  ré- 
duire rinsurrection  des  girondins 
dans  le  Jura.  Sa  mission  terminée, 
il  joignit  l'armée  du  Rhin  ,  se  si- 
gnala dans  une  foule  de  rencon- 
tres ,  surtout  à  la  reprise  des  li- 
gnes de  VV;eissembourg  et  au  déblo- 
cus de  Landau,  et  passa  à  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  y  concourut  glo- 
rieusement a  la  bataille  de  Fleurus  , 
où,  assailli  par  des  forces  quadruples, 
il  repoussa  les  attaques  du  prince 
Charles,  culbuta  la  cavalerie  de  Eau- 

(*)  Chamjyîonnet  dans  le  patois  de  spB 
pQ);s  sigtiiIiepetitdiaiDpigQ9a* 
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nitz,  et,  s'élançant  a  la  suite  des  vain- 
cus ,  les  tailla  en  pièces  à  Marbas ,  et 
leur  enleva,  après  un  combat  sanglant, 
les  hauteurs  de  Clermont.  Champion- 
net,  qui  avait  employé  les  loisirs  de 
la  mauvaise  saison  à  des  méditations 
et  k  des  études  topographiques  qui  de- 
Taient  auurer  ses  succès ,  fut  cnargé 
de  tenter  le  passage  du  Rhin.  Dussel- 
dorf,  Wurtzbourg,  Altenkirchen,  fu- 
rent tour  à  tour  témoins  de  sa  valeur 
et  de  son  habileté.  Il  se  disposait  i 
poursuivre  vivement  les  Autrichiens, 
lorsque  les  préhminaires  de  Leoben 
vinrent  arrêter  ses  succès.  Mais  le  Di- 
rectoire ne  le  laiîisapasoisif;  il  lui  confia 
le  commandement  de  Tune  des  ailes  de 
rarmée  destinée  à  agir  contre  TAngle* 
terre.  LVxpédition  nVut  pas  lieu,  mais 
il  n'en  battit  pas  moins  les  Anglais, 
qui,  débarqués  à  Blackenberg,  étaient 
venus  bomoarder  Ostende.  En  1798, 
le  Directoire  le  tira  de  rarmée  de  Hol- 
'    lande  pour  lui  donner  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  Rome; 
mais  bientôt  il  se  vit  oblige ,  avec  ses 
18,000  hommes ,  de  se  replier  devant 
les  60,000  Napolitains  que  Mack  pous- 
sait devant  lui.  D'un  autre  côté,  7,000 
Anglais  débarquaient   à  Uvourne. 
Championnet ,  néanmoins ,  ne  se  dé- 
ooncerta  pas,  et  trouva  dans  son  cou- 
rage et  son  génie  les  moyens  de  faire 
face  à  tout.  Bientôt  il  rentra  en  vain- 
queur dans  Rome,  fit  investir  Capoue, 
et  s'empara  de  Gaëte.  Après  la  capi- 
tulation de  Capoue  (10  janvier  1799), 
il  put  songer  à  la  conquête  de  Naples , 
et  en  effet,  le  23  janvier,  il  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville.  Il  s'enipressa 
de  pacifier  la  multitude,  et  d'orga- 
niser la  réfHiblique  partbénopéenne; 
mais  ces  institutions    ne  devaient 
pas  avoir  une  longue  durée,  et  le 

{;énéral  en  chef  lui  -  même  éprouva 
a  disgrâce  du  Directoire  à  la  suite 
d*un  arrêté  qui  chassait  de  Naples  un 
commissaire  du  gouvernement,  coupa- 
ble de  concussion.  Championnet,  des- 
titué, fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  traîné  de  brigade  en  brigade 
jusqu'à  Milan,  et  de  là  à  Grenoble,  où 
il  resta  incarcéré  jusqu'au  moment  où 
la  révolutioa  du  30  prairial  an  vu  le 


rendit  à  la  liberté.  Les  nouveaux  direc- 
teurs le  nommèrent  général  en  chef 
d*une  armée  des  Alpes,  qu'il  lui  fallut 
réorganiser  tout  entière.  Ses  premiè- 
rrs  opérations  furent  heureuses;  il  se 
disposait  à  poursuivre  ses  succès,  lors- 
que fot  livrée  la  fbnesie  bataille  de 
ISovi.  Chargé  de  remplacer  Joubert, 
il  recueillit  les  colonnes  qui  avaient 
échappé  au  feu  ennemi,  et  s'établit 
avec  elles  dans  la  rivière  de  Gènes.  11 
s*y  trouva  bientôt  aeeulé  dans  la  poiî* 
tion  la  plus  difficile,  sans  manltioos, 
sans  argent,  en  face  d'un  ennemi  nom- 
breux. Il  désespérait  du  salut  de  son 
armée,  quand  le  retour  de  Bonaparte 
vint  relever  son  courage.  Il  mit  aussi- 
tôt cette  nouvelle  à  Tordre  du  jour, 
envoya  sa  démission  au  Directoire, 
dans  une  lettre  où  il  signala  le  jeune 
général  comme  le  seul  homme  qui  pût 
sauver  Tltalie.  Cependant  le  18  m- 
maire  eut  lieu.  Championnet ,  qae 
ses  convictions  républicaines  rendaient 

t)eu  favorable  à  ce  coup  d'État,  et  dont 
a  douleur  et  la  honte  avaient  d'ail- 
leurs brisé  râme,  demanda  avec  ia»> 
tances  son  remplacement.  Il  robtint; 
et  se  retira  à  Antibes  ,  OÙ  il  moiVll 
le  10  janvier  1800. 

Champions  (  Campianes  ).  «  Les 
«  champions,  dit  de  Lanrlère,  dans  son 
R  glossaire,  sontceux  auxquels  onaae» 
«  cordé  d'entrer  à  cheval  ou  à  pied  en 
«  champ  de  bataille  clos  et  fermé,  pour 
«  combattre  avec  armes ,  ou  à  Técu  et 
«  au  bâton  cornu,  pour  vuider  \m 
«  différend,  ou  de  ceux  pour  lesquels 
«  ils  sont  receus  au  combat.  >»  Ce  mot, 
que  les  uns  font  dériver  du  latin  cam- 
pus, les  autres  de  l'allemand  kanq^ 
(combat,  lutte),  a  été  surtout  emplové 
au  moyen  âge  pour  désigner  les  nom- 
mes qui,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent, allaient  défendre  en  champ 
clos  la  cause  d*un  accusé  dispensé  de 
combattre.  Il  y  avait  cinq  cas  ,  sui- 
vant les  assises  de  Jérusalem,  où  Toa 
pouvait  se  faire  remplacer.  «  L,î  pre- 
«  mier  des  ensoines  si  est,  se  cil  qui 
«  vent  avoir  avoe,  montre  qu'il  li  faille 
'«  aucun  de  ses  membres,  par  leqvel  il 
a  est  apperte  cose,  que  li  cors  en  soit 
«  plus  foibles.  Li  secons,  si  e8t|  a'oB# 
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k  passé  Taage  de  lx  ans.  Li  tiers  en- 
«  soînes,  si  est,  s'il  est  accoustumé  de 
«  maladie  qui  vient  soudainement , 
a  comme  de  goûte,  artérique  ou  den- 
«  tin.  Li  quars,  si  est,  s*on  est  mala- 
<i  des  de  quintal  ne,  de  tierchaine  ou 
«  d'autre  maladie  appartement ,  sens 
«  fraude.  Li  quins  ensoines,  si  est,  se 
«  faïue  apele,  ou  est  apelée ,  car  lame 
«  ne  se  combat  pas.  » 

Les  chevaliers  et  les  princes  qui  ac« 
cusaient  quelqu'un  de  vol,  de  rapt  ou 
de  quelque  autre  méfait  pouvant  en- 
traîner Je  duel;  les  enfants,  les  moines 
et  les  ecclésiastiques,  et  enfin  ceux 
gue  leurs  seigneurs  y  autorisaient  ^ 
étaient  admis  à  se  inire  remplacer. 
Mais  l'homme  accusé  de  parricide  ou 
de  lèse-majesté  ne  pouvait  se  faire  re- 
présenter par  un  diampion,  «  à  moins 
que  la  vieiUesse ,  l'enfance  ou  Tinfir- 
mité  ne  l'emperhat  de  combattre.  » 
C'est  ainsi  que  parle  la  loi  des  Lom- 
bards; car  l'usage  de  se  faire  rempla- 
cer par  des  champions  remonte  à  l*é- 
poque  des  invasions  des  barbares. 
Cette  profession  mercenaire  des  cham- 
pions les  faisait  réputer  infâmes,  et 
pourtant  ils  pouvaient  eux-mêmes 
ne  pas  combattre  en  personne ,  mais 
substituer  en  leur  lieu  et  place  des 
hommes  appelés  pugiles. 

Avant  de  descendre  dans  la  lice,  les 
champions  juraient  «  que  la  cause 
«  qu'ils  avaient  embrassée  était  la 
«  cause  de  la  vérité,  et  qu'ils  soutien- 
«  draient  de  tout  leur  courage  et  de 
a  toute  leur  puissance,  de  toute  leur 
«  âme  et  de  toutes  leurs  forces,  la  par- 
«  tie  pour  laquelle  ils  combattaient, 
«  et  qu'ils  n'useraient  dans  le  combat 
«  d'aucun  sortilège  ou  maléfice;  »  en- 
suite on  leur  coupait  les  cheveux  en 
rond  au-dessus  des  oreilles. 

Les  champions  ne  pouvaient  com* 
battre  qu'à  pied,  jamais  à  cheval.  «  Au 
«  jour  qui  est  assis  à  faire  la  bataille, 
«  dû  une  ancienne  coutume  de  JNor- 
«  mandie,  se  doivent  les  champions 
«  offrir  à  la  justice,  ains  que  midy  soit 
«  passée,  tous  appareillez  en  leurs 
«  cuirées  ou  en  leurs  cotes,  avec  leurs 
«  écus  et  leurs  basions  cornus,  armez 
•  si  comme  mettier  sera  de  drap,  de 


«  cuir,  de  laine  et  d*estoupe8.  Es  escus, 

«  ne  es  bastons ,  ne  es  armures  des 
«  jambes  ne  doit  avoir  fors  fust  ou 
«  cuir,  ou  ce  qui  est  pardevant  dit; 
«  ne  il  ne  peuvent  avoir  autre  instru* 
«  ment  à  grever  Tun  Tantre ,  fors 
«  l'escu  et  le  baston.  » 

La  peine  du  champion  vaincu  dans 
le  combat  varie  suivant  les  localités 
«  et  les  temps.  «  Le  champion  vaincu^ 
«  dit  un  capitulairede  Louis  le  Délwn* 
"  naire,  doit  avoir  la  main  droite  cou- 
«  pée,  à  cause  du  parjure  qu'il  a  com- 
a  mis  avant  le  combat.  »  Quand  le  . 
combat  n*avait  lieu  gue  pour  soutenir 
un  droit,  le  champion  était  puni  de 
même,  suivant  Dumanoir,  et  avec  rai- 
son, dit-il;  car  «se  porroit  faindre 
«  par  loier,  et  se  clameroit  vaincus, 
«  parquoi  ses  maistres  emporteroient 
«  le  damage  et  la  vilonnie,  et  cil  em* 
«  porteroit  l'argent,  et  pour  ce  est 
a  bons  li  jugeniens  du  mehaing.  « 
Mais  quand  il  s'agissait  d'une  accu- 
sation capitale,  la  défaite  du  cham- 
pion emportait  pour  lui  la  peine  de 
mort,  n  Si  la  bataille  est  de  chose 
«  qu'on  a  mort  deservie,  disent  les  as- 
«  sises  de  Jérusalem  ,  et  le  garent 
«  est  vaincu,  il  et  celui  pour  qui  il  fait 
«  la  bataille  seront  pendus;  et  se  le 
«  garent  est  tel  qu'il  puisse  mettre 
a  champion  pour  soi,  et  son  champion 
«  est  vaincu,  ils  seront  tous  trois 
«  pendus.  Et  se  feme  fiiit  Tapeau  (ap- 
«  pel),  et  son  garent  et  son  champion 
«  est  vaincu,  elle  sera  arse,  et  le  ga- 
«  rent  se  combat  et  est  vaincu ,  sera 
«  pendu;  et  se  il  met  champion  pour 
«  soi ,  et  il  est  vaincu ,  il  seront  tous 
«  deux  pendus ,  et  la  feme  arse.  Et  se 
«  la  bataille  est  pour  la  quarele  tel 
«  que  l'on  ne  doit  mort  recevoir,  qui 
«  en  sera  atteint,  celui  ou  eelie  pour 
«  qui  il  combat ,  de  qui  le  champion 
«  est  vaincu,  pert  la  quarelle ,  et  vois 
«  et  respons  en  cout,  et  le  champion 
«  doit  estre  pendu.  » 

Telles  étaient  les  principales  règles 
de  la  législation  à  laquelle  étaient  sou- 
mis les  champions.  Nous  renvoyons, 
pour  plus  de  détails,  aux  mots  Com- 
bat JUDICIAIRE,  Duel,  et  au  glos« 
saire  de  du  Ganse,  au  mot  Caiipio. 
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CBAWtATH  fSamvd),  vbyageur 
dit  plufi  haut  mérite,  auquel  sont  dus 

nos  premiers  établissements  du  Ca- 
nada, et  particulièrement  la  fondation 
de  Québec.  Ses  connaissances  mari- 
times, et  la  bravoure  qu'il  déploya 
contre  les  Espagnols,  sur  les  câtes  de 
Bretagne,  dans  la  gfierrc  de  1595, 
fixèrent  l'attention  de  Henri  IV.  Aussi, 
lorsque  le  commandeur  de  Cbaste, 
gouverneur  de  Diep{)e,  eut  obtenu  un 
pivilége  pour  fonder  de  nouvcaui 
établissements  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, le  roi  le  vit-il  avec  plai- 
sir confier  la  direction  de  cette  entre- 
prise à  un  homme  aussi  distingué 
que  Champlain.  Le  15  mars  ]6(^, 
Champlain  s'embarqua  à  Honfleur  sur 
le  vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très- 
habile,  avec  lequel  il  lit,  dans  la  suite, 
beaucoup  d'autres  voyages;  et,  le  24 
mai,  l'expédition  jeta  rancre  dans  le 
fleuve  Saint-LauriBnt.  Après  avoir  re- 
monté le  cours  de  ce  fleuve  dans  de 
petites  barques  jusqu'à  l'endroit  où 
Jacques  Cartier  (voyez  ce  mot)  s'était 
également  arrêté  en  1535,  Ciiumpiain 
revint  en  France ,  et  présenta  le  récit 
de  son  voyage  à  Henn  IV,  qui  l'avait 
prié  de  lui  en  rendie  compte.  Le 
journal  de  cette  première  excursion  a 
été  publié  à  Paris  eu  1603,  sous  ce  ti- 
tre :  Des  sawmpesy  ou  f^oyage  de  Sa^ 
muH  Champiaifi,  etc. 

Le  commandeur  de  Chaste  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  le  sieur  de 
Mons ,  gouverneur  de  Pons,^  au(^uel 
Henri  Iv  accorda  les  mêmes  pouvoirs, 
Toutut  aller  lui-même  en  Amérique 
avec  Champlain ,  et  mit  à  la  voile  en 
1604.  Il  se  dirigea  vers  TAcadie  (JNou- 
vellc-Ëcosse),  dont  le  climat  lui  parais- 
sait préférable  i  oelui  du  Saint-Lau- 
rent. Mais  cette  entreprise  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  permettre  à  Champlain 
de  visiter  les  côtes  de  cette  contrée. 
A  son  retour,  en  1607,  il  publia  la  re- 
lation de  ce  second  voyage ,  et  donna 
une  description  de  la  côte  méridionale 
de  rAeadie  et  celle  de  la  Baie  française, 
comprise  entre  cette  presqu'île  et  le 
continent  américain  ,  qu'il  avait  cô- 
toyée jusqu'au  cup  Cod. 

Le  sieur  de  Mons  étant  revenu  en* 
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suite  à  Tanefen  projet,  Champlaio  par- 
tit de  nouveau  en  1608  pour  le  fleuve 

Saint-Laurent,  avec  Pont-Gravé.  Ce 
troisième  voyage  est  le  plus  important 
de  ceux  que  lit  Champlain.  Au  port  de 
Tadoussac,  situéè  environ  90  lieues  ma- 
rines de  rembouehure  du  denve,  mais 
qui  ne  pouvait  recevoir  un  assez  grand 
nombrede  bâtiments,  il  j)référaun  lieu 
plus  commode,  situé  à  65  myr.  de  rem» 
bouchure,  où  le  fleuve  se  rétrécit  tout* 
è-eoup,  et  que  les  sauvages  appelaieot 
pour  cela  guébee^  c'est-à-dire,  dif- 
troifj  7'étrécissemeni .  Ce  qui  prouve 
que  le  choix  de  Champlain  était  bien 
lait  ,  c'est  que  Québec  devint  bientôt 
le  centre  du  commerce  des  iielleteries, 
qui  auparavant  arrivaient  à  Tadous- 
sac, et  que  depuis,  cette  même  ville  de 
Québec  a  toujours  été  le  chef-lieu  de 
la  colonie  du  Canada.  Cependant  elle 
ne  se  composa  longtemps  que  de  quel- 
ques maisons  construites  auprès  des 
ma^jasins,  et  ne  fut  entourée  de  forti- 
fications que  vers  162 1.  Champlain  re 
recula  devant  aucune  fatigue,  devaut 
aucun  danger,  pour  assurer  le  déve- 
loppement du  nouveau  comptoir,  on 
pourrait  presque  dire  de  la  nouvelle 
capitale,  il  lit  un  prand  nombre  de 
voyages  dans  l'intérieur  des  terres, 
soit  pour  étudier  les  mœurs  et  les  be* 
soins  des  sauvages,  soit  pour  raDea- 
naître  les  lieux  et  voir  s*il  ne  trouve- 
rait pas  un  passaj^e  vers  le  Japon.  La 
découvpi  le  que  venait  de  faire  Hudson 
de  la  buie  qui  porte  son  non),  stimula 
le  zèle  de  Champlain  ,  qui  espéra  m 
moins  s'avancer  en  suivant  le  cours 
des  fleuves  et  en  traversant  le?  lacs 
jusqu'à  la  nouvelle  baie,  dont  il  ap- 
procha effectivement,  mais  qu'il 
parvînt  pas  à  touciier.  Il  visita  «• 
grand  nombre  de  fleuves  et  de  iacst 
entre  autres  le  lac  auquel  il  donna  le 
nom  de  Champlain,  et  le  lac  Onlattb 
par  lequel  il  etfectua  son  retour. 

Un  autre  titre  de  gloire  pourC^pB* 
plain ,  c'est  la  bienveillance  aras  la 
quelle  il  traita  toujours  les  sauvages, 
qu'il  s'appliqua  à  civiliser,  et  qui  le 
regardaient  à  la  fois  comme  unct)efet 
comme  un  père.  Ayant  épousé  le|K|rti 
des  Hurens  contre     Urnf^  ^  M 
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leur  apprit  à  Taincre  avec  des  forces 

inférieures ,  et  les  conduisit  lui-même 
à  la  victoire  contre  If  iirs  barbares  en- 
nemis. Ou  cite  de  lui  plusieurs  traits 
qui  font  honneur  à  son  génie  autant 
qu'à  son  audace.  Pendant  la  guerre 
maritime  que  fit  l'Angleterre  à  la 
France,  de  1627  à  1629',  Québec,  d'a- 
bord défendue  avec  une  rare  énergie 
par  Champlain,  fut  forcée  de  capituler 
faute  de  vivres.  Lorsqu'à  la  paix,  le 
cardinal  Richelieu  eut  obtenu  que  le 
Connda  filt  rf^stitué  à  la  France,  les 
Canadiens  indigènes ,  que  les  mauvais 
traitements  des  Anglais  avaient  con- 
firmés dans  leur  bonne  opinion  sur  le 
compte  dos  Français  ,  accueillirent 
Champlain  avec  les  plus  vives  manifes- 
tations d  enthousiasme.  Il  n'en  persé- 
véra qu*avec  plus  d'ardeur  dans  sa  po- 
litique,  persuadé  que  l'amélioration 
du  sort  des  sauvages  était  le  meilleur 
gage  de  durée  pour  la  colonie.  En 
]63â,  quelques  mois  avant  de  mourir, 
il  fonda  à  Québec  un  collée,  où  l'on 
devait  élever  dans  la  religion  chré- 
tienne plusieurs  enfants  mdigènes, 
afin  qu'ils  allassent  ensuite  joindre 
leurs  efforts  à  ceux  des  missionnaires, 
et  augmenter  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  conversions. 

Champlain  fut  nniversellement  re- 
gretté en  France  aussi  bien  qu'au  Ca- 
nada. Son  nom,  associé  à  celui  de 
Jacques  Cartier,  réveillera  toujours 
d'honorables  souvenirs  pour  la  nation 
française  :  l'un  a  découvert,  ou,  pour 
le  moins  ^  retrouvé  le  Saint^Laurent, 
Fautre  a  colonisé  les  rives  de  ce  fleuve, 
qui  fut  longtemps  une  de  nos  plus  belles 
possessions. 

Champlnin  a  publié  des  relations  de 
ses  dilterents  voyages.  La  coliection 
entière  a  été  imprimée  plusieurs  fois  ;^ 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1640, 
in-4'' ,  avec  une  carte.  On  y  trouve  le 
récit  de  ses  navi£z;ations  et  ses  décou- 
vertes par  terre,  dei^uis  1003,  époq^ue 
du  premier  voyage ,  jusqu'à  la  prise 
de  Québec  par  les  Anglais,  en  1G20. 
■  Champlitte,  petite  ville  de  Fran- 
che-Comté,  aiij.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  la  Haute  -  Saône,  à  24  kil. 
de  Gray.  Cette  fille  est  assez  aa- 
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cienne  ;  après  avoir  été  à  'peu  près 
démolie  sous  le  rèjïne  de  Louis  XI, 
elle  fut  reconstruite  et  entourée  de 
iortiiications  redoutables  par  Char- 
les -  Quint.  Henri  IV  Tassiégea  inu- 
tilement en  1695  :  le  due  de  Wei- 
mar  la  prit,  par  capitulation,  en  J637, 
et  la  rendit  peu  de  temps  après;  mais 
elle  fut  prise  de  nouveau ,  et  entière- 
ment rumée,  par  le  duc  d*Angouléme, 
en  1638.  On  y  compte  maintenant 
3,885  hab. 

A  quelque  distance  de  Champlitte  se 
trouve  le  village  de  ChamplUie-la' 
F^iUe,  chef-lieu  d'une  ancienne  baron* 
nie,  qui  fut  érigée  en  comté,  en  1574, 
par  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  alore 
souverain  de  la  Franche-Comté. 

Champlitte  (maison  de).  Cette 
maison  tire  son  origine  d^Eudet^  Ole  • 
de  Hugues,  comte  de  Champagne. 
Hugues  ayant  déshérité  son  lils,  nom- 
ma, pour  son  successeur  au  comté  de 
Champagne, Tbiébaud,  comte  de  Char- 
tres, son  neveu.  Eudes  se  retira  alors 
en  Bourgogne ,  où  l'empereur  Frédé- 
ric 1"^  et  Rainaud  et  Guillaume,  com- 
tes de  Bourgogne  et  de  Vienne,  lui 
firent  présent  de  plusieurs  fiefs.  Il  de- 
vint ensuite  seigneur  de  Champlitte 
par  son  mariage  avec  Sibylle,  héri- 
tière de  cette  terre,  dont  ses  fils  por- 
tèrent le  nom.  Eudes,  qui  s'était  croi- 
sé, mourut  en  1205.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille,  et  la  moitié  de  la  terre  de  Cbam* 
piitte  passa  par  vente  dans  les  mains 
de  Guillaume  de  Vergi.  Celui-ci ,  qui 
prit  le  nom  de  seigneur  de  Champlitte, 
8'étant  joint  à  la  croisade  contre  les 
Grecs,  gagna  Taffectlonde  Boniface, 
marquis  de  INlonlferrat ,  roi  de  ïhes- 
salonique ,  et  acquit  pour  lui-même 
l'Achaïe  et  la  Moree ,  dont  il  l'ut  le 
premier  prince.  Il  portait  les  titres  de 
prince  d'Achaïe,  vicomte  de  Dijon, 
seigneur  de  Pontaillié- sur- Saône  et 
deT;dmai.  Il  mourut  en  Italie  en  1210. 
Après  lui,  les  seigneurs  de  Champlitte 
se  partagèrent  en  trois  branches  :  la 
branche  de  PONTAiLLiÉ,  la  branche  de 
YAUGBBifANS  et  la  branche  de  Fla* 

GEY. 

La  branche  de  Pontaillié  est  issue 
de  Jean,  premier  du  nom ,  qui  rivait 
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▼ers  1345.  On  remarque  dans  cette 

branche  . 

Gui  de  Pontaillié,  maréchal  de 
Bourgogne,  vers  1S83. 

Gui  II  de  PontaUké,  seicneur  de 
Talmai ,  Tun  des  premiers  dievaliers 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  ma- 
réchal de  Bourgogne.  Il  fut  blessé  à 
Montereau,  où  il  accompagnait  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  lorsque 
celui-ci  y  fut  tué,  et  mourut  en  1436. 

La  branche  de  Vaugrenans  n'offre 
aucun  personnage  remarquable. 

Dans  la  branche  de  flaoby,  on 
distingue  : 

Claude  de  Pojitaillié,  rhambellande 
Charles-Quint,  et  Henri  de  Pontaillié, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  même 
empereur,  dont  il  devint  aussi  Jecham- 
bellan. 

Champmeslé  (  Marie  Desniares  , 
mademoiselle  de).  Née  à  Rouen  en 
1644,  d'une  famille  pauvre,  la  jeune 
Marie  Desmares,  qui  à  une  grande 
beauté  joignait  des  dispositions  natu- 
relles pour  le  théâtre,  débuta  sur  celui 
de  sa  ville  natale,  oîi  elle  épousa  bien- 
tôt Charles  Chevillet,  sieur  de  Champ- 
meslé,  comédien  comme  elle,  et  depuis 
auteur  de  plusieurs  petites  pièces  dra- 
matiques qu'il  composa  seul  ou  en 
société  avec  la  Fontaine.  Mademoi- 
selle Champmesié  vint,  en  1669,  à  Pa- 
ris, où  elle  eut  un  éclatant  succès; 
elle  fut  engagée  successivement  à  dif- 
férents théâtres,  où  elle  joua  les  amou- 
reuses tra^jiques ,  et  c'est  la  qu'elle 
connut  Racine,  qui  l'aima  tendrement. 
La  déclamation  était  loin  alors  d'ê- 
tre ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  les 
élans  passionnés  en  étaient  pres- 
que bannis;  c'était  une  mélopée,  une 
sorte  de  récitatif  qu*on  pourait  noter 
comme  de  la  musique.  Racine  donna 
à  mademoiselle  de  Chatnpmesié  des 
leçons  de  cet  art,  plus  difficile  qu'il  ne 
semble,  et  elle  atteignit  à  de  tels  effets, 
que  Boileau  put  dire  d'elle,  en  fiJnnt 
allusion  à  l'un  de  ses  rôles  les  plus  fa- 
meux : 

.<  Jamais  IpLigf^nîe  pn  Anlidc  immolée 
IS'a  coûté  tant  lie  pleurs  à  la  Grèce  asMinbl^ 
Que  dans  l'heareux  spceuele  i  nos  ymz  étati 
£a  «  fait  font  son  nom  Ttnw  U  GlMn|MMÎU.  » 


Mademoiselle  de  Champmesié  mou- 
rut à  Paris  en  1698,  un  an  environ 
avant  Racine,  dont  elle  avait  été  jus- 
gue-là  la  plus  tendre  et  la  meilleure 
mterprète. 

Le  principal  mérite  des  comédies 
dues  au  mari  de  mademoiselle  de 
Champmesié  consiste  surtout  dans  la 
peinture  fidèle  des  petits  ridicules  de 
la  société  bourgeoise.  Les  situations 
en  sont  intéressantes,  les  incidents 
heureux  et  plaisants,  le  style  badin  et 
enjoué,  mais  excessivement  négligé. 
Presque  tous  les  dénoâments  sont 
mnnqués  ou  mal  amenés ,  reproche 
qu'on  peut  faire  également  au  plus 
célèbre  des  auteurs  comiques  y  à  Mo- 
lière lui-même,  mais  que  Champmesié 
ne  rachète  par  aucune  grande  qualité. 
Né  à  Parts,  Champmesié  y  mouruten 
1701,  deux  ans  après  sa  temme. 

Champollton-Figeac  (J.  Jos.) 
est  né  à  Figeac  en  1779.  Aptis 
avoir  été  successivement  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Grenoble  et  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  cette  ville  ,  il  est 
venu  se  fixer  à  Paris,  où  il  est  aujour- 
d'hui conservateur  des  manuscnti  à 
la  bibliothèque  royale  et  profesam  à 
"école  des  Chartres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Lettre  à  M.  P^ouriery 
sur  C inscription  grecque  du  temple  de 
Denderah  en  Egypte,  1806,  ta-ITs 
AnttquUés  de  Grenoble,  ou  JFiistoÊ» 
ancienne  de  cette  ville ,  d'après  ses 
monuments  y  1807,  in-4*';  Nouvelles 
recJierclies  sur  les  patois  ou  idiomei 
vulgaires  de  la  France,  1809;  iVMto 
d^une.  édition  de  la  Danse  maiSBi 
antérieure  à  celles  qui  sont  connues 
des  bibliogiaphes  y  1811;  Nouveaux 
éclaircissements  sur  la  ville  de  Cularo^ 
aujourdhtd  Grenoble  y  Paris  «  fStét 
in -8°  ;  Annales  des  lagides ,  oa 
nologie  des  rois  grecs  (F Egypte,  sue^ 
cesseurs  d'yilexandre  le  Grandy  ou- 
vrage couronné  par  l'Institut ,  1819, 
2  vol.  in-S**  ;  Supplément  aux  annoÊtÊ 
des  Lagides  y  \\\-%°  \  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  ville  gauloise  d'UxeUodU" 
num,  1820, 1  vol.  in-4°.  M.  Champol- 
lion  est  aussi  Téditeur  des  cSdTres  da 
Fréret ,  de  lettres  inédites  de  Fénekm, 
du  bel  ouvrage  intitulé  :  kê  TtwàêÊB 
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du  roi  René,  d'après  le  manuscrit  et 
les  denins  originaux  composés  par  ce 
prince;  el  des  Chartes  et  manuscrits 

sur  papyr  us  de  la  bibliothèque  royale. 

Champollion  (J.-F.),  frère  dupré- 
cédent,  naquit  à  Figeacle23  décembre 
1791,  el  vint  achever,  au  Ifcée  de 
Grenoble,  ses  études  au'il  termina  à 
l*âge  de  quinze  ans.  Admis  alors  dans 
rintimité  de  l'illustre  Fourier  ,  qui , 
après  l'expédition  d'Égypte,  avait  été 
nommé  préfet  du  département  de  l'I- 
sère, il  puisa  dans  les  conversations 
de  cet  homme  supérieur  un  poilt  irré- 
sistible pour  rétude  de  Tancienne 
Égypte;  et  bientôt  le  hasard  lui  pro- 
cura l'occasion  de  montrer  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  un  jour  tirer  de 
cette  étude.  Ayant  trouvé  un  ouvrage 
sur  la  langue  copte,  .langue  que 
déjà  quelques  orientalistes  regardaient 
comme  identique  avec  l'ancienne  lan- 
gue des  Égyptiens,  il  composa  et  lut, 
à  la  Société  des  sciences  et  des  arts 
de  Grenoble ,  un  mémoire  remarqua- 
ble sur  la  nomenclature  des  anciennes 
villes  de  TÉgypte.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y  resta  peu  de  temps  ;  il  re- 
tourna, en  1809,  à  Grenoble,  où  il 
venait  d'être  nommé  professeur-ad- 
joint d'histoire  à  la  faculté  des  lettres. 
Ce  fut  alors  que,  sur  la  recommanda- 
tion de  Fourier,  il  fut  exempté  de  la 
f  onscription  par  un  décret  spécial  de 
Iciupereur.  Deux  ans  après,  il  an- 
noD^it  son  ToMeau  de  ÙhUtoire  des 
mœurs,  des  usages,  de  la  géographie, 
de  la  langue  et  des  écritures  de  l'an- 
cienne Egypte  avant  Cambyse.  \J In- 
troduction à  la  partie  géographique 
tax  publiée  la  même  année ,  et  bien- 
tôt après ,  parut,  en  deux  volumes 
in -8*,  cette  histoire  géographique 
de  l'Egypte  des  Pharaons  ,  considé- 
rée à  la  fois  dans  ses  limites  natu- 
relles et  politiques,  ses  divisions 
par  nomes  ou  provinces,  et  dans  cha- 
cune des  localités  mentionnées  pnr 
l'antiquité  et  reconnue  par  les  obsir- 
vations  des  modernes.  L'ouvrage,  en 
outre,  était  terminé  par  un  tableau 
synonymiqoe  des  noms  des  provinces 
et  des  lieux  en  copte,  en  arabe,  en  grec, 
€n  latin,  et  en  langues  modernes.  Dès 
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{ors,  l'auteur  qui  se  livrait  à  une  étude 
assidue  des  monuments  publiés  par 

la  Commission  d'Égypte ,  avait  conçu , 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  l'espérance 
«flatteuse,  illusoire  peut-être ,*qu'on 
«  retrouverait  enfin  sur  ces  tableaux 
«  OÙ  l'Ê^pte  n*a  peint  que  des  objets 
«  matériels,  les  sons  de  sa  langue  et 
«  les  expressions  de  sa  pensée.  »  «  C'é- 
tait ,  dit  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy, 
dans  son  excellente  notice  sur  Chani- 
poliion,  c'était  une  idée  Juste  qui  le 
dirigeait,  quand  il  s'attachait  avec  une 
sorte  d'opiniâtreté  à  l'étude  analytique 
et  synthétique  de  l'idiome  copte, 
comme  à  l'instrument  indispensable 
de  toutes  recherches  sur  le  langage  et 
récriture  de  l'Egypte  des  Pharaons. 
La  constance  avec  laquelle  il  marchait 
dans  cette  route,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  de  cette  langue 
sont  prouvées  par  divers  écrits  qu'il 
publia  de  1811  à  1817,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  des  fragments  ou 
des  notices  de  manuscrits  en  cette 
langue.  Il  en  avait  déjà  rédigé  un  dic- 
tionnaire de  ses  trois  dialectes ,  en 
trois  volumes  in-i^.  La  faculté  des 
lettres  de  l'académie  de  Grenoble  avait 
été  supprimée  en  1815;  il  mit  à  profit 
la  lihôté  que  lui  procura  cette  cir- 
constance, et  recommença  sur  un  plan 
tout  nouveau  et  plus  systématique  son 
dictionnaire  de  la  langue  copte,  qu'il 
regardait  comme  l'arsenal  où  étaient 
déposées  les  armes  avec  lesquelles  il 
se  flattait  de  faire  un  jour  la  conquête' 
scientifique  de  l'Egypte.  » 

Champollion ,  rappelé,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Decazes,  aux  fonctions 
de  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de 
Grenoble ,  occupa  aussi  jusqu'en  1831 
la  chaire  d'histoire  rétablie  pour  lui 
par  M.  Royer-Collard ,  et  ne  cessa 
pourtant  pas  un  instant  de  s'occuper 
aveo  ardeur  de  ses  études  fiivorites. 
Enfin,  à  cette  époque,  il  communi- 
qua à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  premier  résultat  de  ses 
recherches.  Pour  en  donner  une  idée 
bien  nette  et  bien  précise  au  lecteur,' 
nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails préliminaires  sur  les  méthodes 
graphiques  usitées  dans  l'ancienne 
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ftgyptc;  détails  que  nous  emprunte-  trouvaient  en  possession  d'un  texte 
rons  à  Télégante  notice  publiée  par  grec,  ayant  en  re|^à|it  sa  ifadueUiin 
M.  Ârago,  dans  TAnnuaire  du  Bureau  en  langue  égyptienne,  ou,  tout  au 
des  longitudes,  pour  l'année  183(5.  moins,  une  transcription  avec  les  deux 
«  Plusieurs  passnges  d'Hérodote,  de  sortes  de  caractères  anciennement  en 
Diodore  de  Sicile,  de  saint  Clément  usage  sur  les  bords  du  iSil.  Cette  pierre 
d'Alexandrie,  ont  £Biit  connaître  que  de  Rosette,  devériiiedepnis  si  célèbre, 
les  Égyptiens  se  servaient  de  deux  ou  et  dont  M.  Boussard  avait  fait  honi» 
trois  sortes  d'écrilnres  ;  et  que  dans  mage  à  l'Institut  du  Caire,  fut  enle- 
l'une  d'elles ,  au  moins ,  les  caractères  vce  à  ce  corps  savant  à  l'époque  où  l'ar- 
symboliques  ou  représentatifs  d'idées  mée  française  évacua  l'Égypte.  On  la 
jouaient  un  grand  rôle.  HorapoUon  volt  maintenant  au  musée  dié  Londres, 
nous  a  même  conservé  la  signification  «  L'importance  de  l'inscription  ét 
d'un  certain  nombre  de  ces  caractères;  Rosette  avait  frappé  si  vi vendent  lès 
ainsi ,  l'on  sait  que  Vépervier  désignait  membres  de  la  Commission  d'És^ypte, 
Yàme;  VibiSy  le  cœur;  la  colombe  (ce  que,  pour  ne  pas  abandonner  ce  pré* 
qui  pourra  paraître  assez  étrange) ,  un  deux  trésor  aux  chances  aveotureosn 
nomme  violent;  la  /lufe  ^  Y  nomme  d'un  voyage  maritime,  ils  s*at|aeh^ 
aliéné  ;  le  nombre  seize ,  la  volupté  ;  rentà  l'envi,  dès  l'origine,  à  le  repro- 
une  grenouille  y  Vhomme  imprudent;  duire  par  de  simples  dessins,  par  des 
U  fourmi,  le  savoir;  ua  nœud  coU'  contre-épreutes  obtenues  à  l'aide  des 
tant,  V amour,  etc.  procédés  de  rimprimeriè  en  tajfl^ 

o  Les  signes  ainsi  conservés  par  Ho-    douce;  enfin,  par  des  moulages  ea 
rapollon  ne  formaient  qu'une  très-    plâtre  ou  en  soufre.  Il  faut  même  ajou- 
petite  partie  des  huit  à  neuf  cents  ca-    ter  que  les  antiquaires  de  tous  les  pays 
ractères  gu'on  avait  remarqués  dans    ont  connu,  pour  la  première  fois,  la 
les  inscriptions  monumentales.  Les   pierre  de  Rosette  à  raide  des  demM 
modernes,  Kircher  entre  autres,  es-    des  savants  français, 
sayèrent  d'en  accroître  le  nombre.       «  Un  des  plus  illustres  membres  de 
Leurs  efforts  ne  donnèrent  aucun  ré-    l'Institut,  M.  Sylvestre  de  Sacy,  en- 
sultat  utile ,  si  ce  n'est  de  montrer  à    tra  le  premier,  dès  Pannée  1802 ,  daos 
quels  écarts  s'exposent  les  hommes  les   la  carrière  que  l'inscription  bilin|iie 
plus  instruits,  lorsque,  dans  la  reciicr-    ouvrait  aux  investigations  des  philo* 
che  des  faits ,  ils  s  abandonnent  sans    logues.  Il  ne  s'occupa  toutefois  que 
frein  à  leur  imagination.  Faute  de    du  texte  égyptien  en  caractères  usuels, 
données ,  l'interprétation  des  écritures    II  y  découvrit  les  groupes  qui  repré- 
ég}*ptiennes  paraissait  depuis  long-    sentent  différents  noms  propret  et 
temps  à  tous  les  bons  esprits  un  pro-    leur  nature  phonétique.  Ainsi ,  dans 
hlème  complètement  insoluble,  lors-    l'une  des  deux  écritures,  au  moins,  les 
qu'en  1799,  ]M.  Boussard,  officier  du    Egyptiens  avaient  des  sij^nes  de  sons, 
fiénie ,  décou  vrit ,  daos  les  fouilles  qu'il    de  véritables  lettres.  Cet  miportaot  ré- 
visait opérer  près  de  Rosette  (en    sultat  ne  trouva  plus  de  contradicteurs, 
Egyjjte) ,  une  large  pierre  couverte  de    lorsqu'un  savant  suédois,  INI.  Aker- 
trois  séries  de  caractères  parfaitement    blad ,  perfectionnant  le  travail  de  notre 
distincts.  Une  de  ces  séries  était  du    compatriote,  eut  assigné,  avec  uue 
grec.  Celle-là,  malgré  quelques  muti-   probabilité  voisine  de  ta  certitude,  la 
iations,  fit  dairement  oonnaltrè  que   valeur  phonétique  individuelle  des  él> 
les  auteurs  du  monument  avaient  or-    vers  caractères  employés  dans  la  trans- 
donné que  la  même  inscription  s  y    cription  des  noms  propres  que  fiyoït 
trouvât  tracée  en  trois  sortes  de  ca-    connaître  le  texte  grec, 
ractères,  savoir  :  en  caractères  sacres      «  Restait  toujours  la  partie  de  Fii^ 
ou  hiéroglyphiques  égyptiens  ;  en  ca-   cription  purement  hiéroglyphique  cm 
lactères  locaux  (démotiqucs)  ou  usuels,    supposée  telle.  Celle-là  était  demeurée 
et  en  lettres  grecques;  ainsi,  par  un    intacte;  personne  n'avait  osé  enlre- 
bonheur  inespéré,  les  philologues  se  prendre  de  la  déchiffrer*  »  Ce  fut  sur 
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elle  gue  Cbampollioa  porta  tou  te  at- 
KpitHm.  Ses  êtuàe»  wt  eo  monunieat 
eiistentencore,  et  rQDpjMit juger  d«  l'o* 

piniâtreté  et  de  la  persévérance  de  ses 
efforts  à  la  vue  des  masses  de  papiers 
qu'il  a  remplis  entièremeut  de  son  écri- 
ture.Enfin ,  après  un  travail  de  quinze 
ans,  Tobiervation  cI*ud  fait  en  appa* 
rence  peu  important  ouvrit  devant 
lui  une  route  nouvelle  :  il  distingua 
les  trois  espèces  d'écritures  égyp- 
tiennes,  hiéroglyphique,  procédant 
par  des  signes ,  images  fidèles  d'objets 
très-variés  ;/itera//g«^'  ou  sacerdotale^ 
et  démotique  ou  populaire,  et  re- 
connut que  récriture  hiératique  n'était 
qD*tiiie  tachygraphie  de  l'hieroglyphî* 
que,  et  la  troisième  encore  une  abré- 
viation de  In  seconde.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  il  communiqua 
cette  première  donnée  certaine  sur  les 
anctemiès  éeritures  de  PÉgypte  à  TA- 
eadémledesiqscriptioDS  et  nelles-lel* 
très,  dans  le  mois  d'aodt  1821  ;  et 
voici  en  quels  termes  il  rendit 
compte  à  cette  copipagoie  du  pro- 
grès et  des  résultats  de  son  tftivaH  : 
«  Du  moment ,  dit-il ,  où  j*eus  reconnu 
«  que  le  texte  intermédiaire  de  la 

•  pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit 
«  dans  un  système  alphabétique,  mon 
«  trafati  sur  ce  texte  prit  une  marche 
«sûre;  elle  était  toujours  lente  à  la 
«vérité,  mais  elle  conduisait  à  des 
«  résultats  fondés  sur  un  principe  bien 
«  établi.  Cessant  tout  à  rait  de  ci}er- 
«  eherdés  analogies  alphabétiquesiuins 
«les  groupes  de  l'inscription,  et  me 
«  pénétrant  des  règles  qui  devaient  né- 
«  cessairenient  présider  à  la  combinai- 
«  son  des  éléments  d'une  écriture  for- 
«  mée  de  signes  d'Idées ,  je  parvins  a 
«  placer  sons  la  plus  graïuie  partie  de 
«  ces  srroiipes,  sans  efforts,  sans  sup- 

•  position ,  sans  rien  changer,  sans 
«  omettre  enûn  aucun  signe  du  texte 
«  égyptien ,  les  mots  dU  texte  grec  qui 
«  leur  correspondent  constamment.  Cb 
«  travail  est  tellement  complet  que  ses 

•  parties  se  justifient  et  se  prouvent 
«  les  unes  par  les  autres.  On  ne  peut 
«  s*empâçlier  de  remarquer ,  en  effet , 
« (foe  rordre  dès  mots  du  texte  grec, 
a  «Hiaif  par  ee  rapproohement  à  la 
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«  inarche  du  texte  é^ptieo ,  n'est  que 
«très •légèrement  mterverti,  et  le 
«obangement  d'ordre  dans  les  mots 
«  est  tout  juste  ce  qu'il  doit  être ,  lors- 
«  qu'on  t>oumet  une  phrase  apparte- 
«  nant  à  une  langue  çk  inversions , 
«  oomme  est  le  grec  i  à  Tordre  logique 
«  ou  ruUwrel  que  suivent  ordinairement 
«  les  propositions  d'une  langue  formée 
«  de  mots  privés  de  terminaisons  ou 

inflexions,  comme  la  langue  égyp- 
«  tienne.  Cet  aperçu  ne  perdait  rien  de 
«  son  importance,  quoique  le  texte  in* 
«termédiaire  de  l'inscription  de  Ro- 
n  sette  n'exprimât  point  le  son  des 
«  mots  de  ia  laogue  égyptienne.  11  est 
«  de  toute  évidence  qu'en  usant  d'une 
«  écriture  composée  de  signes  d'idées, 
«  les  Égyptiens  ne  purent  procéder  à 
«  la  pemture  combmée  de  plusieurs 
«  de  ces  idées  que  dans  l'ordre  même 
«  qu'ils  avaient  d^à  adopté  pour  les 
«  exprimer  dans  la  langue  parlée.  lies 
«  pensées ,  les  jugements ,  en  un  mot , 
«  la  génération  des  idées  est  essentiel- 
«  ienient  liée  à  l'état  de  la  langue  qu'où 
«  parle.  » 

La  déeouferté  de  CbampolUon  eut 
un  immense  retentissement  dans  le 
monde  savant,  et  M.  de  Sacy  lui  rendit 
dans  le  Journal  des  Savants  un  éclatant 
hommage.  Cette  première  expositiott 
des  principes  de  l'écriture  hiérogly» 
phique  fut  publiée  sous  le  titre  de  : 
Lettre  à  M.  Dacier,  secrétaire  perpé- 
tuel de  C  Académie  des  inscriptions^ 
relative  à  ValpAabet  des  hUroglypheB 
phonétiques  employés  par  les  anciens 
Ègifptiens  pour  inscrire  sur  les  mo' 
miment  s  les  titres ,  les  noms  et  les 
surnoms  des  souverains  grecs  et  ro- 
mains ^  Paris,  1833,  in-S"»,  4  pl.  li- 
thog.  Cette  puUlcation  souleva,  surtout 
à  l'étranger ,  de  nombreux  contradic- 
teurs, à  la  téte  desquels  se  plaça  le  sa- 
vant Thomas  Young ,  qui  publia ,  l'an- 
née suivante:  Eitposi  de  quelques 
découvertes  récentes  concernant  la 
littérature  Iiiérogh/phique  et  les  anti- 
quités égi/ptiennes  y  ou  se  trouve  l'al- 
phabet original  de  l'auteur,  augmenté 
par  M.  ChampoUUin,  Londres,  1S38, 
m-8°.  Mais  la  question  de  priorité  a 
été  décidée  d'mie  manière  nette  et  pré« 
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cise  en  faveur  de  notre  compatriote , 
dans  la  notice  déjà  citée  de  M.  Arago, 
qui  8*est  constitué  plus  d'une  fois,  con- 
Ire  les  prétentions  de  nos  voisins  d'ou- 
tre-mer, l'habile  défenseur  de  nos  gloi- 
res nationales. 

Cependant,  si  l'analyse  rigoureuse 
de  la  partie  démotique  de  rinscriptioQ 
de  Rosette  n'avait  eu  d'antre  résultat 
que  de  faire  connaître  les  rapports  de 
récriture  déniotique  avec  les  écritures 
hiéroglyphique  et  hiératique ,  et  les  ca- 
ractères propres  qui  l'en  distinguent, 
elle  aurait  peu  avancé  Champollion 
dans  l'intelligence  des  textes;  mais 
elle  lui  révéla  une  autre  vérité  :  l'É- 

{;ypte  avait  dt)  nécessairement,  comme 
a  Chine ,  se  procurer  on  moyen  quel* 
conque  de  suppléer  au  défaut  de  toute 
écriture  idéo.^îraphique ,  qui,  ne  pou- 
vant écrire  les  noms  propres  étran- 
gers ,  exige  nécessairement  des  carac- 
tères proprement  alphabétiques;  et 
elle  y  était  parvenue  en  se  formant , 
avec  des  caractères  idéographiques 
dans  le  principe,  mais  dépouilles  dans 
leur  usage  de  toute  valeur  représenta- 
tive des  tiokles,  une  nouvelle  sorte  d'écri- 
ture destinée  à  ,t)eindre  les  sons,  et, 
par  conséquent,  rentrant  plus  ou 
moins  dans  la  catégorie  de  nos  écri- 
tures alpliabétiques.  Champollion  étant 
parvenu  à  connaître  avec  une  préci- 
sion rigoureuse  les  signes  qui  apparte- 
naient a  chaque  nom  propre ,  acquit 
bientôt,  par  la  comparaison  des  divers 
noms  propres  et  autres  mots  étran- 
gers que  oontient  Tinscription  de  Ro- 
sette, la  valeur  de  dix-neuf  caractères  ' 
de  ce  nouveau  système  d'écriture  ;  et 
il  donna  le  nom  de  phonétiques  à  ces 
signes ,  idéographiques  dans  leur  prin- 
cipe ,  mais  réduits  dans  leur  emploi 
au  rôle  de  peinture  de  sons.  Le  même 
jour  devait  nécessairement  éclairer  les 
deux  autres  branches  du  système  i^ra- 

Shique  des  Égyptiens,  c'est-à-dire, 
is  écritures  hiéroglyphique  et  hiéra- 
tique; et  par  conséquent,  dans  quel- 
ques cas  du  moins,  la  signification 
d'un  certain  nombre  de  lettres  dans 
les  trois  écritures  se  trouva  fixée 
d*une  manière  rigoureuse.  Champollion 
donna  à  ses  icm  une  extension  toute 


nouvelle  dans  TouvTnge  qu'il  publia, 
en  1834 ,  sous  le  titre  de  :  Précis  sur 
le  système  hiéroglyphique  des  Égyp- 
Uent,  Il  y  démontra  les  différentes 
natures  des  signes  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique dont  les  uns  servent  à  pein- 
dre les  objets  ;  dont  les  autres  sont  des 
symboles  de  convention  ;  et  dont  enfin 
une  troisième  classe  peint  aux  yeux  lei 
articulations  et  les  sons  de  la  langue 
parlée.  Il  prouva  en  outre,  d'une  ma- 
nière irréfragable ,  que  l'alphabet  pho- 
nétique s'applique  aux  légendes  royales 
hféroglyphiques  de  toutes  les  époques; 
que,  ae  tout  temps ,  les  anciens  Egyp- 
tiens remployèrent  pour  représenter 
alphabétiqueiiient  les  sons  des  mots>de 
leur  langue  parlée;  que  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  et  hiératiques» et 
surtout  les  inscriptions  démotiques, 
sont  en  partie  composées  de  signes 
purement  alphabétiques;  d'où  il  résulte 
que  l'alphabet  phonétique  est  la  Téri- 
table  clef  de  tout  le  système  hiérogly- 
phique. L'auteur  développa  en  outre 
une  proposition  que ,  depuis ,  il  s'est 
vu  obligé  de  modifier  un  peu  ;  à  sa- 
voir^  que  les  caractères  pnonétiques 
qui  ont ,  avec  les  caractères  hiérogly- 
phiques, l'analogie  d'être  toujours,  du 
moins  dans  leur  origine  et  sous  leur 
forme  primitive,  des  représentations 
d'objets  physiques ,  ne  sont  jamais  €e> 
pendant  employés  qu'à  repré-senterdes 
sons,  et  qu'ils  se  distinguent  par  con- 
séquent par  eux-mêmes,  sans  le  se- 
cours d'aucun  signe  spécial  d'aver- 
tissement, des  caractères  purement 
idéographiques;  d*où,  |»ar  conséquent, 
les  mots  coptes  devenaient ,  dans  une 
foule  de  cas,  le  moyeu  de  lecture  le 
plus  vrai  et  le  plus  naturel  de  ces 
mêmes  signes.  Tel  est  l'expoeé  ra|Âle 
de  la  théorie  des  hiéroglyphes  créés 
par  Champollion  ;  exposé  emprunté 
en  grande  partie  à  la  notice  de  M.  de 
Sacy,  dont  nous  citerons  encore  le  pas- 
sage suivant.  «  Nous  ne  voulons  pas 
dire  qu'il  n'y  aura  rien  à  réformer 
dans  les  explications  nombreuses  que 
Champollion  a  faites  de  son  sys- 
tème; nous  ne  prétendons  point  af* 
firmer  qu'il  ne  se  soit  jamais  trompé 
dans  la  (ectnro  ou  dans  rinlerpréitfm 
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de  quelques  caractères  ou  de  quelques 

mots  Mais  la  postérité  n'en  re- 
connaîtra pas  moins  avec  nous  que, 
depuis  la  renaissance  des  lettres ,  peu 
d'oommes  ont  rendu  à  Térudition  des 
services  égaux  à  ceux  qui  consacrent  à 
l'immortalité  le  nom  de  Champollion.  » 

En  1824 ,  Champollion  fut  envoyé 
en  Italie  pour  y  étudier  les  monuments 
égyptiens  ;  et  il  v  examina  surtout  la 
belle  collection  de  Turin.  A  Rome,  il 
avait  été  chargé,  par  le  ppeLéon  XII, 
d'un  çrand  travail  sur  les  obélisques  ; 
niais  la  mort  du  pontife  interrompit 
l'œuvre  commencée.  Au  retour  de  ce 
vçyage ,  qui  avait  jeté  un  grand  Jour 
sur  rhistoire  des  aneiennes  dynasties 
égyptiennes,  il  fut  nommé  conserva- 
teur du  musée  égyptien  fondé  au  Lou- 
Tre,  et  ouvert  au  public  le  25  décembre 
1837.  Enfin ,  par  les  soins  des  gouver- 
nements  toscan  et  français,  s'organisa 
une  expédition  dont  le'but  était  l'ex- 
ploration des  antiquités  égyptiennes 
dans  l'Égypte  même.  Cette  expédition, 
qui  corobiait  les  vœux  de  Champollion , 
se  eomposait  de  huit  Français  et  de 
cinq  personnes  envoyées  par  la  Tos- 
cane ,  à  la  tête  desquelles  était  l'orien- 
taliste Rosellini.  Les  voyageurs  s'em- 
barquèrent à  Toulon ,  sur  la  frégate 
VÉglé,  le  31  juillet  1828 ,  et  arrivèlint, 
3e  13  août,  devant  Alexandrie.  Après 
une  exploration  intelligente  et  appro- 
fondie de  presque  tous  les  monuments 
de  l'ancienne  Egypte ,  Champollion  re- 
vint en  Ftanee  a  la  fin  de  1889,  rappor- 
tant une  collection  immense  de  notes 
et  de  dessins.  La  relation  de  son 
voyage  est  disséminée  dans  les  lettres 

S 'il  a  écrites  d'Egypte,  et  que  Tonpu- 
,  ait  au  ftir  et  à  mesure  de  leur  réoep- 
tion.  Le  7  mai  1830,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
il  se  disposait  à  remplir  une  chaire  d'an- 
tiquités égyptiennes ,  créée  pour  lui  au 
collège  de  France  ,  lorsqu'après  trois 
attaques  d'apoplexie ,  il  fut  enlevé  au 
monde  savant  le  30  mars  1831 ,  n'ayant 
pas  encore  accompli  sa  quarantième 
année.  C'est  une  des  plus  grandes 
pertes  que  la  France  ait  faites  depuis 
plusieurs  années,  et  elle  est  pour  long- 
taps  irréparable*  Le  gouYemement 


a  ordonné  que  sa  statue  serait  placée 

dans  la  ville  de  Figeac  ;  et  une  pension 
de  trois  mille  francs  a  été  votée  à  sa 
veuve  par  les  deux  chambres.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  dans  le  cou- 
rant de  cet  article ,  on  doit  encore  à 
Champollion  :  1°  Observations  sur  le 
catalogue  des  manuscrits  coptes  du  mu* 
sée  Borgia  à  /  eiletri,  par  G.  Zoéga^ 
Paris,  18U,in-8"';  T  Lettre  sur  les 
odes  gnostiques  attritmées  à  Saionum, 
Paris,  1815,  in-8»;  S*  Précis  du 
système  hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens  y  au  Recherches  sur  les  élé» 
ments  premiers  de  cetie  écriture  sa- 
crée ,  sur  leurs  diverses  eomMtuHsosu 
et  sur  le  rapport  de  ce  sustéme  avec 
les  autres  jnethodes  graphiques  égyp- 
tiennes j  2  vol.  dont  I  de  planches,  Pa- 
ris, 1824,  in-S"  ;  4**  Lettres  à  M,  le  duc 
de  Bkieas  t^Aulps.  retatices  a»  m«- 
sierof^égfff^ienae  Turin,  une  seule 
lettre  a  paru  ;  Paris,  1824,  in-4",  3  plan- 
ches; 5°  Catalogtte  des  monuments 
égyptiens  de  la  bibliot/ièque  du  /  ati' 
can,  1825,  in-4%  3  pl.;  6«  NiMce 
descriptive  des  monuments  égypHens 
du  musée  Charles  X,  Paris,  1827; 
7"  Panthéon  égyptien,  Paris,  1827, 
14  livraisons;  8"  Quatorze  lettres 
écrites  d'Égypte  pendant  le  voyage 
scientifique  des  comndsskms  fran- 
çaise ei  toscane  dans  cette  contrée; 
9"  Les  monuments  de  V Egypte  et  de 
la  Nubie,  ou  /  monumenti  delP  Kqitlo 
e  delta  Nubia,  2  éditions.  Tune  fran- 
çaise,  l'autre  italienne,  en  collabora- 
tion avec  Rosellini  ;  enfin ,  un  assez 
grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils 
scientifiques. 

Chahmlt,  Tillage  du  Forez ,  auj. 
dép.  de  la  Loire,  à  33  kil.  de  Roanne, 
dans  le  territoire  duquel  se  trouve  le 
château  d'Urfé,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  de  l'auteur  de  VAstrée, 

Champkond  ou  Chamron,  an- 
cienne seigneurie  de  Bourgogne,  éri- 
gée en  comté  en  1644. 

Champtercier,  village  de  Tancienne 
Provence,  auj.  dép.  des  Basses-Alpes, 
à  8  kilom.  de  Digne ,  patrie  de  âas* 
sendi  et  du  général  Desmichels. 

GHAicPTOGBt  ancienne  seigneurie 
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4e  rAnjoo ,  auj.  dép.  de  Maioe^* 

Loire,  à  26  kil.  d'Angers.  On  re- 
marque à  Champtocé  les  ruines  d'un 
Tîeux  château  où  fut  étouffé  entre 
deux  matelas,  en  1450,  Guillaume  de 
Cbamtitocé,  frère  de  Fninçois  I",  dne 
de  Bretagne.  Ce  château  aTait  appar- 
tenu au  maréchal  de  Retz,  qui  en  avait 
lait  longtemps  le  théâtre  ae  ses  hor- 
ribles débauches. 

OttAMPTOCSÂtix,  Oattnmdkumf 
ancienne  baronnie  de  TAnjou,  auj. dép. 
de  Maine-et-Loire,  à  32  kil.  de  Beau- 
préau  ,  était  autrefois  une  ville  con- 
sidérable. Elle  fut  prise  successivement 
par  Henri  II,  foi  d  Angleterre,  en  1178; 
par  saint  Louis,  en  13I0|  pinrJean,  dUo 
de  Normandie,  en  1341  ;  et  par  le  duc 
de  Bretagne  en  1420;  elle  fiit  alors 
eomplétement  détruite,  et  depuis  elle 
n'a  point  été  relevée.  Il  n'en  reste  que 
]*aneieii  faubourg,  où  Toii'  èompla 
maintenatit  1,150  hab. 

CH4NCELIEfiS  DE  FBANCB.  —  L'of- 

fîce  de  chancelier  est  aussi  ancien  que 
Ja  monarchie  ;  dès  le  cinquième  siècle, 
m  voit  paraître  une  elaase  de  tiotairâ 
connus  sous  le  nom  de  référendaires^ 
et  dont  le  principal,  appelé  grand  ré- 
férendaire, avait,  suivant  quelques 
auteurs,  la  garde  de  l'anneau  ou  sceau 
royal  ;  les  finctioi»  da  cet  officier  de- 
vaient être  à  peu  pHs  les  mêmes  que 
celles  dont  plus  tard  les  chanceliers 
furent  investis.  Dès  la  seconde  moitié 
du  huitième  siècle ,  le  titre  de  réfé- 
rendaire est  fort  souvent  remplacé, 
daîis  les  dipldmes,  par  oelùi  de  chan- 
celier ,  et ,  après  cette  époque ,  ce 
dernier  est  le  seul  qui  y  paraisse.  Les 
chanceliers  avaient  principalement  la 
charge  d'écrire  ou  de  faire  écrire  les 
ebartes ,  les  ordonnances ,  et  de  leu^ 
imprimer  un  caractère  d'authenticité, 
en  les  contre-signant  et  en  y  apposant 
le  sceau  royal  dont  ils  étaient  déposi- 
taires. Jusqu'au  règne  de  François  T*", 
Tautorité  royale  ne  fut  représentée 
que  par  le  chancelier,  qui  était  en 
même  temps  le  chef  de  toute  la  ma- 
gistrature. Lorsque  le  roi  assemblait 
son  grand  conseil,  pour  statuer  sur 
des  anaires  d*État  hors  de  la  compé* 
teœe  du  parlement,  le  cbanoellfr  pré* 


sidait  ces  assemblées  extraordinaires* 
Ce  fut  l'évéque  de  Senlis ,  F.  Guerin, 
qui  fit  décider,  sous  Philippe-Auguste, 
que  les  chanceliers  siégeraient  dans 
rassemblée  des  pairs  ,  et  qu'ils  ^iégjs- 
raient  avant  lés  autres  grands  officiers 
de  la  couronne. 

Du  Cnnge  cite,  relativement  aux  at- 
tributions et  aux  gages  des  chance- 
liers sous  la  troisième  r^ce.,  le  passage 
afiivant  d'un  registre  de  la  cnamlmi 
des  comptes  de  Paris  :  «  Plous  avons 
«  trouvé  une  cédule  qui  estoit  escritè 
«  de  la  main  de  feu  maistre  Saince  de 
«  la  Charmoye,  par  laquelle  il  pria  feu 
«  maistre  P.  de  Gonde  à  son  vivant, 
«  puisqu'il  fu  entré  en  religion,  quéil 
«  fi  rescrisist  ou  signifiast,  quiex  gi- 
«  ges  avoit  accoustumé  à  prendre  ce- 
«  lui  qui  porte  le  grant  seau  du  ro]r. 
«  £t  ledit  firère  li  rescrisit  de  sa  iDain 
n  propre  èn  ladite  eédule^  quadu  temps 
«  monseigneur  saint  Loys  ,  maistre 
«  Philippes  d'Aotongny  portoit  son 
«  grant  seau  et  prenoit  pour  soy  et 
4i  ses  chevaux  et  valiez  a  ci^evai  sept 
«  sons  parisis  par  jour ,  pour  avalai 
■  et  pdur  toutes  autres  choses,  tfl 
«  excepté  son  clerc  et  son  vallet,  qui 
«  le  se r voit  en  sa  chambre ,  qui  nien- 
«joient  à  court,  et  estoient  doubles 
«  leurs  gages  èa  quatre  festes  abiiait 
a  en  Pan,  et  quant  leroy  (Irenoitgiste. 
«<  Item  il  nvoit  ses  mantiax,  si  comn^ 
o  les  autres  clercs  du  roy ,  et  livrée 
«  de  chandoille  tant  comme  il  eu  con* 
«  venoit,  pour  sa  chambre  et  pour  les 
c  notaires  à  escrire  ,  et  quant  li  ley 
ovoloit,  il  li  donnoit  palefrOy  pour 
«  soy,  et  cheval  pour  son  clerc  etsom- 
«  mier  pour  le  registre,  lit  dit  que  de- 
«  puis  le  temps  monseigneur  saint 
«  Loys,  ceux  ^ui  ont  porte  le  seau  da 
0  roy  se  sont  en  ce  eai portez  en  moult 
«  de  manières,  si  comme  il  ont  voulu 
«  et  len  leur  a  souffert.  Item  il  dit  en 
«  ladite  cédule  que  des  lettres  qui  doi- 
«  vent  soixante  sols  dé  seau,  le  saeleor 
«  inrenoit  dix  sols  pour  soy,  et  sa  por^ 
«  cion  de  la  commune  chancellerie,  si 
«  comme  les  autres  clercs  du  roy.  Et 
«  ^uant  il  estoit  en  abbeyesoueolieu  où 
c  is  ne  dépendoit  riens  pour  chavaoSt 
«  ce  lui  ealolt  rabatu  ds  ae^fagai}  • 
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Les  dianceliers ,  d'abord  nommés 

par  le  roi  et  révocables  à  volonté ,  se 
firent  nommer  à  vie ,  puis  enfln  élire 
par  une  assemblée  de  magistrats  et  de 
ipaâi  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques que  le  roi  présidait  au  Louvre 
sans  y  avoir  voix  délibérative.  Mais  leur 
inamovibilité  fut  complètement  annulée 
par  la  création  des  gardes  des  sceaux. 
Les  chanoeliers  ne  portaient  jamais  le 
deuil  pour  quelque  çause  que  ce  fût. 
La  teneur  du  serment  qu'ils  prê- 
taient entre  les  mains  du  roi  a  sou- 
vent varié.  Voici  la  formule  sur  la- 
quelle le  chancelier  Duprat  prêta  ser- 
ment en  ifti4  :  «  Yous  jurez  Dieu  le 
«créateur  et  sur  votre  foy  et  bon- 
«  neur,  que  bien  et  loyaulinent  exer- 
«  cerez  Tétat  et  office  de  chancelier  dé 
«France;  serez  obéissant  au  toy  ,  et 
«  servirez  audict  estât  envers  tous  et 
«contre  tous,  sans  nul  êiceptep;  fe- 
«  rèz  justice  à  un  chacun,  sans  accep- 
«  lion  de  personnes  ;  là  où  verrez 
«  qu'il  ^  aura  quelque  désordre ,  tant 
«  au  faict  de  la  justice  que  de  la  chan- 
«  cellerie,  y  mettrez  ordre,  en  adver- 
«  tirez  ledict  seigneur,  afin  de  Vy 
■mettre;  aimerez  le  bien  et  honneur 
«d'icelu^  seigneur,  et  en  toutes  cho- 
«  ses  lui  donnerez  bon  et  loyal  con- 
«seil.  Quand  on  tous  apportera  à 
«  sceller  quelque  lettre  signée  pai*  le 
n  commandement  du  roy,  si  elle  n'est 
«de justice  et  raison  ,  ne  la  scellerez 
«point,  encore  que  ledict  seigneur  le 
<  eeniteandast  par  une  eu  deux  fois  t 
«  mais  viendrez  divers  celuy  seigneur» 
»  et  luy  remonstrerez  tous  les  points 
«  par  lesquels  ladicte  lettre  n'est  rai- 
«  sonnable,  et  après  que  aura  entendu 
«  lesdicts  points ,  sMI  tous  commande 
«  la  sceller ,  la  scellerez  ;  car  alors  le 
«  péclié  en  sera  sur  ledict  seigneur  et 
«non  sur  vous....  Aultrement  ferez 
«  tous  actes  concernant  i'estat  et  qui 
«  conviennent  estre  faicts  par  un  bon 
«  et  loyal  chevalier  ,  comme  ledict 
■  seigneur  a  en  vous  sa  parfaite  flanoe  j 
«  et  ainsi  le  jurez  et  promettez.  » 

L'office  de  chancelier  de  France  fut 
Jopprimé  par  une  loi  le  27  novembre 
1790.  Sous  le  régime  impérial,  il  y 
eat  uu  arcbicbaiiiMlier  cDai|;é  de  la 


promulgation  des  lois  et  des  sénatu»- 

consultes  organiques,  et  qui  assistait . 
à  tous  les  actes  de  l'état  civil  de  la  fa- 
mille impériale.  Les  attributions  de 
cet  officier,  qui  avaient  été  réglées  par 
un  statut  impérial  du  80  mars,  ftirent 
dévolues  au  chancelier  de  France  lors 
de  la  première  restauration.  Mais  en 
1815,  le  ministère  de  la  justice  fut 
distrait  de  la  chancellerie  ;  la  présl^ 
dence  de  la  chambre  des  pairs  ,  qui 
était  devenue  la  prérogative  du  chan? 
celicr,  lui  fut  enlevée  momentanément 
en  1830 ,  niais  elle  lui  a  été  rendue  {| 
y  a  quelques  années. 

Les  insignes  du  chancelier  df  Franot 
étalent  répitoge  ou  simarre  de  velours 
,  rouge  doublée  de  satin,  le  mortier,  el 
*  les  masses  que  quatre  huissiers  por* 
taient  devant  )ui.  '  *  ' 

Il  n'existe  jusqu'à  présent  aucun 
travail  satisfaisant  sur  les  chanc^* 
liers  de  France,  dont  l'histoire  est 
loin  encore  d'être  suffisamment  éclair- 
cie.  Les  auteurs  qui  ont  traité  ee 
sujet  sont  souvent  en  pontMietlonV 
et  nous  n'avons  pu  nous  prononcer 
entre  eux.  Nous  nous  bornerons  donà 
à  donner  ici  une  liste  de  ces  officiers, 
en  intercalant  à  leur  place  tous  leS 
noms  fournis  soit  par  MabiUon ,  soit 
par  du  Can^,  soit  par  les  auteurs  du 
nouveau  traité  de  diplomatique.  Nous 
renvoyons  à  ces  ouvrages  sour  plue 
de  détails. 

LISTE  CHRONOLOGXQUK  DES  CHAHCBUBRS  OB- 
rUIS  r£PIIf  I.K  BREF  jusqu'à  ITMtOITJlt. 

Sous  Pepiu  le  Bref, 

Chrading,  753. 

Eguis,  75ï.  754. 

Widtiuir,  7Sa,  753,  7  Sa. 

8.  BonifaM,  atdnfUiM  èà  Mafèiuii,  781. 

Franeon,  754. 
Volfard,  769. 

A'ialolfiis,  764. 
Beddilo,  752,  760, 
Bithiar»  7S7. 

S<ms  Car  4^  ^V"*» 

KagiiNurd. 

Sous  Charlemagne, 

Lndéberl  nu  Lulbert.  768,  773. 

Hithirr,  déjà  dUIIIO«U«r aOOÉ  Ft^B,  7eS,  79». 

Luthier. 

Barthélémy,  769. 
R.idoii,  778,  808. 
Arcbeinbaud ,  798* 

Si^fdnaui  aNhiarlf  iM  dt  Ibb* 
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WMelwld  ou  Hildebold .  788. 
Itiut^rad  uu  Lutward,  800. 

Mabillon  peoM  qu'on  n'est  pu  suffiMnoMNit 
•Qtorisé  à  donnir  to  ttin4t  chanoaliar  à  Bgfadiaid 
st  à  Aiitpert. 

Sous  Louis  le  Débonnaire» 

Heliracar,  jusqu'en  837. 
Mileard ,  81S. 
LoaU,  819. 

FridegtM. 

Theodo  on  Tbeado. 
Hugues. 
Imcngar. 


Som  Chariu  ià  Ckmmm 

Loal*.  OaoUn. 
Soui  LtHii*  U  Bèguê, 

Sous  Catlotnm  //• 

WttUaid. 

Sous  Cliarles  le  Gros, 

Baiurd.  obbé  d«  teint-MleM. 
lintwani.  livtpert. 

Sous  Eudes, 

Sbalot  an  BUe. 

Ascheric,  évêqae  de  Parft» 
Gautier.  Adalgaire. 

Sous  ChaHet  le  Sm^, 
Foutqufli  âm  Rtlat ,  jotqn'm  goo. 

£rnu8t,  id. 
Machut.  Anscheric. 
Uarrée»  de  900  &  g»». 
Bafbode ,  archevêque  de  Trive*. 
^(^B^r,  archtvéqiM  d«  TrilTM,  Ttrt 
Luitward. 

Sont  Raoul, 

Abbon ,  éréqae  de  Soissous. 
Ansuaus  ou  Ansrgise.  Thierry. 

Sous  Louis  d'Outremer. 
AnsosDS  on  Ansegise. 
Stic»  ërteue  de  Laogret. 
HagttMf  éréqne  de  BdiM. 
ArtaM  w  Atumi,  ardwféqw  daStfou. 
Alesandi*. 

Geronce,  afdWflfM  â»  BoirgM. 
Aeant. 

Sous  Lûthaire, 
Artald  ou  ArUad. 

Odoiric,  atcfaievéqiM  de  Rétros  »  josqu'en  97s 
Adatbénw ,  arAêvIqM  de  Beian* 

Sous  Louis  V, 

Adalbéroa. 

Sous  Hugues  Capel, 

Adalbéroa  (la  néiM  qM  aena  lothaira). 

Gerbert. 

Beginald  ou  Rainald.  évëque  de  Paris. 
Botgart  éréqna  da  Beuivais. 

Sous  Âohert, 

Abbon ,  cvtkjue, 
Francon,  ëvéque  de  Paris. 
Arnulf  »  arcberéque  de  Rdma. 
"   *  FalbetldaGharln*. 


Sous  Henri  P*, 

I*  aidiavjqae  da  Beiau»  xoSgi»  to6ik 
Baadùtn,  io6t  è  1067. 

Pierre,  abbé  de  Saint-Geniiain,  1067  I<*7li 
Guillaume,  1073.    Gofrid,  107&  à  soga. 
'BOfer  de  Beauvats,  zoTOt  ie8o«  llo&« 
Uxaîqii  de  Seolis,  i090< 
Hobert,  1091,  109). 

Hambaud,  logS*  ^ 
Arnulf,  1097. 

Gîslebwt,  togS»  vioS.  '* 
ihiaoïMi  1106, 1108.  -1 

Sous  Louis  le  Gros, 

Etienne  (le  même),  1108  à  11 16. 

Ijtienne  de  Garlaoda»  IlfC»  tttB,  ll3S»  ** 

Fulcbrade,  1x19. 

finoa,  ftsS,  ss33. 

Hugues,  tisg. 

Angrin,  11 34,  1137* 

Sous  Louk  le  Jotam, 

Aogrin  (le  même),  ii5o. 

Koël,  abbé  de  Rebais,  ii3gi  sx40» 

Cadnrc,  1140,  1147. 

Lidrric,  ii4l. 
Barthélémy.  1 147> 
Baadoain,  ii47. 
tSmoùt  ii5o«  >iS3. 

HagaesdeChainpPlawi,  évêqoa  de  Soiwooa,  itSs, 

ii5i,  1169,  zifS. 
Roger,  11S4. 

H^tMa  da  PdaaM»,  117S,  1179. 

Sous  Philippe-Auguste, 

Haines  de  Puiaeaux,  jusqu'en  ii85. 
Bogues  de  Béthisy,  1180, 1x86. 

Sous  Louis  FUI, 
OoariD,  jnaqa'aa  iaa6. 

Sous  Louis  IX. 

Gunrin  ,  abdique  en  XSS7,  et  après  loi  il  y  A 

dans  la  chancallaria. 
Philippe  d'Antongny. 
leaii  Allegrin,  vers  ii4a. 

La  chancellerie  vaque  m  za4i* 
Nicolas  de  Canis,  i349< 
Saint-Gilles,  arcberéque  de  Tyr,  laSt. 
Jaan  de  Court  d'AnbeifaMilla,  dvéqM 

xsS8,  ia6o. 
La  chancellerie  vaque  ea  zaSg» 
Simon  de  Brie,  en  ia6i. 
Philippe  de  Catnrc,  1269. 
Matliieu  de  Vendôme,  abbé  da 
de  Ciermont. 


Sous  Pfùlippe  ill, 

Pierre  Barbette,  archevéqpM  da  BeiMa,  iMOb 
La  chancelleria  vaqua  as  1171,  ia73,  tan^  ijmu 
T»79. 

Henri  de  Verclay,  H79. 
Pierre  de  Challon,  laSi  à  i>83. 

•  Sous  P/lUippe  ly, 

laaa  da  Vassaigne,  ts^a,  aaort  «■  t3i 
Étieaoa  de  SoDsy,  1391,  i3o3,  i3o4. 
Ottillaomede  Crespy.  1193,  1796. 
fterre  Flotte,  x3oo  à  i3o3. 
Pierre  de  Belle-Perche,  évéqua  d'i 
1307. 

Pierre  de  Grès,  évoque  d'Attxerr«« 
GuilUame  de  Hogaret,  1307. 
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Gillea  Aycelin,  arcbeTt<quc  de  NarbonM,  l3«9i  l3l3. 
Pitrrtdit  Latilli,  i3t3j  i3i4. 

Sous  Louis  ie  Mutin* 

Étienae  de  Mornai»  i3t4,  i3i6. 

Sottê  PhiSppe  K 

Pierre  d'Arablai,  i3i6,  i3>7. 
Pierre  de  Cbeopet,  x3ii. 
Îmo  éè  ClMtcMinoiit,  i3i<h 

Sous  Charles  ir, 

Pierre  Roilîer,  i3ï3. 

Jeta  de  Chercbemoot,  i3  a8. 

Sous  Philippe  VI» 
Metbîen  Ferrand,  iSaS. 

Pierre  de  Marigny.  ercherêqne  de  Rooen,  i3«9. 
Gnillauine  de  Sainte-Manre.  i339,  i334. 
Pierre  Rogier.  i334    (Depuis  Clt-ment  VI). 
Gui  Baadet,  évéqae  de  Laogrea»  i334»  i338. 
ilieiUM  da  VÏMTC,  i338. 
Gailtaumo  FloUe,  i339,ti347. 
Firmiii  Coquerel,  évèque  de  Noyon,  i349> 
fkm  de  la  Forêt,  cardinal,  1357. 

Sous  Jean  II. 

Pierre  de  la  Forêt,  forcé  d'abdiqaer  de  1367  à  i35^ 
époque  &  laquelle  il  fbt  réiatégrd. 

FoDquet  Bardoul. 

Cilles  Aicelin  de  Monlagu,  i357,  i36o. 

Jmo  de  Donnent*  évéque  de  BeauvaiSi  i36la 

Sous  Charles  y, 

lo'en  137 1. 
boraiana,  1373. 
nanti  i38o. 

Sous  Charles  VI. 
Miles  on  Milon  de  Dormaiu ,  évéque  de  Beauvaic , 
i3IS. 

Pierre  de  Giac  ,  t388. 

Arnaud  de  Corbie,  destitué  en  iSgS,  rélnt^grd  de 
i4oo  à  x4o5  ;  destitué  une  féconde  fois ,  il  exerça 
de  Bonveaa  jutqa'en  i4o9>  H  abdiqaa  enfin  en 

Hier  d(>  Martreuil  (dootena). 
Nicolas  du  Bois,  évéque  de  Bajeax,  1398  à  t4oo. 
lcaadelfaBtac«,«iebevdqMde8eM»  de 
i4e9. 

GhariM  de  SaToiey  (fort  douteux). 
Bostache  de  Laistre,  t4i3,  puis  de  t4i8  à  i4ao. 
Henri  le  Corgoe,  dit  de  Marie.  i4i3,  )4s8. 
Jeea  le  Glefe»  s4a9  ^  M>4. 

Sous  Charles  VII. 

IabU  de  Lasembourc, évlqne  de  Thérouenue,  i435. 

Tbomai  Hoo,  cheTatler  anglais,  t449' 

R'txrt  le  Maroti,  t4i8,  i4'9.  '4î'- 

Martin  Gouges  de  CUarpaignes,  cvi-que  de  Cler- 

mont,  i4aii  i4a5,  pnifdei4>^  ^  1428. 
ftcaeiidde  Chartres,  arcbevtene  de  fieiuia,  du  a8 

mer*  en  6  aoAt  i4a4>  put*     >4a8  ^ 
OttlIlaucDe  Juveria  l  des  Onini,  arcbeyéyiede  Reuna» 

de  144»  à  >46i. 

Sous  Loms  XI, 

Pierre  de  Norrillier.  i46t  à  i465. 

lut  aiéme  Gnillauine  Javeoal»  s47>*  ' 

Pierre  d'Oriole,  i483.  , 

Sous  Charles  VliL 

Cuillauino  do  Rochefortf  t49a* 
Adam  Fomée,  i4<>4* 


Unéme.jni 
Oaillamne  de 
Fkive  d'Orge 


Robert  Rriçonnct,ard(«féqnedeMM,i4gl»l4t7* 

Oui  de  Rocbefurt. 

Solu  Louis  XII, 

Le  même,  joéqn'cn  xlvj,' 
Jean  de  Gannay,  i5ia. 
Éttenne  Poocber»  i5xS* 

Sous  FranfM*  i**". 

Antoine  de  Prat,  i»3$. 

Antoine  du  Boorg,  i538. 

MelhieBdeLongu«jone,éT<qnede8eiMenij<'alwfil 

en  t53S,  puis  de  i544  à  i545. 
Guillaume  Poyel.  i5i8  à  i54i. 
François  de  Montholon,  iS43» 
François  £rraaU»  t544« 
François  Olivier»  sS4S« 

Sous  Memi  Ih 

Le  mène. 

Jeau  Bertrand,  nommé  garde  des  sceanx  en  iSSi 
jusqu'en  1569. 

Sous  François  II. 
» 

Le  même  François  Olivier,  jusqu'en  i56o. 

Sous  Charles  IX. 
Michel  de  l'HâpiUl,  i568. 
Jean  de  Morriller,  éTëqoe  d'Orléans,  1571. 
Bané  de  Biragne*  Italien,  1578. 

Sous  Henri  ili, 

Philippe  Ilurault,  i  588. 

François  de  Honiboloo,  1S89. 

Charlea  de  Boarbont  cardinal  de  Taudda» 

Saut  Benri  IV, 

Le  même,  jasqn'eo  iSSg. 

Le  roi  lui-même  tint  les  sceaux  jusqu'en  août  x590« 
I.n  uK'iiio  l'iiilippe  Hurault,  i59g. 
Pomnone  de  Bellièvre,  1607. 
nicoias  Bmlard  de  Siilery,  créé  garde  des  sceaux 
en  160S,  et  chancelier  en  1607  jusqu'en  l6l6» 

Sous  Louis  XIII. 
Guillaume  duTair,  garde  des  sceaux,  i6t6,  puis 

de  i(ji7  à  1G21. 
Claude  Maugot,  garde  des  sceaux,  1616,  1617. 
Charles  d*AllMn,  daede  Lnynes»  garda  daaaeaawts 

i6ai. 

Meri  de  Vicd'Ermenonville,  garde  des  eeeanSfStet. 

Louis  U-  Fi'vre  de  Caumartin,  l6aa,  s6a3> 

Ktienne  d'Aiigre,  1624,  i6a6. 

Michel  de  Marillac,  lÙo. 

Charles  de  l'Aobespine»  marquis  de  ChAteaa-Nenf» 

i63o  à  i633,  16S0  I  t65T. 
Pierre  Seguier,  garde  des  sceaux,  i633,  chancelier, 

i635à  i65o.  puis  en  j66i,  puis  de  i6&6à  167a. 

Le  roi  après  sa  mort  tint  les 

temps  Ini-œênie. 

Sous  Louis  XIV, 

Mathlen  Molé,  i65i,  i656. 
Ltiriine  d'Aii^re  II,  garde  dei  tceaira,  1671»  I 

celier  de  1674  à  1677. 
Michel  le  Tellier,  1677. 
Louis  Boncherat ,  1685  i  1699. 
Louis  Pbelypeaax  de  Pontehartrain,  t7i4< 
Sam^François  Voisin»  i7*7> 

Sous  Louis  XV. 
Bcnri'Fhmçniad'Agnessean,  i7i8,etde  i7aoài7a«« 
J.^l.-B.  d'ArmenoRTitle,  1713  A  1737. 
Cerinaiii  Louîs  Cbaiivelin,  garda  Ma acennSt  17'7f 
Cuil.  de  LamoiguoD,  1750. 
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J.-B.  d«  Mâchautt,  garde  des  seeaox,  1750. 
La  roi  Louis  XV,  du  14  mars  17571015  octobre  176t. 
1lko1as>Riné  Bcrrjer,  ffrdo  4«s  176t. 
Paul-BspriUFoydMa  db  Brout  fuéê  dm  MCBêUMt, 

176a. 

R«ië-Charlat  db  Naaapoa ,  vice  •  cbancelier,  tt 

f  trdo  des  aoHHttj  pais  cluDcelier  en  1768.! 
BM4-lfiMln4aL^AiiîraMta  éê  Msopeon. 

Sous  Louii  XFU 

>79o. 

Scm  tmph^ 

Caml»aeér2«.  archiclianc^Uar  Jtil^'M  ili4»  il  ^ 
raol  ks  MOt  jours. 

Sous  Louis  XVllL 
DoBaraotin,  chancdtaf  ^osMifre,  de  t8i4  à  1819. 
Oombray,  gardo  dos  aeoan,  puis  chaocriior  4* 

Sm$  Chartes  X, 

m^mft  Dambrsy,  jusqu'en  iSag. 
De  Pasloret,  vice-cliancf Ucr  en  1828,  chancelier  en 
i83o,  donne,  apr^s  la  révolution  de  jnillol,  SO 
dêoûaaion  d^*  droits  et  prcrogattvcs. 

Sous  Louis-P/tiiippe, 
Lo  iMToa  P«aqttl«r. 

Chancelier  de  l'Université, 
nom  de  rofflcier  chrirgé  de  sceller  les 
lettres  des  grades  et  des  provisions, 
dans  rancienne  Université.ll  y  en  avait 
deux;  Tun  (léoendait  de  rarcnevé<^ue, 
rautre  de  ràbbé  de  Sainte-Geneviève. 
Napoléon  ,  en  réorganisant  l'Univer- 
sité, rétablit  le  grade  de  chancelier, 
Qui ,  cependant  «  depuis  longtemps  , 
ii*est  ph»  eonfSré. 

Le  ChàngëIibb  du  ▼ioe-président 
DR  l'Académie  française  est  le  se- 
cond dignitaire  de  ce  corps.  Il  rem- 
plit les  fonctions  du  directeur,  lors- 
que celui-ci  est  absent. 

*  LeCHANCELIRR  DU  GRAND  PRTËtlBi 

de  France  était  Toffleier  qui  scellait  les 
commissions  et  les  mandements  du 
chapitre  et  de  l'assemblée  des  ordres 
.de  chevalerie ,  qui  tenait  le  registre 
des  déiibératiooset  qui  en  délivrait  les 
expéditions  sous  le  sceau  de  l'ordre. 
Aujourd'hui ,  le  premier  dignitaire  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  porte 
encore  Ip  titre  de  grand  chancelier, 
voy.  Lboion  d'horiibub. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Chance- 
liers aux  officiers  chargés  de  la  partie 
administrative  et  contenticuse  des  am-» 
bassades  et  des  consulats,  du  dépôt  et 
de  l'expédition  de  tous  les  actes  de  la 
légation,  des  passe-ports  et  des  actes 
de  l'état  civil  des  nationaux  établis 


ou  voyageant  dans  les  pays  où  raïa- 

bassadeur  ou  consul  est  accrédité.  Ces 
chanceliers  sont  à  la  nominatioadtt* 
ambassadeurs  et  des  consuls. 

Chancellerie.— Ce  nom  sert  à  dé- 
signer à  la  fois  16  lieu  oftPdDsnll» 
certaines  lettres  Qi|f»ertaias  açtesatec 
le  sceau  du  prince,  |x>ur  leur  donner 
l'authenticité  nécessaire,  et  le  cbrp! 
des  ot liciers  qui  soi)t  employés  à  ces  I 
fonctions.  H  y  avait  ^u^refois  plu- 
sieurs sortes  de  chancelleries  qfie  vm  i 
allons  énumérer. 

La  grande  chancelleiie  était  le  lieu 
où  le  chancelier  ()e  France  demeurait 
ordinairement,  ah  il  doniiait  audkiieet 
etc.  C'était  là  qu'on  scellait  les  lettré 
avec  le  grand  sceau  du  roi ,  quand  la 
garde  en  était  confiée  au  chancelier 
(voyez  Chancelie^^.  On  appelait  ce 
mn  granéu  d^oa^eiferfè  par  opposi- 
tion aux  autres  chancelleries  étabiiei 
près  les  cours  et  présidiaut  ;  et  on 
n'a  commencé  à  lui  donner  ce  nom 
que  lors  de  rétablissement  de  cv^ 
a)ancdleriespartlettltérès,iDreH'S-d^  ' 
▼ers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Les  petites  chancelleries  étaient 
celles  où  l'on  scellait  avec  le  petit 
sceau  les  lettres  de  justice  et  de  grâce. 
Il  y  en  avait  un  grahd  Aomlîfa.  Ul 
lettres  de  justice  étâtdnt  les  rdiifs 
d'appel  simple  ou  comme  d'abus,  l« 
anticipations,  compulsoires ,  les  re- 

2uétc$  civiles,  etc.  Les  lettf-es  de  grâce 
talent  (es  oénéfices  d'âge  ou  émHMi* 
pations,  etc.  Parmi  les  petites  chaa- 
cellerieson  distinguait  les  suivantes: 
1"  Chancelleries  près  les  parle- 
ments. Ces  chancelleries  furent  éta- 
blies successivement  auprès  des  parie- 
inents  des  différentes  proviooiSt  i 
mesure  que  cetix  -  ci  furent  créés, 
lorsque  le  parlement  de  Paris  wl 
été  rendu  sédentaire.  Ce  dernier 
avait  aussi  une  chancellerie,  qu'on  ap- 
|)elait  chancellérie  du  jitqlais  ou  peti^ 
chancellerie.  Elle  se  tenait  à  Paris 
dans  le  Palais  de  justice^  et  était  déjà 
établie  en  1490. 

2"  Chancelleries  prés  les  ceuniti 
akin.  Ces  chancelleries  remplisaaieBt 
auprès  des  cours  dés  aidés  les  mêiws 
fonctions  que  left  précédentes  au^ 
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des  pariements.  La  première  fut  éta- 
blie en  1S74  près  la  oour  ôm  ai4e8  do 

Alontpelller. 

3°  Chancellerie  des  grmuk  jours. 
CMt  hïïê  dianoellerHi  particulière 
9ue  ]«  roi  étalilissait  pour  les  grands 

jours  ou  assises  qui  se  tenaient  de 

temps  en  temps  àms  iiss  provioces 
éloignées. 

4»  CkmeeOeries  de$  bureaux  des 
finances.  Elles  avaiaDt  été  élabîiet 

près  de  chaque  bureau  pour  sceller 
les  jugements,  les  lettres,  commissions 
et  mandements  émanés  de  ces  tribu? 
oaug. 

>  fi*  dumeelleries  présidiaks,  Ij6S 
premières  chancelleries  qui  furent  éta- 
blies près  les  présidiaux,  furent  créées 
par  édit  du  mois  de  décembre  1667. 
Depuis,  ces  ebaneellerfes  se  multipliè- 
rent successivement,  à  mesaie  que  le 
ittombre  des  présidiaux  fut  augmenté. 

Ci"  Chancellerie  des  juifs.  C'était  une 
chancellerie  établie  spécialement  pour 
seelier  les  obligations  {tassées  en 
Franoean  (frofit  des  Israélites.  Les 
juifs  ne  pouvaient  poursuivre  leurs 
ilebiteiirs  qu'autant  que  les  actes  sur 
lesquels  ils  se  tondaient  étaient  scellés  \ 
et  Ton  ne  pouvait  faire  usage  pou^eot 
Ai  du  scel  royal ,  ni  du  scel  des  se»» 
pneurs  dont  ils  étaient  sujets ,  parce 
que  leur  loi  leur  défendait  ue  se 
servir  de  ligures  d'hommes  em- 
preintes, gravées  ou  peintes.  Phi* 
lippe- Auguste  ,  par  une  ordonnance 
dont  la  date  est  incertaine,  établit 
dans  chaque  ville  deux  hommes  de 
probité  qui  devaient  garder  le  sceau 
des  jaifs  et  faire  serinent  sur  l'É* 
vaofjile  de  ne  l'apposer  à  aucune  obli- 
gation ,  avant  d'avoir  eu  connaissance 
par  eux-mêmes  ou  par  d'autres ,  que 
la  somme  qui  était  l'objet  de  rol)lii;a- 
tioQ  était  légitimement  due.  Philippe  Y 
ordonna,  au  mois  de  février  1520, 
•jue  les  émoluments  de  la  chancellerie 
Jes  juifs  tourneraient  au  j)rofit  du  roi 
;omme  ceux  de  la  chancellerie  de 
France. 

Les  petites  chancelleries  furent  sup- 
primées par  la  loi  du  7  septembre 
f  790 ,  et  la  grande  chancellerie  par 
:elle  du  27  novembre  suivant.  Lu 


chaqeellerie  de  France  fut  recréée  m 
1814,  c'est-à-dire,  que  l'office  de  chan- 
celier fut  rétabli. 

L'hôtel  qu'habite  le  garde  de$  sceaux, 
rninistre  de  la  justice,  porte  encore 
mijourd'hui,  au-dessus  de  la  principale 
porte  d*entrée,  l'inscription  de  Chan- 
ceUerie  de  France ,  et  les  arrêtés  de  ce 
ministre  sont  terminé^  par  une  for- 
mule aDOonçant  qu'ils  ont  été  donnés 
#0  chancellerie. 

Chanoellbbte  {bourse  de  là).  C'é- 
tait le  nom  que  l'on  donnait  à  une  por- 
tion des  émoluments  du  sceau  qui  ap- 
partenait à  certains  officiers  de  h 
chancellerie.  Il  n^est  point  parlé  de 
cette  bourse  avant  l'iinnée  1357. 

Chancellebie  {sciendmn  de).  C'est 
0  nom  que  l'on  donne  à  uue  ancienne 
n6traem>n  pour  les  notaires  et  secaréf 
taires  du  roi  concernant  Texercice  de 
leurs  fonctions  dans  la  chancellerie. 
Cette  instruction  très-curieuse  con- 
tient soi]Lante  et  dix  articles,  et  parait 
avoir  éXé  rédigée  au  plus  tard  entre 
1413etl41fi. 

Chandeliebs.  —  Il  y  avait  autre- 
fois deux  corporations  de  chandeliers 
ou  fabricants  de  chandelles  :  celle  qui 
faisait  les  bougies  et  celte  qui  fiiumis* 
sait  les  chandelles.  Le  rôle  de  la  taille 
de  Paris  sous  Philifipe  le  Bel  nous  ap- 
prend qu'en  1292  la  capitale  possédait 
soixante  et  onze  fabricants  de  clian- 
délies  de  suif  et  dix4ieuf  driers.  Néaii- 
moins,  les  statuts  de  ce  métier,  conte* 
nus  dans  le  livre  d'Ktienne  Boileau  , 
ne  parlent  que  des  premiers,  et  ce  fut 
seulement  le  12  avril  1620  qu'un  rè- 
clément  fiit  établi  pour  le  métier  des 
fabricants  de  bougies  et  de  cierges. 
Après  avoir  été  visé  par  une  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris,  le  statut 
des  chandeliers  fut  conGrmé  et  in- 
séré dens  les  lettres  patentes  do  roi 
Charles  YI,  sous  la  date  de  juillet  1383. 
Les  chandeliers  furent  réunis,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  au 
corps  d'épiciers,  puis  ils  en  furent  sé- 
parés en  1460,  et  il  leur  fut  défendu 
de  vendre  aucune  épicerie,  et  enjoint 
de  se  borner  à  la  vente  du  suit,  de 
rhniie,  du  vieux  oing,  et  d'autres 
6ciublables  graisses,  lis  formèrent  alotf 
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de  nouveau  une  communauté-séparée, 
à  laquelle  il  futdonnédes  statuts  et  des 
jurés ,  comme  aux  autres  corps  de 
métiers.  Quant  aux  épiciers ,  ils  con- 
tinuèrent (le  vendre  concurremment 
avec  les  chandeliers  jusqu'en  1459,  où 
cela  leur  fut  défendu ,  les  marchaudi- 
ses  qui  formaient  l'objet  do  commerce 
de  ces  derniers. 

•  Avant  la  révolution,  Tapprentissa^e 
du  métier  de  chandelier  était  de  six 
ans,  après  lesquels  deux  ans  de  com- 
pagnonnage étaient  encoreexigés  avant 
d'arriver  à  la  maîtrise.  Le  brevet  coû- 
tait cinquante  livres,  et  la  maîtrise 
neuf  cents. 
Chandeanagoa.  Voy.  Inde  fban- 

ÇÀ1SS. 

Chandernagob  (prise  de).  —  Vers 
le  milieu  du  dernier  siècle,  notre  puis- 
sance dans  les  Indes  allait  en  s'anioin- 
drissant  chaque  Jour.  Cependant , 
nous  étions  encore  maîtres  de  Chan- 
dernagor,  et  cette  possession  faisait 
on  tort  immense  au  commerce  des 
Anglais  dans  cette  riche  contrée.  Aussi 
excitait  -  elle  leur  convoitise.  INéan- 
moins,  en  17â7,  le  vice -amiral  Wat- 
son  ,  trop  faible  pour  en  risquer  la 
conquête ,  consentit  d'abord  à  renou- 
veler le  traité  de  neutralité  qui  déjà 
avait  été  conclu ,  pour  les  possessions 
des  Européens  dans  les  Indes.  Ce 
traité  avait  été  rédigé;  on  allait  le 
signer ,  et  le  vice  -  amiral  en  avait 
même  donné  sa  parole,  lorsau'il 
apprit  que  le  vaisseau  le  Cuînoer- 
land  .  de  (quatre -vingts  canons,  et 
monte  de  mille  hommes  de  débarqoe* 
ment,  était  arrivé  à  Tembouchure  du 
Gange.  Aussitôt  il  rompt  la  négocia- 
tion, et,  au  mépris  de  ses  serments,  il 
forme  le  siège  de  Chandernagor  par 
terre,  tandis  que  dix-huit  Taisseaux 
foudroient  la  place  du  cdté  de  la  mer. 
Les  Français ,  surpris ,  ne  perdirent 
point  courage.  Ils  résistèrent  cinq 
jours ,  et  ne  capitulèrent  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Chah  DIEU  (A.  la  Roche  de),  né  vers 
1534  dans  le  Méconnais ,  d'une  an- 
cienne famille  du  Forez,  fut  à  vingt 
ans  reçu  ministre  protestant,  et  chargé 
d'exercer  les  fonctions  du  ministère  à 


Paris,  d'oii  quelques  écrits  en  faveur 
des  calvinistes  le  forcèrent  pins  tard 
de  sortir.  Il  se  retira  à  Genève  ,  en 
1562,  après  avoir  présidé  le  synode 
national  d'Orléans.  Appelé  ensuite  au- 
près de  Henri  IV,  encore  roi  de  ^a- 
varre ,  il  ne  put  supporter  longtemps 
les  fatigues  ae  la  vie  des  camps,  et  il 
revint  i  Genève,  où  il  exerça  de  nou- 
veau son  ministère,  et  professa  la 
langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  23  février  1591.  11  prenait 
dans  ses  œuvres  le  nom  de  Saded  ou 
Zamariel.  On  lui  doit*  cotre  quelques 
ouvrages  théologiques  ,  une  Histoire 
des  persécutions  et  des  martyrs  de 
r église  de  Paris  y  depuis  l'an  1557 
jusqv^au  règne  de  Charle$  IX,  Lyon, 
1&63,  in-S**.  Il  avait  eu  avec  Ronsard 
une  querelle  qui  avait  donné  lieu,  de 
part  et  d'autre,  à  plusieurs  écrits  in- 
jurieux ,  dont  l'un  est  intitulé  :  A/e- 
tamorphose  de  Rmtard  m  prUm. 

Chanfbbin  ou  Charnfima»  —  On 
appelait  ainsi  une  pièce  d'armure,  une 
espèce  de  masque  en  métal,  ou  en  cuir 
bouilli ,  qui  couvrait  le  devant  de 
la  téte  du  cheval,  quand  il  était  monté 
par  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces. 
Le  chanfrein  présentait  souvent  à  soa 
centre  un  dard  allongé,  espèce  d'arme 
offensive  dirigée  contre  le  cheval  de 
l'adversaire.  Il  existe  au  musée  d'ar- 
tilteriede  Paris  de  très*beaux  ehanficios 
en  acier  poli  damasquiné  d'or.  En  effet, 
on  avait  poussé  fort  loin  le  luxe  de  ces 
armures,  qu'on  ornait  quelquefois  de 
pierreries ,  d'or  et  de  panaches.  Elles 
n*ont  guère  sorvéco  au  TègM  di 
Henri  IV. 

Changarnier  (Nicolas-Anne-Théo- 
dule) ,  né  à  Autun,  en  1793,  entra  au 
service  en  1815,  comme  garde  da 
corps ,  avec  ie  brevet  de  lieoâmil  ds 
cavalerie.  H  se  fît  remarquer  àm 
plusieurs  affaires  de  la  campagne  d'Es- 
pagne de  1820,  et  fut  admis,  ea 
1825,  en  récompense  de  ses  services 
et  de  son  dévouement  bien  com 
à  la  dynastie  régnante,  avec  son  grade 
de  lieutenant,dans  le  1**^  régiment  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale.  Trois  ans 
après ,  il  fut  nommé  capitaine.  Il  lit 
partie  de  Texpédition  d'Alger  en  1830, 
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se  trouva  à  toutes  les  affaires  qui  si- 
gnalèrent cette  campagne;  et  depuis, 
il  8*6St  aequis,  par  de  glorieux  faits 
d*armes ,  des  droits  incontestables  à 
Testime  et  à  l'admiration  du  pays. 

En  183Ô,  le  capitaine  Ctiangarnier 
fut  nommé  chef  de  bataillon,  et  jus- 
tifia ce  choix  par  des  actes  d'une  bra- 
Toure  éclatante.  Le  bataillon  qiril 
commandait  fit  partie  de  la  première 
expédition  de  Constantine,  en  1836. 
Pendant  cette  courte  et  désastreuse 
campagne,  ce  brave  ofBeier  sut  trouver 
plus  d'une  occnsion  de  se  signaler.  Le 
24  novembre,  dans  Fun  des  moments 
les  plus  difûciles  de  la  retraite,  son  ba- 
taillon et  le  68*  régiment  d*infanterie 
de  ligne ,  soutenus  par  les  chasseurs 
à  cheval  d'Afrique,  repoussèrent  tou- 
tes les  attaques  de  rennenii ,  lui  tuè- 
rent beaucoup  de  monde,  et  parvinrent 
constamment  à  lecontenir.Le  comman- 
dant Changarnier  surtout  attira  sur 
lui  les  regards  de  toute  l'armée.  Pres- 
que entouré  par  les  Arabes ,  chargé 
vigoureusement ,  et  perdant  beaucoup 
de  monde,  il  sut  inspirer  une  telle  con- 
fiance à  son  bataillon  qui  venait  de  se 
former  en  carré ,  qu'à  l'instant  où  ils 
étaient  le  plus  vivement  assaillis,  ses 
soldats  poussèrent  deux  cris  de  vive 
U  roi!  les  Arabes  intimidés  firent 
demi-tour  à  vinJit  pas  du  bataillon  , 
et  aussitôt  un  feu  de  deux  rangs  cou- 
vrit de  cadavres  trois  faces  du  batail- 
lon carré.  Pendant  toute  la  journée  du 
34,  et  pendant  celles  qui  suivirent,  ce 
bataillon  continua  de  servir  à  l'ar- 
rière-garde  avec  la  même  distinc- 
tion. Cbangarnier  fut  ensuite  nommé 
lieutenant  -  colonel  du  lo«  régi- 
ment d'infiinterie  de  ligne,  puis  il 
fiit  maintenu  en  la  même  qualité  au 
T  léger.  Nommé  colonel  de  ce  régi- 
ment, Is  27  août  1839,  il  se  lit  encore 
remarquerplusieurs  fols,  notamment 
dans  les  affaires  des  14  et  15  décembre 
1839 ,  et  surtout  au  combat  d'Ouad- 
Ualleg. 

I^rs  de  l'expédition  de  Medeali ,  en 
avril  et  mai  1840,  il  fut  de  nouveau 

cité  avec  éloges  dans  les  rapports  of- 
ficiels, surtout  pour  l'affaire  du  8  mai, 
OÙ  quatre  compagnies  du  2e  léger 


emportèrent  avec  un  élan  extraordi- 
naire les  hauteurs  qui  forment  la  berge 
gauche  de  la  rivière  Ouad-el-Hachem. 
Le  succès  de  ce  combat  fut  dû ,  selon 
le  rapport  du  maréchal  Valée,  à  l'ha- 
bileté et  à  l'énergie  du  colonel  Cban- 
garnier. 

A  la  prise  du  ool  de  Mouzaîa ,  le  11 

mai ,  le  2"^  léger ,  entraîné  par  son  co- 
lonel ,  se  précipita  sur  les  retranche- 
ments, triompha  de  tous  les  efforts  des 
Arabes,  les  culbuta  dans  les  ravins, 
et  vit  enfin  flotter  glorieusement  son 
drapeau  sur  le  point  le  plus  élevé  do 
la  chaîne  de  PAtlas. 

Dans  l'expéditicii  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juin  1840,  Cbangarnier  se  fit 
de  nouveau  remarquer  ,  et  fut  dté 
dans  les  rapports  officiels ,  pour  sa 
brillante  conduite  aux  affaires  du  12 
et  du  lâ.  Dans  cette  deniicrcil  eut 
ses  habits  criblés  de  balles. 

Nommé  maréchal  de  camp,  le  21  juin 
1840 ,  il  fut  ensuite  charrié  de  plu- 
sieurs expéditions  ayant  pour  objet , 
soit  de  ravitailler  les  places  occupées 
par  nos  troupes ,  soit  de  châtier  les 
tribus  hostiles  ;  toutes  ces  expéditions 
furent  conduites  avec  une  énergie  re- 
marquable, et  elles  ont  eu  tout  le  suc- 
cès que  Ton  devait  attendre  des  ta* 
lents  et  de  la  bravoure  du  général 
Cbangarnier. 

Changeurs.  On  sait  que  dès  le 
onzième  siècle ,  la  multiplicité  des 
monnaies,  dont  le  cours  était  riesserré 
dans  des  districts  particuliers,  avait 
donné  naissance  à  l'établissement  de 
changeurs  titrés  dans  les  principales 
villes  du  royaume,  surtout  dans  celles 
oàse  tenaient  les  foires.  Ces  hommes 
se  chargeaient  de  recevoir  indistincte- 
ment toutes  les  espèces  anciennes, 
défectueuses  ,  hors  de  cours ,  et  fai- 
saient ainsi  des  profits  usuraires,  qui 
.leur  permettaient  d*afficher  un  grand 
luxe  (*).  Ils  furent  nos  premiers  ban- 
quiers ;  et  c'est  sans  doute  aux  cédules 
ou  billets  qu'ils  donnaient  quelquefois 
au  lieu  d'argent,  et  dont  on  devait 

(*)  Faciunt  lioc  iatentione  luciaudi;  de- 
niquc  iru  unt'uiit  crimen  iisnrae.  DieSMUUÛn 
de  Jean  de  Garlande,  ii ,  35. 


tmicber  la  vpleur  chez  un  changeur 
ë*UDe  antre  villei  qu'il  faut  rapporter 
l*origine  des  lettres  de  change. 

À  Paris,Iescompt()irsdns  changeurs, 
presque  généralement  tenus  par  des 
juifs  pu  par  les  Lombards  établis  dans 
oette  ville  vers  la  fin  da  douzième 
«lèele  (voyez  Loxbabds),  occupaient 
les  mnisons  qui  garnissaient  les  deux 
côtés  du  pont  au  Cnange.  tVIais  en  1 296, 
lorsque  cepout,  alors  bati  en  pierre, 
eut  été  ruiné,  et  refeit  en  bois ,  Phi- 
lippe le  Bel  rétablit  les  changes  ou  bu- 
reaux des  changeurs,  entre  la  téte  du 
pont  et  l'église  de  Saint-Leufroy.  Le 
inèiue  prince  institua ,  en  1306 ,  qua- 
torse  autres  changes  publics  dans  di- 
vers lieux  de  son  rojrmme  (*).  A  la 
différence  des  banquiers  ,  qui  n'étaient 
que  des  négociants ,  les  changeurs 
avaient  titre  d'office  ,  leur  nombre 
était  limité,  et  divers  règlements  dé- 
terminaient leurs  droits  et  leurs  obli- 
gations. Charles  VI,  par  lettres  paten- 
tes du  14  novembre  1421,  les  soumit 
è  la  juridiction  des  généraux  des  mon- 
Daies.  Un  édit  de  1656,  confirmé  par 
Charles  IX  en  1671 ,  et  par  Henri  m 
en  1680  ,  érigea  leurs  charges  en 
titre  d'office  héréditaire.  Des  lettres 

Satentes  du  29  décembre  1681  les 
éeiarèreot  exempts  de  la^  collecte 
des  tailles,  du  guet,  des  corvées,  etc. 
Par  un  édit  d'avril  1609,  leur  nombre 
fut  diminué  de  moitié,  et  il  leur  fbt 
enjoint  de  tenir  des  registres,  de  ci- 
sailler toutes  les  espèces  décriées,  et 
de  déformer  celles  qui  n'avaient  pas 
le  titre  légal.  Fn  1096,  Louis  XIV 
régla  leurs  droits  de  change,  leur  en- 
joignit d'envoyer  aux  Lôtels  des  mon- 
naies tontes  les  espèces  ou  matières  à 
réformer,  et  confirma  leurs  privilèges. 
Enfin  la  cour  des  monnaies  résuma , 

Ear  un  arrêt  de  janvier  1716,  les  nom- 
reux  règlements  qui  les  concernaient. 
Ajoutons  encore  qu'une  déclaration 
du  7  octobre  1756  ordonna,  sous  peine 
de  confiscation,  de  remettre  aux  hôtels 
des  monnaies  ou  aux  changes  les  plus 
prochains ,  contre  le  payement  immé- 
diat de  leur  valeur,  toutes  les  vieilles 
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iponnaies  de  Fr^ce  trQuvées  sous 
scellés ,  parmi  des  effets  saisis ,  oans 
des  démolitions ,  etc.  Ce  fut  là  rori- 
gine  du  cabinet  des  médailles  qui  se 
trouve  à  l'hôtei  des  monnaies  de  Paris, 
^e  Livre  de  la  (fiUle  de  Paris,  sous 
Pliilippe  le  Bel,  en  l^OUS  apprend 
4U*à  cette  époque  la  capitale  comptait, 
outre  quarante-neuf  lombards  et  lom- 
bardes, seize  changeurs.  On  y  compte 
aujourd'hui  vingt-huit  changeurs. 

Chahoinis.  le  mot  ehamiHme,  dé- 
rivé de  canonicus,  est  grec  d^originc  : 
xavciv  signifie  règle.  On  désignait  donc, 
dans  Torij^ine,  par  ce  mot,  des  ecclé- 
siastiques soumis  à  une  règle;  et  eu 
effet,  rbistoive  fleelésia«tique  nous  ap- 
prend que  dans  la  priiiiitiT«  église,  les 
chanoines,  ou  prêtres  formant  le  clei^e 
des  cathédrales ,  vivaient  en  comiuu- 
nauté  comme  des  religieux.  Avec  le 
temps,  le  sens  du  mol  se  iiiodifiâ,et 
il  fut  employé  pour  désigner  def  ec- 
clésiastiques séculiers.  On  fait  remoa- 
ter  à  Tan  1200  l'époque  de  ce  changt^ 
ment,  dont  le  résultat  fut  daffrp* 
cbir  les  chanoines  des  gènes  4o  ki  fie 
commune. 

Avant  la  révolution ,  il  y  avait  des 
églises,  telles  que  celles  de  Lyon  et  de 
Strasbourg,  dont  les  chanoines  étaient 
obligés  de  faire  preuve  de  luAlsise. 
«  Les  chanoines  de  Saint- Jean  de  Ljoo, 
dit  Sainte-Foix,  font  preuve  de  quatre  | 
races  de  noblesse  paternelle  et  mater- 
nelle. »  Aussi  prétendirent-iU  que  de 
bons  gentilshoiDiiies  comme  etn  Wé- 1 
talent  pas  obligés  de  se  mettre  à  ge-  ! 
noux  à  rélévation  de  l'hostie.  La  fa- 
culté de  Sorbonne  condamna  cette 
prétention,  comme  arrogante  et  scac- 
daleose;  mais  les  chanomèt  nehlflitr  i 
pourvurent  au  conseil,  en  disant  ^nel  i 
faculté  de  Sorbonne  n'avait  point  à" 
juridiction  sur  leur  cliapitre,  et  le 
conseil ,  par  arrêt  du  26  aodt  166â , 
cassa  la  eeninre  ds  la  flmriiooBiw 

Les  chanoines  étaient  et  sont  en- 
core obligés  de  résider  dans  le  lieu  ou 
est  située  leur  église,  et  d*y  chanter 
Tofiice  aux  heures  r^lées.  U  n'était  pji 
néoesttire  d'être  prêtre ,  svaat  t||i« 
pour  posséder  un  canonicat;  mais  les 
cbanoinea  qui  n'étaient  poinS  s^Bifii 
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dans  les  ordres  sacrés  ^'avaient  pas 
voix  au  chapitre. 

Chanoikes  uÉBÉDiTÀiBES.Oa  ap- 
pelait ainsi  des  laïques  auxquels  quel- 
ques églises  ou  collégiales  avaient,  pour 
prix  de  libéralités  ou  de  services,  con- 
féré les  honneurs  du  canonicat,  avec 
le  pouvoir  de  les  transmettre  à  leurs 
dettendants,  comme  un  bien  patrimo- 
DÎal  et  séculier.  Par  le  fait  de  son  avè- 
nement h  In  couronne,  le  roi  de  France 
était  jjreiiiier  ciianoine  honoraire  héré- 
ditâire  des  églises  de  Saint-Hilaire  de 
(oitlers,  de  Saint-Julien  du  Mans ,  de 
Saiot-Martih  de  Tours,  ainsi  que  des 
cathédrales  d'Anf^ers.  d'Orléans,  de 
Lyon  et  de  Chàlons.  Lorsqu'il  y  fai- 
sait son  entrée,  on  lui  présentait  Tau- 
musse  et  le  surplis.  Les  ducs  de  Berri 
étaient  chanoines  honoraires  de  Saint- 
Jean  de  Lvon.Les  comtes  de  Chastelus 
en  Bourgogne  prenaient  le  titre  de  pre- 
mier chanoine  héréditaire  de  i'é^lise 
cathédrale  d*Aiixerre,  et  veici  à  quelle 
occasion  ce  titre  leur  avait  été  con- 
léré:  en  1423,  Claude  de  Beau- 
Toir,  seigneur  de  Chastelus,  ayant 
chassé  de  Crevant  des  brigands  oui  s'en 
^ieot  emparés,  et  rendu  au  cUapître 
d'Âuxerre  cette  petite  ville  qui  lui  ap- 
partenait, le  chapitre  lui  conféra  ,  en 
reconnaissance  de  ce  service,  la  dignité 
4e  pretnier  chanoine  héréditaire  dont 
U  Seigneur  de  Chastelus  prit  ainsi 
possession  :  après  avoir  prêté  ser* 
inçnt,  il  se  présenta  ,  pendant  tierce, 
il  la  porte  du  chœur,  en  hahit  mili- 
taire, botté,  éperonné,  revêtu  d'un 
surplis,  le  baudrier  en  sautoir,  l'épée 
au  çdte,  ganté  des  deux  mains ,  Tau- 
miissc  sur  le  bras  gauche,  un  faucon 
sur  le  poing,  et  à  la  main  droite  un 
tliapeau  bordé  ,  orné  d'une  plume 
blanche.  Il  fut  introduit  et  proclamé, 
prit  place  à  droite  dans  les  hautes 
stalles,  entre  le  pâii^ncier  et  lé  sous- 
chantre,  et  continua  jusqu'à  la  fin  avec 
ses  confrères  l'office  connnencé. 

la  <;lignité  de  chanoine  hérédi- 
taire tilt  abrogée,  Gpmmf»  beau- 
coup d'autres ,  lors  de  la  révolution. 
On  ne  dit  point  d'ailleurs  que  nos  rois 
aient  iamais  fait  usage  des  préroga- 
tives (fout  elle  les  investissait  j  car,  à 
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l'exception  de  Robert,  on  n'en  cite  au- 
cun qui  ait  pris  personnellement  part 
aux  cérémonies  cTe  l'église. 

Chanoines  béguliebs.  Cétaient 
des  chanoines  qui  étaient  revenus  à 
leur  ancienne  institution,  et  qui  vi- 
vaient en  communauté.  Ils  demeu- 
raient tous  ensemble,  sous  la  direction 
de  leurs  évéques,  et  habitaient  un 
même  cloître.  C'est  de  là  que  les  quar- 
tiers voisins  des  relises  cathédrales  ou 
collégiales  s'appellent  encore  aujour- 
d'iiui  des  cloUres, 

Dans  les  derniers  temps  qui  ont 
précédé  la  révolution ,  tous  les  reli- 
gieux connus  sons  le  nom  de  charjoi- 
nes  réguliers,  les  Préinontrés,  les  An- 
tonins,  les  Genovéfains,  les  Victorins, 
possédaient  des  cures,  des  prieurés, 
des  abbayes;  bénéfices  qui  étaient  in- 
terdits aux  autres  religieux  par  les 
canons.  I.a  règle  qu'ils  suivaient  était 
celle  de  Saint-Augustin. 

C^AHOINESSBS, filles  qui  exerçaient 
les  mènes  fonctions  que  les  chanoines; 
^ui,  comme  eux,  formaient  un  chapi- 
tre, possédaient  des  prébendes,  et  chan- 
taient a  i  ej^lise  a  des  heures  marquées, 
revêtues  de  Taumusse;  elles  n'ataient 
d'ailleurs  aucun  vœu  à  faire.  Elles 
avaient  la  libre  jouissance  de  leurs 
biens,  et  vivaient  chacune  en  son  parti- 
culier, quoique  leurs  maisons  fussent 
dans  un  même  endos. 

Si,  malgré  les  commodités  d'un  pa- 
reil genre  de  vie,  elles  venaient  à  s  en 
dégoûter,  elles  pouvaient  le  quitter  et 
se  marier.  Pour  être  admise  parmi  les 
chanoioesses,  il  fallait  faire  preuve  de 
la  plus  ancienne  noblesse. 

Il  y  avait  aussi  des  chanoinesses 
régulières,  qui  faisaient  des  vœux  et 
vivaient ,  connue  les  chanoines  régu- 
liers, en  communauté,  souë  la  re^le 
de  Saint-Augustin. 

CHAiisoN.  «  Voltaire  a  dit  avec  rai- 
«  son  qu'il  n'y  avait  point  de  peuple 
«  qui  eût  un  aussi  grand  nombre  de 
«  chansons  que  le  peuple  français;  et 
«  cela  doit  être,  sll  est  mi  ^u*!!  n'y 
«  en  a  pas  de  plus  gai.  Cette  saieté  a 
«  été  surtout  satirique  ou  galante.  » 
La  citation  et  la  réflexion  sont  de  la 
Harpe.  Au  même  endroit,  la  UarpQ 
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dit  encore,  en  pariant  d'un  recueil  de 

vers  fait  tle  son  temps ,  où  Ton  avait 
imaginé  de  rappeler  et  de  caractériser 
les  événements  et  les  personnages  du 
dix^aentièroe  siècle  par  les  chansons 
dont  lis  avaient  été  le  sujet  :  «  Cette 
«  idée  est  prise  dans  le  caractère  fran- 
«  çais;  on  n'aurait  pas  imaginé  chez 
«  les  Romains^  ni  même  chez  les  Athé- 
«  niens,  aussi  légers  que  les  Romains 
«  étaient  sérieux,  de  trouver  leur  his- 
«  toire  dans  leurs  chansons.  Celles 
«  d'Horace  et  d'Anacréon  n'ont  pour 
«  objet  que  leurs  plaisirs  et  leurs 
«  amours  ;  et  les  guerres  civiles  et  les 
«  proscriptions  n  ont  point  été  chez 
«  tes  anciens  des  sujets  de  vaudeville.» 
En  effet ,  à  quelques  exceptions  près , 
telles  que  ces  couplets  populaires  chan- 
tés en  chœur  dans  les  fêtes  publiques 
de  la  Grèce,  et  dont  nous  avons  un 
exemple  dans  les  vers  en  l'hoimeur 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton  conser- 
vés par  Athénée,  telles  que  ces  chants 
fescennins,  qui,  répétés  par  les  soldats 
romains  derrière  le  char  de  triomphe, 
poursuivaient  de  leurs  piquantes  rail- 
leries le  vainqueur  au  milieu  de  sa 
^oire,  la  chanson  se  bornait,  en  géné- 
ral, diezles  anciens,  à  célébrer  Tamour 
et  à  prêcher  la  morale  du  plaisir.  En- 
core faut- il  remarquer  que  dans  ce 
genre ,  les  chansons  des  anciens  sont 
nrement  susceptibles  d*étre  assimilées 
aux  nôtres ,  pour  la  forme  du  moins  « 
et  que  d'ordinaire  elles  rentrent  dans 
les  différentes  espèces  de  poésie  ly- 
rique. 

jLa  chanson,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire  que  notre  langue  donne  a  ce 
mot,  genre  de  poésie  vif,  léger,  ra- 
pide, populaire,  consacré  tantôt  à  l'ex- 
pression du  plaisir,  àTélogede  l'amour, 
a  celui  de  rivresse,  tantôt  aux  traits 
railleurs  d'une  gaieté  satirique  qui 
fronde  les  ridicules  et  les  abus  de  la 
société  ;  la  chanson  ,  ainsi  entendue , 
appartient  surtout  à  notre  nation  : 
elle  est  toute  française.  Elle  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  notre  phy- 
sionomie nationale.  On  la  retrouve  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire, 
dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune française.  «  On  chantait ,  dit 
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H.  de  Tony,  quand  les  Anglais  dé- 
membraient le  royaume;  on  chantait 
pendant  la  guerre  civile  des  Arma- 
gnacs, pendant  la  ligue,  pendant  la 
fronde,  sous  la  régence;  et  c'est  au 
bruit  des  chansons  de  Rimol  et  de 
Chancenetz  que  la  monarchie  s'est 
écroulée  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle. »  Les  chansons  de  Rutebœuf ,  ce 
poète  contemporain  de  saint  Louis , 
montrent  déjà  sous  une  forme  rude  et 
sans  souplesse,  telle  qu'était  la  langue 
il  y  a  six  siècles,  le  germe  vivace  de 
cette  gaieté  caustique  et  de  cette  philo- 
sophie sensuelle  qui  composent  cfacK 
nous  le  caractère  principal  de  la  dian- 
son. 

Remarquons  toutefois  que  ce  n'est 
qu'au  seizième  siècle  que  la  chansoa 
en  France  est  devenue  surtoot  épicu- 
rienne et  moqueuse.  Au  moyen  âge, 
il  lui  arrive  plus  d'une  fois  sans  doute 
de  célébrer  en  riant  l'amour  et  le  vin, 
de  raconter  les  folles  équipées  des 
écoliers  et  des  ribauds,  de  frapper  des 
traits  du  ridicule  les  prodigalités  des 
grands  et  les  désordres  des  moines. 
On  connaît  les  vaux  de  vire  d'Olivier 
Basselin  et  les  huitains  de  Tillon.  Mais 
le  plus  souvent,  avant  le  eeizièaie 
siècle,  la  chanson  est  un  genre  de  poé- 
sie assez  semblable  à  la  ballade,  et  qui 
se  prête  maintes  fois  comme  elle  à 
Texjpression  de  sentunents  sérieux.  La 
plamte  amoureuse  aux  accents  ïmh  \ 
guissants  et  souvent  mélancoliques  y  i 
domine  surtout,  comme  dans  nos  rô- 
mances  actuelles.  Quelquefois  une 
sentence  morale  y  est  présentée  ans 
une  gravité  naïve;  ou  bien  une  lepi 
de  piété,  d'honneur  et  de  courage,? 
est  donnée  aux  chevaliers ,  comme 
dans  cette  religieuse  exhortation  à  la 
croisade,  qu'on  trouve  au  miliea  ém 
chansons  de  Thibaut  de  ChampipR: 

Signor,  saciez,  ki  or  ne  s'en  ira 

Kn  celo  terre ,  u  Diez  fu  mors  et  ^ 

£t  ki  b  crois  d'oatn  wm  m  pwfca, 

A  piiMt  nais  in  m  pwaAa  : 

Ki  a  «Il  tôt  pitié  et  rameadMMM»» 

Au  haut  seigneur  doit  querre  sa  VS^§MMi 

Et  délivrer  sa  terre  et  son  pays. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu*à  celte 
époque  la  forme  métrique  de  la  cfaaa- 
son  était  ordinairement  plus  smiH 
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et  plus  compliquée  ^'eile  ne  le  fut 

dans  les  derniers  siècles.  C'était  une 
autre  ressemblance  avec  la  ballade. 
L'étendue  et  le  nombre  des  couplets 
Paient  soumis  dans  la  chanson  à  des 
rèdes  moins  sévères  que  dans  la  bal- 
lade; mais  la  rime  y  était  assujettie  à 
d'étroites  entraves.  Dans  une  foule  de 
chansons,  deux  rimes  seulement  ré- 
gnent d*ttn  bout  à  rautre.  C'était  à 
Pimitation  des  chansonniers  proven* 
eaux  que  les  chansonniers  de  la  langue 
d'oil  s'imposaient  de  telles  difticultes. 

Au  seizième  siècle,  les  chansons  de 
Mellin  de  Saint-Gelais ,  de  Marot, 
n'offrent  point  de  rhythme  fixe  ni  de 
difficultés  de  rime,  si  ce  n'est  celle  du 
refrain,  que  même  ces  poètes  ne 
s'imposent  pas  toujours.  Plus  libre 
dans  sa  forme ,  la  chanson  devient 
de  plus  en  plus  spirituelle,  légère  et 
épigraromatique.  Avec  la  ligue,  elle 
s'accoutume  davantage  à  répantyre  le 
sel  de  la  satire  sur  les  événements 
publics,  sur  les  intrigues  des  partis, 
sur  les  abus  de  l'État.  Cependant  elle 
est  encore  loin  d'atteinare  la  puis- 
sance politique  où  elle  est  arrivée  de 
nos  jours.  La  fronde,  cette  folle 
guerre,  flt  éclore  des  milliers  de  chan- 
sons où  personne  n'était  épargné ,  ni 
le  ministre,  ni  les  princes,  ni  la  ré- 
gente. La  même  société  répétait  les 
couplets  joyeux  et  faciles  que  maître 
Adam,  de  Nevers,  avait  improvisés  le 
rabot  à  la  main ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Il  fiiut  dire  -à  sa  honte 
qu'elle  apprenait  aussi  les  refrains 
souvent  grossiers  et  licencieux  des 
Saint-Amant,  des  Linières  et  de  toute 
cette  école  poétique  sortie  du  cabaret, 
qui  expira  sous  la  verge  de  Roileau. 

Sous  Louis  XIV,  cette  finesse  debon 
goût,  cette  délicatesse  de  langage  que 
revêtent  d'autres  genres  plus  relevés, 
et  dont  s'empreint  l'esprit  public,  se 
ùAt  sentir  dans  la  chanson;  une  ai- 
mable fiuâlité,  une  gracieuse  négli- 
gence, rognent  dans  les  couplets  sortis 
âu  cercle  épicurien  présidé  par  Ninon 
de  Lenclos.  £q  même  temps  il  y  avait 
un  enjouement  spirituel  avee  un  tour 
naïf  oans  les  chansons  populaires  qui 
couraient  sur  les  grands,  et  quelque- 


fois même  s'adressaient  plus  haut. 
«  Quoi  de  plus  gai,  dit  la  Harpe,  que 
ce  couplet  contre  Villeroi  sur  le  refrain 
si  connu  :  Fendôme,  Fendômef 

▼illeroi/ 

ViUeroi 
A  fort  bien  senri  ie  roi.» 
OaUlawM 


Y  a-t-il  une  rencontre  plus  heureuse 
et  une  chute  plus  inattendue  et  plus 
plaisante!  Et  cet  autre  sur  le  même 
général,  fait  prisonnier  dans  Crémone  : 

PalMmUeu ,  la  noaTdle  mt  Imhum, 

F.t  notre  bunhrur  taiis  pgal , 
JNoiu  avons  recouvré  Cremoue 
Bt  pscda  ootM  f  éainl.  » 

'  Que  de  noms  il  faudrait  citer  si  on 

voulait  faire  l'inventaire  de  toutoeque 
produisit  le  siècle  suivant  en  fait  de 
chansons!  Que  de  chansons  dans  les 
salons,  dans  les  boudoirs,  surtout  dans 
les  soupers,  au  temps  des  Lanjon,  des 
Panard,  des  Collé l  Dans  ce  tumulte 
de  joyeux  éclios,  on  aurait  à  recueillir 
mille  traits  brillants,  mille  plaisante- 
ries piquantes,  mille  galanteries  ingé- 
nieuses. Jamais  Tespnt  français  ne  nit 
plus  excité  et  plus  éblouissant.  Mal- 
heureusement il  abusa  de  lui-même. 
Il  ne  détendit  point  les  ressorts  du 
bon  mot  et  de  l'épigramme,  et  prodi- 
gua  trop  de  bouquets  à  Églé  et  à  Chlo- 
ris.  A  force  de  rire ,  le  dix-huitième 
siècle  en  vint  à  grimacer;  à  force  de 
galanterie  il  devint  fade.  INous  ne  vou- 
lons pas  trop  rabaisser  les  productions 
de  la  muse  chansonnière  de  ce  caveau 
célèbre  où  se  réunirent ,  à  la  fin  du 
siècle,  tant  de  joyeux  convives  gens 
d'esprit.  On  professe  aujourd'hui  trop 
dededaiii  pour  leurs  coimlets,  toujours 
remarquables  par  une  facilité  de  tour 
qui  s'est  perdue,  et  qui  manque  à  toute 
notre  -poésie  f^énée  dans  sa  forme  et 
péniblement  mésale.  Mais  enfin  on 
avait  tant  de  fois  chanté  les  Grâces, 
tant  de  fois  promulgué  les  préceptes 
du  code  épicurien,  et  célébré  Baccnus, 
Vénus,  la  bouteille  et  les  amours,  que 
la  chanson  vieillissait  sous  le  fardeaa 
du  lieu  commur]. 

Bientôt  cependant  les  cercles  in- 
génieux, les  sociétés  chantantes,  les 
beaux  esprits,  disciples  de  Momus,  les 
soupers  et  les  petits  vers,  disparurent 
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devant  la  sérieuse  prnndeiir  des  évé- 
nements nouveaux,  liicntôt  tout  se  tut 
sous  ia  main  de  la  terreur;  c'est, 
comme  ie  remarque  la  Harpe,  la  seule 
époque  de  Thistoire  de  France,  où 
il  n'y  oit  point  eu  de -clianson  :  car 
on  ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom  ces 
terribles  hymnes  populaires  qui  don- 
naient te  signal  des  insurrections  dans 
la  cité  et  des  victoires  à  la  frontière. 
Quand  la  gaieté  reparut  en  France,  elle 
emprunta  la  voix  de  Dcsaiigiers,  et  le 
Caveau  se  ranima  aux  accents  pleins 
de  verve  de  ce  gastronome  enthou- 
siaste. Mais  une  révolution  complète 
allait  s'opérer  dans  la  chanson.  Un 
homme  de  génie  s'en  emparant,  allait 
d'abord  rajeunir,  par  une  précision  et 
«ne  grâce  nouvelles  de  style,  les  lieux 
communs  d'épicurisme ,  ()uis  étendre 
le  domaine  du  ^enre ,  soit  en  consa- 
crant ses  couplets  a  la  défense  ou  plai- 
sante ou  sérieuse  des  droits  de  la  na- 
tion et  des  libertés  publiques ,  soit  en 
substituant  plus  d'une  fois  à  l'ancienne 
folie  érotique  ou  bachique  l'expression 
de  sentiments  philosophiques  ou  sé- 
rieusement tendres.  L'auteur  de  iio^er 
Sontemps,  de  Mon  enterrement^  des 
Esclaves  gaulois,  du  Dieu  des  bonnes 
gens,  de  la  Bonne  vieille,  vint  perfec- 
tionner l'ancienne  chanson,  et  créer  une 
chanson  nouvelle  (voy.  Bbrangeb). 
Mais  en  se  retirant  de  la  scènc« 
le  poète  populaire  n'a  pas  laissé  de  sun- 
cesseur.  Depuis  quelque  temps ,  le 
luth  de  la  clianson  reste  silencieux,  ou 
résiste  à  la  main  pejti  exeroée  de  ^iiel* 

Îues  imitateors  indiscrets  ou  timides. 
>a  chanson  ne  peut  périr  chez  nous 
cependant.  Klle  a  d'autant  plus  de 
chances  de  durée  que  le  génie  vient  de 
kii  ouvrir  dea  liortions  nouveaux. 
Peut-être  en  ce  moment  la  gloire  de 
Bérangcr  décourage-t-elle  ceux  qui 
s'essayent  à  courir  la  même  carrière. 
Peut-être  aussi  l'opposition  politique 
qui  a  combattu  le  pouvoir  depuis  dix 
années  a-t«eUe  été  trop  oragense  et 
trop  irritée  pour  avoir  son  chansonnier 
,  comme  le  libéralisme  de  la  restaura- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  chez  une  nation 
flonime  la  ndtie,  on  ne  saurait  8*in- 
^ttiéter  de  Tafenir  de  la  chanson; 


elle  sera  éternelle  en  France,  parce  que 
la  gaieté  du  peuple  trancais  est  aussi 
impérissable  que  sa  liberté. 

Charsors  db  GB8TX.  Le  mot  chan- 
son ,  au  moyen  âge,  ne  désignait  pas 
toujours  exclusivement  une  chanson 
dans  le  sens  n)odeme  du  mot;  les  ro- 
manciers du  nioj^en  âge  l'appliquaient 
souvent  à  des  poèmes  de  plusieurs  mil- 
liers de  vers.  On  compûdt  aussi  plu- 
sieurs espèces  de  chansons  :  la  chan- 
son de  geste ,  la  chanson  amoureuse, 
le  sirvente,  le  rotruenge,  la  pastou- 
relle ou  bergerette,  les  parmares  ou 
Jeux-partis,  et  enfln  la  chanson  bal- 
ladée,  qui  n'était  qu'une  sorte  de  vi- 
relai. Comme  nous  nous  proposons  de 
faire  l'histoire  de  ces  différentes  espè- 
ces de  chansons,  dans  des  articles  sné* 
ciaux ,  nous  ne  occuperona  id  que  des 
chansons  de  geste. 

Les  chansons  de  geste,  ou  chansons 
militaires,  remontent  chez  nous  à  une 
haute  antiquité.  Les  Gaulois  en  avaient 
nécessairement,  comme  tous  les  peu- 
ples guerriers,  et  cette  habitude  ne  dut 
pas  se  perdre  sous  la  domination  ro- 
maine; l'histoire  nous  a  conservé  1ère 
fîrain  que  chantaient  les  soldats  de  Fiît* 
bus  après  une  victoire  sur  les  Famn 

>lille  Fi-ancos,  raille  SarmatM  OCddttoiaiS 
MMt,  mSùa,  nûUs»  nill*  Panas  quariaM. 

.  La  plus  ancienne  chanson  de  geste 

?[ui  nous  soit  parvenue  est  celle  mÂ 
ut  composée  en  l'honneur  de  do- 
taire  II,  au  retour  d'une  expéditioo 
contre  les  Saxons,  où,  suivant  la  Â»> 
nique,  il  ne  laissa  vivant  aucun  bonune 
de  la  hauteur  de  son  épée.  Ce  chant 
nous  a  été  conservé  en  partie  dans  h 
vie  de  saint  Faron ,  évéque  de  Meaux, 
écrite  sous  le  règne  de  Chnka  te 
Chauve  par  un  autre  évégue  de  la  mène 
ville.  Cette  pièce,  en  latin  barbare,  est 
rimée  ;  «  la  grossièreté  même  de  la 
(c  Doésie  servit ,  dit  le  chroniqueuTi  à 
<(  la  fiiire  voler  dans  toutes  les  ban- 
«  ches,  et  les  femmes  elles-mêmes  ac- 
«  corapagnaientles  hommes  en  chœur.* 
I>Ious  n  avons  que  deux  coufiett  ds 
cette  chanson  : 

De  Clottrio  canere  eit  rage  Franaonmi 
qri  ivU  paftuure  te  fman  Smd— , 
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rannéesui  vante,  âgé  devingt^euxans. 

Je  connais  un  roi ,  son  nom  esi  le  sei- 
gneur Ludwigi  qui  sert  Dieu  volontieny 
parce  du'il  l'en  récompetueb 

Il  fui,  par  malheur  ponr  Iw,  bien  jtiiii» 
encôre ,  privé  de  son  père  ;  mais  le  SeigMar 
prit  soia  de  lui  et  devint  son  guide. 

IK  lai  domdi  im  Urot*  eompagnont 
illustres,  et  un  trône  en  France.  Puiiie-t«il 


Quim  sraTÎler  provcniisel  nùuU  Saxonum 
Si  noa  foisset  inclylna  Foro  de  gente  BargaDdiônaml 

Qvando  Tentant  in  terram  Franconim, 
Fara  fllii  «rat  pHncep*,  roiin  Sasoitatt» 
iMliittln  IM  tivnwant  par  nrbvn  Méldomm, 
ll«  ialtrfkianliir  n  rege  Fraocorom. 

«  Gbantoni  Clotaire ,  le  roi  des 
«  Francs,  qui  alla  combattre  la  nation 
«  saxonne.  Certes,  il  serait  bien  arrivé 
«  malheur  aux  envoyés  saxons ,  sans  .... 
«  nnnstre  Faron,  de  race  bourgui-  «n  jomr  bn^t  mps! 

'  '  °  U  partagea  eusuUe  .ces  biens  avec  son 

«  gnone.  irèreCiiloiiiaii.  et  leurs ptrtsfîureni  loyales. 

«  Quand  les  envoves  saxons  vinrent  ^es  choses  xmihiAm,l&^ui  éprJuvei- 
«  dans  la  terre  des  trancs,  ou  taron  -  ■ 

«  était  prince ,  par  une  inspiratioa 
«  de  Dieu,  ils  passent  par  la  ville  de 
«  Meaux,  de  peur  d*étre  tués  par  le 
•  roi  des  Francs.  » 

Ces  chants,  qui  durent  être  fort 


s'il  pourrait  lopporter  qudque  temps  le» 
U'jbulatioDS. 

n  pernit  rinvasion  des  troupes  des 
pMeitt  ;  il  permit  aue  le  peuple  fiane  l&t 

soumis  par  leurs  soldats. 

Les  uns  aussitôt  déseilcrent,  les  autres 


nombreux  sous  la  première  race,  furent  furent  sétiuits  ;  tous  ceux  <|ui  restaient  fidè- 

reeueillis  avec  le  plus  grand  soin  par  les  au  roi  furent  en  butte  a  mille  outrages. 

les  ordres  de   CharlemagnC.  «  11  fit  Celui  qui  n'avnit  été  qu'un  misérable 

A  écrire,  dit  Kginhard,  les  poésies  bar-  brigand,  et  s'était  ainsi  accru  en  puissance, 

«  bares  et  très-anciennes  par  lesquelles  envahît  les  domaines  du  roi  et  devint  alors 

-  on  obantait  les  gestes  et  les  guerres  un  noble  seigneur. 

A^m^u  A„  *^«^  «ncciS  at  lac  nnnfla  L  un  ctoit  taussaue ,  iiH  autrc  dfserttur, 

celui-là  un  assassin ,  et  diacim  s'euorgueil- 


«  deSToiadutemi^  passé,  et  les  conâa 
«  à  sa  mémoire.  »  Malheureusement 
ce  recueil  est  complètement  perdu. 
Ise  règne  de  Charlemagne ,  fertile  en 
glorieux  événements,  dut  produire 
aussi  un  grand  nombre  de  chansons 
de  geste  ;  mais  aucune  ne  nous  est 
parvenue.  Pour  ce  qui  regarde  celle  de 


lissait  de  son  çnme. 

Le  roi  était  indigné,  tout  le  royaume 
en  soufTrance  ;  le  Christ  irrité  avait  permis 
ces  misères.  Mais  Dieu  prit  en  pitié  toutes 
ees  cafoodtés  *,  il  ordonna  au  seigneur  Ludwig 
de  partir  sur*10Hdiamp  : 
'  ce  qui  regarae  celle  ae       «mdwig ,  mon  roi ,  va  secourir  mou  peu- 
Roland  ,  nous  renvoyons  à  ROLAltO    pie;  les  Normands  l'ont  durement  opprimé.» 
et  à  ROHCBYAUX.  —Ludwigrépondit:«8cigiieur,  je  ferai  ainsi, 

La  dernière,  ou  nu  moins  une  des    à  moins  que  la  mort  ne  m'empèdM  d'exé» 
dernières  chansons  de  geste  propre-    cuter  tes  ordres.» 

ment  dite  que  nous  connaissions ,  est  Alors  il  obtint  de  Dieu  le  pardon  de  tou- 
un  chant  triomphal  oomposéen  langue  tes  ses  fautes,  déploya  son  étendard  sur  le 
tudesque^encommémorationd'une  vie-    rivage,  et  fit  une expeditioneuFranoe  contre 

toireremnortéeen881,àSaucourt,sur    les  Normands. 

les  Normands  par  Louis  lll,  roi  de  Rendant  grâces  a  Dieu  et  attendant  son 
INeustrie.  ISous  donnons  ici  la  Iraduc-  »        •  Seigneur,  viens  avec  nous; 

t^^on  Uttéraledecechant,^^^^^^^^^        TuL'^  itrriri^e^'K^^  à 

dellS  versets  r.mes,  ^  ises  par Stre-    ^^^^^^  couragefmes  com- 

piles, et  qui  devint  tellement  popu-  p^g^on,, ,„es frères d»armes.-.Dieu(puisse- 
laire,  que  deux  siècles  plus  tard  les  ^.^f^^,  agréable!)  m'a  envoyé  ici  pour 
populations  ne  l'avaient  pas  encore  «rendre  vos  avis  et  conduire  mon  armée, 
oublié.  Ainsi  que  le  prouvent  assez  les  «  ne  m'épargnerai  pas  jusqu'à  ce  que 
sentiments  religieux  et  mystiques  qui  je  aie  délivrés.  Je  veux  maintenant 
y  prédominent,  il  dut  être  composé    que  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  me 

Ear  un  moine,  et  peu  de  temps  après  la  suivent, 
ataille;  car  le  souhait  de  longue  vie      «  Cette  vie  nous  est  accordée  aussi  long-  • 
qu'on  y  forme  pour  le  vainqueur  ne  .  temps  qu'il  plaît  au  Christ.  Celui  qui  con- 
WHl  pai  cxauoé.  Le  roi  Louis  aioarut   serve  nos  oorps  sait  bienausiiles  défendrot 

SI. 
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«  Quiconque  fait  ici  de  grand  cœur  la  vo-  nibles  des  devoirs  que  la  société  leur 

lonlé  de  Dieu  sortira  sain  et  sauf  du  com-  impose..  Le  chant  est  donc  un  puis- 

bat,  et  moi  je  le  récompenserai.  Si  (juel-  sant  moyen  d'iDStruction  et  de  civili- 

qn'un  suooonbe, faurai  soin  de  sa  famille^»  flatioD;  et  rien  n'est  plus  propre  à  por-  ' 

—  Après  ces  paroles,  il  saisit  sa  lance «l  |^  |j|  conviction  dans  les  esprits  et  à 

son  bouclier,  et  dievaucha  rapidement.  embraser  les  âmes  du  feu  divin  de  l'en- 

Il  voulait,  certes,  tirer^  vengeance  de  thousiasme ;  aussi  toutes  les  religions 

Mt  emmais;  et  conne  la  distance  qui  l'en  g'g^  sont-elles  servies  pour  rendre  les 

séparait  n'était  pas  grande,  fl  tWHwa  les  i^^g,  ^        néophytes  plus  aoccssi- 

Normands.                  .  bles  aux  idées  QUI  leur  étaient  ofTertes, 

«Louange  a  Dieu  !~  dit  le^J. ^oj^^t et  pour  établir  entre  elles,  en  leur  fai- 
te but  de  ses  désirs.  Pu»  il  s'élança  hardi-  ^  pnmnvpr  t  tniitps  pt  simnltanP- 
ment ,  entonnant  un^  litanie.  Et  touscfaan-  sant  éprouver  a  toutes  et  simuitane- 

taient  en  chœur:  Kyrie,  eleison.  Le  can-  Î"«?^J««            .f^"?'?"^ 'JÎ1.**S 

tique  était  fini ,  le  combat  engagé.  inVIMble,  mais  pWSSant.  LCS  CfifiMS  dO 

Le  sang  monta  aux  joues  L\t^  ia»-  «^ait  danS  k»  batailles  ne  SODt  pal 

pétneux.  Alors  cbaqae soldat  se  rassasia éga-  '"«'ns  remarquables.  C  était  pour  se 

fement  de  veoMUMe;  mais  ancnn  ocoSie  préparer  au  combat  et  pour  s  inspirer 

Ludwig.  ^^^^     1^  même  ardeur  que  les  Gau* 

Rapide  et  audacieux  comme  ses  pères,  loîs  et  les  Germains  entcMinaient  le 

il  frappe  Tun  et  perce  Pautra.  Ah  !  il  versa  bordU;  les  crois^  des  cantiques  ;  les 

Il  ses  ennemis  un  breuvage  bien  amer.  Ainsi  huguenots,  les  psaumes  de  Marot,  et 

ils  périrent  en  cet  endroit.  nos  soldats  républicains ,  la  Marseii-> 

Que  la  puissance  de  Dieu  soit  bénie  !  laise.  Le  chant  peut  encore  être  coo- 

Ludwig  a  été.  vainquenr.  Rendons  grâces  à  sîdâ^oomme  UD  des  meilleurs  moyens 

tous  les  saints  pour  eette  vietoneose  ba-  de  récréation.  Si,  au  lien  de  ai'tlîratir 

taille.  dans  les  cabarets,  nos  ouvriers,  comme 

Mais  <»rte8,Ludwig  a  eie  unroi  heu-  en  Allemagne ,  se  réunissaient  pour 

reitt.  U  fut  grand  comme  le  danger.  Gon-  chanter ,  leurs  mœurs  deviendraient 

serve-le,8eigneur.dans  sa  puissance  I  p,„g  ^ 

On  a  encore  donné,  dans  le  moyen  clables  ;  et  d'autres  progrès  sui- 


e,  le  nom  de  Chansons  de  ycsle  à  vraient  bientôt  celui-là.  Le  chant  est 
des  poèmes  ou  romans  destines  à  cé-  donc,  comme  la  lecture  et  l'écriture, 
lébrer  des  exploits  militaires ,  et  dont  une  des  bases  nécessaires  de  réducatioo 
lesujet  était presquetoujours emprunté  du  peuple.  Cependant,  jusqu'à  MS 
au  cycle  mrlovingien.  Voyez  Gyglb  jours ,  une  seule  espèce  de  chant  â  éli 
CABLOviNGiEN  et  RoMANS.  ciiltivée  chez  nous  avec  le  soin  néces- 
Chant.  —  Le  chant  est  l'art  de  pro-  saire  pour  produire  de  grands  effets  ; 
duire,  àfaidedela  Yoix,  nnesérîede  nous  voulons  parler  de  ce  chant  de 
sons  réunis  dans  un  certain  but  et  en  -  luxe  qui  n'est  qu'une  partie  de  la  mh 
Tertu  de  certaines  règles  ;  c'est  une  sique  dramatique, 
des  parties  les  plus  importantes  de  la  Nous  diviserons  cet  article,  où  nous 
musique;  en  effet,  avec  une  instruc-  nous  proposons  d'esquisser  une  his- 
tion  racile  à  acquérir,  tons  les  bom-  toire  rapide  de  la  musique  vocale  en 
mes ,  à  peu  d'exceptions  près ,  peuvent  France,  en  trois  points  diiSérenl8.DMs 
apprendre  cet  art,  et  devenir,  sinon  de  le  premier  nous  traiterons  du  chant 
grands  chanteurs,  du  moins  de  bons  religieux,  dans  le  second  du  chant  pa- 
choristes  ;  tous  ils  peuvent  se  procurer  triotique ,  enûn  dans  le  troisième ,  de 
une  agréable  récréation  en  exécutant  la  propagation  du  chantdans  les  masses 
les  compositions  des  grands  maîtres;  comme  moyen  d*édacation. 
se  convaincre  de  leurs  devoirs  reli-  1**  Chant  religieux.  Le  chant  reli- 
gieux en  chantant  des  morceaux  de  gieux  est  en  France  ce  qu'il  est  daos 
musique  religieuse ,  et  puiser  dans  des  toute  la  chrétienté  :  c'est  le  plaie- 
chants  patriotiques  l'enthousiasme  né-  chant.  Ce  îat  sous  le  règne  de  Pepto 
cessaire  pour  acoomplir  les  plus  pé*  le  Bref  que  les  riteset  le  chaetiniii 
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h  Rome  commencèrent  à  s'introduire 
dans  les  Gaules.  A  cette  époque,  le 
pape  Paul  l*'  envoya  à  Tégiise  de 
Ronen  un  certain  Siméon ,  qui  était 
le  second  de  Pécole  des  chantres  de 
Rome ,  afin  qu'il  apprît  aux  prêtres  de 
cette  église  le  chant  romain  ou  grégo- 
rien. Cbarlemagne  contribua  beaucoup 
à  rendre  générai  Tusage  do  plain-chant 
en  France.  Il  fît  venir  d'Italie  deux 
chantres ,  dont  l'un  s'établit  à  Metz,  et 
l'autre  à  Soissons,  Bientôt  Lyon ,  Cam- 
brai ,  Toul  et  Dijon  eurent  aussi  leurs 
écoles  de  musique  religieuse.  Les  chan- 
tres français  ne  voyaient  cependant 
qu'avec  peine  la  préférence  donnée  au 
chant  étranger,  et  Charlemagne,  qui 
avait  fort  à  cœur  cette  chaTUerie.àxl 
Mézerai,  eut  beaucoup  de  peineàtrioni- 
çher  de  toutes  les  résistances  qu*il 
éprouva,  et  à  mettre  d'accord  les  chan- 
tres français  et  les  chantres  italiens 
qui  se  haïssaient ,  se  disputaient  et  se 
moquaient  les  uns  des  autres.  Cepen* 
dant  les  derniers  triomphèrent,  for- 
mèrent les  Français,  et  leur  enseiî^nè- 
rent  en  outre  à  jouer  de  l'orgue.  Ainsi 
établi  en  France,  le  chant  grégo- 
rien devint  bicDtôt  le  seul  chant  dont 
on  fit  usage  dans  les  églises;  et 
sa  grande  beauté,  sa  majestueuse 
simplicité,  son  caractère  aussi  varié 
que  noble,  lui  assurèrent  une  du» 
rée  égale  à  celle  de  Tart  chré* 
tien.  Ce  fut  seulement  au  seizième 
siècle  que  l'on  commença  à  le  trouver 
trop  simple,  trop  nu ,  et  qu'on  le  rem- 
plaça, dans  les  fêtes  solennelles,  par 
de  nouvelles  compositions  dont  il  sera 
parlé  à  l'article  Musique  religieuse; 
quant  au  plain-chant ,  exécuté,  sur- 
tout dans  les  campagnes,  par  des  chan- 
tres qui  n'en  comprennent  pcnTesprit, 
et  par  une  population  d'une  Ignorance 
profonde  dans  tout  ce  qui  touche  les 
éléments  de  l'art  de  chanter,  ce  type 
admirable  du  chant  religieux  est  de« 
"venu  l'objet  d'un  mépris  presque  gé- 
néral. Cependant ,  comme  il  n*a  été 
remplacé,  là  où  Ton  a  voulu  remédier 
à  cet  inconvénient,  que  par  des  mor- 
ceaux, dans  lesquels  la  simplicité  et 
le  caractère  religieux  ont  fait  place  à 
dei  combinaiions  Mientîfiques,  on 
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peut  dire  qu'en  ce  moment  la  France 
n'a  pas,  à  proprement  parler,  dechants 
religieux  a  l'usage  du  peuple. 

3^  Chant  paMoHque.  Le  lecteur 
trouvera,  dans  les  articles  Chah« 

SOXS   DE  GESTE  et  ChANTS  POPO- 

LAiiiES  ,  quelques  détails  sur  nos 
premiers  chants  patriotiques.  Ces 
chants  sont  en  général  fort  anciens; 
les  derniers  que  nous  connaissions 
sont  contemporains  des  grandes  luttes 
que  la  France  eut  «  soutenir  contre 
l'Angleterre  pour  le  maintien  de  sa 
national!^.  Les  psaumes  que  chan- 
taient les  protestants,  pendant  les 
çuerres  de  religion  du  seizième  siècle, 
étaient  aussi  de  véritables  chants  pa- 
triotiques; la  France  n'en  eut  point 
d'autres  alors.  Depuis  Louis  XIV  jus- 
qu'à notre  grande  révolution,  nous 
avons  eu  des  chansons  populaires , 
mais  pas  de  chants  patriotiques.  En 
effet,  pour  que  le  patriotisme  d'un 
peuple  se  manifeste  amsi  par  des  élans 
d'enthousiasme ,  il  faut  que  sa  natio- 
nalité soit  vivement  attaquée;  il  faut 
que  son  existence  comme  peuple  soit 
mise  en  question.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  nous  en  1789  et  dans  les  années 
suivantes;  et  c'est  alors  que  furent 
composés  ces  hymnes  et  ces  chants  à 
jamais  célèbres',  la  Marseillaise ,  le 
Chant  du  départ,  FeiUons  au  salut 
de  Vempire,  le  CariUon  naikmal,  la 
Carmagnole j  etc. 

Le  CariUon  national  commençait 
ainsi  : 

Ah!  f«  ira,  ça  ira. 
Les  aristocrate*  à  la  laaUmt. 

Ah  !  ça  ira ,  ça  ira  , 
Les  ;]ristocrates  on  le<  pendra* 

La  liberté  triompherai 
Malgré  les  tjrraas  lout  niâaiiia. 

Ah\  fa  ha,  etc. 

Les  paroles  en  furent  composées  en 
1790,  et  adaptées  sur  un  air  favori  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  pendant  les 
travaux  exécutés  au  Champ  de  Mars 
pour  les  apprêts  de  la  fédération. 

La  Carmagnole  date  de  1792.  Klle 
était  tout  entière  dirigée  contre  la 
reine ,  et  commençait  ainsi  : 

Madifli'  «ffa  aralt  prooafa  • 

De  fairr  égorger  tout  Paris, 
Mais  son  coup  a  manqué , 

QtSee  >  nm  cano—tarat  te... 
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Chaque  ooiii^et  M  terminait  par  ce 

refrain  : 

Hantons  la  carma^oolflf 

Vive  lo  son 
Du  canon  ! 

Ces  paroles  servaient  quelquefois 
d'accompagoeuieiit  à  une  danse  qui 

g>rtait  aussi  le  nom  de  Carmagnole* 
D  donnait  encore  ce  nom  à  un  cos- 
tume qui  consistait  en  un  large  pan- 
talon garni  en  cuir,  un  gilet-veste,  un 
bonnet  de  pplice  ou  un  bonnet  rouge , 
costume  qu*affoetaient  de  porter  les 
ultra-révolutionnaires.  Mais  quel  lien 
pouvait  exister  entre  ce  chant,  cette 
danse ,  ce  costume  et  la  ville  italienne 
de  Carmagnola ,  d'où  le  nom  de  Car- 
nuignoleparatt  être  venu?  On  l'ignore 
eoniplétement  ;  et  il  en  est  de  la  piu- 
pjart  de  ces  chants  populaires  et  patrio- 
tiques comme  de  toutes  les  grandes 
épopées,  dont  ceux-là  même  qui  les 
ont  vues  nattre  ne  connaissent  pas 
rhîstoire. 

La  Marseillaise  ^  composée  à  Stras- 
bourg, à  la  même  époque,  par  Rou- 
get.de risle  (voyez  ce  nom),  et  d'abord 
connue  ^us  le  titre  de  Ouint  de 
guerre  de  l'armée  du  Mhin,  fut  ap- 
portée peu  de  temps  après  à  Paris ,  par 
un  bataillon  de  volontaires  marseillais, 
qui  lui  donna  son  nom.  L'hymne  f  eil- 
ims  au  salut  de  Vempire  et  le  Chani 
du  défMirt  sont  dus ,  comme  on  ratt, 
à  Marie- Joseph  Chénier.  La  musique 
du  dernier  est  de  Méhul.  Tous  ces 
chants ,  joués  par  les  musiques  mili- 
taires et  par  les  orebestres  des  théâ- 
tres pendant  les  entr*actes,  se  main- 
tinrent en  faveur  jusqu'au  18  brumaire 
1799,  si  Ton  excepte  l'époque  réac- 
tionnaire ,  pendant  laquelle  on  chanta 
le  RéoeU  du  peuple ,  c'est-à-dire,  du  9 
thermidor  1794  au  18  vendémiaire 
1795.  Napoléon ,  qui ,  en  Italie  et  en 
Êgyptc,  avait  conduit  nos  soldats  à  la 
victoire  avec  les  airs  du  Carillon  na- 
Uonal,  de  la  Carmagnok  et  de  la  Mar* 
eeiUaise ,  ne  voulut  plus  entendre  ces 
hymnes  révolutionnaires  lorsqu'il  fut 
consul.  Le  Chant  du  départ  lut  seul 
conservé  jusqu'à  la  fin  du  consulat. 
Mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  tous 
ces  chan^  patriotiques  furent  sévère- 
.  ment  défendus.  C'est  que  l'empereur 


connaissait  leur  puissance  ;  aussi  plus 
d'une  fois,  dans  les  moments  les  plus 
terribles  de  la  désastreuse  retraite  de 
Russie ,  il  parvint  à  relever  le  moral 
de  ses  soldats  accablés ,  et  à  leur  faire 
encore  accomplir  de  grandes  choses, 
eu  donnant  l'ordre  aux  musiciens  des 
régiments  d'exécuter  l'hymne  f^eilloks 
au  ealut  de  l^empire* 

Proscrite  comme  une  chanson  sédi- 
tieuse pendant  les  quinze  années  de  la 
restauration ,  la  Marseillaise  retentit 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  en 
juillet  1830  ;  et  cependant  une  nouvelle 
génération  s'était  élevéedepuis  l'époque 
où  cet  hymne  national  s'était  fait  en- 
tendre pour  la  dernière  fois.Qui  lui  avait 
enseigné  ces  accents  patriotiques? 
Peut-être  les  ennemis  les  plus  acbamél 
des  principes  dont  ils  étaient  l'expres- 
sion. On  sait  en  effet  que,  pendant  la  res- 
tauration, les  jésuites ,  dont  l'influence  ' 
se  ftisait  partout  sentir,  s'étaienl  flq»> 
parés  de  tous  no  s  a  i  r  s  nationaux  «  poor  I 
y  adapter  les  paroles  des  cantiques  que 
l'on  cliantait  dans  les  missions  et  dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses.  Au- 
jourd'hui l'hymne  de  Rouget  de  l'Ut 
est  connue  de  tout  le  monde;  et  1m 
efforts  du  pouvoir  le  plus  ombrageux 
ne  parviendraient  plus  à  la  faire  ou- 
blier. Nous  n'en  voulons  ^as  d'autre 
preuve  que  l'explosion  qui  suim  lè  i 
traité  du  16  juillet.  { 

3"  Propagation  du  chant  dans  les  i 
inasses  comme  moyen  (T éducation. 
Au  moyen  à^e ,  la  musique  faisait  par- 
tie de  renseignement  des  universitéi, 
et  était  comprise  dans  le  fumiim  Êm 

sept  arts  libéraux;  mais,  comme  ren- 
seignement des  universités  ne  s'adres- 
sait qu  à  un  petit  nombre  d'hoiumes, 
le  peuple  restait  entièrement  étranger 
à  l'étude  du  chant;  il  est  vrai  oi^ 
pendant  que ,  dans  les  églises ,  la  mu- 
sique religieuse  ,  chantée  à  runissoa 
par  l'assemblée  des  fidèles ,  était  eo 
quelque  sorte  une  compensation.  Ml 
tard  quand  l'art  de  la  musique  se  fut 
perfectionné  et  eut  pris  un  caractère 
plus  scientifique,  le  peuple  fut  regardé 
comme  trop  grossier  pour  exécuter  dai 
morceaux  d  ensemble;  at,  en  conat* 
QUence,  on  ne  songea  pas  à  s'occu- 
per de  son  éducation  musicale,  liiaiit 
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arriver  à  la  restauration  pour  trouver 
les  premiers  essais  en  ce  genre  ;  à  cette 
époque,  Choron  et  Wilhem  créèrent 
des  écoles  dont  les  brillants  succès 
donnèrent  un  solennel  démenti  aux 
préjiia;és  des  gens  bien  nés.  La  loi  du 
28  juin  1833  ,  en  admettant  le  chant 
parmi  les  matières  de  renseignement 
primaire,  répara  une  longue  injustice; 
enfin ,  la  décision  du  conseil  royal  de 
rinstrnction  publique,  en  date  du  5 
octobre  1838,  par  laquelle  l'étude  du 
ciiant  fut  prescrite  dans  les  collèges 
royaux ,  depuis  la  première  classe  jus- 
qu'à la  quatrième,  compléta  la  loi  de 

1833. 

On  ne  peut  encore  apprécier  les 
résultats  de  ces  dispositions;  elles 
■ont  trop  récentes  y  et  il  faut  plus 
d*ane  génération  pour  fhWe  sortir 
un  peuple  de  rornière  de  la  routi- 
ne. Cependant,  on  doit  rendre  hom- 
mage à  MM.  Wilhem  et  Mainzer 
qui  ont  commencé  cette  réforme,  et 
savoir  gré  à  Tadministration delà  ville 
de  P:iris  d'avoir  si  bien  secondé  leurs 
efforts.  On  ne  saurait  trop  encourager 
le  gouvernement  à  persévérer  dans  les 
tentatives  qn*il  Mt  pour  créer  un  art 
national,  et  pour  propager  dans  les 
masses  rinstrnction  et  le  gortt  pour  les 
arts.  (Voyez  Musique,  Opéaa,  Oa- 

PHÉON.) 

Ghautal  (Jeanne-Françoise  Fre* 

miot  de)  naquit  à  Dijon, 'en 
de  Bénigne  Fremiot,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  cette  ville.  La 

I'eune  Fremiot  annouça  dès  son  en- 
fance une  grande  piétéi ,  et  on  raconte 
qae ,  toute  petite,  ^le  interpella  de  la 
manière  la  plus  vive  un  gentilhomme 
protestant  qui  se  trouvait  chez  son 
uere ,  et  jeta  au  feu  des  bonbons  qu'il 
loi  donnait ,  en  lut  disant  avec  viva^ 
cité  :  «  Monsieur,  voilà  comme  les  hé- 
rétiques brûleront  dans  l'enfer.  »  De 
ce  zèle  précoce  au  fanatisme  il  n'y 
a  qu'un  pas  ;  madame  de  Chantai  ne 
iemncmt  pas,  nous  disent  ses  bio- 
graphes ,  qui  assurent  que  sa  dévotion 
fut  toujours  contenue  dans  les  plus 
sages  limites.  A  l'âge  de  vingt  ans,  la 
jeune  Françoise  Fremiot  épousa  Chris- 
tophe de  BidENitio,  baron  de  Gbanta), 
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qui  mourut  au  bout  de  huit  années  de 
mariage.  Le  caractère  de  madame  de 
Chantai,  sa  piété  exaltée,  la  portaient 
vers  la  retraite  et  la  vie  contempla- 
tive;  c'était  avec  peine,  et  seulement 
pour  plaire  à  son  mari ,  qu'elle  s'était 
mêlée  au  monde,  dont  les  futiles  obli- 
gations lui  paraissaient,  avec  raison, 
d'une  importance  bien  inférieure  a 
celles  de  la  maternité.  Devenue  libre , 
elle  renonça  tout  à  fait  au  monde ,  et 
se  consacra  complètement  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  et  au  soulagement 
des  malheoreux.  Nourrissant  avee 
constance  l'idée  de  se  renfermer  dans 
un  cloître ,  madame  de  Chantai  avait 
pourtant  résolu  de  ne  le  faire  qu'au 
jour  où  l'établissement  de  ses  eniants 
rendrait  inutile  sa  présenoe  auprès 
d'eux.  Saint  François  de  Sales  lui  avait 
souvent  parlé  du  projet  d'établir  de 
nouveaux  couvents  de  filles ,  selon  la 
règle  de  Saint-Augustin,  et  elle  s'était 
bien  promis  d'en  être  la  fondatrice. 
Voyant,  en  1610,  lé  sort  de  ses  en* 
fants  fixé  selon  ses  désirs,  elle  se  re- 
tira ,  avec  deux  pieuses  filles ,  à 
Annecy,  où  elle  fonda  le  premier  mo- 
nastère de  l'ordre  de  la  Visitation.  Elle 
prit  alorg  le  nom  de  mère  de  Chantai, 
et  la  renommée  de  sa  piété  s'étendit 
du  peuple  à  la  cour,  de  telle  sorte 
qu'Anne  d'Autriche,  en  1G41 ,  désira 
vivement  la  voir  ;  ce  qui  l'obligea  à  se 
rendre  de  Moulins,  où  elle  vivaft  alonr, 
à  Saint  -  Germain  en  Lave,  où  se 
trouvait  la  cour.  Madame  de  Chantai 
mourut  ù  Moulins  le  13  décembre  de 
la  même  année;  ses  religieuses  et  lè 
peuple  la  considérèrent  dès  lors  comme 
une  sainte.  Béatifiée  en  1761,  elle  fut 
canonisée  en  17G7  ;  et,  depuis  ce  temps, 
l'Ëgl ise  catholique  l'honore  sous  le  nom 
de  sainte  Chantai.  On  a  publié,  eu 
1660,  un  recueil  de  sel  lettres,  qdi 
n'a  guère  d'intérêt  que  pour  les  per- 
sonnes dévotes. 

Son  fils ,  le  baron  de  Chantai ,  tué 
en  16^,  en  déflmdant  Itle  de  Ré  con- 
tre tes  Anglais ,  fut  le  père  de  la  cé- 
lèbre madame  de  Sévigne. 

Chantelalîze  (Jeau  -  Claude-Bal- 
thazar-Victor  de)  ,  né  à  iMontbrison, 
en  1787,  signa,  en  qualité  de  ministM 
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de  la  justice ,  les  fameuses  ordonnan- 
ces qui  amenèrent  la  révolution  de 
juillet.  Ce  fut  lui  qui  composa  le  rap- 
port qui  précédait  ces  ordonnanoeB. 
Sa  signature,  son  rapport^  son  arres- 
tation ,  le  procès  et  la  condamnation 
qui  en  furent  la  suite ,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  fait  de  M.  de 
Cbantelauze  un  personnage  histo- 
rique. Jusque-là  sa  destinée  n'avait 
rien  présenté  de  remarquable  ;  il  avait 
acquis  une  réputntion  honorable  dans 
la  magistrature  da  parquet,  mais  pres- 

âue  aucune  renommée  dans  la  science 
a  gottyemeitieiit. 

Avant  de  se  faire  llnstrument  aveu- 
gle de  l'absolutisme,  M.  de  Chante- 
iauze  avait  manifesté  des  opinions  ex- 
trêmement libérales.  En  1814,  il  publia 
sur  le  projet  de  oonstitotioD  présenté' 
à  Louis  XVIII  au  nom  du  sénat  con- 
servateur ,  une  brochure  inspirée  par 
les  plus  vifs  sentiments  d'indépen- 
dance. 11  voulait  que  l'initiative  fût  ac- 
cordée aux  chanlvres ,  que ,  même 
sans  l'assentiment  du  roi,  elles  eussent 
le  droit  de  faire  toutes  les  propositions 
qui  leur  paraîtraient  conformes  à  l'in- 
térêt du  pàys.  «  La  matière  des  im- 
«  pôts,  écrivait-il,  doit  être  le  dernier 
«  objet  des  délibérations  des  législa- 
m  leurs.  Avant  d'accéder  aux  deman- 
«  des  du  ministère ,  ils  doivent  faire 
«  entendre  leurs  plaintes....  Subsides 
«  et  plaintes,  disait  un  auteur  anglais, 
«  se  sont  Untfaurs  ^mu  parlatnain,  » 
Mats  ce  qui  est  encore  plus  remarqua- 
ble ,  et  ce  qui  a  reçu  des  événements 
une  consécration  a  laquelle  l'auteur  ne 
s'attendait  certes  pas  alors,  ce  sont  les 
principes  suivants  qui  se  trouvent  pro- 
fessés dans  la  même  brochure  :  «  Il 
«  faut  au  peuple  une  garantie  de  la 
«  conduite  des  ministres  :  cette  garan- 
«  tie  n'estautreque  leur  responsabilité 
«  personne1le.La  personne  saoréedaroi 
«  est  inviolable  ;  les  agents  qu'il  em- 
«  ploie  doivent  être  soumis  à  la  oen- 
«  sure  publique.  Il  eût  été  insuffisant 
«  de  confler  l'exercice  de  la  censure 
«  aux  tribunaux  :  les  deux  chambres 
m  sont  l'autorité  sous  laquelle  les 
«  agents  doivent  fléchir.  »  Tel  fut  le 
début  politique  de  M.  de  Ghaotelauze; 


et,  comme  on  voit,  il  n'était  pas  de 
nature  à  faire  pressentir  sa  6n. 

Grâce  à  une  assez  grande  facilité 
d'élocution ,  et  au  patronage  de  quel- 
ques amis  haut  places,  son  avanoemMt 
fut  rapide.  Substitut  du  procureur  du 
roi  au  tribunal  de  Montbrisonen  1814, 
il  était  déjà  avocat  général  à  la  cour 
royale  de  Lyon  en  1815.  Le  21  juillet 
1826»  il  fut  nommé  procureur  général 
à  la  cour  royale  de  Douai ,  et ,  trots 
mois  après,  transféré  à  celle  de  Riora 
pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 
Dès  1821,  il  avait  obtenu  la  décoration 
de  la  Légion  d*honneur. 

Ce  fut  seulement  en  1838  que  com- 
mença d'une  manière  active  sa  carrière 
politique,  qui  devait  être  si  courte  et  se 
terminer  si  tristement.  Aux  élections 
de  novembre  1837 ,  le  grand  coltéce 
de  Montbrison  lui  ouvrit  les  portes  ae 
la  chambre  des  députés.  Le  ministère 
déplorable  venait  d'être  remplacé  par 
le  ministère  Martignac.  M.  de  Cban- 
telauze  manifesta  d'abord  des  senti- 
ments de  libéralisme  ;  puis,  peu  à  peo, 
à  mesure  que  la  chute  du  nouveau 
cabinet  semblait  devenir  plus  proba- 
ble ,  il  modifia  adroitement  ses  opi- 
nions ,  de  sorte  que ,  vers  la  fin  de  la 
session,  il  put  se  prononcer  haota* 
ment  pour  le  château.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  le  projet  relatif  à  l'orga- 
nisation municipale  etdépartementale, 
il  taxa  de  tentative  périlleuse  la  loi 
présentée  par  le  ministère,  et  prononça 
des  |>aroIes  qui  laissaient  voir  combieo 
il  désirait  son  renversement.  «  Je  ne 
«  viens,  dit-il ,  ni  évoquer  de  lugubres 
«  souvenirs,  ni  vous  montrer  le  fantôme 
«  sanglant  de  la  souveraineté  du  pao- 
«  pie,  ni  poursuivre  d'impuissantes 
«  clameurs  le  comité  directeur  dont 
a  on  fait  tant  de  bruit.  Mais  le  temps 
«  où  .nous  sommes  n'est  pas  celui  où 
«  Ton  peut  fonder  des  institiitioflséiip 
«  rabl^.  On  ne  veut  pas  générale- 
«  ment  de  révolution,  mais  on  adopte 
«  à  son  insu  les  idées  qui  y  cond^ui* 
«  sent.  On  ne  veut  pas  compromH* 
«  tre  le  repos  public,  mais  on  ne  fiât 
«  rien  pour  le  conserver. .  •  •  DsMce 
«  temps  de  difficile  passage,  rien  né- 
>  tait  plus  nécessaire  que  de  chercber 
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•  àseiMWofrMi  ns  ^oecupemigvê 
«  ^intérêts  nuttériêlt,  Cest  là  ce  que 

«dictait  la  sa^^essp,  ce  que  romman- 
«  dait  la  sécurité  du  pays.  Le  minis- 
0  tère  a  mal  étudié  cette  position,  mal 
«  connu  les  circonstances  actuelles,  en 
t  proposmt  une  loi  tellement  inopor- 
«  tante ,  qu^elie  a  reçu  le  nom  de 
«  charte,  en  soulevant  un  fardeau  que 

•  ses  forces  épuisées  ne  pouvaient 
«  plus  soutenir.  »  Depuis  ce  temps , 
H.  de  Ghantelaaze  ne  cessa  de  déten- 
dre, avec  un  zèle  qui  manquait  sou- 
vent de  dignité,  les  prérogatives  finan- 
cières  de  la  couronne,  line  fois  entre 
autres ,  il  s  éleva  contre  le  général 
Lamarque ,  qui  avait  osé  dUputer  au 
roi  le  pouvoir  qu'il  avait  eu  de  ifif- 
poser  de  la  dotation  du  sénat» 

Dès  que  M.  de  Polignac  fut  arrivé 
au  iuinistère,  M.  de  Chantelauze  reçut 
une  première  récompense  de  sa  con- 
version aux  doctrines  purement  mo- 
nnrchîques.  Le  26  août  1829,  il  fut 
nommé  président  de  la  cour  royale  de 
Kiom.  A  l'ouverture  de  la  session  de 
1880,  les  députés  ministériels  essayée 
Mit  Tainement  de  le  porter  à  la  pré- 
sidence de  la  chambre  ;  il  n^obtint  que 
cent  seize  voix.  Dans  le  comité  secret 
du  15  mars,  il  s'opposa  énergiquement 
au  projet  d'adresse  ;  et ,  malgré  le  dé- 
saveu qu'il  en  fit  le  lendemain  dans  les 
journaux ,  il  menaça  les  députés  cons- 
titutionnels d'un  5* septembre  monar- 
chique. Aussi ,  M.  de  Polignac ,  qui 
avait  beaucoup  de  mal  à  trouver  des 
collègues ,  parce  qu*étre  collègue  d'un 
tel  ministre  c'était  devenir  son  com- 
plice, M.  de  Polignac  voulut  à  tout 
prix  recruter  M.  de  Chantelauze.  Il 
faut  dire  toutefois ,  à  la  louange  de 
celui-ci ,  qu'il  ne  céda  qo*à  regret  aux 
instances  du  président  du  conseil  ;  son 
instinct  lui  révélait  ce  qu'il  y  avait  de 
périlleux  dans  les  tendances  révolu- 
tionnaires de  la  cour ,  et  la  manière 
dont  ses  propres  menaces  avaient  été 
accueillies  à  la  chambre  était  bien 
faite  pour  le  confirmer  dans  cette 
croyance.  D'ailleurs  le  système  vers 
lequel  il  penchait,  il  l'avait  déjà  fait 
connaître  dans  son  discours  contre  la 
loi  oommoDale  et  départementale  :  c'é- 


tait de  nê  s*oeem)er  quê  âet  MMU 
nuUériels.  Mais  depuis  ce  discours,  la 

situation  politique  avait  beaucoup 
changé  ,  et,  entraîné  lui-même  par  le 
torrent  monarchiaue ,  M.  de  Chante- 
lauze avait  laissé  échapper  de  sinistres 
paroles.  Dix  mois  après  la  formation 
du  ministère  Polignac,  lors  de  la  dé- 
mission de  M.  de  Courvoisier,  le  roi 
lui  fit  proposer  les  sceaux.  Il  résista 
longtemps,  quoique  le  dauphin  joignît 
ses  instances  à  celles  de  M.  de  Poli- 
gnac. U  écrivit  à  ce  dernier  qu'il  croyait 
peu  convenable,  à  la  veille  de  la  con- 
vocation des  collèges  ,  de  modifier  le 
ministère,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il 
leaardait  comme  une  nécessité  de  rap- 
peler M.  de  Peyronnet  au  pouvoir. 
«  Sa  présence  au  conseil,  ajoutait-il, 
«  lèverait  quelques  objections  qui  me 
«  sont  personnelles  ;  car  un  engage- 
«  ment  que  je  ne  puis  rompre  me  lie 
«  à  ses  destinées  politiques.  II  m'en 
«  coûte  d'avouer  que,  même  en  ce  cas, 
a  j'aurais  une  peine  très-grande  à  me 
«  déterminer  au  sacrifice  qu'on  me 
«  demande.  Au  reste ,  je  suis  prêt  à 
«  partir  pour  Paris ,  lorsque  Tordre 
«  m'en  sera  donné.  Ce  n'est  que  là  que 
«  je  pourrai  juger  si  mes  avis  et  mon 
«  concours  seraient  utiles  au  service 
«  du  roi.  »  M.  de  Polignac  étant  ab- 
sent, cette  lettre  fut  remise  à  Char- 
les X.  '^oici  comment  oe  prince  s*en 
expliqua  par  écrit  avec  son  premier 
mmistre  :  «  Je  vous  renvoie  ,  mon 
a  cher  Jules,  la  longue  lettre  de  M.  de 
«Chantelauze;  elle  dit  tout,  excepté 
«  le  fin  mot  de  la  chose  :  c'est  qu'il  a 
«  peur  de  perdre  nne  place  agréable 
«  et  inamovible,  pour  en  prendre  une 
«  malheureusement  trop  amovible.  Au 
c  surplus ,  ie  ne  change  rien  à  nos  pro- 
«  jets,  et  s^il  nous  convient  toujours, 
«  comme  je  le  crois,  nous  le  ferons 
«  prêcher  par  Peyronnet.  »  11  en  arriva 
ainsi  que  l'avait  prévu  Charles  X  : 
M.  de  Chantelauze  vint  à  Paris ,  et  fut 
vaincu  par  Téloquence  des  prêcheurs 
de  la  cour. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  l'un  des 
provocateurs  des  ordonnances  ;  lors- 
qu'elUis  furent  discutées  dans  le  con- 
seil ,  il  ne  se  prononça  ni  pour  ni 
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awtM)  mais  il  les  signa  sans  résis*  avait  eu  la  précaution  de  ne  prendra 

ter.  Comme  nous  Pavons  déjà  dit ,  il  que  trois  francs  sur  lui  ;  mais  le  déla- 

rédigea  le  rapport  qui  motivait  ces  or-  brement  de  son  costume  fut  précisé- 

donna uces.  Ce  fut  également  lui  qui  ment  ce  qui  attira  l'attention  sur  sa 

dressa  celle  qui  suipendait  la  liberté  personne.  Il  lut  arrêté  d  conduit  à 

de  la  presse.  Tours.  Après  avoir  longtemps  refiasé 

Ce  même  homme  ,  qui  sanctionnait  de  se  faire  connaître  ,  il  se  nomma 

par  sa  signature  la  violation  de  la  enlin,  et  réclama  Tinviolabilité  atta« 

charte,  avait  dit,  environ  une  année  ehée  à  sa  qualité  de  député.  On  lui  ré- 

auparavant,  SOUS  radministration  de  pondit  :  «  En  qualité  de  député,  vous 

M.  de  Martignac,  et  en  présence  de  la  «  êtes  inviolable  ,  mais  en  qualité  de 

chambre  des  députés  :  «  Comme  le  «  garde  des  sceaux,  vous  êtes  déclaré 

«  ministère ,  je  suis  attaché  au  gou-  k  traître  à  la  nation.»  En  conséquence, 

«  vemement  représentatif  :  oomme  le  il  fut  écroué  dans  une  prisoo  oà  se 

«  ministère,  je  veux  lemamUendsia  trouvait  déjà  M.  de  Peyronnel,  et  où 

«  cAarte  et  le  développement  monar-  fut  amené,  peu  de  joufS  qNNS» 

«  chiciue  de  nos  institutions.  Voilà  la  M.  Guernon-Raiiville. 

«  profession  de  foi  publique  que  je  .  Le  27  août ,  à  deux  heures  après . 

«fais  à  cette  tribune ,  eX  dont  je  ne  miouit ,  une  voiture  dans  laquells 

«  dévierai  jamais.  »  Après  cela ,  on  étaient  les  trois  prisonniers,  traversa 

concevra  facilement  l'émotion  à  la-  Paris  et  se  rendit  à  Vincennes.  Ils  y 

quelle  il  était  en  proie,  lorsque,  le  25  restèrent  jusqu'au  10  décembre ,  épo- 

juillet,  à  U  heures  du  soir,  il  remit  que  oij  ils  furent  transférés  au  Luxem- 

les  ordonnances  à  ML  Smofo,  rédaof  oourg.  M.  de  Ghantelauze,  qui  était 

teur  du  Moniteur*  Le  mardi  27,  il  as-  tombé  dangereusement  malade  à  Vin* 

sista  au  conseil  où  il  fut  décidé  que  cennes ,  n'arriva  à  Paris  que  quelques 

Paris  serait  mis  en  état  de  siège.  Le  lieures  après  les  autres.  Le  15  décem» 

28 ,  il  notifia  cette  décision  au  procu-  bre ,  les  débats  s*ouvrirent  devant  U 

reur  général  près  la  cour  royale  de  chambre  des  pairs:  M.  de  Chantelaose 

VùTÏs^^iyeQ  ordre  de  se  conformer  aux  •  y  montra  beaucoup  de  calme,  et  ne 

cojiséq  uences  légales  de  l'état  de  siège,  désavoua  aucun  des  faits  qui  lui  étaient 

Le  même  jour  ,  il  fit  enjoindre  à  la  imputés.   Il  avait  pour  défenseur 

GOiir  royale  de  se  rendre  aux  Tuile-  !  M.  Sau2et ,  qui  fit  son  éloge  conuns 

ries.  Dans  quelle  intention?  C'est  ce  magistrat  et  comme  honome  privé,  et 

qu'on  ignore  ;  mais  son  ancienne  me-  dit  à  ja  cour  :  «Renvoyez  racciûé, 

nace  d'un  5  septembre  monarchique  «  non  ças  sans  censure  ,  mais  sans 

permet  de  supposer  quil  songeait  à  «  anatheme.  »  Le  22  décembre,  le  ju> 

des  mesures  de  rigueur.  «'  .  gement  fîit  prononcé;  il  conaamoa 

La  manière  dont  la  capitale  réponr  M.  de  Chantelauze  à  la  prison  perpé- 

dit  au  parjure  de  Charles  X  força  tuelle,  à  l'interdiction  T^ale  et  aux 

bientôt  M.  de  Chantelauze  à  se  ren-  frais  du  procès.  La  même  peine  fut 

dre  à  Saint-Cloud,  et  de  là  à  Ram-  portée  contre  MM.  de  Peyrounet  et 

bouillet ,  oA  il  suivit  la  cour.  Après  Guernon-Ranville.  Lorsque  le  greffier 

l'abdication  de  Charles  X ,  il  prit  la  vint  leur  lire  l'arrêt  de  la  cour  des 

fuite  avec  IMM.  Guernon-Ranville  et  pairs  à  Vincennes,  oii  ils  avaient  été 

Pevronnet.  Tous  les  trois  se  dirigé-  ramenés,  M.  de  Chantelauze  dit  à 

relit  séparément  dans  la  direction  de  M.  Gueraon  •Banville  :  «  £h  bien! 

Tours.  Aux  portes  de  cette  ville ,  «  mon  cher,  nous  aurons  le  temps  de 

I\î.  (le  Cfiantelauze  voyant  flotter  le  «  jouer  aux  échecs.  »  L*amnistie  pro- 

draj)eau  tricolore,  revilit  sur  ses  pas,  noncée  sous  le  ministère  Molé  fit  ces- 

et  prit  le  chemin  d'une  petite  com-  ser  la  captivité  de  M.  de  Chantelauze. 

mune  qui  en  était  éloignée  d'environ  .   Dans  M.  de  Chantelauze ,  rhomsas 

une  lieue  et  demie.  Il  portait  un  mau-  privé  inspire  évidemment  de  Tiutére't. 

vais  habit  noir,  des  bottes  percées,  et  II  avait  du  talent»  de  Ja  pcobité.  Saoi 
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hs  sollicitations  pressantes  de  M.  de 

Polignac ,  du  dauphin  et  du  roi  lui- 
même,  il  n'aurait  pas  trempé  dans 
une  conspiration  criminelle ,  et  n'au- 
rait jamais  subi  de  flétrissure  judi- 
eioîre.  Mais  si  Ton  oonsidère  l*hoinme 
politique ,  il  n'en  est  plus  de  même. 
D'abord  partisan  de  la  liberté,  il  finit 
par  devenir  absolutiste;  un  an  après 
avoir  protesté  librement  de  son  atta- 
chement à'ia  charte,  il  yiole  cette  pro- 
fession de  foi ,  et  tous  les  serments 
qu'il  avait  prêtés  comme  député  et 
comme  ministre.  Ses  opinions  vont 
toujours  se  modifiant  uans  le  sens 
qui  est  le  plus  favorable ,  non  pas  à 
l'intérêt  général ,  mais  à  son  avantage 
particulier.  Professant  one  doctrine 
politique  sans  élévation  ,  il  s'engage 
iroideraent  dans  une  entreprise  aoda» 
cieuse  que  son  bon  sens  désapprouve. 
F.n  admettant  même  qu'il  ait  été  en- 
traîné par  un  attachement  personnel 
ù  la  famille  royale,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier quelle  britiante  récompense  , 

auelle  rortime  l'attendait ,  si  le  coup 
'État  avait  réussi.  Et  puis ,  qtipl  ci- 
toyen peut  avoir  le  droit  de  prétérer 
le  prince  à  la  pairie  ?  Quand  on  s'ou- 
blie jusou'à  ce  point,  on  peut  secroire 
un  excellent  serviteur,  mais  on  n'est 
point  un  homme  d'Etat  estimalile. 
Knrore  n'est-on  en  réalité  (ju'un  ser- 
viteur aveugle;  car  on  perd  ceux  que 
l*on  voulait  sauver. 

Chantelle-le-Chateau  ,  nommé 
CantîHa  dans  la  carte  de  Peutinirer , 
et  CaJitUla  dans  Sidoine  Apollinaire, 
petite  ville  très-ancienue  du  liourbon- 
nais  (auj.  dép.  de  rAllier),  Il  16  kil/de 
Gannat.  Popol.  ;  1650  habit.  On  y 
voyait  un  antique  clidteaii  dont  Pe- 
piii  s'empara  en  762 ,  pendant  ses 
expéditions  dévastatrices  contre  Wai- 
fre ,  duc  d'Aquitaine ,  et  ses  aUiéS4 
Cette  forteresse  ,  construite  sur  le 
sommet  d'une  colline,  était  défendue 
par  des  remparts  formidables  et  par 
un  précipice  borde  de  rochers.  Elle 
devint  plus  tard  la  principale  place 
d'armes  des  ducs  de  Bourbon.  Fran- 
çois T*'  la  fit  raser  lorsque  le  célèbre 
connétable  passa  au  service  de  Charles- 
Quint  I  mais  il  en  redite  encore  des  rui- 


nes imposantes ,  où  les  gens  du  pays 
qui  veulent  bâtir  vont  chercher  de  la 
pierre  comme  dans  une  vaste  carrière. 

Chantilly  ,  jolie  petite  ville  du 
dép.  de  l'Oise,  à  8  kil.  de  Senlis,  et 
dont  la  pop*  est  d'environ  250Q  bab. 

La  terre  et  seigneurie  de  Chantilly 
appartenait ,  sous  le  règne  de  Charles 
VI ,  à  Pierre  d'Orgemont ,  chancelier 
de  France.  Pierre  d'Orgemont,  son 
petit-fils ,  la  donna,  en  1484,  à  Guil« 
laume,  fils  de  Marguerite  d'Orjzemont 
sa  sœur,  et  de  Jean  de  Montmorency, 
onzième  du  nom.  Louis  Xlil  donna, 
en  1633 ,  le  duché  de  Montmorency, 
dont  Chantilly  faisah  partie ,  à  la 
princesse  de  Conti,  sœur  de  TIenri  de 
Montmorency,  qui  avait'été  le  dernier 
de  cette  branche,  mais  il  se  réserva 
le  cbftteau  et  la  seigneurie  de  Chan- 
tilly. Anne  d'Autriâie  accorda  pour 
quelque  temps  ,  au  prince  de  Condé, 
la  jouissance  de  ces  biens,  dont  Louis 
XIV  rentra  un  peu  plus  tard  en  pos- 
session. Enfin,  en  1661,  le  roi  donna 
Chantillv  en  toute  propriété  au  mémo 
prince  dfe  Condé.  Cette  terre ,  qui  ne 
valait  guère  par  elle  -  même  qu'une 
vingtaine  de  mille  livres  de  rente, 
était  fort  considérable  par  ses  mou- 
vances. 

C'est  surtout  au  grand  Condé  que 
Chantilly  doit  ses  embellissements  et 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit 
encore  aujourd'hui.  En  1671 ,  Lotiîa 
XIV ,  a?ant  de  se  rendre  en  Flandre, 
voulut,  au  mois  de  mai ,  exécuter  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  ce  prince 
d'aller  le  visiter  dans  sa  terre.  Jamais 
les  afiiiires  de  Condé  n'avalent  été 
dans  un  état  plus  pitoyable.  En  vain  il 
avait  envoyé  son  confident  Gourville  à 
Madrid,  pour  obtenir  de  la  cotir  d'Es- 
pagne qu'elle  lui  payût  une  partie  de 
ce  qu'elle  avait  reconnu  lui  oevoir;  il 
n'avait  pu  rien  obtenir  que  quelques 
forêts  et  quelques  fiefs  dans  les  Pays- 
Bas.  Jamais  néanmoins  féte  plus  ma- 
gnifique ne  fut  donnée  à  un  roi.  On 
sait  qu'elle  se  termina  par  la  mort  du 
malheureux  Vatel  (voyez  ce  nom).  Lei 
embellissements  du  cfiâteau  étant  ter- 
minés, le  prince  de  Condé  publia  qu'il 
donnerait  luille  écus  au  poète  qui  coin* 
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poierait  la  meilleure  inscription  pro- 
pre à  être  placée  au-dessus  de  la  porte 
4'entrée.  Un  Gascon  tit  ce  quatrain  : 

Pour  oélébnr  tant  de  vertus  , 
Tant  dA  hauts  faits  et  tant  de  gloiN« 
j         Mille  éea»,  morblea ,  mille  écoi* 
Ce  n'est  pas  va  mmi  par  Tietoire. 

Le  prince  de  Condé,  dont  la  naodestie 
n'était  pourtant  pas  le  trait  distioctif, 
donna  le  prix  au  poète ,  mais  n'osa  pas 
faire  usage  du  quatrain.  En  1718 ,  le 
duc  de  Bourbon  fit  démolir  l'ancien 
chûteau  et  en  rebâtit  un  nouveau,  dont 
une  partie  fîit  détruite  par  un  incen* 
die,  quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Ce  domaine  eut  beaucoup  à  souf- 
frir pendant  cette  période;  et,  sous  le 

gouvernement  impérial ,  la  forêt  de 
ibantilly  fut  donnée  à  la  reine  Hor- 
tense  à  titre  de  dotation.  Mais  en 
1814,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon  furent  remis  en  possession 
du  magnifique  château  de  leurs  an- 
cêtres. Toutes  les  ruines  eurent  bien- 
tôt disparu,  et  un  Jardin  anglais  rem- 
plaça les  anciens  parterres  de  le  Nôtre. 
Aujourd'hui  cette  [iropriété,  digne  en- 
core de  son  ancien  renom ,  appartient 
au  due  d*Auniale. 

On  sait  que  tous  les  ans  ont  lieu  à 
Chantilly  des  courses  de  chevaux  qui 
y  attirent  de  nombreux  spectateurs. 

Chantome,  ancienne  seigneurie  de 
la  Marche,  auj.  dép.  de  llndre,  éri- 
gée'en  marquisat  en  1696. 

Chantonay  (Th.-Perrenotde),  ha- 
bile négociateur,  né  en  1514  à  Besan- 
çon ,  était  rainé  des  enfants  du  chan- 
celier de  GranTcUe.  La  haute  faveur 
dont  Jouissait  son  père  le  poussa  rapi- 
dement dans  la  cnrrière  des  honneurs. 
En  1560,  Philippe  II,  qui  prétendait  être 
le  protecteur  des  catholiques  de  France, 
envc^a  Gbantonay  pour  surveiller  Ca- 
therine de  Médicis.  L'ambassadeur, 
appuyé  par  les  Guises,  entra  parfaite- 
ment dans  l'esprit  de  ses  fonctions , 
etjoua  à  la  cour  le  rôle  d'un  ministre 
d'Etat,  donnant  des  avis,  louant,  im- 
prottvant ,  corrigeant  les  projets ,  et 
n'épargnant  pas  les  importunes  re- 
montrances. 

Lorsque,  en  1562,  l'Espagne  eut 
décidé  qtt*il  fallait  que  les  cnefo  du 


parti  protestant  fussent  éloignés  de  la 
cour,  ce  fut  Chantonay  qui  fit  porta  la 
reine  de  cette  insolente  ejiigence. Quoi- 
que Catherine  sollicitât  son  rappel,  et 
lui  prodiguât  les  affronts,  il  fiit  main- 
tenu encore  deux  ans  dans  son  am- 
bassade, fut  employé  en  1565  auprès 
de  l'empereur  Maxlmilien  II ,  et  ob- 
tint ensuite  de  se  retirer  à  Anvers, 
où  il  mourut  en  1575.  Le  recueil  in- 
titulé Mémoires  de  Cofidé  renferme 
(II,  1-210)  un  assez  grand  nombre  de 
Lettres  écrites  par  Chantonay  pendant 
sa  mission  en  France.  Lenglet-Dofté- 
noy  lésa  tirées  d'un  manuscrit  in^. 
appartenant  à  l'abbé  de  Rothelin ,  et 
déposé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
royale.  La  bibliothèque  de  Besançon 
conserve  les  Mémoires  ei  letimin 
son  ambassade  en  Allemagne,  15tt- 
71 ,  9  vol.  in-fol.  (voy.  Gra.nvelle\ 
Chàktonnay  (combat  de).  —  Pour 
réparer  l'échec  éprouvé  à  lluçon  par 
Tarmée  vendéenne  ,  au  mois'  d*aoât 
1798,  le  comte  d'Elbéeet  Royrairf, 
avec  quinze  mille  hommes  ,  marchè- 
rent sur  Chantonnay.  Lecomte ,  chef 
du  bataillon  le  f  engeur  ^  récemment 
nommé  général  de  brigade ,  conimw 
dait  dans  ce  camp  en  Tabsenee  dt 
Tuncq,  qui  venait  a'être  hrusquemart 
destitué ,  et  s'était  retiré  sans  avoir 
fait  de  disuositions  pour  assurer  ks 
derrières  ae  sa  troupe.  Ses  forosi» 
s'élevaient  pas  à  plus  de  six  miBs 
hommes.  A  quatre  neures  du  soir,  les 
Vendéens  commencent  leur  feu  ;  l'io- 
fanterie  républicaine  riposte.  Une,  vive 
ftisillade  succèd^  aux  coups  de  CHMi 
et  6e  prolonge  tort  avant  dans  MariL 
Mais  la  cavalerie  refuse  de  donner,  et 
le  général  Lecomte  est  blessé  mortel- 
lement. Dès  lors ,  le  désordre  se  mA 
dans  les  rangs  des  patriotes.  Envelop* 
pés,  accablés  par  le  nombre ,  ils  seoe- 
Bandent,  et  prennent  la  fuite.  Les 
royalistes  les  poursuivent ,  et  en  font 
un  affreux  carnage.  Enfin  il  ne  resta 
que  quinze  cents  nommes  de  li  hmm 
armée  de  Luçon. 

Chantbe  ,  nom  que  Ton  donne 
aux  ecclésiastiques  ou  aux  séculiei^' 
appointés  par  les  chapitres  pour  chan- 
ter dans  les  offices*  les  lésHs  es 
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'  les  duBors  de  musique.  Pendant  le  sé- 
jour de  l'empereur  Charlemagne  à 

Rome,  en  789 ,  les  chantres  de  la  cha- 
pelle royale  qui  l'avaient  accompacné , 
ayant  entendu  les  chantres  romains, 
tromrèrent  fort  lisible  leur  façon  de 
chanter,  et  s'en  moquèrent  hautement. 
M:ns  lorsqu'ils  eurent  chniité  à  leur 
lour,  les  chantres  romains  leur  ren- 
dirent les  railleries  avec  usure;  et 
Charlemagne ,  appelé  à  prononcer  sur 
leur  dispute,  décida  la  querelle  en  fa- 
veur des  Romains.  Les  chantres  ordi- 
naires des  églises  ont  été  institués  par 
saint  Grégoire,  qui  en  fit  un  corps 
qu'on  appela  V école  des  chantres. 
Dans  le  coneile  de  Rome  de  l'an  595 , 
il  fut  ordonné  qu*on  les  prendrait  sea« 
lement  parmi  les  sous-diacres;  mais 
ce  décret  ne  fut  pas  observé. 
Cha.ntb£  des  catuedbales  et 

COKLtoALBS  ,  OU  0RÂ1ID  GHAHTBl. 

—  On  désignait  par  ce  nom ,  dans  les 
chapitres ,  un  chanoine  revêtu  d'un 
ofGce  ou  bénéfice  qui  le  rendait  ordi- 
nairement un  des  premiers  dignitaires 
du  chapitre ,  et  qui  lui  accordait  Tin- 
tendance  du  cliœur. 

Dans  les  actes  latins ,  les  chantres 
sont  nommés  cantores,  prœcentores, 
chornnlfs.  Le  neuvième  canon  d'un 
concile  de  Cologne  leur  donne  le  titre 
de  cborévéques,  comme  étant  les  éré- 
ques  ou  les  intendants  du  chœur.  Le 
concile  tenu  en  la  même  ville  en  t536 
leur  donne  encore  le  même  titre.  Dans 
la  plupart  des  églises  collégiales,  le 
chantre  dont  j'I  est  ici  question  est 
surnommé  grand  cliantre,  p6ur  le  dis- 
tinguer des  simples  chantres  ou  cho- 
ristes à  gages.  Suivant  le  même  con- 
cile de  1Ô36,  le  chantre  était  obligé  à 
la  résidence,  et  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'assister  exactement  au  choeur^ 
dont  la  police  lui  était  dévolue.  Il  en 
était  le  président,  et  jugeait  provisoi- 
rement les  contestations  qui  s'y  éle- 
vaient. 

Le  grand  chantre  portait,  dans  les 

fêtes  solennelles,  la  chape  et  le  bâ- 
ton cantoral.  11  donnait  le  ton  aux 
autres  chantres  en  commençant  les 
psaumes  et  les  antiennes.  Il  avait 
dam  ses  armes  un  ijâton  de  chœur 


pour  marque  de  sa  dignité.  Dans 
quelques  chapitres  dont  il  était  le 

premier  dignitaire,  on  lui  donnait  le 
nom  de  primicier  (voyez  Primicieh). 
Les  grands  chantres  de  plusieurs  ca- 
thédrales et  chapitres  avaient,  sous 
l'autorité  desévéques,  l'inspection  des 
petites  écoles.  Dans  le  cnapitre  de 
l'église  de  Paris,  cet  officier,  qui  en 
était  le  second  dignitaire,  avait  une 
juridiction  contentieuse  sur  tous  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  de  la 
ville.  Cette  juridiction  était  exercée  par 
un  juge ,  un  vice-régent ,  un  promo- 
teur, et  autres  officiers  nécessaires. 

CHANTBES  de  la  chapelle  i)U  BOI. 

—  Non -seulement  les  chantres  atta- 
chés à  la  desserte  des  chapelles  et  de 

l'oratoire  du  roi  et  de  la  reine ,  mais 
les  chantres,  clercs  et  chapelains  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  étaient 
censés  commensaux  de  la  maison  du 
roi,  et,  en  cette  qualité,  ils  jouis- 
saient de  plusieurs  privilèges,  qui, 
malgré  les  abus  auxquels  ils  donnaient 
lieu,  furent  confirmés  par  de  nom- 
breux arrêts.  L*vn  de  ces  prtvil^es 
consistait  dans  les  exemptions  de  dé- 
cimes pour  les  bénéfices  qu'ils  possé- 
daient. De  plus,  ils  jouissaient  des 
gros  fruits  ae  leurs  prébendes,  bien 
oue  ne  résidant  pas  dans  leurs  béné- 
nces,  et  ils  étaient  censés  présents, 
pendant  le  temps  de  leur  service,  à  hi 
chapelle  du  roi ,  pourvu  qu'ils  fussent 
inscrits  sur  les  états  de  sa  maison. 

Chant  boyal,  sorte  de  poésie  ima- 
ginée sous  Charles  V,  et  cultivée  pen- 
dant les  quatorzième ,  quinzième  et 
seizième  siècles ,  dont  le  sujet  devait 
être  élevé,  sublime ,  tiré  de  la  fable  ou 
de  l'histoire,  et  qui  se  terminait  par 
Texplication  de  rallégorie  ou  par  une 
moralité.  Quant  à  la  contexture ,  la 
pièce  se  composait  de  cinq  strophes  ou 
couplets  de  onze  vers,  sur  les  mêmes 
rimes  \  elle  finissait  par  un  envoi  de 
sept  et  quelguefois  de  cinq  vers  sur 
les  mêmes  nmes  que  les  strophes ,  et 
qui  commençait  par  ces  mots  :  Prince , 
Princesse ,  Sire,  Reine,  car  le  chant 
royal  devait  toujours  être  adresse  à 
quelque  grand,  pour  lui  donner  un 
avertissement  oului  ûdireaneleçon.Lot 
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chants  royaux,  qui  furent  composés  «  chante  un  chant  de  deuil  auxvoya- 

d'abord  en  vers  de  dix  syllabes,  et  en-  «  geurs  entre  des  ruines  et  des  sépul- 

tuite  en  vers  alexandrins ,  comme  plus  f  cres.  »  Chaque  contrée,  en  France,  a 

proprasaux  sujets  ma  jestueux  et  graves,  ses  airs  et  ses  chants  populaires.  Mois 
étaient  assujettis  à  des  règles  très-sé-  le  plus  ancien,  sans  contredit,  est  le 
vères.  La  même  rime  ne  pouvait  pas  chant  basque,  publié  et  traduit  pour 
y  paraître  deux  fois  avec  la  même  si-  la  première  fois  par  M.  G.  de  llum- 
gnificatioii  du  mot.  Il  était  défendu  de  boldc ,  et  qui  fait  allusion  à  une  guerre 
mettre  dans  un  couplet  le  simple  ou  que  les  Cantabres,  sous  le  commande- 
le  radical  ;  et,  dans  un  autre,  le  corn-  ment  d'un  chef  nommé  Uchin,  sou- 
posé  ou  le  dérivé.  Le  dernier  vers  de  tinrent  contre  l'empereur  Auguste; 
la  première  strophe  qui  servait  de  re-  guerre  qui  se  termina  par  une  paix 
fram  à  toutes  les  autres ,  et  l'envoi  lui-  glorieuse  pour  eux.  Les  érudits  bas- 
même  «  devaient  arriver  sans  effort  «  ques  n'hésitent  pas  à  regarder  ce  frag- 
d*une  manière  simple,aisée  et  naturelle,  ment  comme  aussi  ancien  que  le  fait 
En  unmot,toutelapiècedevaitavoirun  auquel  il  se  rapporte.  En  voici  la  tra- 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté  en  duotion  :  le  premier  couplet  est  le 
harmonie  avec  le  titre  qu'elle  portait,  refrain  obligé  de  toutes  les  aQcieaoes 
U  sait  deces  obligations  que  les  chants  chansons  basques  : 


royaux  réellement  bons  sont  d'une 
grande  rareté.  Aussi  a-t-on  abandonné 
ces  règles,  comme  ajoutant,  sans  un 
profit  bien  clair,  aux  diflicultés  nom- 
Breuses  dont  est  dé^k  hérissée  la  poé- 
sie française. 


Chants  populaibes.  —  IS'ous  ne 

{mouvons  mieux  définir  les  chants  popu- 
aires  qu'en  citant  ce  passage  du  grand 


«  les  temps  anciens  et  les  nouveaux , 
«  c'est  en  vous  qu'une  nation  dépose 
«  les  trophées  de  ses  héros  ^  l'espoir 
«  de  ses  pensées  et  la  fleur  de  ses  sen^ 
«  timents.  Arche  sainte  1  nul  coup  ne 
fl  le  frappe ,  ne  te  brise ,  tant  que  ton 
«  propre  peuple  ne  t'a  pas  outragée. 
«  0  cnanson  populaire  1  tu  es  la  garde 


Octavio 

Le  domiiiatM»  AlMOwb» 

Lecobidi 

LtBiscajeo. 

Da  eAté  4»  la  terre 

Du  cMë  de  la  tnor, 
ï\  net  autour  de  nous 


Quand,  dan»  un  lieu  favorable 
Mou  iOainiM  postés. 

Chacun  de  nous  a 
Un  courage  ferme. 


«  change;  souvent  aussi  tu  en  as  les 
«  armes.  La  flamme  dévore  les  œuvres 
«du  pinceau,  les  brigands  pillent  les 
«  trésors ,  la  chanson  échappe  et  sur- 
it vit,  elle  court  parmi  les  hommes. 
«  Si  les  âmes  avilies  ne  la  savent  pas 
«  nourrir  de  regrets  et  d'espérances, 
«elle  fuit  dans  les  montagnes,  s'at- 
«  tache  aux  ruines ,  et,  de  là,  redit  les 
«temps  anciens.  Ainsi  le  rossifpaol 
«  s'envole  d'une  maison  incendiée,  et 
«  se  repose  un  instant  sur  le  toit  ;  mais 
«  si  le  toit  s'alïaisse,  il  fuit  dans  les 
•  forêts,  el,  d'une  voix  sonore ,  il 


De  cFetnt«|Ma 

A  égalité  d'armes  ; 

iMais)  d  huche  ao  pain ,  tv 
Itaie  naïade  (oui  povrvM). 


Si  dures  cuîrassed 
Cao&'-cj  portaitflii 
Vos  eom  sans  dëfi 

(Étaient)  agites. 


Quand  un  des  nAtrce 

r<Mix-<J  tuaient, 


Cinq  diaaiiMS  (des 
Uê  perdaient. 
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A  la  fin  noM  ftoMt  tïi  génération ,  et  les  paroles ,  qui  M- 

montent  quelquefois  a  une  hante  nn- 

S*"f  "ff"  tKiuite  ,  se  sont  rajeunies  de  siècle  en 

El  daitt  leur  p.iys,  .1         \                   J                       ,  , 

(Il  eit)  une  mamère.  siecle.Utons,  entre  autres  exemmes ,  la 

o«  liw  kl  fefdnu.  chansoii  des  bûelierons  des  boras  de  la 

(Il  ii'liatt}  plus  poMibie.  Meuse,  entre  Char! ev il  le  et  la  fron* 

  tière  de  Bel  iiqne .  dont  le  refrain , 

  c  Henaudylienaudl  ren qoÂn e,Rena ud, 

ville  (Iti  Tilirc  .       1       ^                1     •'^                       ,  '  •> 

E»i  a$.i»e  campce  loin,  rengaine,  est  sans  doute  emprunte  a 

ucbiM  (eti)  qiu  l(]iie  roman  du  cycle  carlo?ingien , 

Tr*»-grand,  ^  jj^jj.  remonter  au  moins  au  trei-» 

zième  siècle.  I/air  lent  et  mélancoli- 

u  force  s'iiie  que  de  cette  chanson  semhie  avoir  <  it; 

Au  (hnper  perpétuel  com|)osé  pour  être  répété  par  les 

^  échos  des  montagnes .  et  accompagné 

On  peut  affirmer  qu'il  ne  s'est  passé,  par  le  bruit  de  la  rivière  et  le  frémis^ 

au  moyen  âge ,  nnrnn  fait  propre  à  sèment  de  la  forêt, 

frapper  PimagiiKitidn  des  masses, s  u  s  Parmi  les  chansons  encore  aujour- 

avoir donné  lieu  a  une  chanson  ou  une  d'hui  les  plus  populaires,  nous  nous 

complainte.  Ainsi  «  la  célèbre  insurrec^  bornerons  à  citer  !  P'ioê  Henri  iF;  k 

tioa  des  paysans  (1856),  connue  sous  bon  roi  Dagobert;  La  Tour,  prend» 

le  nom  cIp  Jacquerie,  produisit  plu-  garde  ;  Quand  JUron  voulut  danser. 

sieurs  complaintes  latines  et  françaises,  J/air  du  bon  roi  Dagobert  est  une 

entre  autres  le  couplet  suivant  sur  les  fanfare  de  chasse.  Les  deux  dernières 

Bons-hommes;  couplet  dont  la  fiirme  ehansons  sont  presque  uniquement 

a  sans  doute  été  un  peu  rajeunie  :  chantées  par  les  enfants ,  et  el(es  font 

!  certainement  allusion  h  quelque  événe* 

Cessa.  ceMez,  geiu  d'armes  et  piétons»  ment  dont  le  souvenir  cst  aujourd'hui 

fcS'Kn"r;.'^ perd"  pour  nous.  Il  faut  encore  parler 

Se  i.o.niue.  de  la  fauieuse  chanson  de  3/.  de  la  Pa* 

Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  débauche  d'esprit  dil 

nous  mmes  en  possession ,  comme  au-  sa^»"*  >?  Monnoye ,  qm ,  on  ne  sait 

jourd'huî,  de  remplir  les  pays  étran-  pourquoi    s  es  plu  a  ridiculiser  Jar- 

pers  de  nos  airs  populaires  On  con-  J'^'^  ^\}^^  Chabannes,  seigneur  de  la 

naît ,  entre  autres ,  la  fnmeuse  chanson  Police,  l  un  des  p  us  grands  capitaines 

de  Vliomme  armé,  qui,  à  cette  épo-  aeiaième  Siècle,  en  I honneur  du- 

que,  courut  l'Europe  entière ,  et  dont  9?        composé  des  chansons 

SI  ne  nous  reste       le  couplet  soi-  gue^'eres  que  les  soldats  chantèrent 

^jjj^ ,                             '  pendant  longtemps,  et  dont  eette  pièce 

'   ,      ,      ,     .  .  ridicule  senrible  n'être  que  la  parodie. 

EÎÎÎiinr,»  .n'i;  Enfin ,  disons  aussi  un  mot  de  la 

La  mort  donnée  ihaosou  dc  M*  de  Marlbotougk, 

Quant  tu  t'en  vas  {*).  CçXl&  chanson  ,  commc  on  le  sait ,  est 

Un  fait  remarquable ,  c'est  la  teinte  dirigée  contre  le  duc  de  Alarlboroiifïh , 

mélancolique  que  Von  remarque  dans  la  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 

musique  de  tous  les  airs  qui  nous  sont  la  France,  et  qui  mourut  en  1722, 

resté»  da  moyen  âge.  Un  grand  non)*  privé  depuis  environ  six  ans  de  Tusage 

bre  d'entre  eux,  sans  avoir  jamais  été  de  sa  raison.  Nous  sommes  portés  à 

écrits  1 86  sont  conservés  de  génération  croire  que  les  paroles  de  cette  chan* 

son  si  populaire  existaient  déjà  en  par- 

(•)  La  musique  d«  celle  pièce  a  clé  impri-  tie  avant  le  dix-huitième  siècle ,  et  que 

mce  pour  U  premièiv  fo&  dtM  rAtmoaiM  l'ott  n*a  guèro  fait  alors  que  substituer 

historique  de  1 8 3 7,  poUié  par  k  Sodélé  de  le  nom  de  Marlborougb  au  nom  propre 

miiCMre  dafïiMi.  qoi  a*y  tiouvalt.  Des  droonstawses  f«* 
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laféfli  dans  les  derniert  eoapleti  nous 

font  primer  que  c'est  une  ancienne 
complainte  tirée  de  quelque  roman  de 
chevalerie.  Quant  à  l'air  lui-mérae,  il 
doit  être  extrêmement  ancien,  s'il  faut 
s*en  rapporter  à  ce  qu*on  lit  dans  le 
Tablmu  de  F  Egypte  et  de  la  Nubie  y  pu- 
blié, en  1830,  par  un  savant  voyageur, 
M.  Rifaud,  «que,  le  iour  où  saint 
«  Louis  signa  la  paix  et  la  reddition  de 
«Damiettet  Im  Arabes  composèrent 
«  une  chanson  sur  l'air  de  Marlbo- 
«  rough ,  qu'ils  chantent  encore  aujour- 
«  d'hui  ;  Manssourah  el  Francis  ca- 
m  sevra,  miUUon,  miUUon,  etc.,  et 
«  que  chacun  fait  aussi  longue  qu'il  le 
«  aésire.  »  C'est  à  nous  certainement 
qu'est  due  l'importation  en  Égypte  de 
cet  air  et  du  refrain  ;  car,  outré  que  la 
musique  n*a  aucun  rarôort  avec  la 
Biusique  orientale ,  le  refrain  miltiUm 
est  complètement  étranger  à  la  langue 
arabe.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  fît 
pour  toutes  nos  provinces  ce  qu'un 
Jeune  savant ,  M.  Th.  de  la  Vîllemar- 

aué,  vient  de  faire  pour  la  Bretagne, 
ont  il  a  recueilli  et  publié  les  c^ian- 
sons  populaires,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  sont  fort  cu- 
rieuses. (Voy.  Complaintes,  Maza- 

■INADES  ,  IVOELS.) 

Chanut  (Joseph),  cavalier  au  18* 
réj^iment ,  né  à  Tourrelle  (Puy-de- 
Dome),  se  signala  dans  plusieurs 
charges  au  passage  duLeckIe  1»  fruc- 
tidor an  lY ,  puis  fut  envoyé  en  avant 
pour  découvrir  un  escadron  de  hus- 
sards ennemis;  parvenu  à  quelque  dis- 
tance, il  aperçut  l'embuscade ,  avertit 
ses  camarades,  et,  nouveau  d'Assas, 
tomba  aussitôt  percé  d'une  balle. 

Chanut  (Pierre),  né  a  Riom,  y  fut 
d'abord  trésorier;  il  devint, plus  tard, 
de  1645  à  1649,  ambassadeur  de  France 
en  Suède ,  auprès  de  la  reine  Chris* 
line,  puis  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire a  Lubeck  en  1G50,  et  enfin 
ambassadeur  en  Hollande  en  16à3.  A 
son  retour,  il  Ait  fait  conseiller  du  roi , 
et  mourut  à  Paris  en  166S.  Durant  son 
séjour  en  Suède,  Chanut  avait  gagné 
la  confiance  de  Christine,  qui  lui  con- 
fia son  projet  d'abdiquer,  et  entretint 
toujours  aveclui  uneoomspondaoee. 


Ce  ftat  par  ses  conseils  que  cette  prhi* 

cesse  attira  Descartes  h  sa  cour,  et  ce 
fut  lui  qui,  après  la  mort  du  grand 
^ilosopbe ,  renvoya  son  corps  en 
France.  «  Chanut,  dit  un  de  ses  con- 
«  temporains,  était  on  des  plus  sa- 
«  vants  hommes  de  son  temps  ;  il  s'e\- 
«  primait  parfaitement  en  la  plupart 
«  des  langues,  tant  vivantes  que  mor- 
«  tes  ;  il  avait  beaucoup  voyagé  et  pro- 
«  fitédeses  voyages;  aussi  peut-on  dire 
«  que  de  tous  les  ministres  qui  se 
«  trouvèrent  à  Lubeck,  il  n'y  eut  que 
«  lui  qui  y  fit  figure  j  c'était  un  ambas- 
«  sadeor  de  première  classe.  »  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  royale  un  ma- 
nuscrit in-fol.  contenant  les  négocia- 
tions de  P.  Chanut  en  Suède  et  à 
Lubeck,  de  lG4â  à  1663.  On  en  a  im- 
primé un  mauvais  abrégé  sous  le  litos 
de  Mémoires  et  négociations  de  M, 
Chanut  y  Paris,  J676,  3  vol.  in- 12. 

Chanvriers.  La  communauté  des 
cbauvriers,  ou  marchands  de  chanvre, 
était  très-ancienne;  mais  elle  fat  SM- 
niise,  en  1666,  à  de  nouveaux  statuts. 
Quand  elle  fut  abolie  en  1789,  elle 
n'était  composée  que  de  femmes.  Les 
jurées  étaient  au  nombre  de  quatre, 
qui  se  renouvelaient  par  moitié  cfaaqae 
année.  Les  maîtresses  ne  pouvaient 
avoir  d'apprenties  qu'autant  qu'elle» 
tenaient  boutique  ouverte  pour  leur 
compte,  et  quand  elles  étaient  dans 
cette  condition ,  il  ne  leur  était  fv 
permis  d'en  avoir  plus  d'une ,  tet 
l'apprentissage  devait  durer  six  ans. 
Cette  apprentie,  pour  parvenir  à  la 
maîtrise,  devait  faire  son  chef-d'oeuvie. 
Les  filles  de  maîtresses  étaient  eeêhi 
exemptes  de  cette  épreuve.  Cornais 
les  magasins  et  étalages  des  marchan- 
des de  chanvre  étaient  tous  à  la  halle, 
et  attenant  les  uns  aux  autres,  il  âait 
défendu  à  toute  apprentie  osi  flll 
de  boutique  qui  changeait  de  omI* 
tresse  d'entrer  dans  un  autre  maga- 
sin, à  moins  qu'il  ne  fût  séparé,  mt 
douze  ou  treize  autres,  de  celui  dreà 
elle  sortait.  Les  marchanda  fmÊm 
ne  pouvaient  mener  leurs  dMHvrs 
qu'a  la  halle,  excepté  pendant  le 
temps  de  la  foire  Saint-Germain  ,  ou 
il  leur  était  permis  de  les  ex|>od£r 
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en  vente.  Les  jurées  chanvrières  ve- 
naient en  faire  la  visite,  mais  sans 
pouvoir,  non  plus  que  les  maîtresses 
Jiogères,  en  acheter  pour  leur  compte, 
avant  rexpiration  des  deux  jours  de 
préférence  accordés  aux  bourgeois 
pour  se  fournir  de  cette  marcliandise. 

ChaO'De-Lamas  (combat  de).  Le 
corps  d'armée  du  maréchal  Ney ,  qui 
abandonnait  le  Portugal,  se  mit  en 
marche,  le  14  mars  1811,  sur  l\li- 
randa  -  de  -  Corvo.  Une  division  an- 
glaise avait  manœuvré  pendant  la 
nuit  de  manière  à  tourner  la  gauche 
des  Français.  Le  chemin  que  sui- 
vaient ceux-ci  présentant ,  pendant 
plus  de  deux  heues,  un  déûlé  en- 
tre de  hautes  montagnes,  les  Anglais 
parurent  vouloir  en  proGter.  Ils  atta- 
quèrent l'arrière -garde  française  au 
moment  où  elle  quittait  Chao-de-La- 
nias;  niais  ils  furent  reçus  avec  vi- 
gueur par  le  général  Mardiand,  et 
perdirent  beaucoup  de  inonde.  Lors- 
que le  maréchal  "Svy  jutrea  que  les  ba- 
gages de  l'artilleriè  avaient  assez  ga- 
gné d'avance,  il  ordonna  la  retraite, 
par  échelons,  mouvement  qui  fut  exé- 
cuté par  les  troupes  avee  un  sang-froid 
et  un  aplomb  remarquables. 

Chape.  Usons  avons,  à  l'art.  C'ape, 
donné  quelques  détails  historiuues  sur 
ce  vêtement.  C'était,  au  treizième  siè- 
cle, une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  garde-robe  royale.  Selon 
Guillaume  de  ^angis,  Louis  IX,  se 
trou  vaut  à  l'abbaye  de  Clervaux  au 
moment  où  les  moin^  irisaient  le 
mandé,  c'est-à-dire,  se  lavaient  les 
pieds  les  uns  aux  autres,  //  boîis  roys 
eut  bonne  envie  de  quitter  sa  chape 
pour  les  imiter  et  laver  les  pieds  de 
quelques  religieux;  mais  comme  il 
était  environné  de  plusieurs  grands 
qui  auraient  pu  trouver  qu'il  dégradait 
la  dignité  royale,  il  fut  contraint,  à 
son  grand  regret,  de  se  refuser  cet 
acte  d'humilité  ;  mais,  au  dire  du  con- 
fesseur de  la  leine  Marguerite,  il  pre- 
nait largement  sa  revanche  au  monas- 
tère de  Royaumont,  où  il  faisait  de 
fréquents  séjours.  Quand  il  ne  man- 
geait point  au  réfectoire  avec  la  com- 
moiiaiité,  il  assistait  au  repas  des 


moines,  et  prenait  grand  plaisir  à  les 
voir  diner  de  bon  appétit,  ainsi  qu'à 
les  servir  de  ses  mains  royales.  Comme 
l'abbaye  de  Royaumont  contenait  alors 
cent  religieux ,  le  roi  avait  bien  des 
voyages  à  faire  de  la  table  à  la  fenêtre 
de  la  cuisine,  et  réciproquement,  pour 
placer  diaque  écuelle  devant  le  con- 
vive, dont  elle  contenait  la  portion. 
«  Et  pour  ce,  «  dit  l'auteur  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails  ,  «  que  les  es- 
«  cueles  estoient  trop  chaudes,  il  en- 
«  veloppoit  aucune  fols  ses  mains  de 
«  sa  cnape,  pour  la  chaleur  de  la  viande 
«  et  des  escueles,  et  espandoit  aucune 
«  fois  la  viande  sus  sa  chape;  et  li  ab-- 
a  bés  ii  disoit  que  il  honnissoit  (souil- 
«  lait)  sa  chape ,  et  Ii  benoîez  rois  li  res- 
«  pondoit  :  Ne  me  chaut,  foi  attire 
«  (peu  m'importe,  j'en  ai  une  autre).  » 

Les  rois  de  France  avaient  à  leur 
cour  des  ofUciers  appelés  poriecha- 
pes^  On  voit ,  dans  un  compte  du  tré- 
sor commençant  au  i*"^  janvier  1312* 
que  les  portechapes  étaient  au  nom- 
bre de  cinq.  Philippe  le  Bel,  dans  un 
règlement  qu'il  dressa  pour  la  tenue 
de  son  bdtel ,  les  réduisit  à  trois.  «  Il 
«  i  aura,  est-il  dit  dans  ce  règlement, 
«  trois  porte  chapes  qui  mangeront  à 
«  court  et  auront  4  deniers  d'argent 
«  par  jour.  »  Aux  portechapes  suc- 
cédèrent dans  la  suite  les  porieman' 
teaux  du  roi. 

Chape  de  saint  :Marttn.  —  On 
nommait  ainsi,  suivant  le  P.  Daniel  (*), 
une  espèce  de  pavillon  portatif,  sous 
lequel  les  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  faisaient  porter  les  reli- 
ques des  saints  dans  leurs  expéditions 
militaires.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en 
avait  de  saint  Martin ,  et  comme  ce 
saint  était  invoqué  comme  Fun  des 
patrons  de  la  France,  on  avait  donné 
son  nom  à  ce  pavillon. 

La  chape  de  saint  Martin  {capa) 
était  portée  à  l'armée  par  des  clercs, 
qui  de  là  prirent  le  nom  de  chapelains 
(eapellani).  Âu  reste,  cet  usage  n'était 
pas  particulier  à  la  France  :  les  em- 
pereurs (le  Constantinople  faisaient 


(*)  Histoire  de  la  nHice  française , 


t.  I, 


T.  nr.  33*  LtoroUan*  <Digt..  imcygl.,  big.) 


as 


fusèi  porter  dés  reliques  dans  lebittar-  folie  oii  lâ  oonditfoti  dé  céAil  ^ 

linées,  et  il  est  à  remarquer  que  Id  la  portait.  XJn  compte  de  Tan  1351, 

cbîisse  qui  les  contenait  était  aussi  ap-  rendu  par  Etienne  de  la  Fontaine, 

pelée  xîïTîa;  les  prêtres  qui  portaient  argentier   du    roi  Jean,  en  prou- 

cette  châsse  marchaient  {*) ,  dans  les  yant  que  les  chapeaux  étaient  déjà 

graiéesgrecgues^  immédiatement  après  en  usage  au  moins  dans  la  première 

Petendard  impérial;  il  est  probable  partie  du  quatorzième  siècle,  nous  ap« 

que  la  chftsse  de  saint  Martin  occupait  prend  de  quelles  siiperfluités  coûteu- 

la  même  place  dans  les  armées  fran-  ses  les  surchargeait  alors  la  va- 

çaises.  nité  des  grands.  Voici  Tarticle  de 

Au   retour  des  expéditions,  la  ce  compte  qui  concerne  le  sujet  m 

chape  était  déposée  dans  le  palais ,  et  nous  traitons  :  «  Baillez  à  Katne- 


«  lot  la  chapellière,  pour  un  chap- 
«  pel  de  bièvre ,  fourré  d'arinines, 
«  couvert  par  dessus  d*un  roisier  dont 
«  la  tige  estoit  guippée  d*or  de  Cbî^ 
«  pro,  et  les  feuilles  d'or  soudé;  Ott- 
«  vré  par  dessus  d'or  de  Chippre,  de 
«  grosses  perles  de  compte  et  de  gre- 
«  naSi  et  les.  roses  faites  et  ouvrées  d« 
«  grosses  perles,  foutes  de  coili))Mi;at 
«  par  les  costez  avoît  deux  grandes 
«  quintefeuilles  d'or  soudé,  semées  de 
«  ^grosses  perles,  de  grenas,  de  pierres 
«  esmaillées  et  pardons  le  chappel,  en 
é  baut,  avoit  un  dadphfîA  ftitd1»r,  i 


les  différents  reliquaires  qu'elle  con- 
tenait étaient  séparés  pour  être  expo; 
ses  à  !a  vénéràtioo  des  fidèieis.  Ces  re^ 
llquaires  étaient  désignés  par  Texpres- 
sion  de  capetlx,  cl)a[)el!es  ou  petites 
chapes.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
jformule  de  Marculfc,  d'après  laquelle 
on  voit  oue,  faute  de  preuves,  on  défé^ 
i^it  quelquefois  te  serment  sur  la 
châsse  ou  chn!)ello  de  saint  Martin  : 
Super  captllam  domini  Martini.  \'oy. 
Dii  Gange,  aux  mois  Capa  et  Capelta, 
ciiAinAQ.  —  On  a  dit  et  répété  plu- 
ékeuiii  lofs  <|ue  les  chapeaux  prirent 

naissance  sous  Charles  VI,  et  cVst  «  nant  à  vis  sur  un  t'uyau  d'argent.  Lc- 

une  erreur,  car  il  en  était  déjà  ques-  «  quel  chappel  garny  de  boutons,  de  per- 

tion  sous  Louis  IX,  puisque  un  cha-  «  les  rondètes et  menues,  et orfroinées 

pitre  da  "Registre  de9  métiers  y  rédigé  «  de  bisëted^or  depffttt  et  de  grosses 

en  1200,  par  ÉtfenneBoilcau  ,  prévôt  «  perles,  mons  le  dauphin  comiuanlia 

de  Paris  ,  en  parle  comme  d'une  coif-  «  a  l'argentier,  et  en  cnargea  faire  tel 

fure  déjà  en  usage,  dont  la  fabrication  «et  d'icelle  devise,  pour  donnera 

était  soumise  à  des  règles  fixes.  Si  on  «  maistre  Jean,  le  fol  du  rov.  »  iM 

dit  que  le  chapeau  dont  parie  le  régis-  chapeaux,  d*ùh  usage  fréquent  i  H 

tre  que  nous  citons  était  à  peine  Cessai  campagne  soiis  Chanes  VI ,  te  ftiM' 

informe  de  celui  que  nous  portons  au-  rent  à  la  ville  sous  son  surcessear, 

jourd'hui ,  il  n'est  çuère  possible  de  mais  seulement  les  jours   de  pluie, 

méconnaître  ce  dernier  dans  une  pièce  Sous  le  règne  de  Louis  XI,  ils  defifi- 

liuthentidue  dont  nous  reproduirons  rent  pltrs  eonkflVlIttS.  On  laAt  éi 

ph  extrait  plus  bas.  Le  chapeau ,  qui ,  prince  ornait  le  sien  des  images  «a 

dans  l'origine,  fut  un  diminutif,  non  plomb  des  saints  auxquels  H  avait  te 

J)ns  du  chaperon  ,  comme  on  Ta  dit  plus  de  dévotion^,  après  lui,  Louis  Xll 

aussi,  niait)  du  capuchon  qui  ac-  reprit  lé  mortier  des  siècles  ant^ 

compagnait  la  chape,  et  servait  à  ooa*  Hemrs ,  et  les  bourgeois  te  btmÊà  i 

vrir  la  tSte,  était  une  simple  calotte  deux  cornes  de  leurs  aîeux.  Mais  cé  it- 

de  velours,  de  drap  ou  de  leutre,  re-  tour  à  l'ancienne  mode  dura  peu-Fraft- 

tenue  sous  le  menton  par  deux  cor-  cois  I"  adopta  le  chapeau  pour  coif- 

dons.  Cette  cajotte  était  tout  unie  ou  ture,  et  ses  courtisans  l'imitèrent.  Ob 

née..de  fourrures  ^  de  broderies ,  de  a  dit  que  le  preiteier  du^o  4è  MMr 

_     . ...  »-       •  jJqjj^     gQ]^       mention  dans 

histoire  était  celui  que  Charles  VI Ipor* 
tait  en  1449,  lorsqu'il  fit  son  entrée 
dans  Kouen.G'est  encore  une  erreur,  oa 


rmrës  et  de  pierreries,  séloii  la  for- 


(•)  Maurice,  Strate^. ,  liv.  7  ,  et  ïhéo* 
pbjrUcte  S)^mocalta,  L  xv,  c.  tÔ. 
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vditdans  la  citatîon  que  nous  avons  faite 
plus  haut,  que  dès  le  règne  du  roi  Jean, 
on  faisait  usage  de  chapeaux  de  bièvre, 
e*c8Mi-clf re ,  lie  eastér  de  Flrknee.  ]>e 
plds,  on  voit  dans  h  suite  du  ménie 
compte  qu'il  fut  donné  à  Kathelot,  la 
chapelière,  cinquante  ventres  de  menu 
vair  qui  avaient  coûté  ô  livres  6  sous, 
pourroorrarun  chaptau  de  bièvredei* 
m  au  roi.  Henri  II  et  ses  fils  se  coif- 
fèrent plus  habituellement,  ainsi  que 
leurs  courtisans,  d'une  toque  ornée 
de  diamants  et  surmontée  d'une  ai- 
grette; de  Èorte  ^ue  le  ohapeau,  ouol- 
âne  bien  connu ,  n'était  pas  encore 
d'un  usage  général  à  l'avènement  de 
Henri  IV.  Ce  prince  et  les  nobles  le 
préférèrent  à  la  toque  ;  ils  l'ornèrent  de 
plumes,  de  rubans  et  de  franges;  enttn 
ils  .reiefèrent  et  fixèrent  à  ia  forme 
une  partie  des  ailes  qu'on  lui  avait 
données  dès  le  temps  de  François  I*', 
pour  garantir  de  la  |3luie  et  dii  soleil. 
Quand  le  chapeau  fut  enfin  devenu 
une  eoiffbre  nationale;  et  qu*on  feilt 
fôit  porter  aux  soldats ,  on  s'aperçut 
que  ses  bords  étendus  étaient  gênants 
pour  le  maniement  des  armes  ;  alors 
on  imagina  pour  les  troupes  le  cha* 
peau  à  trois  cornes,  qni  est  la  coiffure 
militaire,  et  la  eel0kifed*étiquette  dans 
les  hauts  rangs  de  la  société.  Sous  le  mi- 
nistère du  comte  de  Saint-Germain, 
ou  s'avisa  de  coiffer  les  brigadiers  de 
canrterfis  de  chapeanx  à  qnatre  cornes  ; 
ttiafS  cet  Qsage  ne  dura  pas.  Depuis 
un  petî  plus  de  trente  ons,  les  troupes 
ont  quitté  le  chapeau  pour  le  bonnet 
à  poil,  le  shako  ou  le  casque,  quand 
dmi  MMt  sooB  les  armes.  Dans  le 

monde,  la  côiffure  générale  des  ci- 
toyens est  aujourd'hui  le  chapeau 
rond  de  couleur  noire;  celle  des  lonc- 
tionnaires,  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, est  le  chapeau  noir  à  eornet, 
orné  de  plumes.  Celle  des  militaires 
en  petite  tenue  est  le  même  rhnpeau, 
avec  ou  sans  plumes,  suivant  le  grade. 
Les  ecclésiastiques  portent  aussi  le 
chapeau  à  trois  cornes,  mais  lui  don* 
neot  tttie  forme  particulière.  L'adop- 
tion générale  du  chapeau  nécessita 
l'établissement  de  grandes  fabri- 
ques i  fiotammeut  à  X^oa  «t  à  Fa« 


ris,  et  l'on  fit  bieritôt  une  telle  con- 
sommation de  castors ,  que  ceux  que 
l'on  trouvait  en  France,  et  spécia- 
fementdans  les  ties  du  Rhône,  étaitt 
détrbita,  il  fallut  poursuivre  ces 
animaux  industrieux  et  inoffensifs 
jusque  dans  les  lacs  glacés  du  Canada. 
De  plus,  ou  imagina  de  suppléera  leur 
fbnrrore  par  celle  de  quelques  ({uadro- 
pèdes  indigènes,  tels  que  le  lièvre ,  le 
lapin ,  et  môme  le  chien  caniclie.  De- 
puis line  vingtaine  d'années,  on  fait 
en  peluche  de  soie  des  chapeaux  lé- 
ffNV  cfun  ansÉi  fooil  usase  et  d'un 
prix  nM^s  élevé  que  les  cnapeaux  de 
feutre.  On  fait  ponrrcti»  des  chapeaux 
gris  en  feutre,  des  chajieaux  en  paille, 
en  osier,  en  lacets  et  en  étoffes  de  soie 
OU  de  coton,  et  chaque  année  la  forme 
en  est  modifiée  par  le  goût  et  la  fan- 
taisie. On  fabrique,  pour  les  voituriers 
et  les  marins,  des  chapeaux  de  bourre 
ou  de  laine  commune,  que  l'on  revêt 
de  plusieurs  couches  de  vernis  qui 
leor  donnent  de  l'éclat,  de  la  durée, 
et  les  rendent  impénétrables  à  la  pluie. 
Sainte-Palaye  pense  que  l'usage  de 
quitter  son  chapeau  quand  on  entre 
et  qu'on  reste  dans  une  église  ou  daus 
ane  maison  étrangère,  vient  de  celni 
'  qui  était  adopté  dans  le  temps  de  la 
chevalerie,  de  quitter  le  heaume  On 
pareille  circonstance. 
Chapel  de  coton.  —  C'est  ainsi 

au'on  appelait  le  honnet  de  coton  « 
ans  le  temps  où  l'on  donnait  le  nom 
de  chapel  a  toute  espèce  de  coiffure. 
La  profession  de  chapelier  do  coton 
était  libre  et  ne  s'achetait  point  du 
roi.  Celui  qui  voulait  Texercer,  était 
cependant  tenu  de  jurer  de  l'exer- 
cer avec  loyauté.  Le  prévôt  de  Pa- 
ris devait  faire  saisir  et  brOlrr  les 
marchandises  de  mauvaise  qualité  ,  et 
cette  punition  était  accompagnée  d*une 
amende  de  cinq  sous,  au  profit  du  roi. 
Les  chapeliers  de  coton  ayant  ensuite 
obtenu  la  faculté  cVourrer  en  laine  , 
prirent  le  titre  de  chapeliers  de  bon- 
nets et  ée  gants  de  coton  et  de  laine. 
Us  ont  pris  depuis  celui  de  bonnetière 
qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 

CuAPEL  DE  FLEUBS. — Une  des  pa- 
rure le&  plus  coquettes  du  mq>ça  ^c  . 
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c'était  les  chapels  ow  chapelets  de 
fleurs  naturelles  ou  de  veraure  ,  que 
fabriquaient  les  herbiers  ^  appelés 
anssi  ekapelisrê  de  flettrs.  Ces  arti- 
isns  CDltivaient  dans  des  courtils  les 
fleurs  qui  ,  dans  la  belle  saison  ,  leur 
servaient  à  confectionner  ces  coiffures 
élégantes  ,  qu'aimaient  également  les 
deox  sexes ,  et  à  joncher  les  apparte* 
nients  à  la  place  de  la  paille  que  Ton 
▼  étendait  en  hiver.  I/industrie  qui 
l^abriquait  les  chapels  de  fleurs  était 
franche.  c*est-à-dire ,  ne  faisait  uoint 
partie  des  métiers  dont  on  oevait 
acheter  du  roi  le  libre  exercice.  Les 
chapeliers  de  fleurs  pfouvaient  travail- 
ler de  jour  et  de  nuit ,  ne  payaient 
rien  a  l'entrée  et  à  la  sortie  de  Paris 
pour  leurs  marebandises ,  et  n'étaient 
point  tenus  de  faire  le  guet  >  parce 
que,  dit  le  registre  d'Ëtienne  Boileau, 
«  leur  mestier  est  frans  et  qu'il  fu 
«  establi  pour  servir  les  gerUiu^i  hou- 
«  me»,  »  On  trouve  dans  les  romans , 
fabliaux  et  chansons,  un  grand  nom- 
bre de  passages  où  il  est  fait  men- 
tion des  chapels  de  fleurs,  ^'on•seule- 
ment  les  herbiers ,  mais  encore  les 
personnes  de  noble  race,  lesjongleurs, 
les  pastourelles,  se  plaisaient  à  en 
tresser ,  et  se  faisaient  honneur  de 
réussir  en  cette  occupation  galante. 
Dans  une  chanson  du  treizième  siè- 
cle, nn  chevalier  raconte  qu'ayant 
aperçu  une  bergère  en  son  chemin,  il 
s  arrha,  mit  pied  à  terre,  attiicha  son 
cheval  à  un  raimel  (à  un  arbre),  s'as- 
sit sous  la  ramée  près  de  la  fillette, 
puis  dit,  en  perlant  de  loi  : 

Cbspel  fis 
De  la  flor  qui  bloncboie. 

Dans  le  fabliau  des  Deux  hordenrs 
ribaus,  qui  est  une  dispute  entre  deux 
jongleurs ,  l'un  des  concurrents  ,  en 
tàisant  Tenumération  un  peu  vani- 
teuse de  ses  talents ,  dit  qu'il  sait 
donner  des  conseils  aux  amoureux, 

Sx  faire  cbtpelex  de  Son. 

Les  chapels  de  fleurs  figuraient  dans 
toutes  les  solennités ,  comme  parure 
ou  récompense.  C'était  le  prix  que  re- 
cevaient, des  mains  de  la  beauté ,  les 
.  tmf èiet  Tainquemn  dans  les  luHas 


poétiques.  Dans  les  banquets,  chaque 
convive  en  portait  un,  et  on  en  cou- 
ronnait même ,  à  la  manière  des  an- 
ciens, les  vases  qui  contenaient  les 
boissons  et  les  coupes  qui  servaient  à 
boire.  Le  produit  le  plus  recherché  de 
l'industrie  du  chapelier  de  fleurs  était 
le  chapel  de  roses,  qu'un  seigneur 
imposait  quelquefois  comme  rede- 
vance à  son  vassal ,  et  qui  fiilsait  |la^ 
tie  du  revenu  de  sa  terre.  Une  fille 
noble  ne  recevait  souvent  en  ma- 
riage qu'un  de  ces  chapels ,  et  quand 
elle  était  ainsi  dotée,  elle  perdait 
tout  droit  à  la  succession  oe  aaa 
père  et  de  sa  mère.  II  est  ques- 
tion dans  le  Lai  du  Trot  de  quatre- 
vingts  pastourelles ,  parées  cnacuoe 
d*on  chapel  de  roses.  Les  jeunes  gens, 
à  qui  les  chapels  de  fleurs  convenaimt 
si  bien,  les  firent  servir  à  exprimer 
leurs  sentiments,  en  attachant  un  sens 
mystérieux  à  chacune  des  fleurs  qui 
entraient  dans  leur  compositioa,  iin- 
tant  en  cela  ces  bouquets  eniiblémall- 

3ues  appelés  selam,  dont  les  croisa- 
es  avaient  apporté  le  secret  en  Occi- 
dent, et  dans  lesquels  les  amants 
rendent ,  en  Orient,  visible  aux  yeux 
de  celles  qu'ils  aiment  ,  ce  qu^ils 
sent  ou  ne  peuvent  leur  dire  de  vire 
voix,  il  est  a  présumer  que  Tusagedes 
chapels  de  fleurs  se  perdit  lors^ 
l'opulence,  dédaignant  une  parure  fit 
tout  le  monde  pouvait  se  proGOlvà 
peu  de  frais  ,  y  substitua  des  couron- 
nes ornées  de  rubans,  de  bandes  d'or 
ou  d'argent  et  de  pierreries.  Dès  le 
quatorzième  siècle,  il  n'est  plus  parK, 
dans  les  ordonnances,  des  chapeliersai 
fie  urs  ;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
leur  métier  était  devenu  sans  impor- 
tance. Il  ne  nous  en  reste  plub  au- 
jourd'hui que  les  couronnes,  doat«i 
pare ,  au  village ,  les  statues  és  h 
Vierge  et  des  saints ,  les  jours  cooss- 
crés  à  solenniser  leur  féte  ;  celles 
qu'au  théâtre  on  jette  eux  comédîeo- 
nes;  les  couronnes  de  feuillage  qu*oa 
distribue  aux  écoliers  dans  les  col- 
lèges, en  leur  remettant  les  prix  qu  ils 
ont  obtenus  ;  celles  de  bluets  ,  que 
l'on  tresse  en  é(é  pour  les  eoûols, 
•safitt»  les  Goaronnss  rt'ImiKirtMbi, 
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qne  la  douleur  et  la  piétô  dépoaeBt 

sur  les  tombes,  et  suspendent  aux  mo- 
ouments  funèbres. 

Ghapel  de  PAOïN.— Ce  chapel  était 
une  couronne  ornée  quelquefois  de 
broderies,  de  dorures,  et  surmontée 
de  plumes  de  paon.  La  fabrication  de 
cette  parure  était  libre  comme  celle 
des  chapeJs  de  fleurs.  Le  chapelier  de 
paon  ne  |»ayait  à  Paris  aucun  droit. 
a*entrée  ni  de  sortie  pour  ses  mar- 
chandises. Il  n'était  point  appelé  pour 
faire  le  guet  ,  à  moins  qu'à  sa  profes- 
sion il  n'en  joignit  une  autre  qui  ïy 
assujettit.  Il  pouvaft  travailler  oe  nuit 
comme  de  jour,  et  devait  le  fiiîreavec 
loyauté.  «  Se  chappelliersde  pnon,  dit 
«  le  Registre  des  mét  iers ,  met  seur 
«  chapeau  de  paon  estainsdoré,  liquex 
«  estains  n'est  pas  seiir-argentés  avant 
«  qu'il  ne  soit  dorés,  Tuevre  est  fause 
«  et  doit  estre  arse  (brûlée)  et  cil  sur 
«  qui  cele  ouevre  est  trouvée  sera  à 
«  V  s.  d'amende  à  poiier  au  roy.  » 
liOS  troubadours  et  les  trouvères, 
vainqueurs  dans  le^  jeux-partis,  étaient 
couronnés  ordinairement  d'un  cha- 
pel de  fleurs ,  mais  quelquefois  aussi 
d*un  chapel  de  paon  ,  qu  ils  portaient 
tant  que  durait  le  jour  de  leur  triom- 
phe, et  le  conservaient  ensuite  avec 
soin  en  mémoire  de  leur  victoire.  On 
ignore  auand  a  cessé  d'être  employée 
cette  riche  coiffure,  dont  il  ne  reste 
que  le  souvenir  aujourd'hui. 

Chapelain.—  Selon  du  Cange,  les 
premiers  clercs  appelés  de  ce  nom  fu- 
rent ceux  qui  étaient  chargés  de  ji^arder 
la  chape  de  saint  Martin  et  de  la  por- 
ter aux  armées.  Nous  avons  vu  (*)  que 
cette  cbape  n'était  rien  autre  chose  que 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
châsse.  On  donnait  aussi  aux  gardiens 
des  châsses  qui  contenaient  les  reli- 
ques des  autres  saints ,  les  noms  de 
cegftdUmi,  ou  martyrarii ,  custodes 
martyritm  et  cubicularii.  Enfin  ,  on 
appelait  encore  chapelains,  les  prêtres 
qui  assistaient  les  evéaues  dans  la  cé- 
lébration des  ofQces  religieux. 

Un  capitulaire  de  Gharlemagne,  an- 
née 768,  qui  défend  aux  serviteurs  de 

ArU  Cbapx  x>x  saibt  Martin. 


[CE*  GBà 

Dieu  de  pôrter  les  armes  et  dé  eo«* 

battre,  semble  faire,  en  faveur  des 
chapelains ,  une  exception  que  nous 
n'avons  vue  signalée  encore  nulle  part. 
Voici  le  passage  :  Servis  M  p&r 
omniaonmêbus  ormaiÊHram  portare, 
vel  pngnare ,  aut  în  exerciliim  et  in 
hostem  pergere  omnino  pro/iibemics, 
nisi  UlU  tatUummodo  gtd  ^  propter 
^^siMÊM  Vêinistêfitunf  tnisumMêct* 
lieet  solemnia  adimpknda,  et  sa/m» 
cforum  patrocinkL  porianda,  ad  hoc 
efecfl  sunt: ,  idest,  unum  vel  duospre- 
sbyteros  cum  capellanis  presbyterit. 
Cette  disposition  s'explique  par  l'a* 
saçe  où  ron  ^it  alors  de  porter,  à  la 
suite  des  armées ,  les  reliques  des 
saints,  et  par  la  nécessité  dans  laquelle 
pouvaient  se  trouver  les  chapelains 
de  défendre  le  dépdt  précieux  qui  leur 
était  confié. 

Les  chapelains  étaient  en  même 
temps  chargés  de  célébrer,  sur  des 
autels  portatifs,  ou  sur  les  châsses  de 
leurs  saints  ,  la  messe  pour  le  roi, 
quand  il  était  à  Tarmée  ,  et  qu'il  ne 
se  trouvait  point  dans  le  voisinage 
d'une  église  où  il  pût  l'entendre.  La 
faculté  de  remplir  ses  devoirs  religieux 
sans  se  déranger ,  et  de  fiâre  venir 
Dieu  à  soi,  au  lieu  d'aller  à  lui,  ayant 
ensuite  paru  fort  commode  aux  rois, 
ils  érigèrent  dans  leurs  palais  des  cha- 
pelles pour  eux ,  leur  famille ,  leurs 
grands  officiers ,  et  y  attachèrent  un 
clergé.  Alors  le  chapelain,  qui  fut  le 
chei  de  ce  clergé  ,  devint  un  person- 
nage considérable.  Il  fut  chargé  de 
veiller  à  ce  que  le  clerc  célébrât,  les 
jours  ordinaires ,  l'office  dans  la  eha- 
pellc  du  roi,  et  lui,  qui  était  toujours 
un  haut  dignitaire  de  TÉglise,  un  évê- 
que  ou  un  abbé  ,  n'officiait  aue  dans 
les  occasions  solennelles.  li  ut  partie 
de  la  maison  du  roi ,  eut  bouche  à 
cour,  reçut  des  gages,  et  tint  tous  les 
ecclésiastiques  du  palais  sous  sa  ju- 
ridiction. Les  grands  vassaux  imitè- 
rent le  roi ,  les  vassaux  de  second  or- 
dre imitèrent  leurs  suxerains ,  et  le 
nombre  des  chapelles  et  des  cbapelaini 
s'accrut  rapidement. 

Mais  ces  ecclésiastiques  qui,  en  vertu 
de  leurs  fonctions ,  habitaient  des  pa« 
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lais  OU  des  châteaux  ,  et  se  trouvaient 
toute  la  journée  en  la  compasnie  des 
rois  et  des  grands,  excitèrent  bientôtt 
à  tn  haat  oegré,  la  jaloaiie  de  kùH 
CMfrèretv  et  Wala«  abbé  de  Corbie , 
leur  reprocha  de  n'appartenir  en  rien 
à  rÉgiise  ,  de  ne  servir  que  pour  la 
parade ,  de  n'avoir  en  vue  que  le  lu- 
cte  et  kt  yaiNtéf  du  monde,  de  se  yU 
yte  ni  sous  la  règle  monastique,  ni  sous 
Tautorité  épiscopale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  fondés  ou  non ,  ces  reproches  ne 
détournèrent  personne  d'une  carrière 
qui  conduitait  aoi  difpiitég  religieuMS 
quand  on  ne  les  possédait  pas ,  et  au 
pouvoir  temporel  quand  on  n'avait 
plus  rien  à  attendre  de  l'Église. 

Les  chapelains  tinrent  longtemps  à 
hottoear  de  làire  usage  du  privilège 
qui  leur  avait  été  accordé  par  Char- 
lemaîînp  de  porter  les  armes;  et,  dans 
les  cérémonies  importantes,  encore 
qu'ils  n'eussent  point  de  reliques  à 
défendre  contre  1  ennemi,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  s'en  prévaloir.  Voici 
une  anecdote  qui  le  prouvera  : 

Depuis  un  temps  immémorial ,  il 
était  d'usage  à  Toidoose  de  faire  sqv^ 
H^r  un  juif  par  un  chrétien  «  le  di- 
n^anche  de  Pâques ,  sous  le  porche  de 
la  cathédrale  ,  en  punition  des  outra- 
gées que  ses  ancêtres  avaient  faits  à 
Jésus-Christ.  L'an  1018 ,  le  vicomte 
Aimery  de  Rochechouart  étant  venu 
l'aire  ses  pâques  à  Toulouse  ,  le  clergé 
toulousain  délégua  par  civilité  à  Hu- 

Sues,  ciiapelaiu  de  ce  seigneur,  Toflice 
e  souffleter  le  juif  :  Hugues  s'en  ac- 
quitta  avec  tant  de  dévotion  et  de  vi- 
gueur, qu'il  fit  sauter,  avec  son  gan- 
telet  de  fer ,  les  yeux  et  la  cervelle  du 

f)atient,  et  le  renversa  roide  mort  sur 
p  pavé. 

Les  chapelains ,  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  furent  rliarizés  de 
Iji  garde  des  reliques.  Mais  quand  on 
cessa  de  les  porter  à  la  téte  des  ar- 
mées, leurs  fonctions  perdirent  de 
leur  importance.  Le  chapelain  du  roi 
lui-même  perdit  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ;  il  fut 
remplacé  par  l'aumônier,  et  tomha 
dans  les  rangs  du  clergé  suhalterne, 
4ont  jiisj|u*alors  jl  avait  ^té  te  cbe/. 


On  appelle  chapelains  aujourd'hui , 
des  ecclésiastiques  qui  desservent 
des  chapelles  publiques  ou  {privées, 
dam  lesqualles  on  ne  peqt  eil^^ifr 
ni  bajwmea,  ni  mariages,  ni'  ièn- 
terrements,  sans  l'autorisation  dii 
curé  de  la  paroisse  dans  la  circons- 
cription de  laquelle  eli^  se  trouvent. 

GHAm.Aiir(Jean},  critique  et  poëtéf 
l'un  des  premiers  membres  de  rAca- 
démie  française  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  naquit  à  Paris, 
le  4  décembre  1595.  Son  père,  qui 
était  notaire  au  Châtdel,  lui  des- 
tinait sa  charge  ;  mais  sa  mère  aia- 
bitionnait  pour  lui   les  pafmes  de 
Ronsard.  Au  sortir  du  collège  de  Calvi, 
où  il  avait  fait  ses  études  de  latin  et 
degree,  il  parut  un  moment  douter  de 
sa  vocation,  et  il  se  mit  à  étudier  la 
médecine,  ftlais  il  quitta  bientôt  cette 
étude  pour  enseigner  respagnol,  et 
entra  enfin  chez  le  marquis  de  la 
Trousse,  grand  prévôt  de  rrance,  ^ 
qualité  d'instituteur  des  fils  de  ce  sei- 
gneur. Leur  éducation  terminée  au 
bout  de  dix-sept  anS;,  il  fut  chargé  de 
la  gestion  des  aUleiiréf  de  la  ^mîile,  et 
écrivit,' au  milieu  dè  cea'sfuns ,  une 
traduction  du  roman   espagnol  d^ 
Gusman  d\4lfarache.   Le  cavalier 
Marini  vint,  en  1623,  faire  imprimejc 
à  Paris  son  poème  ()e  YAihne  ;  Cha- 
pelain fut  chargé  d'en  composer  |a  p^ 
face.  Ce  morceau,  qui  le  Ot  connaître 
de  Richelieu,  est,  du  reste,  assez  fai- 
ble, écrit  d'un  style  ampoulé,  et  rem- 
pli d'éloges  sans  restriction ,  que  Hi 
point  sanctionnés  Te  jugemenf 
postérité.  Chapelain  était  pourtant 
nomme  de  sens ,  sinon  homme  de  gé- 
nie, et  il  contribua  par  ses  efforts  à 
ramener  les  autetii^  frànçài^  à  unf^  plql 
stricte  observance  des  règles  de  là  lit- 
térature dramatique.  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  cette  société  d'hoai- 
riies  de  lettres  qui,  plus  tard ,  déviai 
l'Académie  française;  et  C6  tSt  llK 
suivant  Pélisson ,  qui  détermina  lies 
collègues   à   accepter   les  proposi- 
tions du  cardinal.  Bans  l'opinion 
qifîl  rédigea  lorsqu'il  s'agit  d'ériger  k 
société  èn  co'i^,'  il  ' exposa  «gv 

.  ï'im  ^  fit  ^mt  p» 
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«  de  travailler  à  la  pureté  de  no- 
«  tre  langue ,  et  de  la  rendre  capa- 
«  ble  de  la  plus  atwaéeêoqamce  ;  que, 
«  pour  cet  effetfilftllatt  pranièrement 
«  en  régler  les  termes  et  les  phrases 
«  par  un  ample  dictionnaire  et  une 
«  grammaire  fort  exacte.  »  Quelques 
traits  du  plan  qu'il  tbça  du  preraieil 
de  ces  deux  ouvrages  nous  semblent 
assez  remarquables  pour  être  indiqués 
éh  passant.  Il  proposait  de  grouper 
àjirès  chaque  mot  simple,  c'est-à-dire 
radical ,  tous  ses  composés,  86s  déri- 
▼és  ,  ses  diminutifs ,  etc.  Une  table  al- 
phabétique  devait  être  placée  à  la  fin 
pour  In  facilité  des  recherches.  11  vou- 
lait encore  qu'on  ôtât  de  l  orthogra- 
phe  toutes  les  superfluilés  qui  pou-. 
tàidiH:  ftn  étré  retranchées  sans  con- 
iéqiience,  et  conseillait  de  compléter, 
par  Une  rhétorique  et  une  poétique,  la 
série  des  publications  de  l'Acadé- 
mie. Quand  celle-ci  feut  été  Mnifl- 
▼Oflhentïnstitnée.  il  prit  la  plus  grande 
part  h  la  rédaction  de  ses  statuts.  Plus 
tard,  il  se  trouva  l'un  des  commissni- 
res  chargés  de  i'examen  du  Cid,  et  ce 
fut  lui  qui  écriirît  les  seiitinieuts  éë 
TAcadémié  sur  Pauvre  de  Corneillë; 
Tout  entier  aux  lettres ,  il  refusa ,  eri 
1G32,  le  poste  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, que  lui  proposa  le  comte  de 
Koaille.s ,  ambassadeur  à  Romto.  II  crt 
hxt  dédommagé  par  le  cardinal,  oui  lut 
assigna,  avec  le  titre  de  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils ,  une  pension  de 
mille  écus.  Chapelain,  de  son  côté,  se 
montra  reconnaissant  de  ces  faveurs  J 
il  composa  à  la  louange  de  son  protec- 
teur une  ode  dans  laquelle  lîoileau 
Voyait,  dit-on,  quelques  beautés,  et 
qui  ne  nousparaît  remarquable  que  par 
une  flatterie  sans  tnesure,  et  un  style 
alternativement  bas  et  ampoulé.  Quoi 
qutilensoit,  il  devint  bientôt  l'ora- 
rle  des  écrivains.  Racine,  qui  Quelque- 
fois le  consulta,  obtint  par  lui  unè 
pension  dc  six  ccnts  livreà.  Chapelain 
mit  vingt  ans  à  travailler  son  grand 
poëme  de  la  Piurlle ,  ou  la  France 
délivrée.  Le  plan  en  prose  en  avait 
paru  fort  beau.  Prôné  longtemps  fi* 
vancc  comme  un  chef-d'œuvre,  Tou- 
<rrage  vit  enfla  le  jour  en  1656,  et, 


malgré  les  six  éditions  qu'il  eut  eH 
dix-nuit  mois  ,  causa  bien  des  désap^ 

ftoinUtoenta.  Lès  épigrammes  aksail* 
iront  de  tontes  parts  le  poëte.  Boilead 

et  ses  amis  imaginèrent  de  s'injposer 
la  pénitence  de  lire  quelques  pageS 
de  la  Pucelle,  chaque  fois  qu'il  leur 
échapperait  une 'fiiute  de  français^ 
Pour  consoler  le  pauvre  auteur;  le 
duc  de  Longue\ille-,'  qui  avait  aécepté 
la  dédicace  de  son  poëme,  doubla  la 
pension  de  mille  écus  qu'il  lui  avait 
faite  pendant  totfte  Ja  durée  du  tiravailir 
Chapelain  n'a  fait  paraître  que  dotize 
chants  ,  c'est-à-dire  ,  la  moitié  seule- 
ment de  son  œuvre.  On  peut  voir  à  la 
bibliothèque  royale  le  manuscrit  des 
douse  autres.  Dans  là  préface  de  cetto 
Mconde  partie,  il  se  plaint  fort  amè« 
rement  des  critiques  dont  sa  poésie 
a  été  l'objet ,  et  finit  en  déxlinant  à 
peu  près  le  jugement  de  ses  contenv» 
porams.  Cette  préfhoe  inédite  est  peut- 
être  ce  que  Ctiapelain  ajaaoaiséeiit  de 
mieux. 

Au  milieu  des  sentiments  fades  « 
des  expressions  barliares ,  des  fatigant 
tes  deseriptfons ,  qui  ont  fait  condam- 
ner la  Jeanne  d*Arc  de  Chapelain,  on 
est  étonné  de  rencontrer  ça  et  là  de 
véritables  inspirations.  Il  rend  de  la 
manière  la  plus  heureuse  l'effet  dë  i'é^ 
loigneinent  progressif  du  paysage  der« 
rîèré  une  barque  qui  descend  la  Loirsb 

 <«  Chiiton  ba!5!P  ,  tlrcroNt,  ! 

S'eiloigue,  se  blancbi», s'efface  Pl  disparoist.» 

Il  lui  échappe  même  parfois  de  courtes 
tirades  qui  ne  manquent  ni  de  vérvê 
fii  de  nomlire.  Nous  citrons  son  îii^ 
vocation: 

«  Aines  des  prcnim  corpc»  pires  de  l'hanaon^e* 
Messagers  des  décl«l«  d«  feuenee  wfliîie,' 

Légion  qui  siiyvcs  l'«>ternel  estendard, 

Et  qui,  dans  ce  grand  œuvre,  eustes  .si  grande  parti 

Célébrés,  avec  moi,  la  çuerrière  houlette, 

f  aites  prendre  à  ma  toix  l'édatdé  ta  trompette, 

EadtâaffiBt  mm  esprit,  diApotét  laon  projet, 

mission  que  Chapelain  reçut  en 
1662  de  Colbert,  de  dresser  la  liste  des 
savants  et  des  littérateurs,  tant  étran- 

Eque  nationaux,  qui  devaient  avoir 
amt  liNraiités  du  mi ,  augmentli 
ombre  de  ses  ennemis.  A  rapplA 
4fo  sa  HtM ,  ii  piéseilta  à  soo  MéoM 
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de  ciirieuscs  notices,  qui  nous  ont  été 
conservées  dans  un  volume  de  Mélan- 
ges de  littérature  tirés  de  aes  LeUres 
mamiterites,  et  publié  en  1736.  Cor- 
neille  y  obtient  quelques  éloges  entra 
Scudéri  et  Cassaigne  !  Quant  aux  fa- 
veurs dont  il  jouissait  lui-même,  elles 
lui  avaient  été  accordées  comme  >  au 
«  plus  grand  poète  qui  eût  jaoMis  été, 
«  et  du  |>lu8  solide  jugement.  »  Clia* 

rilain  joignait,  chose  assez  étrange, 
un  grand  fonds  d'obligeance  un  amour 
excessif  de  l'argent.  On  le  voyait,  pour 
eoeher  le  mauvais  étet  de  son  habit , 
porter  un  manteau  au  cœur  de  Tété. 
Il  mourut  en  1674,  à  ITi^e  de  soixante 
et  dix-neuf  ans,  d'une  oppression  de 
poitrine,  suite  d'un  refroidissement. 
Om  trouva  entassés  chez  lui  cinquante 
mille  écus.  Aux  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués ,  il  faut  ajouter  quel- 
ques odes  et  une  paraphrase  du  Mise» 
rere  imprimée  en  1636. 

Chapblbt.  ^  Suivant  VHistoirg 
ecclésiastique  de  Fleury ,  les  moines 
furent ,  au  onzième  siècle  ,  les  inven- 
teurs du  cha()elet.  Lorsqu'on  attacha 
des  frères  lais  ou  laïques  au  service 
des  maisons  religieuses,  on  les  assujet- 
tit à  réciter,  à  chacune  des  heures  ca- 
nonicales ,  un  certain  nombre  de  pa- 
ter.  Pour  qu'ils  s'en  souvinssent ,  on 
imagina  de  leur  faire  porter  une  suite 
de  grains  enfilés  qui  devaient  leur  rap- 
peler c£  devoir,  et  le  nombre  de  fois 
qu'ils  avaient  a  le  remplir  dans  lajour- 
uée.Cette  origine  du  cha|)elet  n'est  pas 
cependant  tellement  admise,  que  d'au- 
tres écrivains  ne  l'attribuent  au  célè- 
bre Pierre  l'Hermite,  prédicateur  de 
la  première  croisade.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  deux  versions,  il  est  de  fait 

aue  Tusage  de  porter  et  de  réciter  le 
bapelet,  dont  les  hommes  d'église  fu- 
rent certainement  les  auteurs  et  qu'ils 
empruntèrent  peut-être  à  l'Orient, 
passa  de  ceux-ci  aux  gens  du  monde , 
«t  donna  naissance  à  la  profession  des 
patenôtriers ,  qu'Étienne  Boileau  sou- 
mit h  des  règlements.  Les  uns  et  les 
autres  portaient  leurs  chapelets  pen- 
dus à  la  ceinture.  Ceux  des  religieux 
élident  simples ,  ceux  des  personnes 
da  mMMle  «aient  d'or,  d'argent ,  de 


corail,  de  perles,  de  jais,  etc. ,  ce  que 
le  prédicateur  Olivier  Maillard  censu- 
rait amèrement,  comme  chose  de  luxe 
bien  plus  que  de  dévotion.  Les  pros- 
tituées portaient  elles-mêmes  des  cha- 
pelets ae  prix,  que  les  agents  du  pré- 
vôt de  Paris  ne  manquaient  pas  de 
leur  saisir,  avec  les  ceinturiis  auxquel- 
lesils  étaient  suspendus,  quand  celles-ci 
étaient  dorées,  argentées  ou  brodées, 
en  infraction  aux  ordonnances.  En 
1450,  on  saisit  sur  une  femme  publi- 
que d'extraction  noble,  avec  un  .^ynus 
Dei  d'argent  et  àes  heures  à- femmes^ 
un  Pater  noster  (un  chapelet)  eo  co- 
rail. I 

A  partir  de  la  réforme,  le  chape- 
let devint  le  signe  de  reconnaissance 
des  catholiques.  Dans  le  tem|>s  de  la 
ligue,  les  jésuites  de  la  rue  Saint-Jae> 
ques  à  Paris,  qui  en  étaient  les  parti- 
sans les  plus  zélés,  avaient  fait  de  leur 
maison  un  foyer  de  fanatisme  et  de 
sédition  ,  et  y  attiraient  les  hoai- 
mes  crédules  et  ignorants,  dont  ils 
faisaient  des  instruments  de  trouble. 
A  cet  effet,  ils  avaient  institué  uoe 
confrérie  ou  congrégation ,  dont  cha- 
que affilié  était  tenu  de  réciter  joui^ 
nellement  les  prières  indiquées  par 
son  chapelet,  et  de  le  porter  au  cou. 
Ce  signe  extérieur  servait  aux  confrè- 
res à  se  reconnaître.  Tous  les  diinao- 
ches ,  les  seize  chefii  de  quartier  qui 
gouvernaient  alors  Paris,  Tambassa- 
deur  d'Espagne ,  le  légat  du  pape ,  les 
curés  et  les  religieux  les  plus  exaltés, 
se  réunissaient,  dansunecnapelle  hauts 
de  la  maison  des  jésuites,  aux  hommes 
du  peuple  qu'ils  avaient  séduits;  là,  il 
se  prononçait  un  discours  dans  lequel 
était  accumulé  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  pour  résultat  de  maintenir  li 
public  dans  un  état  d*exaItation  fana- 
tique. Après  ce  discours ,  le  peuple 
était  congédié,  et  les  chefs,  parmi  les- 
quels était  le  curé  François  Pigenat, 
qui ,  le  14  février  1589 figura  dÉÎi 
une  procession  tout  nu ,  et  sans  autre 
voile  qu'une  guilhe  (guimpe)  de  toile 
blanche ,  discutaient  les  affaires  de  la 
sainte  ligue. 

.  Le  pape  prodigua  aux  cooftèmAi 
chapelet  les  trésors  in^isaUet  dM 
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îl  dispose  ;  il  les  cjratifia  de  neuf  vingt 
mille  ans  et  neuf  vingt  mille  quaran- 
taines (IHndulgences ,  et  de  la  rémis- 
sion de  tous  leurs  péchés  au  moment 
de  la  mort.  Tout  bon  lii^ueur  devait 
être  (le  cette  confrérie ,  et  porter  os- 
tensiblement son  chapelet  en  guise  de 
coJlier,  témoin  ces  deux  vers  du  temps  : 

Qui  n'a  <le  chapelets  au  coa 
MMte  dfj  avoir  um.  licon. 

Henri  III  et  ses  mignons ,  afin  de 
prouver  ostensiblement  leur  attache- 
ment à  la  véritable  doctrine,  portaient 
à  la  ceinture  des  chapelets  ornés  de 
petites  têtes  de  mort  sculptées  en 
ivoire.  Le  dimanche  26  septembre 
1621 ,  des  protestants  qui  revenaient 
de  Charenton  ,  où  ils  avaient  été  as- 
sister an  prêche ,  furent  assaillis, 
sous  prétexte  de  religion,  par  une 
troupe  de  vagabonds  et  de  voleurs 
armes,  qui,  dépouillant  violemment 
les  hommes  de  leurs  manteaux,  sous 
prétexte  de  s'assurer  s'ils  portaient 
des  chapelets  et  étaient  catholiques , 
lenr  enlevaient  leurs  bourses.  La  éiéme 
année,  un  nommé  Fontenay,  pendant 
une  guerre  contre  les  protestants, 
proposa  à  Louis  XIII  un  moyen  in- 
faillible, selon  lui,  de  prendre  les  pla- 
ces de  la  Roehetle  et  Montaoban ,  que 
CÇttX-ci  possédaient.  Ce  moyen  con- 
sistait à  affilier  toute  l'aniK-e'  royale  à 
la  confrérie  du  Rosaire,  à  obliger  cha- 
que ofiicier  et  chaque  soldat  de  porter 
un  diapelet  bénit  par  un  religieux  ja- 
cobin, et  d'en  réciter  les  prières.  L'au- 
teur de  cette  belle  invention  ,  donl  ja- 
mais général  d'armée  ne  s'était  avisé 
jusque-là,  voulait  que  les  chapelets 
des  officiers  fussent  plus  riches  que 
ceux  des  soldats  ;  à  tout  seigneur , 
tout  honneur;  «  il  seroit  à  propos,  di- 
«  sait-il,  que  Votre  Majesté  fît  donner 
«  ù  chaque  soldat  un  chapelet  de  deux 
«  sous,  enfilé  de  fil  chré  ou  de  corde  à 
«  boyau  ;  et  aux  chefs  et  qualifiés , 
«  Votre  Majesté  en  donneroit  de  sa 
«  propre  main  qui  seroient  de  plus 
a  haut  prix.  »  Jamais  on  ne  croirait  à 
une  pareille  extravagance ,  si  elle  n'a- 
Tait  été  imprimée  sous  le  titre  de  : 
jtdoiêuu  roi  pour  faeUemetU  prm- 
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dre  Monfaubany  la  Rochelle  et  autres 
villes,  Paris,  1622,  pag.  10. 

L^ttsage  de  porter  des  chapelets  sa 
perdit  insensiblement  ciiez  les  laïques; 
mais  il  se  maintint  chez  les  religieux. 
Les  sœurs  de  charité  et  les  membres 
de  quelques  congrégations  de  femmes 
le  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
gens  de  la  campagne,  particulièremml 
les  femmes  et  les  vieillards ,  ont  aussi 
constampient  un  chapelet  dans  leur 
poche,  afin  d'en  réciter  les  prières  à 
réglise ,  quand  ils  ne  savent  pas  lire, 
ou  le  long  de  leur  chenn'n  ,  lorsqu'ils 
font  seuls,  à  pied,  une  marche  de  quel- 
que durée.  Ils  appellent  encore  cette 
occupation  pieuse,  dire  ses  patenô' 
très.  Lorsque  le  pape  Pie  VII  vint  à 
Paris  en  1803  pour  sacrer  l'empereur 
Napoléon,  un  homme  bien  avisé  acheta 
à  bas  prix  tous  les  chapelets  qui  étaient 
alors  relégués  dans  les  greniers  dei 
marchands  bimbelotiers,  et  les  ra* 
vendit  ensuite  aux  dévots  ,  avec  un 
grand  bénéfice,  comme  ayant  été  bé- 
nits par  le  saint-père.  Le  chapelet  en- 
toure encore  l'ecusson  de  plusieurs 
prélats  et  gens  d^Église,  comme  stgae 
de  leur  dignité. 

Il  existe  encore  dans  quelques  vil- 
lages des  confréries  du  chapelet  ;  mais 
elles  n*ont  plus  le  caraetère  séditieux 
des  confréries  de  la  ligue,car  les  tempi 
ont  changé  et  les  jésuites  ne  les  pro- 
sident  plus. 

Chapelier  (voy.  le  Chapelier). 

Chapeliers  db  fbutiœ.  —  Quand 
l'Assemblée  constituante  abolit  les  Ju- 
randes et  les  maîtrises ,  la  commu- 
nauté des  chapeliers  de  feutre  ,  ou 
simplement  des  chapeliers  ,  datait 
déjà  de  1578.  Ses  statuts  furent 
plusieurs  fois  modifiés  ;  et ,  au  mo« 
ment  de  la  révolution  ,  elle  était  gou- 
vernée par  quatre  jurés.  Pour  être  ad- 
mis a  la  maîtrise,  il  fallait  avoir  fait 
cinq  ans  d'apprentissage,  quatre  ans 
de  compagnonage ,  et  présenter  un 
chef-d'œuvre  ,  formalité  dont  les  fils 
de  maître  étaient  seuls  exempts.  Les 
chapeliers  se  divisaient  à  Paris  en 
quatre  classes  ^  ne  formant  toutefois 
qu'une  seule  corporation ,  et  vivant 
8008  le  loéme  i^ime.  Ces  quatre  elas» 
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fies  étaient  celles  des  maîtres  fabri- 
cants, des  maîtres  teinturiers,  des 
mtiret  marcbandt  on  neuf ,  et  des 

maîtres  marchands  en  vieux.  Quand 
Tusage  des  chnpeaux  fut  général,  la 
chapellerie  devint  une  branche  d  in- 
dustrie  et  de  commerce  fort  impor- 
tante, notamment  k  Paris  et  à  Lyon. 
Pour  en  fiiToriser  raoerolssement ,  et 
en  tirer  quelque  revenu  dont  profitât 
le  trésor  royal,  un  arrêt  du  conseil, 
en  date  du  18  avril  ilxa  un  droit 
d*etttrée'  m  les  ehaiieaax  venant  de 
Tétranger,  et  un  droit  de  sortie  pour 
les  chapeaux  de  fabrique  française. 
Aujourd'hui  la  profession  de  chapelier 
est  libre  comme  toutes  les  autres,  et 
èlle  se  divise  encore  en  quatre  bran: 
ches ,  oui  sont  à  peu  de  chose  prèf 
celles  d  autrefois. 

■  Chapelle  du  roi.  —  Depuis  la  tin 
de  la  première  race,  les  rois  de  France 
ont  toujours  eu  au|)rès  de  leur  per- 
sonne des  eoeMsîasnquetf  chargés  de 
célébrer  pour  eux  IWice  divin.  Ces  ec- 
clésiastiques portaient  le  titre  de  cha- 
pelains ,  et  composaient  ce  qu'on  ap- 

Selait  la  chapelle  du  roi.  Sous  la 
euxième  race ,  leur  chef  prit  le  titré 
d'archiqfaapelain  i  son  autorité  était 
la  même ,  pour  le  spirituel ,  que  celle 
du  comte  du  palais  pour  le  temporel; 
et  Ton  peut  juger  de  l'importance  de 
cette  charge  par  le  rang  des  personne* 
ges  qui  rocciipèrent.  Rien  n'est  plus 
Ordinaire  que  de  voir  dans  des  rliartes 
ou  des  diplômes  du  commencement 
dé  la  troisième  race ,  le  nom  de  Par- 
chichapelain  du  roi  parmi  ceux  des 
.plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Dans  un  état  de  la  maison  de  Philippe 
le  Bel ,  de  Tan  128G  ,  les  chapelains 
sont  compris  ,  avec  le  grand  maître 
d'hôtel ,  le  maître  de  la  chambre  aux 
deniers,  le  conlèssear  et  raumdnier, 
au  nombre  des  grands  officiers  qui 
avaient  droità  unwgementdans  rbdtel 
du  roi. 

Au  temps  où  les  rois  de  France  se 
bornaient  a  entendre ,  les  jours  ordi- 
naires, une  messe  basse  dans  leur 
oratoire ,  ils  ne  manquaient  jamais 
d'assister,  les  dimanches  et  les  fêtes , 
à  ÏJfMi»  4iûa  que  l'on  célébr«^it  daus 


leur  chapelle.  Pour  donner  à  la  célé 
bration  de  cet  ofGce  plus  de  poè^  èt 
de  majesté,  François  I*'  établit,  éii 
1543,  un  corps  de  musique  et  ûd  corps 
de  plain-chant,  placés  chacun  sous  un 
chef  différent,  ajjpele  ,  le  premier, 
maître  de  la  chaueile-musique,  et  le 
second ,  maître  de  la  chapelle-pbio- 
chant.  Ce  dernier  ayant  été  supprimé 
en  1585  par  le  roi  Henri  III,  le  corps 
de  pi<iiu-chant  fut  réuni  au  corps  de 
musique ,  qui ,  par  là ,  se  trouva  com- 
posé des  chantres,  des  musicuns,  (t 
des  ecclésiastiques  destinés  à  célébrer 
Toffice  ou  à  servir  à  l'autel.  La  charge 
de  maître  de  la  chapelle -musique 
ayant  été  pareillement  su{)prin)éepar 
édit  du  mois  d'aodt  17G1 ,  tous  M 
ebantres  et  Musiciens  furent  mis  sous 
les  ordres  des  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre  ,  et  assimilés  ainsi 
aux  comédiens.  Quant  aux  ecclésias- 
tiques destinés  à  célébrer  lofOceouà 
servir  à  Tautel,  ils  passèrent  sposeeus 
du  grand  aumônier,  qui  eut ,  de|ilus,  i 
autorité  sur  les  chantres  et  musiciens, 
les  jours  que  Ton  appelait  de  grande 
chapelle,  c  est-a-dire,  les  jours  où  lof*  i 
fice  auquel  le  roi  assistait  était  chapté 
en  musique. 

Cette  institution  éprouva  encore 
dans  la  suite  plusieurs  modifications; 
enfin  ,  en  177^,  la  chapelle  du  roi»^ 
composait  du  gran^  aumdoicr  4t  | 
France  qui  en  mit  la  chef,  ds  boit  i 
aumôniers  de  quartier,  d'un  aumônier 
ordinaire,  de  huit  chapelains  de  quar 
tier,  d'un  chapelain  ordinaire,  de  huit 
clercs  de  chapelle  par  quartier,  et  d  uQ  ! 
clerc  de  chapelle  ordinaire.  Louis  XVl  I 
réduisit,  par  esprit  d^éoonomie,  le 
nombre  de  ces  officiers ,  qui  furent 
enfin  supprimes  à  la  révoluUOO  avC)C 
le  reste  de  la  maison  du  roi. 

Napoléon,  devenyï  empereur,  « 
créa  aussi  une  chapelle  ;  mais  les  of- 
ficiers qui  la  composaient  étaient  pn 
petit  nombre  :  c'étaient  le  grand  au- 
mônier ,  six  aumôniers  ordiuairei , 
'  dont  un  portait  le  titre  de  premier 
aumônier,  deux  chapelains  et  un  mal* 
tre  de  cérémonies.  Louis  XVUI  ren- 
dit à  la  chapelle  du  roi  son  ancienne 
^pleudgun  )ii»|i:ecpp8fitf^a.t^)$iiu'elld  , 
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existait  en  1772,  et  y  ajouta  un  pre- 
mier aumônier,  un  confesseur  et  deux 
sacristain?*  ToMt  ce  personnel  dis- 
persa à  la  r^vqlufion  di}  juillet,  et  de- 
paU  il  ne  8*est  plus  réum,  ti6uis*Phi- 
lippe  Q*ayaiil  point  encote  forané  4^ 
cnapelle. 

Outre  la  chapelle  du  roi ,  il  y  avaiç 
encore  à  la  cour,  avant  la  révolution» 
yne  autre  chapelle  destinée  aux  offi- 
ciers du  palais.  Les  prêtres  qui  com- 
posaient cette  chapelle  étaient  le 
confesseur  et  le  prédicateur  de  la 
(naison  du  roi>  et  les  chapelains  de 
Çaint-Roch  au  nombre  de  quatre, 
appelés  aussi  aumôniers  du  commun, 
des  divers  ecclésiastiques  étaient 
payés  au  moyen  d'une  retenue  faite 
suf:  les  gages  des  officiers  du  pa- 
lais ,  et  ils  avalent  en  outre  bouche  "h 
la  cour.  Les  charités  des  chapelains 
<|e  Saint-Roch  étaient  vénales  ;  sup- 
primées à  la  révolution,  elles  ne  fu- 
rent point  rétablies  sous  la  restaura- 

Cbapelle  liA  Betne  (la),  ancienne 
peigneurie  du  Gatinais  français  (au- 
jourd'hui département  de  Seine-et- 
jVlarne) ,  à  16  kil.  de  Fontainebleau , 
érigée  en  marquisat  en  1680. 

CHAPBU.B  (  C3aude  -  Emmanuel 
Lhuillier)  naquit  au  village  de  la  Cha- 
pelle Saint-Denis,  près  Paris,  d'où  lui 
vint  le  surnom  qu'il  a  gardé.  C'était  le 
i\9  naturel  de  François  Lhuillier, 
maître  dés  requêtes  à  Paris  et  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  qui  le  fit 
légitimer  en  1G42,  et  l'éleva  comine 
£on  héritier.  Gassendi,  qui  fréquentait 
Ta  niaisoD  da  conseiller,  donna  au 
jeune  homme  des  leçons  de  philoso- 
phie auxquelles  prirent  pnrt  Molière 
et  Bernicr.  A  la  mort  de  son  père,  ar- 
rivée en  1652,  Chapelle  se  trouva  à  la 
téte  d'une  fortune  considérable,  et  se 
livra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
le  plaisir  et  l'indépendance,  deux  pas- 
sions qui  formaient  le  fond  de  son  ca- 
ractère. Le  grand  monde  Taccueiliit 
bien ,  de  grands  seigneurs  le  recher- 
chèrent; Inàis  il  né  put  famais  sacri- 
fier à  ses  engagements  avec  la  haute 
société  une  heure  du  plaisir  qu'il  trou- 
f  fii(  av^c     égaux  qu  ses  inférieurs. 


Vivement  pressé  par  le  dqc  de  Bris- 
sac  d'aller  passer  quelque  temps  avec 
lui  à  Brissac,  suf  les  bor^ls  de  lu  Loire» 
Chapelle  y  cohsept,  et  part  aveelni: 
En  passant  à  Anger8,"il  Va  demander 
à  dîner  à  un  chanoine  dé  ses  amis.  Là, 
en  feuilletant  un  vieux  Plutarque,  il 
tombe  sur  ui^  chapitre  intitulé  :  Qui 
suit  les  grands^  éèrj  devient,  Ilcdurt 
aussitôt  chez  fe  due  de'Brissae  pour 
s'excuser  de  raccompagner  plus  loin  , 
et,  mettant  Plutarque  en  avant,  il 
parvient  à  se  dégager  ^ns  rompre^ 
tlne  autre  fois,  le  prince  de  Condé 
rinfite'  à  dtner.  En  attendant  l*heurf} 
du  repas.  Chapelle  fait  un  tour  de 
promenade  et  rencontre  des  joueurs 
de  mail  qui  le  prennent  pour  ar- 
bitre sur  iin  coup  douteux.  Il  pro- 
nonce,  et  satistaii  tellement  tous 
les  joueurs ,  quMIs  le  retiennent 
et  l'invitent  à  dîner.  Cette  invita- 
tion lui  fait  oublier  celle  du  prince, 
près  duquel  il  s'excusa  ainsi  :  «  En 
«  vérité ,  monseigneur,  di^îf ,  c'étaient 
«  de  bien  bonnes  gens ,  et  bien  avisés  à 
«  vivre,  que  ceux  qui  m'ont  donné  à  sou- 
«  per.  »  Chapelle  fut  ami  de  Racine ,  à 
gui  il  donna  plusieurs  fois  d'excelleuts 
conseils.  Il  lefot  aussi  de  Molière,  son 
ancien  condisciple ,  quHl  aida  dans  W 
composition  de  quelques-unes  de  ses 
comédies.  Cette  collahoration ,  toute- 
fois, était  assez  bornée,  et  ne  dura 
pas  longtemps,  s'il  fkùt  en  croire  fo 
trait  suivant.  Molière,  pressé  pour  sa 
pièce  des  Fâcheux,  chargea  Chapelle 
de  lui  faire  la  scène  de  Caritidès.  Celle 
qu'il  apporta  était  si  mauvaise,  que 
Molière  le'  menaça  de  la  montrer  I 
tout  le  monde ,  s'il  laissait  encoré 
croire  qu'il  travaillait  à  ses  pièces.  En 
effet,  la  composition  d'une  scène  de- 
vait être  au-dessus  de  .Chapelle.  Un 
trait  joyeux,  une  situation  boafironne« 
Voilà  tout  ce  qu'il  pimivait  offKr  m 
grand  écrivain.  Ses  qualités  propres, 
H  les  a  réunies  dans  l'œuvre  qu'il  a 
faite  avec  Bachaumont  (vqy.  ce  nom), 
fils,  comme  lui,  d'un  homibe  de  robe; 
oeuvre,  dit  Voltaire,  pleine  de  natureli 
de  facilité,  d'enjouertiènt  et  d'esprit { 

Qui  du  plus  charmant  baillnagc  ' 

lÊtt  la  plo»  durnaiite  Icf  oq.  ' 

.  •  ......  ^ 
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Entièrement  livré  au  plaisir.  Cha- 
pelle ne  pouvait  traiter  la  littérature 
plus  sérieusement  cpi*il  ne  l'a  fait  dans 
son  royaqe.  Un  jour  Boileau,  le  ren- 
contrant dans  la  rue,  le  priait  de  met- 
tre au  moins  dans  les  vers  où  il  chan- 
tait le  plaisir,  du  respect  humain. 
«  J*ai  résolu  de  me  corriger,  dit  Cha- 
«  pelle;  je  sais  la  force  de  vos  raisons; 
«  pour  achever  de  me  persuader ,  en- 
«  irons  ici ,  vous  me  parlerez  plus  h 
«  votre  aise.  »  Il  le  fait  en  même  temps 
entrer  dans  un  cabaret ,  demande  une 
bouteille  de  vin ,  puis  une  autre,  et 
Boileau ,  toujours  préchant ,  toujours 
buvant ,  finit  par  s'enivrer  liii-nK'me. 
Au  reste,  la  grande  affaire  pour  Cha- 
pelle fut  de  bien  vivre  ;  et  il  a  donné 
assez  bien  Hdée  et  Texemple  de  son 
genre  de  talent  dans  ces  petits  vers 
adressés  par  lui  à  Boileau,  qui  lui  avait 
reproché  sa  négligence  : 

Toat  boD  fainéant  du  Marais 
Fait  des  vert  qol  ne  eoâtent  guèrei. 
Pour  moi  c'est  ainsi  qnn  j'en  fais; 
Et  si  je  les  troulais  mieux  faire. 
Je  1rs  ferais  bien  plus  mauvais. 
Mais  poar  notre  ami  Das|>réattx 
Il  en  «Mttpoee  én  ptos  beaux. 

Il  mourut  à  Paris  en  1CS6,  âgé  d*en- 
viron  70  ans.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies avec  celles  de  Bachaumont. 

Chaperon,  vêtement  et  coiffure. 
La  partie  supérieure  de  la  chape  se 
composait,  dans  Torigine,  d'un  capu- 
dion  qu'on  rabattait  pour  se  garantir 

•  du  froid  ou  de  rhuinidité.  Plus  tard , 
on  diminua  de  beaucoup  la  largeur  et 

•  l'ampleur  du  manteau  auquel  était  at- 
taché le  chaperon,  et  on  en  lit  un  vê- 
tement distinct  de  la  chape,  destiné  à 
couvrir  la  l^te  et  les  épaules.  Plus  tard 
encore,  on  retrancha  du  chaperon  ce 
qu'on  y  avait  laissé  de  la  chape,  et  on 
le  réduisit  à  ne  plus  être  qu'une  coif- 
fure, que  dans  la  suite  on  appela  cha- 
peau. Après  sa  première  transforma- 
tion, ce  vêtement  était  de  velours  ou 
de  drap ,  suivant  les  conditions.  Le 
chaperon  des  personnes  titré'S  était 
large,  garni  de  fourrures  et  orné  de 
broderies;  celui  que  portaient  les  gens 
du  peuple  était  étroit,  sans  fourrures 
et  sans  broderies.  La  couleur  et  les 
ornements  servaient  »  en  temps  de 


commotions  populaires ,  à  distinguer 
les  partis.  (\'oy.  Capuciès  et  Cha- 

PBBONS  BLANCS).  Quelqudbis  Mtte 

coiffure  était  de  couleurs  variées.  On 
lit  dans  Pasquier,  que  «  Charles  Y,  peo» 
«  dont  la  prison  du  roi  Jean,  son  père, 
«  étant  régent  sur  la  France,  eut  peiaa 
«  à  se  garantir  de  la  fureur  des  Pari- 
«  siens ,  pour  un  décrit  des  momiaief 
«  qu'il  avait  fait  faire ,  et  qu'il  euA 
«  esté  en  très-grand  danger  de  sa  per- 
«  sonne,  sans  un  chaperon  mi-parti  de 
«  pers  et  rouge  que  Marcel,  lors  prevost 
«  des  marchands,  lui  mit  sur  latesle.i 
Le  chaperon,  défenduen  MlSeten  1419 
aux  femmes  de  mauvaise  vie,  continua 
à  être  en  usage  jusqu'au  temps  de 
Charles  VU.  Ce  prince  ayant,  en  1449, 
repris  la  ville  die  Rouen  sur  les  An* 
glais,  ordonna  que  les  hommes  detos» 
tes  classes  portassent  sur  la  robe  ou 
le  chaperon  ,  la  croix  blanche  qu'il 
avait  tait  récemment  broder  sur  ses 
enseignes.  Les  grands  seigneurs  stte 
peuple  portaient  alors  des  chaperon  à 
longue  queue ,  semblables  à  ceux  que 
l'on  vit  jusqu'à  la  révolution  de  1789 
dans  les  cloîtres ,  et  tels  que  les  au- 
musses  dont  les  ecclésiastiques  se  re- 
vêtent encore  de  nos  Jours  dans  qnd- 
ques  cérémonies  religieuses.  Cepen- 
dant l'usage  des  bonnets  et  des  cha- 
peaux, qui  devint  insensiblement  plus 
général,  Ut  enfin  disparaître  le  cbajie- 
ron  ;  et  Ton  ne  conserva  de  cette  coif- 
fure que  la  queue,  qui  se  jetait  sur  les 
épaules,  que  Ton  quittait  et  reprenait^ 
volonté,  et  qui  longtemps  f^arda  mai  a 
propos  son  ancien  nom.  liuteropsde 
Pasquier,  les  gens  du  palais  et  les 
très  es  arts  portaient,  avec  leurs  boD> 
nets  ronds  sur  la  t(*te,  le  nouveau cli.v 
peron  sur  les  épaules.  Ils  l'ont  quille 
depuis,  et  il  n'est  plus  question  nulle 
part  aujourd'hui  de  ce  vêtementt  <|Bi 
date  de  si  loin,  et  qui  a  eu  tant  defô^ 
tunes  diverses. 

Chaperon  (Nicolas),  peintre  et  gra- 
veur, né  a  Chateaiidun  en  1.S96,  étudia 
d'abord  la  peinture,  dans  l'atelier  de 
Vouet,  puis  se  livra  à  la  pratique  de 
la  gravure  et  se  rendit  à  Rome,  où  il 
grava  et  publia,  sous  le  titre  de 
ble  de  Raphaël^  les  loges  du  Vati- 
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ean.  S'il  ne  rat  point  donner  i 
•es  figures  toute  la  beauté  qu*on 

remarque  dans  les  originaux,  il  mé- 
rita dli  moins  restiiiic  des  connais- 
seurs par  un  grand  travail ,  une  belle 
exécution  et  un  dessin  assez  correct. 
De  retour  à  Paris,  Chaperon  continua 
à  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  et 
il  publia  successivement  plusieurs  gra- 
vures qui  sont  justement  appréciées  des 
connaisseurs.  U  mourut  a  Paris  en 
1647. 

Chaperons  blancs.  —  Le  chape- 
ron blanc  était  refiardé,  au  quatorzième 
siècle,  atusi  que  le  tut,  à  la  Un  du  dix- 
huitième  ,  le  oonnet  rouge ,  comme  un 
symbole  d'affranchissement.  Les  Fla- 
mands, révoltés  contre  leur  comte, 
avaient  adopté  cette  coiffure  pour 
fj^ne  de  ralliement.  Aussi  sont-ils  or- 
^maîrement  désignés  chez  les  histo- 
riens du  temps,  auxquels  nous  devons 
le  récit  de  la  guerre  qu'ils  soutinrent 
pour  le  maintien  de  leur  indépendance, 
par  Texpressipu  de  blancs  chaperons. 

Les  Parisiens  les  imitèrent  lorsqu'ils 
se  soulevèrent,  en  13S2,  pour  résister 
aux  exactions  des  oncles  de  Charles  VI  ; 
et  Ton  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom 
Rechaperons  blancs  à  ceux  qui  prirent 
part  à  ce  soulèvement.  Mais  la  déno- 
mination de  maillotins  est  celle  sous 
laquelle  ils  sont  le  plus  généralement 
connus.  (Voyez  Maillotins.) 

EnGn,  on  a  encore  désigné  quelque- 
fols  par  l'expression  de  CMpertm 
blancs  la  faction  des  cabochtens  ou 
des  Bourguignons^  qui  fut  toute-puis- 
sante à  Paris  pendant  la  démence  de 
Charles  VI.  Les  membres  de  cette  fac- 
tion portaient  en  effet,  comme  signe 
de  ralliement ,  l'ancien  symbole  de  la 
liberté,  le  chaperon  blanc,  dont  ils 
revêtirent  le  roi  lui-même,  le  18  mai 
1413,  pendant  une  procession  qu'il 
avait  ordonnée,  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé,  durant  un  de  ces  interval- 
les lucides  que  lui  laissait  quelquefois 
sa  folie. 

Les  confrères  de  la  paix,  dont  nous 
avons  parlé  rarticle  Cafcciès,  et 
qui,  vers  1182,  formèrent  en  Auver- 
gne une  association  qui  avait  pour  but 
Se  s'opposer  aux  horribles  brigandages 


exercés  par  les  routiers  dans  le  Vidl 
de  la  Ftonce,  sont  qudqucfois  appelés 

chaperons  blancs,  parce  qu'ils  por- 
taient sur  leurs  vêtements  un  large 
surtout  blanc ,  taillé  à  la  façon  des  sca- 
pulaires  des  moines,  et  auquel  on  don- 
nait indififéremment  les  noms  de  es- 
puce  ou  chaperon. 

Chapitre  ,  capitulum.  —  Ce  nom , 
qui  a  plusieurs  acceptions,  ne  peut  être 
^nsidéré  ici  que  sous  une  seule,  ceUe 
oilk  il  signifie  rassemblée  des  différents 
membres  d'ime  congrégation  ou  d'un 
ordre  religieux.  Ces  assemblées  sont 
ou  tem{}oraires  ou  permanentes  ;  dans 
la  première  de  ces  deux  catégories ,  se 
placent  naturellement  les  chapitres  des 
différents  ordres  monastiques,  les- 
quels se  réunissent  périodiquenient  et 
à  des  époques  plus  ou  moius  rappro- 
chées, pour  traiter  de  leurs  afiaires  les 
plus  importantes,  et  procéder  à  l'élec- 
tion de  leurs  principaux  dignitai- 
res. Ces  assemblées ,  qui  étaient  as- 
sez fréquentes  avant  la  révolution, 
et  qui ,  a  cause  du  grand  nombre  des 
personnes  qui  y  assistaient,  étaient 
toujours  un  événement  important, 
sont  rares  aujourd'hui ,  et  n  excitent 
plus  l'attention  publique. 

Les  chapitres  permanents  sont  ceux 
des  églises  cathédrales  et  collégiales, 
et  leurs  membres  sont  connus  sous  le 
nom  de  chanoines.  Il  fallait  autrefois 
réunir  certaines  conditions  pour  être 
admis  dans  ces  chapitres  ;  et  Ton  ne 
pouvait  être  reçu  clans  quelques-uns 
sans  faire  preuve  d'une  noblesse  très- 
ancienne  ;  tels  étaient  ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Lyon. 

Tous  ces  chapitres  furent  supprimés 

f)ar  la  constitution  civile  du  clergé;  et 
ors  de  la  réorganisation  du  culte  ca- 
tholique en  France ,  on  ne  rétablit  que 
les  chapitres  des  cathédrales  pour  la 
splendeuir  du  culte  et  pour  le  gouver- 
nement des  diocèses,  pendant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal. 

Quant  aux  chapitres  des  églises  col- 
légiales , dont  Boileau  disait,  au  siècle 
de  Louis  XIV, 

Ces  pîftux  fainéanU  fiÙMlcnt  chanter  matSnM,  ■ 
Veillaient  à  lûan  dluer,  et  laissaient  en  leur  lita 
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'  tif  it'ont  point  été  rétablis ,  et  a  n'^ 

existe  plus  en  Franco,  à  moins  que  l'on 
ne  considère  comme  cliapitre  de  col- 
légiale le  chapitre  royal  de  Saint- 
JDenis.  .  . 

Chapon  (vol  du). -—On  appelait 
ainsi,  dnns  Timcienne  jurisprudence, 
ui>e  certaine  étendue  de  terre  située 
autour  d'un  manoir  féodal  ou  maison 
noble ,  et  qui  égalait  à  peu  près  la  por- 
tée da  vol  d'oïl  chapon.  Çétait ,  avec 
le  manoir,  ce  qui  revenait  de  droit, 
dans  le  partage  des  biens,  à  l'ainé  de 
la  famille. 

CHAPra  (ClMide) ,  né ,  en  1765,  dani 
le  département  de  la  Sarthe.  La  dé- 
rouverte de  l'art  télégraphique  est, 
Sîtns  contredit,  l'une  des  plus  ingé- 
nieuses des  temps  modernes.  La  pre- 
mière Idée  du  télégraphe  appartient  au 
télèbt'e  physicien  Amontons;  mais 
cette  idée  était  encore  à  l'état  de 
théorie,  et  elle  était  loin  d'être  réa- 
lisée ,  lorsque  Chappe  narvint  a  la 
thettris  en  pratique.  Plusiean  sa- 
vants s'étaient  vainement  OGGU|>és  de 
la  solution  du  problème.  Chappe  ne  se 
laissa  pas  effrayer  par  l'inutilité  de 
leurs  etforts;  et  il  trouva  enfin ,  après 
de  longues  recherdies,  son  ingénieux 
système.  Le  premier  essai  qu'on  en  Ût 
se  trouve  lié,  dans  l'histoire  de  la  ré- 
volution, à  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  la  France  :  la  reprise  de  la  ville 
de  Gondé  sUr  U»  Autrichiens  en  im. 
La  Convention  était  en  séance  lôra- 
qne ,  quelques  instants  après  cet  heu- 
Wux  événement,  elle  en  reçut  la  nou- 
yelle  par  le  moyen  du  télégraphe.  Dans 
sa  reconnaissance ,  elle  donna  aussitôt 
h  l'inventeur  de  ce  moyen  de  commu* 
nication  si  rapide  le  titre  d'ingénieur 
tolcizraphe.  Cliappe  eut  ensuite  à  dé- 
fendre ses  droits  au  titre  d'inventeur 
du  télégraphe ,  contre  les  réclanuittons 
de  Breguet  et  Bétba&oourt.  Depuis, 
ses  titres  ont  été  de  nouveau'  consta- 
tés; et  Ton  ne  peut  plus  désormais 
lui  refuser  la  gloire  d'avoir  fait  cette 
belle  découverte.  Mais  la  dôuleur  qu'il 
éprouva  en  se  la  voyant  contestée  fut 
SI  vive  qu'elle  le  conduisit  au  tombeau 
le  25  janvier  1805.  La  Convention 
ravalt  chargé  de  construire  trois  ligues^ 


télégraf)hlques.  Deux  de  ses  frères 

qui  avaient  travaillé  avec  lui  lui  suc- 
cédèrent ;  l'un  avait  été,  en  1791,  dé- 
puté à  l'Assemblée  nationale  ;  l'autre 
est  aujourdlmi  îiîspectetir  général  qlss 
téljégraphes.  (Voyez  Tétée baphb.) 

Chapi'f.s,  petit  village  situé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  à  8  kil.  de 
Bar-&ur-Seine  (  dép.  de  l'Aube),  est 
meotionoé  dans  i'hi^iré  dès  raiibée 
76a;et  ^int  Loup,  abbé  Aé  ]f)erriïf«l, 
nous  apprend,  dans  une  de  ses  lettres, 
que,  vers  870,  il  fut  obligé  de  fuir  de- 
vant les  Normands  qui  menaçaieiU 
de  reuionter  la  Sèinc  jusqu'à  Chq>peB. 

Les  anciens  seigneurs  de  Chappe 
étaient  les  plus  puissants  de  la  pro- 
vince; membres  du  conseil  des  comtes 
de  Champagne,  ils  siégeaient,  aux 
Bssemhiiées  ies  grands  Jours ,  hmé 
des  sires  de  Joinville  et  dè  Briéniie. 

En  1429,  le  château,  alors  possède 
par  Jacques  d'Aumont,  allié  des  An- 
glais, soutint  un  siège  à  la  çuite  du- 

3uel.  il  fut  pris  et  détruit  Dar  le  duc 
e  Bar.  Quelque  temps  après,  Chap[>ej 
fut  repris  par  les  Aui^lais,  qui  en  furent 
déloges  une  seconde  fois  par  Barlierey 
en  1431.  . 
.  Crâppbs  (combat  de).  ~  ta  |4ld , 
le  brave  Barbazah ,  nommé  ^ir  Çnar- 
les  VU  capitaine  de  la  provîhcê  de 
Champagne,  enleva  successivement  aux 
Bourguignons  j  Sens,  Villeneuve -Je* 
Roi,  I^ont- sur -Seine,  et  vint  alel- 
tre  le  siège  devant  la  forteresse  fi 
Chappes.  Le  sire  d'Aumont  s'y  main- 
tint vaillamment  pendant  plusieurs 
semaines;  enUn  .11  envoya  detuau- 
der  des  secours  au  eonsed  de  Bittr- 
gogne;  et  le  maréchal  de  Toulonjgîfki 
vint  à  son  aide  avec  la  (leur  de  la  no- 
blesse de  cette  province.  Barbazan 
ayant,  après  de  longs  délais,  trouve 
une  occasion  iiivorable ,  engagea  lèiih 
taille  et  mit  les  ennemis  en  déroute. 
La  fîarnison  tenta  inutilement  de  les 
secourir.  Le  sire  d'Aumont  lui-même 
fut  pris,  et  le  château  tomba  aux 
mains  de  Bart^azan* 

ChàppborATB  (J.  Cbenel ,  sieur  de 
la  ) ,  gentilhomme  breton ,  né  vers  ta 
fin  du  seizième  siècle ,  descendait  du 
célèbre  Jean  de  Bcaumaaoir.  Il  visiu 
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une, partie  de  ^Europe,  et,  à  son  re- 
toiir  ep  f^riince ,  il  fit  imprimer  :  les 

HêvélaUons  de  termite  sur  Véiàt  de 
la  France j  1GI7,  in-S",  fig.,  rnre.  Ce 
livre  est  très-sirif^ulier  :  l'auteur  y  pré- 
tend réformer  Tusage  du  duel; et,  pour 
parireiiir  à  ce  but ,  il  propose  l'établis- 
sement d'iih  ordre  de  chevalerie  dont 
tous  les  membres,  bons  gentilshom- 
mes, braves  et  adroits  aux  armes,  fe- 
raient vœu  de  ne  jamais  accepter  de 
cartel ,  et  de  poursuivre  lés  duellistes 
connus.  Louis  XIII  lui  permit  de  por- 
ter la  marque  distinctive  de  cet  ordre, 
qui  consistait  en  une  croix  émaillée  de 
rouge,  représentant,  d'un  côté^  Tef- 

Sie  jifo  saint  Louis ,  et ,  dé  Pautre , 
le  de  sainte  Madeleine,  n  j'offre  Te 
«  combat ,  disait  au  roi  le  fondateur, 
«  contre  celui  qui  voudra  tenir  le  parti 
«  du  duel  (seul  à  seul ,  les  armes  à  la 
«  inain ,  en  la  place  qu^il  vous  plaira 
«pous  ordonner),  afin  de  maintenir 
«que  lé  duel  est  une  action  indigne 
«  a'un  homme  ae  bien  et  d  honneirr, 
«  d'un  fidèle  François  et  d'un  homme 
«  de  courage.  »  Les  statuts  de  cet 
oïdire.  dont  la  Ohappronaye  parait 
avoir  ete  le  seul  membre ,  ont  été  itti- 
primés  à  liantes  en  1614. 
,  Chappuis  (Claude) ,  poète  du  sei- 
zième siècle ,  valet  de  chambre ,  puis 
Inbiiptbécaire  de  François  I",  passa 
sa  vie  à  la  cour  dé  ce  prince  et  de  ses 
premiers  successeurs.  Il  consacra  son 
talent  pour  la  poésie  à  faire  l'éloge  de 
ses  protecteurs ,  auxquels  il  fut  peut* 
être  redevable  de  la  réputation  dont  il 
jouit,  aussi  bien  que  de  sa  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  éloges  de  Ma- 
rot  n'ont  pu  garantir  ses  ouvrages  de 
l'oubli  où  ils  sont  maintenant  plon- 

§és,  et  dont  il  faut  avouer  qu'ils  sont 
ignés  à  tous  égards. 
Chaptal  (  Jean -Antoine- Claude) , 
comte  de  Chanfeloup,  né,  en  1756,  à 
IS'ojaret,  département  de  la  Lozère, 
se  lit  un  beau  nom  dans  la  science  et 
dansJa  politique.  IVon-seulement  il  flikt 
Tun  des  plus  grands  chimistes  et  l'un 
des  plus  habiles  administrateurs  qui 
aient  honoré  la  France ,  mais  il  sut 
encore ,  par  la  loyauté  de  son  caracr 

tère ,  8e  ooncilîér  Vestime  de  tous  led 


partis  ;  privilège  bien  rare ,  Surtout  à 
l'époque  où  il  vécut. 

Après  avoir  achevé  ses  études  clas- 
siques aux  rolléi:;es  de  Mende  et  de 
Illiodez ,  le  jeune  Chapta!  fut  envoyé 
chez  un  de  ses  oncles,  qui  exerçait  la 
Oiédecine  à  Mont|>elMer.  Veyte  ensei- 
gnait alors  la  chimie  au  jardin  des 
plantes  de  cette  ville;  ce  fut  à  ses  le- 
çons que  Chaptal  puisa  les  premières 
notions  de  cette  science  qui  devint 
dès  lors  un  dés  objets  favoris  de  ses  étu- 
des. Reçu  docteur  en  1 777,  il  vint  bien- 
tôt après  à  Paris,  où  la  société  de  Le- 
mière,  Rouoher,  Cabanis,  Delille, 
Fontanes ,  etc. réveilla  en  lui  ^  sans 
diminuer  sa  pasiston  pour  les  scienceè 
naturelles ,  le  çoÙt  de  la  littérature 'et 
de  la  philosophie.  Il  retourna ,  en  178!, 
à  Montpellier,  où  une  chaire  de  chimie 
fut  fondée  pour  lui  par  les  états  du 
Languedoc.  Il  y  développa  avec  un 
grand  talent  la  théorie  ae  Lavoisier , 
qui  commençait  dès  lors  à  s'élever 
sur  les  ruines  du  système  de  Stahl  ; 
et  il  s'attacha  surtout  à  donner  à 
son  cours  une  utilité  pratique,  en 
indiquant  une  foule  d*applicatiôns 
de  la  chimie  aux  diverses  branches 
de  l'industrie  et  des  arts;  et  il  ac- 
quit bientôt  une  telle  réputation , 
que  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
commerce,  d*arts  .ou  d'agricuitttre » 
les  états  du  LanKuêdoc  le  consultaient 
toujours  comme  la  seule  autorité  com- 
pétente. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Chap- 
tal en  adopta  léâ  principes  avec  bn- 
thoiisiasme.  Toutefois,  la  partialité 

3u'il  montra  en  faveur  des  girondins 
ans  un  écrit  intitidé  :  Dialogue  entrç 
un  montagnard  et  un  girondin,  le  fit 
arrêter  après  le  31  mai  ;  mais  il  fut 
Bientôt  délivré  par  ses  amis,  et  vint  à 
Paris,  où  la  Convention  avait  besoin 
dé  ses  talents.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic le  fit  appeler,  en  1793,  pour  le 
consulter  sur  la  fabrication  du  salpêtre 
et  de  la  poudre  à  canon.  If ommé  di- 
recteur de  rétablissement  de  Grenelle, 
il  y  rendit  d'éminents  services  en  sim- 
plifiant les  procédés  de  fabrication  ,  et 
en  imprimant  à  la  manufacture  des 

poudres  une  telll  àeMlé^  ronj^* 
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vint,  ea  peu  de  temps,  non-seulenieut 
à  pourvoir  à  tous  les  besoins  du  mo* 
ment,  mats  eneore  à  approvîsionDer 

les  arsenaux  pour  l'avenir.  Chaptnl 
Ggura  ensuite  avec  les  Monge ,  les 
Fourcroy,  les  Guvtoo  de  Morveau  ,  et 
autres  savants  illustres,  au  nombre 
des  premiers  professeurs  de  Técole 
polytechnique;  puis,  il  retourna  à 
Montpellier,  lorsqu'il  pensa  que  Ton 
pouvait  se  passer  de  ses  services  à  Pa- 
ris. Mais  il  revint  s*y  fixer  définitive- 
ment vers  Tannée  1797;  et,  Tannée 
suivante,  il  devint  membre  de  Tlns- 
titut. 

La  carrière  politique  de  Chaptal  ne 
commença  sérieusement  qu*après  le 

coup  d'Etat  du  18  brumaire;  mais 
elle  fut  brillante  dès  le  début.  ISomnié 
d'abord  conseiller  d'État,  il  fut  ensuite 
appelé  au  nunistère  de  Tiutérieur,  que 
Loden  Bonaparte  venait  de  quitter 
pour  se  rendre  en  Espagne  en  qualité 
d'ambassadeur.  Dans  ce  poste  élevé  , 
qu'il  ne  conserva  que  trois  ans ,  le 
nouveau  Uiinistre  déploya  une  acti- 
vité  incroyable.  Sous  son  administra- 
tion, l'agriculture,  le  commeree  et 
rindustrie  semblèrent  renaître  comme 
par  enchantement.  Il  serait  impossible 
d'énumérer  ici  toutes  les  graudes  en- 
treprises auxquelles  Chaptal  attacha 
son  nom  ;  qu*il  suffise  de  relater  ici 
Tembellissement  et  l'assainissement 
de  Paris ,  l'établissement  des  chambres 
de  commerce,  les  encouragements 
donnés  aux  arts  et  à  Tindustrie ,  la 
multiplication  des  manufactures,  Tex- 
tension  donnée  à  la  culture  de  la 
betterave  et  du  pastel,  la  création  des 
écoles  d'arts  et  métiers,  Tamelioration 
des  hôpitaux ,  T enseignement  spécial 
pour  les  procédés  nouveaux  ouvert  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  éta- 
blissement qui  dut  en  outre  à  (Chaptal 
de  précieuses  collections,  le  perfection- 
nement des  voies  de  communication, 
la  formation  de  la  société  de  vaccine , 
la  protection  accordée  à  l'instruction 
puBlique,  etc.  Cependant ,  Chaptal  sor- 
tit,  en  1804,  du  ministère  de  Tinté- 
rieur,où  il  fut  remplacé  par  Champagny. 
Sadi^râce,  ou  plutôt  sa  retraite,  car 
rampereur  n'oublia  jamais  les  ipran* 


:VEB8.  eu 

des  choses  qu'il  avait  faites,  fut 
accompagnée  des  regrets  de  toute  h 
France.  Depuis  ce  temps,  Cbaptal  oe> 

cupa  encore  de  hauts  emplois  et  rem- 
plit des  fonctions  importantes  ;  mais 
son  rôle  politique  ne  fut  plus  que  se- 
condaire. 

En  1805 ,  il  fut  nommé  grand  off- 
cier  de  la  Légion  d'honneur  ,  puis 
membre  et  trésorier  du  sénat.  Quel- 

aues  années  après ,  il  fut  créé  comte 
e  rem  pire ,  et  sa  terre  de  Chante* 
loup  fut  érigée  en  majorât.  En  18tS 
et  1814,  l'empereur  l'envoya  à  I.vonen 
qualité  de  commissaire  extraordinaire 

t)Our  y  organiser  la  résistance  contre 
'étranger.  Pendant  les  cent  jours, 
Cbaptal  accepta  le  ministère  du  com- 
merce et  des  manufactures;  à  f'^tte 
époque,  comme  en  1793,  il  montra  ce 
que  peut  la  science  i/our  la  défense  du 
sol  de  la  patrie.  A  k  seconde  restau- 
ration ,  Louis  XVni  lui  enleva  son 
titre  de  pair  de  France  ,  qui  loi  ftft 
cependant  rendu  en  I8I9. 

Les  travaux  de  Chaptal ,  comme 
chimiste,  lui  ont  roâ^te  Testime  du 
monde  savant  autant  que  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes.  Avant 
lui,  aucun  chimiste  n'avait  fait  une 
aussi  heureuse  application  de  la 
science  à  Findostne.  Il  simplifia  les 
procédés  de  la  fiibrication  de  Tnciie 
sulfurique .  et  trouva  le  moyen  de 
composer  l'alun  artificiel ,  si  répandn 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  11  ap- 
prit aux  ingénieurs  à  remplacer  les 
pouzzolanes  d'Italie  par  les  tencs 
ochreuses  calcinées.  On  lui  doit  en- 
core l'art  de  teindre  en  rouge  le  cotOD 
d'Andrinople,  art  jusque-là  fort  im- 
partit. Enfin ,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  I 
faut  distinguer  surtout  sa  Chimie  ap- 
pliquée aux  arts,  1806,4  vol.  in-8*; 
un  Traité  sur  la  cuUure  de  la  vigne; 
VArt  de  gouverner  les  vins  ;  PArt  du 
teinturier  ;  CArt  du  dégraUêéwr  ;  m 
Essai  sur  le  hlanchîmeut  ;  un  Essti 
sur  le  perfectionnemejit  des  arts  chi- 
miques en  France;  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  Annales  de  dU- 
nde ,  la  Revue  enqfclopédiqm  il 
autres  journaux  scientifiqiiet;  cnift. 
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la  Chimie  ûippUquê»  à  tagricul- 
ture,  son  denuer  ounage  ,  2 

vol.  in-8*. 

Nous  terminerons  cet  article  en  ci- 
tant un  passage  du  discours  quMl  pro* 
noniça  lorsque,  après  la  bataille  d*Aus- 
terlitz,  tous  les  corps  de  l'État  votè- 
rent l'érection  de  la  colonne  Vendôme 
pour  consacrer  la  gloire  de  I<fapoléon. 
Os  quelques  mots  reoferment  touto 
la  pensée,  et  on  peut  dire  tout  le  sys- 
tème politique  de  Chaptal  :  «  Quelques 
«  générations  se  sont  à  peine  écou- 
te iées,  dit-il,  et  Therbea  couvert  cette 
«  eoloDoe  d'Ivry,  élevée  à  la  mémoire 
«  d'un  monarque  vainqueur  des  dis- 
«  cordes  civiles  et  des  ligues  étrangè- 
«  res  ;  sa  statue  ne  frappe  plus  nos  re- 
«  gards  au  seîn  de  nos  otés  ;  tandis 
«  que  le  vceu  qu'il  forma  pour  le  la* 
o  boureur  restera  éternellement  gravé 
«  dans  le  cœur  reconnaissant  du  peu- 
«  pie  français.  »  Chaptal  mourut  le 
80 juillet  im. 

Chapuis  (Gabriel),  né  à  Amboise , 
en  1646,  succéda  à  Belleforest  dans  la 
place  d'historiographe  de  France ,  et 
mourut  à  Paris  vers  1611.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages  s'élève  à  près  de 
soixante  et  quinze  :  nous  citerons 
seulement  les  plus  importants  :  His- 
toire de  Primalton  de  Grèce,  traduit 
de  l'espagnol ,  Paris  ,  1672-83 ,  in-S"; 
jémams  de  Gaule  y  traduit  aussi  de 
l'espagnol,  Lyon  ,  1575-81  ,  21  vol. 
in-16;  les  Mondes  célestes,  terrestres 
et  infernaux  j  etc.,...  augmentés 


dans  les  statuts  de  cette  corporation 
que  l'on  trouve  la  première  mention 
au  chef-d'œuvre  imposé  à  i'appreuti 
pour  passer  à  la  maîtrise ,  bien  que 
probablement  les  cbapuiseurs  n'aient 
|Mis  été  les  premiers  ni  les  seuls  sou- 
mis à  cette  coutume ,  introduite  plus 
tard  dans  toutes  les  corporations  : 
«  Se  li  apreotis,  dit  le  livre  d'Étienne 
«  Boileau ,  set  faire  un  Gliief-d'OBvre« 
«  tout  sus,  ses  mestres  puet  prendre 
B  j  autre  aprentiz ,  pour  la  reson  de 
«  ce  que  quant  j  apreutis  set  faire  son 
«  chief-d'œvre  ,  il  est  reson  qu'il  se 
«  tiegne  au  mestier,  et  soit  en  l'ou» 
«  vroir,  et  est  reson  que  on  Toneure 
«  et  déporte  plus  que  celui  qui  ne  le 
«  set  faire,  si  que  ses  mestres  ne  l'en- 
«  voit  mie  en  la  vile  quère  son  pain 
c  et  son  vin  ausi  conunej  garçon,  etc.» 

Les  chapuiseurs,  comme  les  divers 
métiers  qui  employaient  le  cuir,  re- 
connaissaient pour  chef  le  cordma- 
nier  du  roy.  On  voit  par  le  rôle  de  la 
taille  de  Paris  ,  sous  Philippe  le  Bel, 
en  1292,  qu'il  y  avait  à  cette  époque 
à  Paris  douze  chapuiseurs.  Ce  métier 
dut,  plus  tard,  se  fondre  dans  celui 
des  selliers;  mais  nous  ignorons  à 
quelle  époque  se  fit  cette  fusion. 

CHAKAsfjVIoïsc),  né  à  Uzès,  en  1618, 
étudia  la  chimie  à  Orange  ,  vint  en- 
suite à  Paris ,  et  fut  nommé  bientôt 
après  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  du  roi.  Mais  son  attachement 
pour  la  religion  réformée  lui  fit  quit- 
ter cet  emploi  ;  et,  peu  de  temps  avant 


du  Monde  des  cornus,  etc.  Lyon,  -la  révocation  de  l'édit  de  liantes,  il 

1583,  in-8".  abandonna  la  France  pour  se  retirer 

Chapuiseubs  (Corporation  des).— >  en  Angleterre ,  où  le  roi  raccueillii 

On  appelait  autrefois  chapuis  (*)  la  avec  bonté.  Il  se  rendit  ensuite  en 

cijarpente  en  hois  des  b<1ts  ou  des  selles  Hollande,  et  exerça  la  médecine  à 

qui  étaient  alors  si  lourdes  et  si  mas-  Amsterdaui  avec  tant  de  succès  ,  que 

siyes.  Les  chapuiseurs ,  comme  nous  l'envoyé  d'Espagne  le  sollicita  de  se 

l'apprend  le  Rentre  des  méûerâ  rendre  à  Madrid  pour  y  donner  ses 

(titre  LXXIX),  laçonnaient  donc  ou  soins  au  roi  Charles  II,  dont  In  santé 

charpentnient  les  chapuis ,  que  les  était  depuis  longtemps  chancelante.' 

biazenniei  s  ou  blasonniers  recou-  Charas  craignant  l'inquisition ,  s'y  re- 

vraiant  ensuite  avec  du  cuir.  Cest  fusa  d'abord  ;  il  céda  ensuite.  Mais 

ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réa» 

(*)  Le  mot  capuza  est  encore  en  usage  l'ser  :  les  médecins  de  la  cour,  jaloux 

dans  le  patois  du  Midi  pour  signifier  dé-  de  ses  succès,  le  dénoncèrent  à  ce 

p-ossir  un  morceau  de  i)ois.  terrible  tribunal ,  et  Taccusèrent  d*a« 

T.  ly.  33'  Livraison.  (Dici.  ekgyclop.,  sic.)  88 
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toir  Mt  sur  lés  tip^  tifi  tmtBÏi  qui 

évait  détruit  une  croyance  supersti- 
tieuse des  habitants  de  Tolède  ;  ces 
malheureux  8'etaient  jusqu'alors  ex- 
posés Tolontsirainent  t  ta  morsure  dt 
tes  reptiles ,  parce  qu'un  de  leori 
hrchevèques  leur  avait  assuré  que  (l:ms 
une  étendue  de  douze  lieues  autour  de 
leur  ville,  les  vipères  qui  auraient  une 
ibis  jeté  leur  venih  en  seraient  privées 
|oor  toujours.  Charas  fut  donc  en- 
fermé, et  il  eût  été  condamné  à  être 
brûlé  vif,  si,  au  bout  de  quatre  mois, 
il  n*eût  abjuré  le  urotestantisme.  Il 
timnt  alors  en  France,  et  Loilis  XIV, 
pour  lui  témoigner  la  sfitisiaction  qoê 
lui  causait  sa  conversion  ,  agréa  ,  en 
1692,  sa  nomination  à  l'Académie  des 
sciences.  Charas  mourut  le  17  Janvier 
1098 ,  tgp  de  quatre  -  vingts  ans.  tl  ft 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés. 

CHAl\I50^•NEL  (J.  C.  J.),  lieutenant 
cpnéral  d'artillerie  ,  né  à  Dijon  ,  en 
1776  ^  fit  ses  premières  armes  aux 
sièges  de  Lyon  et  de  Toulon,  et  gagna, 
devant  cette  dernière  place,  lé  grade 
de  capitaine.  Cité  avec  éloges  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  prise 
de  Luxembourg,  il  assista  ensuite  au 
sjége  d^Éhrenlnreitstein,  pois  au  pas- 
sage du  Rhin,  qui  s'effectua  près  de 
IVeuwied  ,  et  il  iiit  désigné  pour  faire 
parti(3  de  l'expédition  d'Egypte.  Il  fut 
fait  chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
l»|itaille  des  Pyramides ,  et  charge  du 
tommandement  de  l'artillerie  du  Caire. 
Après  avoir  armé  le  château  ,  et  mis 
en  état  de  défense  les  bouches  du  Kil, 
Çharbonnel  fut  atteint,  à  Rosette, 
aune  ophtl^almie  qui  l'obligea  de  ré* 
venir  en  Kurope.  Dans  la  traversée,  il 
Alt  pris  et  conduit  à  Janina,  dont  l'air 
salubre  lui  rendit  bientôt  l'usage  de  la 
vue.  Le  fameux  Ali  voulut  le  retenir 
Il  son  servicct  et  à'aida  de  ses  Tumières 
dans  deux  expéditions;  mais  Charbon- 
nel  trouva  le  moyen  de  s'évader,  et 
aborda  à  Corfou.  Malheureusement  il 
ne  put  échapper  à  la  surveillance  du 
gouverneur  ture.  Ilfiit  arrêté  et  mené 
a  Çon^htinoplë,'  d'où  il  repgna  la 
France,après  quatre  mois  de  détention. 
Il  fut  nommé ,  presque  aussitôt  après 


son  retour,  coldml  du  6*régiitientd*ali* 

tillerie  lépère,  et  assista  aux  diverses 
affaires  de  la  campagne  de  1805.  Il 
passa  l'année  suivante  en  Prusse  ,  et 
se  distingua  il  léna,  au  passage  de  PO^ 
der,  et  a  ceux  de  la  Vistule ,  do  la 
IVarrew  et  du  Bug.  En  Prusse,  en  Po- 
logne, en  Espagne,  en  Russie,  partout 
enfin  où  il  fut  ap|)elé ,  il  donna  des 
toiwuves  do  courage  el  d'haMlelé. 
}9ominé  général  de  division  à  la  toile 
des  sages  mesures  qu'il  sot  prendre 
après  la  désastreuse  retraitede Moscou, 
il  prit  part  aux  batailles  de  Lutzeo,de 
Baotzen,  et  combattit  sur  la  Bober,! 
Obriitz  et  à  Leipzig.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  de  France,  et,  à  l'avènement 
des  Bourbons,  il  devint  inspecteur 

général  d'artillerie.  Il  figure  aujour- 
.  'Iiui  parmi  les  membres  do  comité 
de  l'artillerie. 
CuABBomiBBiB.  fVoyez  Oabio* 

NARI). 

Chabbonnieb  (Loujs),  lieutenant 
général ,  né  à  Clamecv  eil  ifê4^  enln 
au  service,  comme  simple  soldat,  m 
1780.  11  fit  sous  Dumouriez  les  cam- 
pagnes de  Belgiqne  ,  et  commanda  en 
chef,  en  1793,  l  armée  des  Ardennes. 
La  fortune ,  qui  lui  avait  é|é  ftvorfîHs 
à  Bbssut  et  a  Aussoy,  sembla  Taban* 
donner  sur  les  bords  de  la  Sambre: 
mais  il  répara  ses  échecs  sous  les 
murs  de  Charlero}^.  Néanmoins  Char- 
bonnier, qui  n^avait  guère  d^autre  né* 
rite  qu'un  ardent  patriotisme  et  une 
valeur  à  toute  épreuve ,  resta  depuis 
dans  une  espèce  de  disgrâce.  Il  obtint 
seulement  quelques  commandements 
de  places ,  entre  autres  celoi  delhi^ 
trient,  où  il  se  trouvait  encore  fb 
1814.  Mis  à  la  retraite  à  la  restaura- 
tion ,  il  se  retira  à  Givet ,  où  il  mou- 
rut quelques  années  avant  ia  révolu- 
tion de  juillet. 

Chabbonniebs.  La  corporatieo 
des  charbonniers  jouissait  autrefois 
de  privilèges  assez  remarquables ,  qui 
dataient  peut-être  de  l'aventure  si 
connue  de  François  V  égaré  à  h 
olMsse.  A  une  époqoo  on  la  moaaidiîe 
ne  donnait  pas  souvent  la  main  su 
prolétaire,  les  cbarbonnicra  pirlt* 
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geaîent  avec  les  dames  de  la  halle  l'a- 
vantnge  d'être  admis  à  la  cour,  pour 
V  présenter  leurs  félicitations  et  leurs 
harangues ,  Ion  d«s  mariages  ou  dis 
naissances  des  princes  delà  famille 
royale.  Bien  que  la  restauration  ait 
essayé  dans  deux  ou  trois  circonstan- 
ces de  ressusciter  cet  antique  usage , 
il  n*a  Jamais  repris  favear,  et  fi  a 
disparu  sans  doute  pour  toujours,  de- 
puis les  événements  de  Juillet  1830. 
Avec  les  représentations  gratuites  des 
théâtres ,  a  encore  disparu  un  autre 
privilège  des  charlwiimers,  celui 
OOGuper  avec  les  poissardes  les  deux 
grandes  loges  de  ravant-aoèue  ditM 
éu  roi  et  de  la  reine. 

Parmi  les  charbonniers  ,  les  uns 
étaiant  maîtres  créés  en  titre  d*offlce , 
e|  ainsi  officiers  de  ville  ;  les  autres 
servaient  sous  eux  comme  valets ,  et 
étaient  appelés  pkanett  ou  garçons  de 
la  pelle, 

'  CBABOOT  (Hippolyte) ,  né  à  Virieiix- 
•IWîrand  ,  dép.  dé  TAin,  en  1792,  en- 
tra en  1812  comme  volontaire  dans  le 
96*  régiment  d'infanterie  de  ligne.  Dès 
1814,  Charcot  était  sous-lieutenant, 
•t  il  faisait  partie,  en  181ft|dela  gami- 
aon  de  Metz.  Le  conseil  ne  défense  de 
cette  place  forma  alors  unecompagnie 
d'ëclaireurs  composée  des  hommes  de  la 

farnison  les  plus  renommés  pour  leur 
ravoure  et  pour  leur  sang-Troid.  Le 
commandement  de  cette  élite  de  braves 
fut  donné  au  capitaine  l\îétivier ,  au- 
quel on  adjoignit  le  lieutenant  tiac- 
niil  et  le  sous-lieutenant  Charcot. 

Parmi  les  traits  d'une  andacieose 
intrépidité  par  lesquels  se  signala  cette 
compagnie,  nous  citerons  le  suivant  : 
le  7  Juillet,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
capitaine  Métivier  reçut  Tordre  de  sor- 
-tfr  de  la  place,  et  de  poosser  une  Uh 
connaissance  jusqu*au  vi linge  de  Gra- 
velotte  ,  où  cmquante  dragons  russes 
s'étaient  établis  depuis  quelques  jours. 
"Le  capitaine  Métivier  partit  avec  qua« 
nioteHoinq  hommes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Hacmil  et  Charcot.  La 
marche  fut  rapide  ;  mais,  arrivée  près 
du  village,  la  petite  troupe  apurit  que 
^otlre-vingts  cavaliers,  détacUf  d'qna 


brigade  qui  bivouaquait  à  peu  de  dis- 
tance, étaient  venus  renforcer  le  poste 

au'etle  allait  attaauer.  Ce  surcroît 
*emieml8  n'intimioa  ptint  oas  intré- 
pides ioldats ;  ils  s'avan^rentavec au- 
dace contre  des  forces  trois  fois  plus 
nombreuses  ,  et  qui  pouvaient  aug- 
menter encore  d'un  moment  à  Taq- 
•tre,  à  cause  de  la  pvoiimité  dea  bi- 
vouacs. Ils  étaient  à  pdne  i  «ne  por- 
tée de  fusil  du  village,  que  les  vedettes 
ennemies  les  ayant  reconnus ,  lirent 
feu  sur  eux  et  donnèrent  Talarme.  Les 
édaireiirs,  leurs  oiBciers  an  téta,  s*l- 
lancent  aussitôt ,  la  baîonnelta  ah 
avant ,  entrent  dans  le  village  au  pas 
de  course ,  se  précipitent  sur  un  pi- 
quet de  dragons ,  le  culbuteut ,  le  dis- 
persent, et  toent  la  éommaiidant 
Les  autres  caivatiers  russes,  ras- 
semblés dans  une  écurie,  s'apprê- 
tent à  venir  au  secours  de  leurs  ca- 
marades i  mais  à  leur  sortie  ils  sont 
'  aeooaillia  |iar  une  ftjsîUade  meartrièii. 
Le  combat  s'engage  avec  acharnement. 
Enfin,  après  une  lutte  acharnée,  les 
Russes  sont  enfoncés ,  et  se  réfugient 
dans  l'écurie  ,  où  ils  se  disposent  à 
•fiira  nna  vfgooraosa  défenseï  La  oék 
pitaine  Métivier  et  le  sous-lieutenant 
Charcot,  suivis  seulement  de  quelques 
éclaireurs,  enfoncent  la  porte,  et  se 
précipitent  dans  l'intérieur  le  sabre  à  la 
main.  La  mêlée  devient  terrible,  le 
carnage  est  effroyable.  Bientôt  cin- 
quante dragons  ont  succomhé,  les  au- 
tres mettent  bas  les  armes  et  se  ren- 
dent d  discrétion.  Plusieurs  détache- 
tnants  russes,  aecoama  an  saoomradt 
poste  de  Gravelotte,  essayent  vaine* 
ment  de  couper  la  retraite  à  nos  in- 
trépides eclaireurs,  ceux-ci  renversent 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  passage , 
M  rentrent  triomphants  dana  Mal8« 
avec  vingt-sept  prisonniers  et  trente- 
deux  chevaux.  Le  sous -lieutenant 
Charcot  se  distingua  surtout  dans 
cette  brillante  affaire.  Il  reçut  les  élo- 
ges do  lieutenant  fénéral  comte  Bel« 
liart,  commandant  en  chef  l'armée  de 
la  Moselle  ;  son  nom  fut  proclamé 
dans  un  ordre  du  jour  de  rarmée,^el 
la.caplx  de  Ifi  Légion.  df!bomnf  §m 
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demandée  pour  lui.  Mais  les  désastres 
du  mont  Saint -Jean  retardèrent  le 
moment  de  la  justice ,  et  Cbarcot  ne 
reçut  que  loDctemps  après  Fétoile 
des  famet  qa*ii  mit  si  bieo  méri- 
tée. 

Licencié  en  1815,  Charcot  fit  ensuite 
partie  de  la  légion  du  Cantal,  et  passa 
eo  1820  dans  le  »  régiment  d*in&n- 
■terie  de  ligne.  Il  est  aujourd'hui  ca- 
pitaine de  grenadiers  dans  ce  régi- 
ineiit. 

Chabcutiebs  (corporation  des).  — 
Le  détiit  de  la  chair  de  pore  fat  long- 
temps, ainsi  que  celui  des  grosses  vian- 
des, entre  les  mains  des  bouchers,  qui 
la  vendaient  fraîche  ou  salée ,  mais 
toujours  crue.  Lorsque  les  rôtisseurs 
furent  établis  en  communauté ,  ils  en 
étalèrent  aussi  chez  eux ,  mais  ils  ne 
la  vendaient  que  rôtie.  Enfin  quelques- 
unes  de  ces  personnes  dont  la  nrofes- 
sion  est  de  donner  à  boire  et  a  man- 
ger, s'avisèrent,  pour  la  plus  grande 
commodité  du  pubHc,  de  vendre  du 
porc  cuit,  et  de  joindre  à  ce  petit  com- 
merce celui  des  Mucisses  toutes  fai- 
tes. Le  débit  de  ces  deux  articles  les 
§1  nommer  chaêreuUiers  ou  saucis- 
êiers.  Bientôt  cette  profession  devint 
si  lucrative,  et  il  y  eut  tant  de  gens 
qui  l'embrassèrent  ou  la  cumulèrent 
avec  la  leur ,  que  le  parlement  fut 
obligé  de  limiter  le  nombre  de  ceux 
4|ul  pouvaient  Texercer.  11  Tinterdit 
en  enèt,  par  un  règlement  de  1419  , 
aux  chandeliers  et  aux  corroyeurs , 
dont  le  métier  n'était  pas  assez  pro- 
pre pour  qu'ils  pussent  y  joindre  le 
commerce  des  comestibles.  Enfin,  en 
1475,  les  charcutiers  furent  réunis  en 
communauté ,  et  ils  reçurent  des  mains 
du  prévôt  de  Paris  des  statuts  qui  fu- 
rent confirmés  par  un  édit  du  roi.  Par 
ces  statuts ,  la  vente  du  porc  cuit  leur 
fut  attribuée;  mais  cette  vente  devait 
cesser  pendant  le  carême  ,  et  alors  ils 
nouvaient  la  remplacer  par  celle  du 
oareng  salé  et  du  poisson  de  mer.  On 
leur  permit  en  outre,  en  1513,  de  ven- 
dre au  porc  frais  ;  mais  les  bouchers 
continuèrent  à  jouir ,  conçu rrem- 
'  ment  avec  eux ,  de  ce  privilège,  qui 


leur  fut  confirmé  par  les  statuts  que 
leur  donna  Henri  III.  Toutefois ,  ils 
Tabandonnèrent  ensuite  peu  à  peu, 
et  enfin  des  lettres  patentes ,  publiées 
en  1706,  attribuèrent  exclusivement 
aux  charcutiers  le  droit  de  vendre  la 
chair  du  porc,  quel  que  filt  le  degré  de 
préparation  qu'elle  eût  subi.  Quant 
aoi  saucisses ,  que  depuis  longtemps 
ils  pouvaient  seuls  débiter ,  la  vente 
leur  en  fut  interdite  depuis  le  carême 
jusqu'au  15  septembre ,  parce  qu'en 
été  la  chaleur  aurait  pu  les  corrom- 
pre. 

La  communauté  des  charcutiers, 
supprimée ,  avec  quelques  autres  cor- 
pNorations  ^  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle ,  fut  rétablie  par  un  édit 
du  mois  d*août  1776;  et  elle  reçut,  le 
26  août  1783,  les  nouveaux  règlements 
par  lesquels  elle  était  gouvernée  à  Fé- 
poque  de  raboliUon  des  jurandes  et 
des  maîtrises. 

Aujourd'hui  la  proftssioa  de  char- 
cutier ,  sans  être  limitée  comme  au- 
trefois, est  soumise,  dans  chaque  lo- 
calité, ainsi  que  celles  des  bouchers  et 
des  boulangers,  à  des  règlements  éro»* 
nés  de  Tautorité  municipale ,  et  deat 
le  but  est  de  prévenir  les  falsifications 
et  les  fraudes  dont  l'effet  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé  publique.  Sui- 
vant un  relevé  fait  par  Lavoisier ,  il 
était  entré  à  Paris ,  en  1789 ,  1&,000 
porcs.  Il  en  est  entré  87,000  en  18S&. 
Le  nombre  des  charcutiers  de  Paris, 
qui  s'accroît  régulièrement  de  deux  ou 
trois  par  an,  était  de  234  au  coiumea- 
eement  de  16S6. 

Chardin  (Jean) ,  célèbre  voyageur, 
était  fils  d'un  bijoutier  protestant  de 
Paris.  11  naquit  le  16  novembre  1643, 
et  n'avait  que  vingt-deux  ans,  lorsque 
jon  père  renvoya  dans  les  Indes  orien- 
tales, pour  ^elques  opérations  relati- 
ves au  commerce  des  diamants.  Il  se 
rendit  à  Surate,  en  traversant  la  Perse. 
Mais  son  séjour  y  fut  de  courte  durée, 
et  il  revint  bientôt  après  à  Ispahao»  «è 
il  demeura  six  ans.  mmmé  marchand 
du  shah,  il  se  trouva  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  puissants  du  pays 
et  ^roUta  de  cet  avantage  pour  recueil 
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lir  une  foule  de  renseignements  sur 
le  gouTernement ,  les  moein»  et  les 

usages  de  la  Perse. 

Il  revint  à  Paris ,  en  lfi70,  avec  l'in- 
tention de  s'y  fixer  ;  mais  il  reconnut 
bientôt  que  sa  religion ,  à  laquelle  il 
ne  voalait  pas  renoncer,  l'exposerait  à 
des  persécutions ,  et  il  repartit ,  en 
1G71 ,  pour  la  Perse  et  les  Indes,  où 
il  séjourna  encore  dix  ans.  Il  en  re- 
vint en  1681  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  et ,  après  avoir  abordé  en 
France ,  mais  sans  s'^  arrêter ,  il  alla 
se  fixer  à  Londres,  où  il  épousa  bien- 
tôt après  une  Française,  que  sa  reli- 
l^ion  avait  également  forcée  de  quitter 
sa  patrie. 

Chardin  travailla  ensuite  k  la  rela- 
tion de  ses  vovages ,  et  il  en  publia  la 
première  partie  en  1686,  en  1  vol.  in- 
lol. ,  orné  de  dix-huit  belles  gravures, 
lies  autres  parties  allaient  suivre 
celle-ci ,  lorsqu'il  fut  nommé  plénipo* 
tentiaire  du  roi  d'Angleterre,  et  agent 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  auprès  des  États  de  Hol- 
lande. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 

époque  il  revint  en  Angleterre  ;  mais 
il  y  mourut  en  1713,  à  Tâge  de  soixante- 
neuf  ans.  Il  avait  achevé,  pendant  son 
séjour  en  Hollande ,  la  publication  de 
son  voyage ,  dont  deux  éditions  paru- 
rent en  1711. 

CHA.BDON  (chevaliers  du).— L'ordre 
militaire  des  chevaliers  du  Chardon 
fut  institué  en  1870 ,  par  Louis  n, 
duc  de  Bourbon ,  lors  de  son  mariage 
avec  Anne,  fille  de  Béraud  II ,  comte 
de  Clermont  et  dauphin  d'Auvergne. 
ILes  insignes  de  cet  ordre  étaient  une 
large  eemtarede  velours  bleu,  doublée 
de  satin  rouge ,  bordée  d'or,  et  fer- 
niant  au  moyen  de  boucles  et  d'ar- 
dillons d'or ,  ^barbillonnés  et  déchi- 
ç[uetés  avec  l'émail  vert ,  comme  la 
tête  d'un  chardon  ;  les  chevaliers  por- 
taient ,  en  outre ,  un  manteau  de  ve- 
lours bleu  céleste  ,  doublé  de  satin 
rouge,  et  un  collier  d'or,  composé  de 
losanges  et  de  demi-losanges  à  dou- 
ble orie ,  émaillées  de  vert ,  percées  à 
jour,  remplies  de  fleurs  de  lis  d'or,  et 
yà  on  lisait  le  mot  Mipéranee.  A  ce 


collier  était  attaclié  un  médaillon  qui 
pendait  sur  la  poitrine ,  et  sur  lequel 
était  peinte  Timagede  la  sainte  Vierge, 
entourée  d'un  soleil  d'or  et  couronnée 
de  douze  étoiles,  avec  un  croissant 
sous  ses  pieds  et  une  téte  de  chardon 
émaillée  oe  vert.Enfin,  la  coiffure  des 
chevaliers  était  un  bonnet  de  velours 
vert,  rebrassé  de  panne  cramoisie  ,  et 
orné  d'un  écu  d'or. Les  ducs  de  Bour- 
bon étaient  les  chefs  de  cet  ordre, 
dont  les  membres  devaient  être  au 
nombre  de  vingt -six ,  tous  gentils- 
hommes et  sans  reproche  :  mais  on 
croit  qu'il  ne  subsista  pas  fort  long- 
temps. • 

CHABDOH  de  lA  ROCHBTTB  (  Si.- 

mon),  savant  philologue  et  biblioffra* 
phe,  naquit  en  1753,  dans  le  Gévaudan, 
et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
comme  habile  helléniste.  Un  voyage 
qu*il  fit,  en  1773 ,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques dltalie,  lui  valut  l*amitié 
de  plusieurs  savants  étrangers;  l'un 
d'eux  même,  le  célèbre  Amaduzzi,  lui 
proposa  d'être  l'éditeur  de  deux  nou- 
veaux chapitres  de  Théophraste  qu'il 
venait  de  découvrir.  Hais  Gbardon^ui 
venait  de  se  procurer  à  grand*peme 
et  à  grands  frais  une  copie  du  fameux: 
manuscrit  palatin  de  V Anthologie,  ne 
put  accepter  cette  o£fre,  et  revint  à 
Paris  où  il  forma ,  avec  d*Ai)sse  de 
Villoison,  une  liaison  que  la  mort  put 
seule  interrompre.  A  l'époque  de  la 
révolution ,  Chardon  de  la  Rochette 
fut  nommé  inspecteur  des  bibliothè- 
ques nouvellement  créées  dans  les  dé- 
partements; il  devint  ensuite  l'un  des 
principaux  collaborateurs  du  Magasin 
encyclopédique  de  Millin,  et  eut  quel- 
que part  à  la  publicatioD  de  la  mbUo» 
méçfite  des  romans  grecs,  qui  parut 
en  1797.  II  se  disposait,  en  1808,  à 
publier  son  grand  travail  sur  l'antho- 
logie, travail-  qui  devait  former  9  vol. 

grand  in-8%  et  contenir,  outre  le  texte 
u  manuscrit  palatin,  avec  une  ver* 
sion  latine ,  de  nombreuses  no- 
tes et  variantes ,  et  la  bibliographie 
complète  de  tous  les  poètes  mention- 
nés dans  ce  r«cùeil.  Malheureusement 
cette  entreprise  fut  encore  lyournée, 
et  Chardon  dela&ocb^  mourut  «i 
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1814,  avant  qu*elle  eût  même  reçu  un 
eommencementd'exécution.Iiavaitpu- 
klMeoAimëflAitëfit'aea  JfMdHMM  dSp  m- 
tiqite  eidè^hilôhff{eyiSi9, 8 vol  in-8*; 

et  comme  éditeur,  1*^  une  nouvelle  édi- 
tion dp  SéméUon ,  histoire  véritable 
du  marquis  de  BeUe-Isle,  1807,  ro- 
inan  trè^ceoéterix;  9«  tme  fMôlré 
teerétê  cftr  cardinal  de  Richelieu, 
1808  ;  3"  une  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  la  Fontaine^  par  Marais. 
Chardon  de  la  Rochette  a  laissé  en 
<mtre  un  grand  sombre  de  manns- 
èritt; 

Charente.  —Ce  fleuve,  qui  donne 
son  nom  à  deux  départements  ,  prend 
Sa  source  dans  le  département  de  la 
Haate-Tienrie,  au  petit  bourg  de  GHê^ 
ronnac ,  arrondissement  de  Roche^ 
chouart.  Après  avoir  suivi  d'abord  une 
ligne  paralfôie  au  cours  de  la  Vienne, 
11  se  dirige  du  sud  au  nord  vers  la 
Loire;  ma»  à  CHvray  (départément  dé 
la  Vienne)  un  plateau  élevé  le  force  à 
HtroLTader.  Après  un  cours  de  30,000 
mètres  dans  le  département  de  la 
Vienne,  il  entre  dans  celui  de  la 
Charente,  et  coule  ddnord  au  tad 
Jus^e  près  d'Angoulême.  U ,  il  ftit 
lin  coude  vers  l'ouest ,  traverse  la 
Saintonîïe  et  l'Aunis  ,  et  se  iette  dans 
la  mer  à  12  kil.  au-dessous  de  Roche- 
fort.  Dén^  une  longueur  totale  de 
M  kil.  il  arrose  quatre  départements, 
f?avoir  ceux  de  In  Haute-Vienne,  de  la 
Vienne ,  de  la  Charente  et  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. La  marée  s'y  fait 
sentir  Jusqu'à  Ssliites,  e'est-à-aire ,  1 
4S,000  mètres  de  la  mer.  De  Cognac  â 
la  iner,  la  Charente  est  naturellement 
navigable,  et,  an  moyen  de  quelques 
travaux  réclamés  par  Turgot  en  1776, 
ta  navigation  S'est  étendue  jusqu'à 
Montignac,  au-dessus  d'Angoulême. 

Charente  (département  de  In).  — - 
Ce  département  ,  formé  de  l'ancien 
Angoumois ,  d'une  partie  de  la  Sain- 
tonge  et  dit  Limousin ,  et  d'une  ftiiblé 
portion  du  Poitou  ,  est  situé  dans  la 
réi^ion  occidentale  de  la  France.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
la  Vienne,  au  nord-ouest  par  celui  des 
Deux-Sèvres ,  à  l'ooeSt  pillr  la  Quh 
Mnle*IiMieaie,  ail  siid  et  aa  siid-esl 


par  la  Dordogne,  à  l'est  par  la  Haute- 
Vienne.  Son  territoire  est  inégal,  en- 
trecoupé de  collines  élevées,  couvertes 
eh  partie  de  bois  de  châtaigniers.  Lq 
sol  en  est ,  en  général  ,  sec  et  aride. 
Sa  superficie  totaleestde  602,849  hect., 
dont  près  de  la  moitié  est  en  terres 
labourables  ;  les  Tinfes  én  occdpMt 
un  sixième,  les  prairies  bn  heuvim; 
ainsi  que  les  bois. 

La  principale  richesse  du  départe- 
ment consiste  dans  le  produit  des  vi- 
gnobles ,  dont  là  plus  grande  parb'e 
est  convertie  en  ëaux-dc-vîe.  On  y  cul- 
tive d'ailleurs  avec  succès  les  céréales 
de  toutes  sortes ,  la  navette ,  le  colza, 
le  chanvre,  Je  lin  ,  le  safran,  etc...; 
ehfln.  Ton  ytrouVedu  minerai  defop 
8'exeellente  qualité  et  dés  trufBênS 
assez  abondantes. 

La  distillation  des  eaux-de-vie  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  Tindustne 
Ibcale;  mais  après  les  distHleribS ,  m 
établissements  métallurgiques  occu- 
pent le  premier  rang  parmi  les  établis- 
sements industriels.  Le  revenu  terri- 
torial est  évalué  à  17,906,000  fr.;  les 
iBontribuiions  directes  se  sont  élevefcs, 
en  18111»,  à  ^,396,399  fr. 
*  La  Charente  est  navigable  depuis 
Angoulême;  outre  cette  voie  de  com- 
munication, le  departenient  possède 
encore  5  routes  royales  et0  irméa  # 
partementales.  Le  parcours  dés  Dré^ 
mières  est  de  349,514  mètres  ,  cdnl 
des  secondes,  de  246,387  mètres. 

La  Charente  est  divisée  en  5  arrdh- 
dissements  commttrtaux  ddnt  les  .ebet^ 
lieux  sont,  Angouléme,  chef-lieu  da 
département,  Barbezieux ,  Cognac, 
Confoiens  et  Ruftec  ;  on  y  compte  29 
,  cantons  et  454  communes.  D'après  le 
dehiier  rëeeUsement  oftfeiel ,  la  popu- 
lation eèt  de  Ilè5,i26  individus ,  dont 
2,616  électeurs,  représërités  à  la  cham- 
bre par  5  députés.  Le  département 
fait  partie  de  la  IT' division  militaire 
(Bordeaux)  et  dé  Ut  30^  oonsbrtatloa 
forestière  (Niort).  Il  eSt  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  rovale  et  de  l'a- 
cadémie universitaire  de  Bordeaux. 
Angouléme  est  le  siège  d'uu  évà:faé 
suffragant  d6  raicheféché  de  Bdr* 
déattx.' 
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Pannl  les  personnages  célèbres  nés 

dans  ce  département,  on  peut  citer 
François  I*"*",  INIargtierite  ue  Valois, 
JBalzac ,  l'un  de  nos  premiers  prosa- 
teurs, la  Kochefoucauld,  Tauteur  des 
Haximes ,  la  marquise  de  Montespan, 
3a  Quintinle ,  Legonidec ,  etc.  • . 

Charente-Infébif.ure  [ fléparte- 
menl  de  la  ).  —  Ce  département,  l'un 
des  plus  importants  de  la  région  du 
'sud'Ouest  de  la  France,  est  baigné  ad 
couchant  par  TAtlantique,  et  au  sud- 
buest  parla  Gironde.  lia  pour  limites, 
au  sud  le  département  de  la  Gironde, 
au  sud-est  celui  de  la  pordogne ,  à 
rést  celui  de  la  Charente,  au  nord- 
est  celui  des  Deux-Sèvres,  et  au  nord 
celui  de  la  Vendée.  Il  est  formé  d'une 
partie  de  la  Saintonge  et  de  la  tota- 
lité du  petit  pays  d'Aunis. 

Ce  département  a  une  étendue  su« 
lierficielfe  de  634,685  hectares;  sà 
surface  ne  présente  aucune  montagne 
proprement  dite.  La  Charente,  qui  lui 
donne  son  nom ,  en  traverse  la  par- 
tie centrale  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  va  se  jeter  dans  rOcéan,  après  avoir 
baigné  S.'iintes et Rochefort,  et  y  avoir 
reçu  par  la  droitelaBoutonne,et  par  la 
gauche  la  Seugne.  Au  sud  de  la  Charen- 
te, entre  ce  fleuve  et  la  Girdnde,  la  seule 
rivière  notable  est  laSeudre,qui  |)orte 
aussi  ses  eaux  à  la  mer.  Un  sixième 
environ  du  territoire  de  ce  départe- 
ment était  autrefois  occupé  par  des 
marais  ,  qui  y  causaient  de  nombreux 
ses  maladies,  et  qui,  desséchés  au* 
jourd'hui ,  sont  comptés  au  nombre 
des  terrains  les  plus  productifs  de  la 
France.  Ces  marais,  situés  au-dessous 
du  niveau  des  hautes  mers ,  se  divi- 
sent en  marais  salants  et  en  marais 
desséchés.  Les  digues  et  les  canaux 
des  derniers  sont  l'objet  des  travaux 
de  114  associations  particulières.  La 
moitié  du  sol  est  consacrée  à  la  cul- 
ture des  céréales,  et  le  tiers  de  l'autr0 
moitié  à  celle  de  la  vigne.  Environ 
79,000  hectares  sur  654,000  sont 
couverts  de  bois;  une  étendue  à  peu 
[^rès  égale  est  consacrée  aux  pâtura* 
liages ,  et  14,0b0  seuleoàent  sont  en 
landes  incultes. 

\a  distiliatioQ  des  eadx-de-vie, 
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t'exploitatîop  4^  mantif  salanipi  é^if 
des  parcs  d'huttifes  vertes^  et  la  pedif 

de  la  sardine  ,  occupent  le  premier 
rang  dans  l'industrie  du  aéparte- 
ment.  qui  compte  d'ailleurs  767  rnsf 
nufactùres,  fabriques  et  ufines  df 
toute  espèce.  Son  revenu  territorisl 
est  évalué  à  22,637,000  fr.  Il  a  payé  a 
VÉtat,  en  1839,  3,126,840  fr,  de  COOf 
tributions  directes. 

Le  département  de  la  CharentfS:{t|r 
férieure  est  essentiellement  maritime; 
la  beauté  de  ses  rades  et  de  ses  ports^ 
les  cours  de  la  Gironde ,  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Boutonne ,  les  lies  dç 
Ré,  d'Oleron  et  d'Aix  ,  lui  donnent 
une  grande  importance  sous  le  rapr 
port  commercial.  Outre  plusieurs  ca- 
naux destines  à  l'assainissement  des 
parties  marécageuses,  il  possède  deux 
canaux  navigables ,  celui  de  Broaage , 
dans  le  sud,  et  celui  de  Niort  à  la  E<!|* 
chelle ,  dans  le  nord  :  ce  dernier  est 
en  construction.   Il  a  en  outre  2$ 

grandes  routes  ,  dont  9  royales  et  14 
épartenientalês.  I^e  parcoiirsoes  pr<)- 
mières  est  de  429,361  mètres,  et09- 
lui  des  secondes  de  108,737. 

Le  chef-lieu  du  département  est  la 
Rochelle  \  les  arrondissements  son^ 
au  nombre  de  six  ,  savoir  :  la  Ro^ 
chelle,  Jonzac,  Marennes ,  Rochefort» 
Saintes  et  Saint-Jean  d'Angely;  ils 
se  divisent  en  40  cantons  ,  et  renfer- 
ment 4SI  communes.  La  population 
était,  lors  du  dernier  recensetnent  of- 
ficiel t  de  449,649  hab.,  dont  2,90| 
électeurs  ,  représentés  f  lîi  cliambcf 
par  7  dé[)utés. 

Le  département  de  la  Charente-Ift* 
férieure  fait  partie  de  la  11*  divisioiii 
(Bordeaux),  du  4e  arrondissement  maf 
ritinie  (Rochefort)  et  de  la  26'  con- 
servation forestière  (Niort);  il  eâ| 
compris  dans  le  ressort  de  la  cpur 
royale  et  de  Tacadéafie  universitaltt 
dé  Poitiers.  L'évêché  de  la  Rochelle 
est  sutlragant  de  rarcbevécbé  de  Bof^ 
deaux. 

On  peut  citer ,  parmi  les  hommes 
célèbres  nés  dans  ce  département  f  les 

savants  J.  T.  Désaguliers  et  Réau* 
mur  ;  les  marins  et  navigateurs  Bar- 
rin,  marquis  de  la  Galissonnièrc,  Du- 
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perré,  Baadin,  etc.  ;  les  historiens  on 
littérateurs  Tallemant  des  T\éniix  , 
TH.  Nougaret,  Desforges,  Maillard ,  les 
deux  Dupaty,  etc. 

'  Chabsiiton,  bourg  de  IHe  de 

France ,  auj.  chef-lieu  de  canton  du 
dép.  de  !a  Seine,  h  8  kil.  de  Paris,  est 
divisé  en  deux  communes ,  dont  l'une 

{)orte  nom  de  Charente-le-Pont,  et 
'autre  celui  de  GhareBton-Saint-Bfau- 
rice.  La  population  totale  est  de 
3,450  hab. 

Charenton-le-Pont  doit  son  nom  à 
un  pont  dont  il  est  question  très-an- 
ciennement, et  qui  cet  désigné,  dans 
la  vie  de  saint  Merry  (huitième  siède), 
sous  le  nom  de  Pons  Carantonîs.  Ce 
n'était  alors  qu'un  pont  de  bois  ;  mais 
sa  position  fut  de  bonne  heure  regar- 
dée  comme  très-importante.  Les  Nor- 
mands  s'en  emparèrent  et  le  rompi- 
rent en  865.  Plus  tard  ,  on  y  établit 
un  fort.  Les  Anglais ,  qui  s'en  étaient 
fendus  maîtres  en  1436,  en  furent 
ehassÀen  1437.  En  1590  ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  Henri  IV,  qui  ne  put 
toutefois  le  garder  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée.  Lors  des  guerres  de  la  fronde, 
en  1649 ,  le  prinee  de  Gondé  s*en  em- 
para. Le  30  mars  1814,  les  alliés  at- 
taquèrent ce  pont,  qui  n'était  prdé 
que  par  une  compagnie  de  vétérans, 
un  bataillon  des  élèves  de  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort,  et  quelques  canon- 
niers  pointeurs.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, les  colonnes  austro-w  urtem- 
bergeoiscs  s'en  emparèrent  et  forcèrent 
les  défenseurs  à  repasser  la  Marne. 
Ge  pont  a  été  rebâti  plusieurs  fois  : 
sa  dernière  reconstruction  date  de 
1714.11  se  compose  de  dix  arches,  dont 
six  sont  en  pierre ,  et  quatre  en  bois. 
Le  nom  de  Charenton  se  rencontre 
souvent  dans  notre  histoire.  La  situa- 
tion de  ce  bourg  avait  séduit  les  rois 
de  France,  qui  y  avaierit  établi  leur 
séjour  dans  une  maison  qu'on  appelait 
encore,  en  1578,  le  Sqow  du  roi.  Ce 
fut  à  (àiarenton  que  Charles  V,  régent 
de  France,  campa,  le  30  juin  1358,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes ,  pendant 
que  Paris  était  au  pouvoir  du  roi  de 
Havarre.  En  1418,  la  peste-régnant  à 
Furis,  des  conférences  eurent  lieu  à 


Charenton ,  entre  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  dauphin ,  mais  ils  se  séparèrent 
sans  avoir  pu  s'accorder.  En  1420, 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  allant  à 
Troyes  polir  y  épouser  Catherine  de 
France,  s'arrêta  en  passant,  à  Cha- 
renton, où  la  ville  de  Paris  lui  fit  \)ré- 
senter  quatre  charretées  de  moult  bon 
vin.  Charenton  renferme  aujourd'hui 
de  nombreuses  fabriques  de  produits 
chimiques ,  des  forges ,  et  une  manu- 
facture de  porcelaine. 

Charenton  -  Saint  -  Maurice  de- 
vint célèbre  au  coiujnencement  du 
dn  -  septième  sièele ,  parce  que  ce 
fut  l'endroit  que  Henri  IV  assigna  aux 
protestants,  le  1"  août  160G,  pour  les 
cérémonies  de  leur  culte.  Ils  y  tinrent 
leur  première  assemblée,  au  nombre 
de  8,000,  dès  le  dimanche  27  du  même 
mois.  Plus  tard,  ils  y  firent  bâtir,  sur  i 
les  dessins  de  Jacques  de  Brosse ,  un  | 
temple  qui  pouvait  contenir  plus  de 
14,000  personnes.  Ce  futdansce  teoH 
pie  que  se  tinrent  les  sjmodes  natio- 
naux de  1623,  1632  et  1644.  Quelques 
catholiques  essayèrent  une  nuit  d'y 
mettre  le  feu,  au  mois  d'août  1671  j 
les  réformés  en  portèrent  plainte  an 
parlement,  et  une  information  fiit 
commencée;  mais  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Kantes,  on  ordonna  la  dé- 
molition de  cet  édiûce.  On  se  mit  à 
rouvrage  le  mardi  98  octobre  1885, 
et,  bien  que  les  murs  fussent  épais  de 
près  d'un  mètre  50  centimètres,  tout 
fut  déiruit  en  moins  de  cinq  jours.  Les 
matériaux  furent  abandonnés  à  1  hô- 
pital général  de  Paris,  et  la  place  resta 
vide  pendant  seize  ans,  après  qnoi 
on  y  bAtit  un  couvent  destiné  aux  re- 
ligieux du  Saint-Sacrement.  Ce  cou- 
vent, depuis  la  révolution ,  a  été  dé- 
truit et  vendu  en  plusieurs  lots  aiee 
ses  dépendances. 
C'est  à  Charenton -Saint- Maurice 
u'est  situé  le  célèbre  établissement 
es  aliénés.  Cet  établissement ,  fondé 
en  1644  par  Sébastin  le  Blanc,  nelst 
d'abord  qu'un  hospice  peu  considéra- 
ble qui  ne  contenait  qu'une  douzaine 
de  lits ,  et  n'était  point  spécialement 
affecté  à  un  genre  particulier  de  ma- 
ladie. Quelquefois  même  on  s*en  ssr- 
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vait  comme  d'une  prison.  Cette  niai- 
'son  devint,  en  1792,  une  propriété 
nationale;  une  partie  de  ses  tiens  fu- 
rent vendus,  et  rétablissement  était 
k  peu  près  anéanti,  lorsqu'en  1797, 
Tabbé  Decoulmiers,  ancien*  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  en  fut 
nommé  directeur.  Knlin,  un  décret, 
daté  de  Tan  x  de  la  république ,  Taf- 
Jeeta  spécialement  au  traitement  des 
aliénés.  Depuis  ce  temps,  ces  malheu- 
reux sont  la  seule  classe  de  niakides 
qu'on  y  admette.  Mais  Napoléon,  dès 
le  consulat,  en  fit  en  outre  une  prison 
d*État,  où  il  envop  plus  d'une  fois, 
sans  jugement,  les  écrivains  qui  osaient 
manifester  des  opinions  en  opposition 
avec  ses  idées.  Un  homme  tristement 
célèbre ,  le  marquis  de  Sade ,  qui  déjà 
y  avait  été  emprisonné  avant  1789,  y 
fut  de  nouveau  enfermé  sous  le  consu- 
lat, et  y  mourut  en  1814.  Maintenant 
Cliarenton  n'est  point  un  hôpital  pro- 
prement dit,  c*^  bien  plutôt  une 
maison  de  santé,  où  l'on  n*est  reçu 
qu'à  titre  de  pensionnaire,  et  moyen- 
nant une  pension,  qui  varie  de  800  à 
1  ,ôOO  fr.  Cette  maison  contient  envi- 
'  ron  500  malades;  et  ordinairement  on 
y  reçoit  un  peu  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  Les  recettes  ont  été,  en 
1833,  d'environ  450,000  fr.,  et  les  dé- 
penses de  412,000  fr. 

CHABBnTON,  ancienne  séigneurie 
du  Berry,  dont  le  possesseur  avait 
droit  de  battre  monnaie.  Une  ordon- 
nance donnée  à  Lagny-sur-Marne ,  en 
1315,  oblige,  en  effet,  le  comte  de 
Cbarenton  à  faire  ses  deniers  à  6  grains 
de  loi  argent  le  roi  (c'est-à-dire,  ^e  sur 
douze  parties,  il  devait  y  en  avoir  trois 
et  demie  d'argent  fin),  et  à  la  taille  de 
240  au  marc  ;  les  lo  deniers  valant  12 
deniers  tournois ,  monnoie  le  roi.  Ce 
texte  curieux  est  le  seul  document  que 
nous  connaissions  sur  cette  monnaie, 

3ui  existait  déjà  au  moins  depuis  le 
ouzième  siècle,  ainsi  que  le  prouve 
un  denier  frappé  par  Renaud  de  Mont- 
faucon ,  seigneur  de  Cbarenton ,  qui 
vivnit  vers  Tan  1171.  Ce  dernier,  qui 
porte  pour  légende  :  Renavdvs  dns 
•  CABBifTOms ,  est  marqué  d'un  côté 
d*uiie  croix  à  branches  égales,  et  de 


l'autre  d'une  fiudlle  et  d'une  étoile 

qu'on  remaraue  aussi  sur  les  mon- 
naies de  Bouroon  et  de  ISevers.  [Voy. 
.^£V£iis  (monnaie  de)].  Cette  pièce  et 
celles  qui  portent  les  armes  de  Louis  II 
(1326rl346)  sont  les  seules  monnaies 
que  Ton  connaisse  de  cette  localité. 

Charette  de  la  Conterik  (Fran- 
cois-Athauase),  Tun  des  chefs  les  plus 
fameux  de  rinsurrectioti  yendéenne, 
naquit  à  Couffé,  près  d'Ancenis,  en 
1763.  A  l'Age  de  16  ans,  il  entra  dans 
la  marine,  et  s'y  distingua;  mais  ayant 
épousé,  en  1790,  une  de  ses  {^rentes 
qui  lui  donna  de  la  fortune,  Il  quitta 
le  service  et  se  retira  dans  ses  terres. 
Quelque  temps  anrès,  il  alla  rejoindre 
les  émigrés  à  Coolentz.  Mais  il  y  fut 
mal  accueilli  par  la  noblesse,  revint  à 
Paris ,  se  battit  au  10  août  pour  la* 
monarchie ,  et  se  retira  ensuite  à  sou 
château  de  Fonteclause.  La  Vendée 
venait  de  se  soulever.  Charette,  pressé 
de  se  joindre  aux  rebelles ,  s'y  refusa 
d'abord,  et  ce  n^  fut  qa*après  y  avoir 
été  contraint  par  les  paysans,  qu'il 
consentit  à  se  mettre  à  leur  téte.  Il 
éprouva  d'abord  quelques  échecs  ;  mais 
il  les  répara  bientôt ,  et  remporta,  à 
Machecoul ,  sur  les  républicains ,  une 
victoire  assez  importante.  Après  des 
alternatives  de  défaites  et  de  victoires, 
les  royalistes  étaient  parvenus  à  s'em- 
parer de  Saumur;  ils  étaient  maîtres 
des  deux  rives  de  la  Loire;  ils  se  réu- 
nirent, et  Cathelineau,  général  en  chef, 
proposa  à  Charette  de  se  concerter  avec 
lui  pour  Tattaque  de  INantes.  On  sait 

2ue  cette  entreprise  échoua ,  et  que 
iathelineau  y  perdit  la  vie.  Charette, 
qui  espérait  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement en  chef,  fut  écarté  par  la 
ialousie  des  autres  généraux  \  il  fut 
blessé  de  ce  manque  de  confiance,  mais 
il  n'en  seconda  pas  moins  les  mouve- 
ments  de  la  grande  armée,  qui  fut  ce- 
pendant battue  à  Flines,  à  Vihiers,  à 
Chantonay  et  à  Lucon.  Cluirette  se 
sépara  alors  de  ses  collègues ,  et  se  re- 
tira à  Machecoul,  où  les  royalistes  l'ac- 
cusent d'avoir  passé  dans  les  plaisirs 
et  la  débauche  un  temps  qu'il  eût  pu 
employer  plus  utilement  dans  Tintérét 
de  leur  cause.  Mais  bientôt  la  garni* 


:8oii  de  Mayence  anifa  dans  la  Vendée,  Jours  après.  Charette  ne  fut  pas  un  (|b 

-il  les  ehe&  des  rebelles  coitaprirent  ces  royalistes  fentlioiisiastes  qui  coin- 

^'ilS  avaient  besofn,  pour  résister  à  battaient  pour  Diêu  et  pour  le  roi  : 

ces  troupes  aguerries ,  d'aair  avec  le  l'amour  de  la  guerre  et  le  désir  de 

plus  grand  concert.  Ils  réunirent  donc  commander  furent  ses  principaux  mo- 

toutes  leurs  forces,  et  remportèrent  biles. Il  méprisait  la  plupart  des  chefs 

les  victoires  de  Torfou  et  de  Montai*  de  soii  parti,  et  plusieurs  fois  il  par^ 

gu  y  auxquelles  la  bravoure  et  les  ta-  avec  dédain  de  la  femille  royale.  Il 

lents  de  Charette  eurent  la  plus  grande  n'en  fut  que  plus  coupable  :  car  pour 

part.  Les  batailles  où  Charette  se  si-  lever  contre  sa  patrie  l'étendard  de  la 

ânala  seront  racontées  en  détail  dans  révolte,  il  n'eut  pas  même  l'es^èœ 
es  articles  spéciaux,  et  elles  sont  trop  d*excase  que  les  autres  pouvaient  tirar 
nombreuses  pour  que  nous  les  men-  de  leurs  convictions.  Son  excessive  am- 
tionnions  toutes  ici.  Contentons-nons  bition  le  poussa  d'ailleurs  à  commettre 
de  dire  qu'agissant,  tantôt  de  concert  contre  ses  compagnons  d'armes  des 
avec  les  autres  chefs  royalistes,  tantôt  crimes  dont  ses  partisans  ne  peu- 
Ml ,  il  montra  dans  toute  ooeasioh  Vent  TeiGuser  eux  -  mêmes.  L^assa^ 
une  bravoure  à  toute  épreuve  et  une  sinat  de  Marîgny  sera  pour  sa  mé- 
^activité  surprenante;  ses  efforts  ne  moire  une  tache  éternelle  aux  yeux 
purent  cependant  rétablir  les  affaires  de  tous  les  partis, 
du  parti  royaliste.  La  division  régnait  Charges  sobdides.  —  Ou  appelait 
entre  tous  les  nobles,  qui  se  battaient  Indifféremmeiit  pharges  sordides  ou 
bien  plutôt  poiir  leur  intérêt  person-  ejîfraorcfênairc*,  les  contributions  im- 
nel  que  pour  la  cause  royale.  Aussi  prévues  qui  n'étaient  pas  de  uature  à 
Charette  fut-il  enûo  amené  à  signer,  être  comprises  dans  le  Canoit  (vojfez 
avec  les  plénipotentiaires  de  la  Con-  ce  mot),  et  que  des  circonstances  par- 
Tention,  un  traité  par  lequel  il  s^enga-  ticulières  rendaient  nécessaires.  Lors- 
geai  t  à  reconnaître  l'autorité  de  cette  qu*on  n'avait  pas  nu  prévoir  ces  cir- 
assemblée  et  à  déposer  les  armes;  il  constances,  et  que  le  besoin  était  pres- 
offrit  même  de  réduire  StofQet,  son  sant,  le  préfet  du  prétoire  était  en 
ancien  collègue  ,  qui  continuait  à  Se  droit  d*en  faire  Tindiction  de  sa  seule 
'battre.  Conformément  éu  traité,  il  fit  autorité;  hors  de  là,  il  fallait  qu'elle 
dans  la  ville  de  Nantes  une  espèce  émanât  de  l'autorité  du  prince.  Un 
d'entrée  triomphale;  mais  les  couleurs  grand  nombre  de  faits  nous  appren- 
du  royalisme,  qu'il  portait,  furent  in-  nent  que  les  charges  sordides  étaieat 
iultées  par  le  peuple;  le  lendemain,  Il  des  redevances  personnel]e8.-Le8  gou*  ; 
retourna  à  son  quartier  général ,  ré-  verneurs  de  province  écrivaient  de  | 
commença  la  guerre,  et  obtint  d'abord  leur  propre  main  à  quel  travail  de-  • 
quelques  succès;  mais  la  défaite  de  valent  être  employés  les  contribuables, 
Quiberon ,  et  surtout  la  faiblesse  du  et  combien  de  journées  d'hommes,  de 
comte  d'Artois ,  qui  n'osa  pas  effee-  voitures  ou  de  chevaux  étaient  néccs- 
tubr  la  promesse  qu'il  avait  fiiite  aux  saires*  Cé  tableau  général  était  remis 
insurgés,  de  débarquer  sur  les  rôtes  au  junt?,  qui  dressait  l'état  de  tous 
du  Poitou ,  et  de  venir  se  mettre  à  ceux  qui  devaient  acquitter  la  contri- 
leur  tête,  lui  ôtèrent  tout  espoir  de  bution.  en  commençant  par  les  plus 
réussir.  Dès  lors  il  ne  chercna  plus  aisés  et  les  plus  notables,  et  en  mm^ 
qu'à  mourir  glorieusement;  cerné  à  la  tant  les  clercs,  les  magistrats  et  les 
Preulère,  il  se  défendit  avec  courage,  décurions.  C'était  un  crime  capital  de 
fut  blessé  à  la  tête  et  à  la  main,  et  comprendre  dans  cet  état  les  laboa- 
parvint  cependant  à  s'échapper  dans  la  reurs  au  moment  où  ils  étaient  oan- 
fbrét  de  la  Chabotière,  où  il  fut  arrêté  pés  â  ensemehoer  Ifi  terre  mi  à  co  r^ 
le  25  mars  1796,  conduit  à  Angers,  cueillir  les  fruits.  Parmi  ceux  qui  n'ap*  \ 
puis  à  Nantes;  il  y  fut  traduit  devant  partenaient  pas  à  l'une  des  trois  clas- 
un  conseil  de  guerre,  et  fusillé  quatre  ses  privilégiées  dont  nous  venons  de 
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parler,  les  possesseurs  que  leur  jndi- 
gencë  Téduisait  au  service  persônriel 
pouvaiéht  seuls  obtenir  légitimement 
ce  qu*on  appelait  une  varntinn,  c'est- 
à-dire  ,  une  exemption  de  charses  ex- 
traordinaihes.  Cette  faveur  était  pa- 
téîllement  acquise  à  ceux  qui  s'étaient 
fait  inscrire  dans  un  corps  de  métier; 
Voilà  pourquoi  on  appelle  encore  va» 
catioUj  en  terme  de  droit,  la  profes- 
sion particulière  d'un  artisan.  Les 
hommes  qui  ne  laisaient  partie  d'au*» 
cune  corporation  industrielle  reconnue 
par  les  lois  étaient  tous  soumis  aux 
charges  sordides,  de  même  que  les  co- 
lons et  les  serfs  des  décurions  et  des 
églises.  Après  la  conquête  de  la  Gaule 
par  les  Francs,  ces  charges  devinrent 
perpétuelles  sans  qu'il  fîlt  nécessaire 
d*en  publier  i'indiction,  et ,  jusqu'à  la 
rérolution,  qui  les  abolit,  elles  firent 
}>artié,  âous  le  nom  de  eorvéès,  du  re* 
Tenti  utile  des  terres  seigneuriales. 

Charité.  —  lîien  que  nous  ayons 
formé  ce  terme  du  mot  latin  chatiias. 
oui  revient  I  chaque  pa^e  datls  Ici 
ehrits  philosophiques  de  Ctcéron  ;  bled 
que  le  principe  affectueux  dont  il  re- 
présente ridée,  ait  servi  de  base  à  la 
morale  religieuse  de  presque  tous  les 
peuples,  on  pedt  dire  oépeddant  qu'il 
est  détenu  chez  nous  Teipression  d'un 
sentiment  que  l'on  ne  retrouve  dans 
aucune  autre  foi  que  la  foi  chrétienne. 
La  charité  n'est  plus ,  en  effet,  dans 
le  cbri^tiahisme,  une  simple  sympa^ 
IBie  dë  Phônime  pôur  les  souffrances 
de  son  semblable;  elle  ajoute  à  la 
bienfaisance  la  sanction  d'en  haut,  et 
fait  au  crq^ant  une  obligation  d'em- 
brasser dani  un  ihéme  amour  ses  frères 
et  le  célestfe.  C'est,  iidn-àeule> 
ment  un  désir,  maïs  encore  un  effort 
continuel  dirigé  vers  le  bien  du  pro- 
cbain  en  vue  de  suivre  les  voies  de  la 
Divinité.  La  chaîritéi  avant  les  progrès 
du  scepticisme  moderne,  a  fondé  le 
plus  grand  nombre  de  ces  asiles  ou- 
verts à  toutes  les  misères,  et  que  nous 
ont  légués  nos  ancêtres.  Elle  a  créé 
isès  saintés  sociétés  dobt  les  membreé 
1^  dévouent  au  soulagement  de  toutes 
IpS  souffrances.  Nous  ne  nierons  point 
que  la  charité  n'ait  parfois  ses  erreurs^ 


Le  zèle  de  ses  adeptes  n'est  pas  tou-» 
Jours  éelairéi  C'est  elto  qui,  pendant 

des  siècles,  entretint  au  cœur  de  Pari^ 
la  hideuse  plaie  de  cette  population 
de  truands  que  vomissait  chaque  ma- 
tin dans  les  rues  le  repaire  de  la  cour 
des  Miracles.  Cest  peut-être  elle  aussi 
qui,  par  ses  libéralités  irréfléchies  ,  à 
rendu  le  fléau  de  la  mendicité  si  difÛ- 
cile  à  extirper.  Mais  disons  aussi  que 
la  charité  a  sur  sa  moderne  émule ,  la 
philanthropie,  cet  avaiita(^,  qa'tessen^ 
tiellement  active  de  sa  nature,  elle  nC 
peut  même  se  concevoir  à  Tétat  spé- 
culatif, état  auquel  se  réduit  trop  sou- 
vent la  secondé.  Aappeloiift  d'ailleurs 
en  finissant ,  que  c'est  la  chaHté 
qui ,  dans  des  vocations  diverses ,  a 
inspiré  Vincent  de  Paul,  Fénelon, 
Beisunce  et  l'abbé  de  TÉpée.  L'bis- 
loira  de  plusieurs  grandes  (oeuvres  dé 
charité  a  été  résdiilée  flux  articles  Air- 

MÔNE  et  BlENPATSiNCE  PUBLIQUE; 

nous  devons  cependant  encore  nous 
arrêter  sur  quelques-unes  de  ces  œu* 
très,  dont  la  place  se  trouve  marduéé 
naturellement  ici  ^  par  le  titre  ihemê 

qu'elles  portent. 

Les  frères  de  la  charité,  institués 
par  Jean  de  Dieu,  approuvés  comme 
soeiété  i)ar  Léon  X  en  1590,  reconnus 
plus  tara  comme  ordre  religieux,  fu- 
rent introduits  en  France  par  Marie 
de  Médicis  en  1601  ^  et  fondèrent  h 
Paris  l'hôpital  qui  a  conservé  leur 
liom.  Henri  IV  leui^  accorda,  en  ito^ 
des  letti'CS  patetotés  que  confirma  son 
successeur.  Ils  eurent  jusqu'à  vingt- 
sept  maisons ,  tant  en  France  que 
dans  les  colonies,  et  pratiquèrent  avec 
succès  la  chirurgie  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Leur  ordre  disparut  alors  pour 
toujours.  Un  frère  de  la  charité,  le  P. 
Élysée,  jouissait  encore  auprès  de 
Louis  XVIII  d'une  assez  grande  fa- 
veur. 

Sous  le  titre  àHnstttution  de  lé 
charité  chrétienne ,  Henri  III  avait 
voulu  fonder  à  Paris,  dans  le  quartier 
Saint-IMarcel ,  une  maison  de  retraite 
pour  les  vieux  Soldats  Invalides.  Les 
fonds  devaient  en  être  prié  Sur  ceuil 
de  tous  les  hôpitaux  de  France;  maiâ 
le  projet  re(;ut  à  peine  un  commence*) 


ment  d*eiéeation.  Voyez  Moire  lài. 

Les  dames  de  char  lié  ^  qui  sont  de- 
puis longtemps  attachées  à  la  plupart 
(les  |)aroii>ses  et  ù  quelques  bureaux 
de  bieofaisaoce ,  sont  généralement 
choisies  dans  les  classes  de  la  société 
les  plus  favorisées  de  la  fortune.  Elles 
ont  la  double  mission  de  solliciter  les 
aumooesdu  riche  et  de  rechercher  les 
besoins  du  paaTre.$Ml  n*estqoe  trop  vrai 
qaeoessaintesfonetions  sont  pourqoel* 
ques-unes  un  simple  objet  de  mon- 
daine vanité,  d'autres  savent  ajouter, 
par  ces  douces  consolations  dont  leur 
sexe  a  le  seeret,  un  prix  noufeau  aux 
secours  qu'elles  apportent  à  l'indi- 
genre. 

Ecoles  de  charité.— Des  écoles  gra- 
tuites sont  établies  sous  ce  nom  dans 
Ja  plupart  de  nos  grandes  villes.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  observer,  au 
sujet  de  ce  nom ,  que  l'on  commence, 
du  reste ,  ù  mettre  de  côté ,  combien 
c'est  une  chose  choquante  que  dans  un 
pays  comme  la  France,  ce  soit  par 
cmrité  que  Ton  donne  au  peuple  les 
notions  les  plus  indispensables  au  com- 
merce de  la  vie. 

:  Filles  ou  sœurs  de  la  charité.  Le 
noyau  de  cette  utile  institution  exis- 
tait dès  1617  à  ChâtUlon-lez-Dombes, 

en  Bresse.  C'était  une  confrérie  dont 
on  désignait  les  membres  par  le  titre 
de  servantes  des  pauvres.  Des  soins 
aux  malades,  des  secours  aux  indi- 
gents, riostruction  chrétienne  à  Ten- 
tance,  des  consolations  religieuses  aux 
prisonniers,  telles  étaient  les  œuvres 
auxquelles  avait  appelé  de  pieuses  veu- 
ves et  de  généreuses  filles,  la  dame 
Louise  de  IMarillac,  veuve  d'An- 
toine le  Gras  ,  secrétaire  de  la  reine. 
En  novembre  1633,  aidée  de  la 
coopération  de  Vincent  de  Paul,  elle 
établit  sa  confrérie  à  Paris ,  dans  le 
voisinage  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donneret, d'où  elle  la  transporta  en- 
suite dans  une  maison  sise  à  la  Vil- 
lette,  pour  la  fixer  définitivement,  en 
1686,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis, 
en  face  des  bâtiments  de  Saint-La- 
zare. Le  18  janvier  1655,  l'archevê- 
que de  Paris,  le  cardinal  de  Retz,  éri- 
gea cette  confrérie  en  congrégation; 
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Louis  XIV  Tautorisa  par  lettres  pa- 
tentes le  14  novembre  1657;  et  enfin 

le  cardinal  de  Vendôme,  légat  à  latere 
de  Clément  IX  ,  en  confirma  les  sta- 
tuts les  juin  1668.  En  1770,  les  Filles 
de  la  cbarité  desservaient  en  France 
plus  de  400  établissements,  dont  prèi 
de  130  hospices.  Paris  seul  en  comp- 
tait 36.  Ces  pieuses  filles  furent  for- 
cées, en  1792 ,  d'évacuer  le  siège  de 
leur  communauté  ;  et  tant  que  dura  la 
tourmente  révolutionnaire,  on  ne  ren- 
contra plus  leur  robe  grise  consacrée 
par  tant  de  bénédictions;  mais  la  plu- 
part de  ces  charitables  hospitalières, 
en  déposant  le  costume,  étalent  de- 
meurées fidèles  à  l'oeuvre,  et  elles  n'a- 
vaient rien  perdu  de  leurs  habitudes  de 
dévouement ,  lorsque  Piapoiéon  les 
rappela,  en  1803.  L'empereur  voulut 
qu  elles  fussent ,  comme  autrefois , 
sous  la  direction  du  supérieur  gé- 
néral des  Lazaristes ,  et  en  Jiiême 
temps  il  les  plaça  sous  la  protection 
de  sa  mère.  Toutefois,  elles  ne  re- 
prirent pas  d'abord  leur  baint  pri- 
mitif ;  la  bure  noire  remplaça  le 
drap  gris  ,  et  le  bonnet  roiid  la 
grande  coiffe  empesée.  Elles  ne  sont 
revenues  que  depuis  quelques  années 
à  leur  ancien  costume.  Depuis  1813, 
le  chef-lieu  de  l'ordre  est  établi  rue 
du  Bac ,  dans  l'hôtel  de  la  Vallière. 
C'est  là  que  réside  la  supérieure  géné- 
rale, et  qu'est  plaeée  la  maison  du  no- 
viciat. Le  tenips  des  preuves  qu'on  j 
fait  est  de  5  ans,  et  les  vœux  simpks 
que  font  ensuite  les  sœurs  ne  les  en- 

gagent  chaque  fois  que  pour  ce  laps 
e  temps.  A  Paris ,  elles  partagent 
avec  d^autres  communautés  le  service 
des  hospices.  Elles  ont  en  particulier 
les  Incurables ,  les  Ménages,  les  En- 
fants-Trouvés ,  où  elles  sont  rentrées 
en  1814 ,  etc.  Elles  gèrent  aussi  ks 
maisons  de  charité  où  se  fait  la  distri- 
bution des  secours  dans  les  arrondis- 
sements municipaux.  Si,  d'un  côté,  le 
pouvoir  hiérarcbique  auquel  elles  sont 
soumises,  éteint  a  peu  près  complè- 
tement chez  elles  la  liberté  indiri- 
duelle ,  de  l'autre ,  les  exigences  ex- 
trêmes de  leur  discipline  ont  quelque- 
fois forcé  radministration  à  se  pnfcr 


au  UmoVEES. 


^  kju,^  jd  by  Google 


CHÂ  FRANGE.  CHA  SIfl. 


de  leurs  soins  :  ooinme  il  est  arrivé  à 
riiospîce  de  la  Charité  de  Paris ,  où 
elles  considérèrent  la  nomination 
d*un  économe  comme  une  atteinte 
portée  à  l'indépendance  de  leur  or- 
dre. Toutefois,  disons -le  en  termi- 
nant ,  dans  raooomplissement  de 
leur  mission  ,  ces  dignes  filles  de 
Vincent  de  Paul  méritent  bien  cette 
vénération  dont  le  peuple  ne  se  dé- 
partit jamais  à  leur  égard,  et  le  spec- 
tacle des  douces  vertus  des  sœurs  gri- 
ses ou  des  sœurs  du  pot,  comme  il  les 
appelle  dans  certaines  localités,  n'est 
pas  renseignement  religieux  dont  il 
proGte  le  moins. 

JJcrdre  de  la  charité  de  la  sainte 
Vierge  fut  fondé  par  Guy,  seigneur  de 
Joinville,  à  Boucheraumont,  en  Cham- 
pagne; il  fut  approuvé  par  les  papes 
Boniface  VIII  et  Clément  YI ,  et  on 
lui  donna  le  monastère  des  Billettes, 
bâti  à  Paris  on  1290,  sur  la  maison 
d'un  juif  accusé  de  sacrilège.  Ces  reli- 
gieux, qui  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  se  oonsaeraient  eidusive- 
meot  au  service  des  malades. 

JJassociation  de  la  chariff'  mater' 
nelle  ,  fondée  par  madame  Fougeret , 
a  pour  but  d'encourager,  par  le  don 
d*uoe  lajette  et  d'une  légère  pension 
en  argent,  les  femmes  indigentes  de- 
venues mères  en  état  de  mariage ,  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants.  La 
reine  Marie-Antoinette  se  mit. dès  l'o- 
rigine, c'est4i-dire,  en  1788  ,  à  latéte 
de  cette  association ,  dont  les  temps 
difficiles  qui  survinrent  arrêtèrent  les 
progrès,  mais  qui  se  reforma  dès  les 
premières  années  du  Directoire  par  les 
aoins  de  madame  de  Pastoret.  Les 
ressourcés  de  cette  institution  étaient 
cependant  encore  fort  bornées ,  lors- 
qu'un décret  du  5  mai  1810  la  mit, 
sous  le  nom  de  Société  mcUernelie, 
au  nombre  des  institutions  impériales, 
et  lui  assigna  une  large  dotation.  Un 
autre  décret  du  25  juillet  de  l'année 
suivante  homologua  ses  statuts.  La 
société  devait  être  exclusivement  ré- 
gie par  des  dames.  Marie-Louise  prit 
Te  titre  de  protectrice,  lequel  s'est  de- 
puis perpétué  dans  la  première  prin- 
ces^e  de  chaque  famille  régnante» 


1837,  la  société  avait  étendu  de  bien- 
ftiisantes  ramifleatîons  dans  86  des 

principales  villes  du  royaume,  et  k 
Paris  seulement ,  près  de  800  mères 
avaient ,  dans  Tannée ,  eu  part  a  ses 
secours. 

Ghabité  -  suB  *  LoiBE  (  la  ) ,  petite 

ville  de  l'ancien  Nivernais,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  INièvre ,  doit  son  origme  et  son 
nom  à  une  abbaye  de  Tordre  de  Gluay, 
fondée  vers  le  milieo  du  onsiènie  siè- 
cle ,  ou  même ,  suivant  quelques  tra- 
ditions assez  incertaines,  à  un  monas- 
tère établi  vers  Tan  700.  Elle  était  jadis 
'fintifiée  et  beaucoup  plus  emisidérabla 
que  maintenant.  Mais  sa  position  sur 
la  route  de  Paris  à  Lyon ,  et  près  d'un 
pont  sur  la  Loire,  lui  ont  attiré  de 
érands  malheurs.  £lle  a  été  plusieurs 
lois  prise,  dévastée  et  détruite,  no- 
tamment dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  dans  les  guerres  de  religion, 
où  elle  fut  une  des  places  de  sûreté 
accordées  aux  protestants.  Le  prieur 
do  monastère  avait  ie  titre  de  aeigoeur 
spirituel  et  temporel  de  la  ville,  et 
possédait ,  outre  des  revenus  considé- 
rables ,  le  droit  de  nommer  à  un  grand 
nombre  de  bénelices  du  royaume.  La 
Charité  était,  avant  la  révolution,  le 
si^e  d'un  bailliage.  On  y  compte 
mamtenant  cinq  mille  cent  habitants. 

Charivari  ,  nom  que  Ton  donne  à 
un  bruit  injurieux  que,  dans  certaines 
provinces,  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, le  peuple  va  ûiire ,  pendant  la 
nuit,  aux  portes  des  personnes  qui 
convolent  à  de  secondes,  troisièmes  ou 
quatrièmes  noces ,  et  même  de  celles 

3ui  épousent  des  personnes  d'un  âge 
isproportionné  au  leur,  ou  qui  re- 
fusent de  contribuer,  par  le  don  d'une 
somme  proportionnée  à  leur  fortune, 
aux  divertissements  de  la  jeunesse  du 
lieu.  Le  charivari  était,  au  moyen  âge, 
une  peine  presque  légale  dont  on  se 
rachetait  moyennant  une  composi- 
tion. On  lit ,  en  effet ,  ce  qui  suit  dans 
une  pièce  de  1409  :  «  Le  suppliant  et 
-«Jehan  Lolier  dirent  qu*ilz  avoient 
«  composé  cellui  sur  qui  de\  oit  se  faire 
a  ledit  chalivari  à  xij  solz  pour  le  boire 
«  des  compaigoons  et  à  iiij  solz  pariçi^ 


•  pour  la  chandelle  que  les  femmes 
«  mettent  ardent  Tirnage  de  lipsUfir 
«  Dame  dudit  lieu.  » 

Depuis  quelques  anttéei,  tt  notam- 
ment depuis  la  séfolntioii  da  1830 ,  le 
chnrivan  est  devenu  une  manifestation 
politique.  Les  minorités  vaincues  dans 
les  luttes  électorales  tout  retentir 
quelquefois  80B  hniit  discordant  «t 
sauvage  aux.  orëllas  des  eandidats 
qui  ront  emporté  sur  les  leurs; 
et  plus  d'un  préfet  a  été,  pour 
des  mesures  qui  n'avaient  pas  obtenu 
rassentiment  général,  flagellé  ainsi 
par  une  partie  de  ses  administrés; 
enfin,  il  est  arrivé  quelquefois  à  des' 
députés  d'apprendre  par  un  charivari , 
après  la  clôture  d'une  session  législa- 
tnre ,  que  la  conduite  politiaue  qu^lf 
aTaiant  tenue  à  la  cliambre  n^était  pas 
approuvée  par  tout  le  monde.  Sous  le 
pomt  de  vue  de  l'ordre  public,  lecha« 
rivari  est  considéré  comme  bruit  et 
oamme  tapage  ooetnmevet,  selon  les 
tirconstances ,  il  est  puni  de  peines  de 
police  et  même  de  peines  corcactiQii* 
nelles. 

•  CHABLATÂNS.  —  Cest  ainsi  que  l'on 
désigne  partieulièMnieot  ces  hâbleurs 

haranguent  le  peuple  sur  les  places 
publiques,  et  lui  donnent  pour  son 
argent  des  élixirs,  des  drogues,  de 
l'orviétan,  et  autres  spécifiques  uni* 
fttss  qui  guérissent  les  maux  passés , 
présents ,  futurs ,  et ,  chose  bien  plus 
étonnante  encore ,  empêchent  de  mou- 
rir. Mais,  dans  une  acception  plus 

générale ,  ce  nom  s'applique  encore  à 
)us  les  diseurs  de  mensonges,  à  tous 
les  faiseurs  de  belles  promesses ,  dont 
l'industrie  est  de  spéculer  sur  la  niai- 
serie du  public.  Sur  la  même  iigneque 
le  marchand  d'eau  de  Cologne,  il  faut 
placer  tous  ces  faiseurs  de  phrases  so« 
nores,  qui,  dans  les  salons,  dans  les 
journaux ,  dans  des  préfaces  de  livres, 
dans  les  collèges  électoraux,  à  la  cham- 
bre haute ^  à  la  chambre  des  députés, 
partout ,  flraiinoncent  comme  des  phé» 
nix ,  et  ne  font  tant  de  bruit  que  pour 
attirer  sur  leur  petite  personne  l'atten- 
tion du  pays ,  qui ,  sans  cela ,  ne  les 
remarquerait  pas.  Charlatans  en  plein 
Idr,'  cbariatans  en  ganta  Jaunei,  ma 


ont  cela  de  commun  qu'ils  conspireot 
contre  la  bourse  du  public.  Les  uns  et 
les  autres  le  flattent  en  effet  plus  pu 
moins  adroi|ement,  et  l'on  sait  que, 
comme  l*a  dît  le  bof)  la  Fontaine  : 

Tout  flattrur 
Vit  aux  dépen»  de  celui  qui  l'i-coute. 

S'il  fallait  donner  la  préférence  à 
quelqu'un  parmi  euzt  ncoa  la  donne- 
rions aux  -Téritabiés  aaltimbanqaeSé 

Ceux-ci,  au  moins,  ont  une  livrée  qui 
les  rend  faciles  à  reconnaître,  et  la 
moindre  ordonnance  de  police  peut 
noua  en  débarrasaar;  ma»  oomnent  I 
fermer  la  bouche  aux  charlatans  poli*  ! 
tiques  ?  Comment  les  empêcher  de  cou*  ' 
vrir  la  voix  des  citoyens  honnêtes,  qui  ' 
mettent  Tinterêt  de  la  patrie  au-des-  . 
eus  de  leur  intérêt  personnel  ;  qu  i  plai*  I 
dent  la  cause  du  peuple  par  amour  du  ! 
bien ,  et  dans  le  but  de  prévenir  quel-  i 
que  nouvelle  explosion  révQluUoo* 
naire? 

•  Le  mot  éhaitatan  vient  de  rftite 
eiarkUana,  fiirmé  de  dorlare,  parier 

beaucoup,  mentir  beaucoup.  C'est  aussi 
de  l'Italie  que  sont  venus  en  France 
les  premiers  charlatans  ;  c'étaient  des 
dTentnriers  de  Ceccta ,  petite  TiOadii 
États  de  rÉgKsa.  Aussi ,  dans  la  langue 
italienne ,  ceretWÊù  est-il  synonyme  de 
ciarlatano.  Depuis ,  l'industrie  du 
charlatanisme  s'est  acclimatée  chez 
nous,  pàrticnlièrement  dans  Isa  pro- 
vinces du  Midi ,  qui  envoient  MfW 
année  tant  de  brillants  discoureurs  à 
nos  places  publiques  et  à  notre  tribuue 
parlementaire. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  éaa» 
mération  même  des  charlatans  les  plus 
célèbres.  En  effet,  beaucoup  de  bruit 
pendant  leur  vie  et  le  plus  profond  ou*  i 
f)li  après  leur  mort ,  tel  est  le  destin  | 
de  ces  sortes  de  gens.  C'est  à  peine  si  , 
1  on  peut  citer  quelques  exceptioas,  , 
telles  que  Mondor,  Cagliostro,  et  uu au*  i 
tre,  dont  le  nom  s'est  malheureuseroeot  ! 
perdu.  Voici  comment  ce  dernier  sy  ) 
prit  pour  avoir  de  Targent  :  il  profe» 
sait  la  médecine;  mais  le  nom  de 
financier,  entendu  d'une  certaine  ma- 
nière, lui  convenait  beaucoup  mieux 
que  celui  de  médecin.  De  retour  daai 
sa  YiUe  mtale ,  aprèe  »%  aaaei  longH 
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absence,  il  convoqua  une  nssemblée 
de  tous  ses  compatriotes ,  et  leur  dit  : 
rJe  dois  le  jour  à  cette  ville,  Ty  ai 
«  été  éleré  ;  en  reconnaissance  des  bien» 
«foits  que  i*y  ai  reçus,  je  veux  faire 
«  présent  d'un  ëcu  de  trois  francs 
«à  tous  ceux  de  mes  concitoyens 
«qui  voudront  bien  Paccepter.  » 
Ouvrant  alors  un  grand  sac,  il 
en  tira  une  foule  de  petits  paquets, 
puis  il  ajouta  :  «  Je  les  vends  ordinai- 
n  rement  3  fr.  6  sous  ;'mais  pr  consi- 
•  dératioo  pour  le  lieu  qui  m'a  va 
«naître  et  que  j*ainie  tendrement,  je 
«  rabattrai  3  francs.  »  Les  paquets 
furent  enlevés  en  quelques  minutes, 
et  la  recette  du  vendeur  s'éleva  à  une 
asses  forte  somme. 

Une  chose  oui  mérite  dVHre  remar- 
quée, c'est  q«  avant  la  révolution  de 
1789,  les  charlatans  jouissaient  seuls 
du  droit  de  parler  en  public.  Alors  il 
n^a?ait  point  de  trimine  mtiiDnale, 
et  les  audiences  des  tribunaux  se  te- 
naient à  huis  clos.  L'opinion  publique 
n€  pouvait  donc  se  faire  entendre  que 
dans  ta  chaire  sacrée,  par  la  bouche  des 
FlneloB  et  des  Massitlon,  ou  dans  les 
rues,  par  la  bouche  impure  des  saltim? 
banques.  Mais  huit  ou  dix  ans  avant 
la  révolution,  une  ordonnance  royale 
imposa  silence  à  ces  orateurs  de  bas 
étage,  qui  forent  bannis  en  masse. 
Longtemps  après  çue  la  voix  puissante 
de  Mirabeau  eut  inauguré  la  tribune 
française,  plusieurs  des  bannis  revin- 
rent, dit-on,  et  voulurent  se  donner 

gmt  les  héritiers  l^itimes  de  notre 
émosthène.  Jusqu'à  ce  jour,  la  France 
n'a  pas  voulu  les  croire;  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  se  montrera  pas  cré- 
dule de  sitôt.  Mais  1  important  pour 
eux,  c>st  d*^re  revenus,  et  de  faire 
très-bien  leurs  afifoires. 

Si  au  moins  ces  charlatan»;  politi- 
ques faisaient  du  charlatanisme  I  usage 
qui  en  a  été  fait  dans  deux  ou  trois 
droonstancet  exceptionnelles,  il  n'y 
aurait  que  demi-mai.  En  attendant 
qu'ils  se  corrigent,  et  pour  leur  inspi- 
rer le  goOt  (iii  changement ,  citons 
quelques  traits  de  charlatanisme  qui 
oS|  éu  d'heureux  résultats.  Cest  la 
imnlleure  banière  d'en  finir  avec  un 


sujet  oà  la  nature  humaine  se  présenté 
sous  un  jour  peu  flatteur. 

En  1728,  un  nouuné  VIHars  dit  k 
quelques  amis  que  son  oncle,  qui  avait 
vécu  près  de  cent  ans  ,  et  qui  n'était 
mort  que  par  accident,  lui  avait  laissé 
le  secret  d  une  eau  qui  pouvait  aisé- 
ment prolonger  la  vie  jusqu'à  cent 
cinquante  ans,  pourvu  qu'on fUso» 
hre.  Ses  amis  ,  auquel  il  en  donna,  et 
qui  suivirent  le  régime  prescrit ,  s'en 
trouvèrent  si  bien  .  qu'ils  se  mirent  à 
le  prôner.  La  mooe  èn  prit ,  et  Vil* 
lars ,  bien  qu'i)  eût  taxé  le  prix  de  la 
bouteille  à  six  francs,  pouvait  à  peine 
satisfaire  au  nombre  toujours  crois- 
sant des  demandeurs.  C'était  tout 
bonnement  de  l'eau  de  la  Seine ,  sa-^ 
turée  d'un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  s'as- 
treignirent à  la  diète  virent  leur  tem- 
pérament se  fortifier  comme  par 
miracle.  Aux  malades  aqi  n'éprou- 
vaient aucune  amélioration  ,  ylllar^ 
répondait  :  *  Cest  votre  faute  sf  vous 
«n'êtes  pas  entièrement  guéris;  vous 
«  avez  été  intempérants  et  incontinents , 
«  corrigez-vous  de  ces  deux  vices ,  et 
«(  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour 
«  le  moins.  »  Certes ,  la  leçon  valait 
bien  les  six  francs.  Par  malheur,  on 
finit  par  savoir  que  cette  eau  miracu- 
leuse n était  que  de  Teau  de  rivière; 
dès  lors  on  n'en  voulut  plus,  et  on  re- 
devint intempérant,  incontinent  com- 
me auparavant. 

L'autre  exemple  est  aussi  ingénieux, 
et  il  est  en  outre  désintéresse. 

Cest  en  partie  à  une  supercherie 
ingénieuse  de  Parmentier  que  la  classe 
indigente  doit  les  ressources  immen- 
ses que  lui  fournit  la  culture  de  la 
pouune  de  terre.  Voyant  qu'on  restait 
froid  aux  éloges  qu'il  prodiguait  à  cè 
précieux  tubercule ,  il  eut  ndée  d'en 
faire  planter  dans  toutes  sespropriétés  ' 
de  iMontreuil,  et  d'entourer  la  nouvelle 
plantation  d'un  cordon  formidable  de 
gardiens,  auxquels  il  recommanda 
de  laisser  trom^)er  quelquefois  leur 
vigilance.  Aussitôt,  tous  les  paysan^ 
d'alentour  accoururent  pour  dérober 
quelques-unes  de  ces  plantes  précieuses 
a  la  garde  desquelles  tant  d'hommes 
étaient  employa,  fit  m  hâtaient  en*- 
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suite,  malignement  joyeux  d'avoir  es- 
quivé les  seutiaelles  ,'de  planter  sur 
leurs  terres  te  fruit  de  leur  larcin. 
L'année  suivante,  le  pays  eat  une  ré- 
colte abondante  de  pommes  de  terre. 

Quand  donc  l'engeance  des  charla- 
tans produira-t-eile  encore  un  homme 
qui  ressemble  à  Parmentier  ? 

.  Chablemagne  ou  Charles  I'"  na- 
quit en  742  au  château  de  Salzbourg  , 
en  Bavière.  Il  était  le  fils  aîné  de  Pé- 
pin le  Bref  et  de  Bertrade.  Pépin , 
avant  sa  mort,  avait  partagé  ses  vas- 
tes États  entre  ses  deux  fils ,  Charles 
et  Carloman  (768)  ;  mais  Carloman 
étant  mort  (771) ,  Charles  resta  seul 
maître  Uc  toute  la  monarchie  des 
Francs. 

Le  règne  deCharlemagneestdemeuré 
célèbre  dans  l'histoire  ;  il  jette  une 
clarté  brillante ,  mais  courte  ,  au  mi- 
lieu de  ces  temps  de  barbarie  qui  sui- 
virent la  chute  de  l'empire  romain. 
Quel  a  donc  été  le  rôle  de  ce  grand 
homme,  qu'on  a  tant  vanté,  mais  dont 
la  vie  et  T influence  n'ont  pas  encore 
été  appréciées  avec  Justesse? 

Ce  qui  fir^ppe  d'abord  quand  on  étu- 
die le  règne  de  Charlemagne ,  ce  sont 
les  guerres  nombreuses  qu'il  eut  à 
soutenir ,  et  dont  il  sortit  constam- 
ment victorieux  ;  ce  sont  ses  conquê- 
tes et  sa  gloire  militaire.  Mais  Charle- 
magne n'aurait-il  été  qu'un  conquérant 
vulgaire,  semblable  à  ces  conquérants 
qui  paraissent  de  temps  en  temps  en 
Asie ,  lorsque  la  Providence  a  mar(]ué 
la  fin  des  empires  vieillis?  Si  l'on  étu- 
die attentivement  l'histoire  de  son  rè- 
gne ,  on  s'apercevra  que  toutes  les 
guerres  qu'il  a  soutenues  avaient  un 
même  but.  Il  s^agtssaît  d'arrêter  cette 
impulsion  qui ,  depuis  cina  siècles , 
précipitait  les  barbares  sur  la  Gaule, 
et  de  mettre  une  fin  à  l'invasion ,  qui 
s'était  ralentie  sans  doute ,  mais  ^ui 
n'avait  jamais  entièrement  cessé.  Bien 
des  États  s'étaient  déjà  élevés  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  :  les  Visi- 
gotlis  en  Espagne ,  les  Vandales  en 
Afrique ,  les  Lombards  en  Italie ,  les 
Francs  en  Gaule  ;  mais  aucun  de  ces 
États  n'avait  en  lui  les  conditions  de 
l9  durée.  Leurs  limites  variaient  sans' 


cesse  au  gré  des  invasions  nouvelles, 
pendant  qu'à  l'intérieur  aucun  gouver- 
nement stable  ne  parvenait  à  s'orga*' 
niser.  Et  cependant  de  nouveaux  bar- 
bares mertaraient  Texistenre  de  ces 
États  éphémères  :  les  Arabes  au  sud, 
les  Saions  à  l'est.  Le  rôle  de  Charle- 
raa^  fut  de  rémir  sous  sa  domi- 
nation tous  les  peuples  qui,  à  diverses 
époques,  s'étaient  établis  sur  le  sol  de 
l'empire,  d'en  faire  comme  un  seul  fais- 
ceau, et  de  les  opposer  à  l'ennemi 
commun.  Cest  là  le  vrai  sens  de  ces 
guerres,  guerres  toutes  défensives, 
quoique  souvent  elles  paraissent  offen- 
sives par  là  forme.  C'est  là  ce  qui  ab- 
sout Charlemagne,  et  ce  qui  l'élève 
bien  au-dessus  des  autres  conqoé- 
sants. 

Et  d'abord  Charlemagne  acbp\  i  la 
soumission  de  l'Aquitaine.  Les  peu- 
ples du  midi  de  la  Gaule  ,  si  souveot 
vaincus  par  les  Francs  du  nord,  et  ré* 
comment  sol^ugnés,  après  une  guerre 
opiniâtre,  par  Pépin  le  Bref,  s'étaient 
soulevés  à  la  voix  du  vieux  Hunald , 
leur  ancien  duc,  qui  était  sorti  de  soa 
couvent  de  rtle  de  Ré  pour  affiran- 
chir  sa  patrie  et  venger  la  mort  de  son 
fils.  Charlemagne  fit  aux  Aquitains 
une  guerre  cruelle ,  ravageant  métho- 
diquement leurs  campagnes ,  brûlant 
leurs  moissons ,  déracinant  leurs  vi- 
nes  et  leurs  arbres  fruitiers.  Ils  cé- 
èrent  enfin ,  et  se  soumirent  en  fré- 
missant au  joug  des  Francs.  Mais 
l'indomptable  Hunald  ne  se  tenait  pas 
encore  pour  vaincu.  Il  se  retira  chez 
Didier ,  roi  des  Lombards.  Ce  prince 
était  depuis  longtemps  brouillé  avec 
Charlemagne,  qui  avait  répudié  sa 
fille;  usant  de  représailles,  n  prit 
alors  en  main  la  cause  des  fils  de  Car- 
loman, que  Cliarlemagne  avait  dépouil- 
les. (Charlemagne  passa  les  Alpes  a  la 
téte  d  une  armée,  uéiit  le  roi  des  Lom- 
bards, l'assiégea  dans  Pavie ,  et  con- 
traignit cette  ville  à  se  rendre ,  après 
que  les  habitants  eurent  lapidé  Hu- 
nald, qui  s'était  opposé  à  la  capi- 
tulation ;  et  aussitôt  le  royaume  dts 
Lombards  fat  réuni  à  la  monarchie  des 
Francs  (  774  ).  Cependant  le  duc  de 
Bavière,  Tassillon  »  gendre  de  Di- 


kju,^  jd  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


dier*  toutanait  encore  la  cause  de 
•on  beau  -  père.  Il  avait  appelé  à 
son  aide  ceux  des  Lombards  qui  s'é- 
taient maintenus  dans  le  duché  de 
Bénévent,  les  Grecs,  maîtres  de  la 
mer,  les  Slaves  et  les  Avares.  Il  fot 
oeraé  par  trois  armées  que  Charte- 
ma^ne  avait  envoyées  contre  lui,  et 
obligé  de  se  livrer  sans  avoir  com- 
battu. Il  fut  entermé  dans  uu  cou- 
vent* et  la  Bavière  fut  réunie  à  la  mo- 
narchie des  Francs  (788). 

Désormais  les  armées  de  Charle- 
magne  pouvaient  se  recruter  non-seu- 
lement en  France,  niais  en  Italie,  en 
Bavière,  et  dans  une  grande  partie  du 
reste  de  rAllemajsne.  Il  entreprit  alors 
de  repousser  les  invasions  des  Arabes; 
il/orça  ces  peuples  à  reculer  au  delà  de 
rÈbre  f  et  établit  entre  ce  fleuve  et  les 
Pyrénées  les  deux  Marebes  de  Gothie 
et  de  Gascogne,  destinées  à  servir  de 
rempart  à  son  empire.  C'est  au  retour 
de  cette  expédition  qu'il  essuya  le  fa- 
meux désastre  de  Roncevaux.  (Voyez 

ROIfCEVAUX.) 

Mais  la  plus  longue  et  la  plus  im- 
portante de  ses  guerres,  fut  celle 
qu'il  lit  contre  les  Saxons.  Ces  peu- 
ples ,  enoore  païens ,  étaient  partagés 
en  trois  tribns  :  les  Westpbaliens ,  les 
Ostphaliens  et  les  Angariens.  Ils  ado- 
raient les  dieux  des  anciens  Germains  : 
Odin,  le  Jupiter  des  peuples  du  nord; 
Tbor,  le  dieu  de  la  guerre;  Freyda, 
la  déesse  de  Tamour ,  la  Vénus  Scan- 
dinave. Cependant  ils  avaient  été  les 
alliés  des  Francs  sous  Charles  Martel 
et  Pepiu  le  Bref,  et  ils  avaient  con- 
senti qu'on  leur -envovât  des  mission- 
naires pour  leur  prêcher  rÉvangîle. 
Mais  l'un  de  ces  missionnaires  eut 
l'imprudence  de  les  menacer  des  ar- 
mes du  grand  empereur.  Les  Saxons» 
indignés ,  brdlèrent  l'église  de  Davea- 
ter,  que  les  Francs  avaient  récemment 
construite  ;  et  Charlemagne  saisit  avi- 
dement ce  prétexte  pour  commencer 
la  guerre.  Les  Francs  marchèrent 
droit  au  sanctuaire  des  Saxons ,  et  dé» 
truisirent  la  fameuse  Irmen-Saeul, 
ce  mystérieux  symbole  dans  lequel  on 

Eouvait  voir  l'image  du  monde  ou  de 
i  patrie,  celle  d'un  dieu  ou  d'un  hé- 
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ros.  Pour  contenir  les  Saxons ,  Ghai^le* 

magne  fixa  sa  résidence  sur  le  Rhin,  h 
Aix-la-Chapelle,  d'où  il  pouvait  surveil- 
ler plus  facilement  leurs  mouvements. 

Tel  jfut  le  commencement  de  cette 
fameuse  ^aene  des  Saxons  qui  dura 
trente-trois  ans.  Il  ne  nous  serait  pas 
possible  d'en  raconter  tous  les  détaUs. 
J)ps  que  les  Francs  quittaient  la  Saxe, 
les  Saxons  retournaient  au  culte  de 
leurs  anciens  dieux.  Cétait  tous  les 
ans  à  recommencer.  Ils  avaient  un 
chef  habile  et  indomptable,  le  fameux 
"Witikind  ,  qui  résista  longtemps,  et 
quelquefois  avec  succès  aux  armées  de 
Charlemagne,  L'empereur  comprit 
enfin  que  ,  pour  assurer  leur  sou- 
mission, il  fallait  une  concjuéte  re- 
li^;ieuse.  Une  armée  de  prêtres  vint 
alors  après  une  armée  dè  soldats.  Tout 
le  pays  fut  partagé  entre  les  abbés  et 
les  évégues  chargés  d'établir  un  sys- 
tème régulier  de  conversion ,  et  l'on 
créa  successivement  huit  grands  évé- 
chés  :  Minden,  Halberstadt,  Verden, 
Brème,  Munster,  Uildesheim , Osna- 
bruck  et  Paderborn. 

Cependant  Witikind  revient  du  fond 
de  l2|  Scandinavie ,  et  renverse  en  peu 
de  jours  Toeuvre  de  Charlemagne  et 
de  ses  évéques.  Mais  il  est  bientôt 
oliliué  de  reculer  devant  l'armée  des 
Francs.  Toute  la  Saxe  est  alors  im- 
pitoyablement ravagée,  et  quatre 
mille  cinq  cents  âxons ,  qui  n'a- 
vaient pu  suivre  Witikind  dans  sa 
retraite  rapide,  furent  faits  prison- 
niers, condamnés  à  mort  comme  cou- 
pables de  lèse-majesté ,  et  décapités  à 
Verden  (783).  Cet  horrible  massacre 
excita  une  indignation  universelle; 
mais  les  Saxons  furent  de  nouveau 
vaincus  à  Delhmold  (785),  et  obligés 
de  se  soumettre.  Witikind  lui-même 
reçut  le  baptême ,  et  la  Saxe  resta 
tranquille  pendant  huit  ans.  Charle- 
ma£^ne  y  recruta  dès  lors  ses  armées , 
et  se  servit  ainsi  des  Saxons  pour 
combattre  les  Arabes  et  les  autres  en- 
nemis de  son  empire.  A  la  fin,  les 
Saxons  cependant  se  lassèrent  de  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs.  Ils  mas- 
sacrèrent les  lieutenants  de  l'empe- 
reur ,  brûlèrent  les  églises ,  et  retour? 
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lièrent  avec  passion  au  culte  de  leurs 
âneiens  dieux.  Charlemagne,  après  les 
avoir  vaincus  encore  une  fois,  mè  con- 
traignit en  grande  partie  à  quitter  leur 
patrie  ;  et  ceux  qui  restèrent  embras- 
sèrent le  christianisme,  qu'ils  ne  quit- 
tèrent plus  depuis.  (  Voyez  Saxons 
[Guerre  contre  les]). 

Tnndis  que  Charlemagne  fortifîait 
ainsi  Tempire  au  dehors  par  ses  victoi- 
res et  par  ses  conquêtes,  il  essayait  de 
l*organiser  à  intérieur  en  établissant 
un  goavèrnement  régulier.  Il  institua 
des  comtes  et  des  vicomtes  chargés  de 
gouverner  les  provinces  ,  et  il  établit 
les  missi  dominici,  chargés  d'inspecter 
toutes^  les  parties  de  l'empire ,  et  de 
lui  faire  eoniiattre  les  abus  quMls 
jiourraient  remarquer.  Lui-même  pré- 
sidait les  assemblées  générales  du 
champ  de  mai,  où  étaient  rédigés , 
aéus  le  nom  de  capUuhires,  les  lois 
èt  les  décrets  qui  devaient  régir  là 
nation.  Mais  toutes  ces  tentatives 
étaient  prémnturées.  Au  milieu  de 
tant  de  peuples  qui  différaient  par 
leur  langue,  leurs  mdnirs  el  lears  lisa* 
j^és ,  on  avait  beau  essayer  d*étabHr 
Quelque  unité;  ladissonnance  reparais- 
sait toujours ,  et  les  efforts*^  de  Char- 
lemagne restaient  frappés  de  stérilité. 
(Voyez  GAPmrLAiBBs,  C^mf  db 
'  SUi,  Comtes,  Yicomtbs,  BIissi  so- 
1iinici,^Centralisation.) 

La  tentative  de  réforme  littéraire 
dirigée  par  Alcuin  ne  fut  ças  plus 
heureuse.  On  sait  que  les  (Aincipaui 
Obnselllers  de  Charlemagne  avaient 
formé  une  sorte  d'académie ,  dans  la- 
quelle il  siégeait  lui -même  sous  le  nom 
de  David,  les  autres  se  faisant  appe- 
leir  Horace ,  Homère ,  etc.  Dans  ces 
tentatives ,  c*est  la  volonté  qu'il  fuut 
louer;  mais  toute  cette  littérature  fac- 
tice resta  sans  fruit.  (Voyez  Agaj>£- 
HIE  DB  ChaBLEMAGNB.) 

Ce  sont  là  les  grands  faits  qui  se 
rattachent  au  règne  de  Charlemagne. 

iVous  avons  envisagé  ce  prince  sous  un 
triple  point  de  vue  comme  conquérant, 
comme  légisiateur,etcomme protecteur 
des  lettres.  Il  (ht  aussi  le  protecteur  dé 

rÉglise,  qui  combattait  alors  pour  la 
cause  de  la  civilisation. (Voyez  Chris- 

siAHiMu  et  PapauxsO  Ou  sait  que  le 
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pape  Léon,  pour  le  récompenser  de 
ses  services ,  plaça  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale  (800).  Aui  ièbtR  de 
Noël,  pendant  que  Charlemagne  pa- 
raissait absorbé  dans  la  prière,  Léon 
le  revêtit  de  la  pourpre  impériale,  et 
le  peuple  le  salua  du  nom  de  César  «t 
d'Auguste.  Ainsi  fut  reoonvalé  Tesi* 
pire  romain  d'Occident,  après  une  in- 
terruption de  quatre  cents  ans.  Char- 
lemagne adopta  dès  lors  le  céréniooial 
de  la  cour  de  Byzance ,  qui  fut  coo- 
servé  par  ses  successeurs.  Il  moamt 
en  814,  laiissant  le  trdne  à  son  fis 
Louis  le  Pieux. 

La  grande  physionomie  de  Charle- 
magne  se  dessiné  dans  l'histoire  sous 
un  aspect  exceptionnel  ;  il  a  été  pour 
l'Église  d'Occident,  c'est-à-dire  pour 
la  papauté ,  ce  que  fut  Constantin  pour 
rÉghse  primitive;  il  a  marqué,  avec 
une  gloire  immense ,  l'époque  de  tni- 
sition  entre  la  barbarie  et  la  civiliM* 
tion,  et  on  retrouve  en  lui  avec  Moi^ 
et  peut-être  plus  encore  avec  Maho* 
met,  certaines  analogies  qui  en  feront 
toujours  un  personnage  à  part.  Comme 
les  califes ,  successeurs  du  propîkèltt 
Charlemagne  a  réuni  dans  sa  personoe 
le  pouvoir  spirituel  et  la  puissance 
temporelle  ;  comme  eux  encore  ,  il  a 
ùit  la  guerre  au  moins  autant  peu 
convertir  les  peuples  que  pour  étendu 
ses  conquêtes.  Il  a  délivré  les  papes  du 
voisinage  menaçant  des  Lombards  :  il 
les  a  aidés,  ii  est  vrai ,  à  s'affranchir 
de  la  ëuserainetéde  la  courde  Byzance; 
nais  il  les  a  placés  directenient,  sinea 
sous  son  autorité  religieuse,  du  moiai 
sous  son  protectorat  politique;  et, 
dans  plus  d'une  circonstance ,  il  s'est 
montré  iuhmdme  à  la  fois  pape  et  m* 
pereur.  Le  rival  et  Tami  du  cal  i  té  Ha- 
roun-al-Raschid  ne  voulait  lui  éu» il* 
férieur  en  rien. 

«  Charlemagne ,  a  dit  M.  Guisot ,  se 
servait  beaucoup  des  eeddsiastiqws; 
ils  étalent,  à  vrai  dire,  apn  prîMliri 
moyen  de  gouvernement  ;  mais  il  vou- 
lait s'en  servir  en  effet ,  et  non  se 
mettre  à  leur  service.  Les  Capitulaires 
attestent  sa  vigilance  à  gouimer  II 
clergé  lui-même ,  et  à  le  contenir  M 
son  pouvoir.  >  Son  omnipotence  s*fla|iik 
çait  aussi  sur  k pape  qui,  à  son  étoo» 
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tion,  prêtait  serment  de  fidélité  à  l'em- 
pereur.Charlemagne  écrivait  à  Léon  III  : 
é  Noas  noas  sommes  graodement  ré- 
«  joui  et  de  Tunanimin  de  Télection, 
«  et  de  riuiniilité  de  votre  obéissance, 
«  .et  de  la  promesse  de  fidélité  que  vous 
c  nous  avez  faite.  »  De  son  coté,  Léon 
m  écrivait  à  Charlemagne  :  «  Si  nous 
«  avons  fait  quelque  chose  incompé- 
«  temment,  et  si ,  dans  les  affaires  qui 
«  ?ious  ont  été  soumises,  nous  n'avons 
a  pas  bien  suivi  le  sentier  de  la  vraie 
«  loi»  nous  sommes  prêt  à  le  réformer 
«  d*après  votre  jugement  et  celu  i  de  vos 
n  commissaires.  »  Environnée  d'enne- 
mis et  naissante  à  peine,  la  papauté  ne 
songeait  pas  encore  à  lutter  contre  des 
princes  qui  la  mettaient  à  Tabri  des  at* 
taques  des  Arat)es ,  des  Lombards  et 
des  Grecs  ^  et  qui  avaient  refoulé  et 
converti  les  Saxons  ;  ce  fut  plus  tard 
seulement,  lorsque,  grâce  aux  cou- 
lassions de  Pépin  le  Pref  et  de  Gliar- 
leoiagne,  élle  eut  grandi  et  pris  de 
nouvelles  forces,  qu'elle  put  faire 
respecter  sa  puissance  spirituelle,  trai- 

5er  d'égal  à  égal  avec  les  successeurs 
te  Tempereur,  et  leur  apprendre  de 
quel  poids  est  la  puissance  morale  qui 
s'appuie  sur  la  religion  et  sur  l'amour 
des  peuples.  A  r«poque  de  Charle- 
inagne ,  Tunité  politique  et  Tunité  re- 
ligieuse étaient  encore  vaguement  con- 
fondues ,  et  la  prépondérance  penchait 
naturellement  du  côté  de  la  force  ma- 
térielle, qui  ne  demandait  à  l'autorité 
pon  tiQcale  rien  autre  dibse que  sa  sane- 
tion. 

On  a  été  généralement  frappé  de  la 
rapidité  avec  laquelle  eut  lieu  le  dé- 
membrement de  l'immense  monarchie 
de  Charlemagne  ;  la  plupart  des  histo* 
riens  ont  vu  la  eause  de  sa  décadence 
dans  sa  grandeur  même  ,  dans  les  in- 
vasions des  Northmans  et  des  autres 
barbares,  enGn,  dans  la  diversité  des 
races  et  des  peuples  que  le  génie  d*un 
grand  homme  n'avait  pu  réunir  que 
pour  un  moraent.A cette  triplecause  de 
démembrement,  qui  est  évidente,  il 
faut,  suivant  nous,  en  ajouter  deux  au- 
tres d*un  ordre  plus  élevé  et  beaucoup 
plus  puissantes,  puisque  la  diversité 
des  racei  ne  s'était  pas  opposée  à  la 


formation  de  l'empire ,  et  qu'une  fois 
créé  par  le  ^énie ,  il  aurait  pu  être  con- 
solidé par  les  moyens  ordinaires. 

D'abord  ce  ne  fut  pas  seulement  à 
Charlemagne  que  l'empire  carlovingien 
dut  sa  naissance.  Pépin  d'Héristal, 
Charles  Martel  et  Fepin  le  Bref  avaient 
déià  beaucoup  fait  lorsqu'il  mit  la  main 
à  I  œuvre.Le  oesoin  de  défendre  la  chré- 
tienté contre  les  invasions  des  Arabes, 
voilà  quel  fut  le  motif  de  l'avènement 
des  Carlovingiens.  La  Pïeustrie ,  effé- 
minée par  les  Jouissances  de  la  con- 
quête, était  hors  d'état  de  tenir  tête 
aux  mahométans  ;  l'Austrasie ,  au  con- 
traire ,  erreore  vigoureuse  et  d'ailleurs 
retrempée  par  le  contact  des  Saxons 
idolâtres,  s'élança  à  la  rencontre  des 
Arabes,  et  les  battit  dans  les  plaines 
de  Poitiers.  La  victoire  de  Charles 
Martel  hâta  la  ruine  des  Mérovingiens 
et  rendit  possible  le  couronnement  de 
Pepîn  le  Bret  De  toutes  parts ,  on  sen- 
tit dans  l'Occident  le  besoin  de  s'unir 
contre  la  monarchie  arabe  dont  l'ex- 
tension prodigieuse  mettait  en  péril 
toute  la  chrétienté. La  papauté,  égale- 
ment menacée  par  les  mfidèies,  se- 
conda ce  mouvement  ;  et ,  en  échange 
des  services  que  Pépin  le  Bref  lui  ren- 
dit contre  les  Lombards,  elle  donna 
son  approbation  au  détrônement  des 
rois  fainéants.  Le  génie  de  Charle- 
magne profita  habilement  de  la  frayeur 
qu'inspiraient  les  Arabes  à  la  chré- 
tienté ,  et  de  l'assistance  morale  que 
prétait  le  pape  à  son  ambition  pour 
grouper  en  un  seul  faisceau  tous  les 
peuples  chrétiens,  et  élever  en  Eu- 
rope un  empire  capable  de  servir 
de  contre -poids  à  l'empire  arabe. 
Il  y  a  ,  dans  Texistenee  oe  ces  deinc 
grandes  monarchies  de  TOrient  et 
de  rOccident  au  huitième  siècle,  un 
rapport  de  coïncidence  qui  ne  saurait 
être  attribué  au  hasard ,  surtout  lors- 
qu'on  voit  se  re|>roduir^  au  neuvième 
siècle  une  coïncidence  analogae  dans 
le  démembrement  de  ces  deux  mêmes 
monarchies.  Le  danger  n'existant  plus, 
les  Francs  ne  sentaient  plus  si  vive- 
ment le  besoin  de  rester  unis ,  et  l'u- 
nité carlovinglenne  pouvait  se  rompre 
.sans  compromettre  l'équilibre.  Les 
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modifications  qui  se  remarquent  dans 

l'histoire  de  chaque  peuple  ont  à  la 
fois  leur  raison  d'existence  dans  les 
événements  de  l'intérieur  et  dans  les 
événements  du  dehors ,  parce  que  les 
uns  et  les  autres  réagissent,  soit 
sur  l'état  social  des  nations,  soit 
sur  leurs  rapports  internationaux. 
mous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
dire  que  l'une  des  principales  causes 
de  !a  dissolution  de  la  monarchie car- 
lovingienne  fiit  la  dissolution  de  la 
monarchie  arabe ,  de  même  que  l'a- 
grandissement des  Sarrasins  contribua 
pour  beaucoup  au  développement  de 
la  puissance  des  Cariovinj;iens,  A  ce 
point  de  vue ,  on  pourrait  peut-être 
justifier  la  critique  qui  a  été  adressée 
plus  d'une  fois  au  système  politique 
de  Charlemagne.  On  a  blâmé  ce  prince 
d'avoir  fait  la  guerre  trop  souvent 
aux  Saxons ,  et  pas  assez  souvent  aux 
Arabes  d'Espagne.  Une  lutte  suivie 
contre  les  infidèles  aurait,  en  mainte- 
nant l'exaltation  religieuse  des  Francs, 
retardé  peut-être  le  trioinpi/e  de  la  féo- 
dalité ;  mais  Charlemagne  aima  mieux 
porter  ses  armes ,  et  avec  elles  la  dif- 
nision  du  christianisme ,  chez  les  bar- 
bares du  Nord ,  ignorant  encore  Tart 
des  combats  ,  que  de  s'en  prendre  aux 
Sarrasins  ,  qui  étaient  puissants  et 
aguerris ,  et  pour  lesquels  il  eut  tou- 
'  jours  une  sorte  de  ménagements  qni 
semblaient  aller  jusqu'à  Taffection. 
Comme  ils  avaient  cessé  de  prendre 
l'offensive,  et  que  les  Ommiades  d'Es- 
pagne le  séparaient  du  centre  de  la 
monarchie  gouvernée  par  les  Abassi- 
des ,  il  put  sans  imprudence  pactiser 
avec  les  infidèles.  Toutefois,  une  poli- 
tique contraire  eût  été  plus  conforme 
à  celle  qui  avait  fait  la  fortune  de  sa 
raee  et  aurait  eu  l'avantage  de  donner 
plus  de  développement  à  ta  marine  des 
Francs,  qui  n'était  pas  en  rapport  avec 
leurs  forces  continentales  et  qui  seule 
aurait  pu  leur  permettre  plus  tard  de 
repousser  avec  avantage  les  invasions 
des  pirates  northmans. 

La  seconde  cause  qui  précipita  le 
démembrement  de  l'unité  carlovin- 
denne,  est,  à  notre  avis,  encore  plus 
importante  que  celle  dont  nous  venons 
de  pader*  Les  Mérovingiens  avaient 


dû  tous  leurs  succès  à  leur  alliance  1 
avec  le  clergé  catholique,  qu'ils  trai- 
tèrent toujours  comme  un  pouvoir 
supérieur,  et  les évéques profitèrent  de 
leur  oondeseendanoe  pour  augmenter 
outre  mesure  leur  pouvoir.  Les  Carlo-  i 
vingiens,  au  contraire,  héritiers  de  la  ' 
puissancedes  Mérovingiens,  essayèrent  . 
de  dominer  les  prêtres,  et  de  renouve* 
1er  l'empire  romain ,  dont  le  souvenir 
s'était  conservé  même  en  Australie, 
où  Brunehaut  avait  déjà  fait  une  pre- 
mière tentative.  Ainsi  on  voit  Ciiaries 
Martel  maltraiter  les  évéques,  que  les 
Mérovingiens  adoraient  presque,  et  les 
dépouiller  des  richesses  dont  les  rois 
fainéants  les  avaient  comblés.  Mais  si 
Charles  Martel  dépossède  les  prêtres, 
s'il  enrichit  ses  nommes  d^innes  de  j 
leurs  dépouilles,  c'est  pour  fairede  ses  ' 
généraux  des  évéques ,  et  de  ses  sol- 
dats des  abbés.  Ce  n'est  pas  à  la 
religion  qu'il  en  veut ,  c  est  à  ses  mi-  , 
nistres;  lui-même  est  le  missioo-  ; 
naire  armé  du  christianisme  contre  les 
Saxons  idolâtres  et  les  Arabes  maho- 
métans.  Seulement,  il  remplace  l'an- 
cien clergé,  qui  ne  veut  pas  recon- 
naître sa  svprematie,  par  un  nouvesa 
'  derçé  qui  consacre  sa  prépondérance; 
"aussi  est-il  haï  dés  prêtres  et  n'ose-t- 
il  pas  poser  la  couronne  sur  sa  tête, 
parce  qu'il  n'a  pas  l'assentiment  de  la 
cour  de  Rome.  Pépin  le  Bref ,  plos 
'  heureux,  fait  sa  paix  avec  la  papauté 
en  la  défendant  contre  les  Lombards. 
Charlemagne,  qui  succède   à  son 
père  en  vertu  d'un  droit ,  est  plus  in- 
dépendant.dans  sa  conduite ,  et  noos 
avons  vu  qu'il  était  parvenu  à  réunir, 
sinon  de  droit,  du  moins  de  fait,  les 
deux  pouvoirs,  ^ul  doute  que  l'exemple 
des  califes  arabes  n'ait  puissamment 
influé  sur  les  prétentions  d'omnipo- 
tence religieuse  et  politique  manins- 
tées  par  les  Carlovingiens.  La  réunion 
du  spirituel  et  du  temporel ,  ou  du 
moins  la  subordination  de  la  puissance 
religieuse,  leur  paraissait  d'autant  plus 
désirableque,  sous  les  Mérovingiens,  la 
morgue  du  clergé  était  parvenue  au  plus 
haut  degré;  elle  leur  semblait  fa- 
cile, parce  qu'ils  se  sentaient  puissants, 
et  que  le  clergé  était  incapable  de  leur 
résister;  ils  la  croyaient  indispensaiile^ 
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parce  qu'elle  seule  avait  permis  aux  We.  De  la  sorte,  Charlemagne  apparaît 
mabométans  de  fonder  en  peu  de  temps  comme  un  type  intermédiaire  entre 
une  monarchie  sans  pareille.  Sous  les  les  empereurs  et  les  papes,  et  partici- 
Méiovingiens  ,  le  chet  de  TÉtat  n'était  pant  de  la  nature  des  uns  et  des  autres. 
qa*un  lieutenant  militaire  du  clergé;  Ainsi  donc,  la  dissolution  de  rem^ 
sous  les  Carlovingiens,  le  roi  ou  Tem-  pire  arabe  d'une  part ,  et  de  l'autre 
percur  est  un  véritable  calife  ,  les  gé-  l'agrandissement  naturel  du  pouvoir 
oéraux  sont  des  émirs ,  et  1^  soldats  religieux  de  la  papauté,  ont  été,  pour 
autant  de  moines  armés*  Tempire  de  Charlemagne,  deux  causes 
Tant  que  Charlemagne  vécut ,  les  de  décadence  bien  plus  actives  que 
évêques  et  le  pape  acceptèrent  la  posi-  la  grandeur  de  la  monarchie  ,  les  in- 
tion  subalterne  que  leur  avait  faite  la  vasions  des  JNorthmans  ,  la  diver- 
n.4cessité ,  puisque  ,  sans  le  sabre  des  sité  des  races  et  les  germes  de  féodalité 
Francs  austrasiens,  c'en  était  fait  peu^  qui  se  trouvaient  dans  les  mœurs  des 
être  du  christianisme,  menacé  à  la  fois  Francs  et  dans  leurs  lois  de  suooes- 
par  les  Saxons  et  par  les  Arabes;  c'en  sion.  Croit-on  que  l'empire  se  serait 
était  fait  de  la  papauté  naissante,  mise  ainsi  dissous  si  les  Arabes  ne  s'étaient 
à  deuxdoi^s  de  sa  perte  par  les  Lom-  pas  eux-mêmes  sépares  eu  une  foule 
bards.  Mais  après  la  mort  du  grand  d*États  rivaux?  Groit-on  que  son  dé^ 
homme,  et  sous  son  débilesocoesseur,  membrementeAt  été  aussi  rapide  si  le 
le  clergé  prit  facilement  sa  revanche,  clergé  et  les  papes  avaient  prêté  aux 
En  effet,  dans  toutes  les  guerres  civiles  successeurs  de  Charlemagne  le  même 
qui  agitèrent  le  rè^ne  de  Louis  le  Dé-^  appui  quaux  successeurs  de  Clovis? 
Donnaire ,  on  voit  les  évéques  et  les  lîoin  de  les  soutenir,  le  clergé  hâta 
papes  activer  le  démembrement  de  leur  chute  de  toutes  ses  forces ,  dans 
l'empire,  ceux-ci  pour  se  rendre  indé-  l'espoir  d'hériter  de  leurs  dépouilles, 
pendants ,  celui  -  là  pour  élever  son  Disons-le  franchement,  la  papauté  au- 
pottvoir  spirituel  au-dessus  de  la  puis-  rait  manqué  à  son  rdle  si  elle  n'avait 
sance  de  l'empereur.  D'accord  pour  pas  employé  son  génie  à  remplacer  par 
détruire  la  monarchie  de  Charlemaçne,  des  nationalités  plus  vraies  un  vaste 
les  évêques  et  le  pape  sont  en  dissi-  empire ,  reposant  avant  tout  sur  la 
dence.  parce  que  le  pape  veut  fonder  force,  et,  par  conséquent,  destiné  à 
Tunite  sacerdotale  sur  les  débris  de  mettre  dans  la  même  dépendance  aue 
l'unité  pK)litique  et  que  les  évéques  l'Église  de  Constantinople ,  l'Église 
veulent  être  à  la  fois  indépendants  du  romaine,  qui  était  appelée  à  devenir  la 
pape  et  de  l'empereur  et  partager  l'îm-  plus  granae  puissance  morale  qui  ait 
punité  des  seigneurs  féodaux;  cette  encore  existé.  La  monarchie  de  Charle- 
eomplieation  d'intérêts  augmente  le  magne  fut  une  immensedictature  plu- 
désordre  de  la  situation;  mais  le  fait  tôt  qu'un  empire,  dictature  nécessaire 
général  qui  domine  tous  les  événe-  pour  dompter  les  Saxons,  résister  aux 
raents,  c'est  que  le  clergé,  soit  avec  les  Arabes  et  arracher  la  papauté  au  joug 
évéques ,  suit  avec  le  pape ,  repousse  des  Lombards,  mais  qui  devait  cesser 
de  toutes  parts  la  supériorité  que  8*é«  dès  que  les  Lombards  auraient  été 
talent  arrogée  les  Carlovingiens  et  re-  vaincus ,  que  les  Saxons  auraient  été 
vendique  la  prépondérance  pour  le  pou-  domptés ,  convertis ,  et  que  les  Arabes 
voir  spirituel- Enfin,  et  ceci  est  décisif,  ne  seraient  plus  à  craindre.  Malheu- 
le  résultat  de  cette  anarchie,  c'est  que  reusement  la  papauté  dépassa  le  but, 
la  succession  de  Charlemagne ,  c'est-  et  fàvorisa  jusqu'à  l'excès  le  morcelle- 
à-dire,  l'omnipotence  sur  le  clergé,  ment  des  Etats,  redoutant  sans  doute 
sur  les  seigneurs  et  sur  le  peuple,  que  de  l'un  d'eux  ne  sortît  un  nouveau 
échoit  à  la  papauté.  A  la  monarchie  conquérant  qui  vînt  abaisser  sa  supré- 
carlovingienne  succède  la  monarchie  matie.  Malgré  toûtes  ses  précau- 
sacerdotale,  à  laquelle  les  empereurs  tions,  les  peuples  finirent  par  établir 
d'Allemagne,  héritiers  du  titre  de  Char-  leur  indépendance,  et  mille  ans 
lemague,  vont  foire  une  guerre  terri-  après  Charlemagne,  Xiapoléon  éleva  la 
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puissance  politique  au-dessus  de  leur 
autorité  religieuse.  Après  avoir  sup- 
porté le  joug  avec  résignation,  la  pa- 
pauté se  redressa  contre  Ptapoléon, 
comme  elle  s'était  dressée  contre  les 
successeurs  de  Charlemagne;  mais 
elle  finit  par  tomber  sous  Te  joug  des 
rois,  dans  la  ligue  desquels  elle  avait 
eu  l'imprudence  d'entrer.  Quand  re- 
viendra-t-elleshicitarement  aux  peuples 
dont  l'amour  et  le  respect  l'avaient 
jadis  rendue^i  bienfaisante  et  si  forte? 
(Voyez  Câblovingiens  et  Empibb 
d'Occident,  et  au  V  vol.  des  Anna- 
us,  les  pag.  83  etsuiTantes). 

Chableuagne  (monnaies  de).  — 
Charlemagne  et  Carloman  continuè- 
rent d'abord  les  usages  que  Pépin 
avait  établis  dans  la  faorication  de  la 
monnaie.  Il  avait  abandonné  la  mon- 
iiaie  d'or  ;  ils  ne  la  reprirent  pas ,  et 
ne  firent  frapper  que  des  deniers  d'ar- 
gent ,  marques  d'un  côté  du  nom  du 
prince ,  et  de  l'autre  de  celui  de  la 
\ille.  Mais  ces  deniers  sont  d'an  type 
et  d'un  travail  tout  différent,  suivant 
l'époque  de  leur  émission.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  Charlemagne 
faisait  tailler  comme  son  père  vingt- 
deux  sous  dans  la  Ihnre  d^argent,  de 
sorte  que  les  deniers  pesaient  vingt- 
quatre  grains.  Mais  dans  la  suite,  il 
entreprit  de  réformer  les  mesures  et 
les  monnaies  usitées  dans  ses  États. 
Chaque  denier  fut  porté  à  trente  grains 
ou  environ,  et  l'on  ne  tailla  plus  que 
vingt  sous  à  la  livre.  On  ne  connaît 
au  nom  de  Carloman  qu'une  seule 
monnaie  qui  fût  frappée  à  Glermont 
eh  Auvergne,  ainsi  que  le  prouvent  ces 
lettres  du  revers ,  A  R ,  et  celles-ci  du 
droit,  CRM.  Les  deniers  de  Charle- 
magne sont  au  contraire  fort  nom- 
breux ,  et  nous  ne  pourrions  en  dé- 
crire ici  foutes  les  variétés.  ISous  noas 
contenterons  d'en  citer  quelques-ans 
parmi  les  plus  remarquables. 

Les  pièces  de  la  première  moitié  du 
règne  de  ce  prince  sont  en  général 
d'un  style  fort  grossier  ;  elles  présen- 
tent au  droit  le  nom  du  roi,  en  deqx 

lignes:      ,  et  au  mers  celai  de  la 

?iUe,  écartelé  entre  les  branches  d'une 
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croix  •  conime  à  Aviga<m  : 

#  •  « 

mIa 

Marseille  :       «  etc.  ^'autres  fois,  les 

lettres  de  ce  nom  sont  placées  ciroH 
lairement  autour  d'un  besant  qui  oc- 
cupe le  champ,  comme  à  Melle  en 
Poitou  :  MEDOLVS.  Quelquefois  elles 
fofmeiit  deux  lignes  séparées  oa  m 

par  ui^  trait ,  «ooime  à  Lyon  :  , 
etàUzèstHî.D'aiitietlbis,  eooH 
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me  à  Paris ,  on  voit  reparaître  l'an- 
cien type  mérovingien,  liais,  dans  la 
suite,  et  surtout  après  ses  conquêtes 
en  Italie,  Charlemagne  améliora OM- 
sidérablement  le  titre  de  ses  mon- 
naies. Ce  type  représenta  alors ,  d'uâ 
côté  ,  le  monogramme  de  Charles; 
dans  le  champ  et  autour ,  le  nom  du 
roi  tout  entier  3  CABI.TS  IBX  SB.  ;  de 
l'autre  côté  une  croix ,  avec  le  nom  éi 
la  ville  :  mediolanvm,  Milan  ;  papu, 
Pavie.  Quelquetois,  comme  à  Melle, 
e^est  le  nom -de  la  ville,  metvllo, 
qui  entoure  le  monogramme,  ijs 
monnaies  de  Mayence  offrent  Texem- 
ple  d'un  emprunt  remarquable  fait  au 
type  mérovingien;  on  y  voit  en  ^et 
M  cioix  ansée,'  qui  forme,  comme  en 
sait,  Tun  des  prindpamc  élémenss  ée 
ce  type.  Les  deniers  frappés  à  Arles 
présentent ,  d'un  côté  ,  Tefligie  du 
prince ,  avec  la  légende  :  dn  kaalvs 
niPBBXFETL  ;  do  f autre,  une  porit 
de  ville,  emblème  de  la  dté, 
légende  arklato. 

Nous  avons  dit  que  Charlemagne 
n'avait  fait  frapper  aucune  mounaie 
d'd?  ;  cela  est  vrai  pour  la  France. 
Cependant  on  connaît  Irais  piiOT 
de  ce  métal  frappées  sous  son  fè* 
gne  à  Uzès  ;  niais  il  n^est  pas 
prouvé  que  ce  soient  de  véritables, 
monnaies.  Quoi  qs^  en  soit,  leur  type 
est  celui  des  premiers  déniera  firappés 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  Elles 
présentent  d'un  côté  le  nom  d*Uiès« 

deux  lignes  :      ,  et  an  forfif  U 

monogramme  du  roi. 
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Gharlemagne  rendit  sur  les  mon- 
naies plusieurs  ordonnances.  Suivant 
le  capitulaire  de  Mayence ,  de  Tannée 
774 ceux  qui  s^oppiosaient  au  cours 
de  la  monnaie  impériale  devaient  être 
condamnés  à  quinze  sous  ^amende, 
s'ils  étaient  libres,  et  fouettés  en  pré- 
sence du  peuple,  s^ils  étaient  esclaves, 
à  moins  que  leur  crime  n'eût  été  com- 
mandé par  leur  màttre,  auquel  cas  le 
maître  seul  était  responsable.  L'empe- 
reur publia  en  805,  à  Thionville,  une  au- 
tre ordonnance,  dans  le  but  de  réprimer 
les  faax  monnayeurs  qui  infestaient 
tes  États  ;  et  pour  régler  autant  que 
possible  l'usage  de  la  monnaie,  il  dé- 
cida que  dorénavant  elle  serait  fa- 
briquée dans  son  palais  méuie.  On 
eonnatt  en  effet  des  deniers  de  Char» 
temagne  qui  portent  pour  légende  ; 

PAL  A  TINA  MONETA. 

Chablemont,  Tune  des  forteresses 
lés  plus  importantes  du  royaume,  au- 
treiots  cbef4iea  du  Namurrois  frança  i  s, 
àajourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment des  Ardennes  ,  doit  son  nom  à 
Charles-Quint,  son  fondateur,  et  à  sa 
situation  sur  une  hauteur  escarpée. 
L'emperéur  ayant  acheté,  vers  15^0, 
le  comté  d'Agimont,  dépendance  de 
ïà  principauté  de  Liège  ,  fit  bâtir  le 
château  de  Charlemont ,  et  bientôt 
après  une  petite  ville  ,  qu'il  unit  au 
Namurrois  en  1555.  Cette  place  fut 
cédée  par  le  traité  deNimègue  à  Louis 
XIV,  qui  en  prit  possession  le  22 
avril  1679.  Ce  fut  alors  que  le  roi  fit 
fortifier  Givet ,  qui  se  composait  à 
cette  époque  de  deux  villages  séparés 
par  la  Meuse,  et  situés  au  pied  de  la 
forteresse.  De  plus ,  il  chargea  Vau- 
ban  d'ajouter  de  noiivolios  fortifica- 
tions à  celles  qu'avait  élevées  Charles- 
Quint  ,  et  l'illustre  maréchal  conduisit 
lui-même  les  travaux.  Alors  Charle- 
nriont  et  les  deux  Givet  ne  formèrent 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
ville,  ayant  un  seul  gouverneur  et  un 
seul  lieutenant  du  roi. 

En  1815,  les  Prussiens  entrèrent 
à  Givet  après  avoir  éprouvé  une  courte 
résistance;  mais  ils  ne  purent  s'empa- 
rer de  la  forteresse  inexpugnable  qui 
domine  cette  Tille.  Charlemont,  dé- 
fendu par  le  comte  Boorke,  refusa  de 


leur  ouvrir  ses  portes,  et  conserva 
sa  garnison  française  tant  que  dura 
l'occupation  du  territoire  uatjooai  par 
les  aînés  des  Bourbons.         '  - 

Chahleboi  (sièges  de). —  Cette 
ville  avait  été  bâtie  en  1666  par  les 
Espagnols.  IMais  Svant  qu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  la  fortiuer  complète- 
ment, Turenne  la  leur  enleva,  le) 
Juin  1667 ,  au  début  de  la  guerre  en- 
treprise pour  déf(Mi(!re  les  droits  de  ia 
reine  y  et  Charleroi  resta  sous  la  do- 
mination française,  en  vertu  du  traité 
d'Aix-la-Oiapeile,  conclu  en  1668.  ' 

—  Le  13  aécembre  1G72  ,  le  prince 
d'Orange  ,  profitant  de  Téloignement 
des  généraux  français,  et  renforcé  de 
dix  mille  Espagnols,  vint  investir  cette 

Place.  La  belle  défense  de  Montai  e^ 
âpreté  du  froid  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer avant  d'avoir  ouvert  la  tranchée. 
Cinq  ans  après ,  il  vint  une  seconde 
fois  mettre  le  siège  devant  Charleroi, 
mais  sans  plus  de  succès. 

— Rendu  aoxEspa^nols  par  le  traité 
delSimègue,  en  1G78,  Cliarleroi  fut 
bombardé  par  le  roi  en  1G92 ,  et  pris 
le  11  octobre  de  l'année  suivante,  à 
la  suite  de  la  victoire  de  Nerwin- 
den  ;  il  revint  aux  Espagnols  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick.  Puis, 
au  mépris  de  ce  traité  ,  rélecteur  de 
Bavière  y  introduisit  de  nouveau  un^ 
garnison  française  en  1701.  Le  mal- 
heureux traité' d'Utrecht  rendit  cette 
ville  à  la  Hollande.  Le  2  août  1746, 
elle  se  rendit  au  prince  de  Conti  aprèq 
quatre  jours  d'attaque.  Mais  au  com- 
mencement de  l'année  1749,  à  lap^ix 
d'Aix  -  la  -  Chapelle,  elle  retopiiia  ai^ 
pouvoir  de  l'impératrice. 

—  Le  12  novembre  1792 ,  Charleroi 
fut  occupé  par  les  troupes  firançaises, 
commandées  par  le  général  Valence , 
dont  rapprocne  suffit  pour  faire  fuir 
la  i^arnison  autricliienne.  Mais  la 
trahison  et  la  retraite  de  Dumouriez  le 
firent  retomber  Tannée  suivante  ait 
pouvoir  de  l'Autriche. 

—  Lacampngnedel794,<juela  répu- 
blique ainsi  que  la  coalition  regardait 
comme  décisive,  était  engagée.  Les, 
ordres  absolus  du  comité  de  salut  pii^ 
blic  enjoignaient  à  Pichegru ,  renforcé 
par  Tarmée  des.Ardemies,  d'attaquer 
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les  ennemis  vers  Chailaroi,  où  le 

trouvait  le  centre  de  leurs  positions , 
et  où  ils  avment  réuni  la  majorité  de 
leurs  forces.  En  conséquence,  le  géné- 
ral Charbonnier  francnit  la  Sambre  le 
20  mal  «  et  menaça  Charlcroi.  Mais 
trois  jours  après  \k  fut  battu  ,  et  re- 
poussé en  désordre  sur  la  rive  droite. 
L'armée  des  Ardennes,  pressée  par 
rinflexible  volonté  des  représentants 
de  la  Convention  nationale,  fit,  le  26, 
de  nouveaux  mais  vains  efforts  pour 
repasser  la  Sambre.  Enûn  le  2U,  après 
trois  jours  de  combats  acharnés  ,  le 
passage  fut  forcé,  et  Cbarleroi  investi. 
Mais  un  renfort  de  vingt  mille  hommes 
étant  survenu  aux  Autrichiens  dans 
cet  intervalle,  les  généraux  ennemis 
tombèrent  sur  nos  lignes  de  blocus,  et 
noas  forcèrent  à  repasser  la  Sambre 
une  troisième  fois. 

A  ce  même  moment ,  le  général 
Jourdan ,  à  ia  téte  de  quarante  mille 
hommes  détachés  de  l'armée  de  Rhin- 
et-MosclIe ,  traversait  les  Ardennes, 
et  ojjérait  sa  jonction  avec  les  corps 
qui  vcMinient  d'être  battus  sous  Char- 
leroi.  Un  grand  conseil  de  guerre  se 
réonit ,  et  il  fut  résolu  ou*à  la  téte  de 
ces  forces  imposantes,  désignées  plus 
tard  sous  le  nom  d'année  de  Sambre- 
et-ISIeuse,  on  reprendrait  avec  une 
nouvelle  vigueur  le  siège  de  Char- 
leroi.  Jwxr&n  s'établit  autour  de  la 
ville ,  en  couvrant  toutes  les  routes 
qui  y  conduisent.  Bien  que  secondé 
par  d'habiles  généraux,  par  Lefebvre, 
Championnet ,  Hatri ,  Kiéber  ,  Mar- 
ceau ,  etc.,  il  essuya  encore  un  échec. 

Le  prince  d'Orange  ,  Kaunitz  et 
Beaulieu  tombèrent  sur  les  positions 
où  les  républicains  n'étaient  pas  en- 
core affermis.  Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  au  milieu  d'un  brouillard 
épais ,  qui  déroba  aux  généraux  fran- 
çais la  force  et  les  mouvements  de 
leurs  adversaires.  ISéanmoins,  sur  le 
Piéton  et  vers  Gosselies,  les  Inipériaux 
furent  cidbutés  ou  contenus.  Jourdan 
se  croyait  vainqueur,  lorsqu'il  apprit 
que  son  aile  droite  avait  repasse  la 
Sambre.  Ignorant  ce  qui  se  passait  sur 
les  autres  points,  et  voyant  deux  re- 
doutables colonnes  menacer  Lambu- 


sart ,  elle  avait  craint  de  perdre  ses 

communications  avec  la  rive  droite,  et 
elle  s'y  était  portée  en  bon  ordre  ;  le 
reste  de  l'armée  lut  obligé  de  suivre 
son  mouvement  (*).  »  Les  Autrichiens 
détruisirent  tous  nos  travaux  ,  et  se 
retirèrent  aussi  dans  la  nuit  sur  Ni- 
velles. Dès  le  lendemain ,  le  général 
Jourdan  tenta  de  nouveau  le  passage 
de  la  Sambre,  l'opéra  malgré  de  gran- 
des difficultés,  et  recommença  le  siège. 
Cobourg  accourut  alors  pour  soute- 
nir ses  lieutenants  avec  trente  mille 
hommes.  Mais  on  poussait  avec 
rapidité  les  opérations  du  siéce; 
Le  25  juin,  le  gouverneur  demanda  à 
capituler  :  Je  suis  arrivé  en  hâte,  ré- 
pondit Saint -Just,  j'ai  oublié  ma 
plume  ;  je  n'ai  pris  qu'me  épée  (**). 
Le  même  jour,  le  commandant,  crai- 
gnant un  assaut,  se  rendit  à  discré- 
tion, tandis  que  les  généraux  autri- 
chiens, ignorant  cette  reddition  ,  s'é- 
branlaient pour  dégager  la  place.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour^  les  aF> 
mées,  qui  se  trouvaient  en  présence, 
se  disposèrent  à  combattre ,  et  alors 
s'engagea  la  célèbre  bataille  de  Fleu- 
ras ,  brillante  journée  qui  valut  è  la 
république  la  conquête  de  la  Belgique. 

—  Au  mois  de  juin  1815,  TS'ripoléou 
opéra  sous  les  murs  de  Charieroi  la 
réunion  des  armées  de  la  Moselle  et 
du  Nord.  Le  15,  le  général  Quielhen, 
qui  avait  dans  cette  ville  son  quartier 
général  ,  l'avait  évacuée  précipitam- 
ment, et  le  général  Pajol  y  était  entré, 
suivi  immédiatement  par  l'empereur. 
Ce  fut  dans  les  pleines  de  Charieroi, 
de  Fleuras*  déLigny,  que  les  armées 
françaises  remportèrent  leurs  derniers 
succès  avant  la  fatale  journée  de  Wa* 
terloo. 

Ghablbs  ,  nom  fort  commun  en 

France  depuis  l'établissement  de  fera- 
pire  carlovingien ,  et  dont  la  véritable 

{*)  Tableau  des  guerres  de  la  résolution, 
P-  77- 

(**)  Frappé  d'étonnement,  en  fwtnadMl 

ces  belles  paroles,  Tofficier  aulricbiei  à 
qui  elles  élaient  adressées  se  lourna  vctl 
ceux  qui  le  suivaient  eos'écriant:  «  Ojim#> 
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orthographe,  d'après  le  son  de  fan- 

cienne  langue  tudesque,  est  Karl,  qui , 
suivant  J.  Grimm ,  signifie  robuste. 

Charles  Mabtel  naquit,  en  689. 
Son  père,  Pépin  d'Héristal^  était 
maire  du  palais  dans  les  royaumes 
de  Neustrie  et  d'Âustrasie.  Sa  mère, 
Alpaïde,  n'était  qti'une  simple  con- 
cubine ;  car  la  femme  de  Pépin  se 
nommait  Plectrude.  On  raconte  qu'un 
jour  i'évéque  Lambert,  se  trouvant 
nssis  à  la  table  de  Pépin,  aux  côtés 
d' Alpaïde,  l'outragea  cruellement  pnr 
se^  paroles ,  pour  faire  sentir  au  duc 
des  Francs  que  TÉglise  était  scan- 
dalisée  de  sa  conduite.  Quelques  jours 
après,  un  frère  d'Alpaïde  qui  avait  été 
témoin  de  l'outrage  fait  a  sa  sœur , 
surprit  l  évéaue  en  prière ,  «t  le  tua 
au  pied  de  l'autel.  iJn  fils  de  Pépin, 
Grimoald ,  étant  allé  prier  devant  le 
tombeau  du  martyr,  fut  frappé  par 
un  iiKionnu  ;  et  Pépin ,  soupçonnant 
le  dis  qu'il  avait  eu  d'Alpaïde ,  le  lit 
enfermer  dans  un  cachot,  et  légua  ses 
États  à  son  petit-fils,  âgé  de  six  ans, 
qu'il  plaça  sous  la  tutelle  de  son 
aïeule  Plectrude. 

Cependant  les  Neustriens ,  après  la 
mort  de  Pépin  d'Héristal,  s'étaient  ré- 
voltés contre  cet  enfant,  au  nom  du- 

aiiel  les  chefs  des  Austrasiens  préten- 
aient les  gouverner.  Ceux-ci  voyant 
le  pouvoir  échapper  de  leurs  mains , 
résolurent  de  mettre  à  leur  tête  un 
homme  capable  de  les  conduire  à  la 
victoire.  Ils  tirèrent  de  sa  prison  le 
bâtard  de  Pépin ,  qui  défit  les  JNeus- 
triens  dans  deux  batailles  successives, 
et  gouverna  ensuite  les  deux  royau- 
mes de  Neustrie  et  d' Austrasie  au  nom 
du  mérovingien  Chilpéric  II,  qu'il 
avait  décoré  du  titre  de  roi. 

La  Gaule  franque  était  alors  me- 
nacée sur  le  Rhin  par  les  Germains , 
aux  Pyrénées  par  les  Arabes.  Charles 
Martel  réussit  à  repousser  les  Ger- 
mains, et  porta  la  dévastation  jusqu'au 
fond  de  la  Saie.  Pois,  ayant  pris  à  sa 
solde  un  grand  nombre  de  ces  barba- 
res qu'il  avait  vaincus,  mais  dont  il 
appréciait  la  valeur  et  le  caractère  in- 
domptable, il  revint  en  Gaule  et  les 

op|K)sa  aux  Arabes.  Ifatires  da  nord 


de  l'Afrique  et  de  l'Espagne ,  le»  Ara- 
bes avaient  franchi  les  Pyrénées,  et  ils 

avaient  planté  rétendard  du  prophète 
jusque  sur  les  murs  d'Autun.  Ce  fut 
dans  les  champs  de  Poitiers  qu'eut 
lieu  {7SS)  la  rencontre  solennelle  des 
guerriers  francs  et  des  guerriers  ara- 
bes. Ceux-ci,  montés  sur  des  chevaux 
légers,  mais  peu  accoutumés  aux  chan- 
ces d'un  combat  en  règle ,  vinrent 
échouer  contre  les  lourds  bataillons 
des  Francs ,  qui  leur  paraissaient 
comme  un  rempart  de  fer.  Trois  cent 
soixante-quinze  mille  Arabes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  au  dire  des 
chroniqueurs ,  dont  l'imagination  pa- 
raît avoir  été  vivement  frappée  de 
cette  rencontre  décisive  de  deux  ar- 
mées animées  par  une  égale  valeur  et 
par  un  même  enàioosiasme  religieux. 
Toutefois,  cette  grande  victoire  fiit  si 
peu  décisive  ,  qirau  dire  de  ces  mê- 
mes chroniqueurs ,  Charles  Martel  ne 
poursuivit  pas  les  mnemis^  de  crainte 
tTembùehe.  (Voy.  PoiTiBB8[bat.  de.]) 
L'année  suivante,  il  les  attaqua  encore 
dans  le  ^lidi,  sans  réussir  cependant 
à  les  repousser  au  delà  des  Pyrénées. 

Ce  sont  ces  victoires  qui  ont  valu 
au  fils  de  Pépin  le  glorieux  surnom  de 
Martel ,  parce  que  ,  semblable  à  un 
marteau  de  fer,  il  tombait  sur  ses  en- 
nemis et  les  écrasait.  Mais  pour  rem- 
porter ces  victoires,  Charles  Martel 
avait  été  obligé  d'appeler  en  Gaule  des 
guerriers  frisons  et  saxons  qui  étaient 
encore  païens.  Les  tlescendants  des 
guerriers  francs  n'étaient  plus  ni  assez 
nombreux ,  ni  assez  énergiques  pour 
suffire  à  la  double  tâche  de  repousser 
les  Germains  et  les  Arabes.  Charles 
Martel  distribua  à  ses  alliés  les  biens 
des  églises.  De  là  vient  que  sa  mémoire 
nous  est  parvenue  chargée  de  malé- 
dictions et  d'anatbèmes.  On  raconte 
qu'un  jour  snint  Eucher,  évêque  d'Or- 
léans, eut  dans  une  vision  une  révé- 
lation de  Tautre  vie  ,  et  qu'il  aperçut 
Charles  Martel  plongé  dans  les  derniè- 
res profondeurs  de  Tenfer,  et  souffrant 
les  supplices  réservés  aux  damnés. 
Lorsque  l'on  creusa  dans  la  suite  le 
lieu  de  sa  sépulture ,  et  qu'on  ouvrit 

son  cercueil  »  on  le  trouTi  vide  9  naif 
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tout  noirci  comme  par  des  flammes, 
èt  fl  en  sortit  un  serpent.  Ce  réeft 

prouve  que  l'Église  ne  pardonna  ja- 
mais à  Charles  ]\IarteI  de  l'avoir  aé- 
pouillée  de  ses  biens.  Et  cependant 
Charles  avait  rendu  des  services  à  la 
eause  de  la  religion.  Il  avait  repoussé 
les  apôtres  armés  de  Mahomet»  il  avait 
protégé  les  missionnaires  irlandais  du 
pape  prêchant  l'Évangile  aux  Ger- 
mains, il  était  intervenu  entre  le  pape 
et  les  Lombards ,  ses  persécuteurs,  et 
avait  enfin  déposé  de  riches  offrandes 
^  ■  au  tombeau  des  apôtres. 

Après  une  vie  si  agitée  et  si  glo- 
rieuse ,  Charles  Martel  mourut  dans 
son  lit  en  741 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  ,  laissant  trois  fils  :  Carlo- 
man  ,  Pépin  et  Griffon.  Il  avait  eu  ce 
dernier  d'une  captive  allemande,  et  il 
ne  lui  laissa  qu'une  faible  partie  de 
feon  héritage. 

Ghabus  V,  Voyez  Chablbka* 

GNE. 

Chables  II ,  LE  Chauve. —  Char- 
les II,  roi  de  France,  et  ensuite  empe- 
reur, naquit  à  F^nefbrt-sur-le-Mein 
le  13  Juin  823.  II  était  fils  de  I^ouis  le 
Débonnaire  et  de  Judith,  seconde 
femme  de  ce  prince.  Son  père  lui  donna 

Sresqu'à  sa  naissance  le  titre  de  roi 
'Alemannie ,  et  celui  de  roi  d*Aqui- 
taine,  après  la  mort  de  Pépin,  son  fils 
aîné.  C'est  pourquoi  le  jeune  prince 
devint  un  objet  de  jalousie  pour  ses 
frères  Lotliaire  et  Louis ,  et  par- 
ticipa suecessivement  à  ta  bonne  et  à 
la  mauvaise  fortune  de  son  pàre.  A  près 
la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Char- 
les fit  alliance  avec  Louis  le  Germa- 
nique contre  Lothaire,  qui  aspirait  à 
la  possession  entière  de  tous  les  États 
de  son  père.  Les  deux  frères  rempor- 
tèrent contre  leur  aîné  la  victoire  de 
Fontenay  (  841  )  (voyez  Fontenay 
[bataille  de]),  et  renouvelèrent  en- 
suite leur  alliance  à  Strasbourg.  Char- 
les prêta  serment  en  langue  allemande, 
pour  être  compris  de  l'armée  de  Louis, 
et  Louis  prêta  le  sien  en  Inniiue  ro- 
mane ,  pour  être  compris  de  l  arniée 
de  Charles.  Ces  deux  serments  sont 
les  plus  anciens  monuments  que  nous 
ayons  de  la  langue  allemande  et  de  la 


langue  française.  Lothaire  fut  obligé 
de  céder,  et  le  traHé  de  Verdun  •  con- 
clu en  843  ,  régla  le  partage  définitif 

de  l'empire.  Cnarles  reçut  toute  la 
partie  de  l'empire  de  Charlemagne 
comprise  entre  l'Océan  d'une  part , 
TEscflut,  la  Meuse,  la  Sadne,  le  Bhône, 
la  Méditerranée  et  les  Pyrénées,  de 
l'autre.  Par  conséquent ,  il  peut  être 
regardé  comme  le  premier  roi  de 
France.  Son  règne  fut  troublé  par  les 
Invasions  des  nirates  danois  ou  nor- 
mands. Les  ecclésiastiques,  qui  étaient 
en  même  temps  les  commandants  des 
armées,  étaient  incapables  de  défendre 
le  royaume.  Ils  s'enfuyaient  timide- 
ment, emportant  lesTeliques  des  saints , 
ou  bien  t»  prodiguaient  aux  Kormands 
des  somifies  énormes,  qui  ne  faisaient 
qu'en  attirer  de  nouveaux  essaims. 
C'est  alors  qu'eut  lieu  le  mouvement 
féodal ,  si  approprié  au  génie  des  guer* 
iriers  francs,  et  qui  seul  pouvait  sau- 
ver le  royaume.  Les  hommes  vaillants 
se  défendirent  par  eux-mêmes  contre 
les  barbares.  Ils  élevèrent  des  châteaux 
et  des  tours  fortifiées  sur  les  sommets 
des  montagnes,  sur  les  rochers ,  dans 
les  plaines,  au  passage  des  grands  fleu- 
ves ,  dans  l'intérieur  des  forêts ,  par- 
tout où  ils  pouvaient  espérer  de  résis- 
ter aux  envahisseurs.  Charles  le  Chauve 
essaya  en  vain  d'arrêter  ce  mouvement 
immense ,  qui  préparait  la  ruine  défi- 
nitive de  la  monarchie.  Il  défendit  à 
pl  usieurs  reprises  d'élever  des  châteaux; 
mais  tes  défenses  étaient  ooujnbles  en 
présence  de  l'ennemi.  Le  roi  ne  fut 
pas  obéi,  et  il  finit  par  céder.  L'édit 
de  Kiersy-sur-Oise  (877)  ftit  comme  la 
charte  que  la  royauté  xaincue  octroya 
à  la  féodalité  victorieuse. 

Au  milieu  de  ces  revers ,  Charles 
eut  l'idée  bizarre  de  vouloir  être  em- 
pereur. Apres  la  mort  de  Louis  II,  il 
alla  eu  Italie  dérober  la  couronne  im- 
périale ,  en  prévenant  de  vitesse  les 
Soldats  de  Louis  le  Germanique.  Mais 
au  moment  même  où  il  cemnait  le 
diadème  des  Césars,  Louis  le  Germa- 
nique s'emparait  de  son  propre  palais. 
Charles  mourut  sans  gloire  à  son  re- 
tour dltalie,  pendant  qu'il  traversait 
le  mont  Cenis  (877).  Ou  croit  qu'il  6it 
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empoisonné  par  le  juif  Sédécias,  son 
ifiéaecttf. 

Charles  le  Chauve  (monnaies  de). 
Ce  prince  est  le  seul  roi  des  deux 
premières  dynasties  qui  ait  rendu  des 
ordonnances  un  peu  détaillées  sur  le 
fait  de  la  monnaie.  La  première,  datée 
d'Attigny,  avait  pour  but  de  réprimer 
les  faux  monnayeurs  ;  elle  fut  suivie 
la  même  année  par  le  fameux  édit  de 
Piste,  dt)nt  le  texte  se  trouve  imprimé 
dans  le  Traité  des  monnaies  de  France 
de  Leblnnc.  I.a  valeur  de  for  fin  était 
fixée  par  cet  édit  a  douze  fois  celle  de 
l'argent  ;  la  livre  d'or  d'un  titre  infé- 
rieur ne  devait  valoir  que  dix  livres 
d*argent.  Le  palais  impérial  et  neuf 
villes  seulemrnt  devaient  posséder  des 
ateliers  monétaires.  Ces  villes  étaient: 
Orléans,  QuentOric  (Salut  -  Josse  prés 
Étapies ,  département  du  Pas-de-Ca- 
(ais  ) ,  Paris  ,  Châlon  -  sur  •  Saône, 
Sens,  ÎMelle  ,  Kouen  ,  Narbonne  et 
Reims.  ].a  monnaie  qui  avait  eu  cours 
jusqu'alors  devait  être  décriée;  et,  à 
partir  de  la  messe  de  Saint-Remî,  on 
ne  devait  plus  recevoir  que  les  espè- 
ces nouvelles,  dont  le  type  devait  pré- 
senter, d'un  côté,  le  nom  du  roi  dans 
la  légende,  et  au  milieu  son  mono- 
gramme ;  et  de  rautre  le  nom  de  la 
TillOi  et  au  milieu  une  croix.  Tous  les 
comtes  qui  avaient  dans  leur  ressort 
une  des  villes  ci-dessus  mentionnées, 
étaient  tenus  d'envoyer  à  Senlis  ieuf 
▼ieomte  avec  leur  monétaire  et  deux 
cautions,  pour  y  recevoir  de  l'épargne 
cinq  livres  d'argent  avec  un  poids,  afin 
de  commencer  à  travailler.  Les  mê- 
mes personnes  devaient  revenir  a  Sen- 
lis quelques  mois  après,  pour  remettra 
aux  officiers  de  Tempereur  les  cinq  li- 
vres d'argent  réduites  en  deniers. 
Enfin  des  peines  sévères  étaient  pro- 
noncées contre  les  faussaires  et  contre 
les  monnayeurs  infidèles.  lia  nouveau 
eapitulaire  ,  daté  de  Crécy-sur-Oîsè , 
renouvela  en  SOI  cette  ordonnance,  et 
y  ajouta  une  pénalité  contre  ceux  qui 
refusaient  les  nouvelles  monnaies  ; 
isette  pénalité  consistait  dans  TappU- 
cation  d'un  fer  rouge  sur  le  front. 

Quelque  formelle  que  soit  l'ordon- 
nance que  nous  venons  d'analyser,  on 


ne  connaît  aucun  denier  qui  ait  été 
frappé  conformément  à  se«  prescrip^ 
tions  ;  et  cependant  Charles  le  Chauve 
est  de  tous  les  princes  celui  dont  les 
monnaies  sont  les  plus  nombreuses. 
On  compte  près  de  deux  cents  vil- 
fes  où  Tpn  en  a  frappé  sous  son  rè- 

§ne.  Les  types  de  ces  monnaies  sont 
'ailleurs  assez  variés.  Celui  que  l'on 
rencontre  le  plus  communément  pré- 
sente d'un  coté  le  monogramme  de 
Qiarles ,  avec  la  légeAde  oratia  Df 
BEX ,  de  l'autre  une  croix  grecque,  et 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  où  la 
pièce  a  été  frappé  :  avbeliai^is  civi- 

TÀS  ,  KALA  MON ASTBBIVM ,  CASTBA 
MONBTA,  CAHISIACÛ  PALATIO,  CtC... 

D'autres  pièces,  celles  de  Beauvais, 
par  exemple,  portent  d'un  côté  le  mo- 
nogramme de  Charles ,  le  nom  de  la 
ville  autour  ^  et  de  Pautrè  côté  celui 
du  roi  :  cabolvs  bex  fbancobvm  , 
avec  une  croix  dans  le  champ.  D'au-  • 
très ,  comme  celles  de  Bourges ,  pré- 
sentent des  deux  cùtés  le  nom  de  la 
ville.  ^ 

On  a  vu  qqe  Charles  le  Chauve  se  fit 
décerner,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  titre 
d'empereur.  Quelques-uns  de  ses  de- 
niers lui  donnant  en  effet  ce  titre.  Ces 
pièces,  qui  forent  frappées  à  TooQenr% 
a  Bourges',  à  Auxerreet  à  Nevers,  pré- 
sentent d'un  côté  la  légende  :  cablvs 
IMP.  AYG. ,  avec  le  monogramme  de 
Charles ,  et  de  l'autre  le  nom  de  la 
ville,  avec  une  eroix.  Le  style  de  céf 
pièces  s'oppose  d^ailleurs  à  ce  qu'on  les 
attribue,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs,  à  Charlemagne. 

Chables  le  ouos  ,  né  vers  832 , 
mort  en  iSSà ,  est  quelquefois  compté 
parmi  les  rois  de  France.  C'était  le 
troisième  fils  de  Louis  le  Germanique. 
Proclamé  successivement  empereur  et 
roi  d'Italie,  roi  d'Allemagne  et  roi  de 
France,  il  parut  un  instant  réunir  sous 
sa  domination  tout  l'enipire  de  Char- 
lemagne  ;  mais  c'était  une  véritable 
dérision.  Tant  d'éléments  divers  ne 
pouvaient  plus  former  un  empire  ;  et 
U  n'y  avait  plus  d'unité  possible ,  de- 
puis que  la  téodalité  avait  pris  posses- 
sion du  sol  dans  toutes  les  provinces 
envahies  jadis  par  les  barbares.  Uiax* 
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les  le  Gros  fut  déposé  en  888 ,  et  sa  dé- 
position marqua  le  démejubreinent 
final  et  définitif  de  Tempire  que  Char- 
lemagne  avait  fondé. 

CauuuLESLE  Gros  (monnaies  de). 
Les  monnaies  attribuées  h  ce  prince 
sont  des  deniers  ou  des  oboles.  A 
l'exception  d'une  seule,  qui  porte 
d*an  côté  une  croix,  avec  la  légende: 
CABLYS  iMPERAT,  et  de  Taulfe 
l'image  d'un  temple,  avec  les  deux 
mots  :  xpisTi/NABELiGio,  toutcs  ces 
monnaies,  frappées  à  Arles,  à  Béziers, 
à  ISÎmes  et  aUzès,  présentent  d'un 
côté  le  monogramme  de  Charles,  avec 
le  nom  de  la  ville  oii  elles  ont  été  frap- 
pées ,  et  de  l'autre  une  croix ,  avec  le 
nom  du  roi.  * 

Charles  III,  dit  le  Simple,  fils  de 
Louis  le  Bègue  ,  né  en  879 ,  fut  long- 
temps privé  du  trône,  à  cause  de  sa 
jeunesse  et  des  malheurs  qui  frappè- 
rent sa  famille  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros.  Toutefois,  rempereor 
Arnoiild  et  le  duc  de  Lorrnîne,  Zvinti- 
bold,  le  soutinrent  contre  Eudes,  qui 
avait  usurpé  le  trône;  et  enfin  la  mort 
de  ce  prince  (898)  le  laissa  sans  com- 
pétiteurs. 

Le  seul  événement  de  son  règne  qui 
mérite  d'être  cité  est  la  fondation  du 
duché  de  Normandie.  Charles  le  Sim- 
ple avait  résolu  d*attacber  au  sol  çes 
pirates  du  nord  qui  venaient  tous  les 
ans  remonter  les  grands  fleuves,  en  ré- 
pandant partout  la  dévastation  et  la 
terreur.  Leur  chef  Rollon.  consentit 
à  recevoir  le  baptême  des  mains  de 
1  archevêque  de  Rouen;  et,  parle  traité 
de  Saint -Clair-sur-Epte  (911),  Charles 
lui  céda  toute  cette  partie  de  Tancienne 
ITeustrie  (]ui  porta  depuis  le  nom  de 
r^ormandie.  Rollon  lui  prêta  serment 
de  fidélité  et  se  reconnut  son  vassal  ; 
mais  il  ne  le  défendit  pas  contre  les 
nombreux  ennemis  qui  s'élevèrent  à 
diverses  reprises  contre  lui.  Ces  enne- 
mis n'étaient  autres  que  les  seigneurs 
qui  continuaient  à  battre  en  bréciie  la 
royauté,  afin  de  fonder  sur  ses  ruines 
leur  indépendance.  L'un  d'eux,  Her- 
bert II,  comte  de  Yermandois,  par- 
vint à  attirer  Charles  dans  ses  Etats , 
se  rendit  maître  de  sa  personne,  et  le 


retint  prisonnier  dans  la  tour  de  Pé- 
ronne  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (929). 
Ce  fut  sans  doute  à  la  confiance  im- 
prudente 9ue  ce  malheureux  prince 
avait  témoignée  à  Herhert^qu'il  dut  le 
surnom  de  Simple;  maison  aurait  tort 
de  conclure  de  ce  surnom,  qu'il  ait  été 
le  plus  incapable  des  Carlovingiens. 

Charles  lb  Simplb  (monnaies  de). 
Charles  le  Simple  porta  longtemps  le 
titre  de  roi ,  et  Ton  dut  frapper  à  son 
nom  un  grand  nombre  de  deniers.  On 
lui  en  a,  en  effet,  attribué  beaucoup, 
et  les  numismates  sont  convenus  oe 
lui  donner  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
convenir  à  Charlemagne ,  et  qui  ne 
portent  pas  d'un  côté  la  légende  gba- 
TiA  m  Bsx ,  avec  le  monogramme  de 
Charles,  et  de  l'autre  un  nom  de  ville 
avec  une  croix  (nous  avons  dit  que  ces 
derniers  appartiennent  probablement 
à  Charles  le  Chauve).  Une  telle  classi- 
fication est ,  comme  on  le  voit,  bien 
douteuse.  Dieux  circonstances  viennent 
d'ailleurs  augmenter  la  difficulté.  A 
l'époque  où  Charles  le  Simple  monta 
sur  le  trône ,  Tempire  carlovingîeo 
était  en  pleine  dissolution.  Chaque 
seigneur  s'était  rendu  maître  absola 
dans  ses  terres,  et  la  puissance  féodale 
était  constituée.  Au  milieu  des  trou- 
bles qui  furent  la  suite  de  cette  révo- 
lution, le  peuple  perdit  toute  confiance 
dans  la  monnaie  qui  avait  cours;  et, 
comme  il  arrive  toujours  dans  les 
temps  de  troubles ,  il  recherclia  de 
prérérènoe  les  pièces  anciennes,  telles 
que  celles  de  Charlemagne,  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  des  premiers  Carlo- 
vingiens. Les  seigneurs  imaginèrent 
alors  de  copier  tout  simplement  ces 
monnaies  anciennes,  et  cet  usage,  qui 
dura  pendant  tout  le  moyen  Age ,  ap* 
porta  dans  le  monnayasse  une  telle 
confusion,  que,  jusqu'à  Richard  Cœur 
de  Lion ,  on  frappa  à  Meile,  dans  le 
Poitou,  des  pièces  au  nom  de  Charles 
(CABLYS  REx  EQ  pour  CaHu»  rex 

JquUemi»,  ^fj,  (voyez  Monnaie  de 

Melie)  ;  qu  à  Angoulême  et  à  Lances 
on  en  frappa  jusqu*au  treizième  siede 
au  nom  ae  Louis  (lodoicys  egolis- 
8IMB:  ungoris  vbbs  lvimiyicvs. 
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BEx),  bien  qu'aucun  prince  du  nom 
de  Charles  ou  fie  Louis  n'ait  été  maî- 
tre de  ces  villes.  A  cette  époque, 
Charles  le  Simple  se  trouvait,  à  l'égard 
de  ses  sujets ,  dsDS  la  même  position 
que  les  grands  barons  ;  il  fîit  comme 
eux  obligé,  pour  donner  du  crédit  à 
ses  monnaies,  d'adopter  les  types  an- 
ciens ;  de  sorte  que  ses  espèces  se  con- 
fondent d*an  bâté  avec  câles  de  Char- 
Jemagne,  et  de  Tautre  avec  les  deniers 
qui  furent  frappés  pendant  le  moyen 
âge  à  l'imitation  de  ces  dernières.  Au 
reste,  en  traitant  des  monnaies  des 
Tîlles,  nous  essayerons  de  déterminer 
celles  qui  lui  appartiennent  réellement. 

Charles  IV,  dit  le  Bel,  comte  de 
la  Marche  ,  troisième  fils  de  Philippe 
le  Bel,  né  en  1294  ,  succéda  à  son 
ftère  Philippe  le  Long ,  le  3  janvier 
1332.  Son  règne  ne  fut  que  la  conti- 
nuation des  rèiînes  précédents.  Mêmes 
besoins  et  mêmes  expédients  pour  y 
subvenir.  Pour  remplir  son  trésor 
épuisé,  il  confisqua  les  biens  des  Lom- 
bards et  les  exda  de  France,  altéra 
les  monnaies,  et  dépouilla,  sous  divers 
prétextes ,  un  grand  nombre  des  plus 
riches  seigneurs.  A  l'extérieur,  il  fut 
heureux  contre  les  Flamands,  qui  s*é* 
taîent  révoltés  contre  leur  comte ,  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  France;  il  aida 
sa  sœur  Isabelle  dans  sa  lutte  contre 
son  mari ,  Édouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre, gui  fbt  vaincu  et  expira  dans  les 
plus  afnreuses  tortures;  mais  il  échoua 
onns  sa  tentative  pour  se  fnire  procla- 
mer empereur,  quoique  le  pape  l'eilt 
recommandé  puissamment  aux  élec- 
teurs. Du  reste ,  la  fetallté  qui  sem- 
blait attachée  à  la  race  de  Philippe  le 
Bel,  tomba  sur  lui  comme  sur  ses  frè- 
res aînés.  Il  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité maie,  et  avec  lui  s'éteignit  la  li- 
gne des  Capétiens  directs. 

Il  tomba  malade  à  Vincennes  le  jour 
de  Noël  de  l'année  1327,  et  souffrit 
longtemps  decruelles  douleurs.  «Quand 
il  aperçut,  dit  Froissard,  que  mourir 
lui  Gonvenolt,  il.  devisa  que  s*il  ave> 
noit  que  la  reine  s'accouchât  d'un  fils, 
il  vouloit  que  messire  Philippe  de  Va- 
lois, son  cousin  germain  ,  en  fût  main- 
bourg  (tuteur),  et  régent  du  royaume , 
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jusques  à  donc  que  son  fils  seroH  en 

âge  d'être  roi  ;  et  s'il  avenoit  que  ce 
fdt  une  fille,  que  les  douze  pairs  et 
hauts  barons  de  France  eussent  con- 
seil et  avis  entre  eux  d'en  ordonner, 
et  donnassent  le  royaume  à  celui  qui 
avoir  le  devoit.  Sur  ce ,  le  roi  Charles 
alla  mourir  environ  la  Chandeleur.  INi 
demeura  mie  grandement  après  ce, 
oue  la  reine  Jeanne  accoucha  d'une 
nlle.  De  quoi  le  plus  du  royaume  dn 
furent  durement  troublés  et  courrou- 
cés (*).  » 

Chables  le  Bel  (monnaies  de).  — 
Ce  prinee  fit  frapper  des  monnaies 
d'or,  des  monnaies  d'argent,  et  des 

monnaies  de  billon.  Les  premières 
sont  connues  sous  les  noms  de  mou- 
tons et  de  royaux.  Les  moutons  ou 
aignek  éVàXtvX  d*or  fin  et  valaient 
vingt^îinq  sous  ;  on  en  taillait  cin- 
quante-neuf au  marc.  Ils  représen- 
taient au  droit  l'agneau  pascal,  avec 
la  légende  agnus  dei,  et  le  nom  du 
toi  en  abrégé ,  xls  bbx  ,  se  Usait  au-  . 
dessous  des  pieds  du  mouton  ;  au  re- 
vers on  voyait  une  croix  fleuronnée, 
encadrée  et  cantonnée  de  Heurs  de  lis, 
avec  la  légende  ordinaire  :  xpcc  vin- 
Git,  xpcc  REGNAT ,  etc.  On  cessa  en 
1335  de  fabriquer  des  moutons,  et  ces 
ièces  furent  remplacées  par  de  dou- 
ks  royaux  et  de  petits  royaux,  que 
le  peuple  nommait  longs  vestus.  Le 
double  royal  était  d*or  un  comme  l'a- 
gnel  et  valait  vingt-cinq  sous  ;  on  en 
taillait  cinquante-huit  au  marc.  Le 
petit  royal  vîflait  moitié  moins.  Le  • 
type  de  ces  pièces  représentait  le  roi 
sous  une  arcade  gothique ,  vétu  d'un 
long  habit,  la  couronne  en  téte  et  le 
sceptre  en  main  ;  la  légende  était  : 
KOL  BEX  FBANCOR.  Le  rcvers ,  où  on 
lisait  la  légende  ordinaire  des  pièces 
d'or ,  présentait  aussi  une  croix  fleu- 
ronnée et  enfermée  dans  quatre  cercles 
concentriques  cantonnés  de  quatre 
couronnes. 

Les  monnaies  d'argent  frappées 
sous  Charles  le  Bel  sont  des  gros 
tournois ,  des  demi' gros ^  et  des 
oboles  tierces.  Toutes  ces  pièces,  dont 

(*)  CliFonique  de  Froissard ,  ch.  49. 
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Tempreinte  est  la  même ,  sont  sem- 
blables à  celles  des  règnes  précédents, 
e'esvMire,  qu^elles  ont  pour  type  au 
droit  un  cbâtel ,  avec  deux  légendes 
concentriques  :  BENEDicTv  ,etc.,et  le 
nom  royal,  karolys  B£x;  et  au  re- 
yers  la  rangée  de  douze  fleurs  de  lis  , 
avec  la  légende  :  Tvaonva  civis  ou 
jVBONvs  ABGENTEVS,  OU  enfin  TV- 
BORvs  FBANCOBVM  ,  autouf  d  unc 
aïoix.  Ces  deux  dernières  légendes  ne 
ae  rancontrent  cependant  Janoais  sur 
les  pièces  des  règnes  précédenta, 

Charles  le  Bel  fit  enfin  frapper  des 
deniers  par  isi  s  y  simples  et  doubles, 
des  doubles  fourmis,  des  deniers 
l9tinia<i»  atdaaoMsf  <^moif.  Lea 
ikMiblaa  paria»  portaieut  dani  laclianai^ 

K  AB 

le  nom  du  roi  en  trois  lignes  :  olvs  , 

^  an  légende  :  FBÀircoiTM  bbx  ;  au 

revers  une  croix  latine,  et  au  pourr 
tour  la  légende  sit  wombn  ,  etc.  Les 
deniers  parisis  avaient  conservé  leur 
ancien  type  ;  on  y  lisait  toujours, 

comme  du  temps  de  Louis  VII  : 

ati  pourtour  le  nom  du  roi  :  kabolvs 
BEX,  et  au  revers  :  pahisivs  civis. 
Ces  pièces  étaieut  ù  la  taille  de  viugt- 
buit  au  mare,  et  à  quatre  déniera 
douze  grains  de  fin.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelle  était  la  taille  et  le  degré 
de  fin  des  tournois  ;  mais  la  valeur  de 
ces  pièces  devait  être  proportionnelle 
à  ceHe  des  narisls.  Sur  les  doubles,  on 
▼oyait  au  uroit  un  k  accosté  de  deux 
annelets  ,  et  couronné  d'un  large  dia- 
dème (leurdelisé  ,  avec  la  légende: 
FBAriCOBYM  BEI  \  et  SU  revers ,  une 
oroii,  fleurdelisée  aussi,  eteoopant  les 
roots  :  BOnCTA  nova.  Les  tournois 
simples  présentent,  comme  ceux  de 
Pbilippe  le  Bel,  au  droit  un  débris  de 
châtel,  avee  le  mot  :  tybonys  civis  ; 
et  au  revers  la  légende  :  KAROLva 
FBEX,  avec  une  croix  dans  le  rliamp. 
L'obole  est  sonblahle,  si  ce  n'est  qu  on 
y  lit  :  OBOLYS  civis  au  lieu  de  xvbo- 

IfYS  CIVIS. 

Charles  le  Bel  rendit  aur  les  mon* 

naies  plusieurs  ordonnances  dont  les 

dispoaitiûoa  mai  pkûMW  da  aageisa. 


Mais  la  guerre  ayant  de  nouveau  éclaté 
avec  l'Angleterre ,  il  se  trouva  bien^t 
obligé,  pour  remplir  son  trésor  épuisé, 
de  continuer  le  déplorable  système  suivi 
par  son  père  et  par  ses  deux  frères. Un 
seul  fait  suffit  pour  montrer  jusqu'à 
auel  point  fut  porté  sous  son  regue 
rabus  de  réitération  des  monnaies  : 
le  gros  tournois ,  qui ,  à  Pépoque  de 
son  avènement,  valait  douze  deniers 
parisis,  en  valait  vingt  en  1328. 

Chables  V,  dit  le  Sage,  lîls  du  roi 
Jean  et  de  Bonne  de  Luxembourg, 
naquit  à  Vincennesle  21  janvier  1337. 
Lorsque  les  Anglais  eurent  emmené  à 
Londres  le  roi  Jean,  qu'ils  avaient  fait 
captif,  à  la  bataille  de  Poitiers ,  Char- 
les s'empressa  de  saisir  en  France 
le  pouvoir  (1356),  et  de  convoquer 
les  états  de  la  langue  d'Oc  et  de 
la  laugue  d'Oil,  pour  leur  demander 
des  levées  et  des  subaides.  Cette  as- 
semblée lui  accorda  les  sommes  qu'il 
lui  avait  demandées;  mais  il  les  dé- 
pensa en  fêtes  et  en  folles  prodigali- 
tés ,  et  se  vit  obligé ,  dès  Taonée  sui- 
vante ,  de  eonvpquer  une  nouvelle  aa- 
aemblée.  Cette  Coia  les  états  de  la  lao- 
f^ue  d'Oil,  dirigés  par  Robert  le  Coq, 
evèque  de  Laon ,  et  par  le  fameux 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  mardiaojds 
de  Paria,  exigèrent  des  garanties.  Us 
obtinrent  le  droit  de  a'aaseoDbler  deux 
fois  par  an,  même  sans  avoir  été  con- 
voqués ,  et  celui  de  designer  trente- 
six  conunissaires  choisis  à  nombre 
4gal  dans  la  noblesse,  ie  tiers  étatat 
le  clergé,  pour  assistei"  le  régent  daqs 
Je  gouvernement  du  royaume.  î\Iais 
ces  commissaires  n'eurent  pas  plutôt 
coinmencé  leurs  fonctions,  que  les  ma- 
réchaux de  Champagne  et  de  Norman- 
die excitèrent  le  jeune  prince  aies  ren- 
voyer, l^tienne  Marcel  fit  massacrt-r 
ces  deux  oUiciers  en  présence  du  dau-  - 
phin,  sur  lequel  leur  sang  rejaillit,  et 
qui,  pour  échapper  à  la  fureur  du  peu-  j 
pie ,  fut  forcé  de  se  couvrir  la  tete  d'ua 
chaperon  aux  couleurs  parisiennes 
(rouae  et  bleu)  que  lui  présenta  le 
prévôt  des  marchanda.  Cbarlea  aortîk 
alors  de  Paris ,  et  il  eut  l*adrcsse  ds 
semer  la  désunion  entre  Etienne  Mar- 
cel et  le  roi  de  liavarie,  Çfayaiies  Ja 
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Mauvais  I  qni  jusqu'alors  avait  soa« 
tenu  le  parti  dès  bourgs.  An  seiti 

même  de  Paris ,  le  parti  royaliste  re- 
leva bientôt  la  tête;  Étienne  Marcel 
périt  assassiné  (1357),  et  Charles  ren- 
tra dans  la  capitale,  appuyé  sur  le  bras 
du  mauririer  de  ce  magistrat.  Ce 
fut  alors  qu'il  siiina  ce  funeste  traité 
de  Brétigny,  par  lequel  la  France  cé- 
dait aux  Anglais  les  provinces  de 
Guienne,  Querci,Rouergue,  Périjcord, 
Agénoia^  Aosomnoia^  Poitou ,  6ain« 
tonge,  pour  les  posséder,  non  plus 
à  titre  de  fief,  mais  à  titre  de  souve- 
raineté libre  et  indépendante.  Elle  de- 
vait en  outre  payer  trois  millions  d'é- 
eus  d'or  pour  la  raneon  du  roi  Jean. 
Ce  malheureux  prince  mourut  quatre 
ans  après  ,  en  1364,  et  Cliarles  V  lui 
succéda. 

La  France  était  alors  ravagée  par 
les  compagnies^  G*étaient  les  soldats 

d'Édouard  III,  licenciés  après  le  traité 
de  Brétigny,  et  forcés,  pour  vivre, 
de  clierdiêr  dans  les  brigandages 
det  feasouiees  que  la  guerre  ne 
leur  offrait  plus.  Charles  V  les  prit 
à  sa  solde  pour  en  délivrer  le  pays , 
et  les  envoya  ,  sous  la  conduite  de  du 
G  uesclin ,  détrôner  le  roi  de  Cas- 
tiUe,  Pierre  le  Cruel,  coupable  du 
meurtre  de  Blanche  de  Bourbon.  Pierre 
le  Cruel  fut  vaincu  sans  combat  ;  mais 
il  fut  bientôt  ramené  par  les  Anglais, 

2ui,  sous  la  conduite  du  prince  de 
ràiles,  remportèrent  la  victoire  de 
Wajara,  et  firent  prisonnier  du  Gues- 
clin. Cependant,  les  Gascons,  mécon- 
tents de  la  domination  des  Anglais, 
qui  établissaient  sans  cesse  de  nou- 
veau! impots,  s'adressèrent  &  Charles 
V,  comme  à  leur  ancien  suzerain,  pour 
obtenir  justice,  ajoutant,  avec  leur 
vivacité  méridionale,  que,  s'ils  neTob- 
tenaient  pas  de  leur  seigneur  naturel, 
ils  s'adresseraient  à  un  antre.  Charw 
les  V  hésita  lonp;temps;  mais  en- 
fin ,  il  apprit  que  le  prince  de  Galles 
était  retenu  malade  dans  son  lit, 
que  les  médecins  anglais  lui  recom- 
mandaient d'aller  respirer  les  brouil- 
lards de  son  pays  natal ,  et  que,  d'un 
autre  côté,  Pierre  le  Cruel,  vaincu  à 
MoDtiel,  avait  été  poignardé  par  sou 


frère,  Henri  de  Transtamarre;  alors 
il  accueillit  ouvertement  les  réclama- 
tions des  Gascons  ;  c'était  contrevenir 
au  traité  de  Brétigny,  et  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais. 

Cette  fois  on  ne  leur  livra  pas  de 
bataille  rangée.  La  guerre  fut  pure- 
ment défensive  de  la  part  de  la  France. 
Charles  V  défendit  expressément  à  ses 
généraux  d'attendre  l'ennemi  en  rase 
campagne.  Il  leur  commanda  de  s'en- 
fermer dans  les  places  fortes  et. d'a- 
bandonner les  plaines  aux  ennemis. 
Ceux  -  ci  dévastèrent  en  effet  tout 
le  plat  pays.  Bientôt  il  ne  resta  plus 
line  maisoh  debout  depuis  Laon  jus- 
qu'à la  frontière  d'Allemagne.  Mais  ila 
ne  tardèrent  pas  h  éprouver  eux-mê- 
mes les  conséquences  de  leurs  dévas- 
tations ;  le  pays  qu'ils  avaient  changé 
en  désert  ne  ledr  fournit  plus  de  sbo* 
'  sistances,  et  bientôt  les  populations 
entières  se  levèrent  en  masse  contre 
ces  incendiaires,  qui  se  disnient  les 
soldats  du  roi  légitime.  Charles  V  pro« 
llta  de  leur  détresse,  et,  poussant  de* 
Tant  lui  les  débris  de  leurs  armées, 
il  reprit  le  Poitou  ,  la  Sainton^e  ,  la 
Guienne,  et  ne  leur  laissa  que  Calais  « 
Bordeaux  et  Bavonne. 

Charles  V  n'était  ni  aimé  ni  estimé 
du  peuple  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 
Les  soldats  et  la  noblesse  lui  repro- 
chaient d'avoir  montré,  à  Poitiers,  une 
lâcheté  qui  avait  causé  la  perte  de  la 
bataille,  la  captif ité  de  son  père,  et 
le  danger,  presque  la  ruine  du  royaume. 
Les  bourgeois  avaient  été  trompés  et 
sacriûés  par  lui;  enfin,  les  paysans 
avaient  éprouvé  par  sa  faute  toutes  les 
ealamités  de  la  guerre,  et  ils  avaient 
pu  croire,  lors  de  la  Jacquerie  (voyea 
ce  mot),  qu'il  désirait  leur  extermina- 
tion. Cependant  Charles  V  est  connu 
de  la  postérité  sous  le  nom  de  Charles 
le  Sage,  et  son  règne,  placé  entre- 
deux  des  époques  les  plus  malheu- 
reuses de  l'histoire  de  France,  pré- 
sente ,  si  ce  n'est  une  période  de  pros- 
périté, du  moînt  un  retour  assez 
marqué ,  au  dedans,  vers  raffermisse- 
ment de  l'ordre  ;  au  dehors,  vers  le  ré- 
tablissement de  la  puissance.  Les 
désastres  que  son  père  et  son  aïeui 
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liaient  attirés  sur  la  France  furent 
à  peu  près  réparés  pendant  son  règne 

de  seize  ans  ;  et  on  lui  a  tenu  compte 
non-seulement  de  tout  le  bien  qu'il 
avait  fait ,  et  de  tout  celui  qui ,  de  son 
temps,  s'était  fait  de  soi-même,  mais 
encore  de  tout  le  mal  que  s'étaient  fait 
ses  adversaires. 

Charles  V  fut  surnommé  par  ses 
contemporains  plutôt  le  savant,  sa- 
piens, que  le  sage,  parce  qu'il  avait 
reçu  une  éducation  plus  littéraire  que 
les  princes  auxquels  on  le  comparait. 
Une  pédante,  fille  de  son  astrologue, 
Christine  de  Pisan ,  nous  a  laissé  son 
panégyrique  :  c'est  un  écrit  où  il  est 
aussi  difficile  de  trouver  un  trait  ca- 
ractéristique du  prince  qui  en  est  l'ob- 
jet, qu'un  sentiment  vrai,  une  pensée 
digne  d'éloges  dans  Tauteur.  Christine 
de  Pisan  mérite  cependant  d*étre  crue 
quand  elle  parle  de  Térudition  du  roi  ' 
qu'elle  célèbre.  «  La  sage  administra- 
«  tration  de  son  père  le  fit,  dit-elle, 
«  introduire  en  lettres ,  moult  sutlû- 
«  samment ,  et  tant  ^e  coinplétemeiit 
«entendoit  son  latm,  et  suffisam- 
«  ment  savoit  les  règles  de  grammaire; 
«  laquelle  chose  plût  à  Dieu  que  ainsi 
«  fût  accoutumée  entre  les  princes.  » 
£n  effet,  Charles  V  fut  le  premier  de 
nos  rois  qui  comprit  rinfluenoe  lente, 
mais  certaine ,  des  livres  sur  l'esprit 
public.  Il  en  amassa  une  collection  tort 
considérable  pour  son  temps  (voyez 
l'article  Bibliothèques)  ,  fît  traduire 
la  Bible  en  langue  vulgaire,  et  aug- 
menta la  juridiction  et  les  privilèges  de 
l'Université.  Dès  qu'il  eut  commencé 
de  régner,  «  il  fit  en  tous  pays,  ajoute 
«  Christine  de  Pisan ,  guerre  et  cher- 
«  cher  et  appeler  à  soi ,  clercs  solem- 
«  nels ,  philosophes  fondés  en  sciences 
«  matbemntiqiies  et  spéculatives.  « 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
confiance  qu'il  accorda  aux  astrolo- 
gues, ou  des  progrès  qu'il  fit  lui-même 
en  astrologie,  que  la  postérité  lui  a 
confirmé  le  nom  de  sage.  Elle  a  été 
frappée  du  contraste  que  présentent 
son  immobilité  et  ses  conquêtes.  U 
était  fiiible,  maladif,  d'un  caractère 
peureux  ;  il  ne  parut  plus  dans  les  ar- 
aaées  aiorès  la  bataille  de  Poitiers  ; 


dans  son  palais  même ,  il  vécut  caché 
en  quelque  sorte;  il  n'attira  Tattentioii 

par  aucune  action  brillante  ;  il  ne  laissa 
ni  dans  les  lois,  ni  dans  les  actes  di- 
plomatiques, aucune  trace  signalée: 
et  cependant  il  regagna  pres(^ue  toutes 
les  provinces  que  les  Anglais  afaient  I 
enlevées  à  son  père. 

Au  reste,  le  sentiment  qu'inspire 
Charles  Y  par  les  succès  constants  de 
son  règne  est  mêlé  d'étonnement  et 
presque  de  terreur,  jamais  de  sympa-  i 
thie.  Il  se  dérobe  si  soigneusement  à 
tous  les  regards,  qu'on  oublie  presque 
ses  qualités  personnelles ,  et  qu'on  ne 
remarque  qu'une  puissance  occulte  c^ui 
frappe  l'un  après  l'autre  ses  ennemis. 
Implacable  dans  sa  haine,  il  attend 
cependant  des  années  avant  d'exercer 
ses  vengeances;  mais  aucun  pardon, 
aucune  réconciliation,  aucunes  pro- 
messes ne  peuvent  sauver  ceux  qui  en  i 
sont  les  objets.  Il  relève  la  puissance 
de  la  France,  sans  pardonner  jamais 
au  peuple  qui  Ta  humilié  et  fait  trem- 
bler comme  dauphin;  lorsque  ce  peuple  | 
souffre ,  il  ne  ressent  pour  lui  aucune 
piti('';  dans  l'incendie  des  maisons  du 
pauvre,  il  ne  voit  que  des  fumées  qui 
ne  le  chasseront  pas  de  son  héritage. 
«  Laissez-les  aller  » ,  répond*il  à  ses  gé- 
néraux, lorsqu'ils  veulent  mettre  un 
terme  aux  dévastations  des  Anglais; 
'«  par  fumières ,  ne  peuvent  venir  a 
a  notre  héritage.  11  leur  ennuiera ,  et 
«  iront  tous  à  néant.  Quoique  un  orage 
c  et  une  tempête  se  appert  à  la  fois  en 
«  un  pays ,  si  se  départ  depuis  et  se 
«  dégaste  de  soi-même  ,  ainsi  advien- 
«  dra-t-il  de  ces  gens  anglais  (*).  « 

Charles  V  (monnaies  de).  — On 
connaît  quatre  monnaies  d'or  frappées 
sous  le  règne  de  Charles  V  :  re  so:it 
des  francs  à  cheval,  des  /)•«// r.v  a 
pied,  ou  fleurs  de  Us ,  des  Jîorins  et 
des  royaux.  Le  franc  à  pied  était 
d'or  fin ,  à  la  taille  de  soixante-quatre 
pièces  au  marc,  et  valait  20  sous;  il 
était  ainsi  appelé ,  parce  que  k  roi  y 

(*)  Voyez  M.  de  Sismondi ,  Histoire  tUs 
Françaiit  t.  XI.  Noos  avons  beaucoup  em- 
prunté à  «m  livre  pour  la  rédaeboe  ee-Oit 
artkle. 
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était  représenté  debout  ,  dant  un 

champ  semé  de  fleurs  de  lis  ,  sous 
UDC  arcade  gothique,  tenant  une 
main  de  justice  et  un  sceptre  ;  le  re- 
vers et  les  légendes  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  sur  les  monnaies  de 
Charles  IV.  Le  franc  à  cheval  ne  dif- 
férait du  franc  à  pied  que  parce  que 
le  rui  y  était  représenté  sur  un  cheval 
au  galbp,  répée  à  la  main,  le  casque  et 
la  couronne  en  téte.  Il  avait  d'ailleurs 
le  même  poids ,  le  même  titre  et  la 
même  valeur.  Les  royaux  n'étaient 
que  de  G3  au  marc  ;  on  n'en  frappa  que 
pendant  la  première  année  du  règne 
de  Charles  Y  ;  plus  tard  ,  cette  mon- 
naie fut  remplacée  parcelle  àes francs 
à  pied.  Le  florin^  fabriqué  sur  le  mo- 
dèle des  florins  de  1^  lorence,  présentait 
au  droit  l'image  de  saint  Jean-Baptiste, 
aTec  la  légende:  s.  iohannssb  ,  et  au 
revers  une  fleur  de  lis  épanouie,  avec 
le  mot  FRANTiA.  On  cessa  bientôt 
d'ailleurs  d  en  fabriquer. 

Outre  ces  pièces  d'or,  Otaries  Y  fit 
aussi  fabriquer  des  gros  toumoU^ 
des  blancs  en  argent  et  de  menues 
espèces  de  billon.  11  conserva  au  gros 
tournois  sa  valeur  ordinaire  et  son 
empreinte  accoutumée;  mais  il  fit  fa- 
briquer aussi  des  espèces  qui  portaient 
le  même  nom  ,  et  dont  l'empreinte 
était  différente.  Ainsi  nous  avons  de 
lui  un  gros  d'argent,  marqué  d'un  K 
couronné ,  accosté  oe  deux  fleurs  de 
lis,  avec  la  légende  :  dei  eiuciA,  et 
un  semis  de  fleurs  de  lis  au  pourtour; 
Je  revers  en  est  d'ailleurs  semblable 
à  celui  des  gros  tournois  ordinaires. 
Il  faut  aussi  attribuer  à  Charles  Y,  et 
non  à  Charles  YI ,  à  qui  le  Blanc  Ta 
donné  à  tort ,  un  tournois  marqué  de 
trois  fleurs  de  lis  couronnées  d'un  se- 
mis de  fleurs  de  lis  au  pourtour,  et 
de  la  légende  :  esossYS  tvbontb. 
Quant  aux  petits  tournois  de  Char- 
les V,  ils  présentent  le  type  ordi- 
naire des  tournois ,  mais  dèuguré  et 
altéré. 

Avant  son  avènement  au  trône, 
Cbaries  avait  fait  frapper  en  Dauphiné, 
en  qualité  de  dauphin,  des  espèces  telles 
que  des  florinsqnin'étaientque  des  imi- 
tations des  espèces  fabriquées  par  les 


anciens  dauphins.  Devenu  roi,  il  ne  fit 

pas  cesser  ce  monnayage,  et  nous  avons 
de  lui  des  francs  a  chevai,  des  florins, 
de^  gros  tournois  et  des  doubles  tour- 
nois marqués 'de  ses  deux  titres  dé 
roi  et  de  dauphin.  L'empreinte  de  ces 
monnaies  est  ordinairement  la  même 
que  celle  des  monnaies  ordinaires  de 
France;  cependant  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  une  empreinte  dif- 
férente :  ainsi  nous  trouvons  un 
gros  qui  n'est  autre  qu'une  imi- 
tation des  gros  frappés  par  les  an- 
ciens souverains  du  Dauphiné,  et  qui 
représente  le  roi  assis  entre  deux  dau- 
phins; sur  un  autre,  le  châtd  tour- 
nois  est  remplacé  par  un  dauphin  qui 
occupe  tout  le  champ;  enfin,  un  dou- 
ble tournois  présente  une  losange  écar- 
telée  où  figurent  au  premier  et  au 
quatrième  carrés  un  dauphin  «  au 
deuxième  et  au  troisième ,  une  fleur 
de  lis. 

.  Instruit  par  les  malheurs  du  règne 
de  son  père,  Charles  s'appliqua  sur- 
tout à  oien  régler  les  monnaies; 
sous  son  règne  elles  furent  toujours  à 
un  haut  titre  ;  à  mesure  qu'il  s'empa- 
rait des  villes  occupées  par  les  Anglais, 
il  y  établissait  des  ateliers  monétaires, 
et  l'on  y  devait  frapper  des  espèces  sem- 
blables à  celles  qui  se  fabriquaient  à 
Paris.  Il  prit  aussi  tous  les  moyens 
possibles  pour  réprimer  le  brigandage 
des  petits  souverains  voisins  de  la 
France,  qui  s'arrogeaient  le  drditde 
contrefaire  la  monnaie  du  royaume. 
Il  fit  lancer  contre  ewt  les  foudres  de 
l'Église,  et  les  réprima  quelquefois  itar 
des  moyens  plus  efficaces  :  c'est  ainsi 
qu'il  ordonna  à  son  bailli  de  Mâcon  de 
saisir  pour  ce  délit  les  biens  de  l'abbé 
de  Saint-Oyain  de  Jou.  Il  eut  des  dé- 
mêlés sérieux  avec  les  évéques  de  Ge- 
nève, les  princes  d'Orange  et  le  comte 
de  Lyon ,  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles des  mêmes  crimes. 

Charles  VI.  —  Charles  VI  ,  fils 
de  Charles  V,  monta  sur  le  trône  à 
1  àgc  de  onze  ans  (  1380  ).  Ses  trois 
oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de  Benri 
et  de  Bourgogne,  s'emparèrent  du 
pouvoir  et  gouvernèrent  pendant  sa 
minorité.  Le  duc  d'Anjou  pilla  la 
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France  pour  conquérir  rîtnlie,  où  il 
trouva  la  mort.  Le  duc  de  Berri  lit  de 
grands  préparatifs  contre  les  Ani^lais, 
nos  réossir  sealemeiit  à  les  f noniéter. 
Ënfin  le  duc  de  Bourgogne  conduisft  le 
roi  en  Flandre ,  pour  y  rétablir  le 
comte  son  beau-pere ,  que  ses  sujets 
avaient  chassé.  Les  Flamands  furent 
Vaincus  à  la  sanglante  Journée  de  Ro* 
èdiecqiic  (1382);  d'horribles  nmssa- 
cres  suivirent  cette  victoire.  Enfin  le 
jeune  roi,  après  avoir  assisté  à  toutes 
ces  scènes  de  carnage,  retourna  h  Pa- 
ris, et  punit,  parla  perte  de  presque 
tous  leurs  privilèges,  Tes  habitants  de 
cette  ville,  qui  avaient  Élit  des  voeux 
pour  les  Flamands. 

Au  bout  de  huit  ans,  Charles  reprit 
les  anciens  conseillers  de  son  père, 
presque  tous  de  la  petite  noblesse,  on 
{n^nte  roturiers.  Ses  oncles  les  dési- 
gnèrent par  le  sobriquet  de  marmou- 
^ts.  Ils  en  voulaient  surtout  à  Tun 
4*eux.  Qisson,  qui  exerçait  un  grand 
'ascendant  sur  Tesprit  du  jeune  roi,  et 
ils  résolurent  de  le  faire  assassiner. La 
tentative  échoua.  L'assassin,  Pierre 
de  Craoïu  se  réfugia  en  Bretagne ,  et 
Charles  VI  mit  à  fo  téte  d'une  ar* 
méc  pour  le  poursuivre.  Sa  folie  n^é- 
tait  déjà  plus  un  secret  pour  ceux  qui 
Rapprochaient.  Ce  furent  sans  doute 
ses  oncles  oui  lui  ménagèrent  cette 
apparition  diifi  fantôme  mm  hi  forêt 
ou  Mans ,  alln  que  sa  folie  éclatât  an 
grand  jour,  et  qu'elle  leur  fournît  un 
prétexte  pour  ressaisir  le  pouvoir.  Ils 
pe  réussirent  que  trop,  et  depuis  ce 
moment,  CSiarles  YI  ne  fîit  plus  (]u'on 
Jouet  entre  les  mains  des  ambitieux 
oui  se  disputaient  le  pouvoir.  La  lutte 
lut  d'abord  entre  le  duc  d'Orléans , 
frère  du  roi ,  et  le  duc  de  Bourgogne , 
Philippe  te  Hardi.  Mais  les  deux  partis 
ne  se  dessinèrent  bien  nettement  qu'a- 
près la  jnort  de  Piiilippc  de  Bourgo- 
gne. Son  successeur,  Jean  sans  Peur, 
Ut  assassiner  (1417)  le  duc  d'Orléans  , 
ilont  le  fils  alla  diordier  un  asile  dans 

*  le  midi  de  la  France,  Où  il  épousa  une 
lille  du  comte  d'Armagnac.  Alors 
éclata  la  guerre  civile  entre  la  faction 
des  Bourguignons  et  celle  des  Arma* 
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d'autre  par  des  actes  d'atrocité  dignes 
des  temps  de  barbarie  d'où  la  France 
semblait  sortie  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Les  Anglais  promèrent  de  ces  i 
dissensions  funestes  :  Henri  Y  débar- 
qua en  !S^ormandie ,  remporta  la  vi»:-  | 
toired'Az1ncourt(1416),et  prit  Rouen. 
Le  duc  de  Bourgogne  résolut  alors  de 
se  réconcilier  à  tout  prix  avec  les  A^ 
magnacs  pour  sauf  er  la  patrie  ;  illrar 
demanda  une  entrevue,  et  périt  assas- 
siné sur  le  pont  de  !\lontereau-sur« 
Tonne  (  1419).  Son  (ils  ,  Philippe  le  ! 
Bon,  se  trouva  dès  lors  dans  une  po-  | 
sitton  très-nette  ;  Il  n'avait  plus  de  mé-  i 
nagement  à  parder  envers  le  dauphin, 
qui  avait  assisté  au  meurtre  de  son  père. 
Il  traita  avec  les  Anglais  et  leur  livra 
Paris  (14aO)(voy.TBÀiTi]yBTi€fns). 
Henri  V  épousa  la  fille  de  Cbaries  VI, 
et  régna  en  son  nom.  ^Tnîs  il  mourut 
deux  ans  après ,  et  son  beau-père,  Pin- 
fortuné  Charles  VI ,  le  suivit  de  près 
au  tombeau.  Il  avait  vécu  Beodant  m 
dernières  années  dans  un  âat  si  com- 
plet de  démence ,  que  sa  mort  fut  à 
peine  remarquée ,  et  qu'elle  passa 
comme  un  événement  inaperçu  (1423).  i 

Chaules  YI  (monnaies  de).  ^  On  1 
continua  à  frapper  sous  Charles  YI  les 
monnaies  d'or  qui  avaient  eu  cour? 
sous  le  règne  précédent ,  telles  que  les 
royaux  ou  deniers  d'or  aux  fleurs  de 
HSfUsmoutonSfïeêehaUesoaâinAki  \ 
d'or  et  les  francs  à  cheval,  \ortz  \ 
Chatses  d'or  et  Charles  V  (mon- 
nairs  de).  Mais  on  en  créa  aussi  de 
nouvelles,  telles  que  les  cens  à  iaco» 
rofute ,  les  écus  keaumé»  et  les  suAtfi. 

L'émission  des  écus  à  la  couronne , 
nommés  par  Froissard  couronnes  et 
couronnes  de  France ,  fut  ordonnée  par 
lettres  patentes  du  11  mars  1384.  Ces 
pièces  étaient  d*6r  fin,  et  avalent  oonn 
pour  vingt-deux  sous  six  deniers  tour- 
nois. On  en  taillait  soixante  au  marc. 
Le  nom  d'écu  leur  avait  été  donne, 
parce  qu'elles  représentaient  l'écu  de 
France ,  surmonté  d'une  grande  ooo^ 
ronne,  et  accosté  de  deux  petites  cou- 
ronnes. Nous  consacrerons  à  cette 
monnaie  un  article  spécial  (voyez  £co 
d'ob). 

les  émAecRn»^  étaient  ainsi  no» 
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tnéi ,  parce  qae  la  coaranne  (pi  saiw 

montait  l'écu  y  était  remplacée  par  un 
heaume  avec  ses  lambrequins.  Ces  piè< 
ces  étaient  plus  fortes  que  les  écus  à 
1»  mronnes'tXkÊ  étaient  à  la  tailla 
de  quarante-huit  au  marc,  au  titre  de 
vingt-deux  cnrats,  et  valaient  quarante 
sous.  On  nVn  frappa  que  sous  le  rè- 
gne de  Charles  VI. 

On  commença  seulement  à  frapper 
desaoM  en  1431,  Te»  la  fin  du  rè- 
gne de  ce  prince.  Ces  pièces  étaient 
d'or  fin,  à  la  taille  de  soixante-trois 
au  marc ,  et  elles  valaient  vingt-cioq 
aoM.  Oa  les  nommait  saints ,  pares 
4|ue  récu  de  France  y  était  accon»* 
pagné  d'une  représentation  de  la  sa- 
lutation angélique,  ainsi  figurée  :  au 
haut  se  trouvait  une  gloire,  en  des- 
sous une  bandeictie  novmt  le  mot 
AVE  ;  puis,  d*un  côté  de  récu ,  un  ange, 
et  de  l'autre,  la  Vierge  agenouillée.  Le 
revers  représontait  une  croix  latine , 
accostée  de  deux  fleurs  de  lis ,  et  au- 
daasDoa  mi  K.  Quant  aui  légendes , 
aUes  éudant  les  mêmes  que  celles  des 
écus  d*or ,  des  écus  heaumés ,  et  de 
toutes  les  monnaies  d'or  alors  en 
usage. 

Lesmonnaiead^ar^t  frappées  sous 
le  règne  de  Charles TI  sont  aes  grifê, 

des  demi-gros  oi  drs  quarts  de  gro^  : 
legros  valait  quarante  deniers  tournois,  ' 
le  demi-gros  vingt  deniers,  le  quart  de 
ma  dix  deniers  ;  des  kmcÈ  de  dix 
deniers,  des  dernUblana  de  cinq  de- 
alers, des  tiards  ûe  quatre  deniers; 
des  doubles  tournois^  drs  doubles  pa- 
risis,  des  deniers  et  des  mailles.  Le 
poids  et  la  loi  de  ces  différentes  espèces 
varièrent  aonfent  ;  car  les  malheurs 
des  temps  et  la  pénurie  du  trésor  for- 
cèrent plus  d'une  f5is  le  gouvernement 
à  altérer  les  monnaies  ;  fiicheux  expé- 
dient qui  fut  toujours  f unéste  aux  ior- 
tunes  des  partienliers,  sans  jamais  ra- 
ie ver  les  finances  de  l'État. 

A  partir  du  règne  de  Charles  VI,  !e 
châtel  tournois ,  qui  avait  constam- 
ment servi  de  type  à  la  monnaie  royale 
ii*argent ,  disparut  pour  toujours ,  èt 
fut  remplacé  par  des  fleurs  de  lis.  Les 
gros  ,  nommes  aussi  Jlorettes ,  ainsi 
^ue  nous  l'apprend  Monstrelet,  pré- 


sentaient d*un  côté  trois  fleurs  de  lis, 

simples  ou  couronnées  ,  avec  la  lé*- 
ponde  :  kabolvs  fba.îscorvm  bex  ; 
au  revers  une  croix  ileurdelisée ,  quel- 
nucîiDia  cantonnée  de  fleurs  de  lisoii 
de  couronnes,  avec  ces  mots  :  sit 

NOMEN   DNt   BENEDICTVM.  LCblanC 

avoue  qu'il  ignore  pourquoi  ces  mon- 
naies prenaient  le  nom  de  florei- 
Uff  et  personne  après  lui  n'a  cher-  ; 
ché  à  deviner  le  motif  de  cette  déno-  l 
niinatîon.  Ce  motif  était  cependant 
facile  à  trouver;  et  il  faut  sans  doute 
le  voir  dans  les  fleurs  de  lis  dont  ces 
monnaies  étalent  marquées.  L^em-  - 
pndnte  des  demi-gros  était  la  même 
que  celle  des  gros ,  dont  ils  ne  diffé- 
raient que  par  leur  légende,  où  on 
lisait  au  droit  :  kl  francobyh  bex, 

^  ,      ^  SE  mo    .  . 
et  au  revers  le  mot  — -  z=r-«  amsi 


partagé  par  une  grande  croix.  Les 
olancs' portaient  Técu  de  France  au 
droit  ,  la  croix  cantonnée  de  cou- 
ronnes ou  de  fleurs  de  lis  au  revers, 
avec  la  même  légende  que  les  gros.  Le 
type  des  doubles  tournois,  au  droit  et 
au  revers,  était  analogue  aux  précé- 
dents ;  la  légende  du  droit  était  la 
même,  mais  au  revers  on  lisait  :  mo- 
IfBTH  DYPLBX  OU  DYPLBX  TmONTS 
FBA!VCIB.  Les  deniers  parisls  ne  por- 
taient que  la  Iéii;eude  :  siT  nomen  ; 
leur  type  était  d'ailleurs  semblable 
aux  précédents. 

Noos  parlerons  ailleurs  des  Bards, 
qui  n'ont  été  fabriqués  que  dans'  le 
Bauphiné  (voyez Li ar ds et  Datiph i né 
[monnaies  dej).  INous  ne  nous  éten- 
drons oas  non  plus  sur  les  deniers 
tournois  et  parisis ,  les  oboles  et  les 
mojQief,  qui  ne  diff^ent  guère  des  es- 
pèces précédentes  que  par  les  légendes 
et  par  quelques  signes  peu  importants. 
£nfin ,  nous  dirons  en  terminant,  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  lors- 
qu'on augmenta  la  valeur  des  mon- 
naies, on  frappa  des  doubles  tournois, 
qui  prirent  le  nom  de  niquets^  et  eu- 
rent cours  seulement  pendant  trois 
ans.  C'est  encore  Monstrelet  qui  nous 
apprend  cette  particularité. 

Chables  VII,  fils  de  Charles  VI, 
né  le  2^  février  1403 ,  fut  proclamé 
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roi  à  Melun-sur-Yèvre ,  suivant  les 
uns;  suivant  d'autres,  à  Esfially  près 
du  Pu^.  Les  Anglais ,  maîtres  de  la 

moitié  de  la  France,  et  alliés  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  l'appelèrent 
uar  dérision  le  roi  de  Bourges.  Char- 
tes VU  feisait  sa  résidence  dans 
cette  ville ,  oubliant  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  fêtes  la  perte  -de  son 
royaume.  «  On  ne  saurait  perdre  plus 
gaiement  un  royaume,  »  lui  dit  un 
jour  un  de  ses  capitaines.  Charles  VII 
dansait,  et  sa  maîtresse,  Agnès  Sorel, 
lui  faisait  oublier  ses  devoirs.  Les  An- 
glais cependant  continuaient  à  faire 
des  progrès.  Vaiuuueurs  à  Crevant  et 
à  Vemeuil ,  ils  8^a?ancèrent  bientôt 
jusqu'aux  bords  de  la  Loire  ;  six  mille 
Français  furent  défaits  par  quinze 
cents  Anglais  à  l'ignoble  journée  des 
Harengs  ;  et  il  ne  restait  aux  ennemis 
qu'à  s'emparer  d'Orléans,  pour  domi- 
ner le  cours  de  la  Loire  et  conquérir 
le  midi  de  la  France. 

Charles  VII  semblait  perdu.  Les 
habitants,  réduits  aux  dernières  extré- 
mités ,  songeaient  à  se  rendre.  C'est 
alors  qu'un  miracle  sauva  la  France. 
.Jeanne  d'Arc  sut  communiquer  aux 
français  un  courage  nouveau  et  un 
élan  qui  les  rendit  invincibles.  La  dé- 
limncé  d'Orléans ,  la  Tictoire  de  Pa- 
tay ,  le  sacre  du  roi  à  Reims ,  tels  fu- 
rent les  principniix  effets  du  courage 
de  la  jeune  héroïne.  Peu  après,  elle  pé- 
rit à  Rouen  ;  mais  Télan  qu'elle  avait 
imprimé  à  la  nation  lui  survécut ,  et 
toute  l'indolence  de  Charles  VII ,  qui 
s'était  retiré  de  nouveau  à  Chinon 
avec  ses  favoris ,  ne  parvint  pas  à  le 
ralentir.  De  vaillants  chefs  de  parti- 
sans, les  Dunois,  les  la  Hire,  les 
XaîntraiUes ,  les  Barbazan  ,  riAnpor- 
taient  chaque  jour  de  nouvelles  vic- 
toires ,  et  reprenaient  aux  Anglais 
consternés  les  provinces  qu'ils  avaient 
conquises.  Plusieurs  de  ces  capitaines 
servaient  le  roi  malgré  lui,  par  patrio- 
tisme et  par  haine  pour  les  envahis- 
seurs. De  ce  nombre  fut  Ricliemont , 
qui  rendit  à  la  France  le  plus  graud 
des  services ,  en  réconciliant  le  duc  de 
Bourgogne  avec  son  roi.  Dès  lors ,  les 
affaires  des  Anglais  empirèrent  tous 


les  jours.  Fn  1436 ,  Paris  se  tendit  à 
son  roi  légitime ,  et  Charles  VII  j  Ait 
reçu  avec  des  aoclamatlons  unanimes. 

Un  changement  remarquable  s'opéra 
dès  lors  dans  son  caractère ,  et  il  com- 
mença à  montrer  une  énergie,  uue 
activité ,  un  esprit  de  suite,  qu'on  ne 
lui  avait  pas  encore  connus ,  et  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  nou- 
veaux succès.  La  défaite  de  Forniigny 
acheva  de  détruire  le  prestige  qui 
était  resté  attaché  jusque-là  aux  ar- 
mes des  Anglais;  ils  perdirent  en  14S0 
Rouen  et  la  Normandie  ;  trois  ans 
après ,  Bordeaux  et  toute  la  Guienne 
se  soumirent ,  après  que  le  vieux  Tai- 
bot  eut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Castillon  une  [mort  glorieuse,  mais 
inutile  à  sa  patrie.  Les  Anglais  ne 
conservèrent  plus  alors  en  France  que 
la  ville  de  Calais,  qui  leur  fut  enlevée 
un  siècle  plus  tard  par  le  doc  François 
de  Guise. 

Tels  furent  les  grands  événements 
du  règne  de  Charles  VII ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Victorieux.  De  grandes  ré- 
formes furent  opérées  en  outre  par  ce 
prince.  Il  est  te  pnmier  roi  qui  ait  o^ 
ganisé  une  armée  permanente  (  voytz 
Francs  archers  et  CoMPAGrïiES 
D'oBDONiNAr^cE),  et  qui  ait  établi  des 
impôts  sans  le  concours  des  états  ;  on- 
sure  que  Ton  peut  eieaser  ,'|iettt-étte, 
après  les  longs  déchirements  intérieurs 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  rendit 
viagères  les  charges  de  judicature ,  lit 
rédiger  les  anciennes  coutumes  ;  et,  par 
la  pragmatique  sanction  de  Bourges 
(1433) ,  il  assura  de  nouvelles  libertés 
à  rÉglise  gallicane. 

Les  dernières  années  de  sou  règne 
.  furent  troublées  par  les  intrigues  da 
dauphin,  qui  prMtsans  le  savoir 
l'appui  de  son  nom  aux  mécontents. 
On  dit  même  que  Charles  VII  se  laissa 
mourir  de  faim ,  de  crainte  d'être  em- 
poisonné par  son  fils.  Il  mourut  après 
un  rè^ne  oe  trente-neuf  ans,  à  MeTuo* 
sur-Tevre,  dans  le  Berri,  en  1461. 

a  Quoique  Charles  VII  ne  manquai 
pas  de  courage,  dit  M.  de  ^ismoodi, 
il  n'avait  aucun  ^oût  pour  la  guene, 
parce  qu'elle  obligeait  à  trop  de  âti> 
gue  et  de  oorpt  et  d'esprit.  Ses  disf^ 
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lîtiont  étaient  bienveillantes,  et  il  eut 
pàuB  tfane  fois  Tooeasion  de  montrer 

91e  8es  affections  et  ses  compassions 
pouvaient  s'étendre  des  individus  aux 
masses,  en  sorte  qu'il  répandit  ses 
Inenfidts  sor  les  peuples,  comme  il  les 
avait  répandus  d'abord  sur  les  courti- 
sans ;  mais  pendant  longtemps  sa  dou- 
ceur ne  parut  procéder  que  de  faiblesse 
et  de  nonchalance.  Cédant  moins  à  l'a- 
mîtié  qu'à  rhabitude,  il  s'abandonnait 
h  un  favori  par  qui  il  se  laissait  gou- 
verner, à  qui  il  ne  savait  rien  r^ser, 
et  qu'il  ne  paraissait  cependant  pas 
regretter  un  seul  jour  quand  il  le  per- 
dait. Longtemps  exilé  de  sa  capitale, 
il  ne  chercha  point  à  la  remplacer  par 
quelqu'une  des  autres  grandes  villes 
de  ses  États.  Il  évitait  toutes  les  villes, 
il  fixait  son  séjour  dans  quelque  châ- 
teau ,  dans  quelque  site  champêtre  ;  il 
8*y  dérobait  autant  qu*il  le  pouvait 
avec  ses  maîtresses  ,  aux  yeux  de  sa 
noblesse,  à  ceux  des  bourgeois,  à  ceux 
des  soldats ,  et  il  y  oubliait  les  affai- 
res publiques  et  les  troubles  de  son 
royaume  (*).  »  Cette  indoieooe  deChn>- 
les  VII  fut  longtemps  le  plus  grand 
obstacle  aux  succès  de  ses  armes ,  et 
ses  mauvaises  mœurs  choquèrent  tou- 
jours l'opinion  publique.  On  peut  en 
juger  par  le  passage  suivant  tua  au- 
tour contemporain  :  «  Charles ,  «int 
«  qu'il  eut  paix  au  duc  de  Bourgogne, 
«  menoit  moult  sainte  vie ,  et  disoit 
«  ses  heures  canoniaux.  Mais  depuis 
«  la  paix  faite  audit  duc,  jà  soit  eo  qu'il 
«  continuast  au  service  deDieu,il  s'ac- 
«  quainta  d'une  jeune  femme  venue  de 
«  petit  lieu  nommé  Agnès  ,  laquelle  , 
«  depuis ,  fut  appelée  la  belle  Agnès , 
«  laquelle  menoit  on  plus  grand  état 
«  que  la  reine  de  France  ;  et  se  tenoit 
«  peu  ou  néant  ladite  reine  Marie 
«  avec  le  roi  Charles,  combien  qu'elle 
fdt  moult  bonne  et  très-humble 
«  dame ,  et ,  comme  on  disoit ,  moult 
«  s.iinte  femme. . . .  Après  laquelle 
«  belle  Agnès  inerte ,  le  roi  Charles 
«  acqnainta  en  son  lieu  la  nièce  de  la- 
«  dite  belle  Agnès ,  laquelle  étoit  femme 
«  mariée  au  seigneur  de  YiUequier,  et 


«  se  tenoit  son  mari  avec  elle  ;  et  elle 

étoit  bien  aussi  belle  que  sa  tante  ; 
«  avoit  aussi  cina  ou  six  demoiselles 
«  des  plus  belles  au  royaume,  de  petit 
a  lieu ,  lesquelles  suivoient  ledit  roi 
«  Charles  partout  où  ilalloit,  etétoient 
«  vêtues  comme  reines  (*).  » 

Chables  VII  (monnaies  de).— Les 
monnaies  de  Charles  VII  sont  toutes 
semblables  à  celles  de  Clu^rles  VI;  ce 
sont  des  écus  (Cor,  des/rancs  à  che* 
valy  des  royaux  y  des  mmUms^  des 
Maires,  des  gros^  des  blancs,  des 
tournois,  des  poieux,  des  liards,  etc., 
ce  qui  fait  qu'il  est  fort  difficile  de 
savoir  auquel  de  ces  deux  princes  il 
fout  attribuer  les  espèces  du  quinzième 
siècle,  marquées  du  nom  de  Charles. 
Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
espèces  d'or  du  règne  de  Cliarles  VII; 
nous  en  avons  parlé  avec  as^ez  de  dé- 
tail dans  Tarticle  que  nous  avons  con- 
sacré aux  monnaies  do  Charles  VI. 
IVous  nous  contenterons  de  dire  ici 
quelques  mots  des  espèces  d'argent  et 
de  billon. 

Outre  les  blancs  marqués  de  trois 
fleurs  de  lis  et  de  Técu  de  Franee  » 
couronnés  ou  non,  on  attribue  encore 
à  Charles  VU  des  pièces  marquées 
d'un  K,  accosté  de  fleurs  de  lis  et 
surmonté  d'un  diadème,  d'un  écussou 
do  France  placé  entre  trois  demi* 
compas,  et  accosté  de  trois  couronnes 
oud  une  couronne  et  de  deux  briquets. 
Sur  d'autres  est  figurée  une  grande 
croix,  dont  l'intérieur  est  orné  d'une 
fleur  de  lis,  et  qui  est  contournée 
des  lettres  F  b  A  G.  Ces  dernières  piè- 
ces furent  fabriauées  à  Tournay  au 
commencement  du  règne  de  Charles 
VU  ,  à  rimitation  des  plaques  de 
Philippe  le  Bon,  qui  avaient  cours  en 
Flandre.  Les  petits  tournois  présen- 
tent tantôt  des  fleurs  de  lis  et  un  K , 
tantôt  trois  fleurs  de  lis  et  une  cou- 
ronne, et  d'autres  combinaisons  du 
même  genre. 

Charles  VII ,  n'étant  encore  que 
dauphin ,  fit  frapper  des  monnaies  au 
nom  de  son  père,  et  afin  de  les  distin- 
guer, il  faisait  mettre  à  la  fin  de  la 
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légende  îa  première  lettre  da  nom  do 

la  ville  où  la  pièce  avait  été  monnayée  : 
ainsi  les  monnaies  d'Orléans  portaient 
un  0,  celles  de  Cliinon  un  C,  cellea  de 
Loches  an  L,  eeUatde  Boor^tsmiB. 
JjBB  pièces  sorties  de  ce  dernier  aleKêP 
sont  surtout  remarquables,  en  ce  que 
l'une  d'elles  porte  Bitvr  en  toutes 
lettres.  C'était  le  fameux  Jacques  Coeur 

3 ni  dirigeait  alors  Falelier  monétaire 
e  Bourges,  et  Ton  appela  de  son  nom, 
gros  de  Jacques  Cosur,  les  pièces 
ainsi  marquées.  Puisque  nous  avons 
parlé  des  lettres  que  Charles  VU  in- 
trodoisit  dans  la  Agenda  pour  distin- 
guer les  ateliers  monétairea,  nous  di- 
rons aussi  en  passant  que  c'est  sous  le 
règne  de  ce  [)nnce,  ou  sous  celui  de 
son  père,  que  s'introduisit  la  coutume 
de  placer  sous  les  lettres  de  la  l^eade 
des  points  nommés  poUUi  seeretSt 
servant  à  faire  reconnaître  de  quel 
hôtel  des  monnaies  sortait  telle  ou 
telle  pièce.  (Voyez ,  au  surplus,  Tart. 
IEàbqubs  moukaibbs.)  Les  malheurs 
qui  affligèrent  le  royaume  pendant  la 
regencp  de  Charles  VII  le  forcèrent  plus 
d'une  fois  à  altérer  les  monnaies;  ce 
furent  ces  circoustauccsqui,  nous  Ta- 
nms  dit,  déMradnèrent  aussi  Charles 
TI  et  le  soi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
à  faire  frapper  des  saluts  d'or-,  mais 
dès  1422,  lorsque  Charles  VII  monta 
sur  le  trône,  il  revint  à  la  forte  mon- 
naie, et  depuis  cette  époque  il  n'altéra 
plus  les  espèces. 

Charles  VIII,  fils  de  Louis  XI  et 
de  Charlotte  de  Savoie,  né  à  Amboise 
le  30  Juin  1470,  succéda  à  son  père  le 
ao  août  148S.  Sa  aoBor,  Anna  de  Beau* 
jeu,  gouverna  le  royauaoe  pendant  sa 
minorité,  et  elle  prouva,  par  sa  fer- 
meté et  son  énergie,  qu'elle  était  digne 
d'être  la  iille  de  Louis  XI.  Le  jeune 
loi  commença  seulement  à  Tiige  de 
vingt  ans  à  régner  par  lui-même* 

Nourri  de  la  lecture  des  romans  de 
chevalerie  ,  Charles  VIII  n'aspirait 

âu'à  imiter  les  prouesses  de  Roland , 
e  TAmadis  des  Gaules  et  des  paladins 
de  Chnrlemagne.  Une  occasion  se  pré- 
senta. ],ouis  le  Maure,  menacé  [mr  le 
roi  de  ISaples,  appelait  les  Français  en 
Italie.  Charles  VIII  résolut  de  proUter 


àb  cette  cîreonstance  panr  faire  rs« 
vivre  les  droits  de  la  maison  d'Anjoa 
sur  le  royaume  de  Naples,  dont  il  se 
prétendait  l'héritier  légitime.  Déjà 
mime  il  rénât  la  conquête  de  Cobi» 
tantinople,  Texpulsion  des  Turcs  et  le 
rétablissement  de  Tempirs  romain 
d'Orient. 

Avant  de  quitter  la  France ,  il  ss 
hita  de  signer  avec  ses  ?olsiBS  des 
traités  funestes,  pour  acheter  kuff 
neutralité.  Qu'importait  au  fntur  con-  j 
quérant  de  Naples  et  de  Constantino-  ' 
pie  la  possession  de  quelaues  provin-  i 
oes  telles       la.  Bousmlloii  ou  la  i 
Frandie-Comté?  Une  fois  assuré  de 
n'être  pas  inquiété  pendant  son  ab< 
sence,  il  passe  les  Alpes  à  la  tête  d'une 
armée  peu  uombreuse,  mais  bien  dis- 
ciplinée, et  dont  rortiiisrie  était  la 
meilleure  qu'il  y  eût  en  Europe, 
marche  à  l'aventure,  sans  argent,  sans 
vivres,  sans  réserve.  Le  froid  Comines 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  la  remar- 

3ue  que  cette,  guarrc  fut  toate  prov^ 
entieUc^  Dès  son  arrivée  à  Asti ,  il 
manque  d'argent  pour  solder  ses  trou- 
pes ,  et  oblige  la  duchesse  de  Savoie 
d'engager  ses  diamants  pour  lui  four- 
Bhr  les  sommes  dont  il  a  besoin.  Ce- 
pendant tout  lui  réussit.  Le  due  de 
Milan  l'accueille  comme  un  allié;  Pise 
se  soulève  à  son  approche  et  se  donne 
à  la  France;  à  Florence,  le  gouverne- 
ment des  Médicis  s'écsools,  et  Char- 
les VIII  entre  dans  cstte  ville  en  triom* 
phateur;  à  Rome,  aucune  résistance 
n'est  organisée;  le  pape  Alexandre  VI 
se  réfugie  dans  le  cliâteau  Saint-Aoge, 
et  livre  aux  Français  le  frère  du  sultan 
Bajazet,  Gem ,  mais  11  le  livre  empoi- 
sonné; puis  Naples  se  soulève  contre 
ses  rois,  et  Charles  VIII  y  entre  sans 
coup  férir,  le  diadème  au  front  et  re- 
vôtu  du  manteau  Impérial.  Déjà  les 
Grecs  se  soulevaient  de  l'autre  côtéde 
l'Adriatique,  à  la  nouvelle  de  l'appro- 
che des  Français,  lorsqu'une  ligue  gé- 
nérale contraignit  Charles  VIII  à  re- 
noncer à  ses  projets  de  oonqu^  et  à 
quitter  Tltalie.  Le  roi  d'Espagne,  Fer- 
dinand le  Catholique,  l'empereur  Ma^i- 
milien,  le  i)ape,  Venise,  Milan  même, 
s'étaient  réunis  contre  kù.  lis  s'oppo- 
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Éèrent  à  son  retour;  mais  une  bril- 
lante charge  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise mit  en  fuite  les  troupes  mal  dis- 
ciplinées des  Italiens.  8,000  Français 
triomphèrent,  à  Fornovo,  de  40,000 
Italiens,  et  Cliarles  VIT!  revînt  en 
France,  après  avoir  justifié  toutes  ses 
imprudences  par  une  victoire.  Il  mou- 
rut au  moment  où  il  fiiisait  des  pré- 
paratifs pour  une  seconde  expédition 
en  Italie  (1498).  Ses  débauches  avaient 
hâté  sa  mort. 

«  Charles  VIII,  loin  d'être  un  gran^ 
iroi,  était,  dit  M.  de  Sismpndi  (*),  dé- 
paarm  de  tonte  capacité  poor  le  gou- 
vernement; aussi  ses  succès  avaient- 
ils  été  regnrdés  par  ses  contemporains 
comme  une  sorte  de  miracle.  On  vm  ait 
bien,  disaient-ils,  que  c'était  Dieu 
seul  qui  avait  conduit  son  entreprise; 
car  fui-même  n'aurait  pu  le  faire. 
Toutefois ,  Charles  avait  une  vertu 
rare  chez  les  rois,  et  plus  remarquable 
en  lui ,  quand  on  songe  aux  exemples 

2"u'il  avait  reçus  et  au  père  qui  l'avait 
levé  :  c'était*  la  bonté.  «  La  plus  hu- 
«  maine  et  douce  parole  d'homme  qui 
«  Jamais  fut ,  étoit  la  sienne,  dit  Ço- 
«  mine;  car  le  crois  que  jamais  à 
«  homme  ne  dit  chose  qui  put  lui  dé- 

«  plaire        et  je  croîs  que  j'ai  été 

«  l'homme  du  monde  à  qui  il  a  fait  le 
«  plus  de  rudesse;  mais  connaissant 
«  ce  fat  en  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne 
«  Tenoit  point  de  lui,  ne  lui  en  sus  ]a« 
a  niais  mauvais  ^rv.  »  Cette  douceur, 
cette  bonté,  avaient  été  appréciéf^s , 
et  quoique  Charles  YIII  eût  fait  peu 
d%  nien  au  peuple,  on  lui  sut  gré 
de  celui  qu'il  avait  voulu  faire,  et  il  ne 
fut  pas  moins  pleuré  par  la  masse  des 
Français  que  par  la  noblesse  et  les 
courtisans.  »  Deux  de  ses  domesti- 
ques moururent ,  dit-on ,  de  douleur 
en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort.- 
Cii ARLES  VIII  (monnaies  de).  — Les 
monnaies  d'or  frappées  en  France  sous 
le  règne  de  Charles  VIII  sont  des  écus 
àu  soleil  et  à  la  couronne;  leur  type 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
pièces  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
monnaies  de  CsAiaES  VU;  seulement 
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Vécu  sol  ou  au  soleil  diffère  des  éciis 
d'or  de  Charles  VII,  en  ce  que  la  cou- 
ronne y  est  remplacée  par  un  petit 
soleil.  Au  commencement  du  régné 
de  aiarlesVin,  Técu  à  la  couronne 
était  estimé  8Ô  sous ,  et  l'écu  au  so- 
leil 31  ;  mais  la  valeur  intrinsèque  dç 
ces  monnaies  dépassant  leur  valeur 
nominale ,  on  s*aperçut  bientôt  qu'on 
en  exportait  une  quantité  considéra- 
ble. Une  ordonnance  du  31  juillet 
1487  fixa  alors  la  valeur  de  l'écu  à  la 
couronne  à  35  sous ,  et  celle  de  l'écu 
an  soleil  à  36  sous  8  deniers. 

Les  monnaies  d'ari^ent  et  de  billori 
frappées  sous  Charles  VIII  sont  assea 
nombreuses;  parmi  elles  on  distingue 
des  gros,  des  demi-gros,  des  blancs 
au  £)leU  et  à  la  couronnCf  des  earo^ 
des  liards,  des  tournois,  doublêà 
tournois,  etc.  hesgros  valaient  2  sons 
10  deniers;  ils  étaient  à  4  deniers  12 
gr.  de  fin,  et  à  la  taille  de  70  au  marc. 
Les  blancs  étaient  au  même  titre,  et 
à  la  taille  de  86  au  marc;  ils  valaient 
12  grains.  Ces  pièces  ne  diffèrent  des 
blancs  de  Charles  MI  que  par  un  petit 
soleil  introduit  par  Louis  Xi,  au-des-; 
sus  de  fécosson,  ou  par  Thermine  de 
Bretagne.  Quant  aux  caro&is  marqués 
d'un  K,  initiale  du  nom  de  Charles 
VIII,  ils  ont  été  inventés  sous  le  règne 
de  ce  prince.  (Voy.  Carolus.)  Les 
antres  monnaies  de  Charles  YIII  étant 
entièrement  semblables  à  celles  de 
Charles  VII,  nous  ne  les  décrirons  pas. 
Le  roi  prenait,  sur  celles  de  Provence, 
le  titre  de  comte.  On  possède  de  ma- 
gnifiques grands  blancs  frapoés  dans 
cette  province,  et  ptésentant  a*un  cAté 
les  armes  de  France,  penchées  et  sur- 
montées d'un  heaume  orné  de  lambre- 
quins, avec  la  légende  :  Kaholvs  dei 
GBÀciÀ  FBANcoByM  BEx;  le  rcTTers 
présente  une  croix  fleurdelisée  can« 
tonnée  d*A,  initiale  d'Anne  de  Bre- 
tagne, et  de  couronnes;  ou  un  K  cou- 
ronné accosté  de  deux  A.  La  légende 
qui  fait  suite  à  celle  du  droit  se  eom» 
pose  des  mots  suivants  :  Et  FobqtaL'^ 

QVERIICOMES  PROVIXCIE. 

Les  monnaies  frappées  en  Italie  par 
l'ordre  de  Charles  VIII  sont  fort  remar- 
quables :  l'une  d'elles,  un  grosdePise, 
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préwDie,  comme  les  monnaieide  œttt  Misy,  le  massacre  de  Vassy  et  la  ^ 
yille,  la  Vierge  tenant  Penfiauit  Jésus,  mière  |^erre  civile  uui  en  fut  la  suite, 
avec  la  légende  :  Pbotege  Virgo  Pi-  appartiennent  à  1  histoire  de  cette 
sas;  mais  au  revers  on  voit  Vécu  de  reine  plutôt  qu'à  celle  de  son  fils  en- 
France,  couronné,  flanque  d'un  K  et  core  enfant.  Charles  IX  n'atteignit  sa 
d*un  L,  avec  la  légende  :  Kâbolts  bbx  quinzième  année  qu'en  1563.  Habitué 
piSA  NOBV.  LiB  [erafor].  A  Naples,  par  sa  mère  à  dissimuler  et  à  faire 
Charles  VIII  avait  fait  fra[)[)er  des  écus  plier  son  humeur  emportée  devant  les 
cTor,  des  ducats,  Jes  grands  blancs  et  exigences  d'une  position  qui  se  cora- 
d*autres  espèces  où  Ton  remarque  d'un  pliquait  tous  les  jours,  le  jeune  prince 
côté  les  armes  de  France ,  de  Tantre  n'avait  pas  encore  opté  d'une  manî&tt 
celles  de  Sicile,  avec  les  croisettes  de  décisive  entre  les  deux  partis  religieux 
Jérusalem.  La  ville  d'Aquila  ,  dans  et  politiques  qui  divisaient  la  France. 


FAbruzze,  fut  la  première  du  royaujiie 
de  JNaples  qui  se  déclara  pour  les  Fran- 
çaiSj  Cette  drconstance  lui  valut  de 
nombreux  privilèges ,  et  entre  autres 
celui  de  battre  monnaie.  Quelques-- 
unes  des  piènes  frappées  alors  dans 


Sa  fameuse  entrevue  avec  le  duc 
d*Albe  à  Bayonne  le  rattacha  au  parti 
catholique.  Il  Avait  vu  de  près ,  peo« 
dant  son  voyage  dans  le  midi  oela 
France ,  ces  gentilshommes  protes- 
tants qui  préparaient  une  nouvelle 


cette  ville  présentent  celte  j)articuia-  guerre  civile,  et  un  jour  ou  rentendit 
rité  remarquable ,  que  leur  légende  est   dire  :  «  Le  duc  d*Aibe  a  raison  ;  des 


en  français,  tandis  que  celle  de  toutes 
les  monnaies  frappées  en  France  à  la 
même  époque  étaient  encore  en  latin. 
On  y  voit,  au  droit,  l'écu  de  Francecou- 
ronné  avec  la  légende  :  Chabus,  sot 
DE  FRE,etau  revers  un  aigle  les  ailes 
déployées,  avec  ces  mots:  ('ité  de 
Lkiglk.  On  connaît  d'ailleurs  d'autres 
pièces  fraupées  à  Aquila  pendant  l'oc- 
cupation française,  et  dont  la  légende 
est  en  latin. 

Charles  IX ,  fils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis,  né  à  Saint-Ger- 
main enLaye,  le 27  juin  lâôû,  monta 
sur  le  trône  le  15  décembre  1560, 
après  la  mort  de  François  II,  son  frère, 
et  fjit  sacré  à  Reims,  le  15  mars  1561. 
C'était  un  prince  d'un  esprit  vif  et 
Dénétrant  et  d'un  courage  remarqua- 
ble; il  avait  de  Téloquence  et  du  ta- 


«  têtes  si  hautes  sont  dangereuses  dans 

«  un  État;  l'adresse  n'y  sert  plus  de 
«  rien,  il  faut  en  venir  à  la  force.  » 
La  tentative  du  priuce  de  Condé  pour 
Teolever  pendant  un  voyage  qu  il  Ift 
à  Meaux  acheva  de  Taigrir  contre 
les  protestants,  et  la  euerre  recom- 
mença. Elle  fut  heureuse  pour  les 
catholiques ,  qui  remportèrent  la  vic- 
toire a  Jarnac  et  a  Honcontour, 
sous  la  conduite  du  ducd*Anjou,  frère 
de  Charles  IX  ;  et  cependant  la  paix 
de  Saint-Germain  (1570)  fut  toute  fa- 
vorable aux  protestants  vaincus.  Ja- 
loux du  pouvoir  de  sa  mère  et  impa* 
tient  de  secouer  son  joug ,  se  défiant 
d'ailleurs  des  Guises  oui  aspiraient 
secrètement  au  trône,  Cliarles  IX  ap- 
pela à  sa  cour  les  chefs  des  protes- 
tants. Il  accueillit  Coligny  oonune  un 


lent  pour  la  poésie.  On  sait  quMI  ad*   père  et  lui  dit  eu  l'embrassant  :  «  Nous 


mirait  Ronsard,  et  qu'il  lui  adressa  ces 

beaux  vers  : 

Tous  deux  égaleuicat  noiu  portons  de*  couronnes  ^ 
Mais,  rof,  je  Im  nçois,  poM«,  ta  le»  doanw. 

Malheureusement ,  son  heureux  na- 
turel fut  perverti  par  les  soins  de  sa 
mère,  Catherine  de  ÎMédicis,  qui  vou- 
lait se  maintenir  au  pouvoir  en  ren- 
dant son  fils  incapable  de  gouverner. 


«  vous  tenons  maintenant ,  vous  ne 
a  nous  éc'ha[)perez  plus.  »  Il  donna  sa 
sœur  Marguerite  en  mariage  au  jeune 
Henri  de  Bourbon.  Lui-même  épousa 
une  fille  de  Tempereur  Maximilien, 
contrairement  au  vœu  de  TKspagne, 
et  on  ne  parlait  que  d'aller  secourir 
les  protestants  des  Pa\'s-Bas  en  ré- 
volte contre  Philippe  II.  Au  miliea 


La  tenue  des  états  d'Orléans,  la  mise  des  fêtes  qui  accompagnèrent  cette  ré- 
en  liherté  des  Bourbons  ,  les  édits  de    conciliation,  le  peuple  de  Paris  avait 

jdovi«r  ç(  de  juillet,  le  coUoque  4«  de  la  peine  à  cQnteiûr  sa  rage  €00tp 


.  kju,^  jd  by  Google 


FRANCE  (l56C  i  \'^7i) 


9 


Digitized  by  Google 


I 


Difljtized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHA 


FRANCE.  CHA  $S$ 


les  seigneurs  protestants  ,  qui  Toffen- 
soient  autant  par  leur  morgue  aris- 
tocratique que  par  leur  mépris  af- 
iiBcté  pour  toutes  les  cérémonies  du 
culte  catholique.  Lorsque  Charles  IX 
apprît  qu*un  coup  d'arquebuse  avait 
été  tiré  sur  Colif^ny,  il  s'écria  avec  fu- 
reur :  «  Mort  de  Dieu  !  je  ne  serai 
«  doDcJannais  tranquille!  »  Puis  il  alla 
visiter  Coligny  blessé,  le  combla  des 
marques  les  plus  affectiieuses  de  son 
attachement,  et  jura  de  le  venger. 
Quelques  jours  après,  sa  mère  le  fai- 
sait consentir  à  ce  massacre  qui  a  ilé- 
tri  sa  mémoire.  «  Qu'on  tue  donc  Ta- 
«  mirai,  s'écria-t-il ,  dans  un  accès  de 
«  rage  frénétique,  et  avec  lui  tous  les 
«  huguenots,  afin  qu'il  n'en  reste  pas 
«  ua  seul  qui  me  le  puisse  reprocner 
«  un  Jour!  »  On  dit  qu'ir  prit  lui- 
même  une  part  active  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy.  Mais,  depuis  cette 
nuit  fatale,  Charles  IX  ne  Gt  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  80  mai  1574, 
en  proie  à  d'affreux  remords,  sans 
avoir  retiré  de  son  crime  les  fruits 
qu'il  en  avait  attendus.  «  L'ardeur  qu'il 
«  avoit^  dit  de  Thou  ,  pour  les  exerci- 
«  ces  violents,  la  diasse,  le  ballon,  les 
«  danses  outrées ,  la  fabrication  des 
«  armes,  l'avoit  rendu  presque  insen- 
«  sible  aux  plaisirs  de  l'amour ,  et  on 
«  ne  lui  a  point  su  de  maîtresses 
«  qu'une  jeune  fille  d'Orlésns ,  dont  il 
«  eut  un  fils  nommé  Charles ,  comte 
«  d'Auvergne  et  d'Angoulême.  Il  man- 
«  geoitpeu  etdornioit  peu;  et,  depuis 
«  la  Saint-Bartheiemy  ,  son  sommeil 
a  étoit  souvent  interrompu  par  un 
«  frisson  d'horreur  qui  le  saisissoit 
«  tout  à  coup.  Pour  le  rendormir,  on 
«  faisoit  chanter  ses  pages.  »  Voy. 
les  Annales,  1. 1"^%  p.  346  et  suiv.,  et 
au  Dictionnaire  les  art.  BABinsiEHY 
(massacres  de  la  Saint-),CALyiiiiSTB8 
et  Catherine  de  Médicis. 

Charles  IX  (monn.  de).  —  L'his- 
toire monétaire  du  règne  de  Char- 
les IX  s*ouvre  par  une  particularité 
assez  remarquable.  Il  paraît  que  de- 
puis la  mort  de  Henri  II ,  on  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  de 
nouveaux  coins;  pendant  tout  le  règne 

de  François  II,  oa  i^'^tait  sçm.  de$ 


coins  employés  sous  le  règne  précé- 
dent ;  on  continua  à  s'en  servir  au 
commencement  du  règne  de  Char- 
les IX,  de  sorte  que  bien  que  Henri  II 
fdtmort  en  1558,  on  trouve  encore 
des  pièces  marquées  à  son  nom  et  à 
son  effigie,  avec  le  millésime  de  1561. 
Un  peu  plus  tard,  cependant,  on  fit, 
au  nom  et  à  TefOgie  de  Charles  IX , 
àMécus  d'or  y  des  testons,  des  sols 
tournois,  des  Uards  ,  des  doubles  et 
des  deniers.  Les  écus  d'or  valaient  50 
sous  en  t561,  ^uandon  commença  à 
en  frapper  ;  mais  le  peuple  donnant 
bientdt  à  ces  pièces  une  valeur  supé> 
rieure ,  on  fut  oblip;é ,  en  1570  ,  d  en 
fixer  le  cours  à  54  sous.  Le  titre  était 
de  23  carats,  et  l'on  taillait  72  pièces 
et  demie  au  marc.  Le  tjm  repiéian* 
tait  au  droit  Técu  de  France,  sur- 
monté d'une  couronne  fermée ,  avec 
la  légende  càbolvs  viiii  dg  franco 
££x  et  le  millésime  en  chiffres  ro- 
mains; et,  au  revers,  une  croix  fleur- 
delisée aTco  lalépndecHKiSTvs  bb- 

GNAT  VINCIT  ET    TMPERAT.   Sur  IcS 

festons,  on  voyait  refligie  du  roi,  avec 
une  légende  qui  différait  seulement  de 
celle  des  éciis  d*or,en  ce  que  le  mil- 
lésime était  en  chiffres  arabes;  la 
croix  du  revers  était  flanquée  de  deux 
c  couronnés ,  avec  la  légende  bene- 

DICTVH    SIT   PfOMEN    DOMINI.  CCS 

pièces  ne  valaient,  en  1561 ,  que  9  sous 
4  deniers,  mais  elles  furent  portées 
à  13  sous  en  1573;  elles  étaient  d'ail- 
leurs de  10  deniers  18  grains  trois 
quarts  de  fin,  et  1  on  en  taillait  25  ; 
au  marc.  Les  monnaies  les  plus  re- 
marquables du  règne  de  Charles  IX 
sont  les  écus  d'or  et  les  testons  ;  les 
autres  sont  moins  importantes;  nous 
nous  y  arrêterons  à  peine.  Le^o/^- 
risis  présentait  au  droit  les  armes  de 
France  couronnées,  et  au  revers  une 
croix  formée  de  quatre  c  et  de  quatre 
fleur  de  lis  ;  le  double  sol  parisis,  au 
droit  3  Heurs  de  lis  couronnées,  et  au 
revers  une  croix  fleurdelisée;  le  dbn- 
tsain,  au  droit  les  armes  de  France, 
couronnées  et  accostées  de  deux  c,etau 
revers  une  croix  échancrée,  contournée 
de  deux  couronneset  de  deux  fleurs  de 
\\i  \  le  tmdi    ^^^^^     ^  couronaé» 
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et  au  revers  une  croix  fleurdelisée,  ou 
bien  un  l  accosté  de  deux  fleurs  de  lis  et 
une  croix  ;  le  double  tournois  y  les  ar- 
nés  de  France  couronnées  aans  un 
trèfle;  au  droit  et  au  revers,  une  croix 
fleuronnée,  dont  le  centre  était  occupé 
par  deux  c  entrelacés  ;  le  denier  tour- 
nois ,  deux  fleurs  de  lis  couronnées,  et 
une  croix  à  branches  égales. 

Chables  X  (monnaies  de).  —  Le 
cardinal  de  Bourbon  (voyez  Vendômb 
[maison  de]),  après  avoir  accepté,  à 
la  mort  de  Henri  III ,  le  titre  de  roi  de 
Franoe,  et' pris  le  nom  de  Charles  X , 
décida,  par  un  édit  du  iS  décembre 
1580,  que  l'on  cesserait,  à  partir 'du 
1*"^  janvier  suivant,  de  frapper  des 
francs  et  des  ùtuii-J'j  ancs  au  nom  de 
Henri  IH,  et  que  ron  commeneeraît 
à'fabri(|uer  à  son  nom  des  écus  et  des 
demi-écus  nu  soleil,  des  quarts  d^écUj 
des  demi-quarts  d'écu  d'argent,  et  des 
douzains,  aux  mêmes  conditions  que 
itoos  ie  legne  précédent.  I/écu  d^or 
devait  être-  à  peu  près  du  même 
poids  que  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
mais  u'tin  cours  un  peu  plus  élevé. 
Ainsi,  il  devait  valoir  5â  sous  au  lieu 

64.  franc  devait  être  eu  titre  de 
10  deniers  10  grains  ^  de  fin ,  et  à  la 
taille  de  17  i  au  marc;  le  qxiart  d'écu 
était  à  1 1  deniers  de  iln ,  et  à  la  taille 
de  2â  I  à  la  livre.  '  .  * 
•  Héeu  d^or  ou  soleU  avait  te  même 
type  à  peu  près  que  celui  de  Charles  IX , 
et  il  en  était  de  m^me  du  douzain. 
Quant  au  double  iounwis  et  au  franc, 
ils  portaient  TefOgie  du  prince.  Les 
quarts  d*éea  présentent,  d^iiQ  côté,  les 
armes  de  France ,  accostées  du  chiffre 
liti  ;  et ,  de  l'autre ,  une  croix  fleurde- 
lisée. Ils  doivent  être  rangés,  avec  les 
francs  de  Charles  X,  parmi  les  plus 
belles  monnaies  de  France,  et  ils  sont, 
en  effet,  fort  recherchés  des  amateurs. 
Les  poinçons  à  reffi^ie  de  Charles  X 
furent  déposés  sur  le  bureau  de  la  cour 
des  monnaies  le  2 1  janvier  1590  ;  quatre 
mois  après,  Henri  IV  décria  ces  mon* 
naies  par  des  lettres  datées  du  caïnp 
deChelles,  le  21  mai  1590,  et  adres- 
sées à  la  chambre  des  comptes  séant 
à  Tours.- Le  cardinal  de  Bourbon  mou- 
im  m  1584}  mais  il  parait  qa^on  ne 


cessa  pas  pour  cela  de  battre  monnafé 
à  son  effigie;  car  on  a  de  lui  des  quarts 
d'écu  oui  portent  la  date  de  1597. 
LorsquMl  n  était  encore  que  cardiDal 
légat,  il  avait  fait  frapper,  en  cette 
qualité ,  des  monnaies  à  son  effigie  dans 
la  ville  d'Avignon.  Nous  en  parlerons 
à  Tarticle  Comtat  Yenaissin  (mon- 
naies du). 

Chables  X  (Charles-Philippe) ,  le 
second  des  frères  de  Louis  XVI ,  na- 
quit à  Versailles  le  9  octobre  1757,  et 

t)orta,  jusqu'à  son  avènement  au  trône, 
e  titre  de  comte  d*Artois.  Il  épouse* 
le  16  novembre  1773,  Marie-Tnérèse 
de  Savoie,  sœur  de  IMarie- Joséphine- 
Louise  de  Savoie,  mariée  en  1771  au 
comte  de  Provence ,  depuis  Louis 
XTIII.  Marie»Thérèse  mounit  en  An- 
gleterre pendant  rémigration,  lesjniii 
1805,  après  avoir  donné  au  comte 
d'Artois  trois  enfants:  uneOlle,  la 
princesse  Sophie,  dccédée  eu  bas  âge, 
et  deux  fils,  le  duc  d*Angottlêine  et  le 
duc  de  Berri. 

Désespérant  de  jamais  parvenir  à  la 
couronne,  d'où  le  séparait  effective- 
ment une  grande  distance ,  le  comte 
d* Artois  cnmha  de  bonne  heure  «jcs 
distractions  dans  le  plaisir.  Les  avan- 
tages personnels  dont  l'avait  doué  là 
nature,  et  la  légèreté  de  son  esprit, 
le  livraient  sans  défense  aux  séduc- 
tions d'une  cour  encore  pleiiie  des 
souvenirs  de  la  régence  et  du  règnè 
de  Louis  XV.  Aussi,  pendant  que 
Louis  XVI,  prince  range  et  modeste, 
s'essayait  à ^'art  diflicile  du  gouverne- 
ment, et  cherchait  à  réparer  les  ftoM 
de  ses  prédécesseurs;  pendant  que  le 
comte  de  Provence  ,  naturellement 
studieux  et  raisonneur,  suivait  la  mar- 
che de  l'esprit  philosophique,  le  comte 
d*Artois,  peu  soucieux  d*imiter  ses 
àtnés ,  ne  songeait  qu'à  déployer  les 
grâces  de  sa  tafllp,  rt  à  faire  direqu*il 
était  le  chevalier  de  France  le  plus  re- 
nommé pour  ses  belles  manières  et 
sa  tournure  à  la  promenade,  à  la 
chasse  ou  au  bal.  C'était  dans  les  bou- 
doirs de  toutes  les  femmes  galantes 
de  l'époque  qu'il  allait  prendre  des 
leçons  de  politique  et  de  philoso- 

phie,  A  la  Teiue  d'une  lévolutiott 
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cemme  celle  qui  allait  éclater,  ces  fai- 
btenes  nedevalent  pas  lui  coRoillevre» 

time  de  la  Trance;  il  ne  tarda  pas  à 
être  aussi  mal  vu  de  la  nation  qu'il 
était  à  la  mode  dans  la  société  aristo- 
cratique ;  et ,  comme  d^ailleurs  il  ne 
passait  pas  pour  avoir  un  gnndeourage, 
cette  première  qualité  des  anciens  cbe- 
vnliers ,  il  fut  bientôt  aussi  tourné  en 
ridicule  par  ceux-là  même  dont  il  am- 
bitionnait le  plus  les  suffrages. 

Il  a  été  éerit  dee  volâmes  sur  les 
aventuras  du  comte  d*Artoî»;  mais 
nous  nous  estimons  heureux  que  notre 
cadre  ne  nous  permette  pas  d'entrer 
dansces  tristes  détails.  Avec  ses  mœurs 
faciles ,  ce  prince  compromit  jusqu'à 
lareioe,  qui  était  cependant. la  femme 
de  son  frère.  A  côté  de  cps  intri- 
gues de  haute  volée  ,  on  cite  de  lui  des 
orgies  de  bas  étage,  où  il  oublia  toute 
d^lé  personnelle.  Cependant,  avant 
deparl^desa  carrière  politique,  nous 
devons  dire  un  mot  du  démêlé  qu'il 
eut  en  1778  avec  le  duc  de  Bourbon , 
démêlé  qui  se  termina  par  un  duel 
sans  résultat,  après. avoir  égayé  long- 
'  temps  le  public.  Dans  qn  bal  de  l'O- 
péra, le  comte  d'Artois  avait  témoigné 
pour  madame  de  Canillac  un  empres- 
sement qui  choqua  vivement  la  du- 
chesse de  Bourbon.  Celle-ei  alla  s*a8* 
seoir  auprès  du  prince  au  moment 
où.  il  venait  de  quitter  sa  rivale ,  et 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
lui  prouver  qu  elle  l'avait  reconnu , 
leva  si  vivement  le  masque  du  coupa- 
ble, que  les  oordoas  s'en  détachèrent. 
Be  son  côté,  le  prince  arracha  le  mas- 
que de  la  duchesse  ,  et  s'en  alla  sans 
lui  faire  aucune  excuse.  Le  duc  de 
Bourbon  se  crut  obligé  de  demander 
raison  de  cette  insulte ,  qui  avait  lait 
connaître  à  tout  le  monde  les  tran»* 
ports  jaloux  de  sa  femme  pour  un 
autre  que  lui.  La  cour  se  divisa  en 
deux  partis,  Tun  qui  voulait  le  duel, 
l  'autre  qui  ne  le  voulait  pas.  Le  comte 
d'Artois  penchait  pour  leîdernier  partie 
mais  la  reine  repoussait  toute  espèce 
de  transaction;  et  le  duel  eut  lieu.  Les 
deux  nobles  adversaires  se  battirent  à 
répée,  et  se  défepdiMt  Ton  ât  Tautre 


avec  tant  d'adresse ,  que  personne  ne 
ftit  Uess^  . 
La  première  mission  politique  dont 

ce  prince  fut  chargé  remonte  à  1777; 
il  dut  alors  visiter  les  ports  du  royau- 
me, pour  y  activer  le  développement 
de  notre  marine.  Il  éUa  .ensutta ,  en 
17aSy.  en  .Espagne,  pour  prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  lacam- 
paiine  contre  Gibraltar;  mais  ses  ex- 
ploits se  bornèreptà  une  tournée  à  la 
oour  de  Madrid  et  à  un  séjour  d'enei^ 
ron  une  semaine  au  camp  de  Saâsl» 
Roch.  Cette  expédition  n'était  pas 
faite  pour  diminuer  son  impopularité, 
à  laquelle  les  premiers  événements  de 
la  révolution  allaient  biwitôt  mettre  la 
comble.  On  ne  saurait  croire  iusqu'oik. 
allait  sa  prodigalité  :  à  l'âge  dfe  vmgt- 
six  ans,  il  avait  déjà  près  de  huit  mil- 
lions de  dettes  ;  quatre  ans  plus  tard, 
il  devait  plus  dequatorae  millions, 
donttrsize  étaient  exigibles;  et  ceUf 
bien  que,  d'après  le  livre  rouge,  quatre 
millions  et  demi  lui  fussent  alloués 
pour  les  dépenses  de  sa  maison.  11  est 
vrai  que  les  minisirea  do  roi  son  frèra 
^snt  là  pour  fuse  honneur  à  ses 
engagements.  Lorsque  de  Galonné, 
pour  dissimuler  la  détresse  des  linan- 
oes  et  inspirer  de  la  confiance  aux 
capitalistes,  multiplia  comme  à  plai$ir 
le  nombre  des  pensions  y  la  eomto 
d'Artois  profita  des  bonnes  dispo" 
sitions  du  ministre.  «  Quand  je  vis 
«  tout  le  monde  tendre  la  main, 
«  a-t-il  dit  lui-même,  je  tendis  mon 
«  chapeau  :  ee  ne  Ait  pas  en.  vain.*» 
On  conçoit  après  cela  pourquoi,  dès  le 
début  de  la  révolution,  il  se  prononça 
avec  tant  d'énergîe  contre  toutes  les 
tentatives  de  réforme.  Lors  de  la  con- 
vocation de  l'assemblée-des  notables, 
Louis  XVI  ayant  nommé  chacun  de 
ses  frères  président  d'un  bureau,  le 
comte  d'Artois  entraîna  le  sien  dans 
une  ojppositioa  systématique  a  toute 
idée  iram^lioration)  et  la  minorité 
dont  il  était  le  chef  osa  prendre  le  nom 
de  comité  des  francs.  Aussi ,  lorsque 
lui  et  le  comte  de  Provence  furent 
envoyés  \  la  cour  des  comptes  et  à  la 
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les  deux  édita  sur  le  timbre  et  sur 
riiupôt,  le  gouvernement  fbt  obligé, 
de  ai8po8er  une  baie  de  troupes  de- 
puis la  bnrrière  jusqu'au  palais  de  Jus- 
tice et  jusqu'au  Luxembourg;  et  ce 
déploiement  de  forces  n'empêcha  pas 
le  peuple  de  manifester  les  sentiments 
bien  différents  qui  ranimaient  alors  à 
regard  des  deux  frères.  La  route  fut 
jonchée  de  fleurs  sur  le  passage  du 
comte  de  Provence,  tandis  que  le 
oomte  d'Artois  fat  aconeUli  par  des 
murmures  et  des  menaces.  «  Fioe  la 
«  nation!  en  dépit  de  vous,  monsei- 
«gneur!^  Tels  furent  les  cris  qui 
retentirent  de  toute  part  à  ses  oreil- 
les. Quelques  jours  après  on  ne  voulut 
plus  voir  paraître  sa  livrée  dans  Paris. 

Le  14  juillet,  Louis  XVI, ayant  ré- 
solu de  se  rendre  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, sans  suite  et  sans  garde,  le 
comte  d'Artois  l'y  accompagna  ;  mais 
les  dispositions  du  public  et  l'attitude 
des  représentants  produisirent  sur  lui 
une  telle  émotion  de  frayeur,  que  le 
soir  même  il  mit  a  exécution  ses  pro- 

r'  ta  d^émigration.  Il  se  rendit  d'abord 
Turin ,  où  il  séjourna  quelques  mois  ; 
puis  il  alla  à  IMaiitoue,  où  il  eut  une 
conférence  avec  l'empereur  Léopold 
pour  concerter  un  plan  d'invasion.  Il 
parutensuite  suooessirement  à  Worms, 
au  château  de  Bruck,  près  de  Bonn,  a 
Bruxelles  et  à  Vienne.  A  Worms,  il 
s'entendit  avec  le  prince  de  Condé  et 
le  maréchal  de  Brogliepour  provoquer 
la  désertion  des  officiers  français. 
Enfin  ,  il  assista  à  la  fameuse  confé- 
rence de  Pilnitz,  où  l'Empereur  et  le 
roi  de  Prusse  arrêtèrent  avec  lui  les 
bases  de  la  première  coalition.  Toute- 
fois, le  plan  des  coalisés  avant  été 
ébruité  par  les  indiscrétions  des  oonft* 
dents  du  comte  d'Artois,  l'Empereur 
refusa  aux  princes  émigrés  un  lieu  de 
recrutement  dans  les  Pays-Bas.  Sur 
ces  entrefoites,  Louis  xVl  accepta  la 
constitution,  et  rappela  auprès  de  lui 
ses  frères ,  en  leur  transmettant  le  dé- 
cret de  l'Assemblée  nationale ,  qui  dé- 
clarait ennemis  de  CÈtat  tous  les 
Vïançais  qui  ne  rentreraient  pas  avant 
le  IV  jfUMrier  17»,  Le  çomte  d'Arleis 


se  trouvait  à  Coblentz  lorsqu'il  reçut 
ce  message;  il  répondit  que  l'état 
de  captivité  morale  et  physique  du 
roi  ne  lui  permettait  pas  d'ooéir  à 
des  ordres  arrachés  par  la  violence. 
Le  2  janvier  1792 ,  l'Assemblée  le  dé- 
créta d'accusation.  Le  Id  mai ,  un  le* 
cond  décret  supprima  le  traitement 
qui  lui  était  alloué  par  la  constitution, 
et  déclara  ses  rentes  apanagères  saisis- 
sables  par  ses  créanciers.  Dans  la  cam- 
pagne de  1792 ,  un  corps  de  gentilshom- 
mes français ,  sous  les  ordre  du  prince, 
servait  d'avant- garde  aux  Prussiens; 
et  lui-même ,  dit-on ,  fut  vu  en  per- 
sonne dans  les  rangs  des  ennemis  de 
la  France. 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  ré- 
gent pendant  la  minoritédeLouisXVlI, 
et  nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant 
général  du  royaume.  Ce  prince  partit 
alors  pour  Saint-Pétersbourg,  où  Tim- 
pératrice  Catherine  II  lui  remit  une 
magnifique  épée,  en  lui  disant  qu'elle 
espérait  qu'il  s'en  servirait  pour  le  ré- 
UuUuement  et  la  gloire  de  sa  maitim. 
En  même  temps ,  elle  mit  à  sa  dispo* 
sition  vingt  mille  hommes  que  l'An- 
gleterre s'était  engagée  à  solder  et  à 
transporter  sur  les  côtes  de  France. 
Mais  ni  réoée  ni  les  vingt  mille  sol- 
dats de  Catherine  ne  firent  couler  une 
goutte  de  sang  français  ;  le  comte  d'Ar- 
tois vendit  l'épée  pour  satisfaire  ses 
créanciers,  et  l'Angleterre  trouva  trop 
coûteux  de  solder  et  de  transporter  m 
mgt  mille  hommes.  Toutefois,  cette 
machination  diplomatique  eut  l'effet 
que  cette  puissance  s'en  était  prorais; 
les  rebelles  de  la  Vendée,  encouragés 
par  l'espoir  d'un  prompt  secours,  re- 
doublèrent d^audace ,  et  la  guerre  d- 
vile  continua  d'ensanglanter  b  Frnnrf . 
Ce  fut  seulement  le  29  septembre  1795 
que  le  comte  d'Artois ,  amené  sur  les 
côtes  de  TOoest  par  une  escadre  an- 
glaise, se  montra  aux  Vendéens.  En- 
core ne  fit-il  que  se  montrer  de  loin, 
et  disparaître  après  l'affreux  désastre 
deQuiberon  ;  il  resta  ensuite  vingt  jours 
àriie-Dien,  sans  oser  rien  entrepreo- 
dre.AuaBi  Charettet  qiiii  après  afqir 
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déposé  les  armes,  ne  les  avail reprises 
que  sur  rassurance  quMl  serait  secondé 
par  le  comte  d*  Artois,  écrivit -Il  à 
Louis  XVIII,  avant  de  mourir,  une 
lettre  où  on  lisait  ces  mots  :  «  Sire,  la 
«  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  » 
A  la  suite  de  cette  expédition ,  le  comte 
d'Artois  regagna  Portsmouth,  puis 
alla  vivre  en  Ecosse ,  au  château  d'Ho- 
!y-Rood ,  d'une  pension  de  quinze  mille 
livrer  sterling  que  lui  faisait  le  gouver- 
nement anglais.  Il  quitta  tm  moment 
cette  résidence,  en  1799,  pour  se  ren- 
dre au  quartier  général  de  l'armée  au- 
trichienne. Mais  lorsqu'il  arriva,  cette 
armée ,  et  les  Russes  ses  auxiliaires , 
étalent  en  pleine  dâroute.  Il  revint 
à  Londres,  et  y  resta  quelque  temps; 
mais,  après  la  paix  d'Amiens,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  Holy-Rood. Enfin, 
en  ia09,  Louis  XYIII  lit  l'acquisition 
du  château  dIBbirtwelIfdans  le  Bucking- 
hamshire;  le  comte  d'Artois  alla  Vy 
rejoindre;  et  c'est  là  qu'il  attendit, 
avec  le  reste  de  sa  famille ,  que  la  for- 
tune se  lassât  de  favoriser  la  France  et 
Temperenr. 

En  1813,  le  comte  d'Artois  se  ren- 
dit à  Baie ,  puis  entra  en  France,  où  il 
pénétra  jusqu'à  Vesoul;  mais  un  ordre 
des  souverains  coalisés  l'obligea  de  ré- 
.  trograder.  Il  ne  devait  rentrer  dans  sa 
,  imtrie  qu*à  la  sultede  leurs  bagages.  En 
!  effet,  le  31  mars  1814,  il  pénétra  dons- 
la  Franche-Comté,  et  prit  le  titre  de 
.lieuteuaut  général  du  royaume,  au 
nom  de  son  Ifrère  encore  retenu  en 
Angleterre.  Le  12  avril  1814,  il  fit  son 
entrée  à  Paris  (*);  puis,  suivi  d'un 
brillant  cortège,  il  alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  l'église  de  riotre-Datne  ;  et 
auasitdt  II  envoya  dans  les  départe- 
ments, sous  le  nom  de  commissaires 
royaux  ,  des  agents  de  réaction ,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  y  exercer  d'horri- 
.  bles  représailles  (voyez  Cours  pbévô- 
.  TAUBS).  En  même  temps,  il  signait, 
avec  uno  précipitation  qui  lui  fut  re- 

(*)  On  sait  qtiele  mot  qu'on  lui  a  fait  dire 
dans  cette  circonstance ,  /{/e/t  n'est  changé, 
il  n'y  a  qu'un  Français  de  plus,  a  été  fa- 
briqué  par  les  personnes  qui  Tcntouraient 
9ft  ^  avaient  imérèt  «  le  rendra  poptilaira. 


i)rocbée  par  Louis  XVIII  lui  -  même  ,* 
e  traité  qui  abandonnait  toutes  les 
places  fortes  conquises  par  nos  années 
Qopuis  1792,  et  qui  réduisait  notre 
marine  au  nombre  de  treize  vais- 
seaux de  ligne,  vingt  et  une  fréga- 
tes, vingt -sept  omettes  et  bricks, 
quinze  avisos ,  treize  flûtes  et  gabarres , 
et  soixante  transports  ;  cinquante*trois 
places  fortes,  douze  mille  bouches  à 
feu  ,  trente  et  un  vaisseaux  et  douze 
frégates  avalent  été  ainsi  flaerifléi* 
Louis  XVIII,  quelques  jours  apràa 
son  entrée  dans  Paris ,  nomma  le 
comte  d'Artois  colonel  des  gardes  na- 
tionales de  tout  le  royaume,  et  joignit 
à  oe  titre  celui  de  colonel  général  dei 
Suisses.  Ainsi,  on  rétablissait  les  an- 
ciennes capitulations,  et  à  cette  me- 
sure, qui  pouvait  être  considérée 
comme  un  aveu  du  peu  de  confiance 
que  Ton  avait  dans  ramour  du  peu- 
ple, se  trouvait  rattaché  le  nom 
du  plus  impopulaire  des  membres 
de  la  dynastie.  Toutefois,  quelques 
mesures  moins  impolitiques  avaient 
été  prises;  on  avait  suspendu  Taction 
des  cours  prévôtales,  et  aboli  les  tri- 
bunaux des  douanes.  Dans  une  ré- 
ponse au  consistoire  des  réformés,  le 
comte  d'Artois  avait  déclaré  que  le  roi 
embrassait  également  dans  ses  affee- 
tions  les  Français  de  tous  les  cultes. 
î\Tais,  un  voyage  qu'il  fit  ensuite  dans 
le  Midi,  fit  bientôt  oublier  ce  retour  à 
des  sentiments  plus  français ,  et  mit 
le  comble  à  son  impopularité.  Ne  a'oo- 
cupant  que  des  hommes  qui  avaient 
été  connus  de  lui,  soit  jadis  à  Versail- 
les ,  soit  par  leurs  intrigues  pendant 
les  vingt  dernières  années  ;  ne  faisant 
aucun  cas  du  reste  de  la  nation ,  il 
n'obtint  d'autre  résultat  que  de  ré- 
veiller les  craintes,  ou  de  ranimer  les 
haines.  A  Marseille  particulièrement, 
l'exaltation  que  sa  présence  occasionna 
devint  fatale  pour  des  hommes  aoea- 
sés  de  n*avoir  pas,  au  mois  de  mars, 
salué  avec  enthousiasme  le  drapeau 
blanc,  au  moment  de  l'abdication  de 
.  Napoléon. 

Le  5  mars  1815,  on  apprit  aux 
Tuileries  Tapparitiou  de  Napoléon  sur 
les  côtes  du  Var.  Dès  la  nuH  sui* 
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vante,  le  comte  d'Artois  partit  pour 
IijroB,  où  il  inrhra  ie  8  à  dix  htant  du 
nattn  :  nais  bientôt  Napoléon  y  fin 

reçu  avec  enthousiasme,  et ,  au  mo- 
ment oii  le  prince  reprit  en  hâte  Ja 
route  de  la  capitale,  il  ne  fut  accom- 
pagné  que  d'un  seul  garde  nationai^ 
dODt  Kapoléon  honora  la  fidélité  en  lui 
aorordant  In  croix  d'Iionneur.  Tandis 
que  l'assentiment  général  accompa- 
gnait rempereur  vers  la  capitale ,  le 
«ointe  d'Artois  suivait  le  lo!  aa'oorpl 
législatif,  et  ,  dans  la  tardt?e  séance  du 
16  mars,  il  jurait,  au  nom  de  l'hon- 
neur, fidélité  à  celte  charte  dont  il 
avait  plus  d'une  fois  parlé  comme  d'un 
engagenientdérisoirt.  Dans  la  htilt  âm 
19  au  20,  le  t4Â  quitta  les  Tuileries,  eC, 
quelques  heures  après,  son  frère  cou- 
rut aussi  vers  la  frontière  avec  le  duc 
de  Berri.  Ils  s'arrêtèrent  a  Ypres,  puis 
ife  le  réndfrent  à  Gèitd  auprès  àa  tfiaf 
de  iaftmille. 

Cependant,  bientôt  après,  la  journée 
de  Waterloo  vint  leur  ménager  un 
triomphe  moins  national  encore  que 
«elaioe  1814;  reveAtl«n  FrttHee  avtec 
fiappui  des  baïonnettes  étrangères,  le 
comte  d'Artois  présida  ,  le  26  juil- 
let ,  le  collège  électoral  de  la  Seine. 
Le  12  octobre,  après  que  le  prince 
-de  Polignae  et  lé  comte  de  la  Boul^- 
donnaye  eurent  prél6  'sèrménf  dans 
la  chambre  des  pairs ,  avec  des  ré- 
serves inconstitutionnelles  ,  il  allégua 
lui-même  de  uieux  motifs  pour  auto- 
Mser  ces-remctions.  Sa  sincérilé  avait 
^  déjà  fortement  contestée'  ;  on  aiB 
rappelait  qu'il  avait  dit  à  ses  courti- 
sans :  «  Résignez -vous  pour  le  pré- 
«  sent ,  je  vous  réponds  de  l'avenir.  » 
A.-fii'Vémé ,  il  s'opposa  à  ce'<|tte  lii 
diaAibre  des  pairs  votât  des  remerct- 
knents  au  duc  d'Angoulême,  à  l'occa- 
sion de  l'essai  de  guerre  civile  que  ce 
prince  avait  tenté  aopérer  dans  le  Midi, 
'ft  Gâtait,  a?ait41dit,  <jbntre  desFran- 
*  ^ts  qu*il  s'était  vu  contraint  de 
«  combattre.  »  Mais  de  telles  démons- 
trations n'offraient  aucune  garantie, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  exiler  ou  à  met- 
\n  à  mofi  piùaieiirs  de  eés  Français 
égarés.  Le  JS  février  le  due  de 
^nrd'lîft  hftotsslnél  tef  événement, 


mis  aussitôt  à  profit  par  la  faction  dont 
ion  père  était  chef,  teiniioa  la  earrièra 

politique  du  ministre  Deeazes.  •  - 
Toutefois,  ce  fut  seulement  au  mois 
de  septembre  1821  que  le  comte  d'Ar- 
tois présenta  au  roi  des  ministres  de 
son  dioix.  BfMw  de  '^ilièle  et  Gorbière 
reçurent  alors^es  portefeuilles,  et  Ton 
regarda  la  composition  de  ce  ministère 
comme  le  prélude  du  règne  si  impa- 
tiemment attendu  par  la  faction  uitra- 
moiiaiehiqtie.  Les  titofs  de  cetto  &»• 
tien  avaient  osé  dire  qu'imo  attaque 
d'apoplexie  pouvait  seule  sauver  l'É- 
tat. Ils  virent  enfln  succomber  Louis 
XVIII,  le  16  septembre  1824.  JLe  même 
Jour,  à  midi,  lesndnistrei^e  réaaifdBti 
Saint-Cloud,  et  le -nouveau  roi 'iîit 
proclamé  sous  le  nom  de  Charles  X. 
N'ayant  rien  d'essentiel  à  changer  au  sys- 
tème d'une  administration  dont  Louis 
XVm,  trop'^fiaartf,  n'avait  pas  élé 
le  maître',  on  se  mit  immédialKmaot 
à  préparer  les  opérations  concer- 
tées d'avance  ,  et  particulièrement 
l'indemnité  destinée  à  payer  aux  émi- 
grés les  vingt  années  que  lieaaeoap 
4'entre  eux  avaient  passées  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  leur  patrie.  Ce- 

fjendant,  à  l'ouverture  de  la  session, 
e  22  septembre,  Charles  X  assura  que 
ta  coofiantierde  la  nation  lie  «érait  pas 
trompée.*  Vous  assisterez,  MessiemSi 
«  ajouta-t-il ,  à  la  cérémonie  de  mon 
«  sarre.  Là,  prosterné  au  pied  du  même 
«  autel  où  ciovis  reçut  l'onction  sainte, 
«en  présenee'de  oéldi  qui  juge  les 
«  peuples  «t'Ies  lois ,  je  renouvellerai 
«  le  serment  de  maintenir  et  de  faire 
«  observer  les  lois  de  l'État ,  et  les 
«  institutions  octroyées  par  le  roi  mon 

Le  sacre  eut  lieu,  en  effet,  lo  39  mai 
1825  avec  un  grand  éclat.  Un  procès- 
verbal  certifia  que  l'huile  miraculeuse, 
employée  jadis  pour  le  baptême  de  Cio- 
vis, avait  été  conservée  éi  partie, 
quoique  la  fiole  ^i  la  Mlenait  eùl 
été  brisée  publiquement  en  1793.  L'ar- 
chevêque de  Reims  employa  ces  pré- 
cieux restes,  et  Charles  X  tut  oint  avec 
-ttne  hoile  de  treisrBièblei»  «a  dire  du 
torooèiWerbal. 

•  Il^ftsifft^lBsrleeanf  de  Saiai" 
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OttMT,  OÙ  Ton  vtnaîf  ûe  léonir  dix* 
8e(tt  mille  hommes.  La  ftcfion  espé- 
rait que  là  seraient  signées  les  ordon- 
nances qu'elle  invoquait  chaque  jour; 
mais  son  attente  fut  déçue,  le  moment 
n'était  pas  arrivé.  Le  rot  traversa  les 
départements  de  TOise,  de  FÂisne,  de 
la  Somme  ,  et  visita  surtout  celui  du 
JN'ord  ;  il  parut  également  satisfait  et 
de  1  accueil  qu'il  reçut  et  de  l'état  del'in- 
dustriedont  il  remarqua  lu^même  les 
progrès.Les  canaux,  les  fortifications, 
les  routes,  ainsi  que  les  lieux  connus  par 
des  souvenirs  historiques  ,  parurent 
fixer  aussi  son  attention ,  et  tout  se 
passa  paisiblement.  Iklaisceux  qui  roa- 
latent  des  troubles»  ceux  qui  mettaient 
leur  espoir  dans  ce  qu'ils  appelaient 
une  journée ,  s'alarmèrent  du  faible 
accord  qu'ils  avaient  cru  remarquer 
entre  le  monarque  et  le  peuple.  Les  mi* 
nistres  se  ménagèrent  des  prétextes 
pour  déterminer  le  licenciement  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  pour  faire 
exécuter  des  charges  de  cavalerie  dans 
quelques-unes  des  mes  les  plus  popu* 
Kuses-Cétaità  rapproche  du  renouvel* 
lement  de  la  chambre,  et  le  but  de  ces 
machinations  était  visible  :  mais  elles 
excitèrent  moins  de  terreur  que  d'iu- 
dignatiOB.  L'esprit  public  ,  manifesté 
dans  les  collèges  électoraux,  fît  éii* 
paraître  cette  administration  coupable. 
La  cour  parut  céder  jusqu'à  un  cer- 
tain point;  elle  forma ,  le  4  janvier 
1828,  un  cabinet  dont  on  Mmvaifc  ifa* 
bord  attendre  quelque  bien.  (Voyei 
Marttgnac.) 

ÏVtais  bientôt ,  après  de  vains  tâ- 
tonnements,  au  milieu  desquels  le 
roi  fit  un  voyage  à  Metz  ,  Lunéville , 
Strasbourg  et  Mulhaosen,  les  coti^ 
seillers  qui  flattaient  ses  préven* 
tions,  portèrent  brusquement  au  pou- 
voir des  hommes  dont  la  seule  pré- 
sence semblait  une  déclaration  de 
ffoerra  contre  la  nation.  Ce  ministère, 
du  8  août  1829 ,  fut  accueilli  comme 
on  devait  s'y  attendre  ,  et  comme  les 
hommes  incorrigibles  l'avaient  désiré 
eux-mêmes  pour  en  finir,  disaient-ils. 
Une  e^pédition'anlt  été  réaohia  con* 
tre  Alger  ;  on  VoulaU  lin  triomphe  au 
profit  de  la  faction,  et,  s*iloiitiieatrô^ 


[CE.  CBà  Uê 

tard  pottlP€0t,damoin8  elle  patûé* 
cerner  le  commandement  général  à 

l'homme  dont  la  nomination  pouvait 
le  plus  offenser  l'armée.  (Yoy.  BouA* 

MONT.) 

Pendant  que  ces  préparatift  se 
faisaient  à  grands  frais,  les  chambres 

furent  convoquées.  Dans  îa  séance 
royale  du  2  mars  1830,  le  roi,  après 
s'être  félicité  de  la  part  que  la  France 
avait  eue  sous  son  règne  à  la  régéné« 
ration  de  la  Grèce,  et  présenté  lechft* 
timent  qu'il  espérait  infliger  au  dey 
d'Alger ,  comme  devant  «  tourner  au 
a  profit  de  toute  la  chrétienté  ,  »  iu- 
aista  sur  les  droUs  saer^  de  ia  co»» 
rcnnef  et  insinua  qu'il  fallait  repoui* 
ser  avec  mépris  les  plaintes  de  l'oppo- 
sition. Alors  fut  rédigée  la  fameuse 
adresse  des  deux  cent  vingt  et  uu.(Voy. 
Adsbssb.)  On  sait  comment  ia  cbam* 
bre  fut  ensuite  prorogée,  puis  dis- 
soute. Il  fut  alors  aisé  de  prévoir 
que  de  nouvelles  élections  ramèneraient 
les  mêmes  députés.  Ëii  avril,  et  durant 
les  mois  suivants ,  de  nombreux  in* 
cendies,  effets  d'un  complot  politique* 
affligèrent  la  Normanaie.  La  police 
n'en  découvrit  pas  les  auteurs  ,  et  les 
journaux  dont  le  ministère  disposait 
en  condnrent  qu^l  fiillait  rétablir  lei 
cours  prévôtales. 

I.e  23  juillet ,  le  résultat  des  élections 
était  connu,  a  Texceplion  de  celles  dudé- 
partement  de  ia  Corse  :  les  deux  cent 
Tîngtet  on  avaient  tons  été  réélus  iChaN 
les  A  se  trouvait  placé  dansohe  position 
très-difficile;  il  avait  compromis  la  di- 
gnité royale  eo  publiant ,  en  son  propre 
nom  ,  une  sorte  de  maniieste  auquel 
pn  n'avait  fait  aubune.attention.  £n^ 
fin,  le  26  juiHet,  parurent  dans  le  Mo^ 
niteur  les  six  ordonnances  destinées 
5  modifier,  ou  plutôt  à  annuler  la 
charte.  Cette  publication  fut  immédia- 
tement suivie  par  des  protestations  des 
députés  présents  dans  la  capitale ,  et 
des  l-édacteurs  des  principaux  jour- 
naux.  Aussitôt,  Paris  fut  déclaré  en 
ctatde  siège;  le  commandement  en  fut 
remis  par  une  ordonnance  au  duc  de 
Rdguse  ;  un  conseil  de  guerre  fut  ins- 
titué ;  des  cours  prévôtales  furent  éta« 
Mm  ,    on  9uucaota^i4 
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dats  d'amener.  Enfin,  on  distribua, 
comme  encouragement,  près  d'un  mil- 
lion aux  troupes  qui  devaient  occuper 
kl  capitaJe.  Cnarles  X  avait  donné  de 
aa  liste  civile  la  moitié  de  cette  somme: 
le  reste  avait  été  fourni  par  le  trésor. 

On  sait  que  toutes  ces  mesures  fu- 
rent inutiles;  le  peuple  triomplia  de 
tous  les  obstacles  qui  lui  firent  oppo- 
sés. Cependant  ChariesXétaitàSaint- 
Cloud;  le  bruit  du  cnnon  tiré  à  mi- 
traille dans  les  places  et  dans  les  rues 
de  Paris  ne  i'empéciia  pas  de  faire  sa 

Cirtie  de  cartes  comme  à  rordinaire. 
ais,  le  29,  le  doc  de  Aaguse  fat  forcé 
de  se  replier  avec  ses  troupes  vers  le 
château  royal.  La  victoire  du  peuple 
étaitcoinpiète;la  garde  parisienne  était 
or^nisée,  et  déjà  le  duc  d*Qriéans  avait 
ima  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume. Charles  X,  suivi  de toutesa  fa- 
mille, s'éloigna  alorsdeSaint-Cloud,et, 
dèssonarrivéca  Rambouillet,  il  expédia 
trois  ordonnances,  dont  la  première  ré- 
voquait celles  do  35  Juillet,  la  deuxième 
nommait  un  nouveau  ministère,  et  la 
troisième  convoquait  les  chambres 
pour  le  2  août.  Ces  ordonnances  ne 
nirent  point  mises  au  Moniteur,  parce 
que  Charles  X  était  détrôné  lorsqu'il 
les  rendit.  Le  2  août,  ce  prince  et  son 
fils  abdiquèrent  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux.  (Voy.  Abdica.ïiui\.) 

Charles  X  se  dirigea  ensuite  sur 
GharixMirgf  escorté  ptit  ses  gardes 
du  corps  et  accompagné  de  quatre 
commissaires ,  qui  ne  devaient  le 
quitter  que  lorsqu'il  serait  sorti  du 
territoire  do  royaome.  H  passa  le  11 
à  Vire ,  pour  se  rendre  au  port  où 
Tattendaient  deux  bâtiments  améri- 
cains et  une  frégate  franciiise  char- 

6ée  de  les  observer.  Parti  de  Va- 
»gne  le  16,  à  neuf  heures  do  matin,  il 
arriva  en  quatre  heures  à  Cherbourg, 
et  se  dirigea  vers  la  rade,  sans  s'arrê- 
ter dans  la  ville.  Le  17,  il  écrivit  de  la 
rade  de  Spitliead ,  en  vue  de  Ports- 
mouth,  au  roi  d'Angleterre,  qui  ne  put 
lui  offrir  que  Taccoeil  qu'on  donne  à 
un  simple  étranger.  Quand  Charles  X 
voulut  ensuite  prendre  terre  à  Ports- 
mouth,  on  l'avertit  des  dispositions  de 
Japiupaitdes  habitants,  qui  prenaient, 


pour  îe  recevoir,  les  couleurs  natio- 
nales de  France.  Il  avait  formé,  dit- 
on,  le  projet  de  s'arrêter  à  l'île  de 
Wight  ;  mais  chaque  jour  augmentant 
son  inoertitude  sur  ce  que  les  cabinets 
étrangers  croiraient  pouvoir  entre- 
prendre, même  en  faveur  du  duc  de 
Bordeaux,  il  choisit  pour  résidence  le 
château  d'H<^-Rooa ,  à  Édimbourg. 
dont  il  8*éloîgna  dans  la  suite  pour 
échapper  aux  désajzréments  d'un  pro- 
cès que  lui  intentèrent  ses  anciens 
créanciers,  il  quitta  alors  l'Angleterre 
pour  la  Bohême  ,  et  alla  habiter,  avce 
sa  famille ,  rancien  palais  deBurg^  au 
Hradchin  de  Prague ,  que  l'empereur 
d'Autriche  mit  à  sa  disposition.  Il  est 
mort  à  Goritz,  le  G  novembre  1836,  à 
rége  de  soixante  et  dîx*neof  ans  et 
▼ii^*huit  jours.  Son  règne  avait  duré 
six  ans,  et  il  en  a?ait  passé  trente-deux 
dans  l'exil. 

Charles  V  d'Anjou,  fils  de 
Louis  vm ,  roi  de  France,  et  de  Blan- 
che de  Castille,  naquit  en  1220.  Il 
épousa  Béatrix  ,  la  dernière  des  quatre 
filles  de  Raymond  Bérenger,  comte  de 
Provence ,  et ,  par  cette  alliance,  fit 
entrer  ce  comté  dans  la  maison  ds 
France ,  qui  déjà  dominait  dans  toot 
le  Midi  du  royaume.  Les  trois  sœurs 
de  Béatrix  avaient  épousé  des  rois; 
elle  voulait  un  trône  aussi,  et  irritait, 
par  ses  désirs,  Tambition  de  Charlei 
d*Anjou.  La  France  avait  alors  une 
grande  influence  au  dehors  :  PAngle- 
terre,  l'Espagne  s'abaissaient  devant 
elle;  Charles,  maître  de  la  Provence, 
lui  asservit  bientdt  l'Italie.  Il  y  lut  ap- 
pelé par  le  parti  guelfe  et  national ,  qui 
se  débattait  depuis  si  longtemps  con- 
tre la  maison  de  Hohenstaufen.  Il  porta 
les  derniers  coups  à  cette  dynastie  au- 
trefois si  puissante,  et  recueillît  une 
partie  de  son  héritage.  Le  pape  Ur- 
bain IV,  puis  Clément  IV,  son  succes- 
seur, prêchèrent  une  croisade  contre 
]\lanired ,  roi  de  ^aples ,  et  en  don- 
nèrent le  commandement  à  Charles 
d*Aniou.  Celui-ci  vint  à  Rome  en  1266, 
et  y  fut  couronné  roi  le  24  mai ,  pen- 
dant que  Béatrix  traversait  la  Lombar- 
die  avec  une  armée.  Dans  l'hiver  de 
1266 ,  il  pénétra  dans  le  royaume  de 


kju,^  jd  by  Google 


CHA 


561 


Napics  par  la  route  de  Ferentino ,  et 
remporta  sur  INIanfred  une  victoire 
complète  près  de  Bénévent.  Manfred , 
voyant  la  déroute  des  siens ,  se  Jeta  au 
milieu  des  Français,  et  se  fit  tuer. 
Charles  défendit  de  l'ensevelir  ;  mais 
ses  soldats,  indignés  de  cet  ordre, 
dressèrent  un  tombeau  à  ce  malheureux 
pr  iiiee.Iie  oonquéraot  usa  de  sa  victoire 
avec  une  avidité  farouche.  Il  se  hâta  de 
jouir,  comme  s*i!  eût  craint  de  ne  pou- 
voir conserver  ses  conquêtes.  L'Italie 
épuisée  se  repentit  bientôt  de  s'être  li- 
Tréedle-méme;  etqaaodlejeune  Gon- 
ndln  parut  avec  trois  mille  hommes 
pour  reprendre  le  royaume  qui  avait 
appartenu  à  sa  famille ,  les  Italiens,  ac- 
courant en  foule,  lui  firent  bientôt  une 
armée.  Il  livra  bataille  à  Charles, 
fut  vaincu  à  Tagliacozzo  le  23  aoilt 
1268,  et  le  vainqueur,  toujours  impi- 
toyable ,  fit  tomber  sur  Techafaud  la 
téte  du  dernier  des  HobenstaufeD.  En 
mourant ,  Gomradin  avait  jeté  son  gant 
dans  la  foule;  ce  gant  fiil  ramasse, 
dit-on  ,  par  Jean  de  Procida ,  qui  pré- 
para la  vengeance  avec  une  obstination 
infatigable  et  une  froide  fmreur.  Ce- 
pendant Charles  paraissait  s'affermir 
en  Italie,  et  il  travaillait  h  asservir  le 
nord  de  cette  contrée ,  dont  il  possé- 
dait déjà  tout  le  midi.  Les  Guelfes  de 
la  Lombardie,  de  Piémont,  de  Tos- 
cane, le  reconnaissaient  pour  leur 
chef;  mais  les  papes,  effrayés  de  ses 
progrès ,  contrarièrent  ses  desseins. 
Grégoire  X,  et  surtout  INicolas  III, 
lOmpirent  avec  lui.  Nicolas  le  força  h 
résigner  le  vicariat  de  l'empire  en  Tos- 
cane, et  il  encouragea  les  projets  de 
Jean  de  Procida.  Mais,  après  la  mort  de 
ce  pontife,  Charles  parvînt  à  lui  faire 
nommer  pour  successeur ,  Martin  IV, 
sa  créature;  il  sembla  alors  de  nou- 
veau inattaquable  ,  et  déjà  il  rêvait 
la  conquête  de  l'empire  d'Orient,  lors- 
que le  massacre  des  Fépres  siciliennes 
lui  enleva  la  Sicile  (1282).  Tous  ses 
efforts  pour  la  reprendre  furent  inu- 
tiles :  sa  flotte  fut  brûlée  par  Roger 
de  Loria ,  habile  marin  qui  combattait 
pour  Pierre  d'Aragon ,  défenseur  des 
Siciliens.  Dès  lors  aucune  de  ses  en- 
Ireprises  ne  réussit ,  et  il  n'éprouva 
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plus  que  des  revers.  Il  mourut  le  7 
janvier  1285,  au  moment  où  il  pré- 
parait une  nouvelle  descente  en  Sicile. 

Charles  d'Anjou  avait  de  grands  ta- 
lents,mais  point  de  vertus.  Il  était  terri- 
hle  pour  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  le 
haïssaient  pas  le  craignaient.  Jean  Vil- 
lani ,  son  historien  et  son  admirateur, 
ne  semble  parler  de  lui  qu'en  trem- 
blant.Il  y  auneémotion  decrainte  dans 
le  portrait  suivant  qu'il  nous  en  a  laissé  : 
«  Ce  Charles,  dit-il,  fut  sage  et  ^h-u- 
dent  dans  les  conseils  ;  preux  dans  les 
armes ,  sévère  et  fort  redouté  de  tous 
les  rois  du  monde  ;  magnanime  et  de 
hautes  pensées  qui  régalaient  aux  plus 
randes  entreprises;  inébranlable  dans 
adversité,  ferme  et  fidèle  dans  toutes 
ses  promesses  ;  parlant  peu  et  agissant 
beaucoup;  ne  riant  presque  jamais; 
décent  comme  un  religieux ,  zélé  ca- 
tholique, âpre  à  rendre  justice ,  féroce 
dans  ses  regards.  Sa  taine  était  grande 
et  nerveuse,  sa  couleur  olivâtre,  son 
nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait 
qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 
jesté rovale.  Il  ne  dormait  presque 
point.  If  fut  prodigue  d'armes  envers 
ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir,' 
de  quelque  part  que  ce  fût ,  des  terres , 
des  seigneuries  et  de  l'argent  pour 
fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne 
prit  de  plaisir  aux  troubadours,  aux 
mimes  et  aux  gens  de  cour  {*).  » 

CiiABLEs  D'AifJOu.  Voyez  Mains 
(comtes  du). 

Chaules  de  Blois  ou  de  Cha- 
TiLLON ,  frère  puîné  de  Louis ,  comto 
de  Blois,  et  fils  de  Marguerite,  sœur 
de  Philippe  de  Valois  ,  épousa ,  en 
1337,  Jeanne  de  Penthièvre,  fille  de 
Gui  de  Bretagne.  Les  conditions  du 
mariage  furent  que  Charles  prendrait 
le  nom ,  le  cri  et  les  armes  de  Bretagne, 
et  qu'il  succéderait  au  duc  Jean  III, 
qui  n'avait  pas  d'enfants.  En  consé- 
ouence,  la  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  lui  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage, comme  à  l'héritier  présomptif 
du  prince  régnant. 
Mais  Jean  de  Montfort,  frère  du 
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due  de  ftipêtagne,  peéUanûtM  tmsÊi 
hériter  de  ses  États  ;  mais  toutefôtl 
il  dissimula  jusqu'à  la  mort  de  son 
frère  (1340).  Alors  il  s'empara  des 
trésors  du  duc ,  et  se  lit  oroclamer 
Son  sQccessear*  De  son  eôté,  Charles 
de  Blois  fît  valoir  ses  droits ,  et  il  s'éleva 
entre  les  deux  prétendants  une  gfierre 
longue  et  sanj^lante,  Jean  de  INIontlort 
javait  pour  lui  le  peuple  des  villes  et 
des  campagnes,  et  il  était  soutenu  par 
Édouard,  roi  d'Angleterre.  Charles 
avait  pour  partisans  la  plupart  des  ba- 
rons et  des  prélats,  et  il  implora  l'ap- 
pui de  Philippe  de  Valois.  Les  deux 
princes  fuirent  cités  devant  la  cour  des 
pairs  ;  ils  s'y  présentèrent  tous  deux. 
Mais  Jean  de  Montfort  s'apercevant , 
à  la  manière  dont  il  fut  reçu  de  Phi- 
lippe de  Valois^  que  sa  cause  était 

i'ugée  d'avance,  s'enfuit  aussitôt  en 
Jretagne.  Cependant  le  procès  s'ins- 
truisit; et  les  pairs  réunis  à  Conflans 
décidèrent,  en^  1341,  en  faveur  de 
Charles  de  Blois.  Aussitôt  le  duc  de 
Iformandie,  fils  atué  du  roi ,  entra  en 
Bretagne  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée;  le  comte  de  Montfort,  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  ville  de 
Ifai)tes  fut  fait  prisonqier,  et  conduit 
^ans  la  tour  du  Louvre.  Cet  événe- 
ment semblait  devoir  mettre  fin  à  la 
guerre  ;  mais  elle  fut  continuée  par  la 
comtesse ,  dont  le  grand  caractère  et 
.ft  courage  en  cette  circonstance  ont 
iMtî^adniiratioD  de  tous  les  historiens 
contemporains.  Cependant  Charles  de 
jBlois  s'empara  de  Rennes,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  llennebon,  où 
cette  princesse  s'était  enfermée.  La 
ville  était  réduite  à  l'extrémité,  et  aW 
lait  être  forcée  de  capituler,  lors(]u'une 
armée  anglaise ,  arrivant  tout  à  coup 
dans  le  port,  vint  forcer  les  assiégeants 
â  se  retirer.  Le  comte  de  Montfort 
était  sorti  de  prison  en  1848,  à  la  fa- 
Teur  d'une  trêve.  II  mourut  eh  1345, 
laissant  son  fils  unique,  Jean  de 
Montfort,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
La  guerre  n'en  continua  pas  moins 
avec  des  succès  divers  jusqu'en  1346 , 
où  Charles  de  Blois  fut,  à  son  tour,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Laroche-De- 
rien.Oa  le  conduisit  en  Angleterre,  et  il 


fht  enfcrnié  dahs  là  tiraf  îêé  Ittb- 
dres.  Jeanne  de  Penthièvre  suivit  dlolv 

l'exemple  que  lui  avait  donné  la  com- 
tesse de  Montfort,  et  continua  la 
guerre  avec  une  semblable  activité; 
quantàson  époux,  il  ne  putobtebir  sait* 
berté  qu'au  neut  de  trois  ans,  ihoyen- 
nant  une  rançon  de  trois  cent  cin- 
quante mille  crus.  Pendant  sa  captivité, 
le  jeune  comte  de  ^j.ontfort  avait  épousé 
Jeanne,  fille  d'Édouard. 

On  proposa  alors  aux  deux  préten- 
dants de  partager  la  Bretagne.  Charles 
répondit  d'abord  qu'il  voulait  tout  ou 
rien;  cependant,  en  1364,  il  céda  aux 
instances  des  barons ,  et  consentit  au 
partage.  Un  traité  ftit  préparé  I  cft 
effet,  et  les  signatures  étaient  déjà 
données.  Mais  Jeanne  de  Penthiè- 
vre^ informée  du  résultat  des  nér 
ffoaations,  écrivit  à  soû  mari  qiMt 
ravait  prié  de  défendre  son  patti* 
moine,  et  qu'il  ne  devait  pas  lé  re- 
mettre en  arbitrage  quand  il  avait  les 
armes  à  la  main.  Charles  envoya  au^i- 
tôt  sa  rétractation»  et  la  guerre  rp- 
conrimença  avec  une  nouvelle  fureur. 
Mais ,  dès  ce  moment ,  il  sembla  qne 
la  fortune  l'eût  abandomié;  il  n'é- 
prouva plus  que  des  revers ,  et  la 
bataille  d'Aurai,  livrée  le  39  — ^ 


bre  1364,  décida  enfin  du  sort  de  \à 
Bretagne.  Les  deux  armées  s'y  étaient 
préparées  par  la  prière  ;  la  mêlée  fut 
horrible  ;  Charles  y  fil  en  vaii\  des 
prodiges  de  valeur;  le  bataîlloQ  an  ni* 
lieu  duquel  il  combattit,  iBt  ÎA  M 
trouvaient  avec  lui  du  Guéscîm  3 
Beaumanoir,  fut  enfoncé,  et  déjà  II  était 
prisonnier,  lorsqu'un  Anglais  lui  plon- 
gea son  épée  dans  la  gorge,  Xh 
trouve,  dans  les  chroniques  du  ieni|S, 
une  autre  version  sur  la  mort  de  Char- 
les de  Blois.  Suivant  les  auteurs  de  d*s 
chroniques,  ce  prince,  auprès  ayoir  été 
iait  prisonnier,  aurait  été  oott^uit  i 
Jean  de  Montfort,  qui  lui  aurait  fait 
trancher  la  tête  en  sa  présence.  Nous 
avons  raconté  d'abord  i  opinion  la  plus 
généralement  admise. 

Charles  de  Blois  était  brave  et  gé- 
néreux, mais  d'une  piété  plus  vitç 
qu'éclairée.  Aussi  les  seigneurs  de  son 
parti  disaieot-ils  qu'ils  avaient  un  chef 
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né  pour  étrentoine,  et  non  pour  gouvo^ 
ttter  un  État.Après  sa  niort,dn  le  trouvft 

revêtu  d'un  cilice  de  crin.  T,e  bruit  se 
répandit  que  des  miracles  avaient  lieu 
sur  son  tombeau ,  et  une  enquête  fut 
i>nloDnée  par  te  pape  Urbain  V ,  pont 
'8ë  canonîMtion.  Mais  elle  fut  inter^ 
Tompue  par  ordre  de  Grégoirr  XI ,  et 
à  la  prière  de  Jean  de  Montfort ,  qui 
craignit  de  passer  pour  un  impie  et 
tin  persécuteur,  si  Fennemi  qu'il  avait 
vaincu  était  présenté  comme  un  saint 
n  n  \  h  0  m  mages  dtt  peuples.  (Voy.  Bbb- 

TAGNE.) 

ChABLES    BB    FfiANCB,   fils  de 

'l;ûuis  Vf  d*6utre-mer,  naquit  en  953. 

Louis  IV  étant  mort  en  954 ,  Lothaire, 
son  fils  aîné,  lui  succéda  à  rexclusion 
de  Charles,  et  contrairement  à  l'an- 
cienne coutume ,  d'a^ rè£  laquelle  Tau- 
torité  rojrale  se  partageait  entre  les  fils 
du  derkiier  roi.  La  couronne  commen- 
çait à  subir  la  loi  des  fiefs  ;  elle  ne  de- 
vait plus  désorninis  appartenir  qu'à 
Tainé.  Charles  se  dédommagea  en  fai- 
Mnt  valoir  |es  droits  de  sa  mère  Ger- 
berge  sur  la  lorraine;  Othon  II,  roi 
de  Germanie ,  pour  éviter  qu'il  ne  trou- 
blât le  pays ,  lui  céda  toute  la  basse 
Lorraine,  à  condition  qu'il  le  recon- 
kiflltrâit  pour  son  suzerain  ;  et  Gbarles, 
îsn  se  faisant  le  vaiisâ]  d*on  princé  étran- 
f^er ,  justifia ,  aux  yeux  des  seigneurs 
français,  la  mesure  qui  l'avait  exclu 
du  trône  ;  aussi  ses  titres  furent-ils  de 
iipuvean  niÂ»nnus ,  lorsque  le  trône, 
dévenu  vacant  par  la  mort  de  Louis  V, 
son  neveu  (987) ,  fut  donné  à  Hugues 
Capet ,  duc  de  France  et  chef  du  parti 
national. Cette  fois  pourtant,  il  voulut 
ISsilre  valoir  ses  droits;  mais  il  ne  se 
pressa  pas  d'agir,  et  ce  Ait  seulement 
nu  bout  de  dix  mois  que,  profitant  de 
l'absence  de  Hugues  Capet  qui  combat- 
tait dans  le  Midi,  il  surprit  la  ville  de 
Laoii,  véritable  forteresae  carid* 
vingienne.  Mattre  de  cette  position , 
il  s'empara  ensuite  de  Soissons ,  et 
marcha  sur  Reims  pour  s'y  faire  cou- 
ronner. L'évêqueAdalbéron,  qui  venajt 
de  mourir,  avait  été  iremplaoe  par  Ar- 
toolphe,  fils  naturel  de  IiOthaire  et 
neveu  de  Charles;  le  nouveau  prélat 
otitrft  à  son  oncle  les  portes  de  sa 


ville  épiscopale.  Mais  ChaHés  ne  pilt 
maintenir  A  rapproche  de  Hugues, 

vainqueur  des  Aquitains ,  il  quitta 
la  plaine  et  se  retrancha  de  nouveau 
dans  la  ville  de  Laon.  Il  s'y  croyait 
inattaiquable;  mais  l'évéque  Ascefin, 
^ui  avait  toute  sa  confianoe,  le  trahit 
et  livra  la  ville  à  Hugues  Capet,  qui  jf 
entra  le  jeudi  saint  991.  Charles,  sur- 
pris au  moment  où  il  était  en  prière , 
rat  enfermé  à  Orléans  avee  toute  sa 
famille.  Il  y  mourut  deux  ans  après , 
laissant  deux  fils  qui  moururent  Sans 
postérité,  et  deux  filles, dont  l'une  fut 
mariée  au  comte  deNamur,  et  l'autre 
ta  oomte  de  Hainaut. 

CBABIJUl>8LOlU&AIllft.Voy«2L(tt< 

BAINB. 

Chables  d'Obléahs.  Voyez  Oa« 

LÉANS. 

GHA^tkà  tB  B09.  Voy.  Ft AHBta. 
CHA1ULB8  xi  Mauvais.  Voyez  Na- 

VARRE. 

Charles  LE  liMsaAlUs.  VoyeiS 

BOU&GOGNE. 

CbABLSS  (J.-A.*G.) ,  expérimenta- 
teur, né  à  Beaugency  le  13  novembre 
1746.  Lors  des  découvertes  de  Fran- 
klin sur  l'électricité,  Charles,  qui  ve- 
nait d'être  destitué  d'un  modique  em* 
ploi  dans  les  finances,  s'occupa  dd 
répéter  en  public  les  expériences  que 
d'autres  avaient  faites  avant  lui , 
et  son  habileté,  ses  procédés  in- 
génieux lui  acquirent  bientôt  une 
grande  réputation.  La  découverte  des 
aérostats  par  les  frères  Montgolfierftit 
pour  lui  l'occasion  de  nouveaux  suc- 
cès. A  l'air  atmosphérinue  dilaté  par 
la  chaleur,  il  substitua  le  gaz  hydro* 
gène ,  peifectionna  l'enveloppe  de  Taé* 
restât  ;  et  son  premier  ballon ,  lancé 
le  27  aoilt  1783,  se  perdit  bientôt 
dans  les  nuages.  Le  T""  dércmbre  sui- 
vant eut  lieu  sa  première  ascension 
aérostatique  àiix  TbileTîes  \  il  était  ac- 
compagne de  Robert.  Arrivés  rapide- 
ment à  une  hauteur  de  sept  mille  pieds, 
les  deux  aéronautes  parcoururent  eu 
peu  d'instants  un  espace  de  neuf  lieues, 
et  descendirent  dans  la  ptainedeNesle. 
Charles  seul  remonta  une  seconde  fois 
dans  la  nacelle,  et  s'éleva enrore plus 
haut  qu'auparavant.  Louis  XYi,  qui 
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4*abord  s*était  vivement  opposé  à  ces 
expériences  qu'il  regardait  comme  im- 
prudentes ,  accorda  alors  une  pension 
de  deux  mille  francs  au  courageux 
aérooaute,  dont  il  fit  aeeoler  le  nom 
a  celui  de  Montgolfier,  sur  une  mé- 
daille frappée  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  l'invention  des  aérostats. 
Charles  fut  oommé ,  en  1785,  rneoi* 
bre  de  l'Académie  des  scieneeSf  et 
obtint  un  appartement  au  Louvre,  où 
il  s'établit  avec  son  cabinet  de  physi- 
que, qui  devint  bientôt  l'un  des  plus 
magnifiques  de  TEurope.  11  fiit  com- 
pris, en  1795,  dans  la  première  classe 
de  l'Institut  ;  et ,  jusqu  à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1823,  il  professa  la  physique 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers , 
qui  est  maintenant  en  possession  de 
son  cabinet. 

Cn\RLET  (Nicolas-Toussaint),  pein- 
tre et  dessinateur,  est  né  à  Pans  en 
1792  :  fils  d'un  soldat  de  la  république , 
il  étudia  de  bonne  heure  les  mœurs 
militaires,  que  ses  crayons  ont  depuis 
reproduites  avec  une  si  admirable  vé- 
rité. Employé  dans  une  mairie  en  1814. 
il  combattit,  au  siège  de  Paris,  à  côté 
de  son  ami  Horace  Vernet,  qui  lui  a 
donné  une  place  parmi  les  personnages 
de  son  tableau  de  la  barrière  de  Clichv. 
Destitué  en  1816,  Charlet  se  livra  dès 
lors  tout  entier  à  rétude  du  dess  i  n ,  étude 
à  laqudie  il  ne  consacrait  auparavant 
que  ses  moments  de  loisir.  H  fit,  en 
1817,  ses  premières  lithographies  ;  et, 
vers  1820,  il  publia  celles  qui  sont  in- 
titulées: P^ous  ne  iaoea  donc  pat 
monÉrir,  —  Za  çarde  meurt  et  ne  te 
rend  pas.  —  Résignation.  —  La  bien- 
faisance du  soldat.  A  ces  productions 
succédèrent  ces  scènes  militaires ,  po- 
pulaires ,  eoûintines  ;  ces  satires  contre 
k  gouvernement  de  la  restauration  ; 
œuvre  immense,  de  plus  de  huit  cents 
litliographies ,  et  de  près  de  deux  mille 
aquarelles  et  dessins  à  la  seppia ,  où 
Ton  ne  sait  ce  que  Ton  doit  admirer 
le  plus,  de  l'originalité,  de  l'esprit, 
de  la  verve  et  de  la  vérité  des  détails. 
Ces  productions  ont  encore  un  autre 
mérite ,  plus  grand  à  nos  yeux ,  c^est 
d'avoir  entretenu  dans  le  peuple*  pen- 
|lan|  les  tristes  anné^  de  la  restaura* 


tion ,  Tamour  de  la  patrie  et  rorgnell 

de  la  gloire  nationale.  Le  magasin  de 
Martinet,  où  elles  étaient  exposées  aux 
regards  des  passants ,  était  devenu  une 
sorte  de  musée  populaire,  une  véritable 
école  de  patriotisme,  sans  cesse  assié- 
gée par  la  foule  qui  ne  pouvait  s'ar- 
racher aux  nobles  émotions  qu'y  fai- 
sait naître  sans  cesse  le  spectacle  de 
la  vertu ,  du  courage  et  de  l'amoar  de 
la  patrie,  mis  en  action  par  le  crayon 
de  l'habile  dessinateur.  Depuis  qiiel- 

aues  années,  iM.  Charlet  s'est  adonné  à 
^  \  peinture  ;  et,  dans  ce  nouveau  genre, 
il  a  obtenu  de  nouveaux  succès.  Son 
épisode  de  la  retraite  de  Russie,  ex- 
pose en  1836,  et  le  passage  du  Rhin 
en  1796,  exposé  en  1838,  sont  deux 
tableaux  dignes  de  la  réputation  de 
leur  auteur.  M.  Charlet  est  aujourd'hui 
professeur  de  dessin  à  l'école  polytech- 
nique; M.  Raffet  est  un  de  ses  élèves. 

Charleval  (Ch.  F.  de  Riz,  sei- 
gneur de),  né  en  Normandie  vers 
1613,mort  en  1693,  a  composé  quel- 
ques poésies  qui  ont  été  réunies  en  un 
volume  in-18,  Paris,  1759;  et  c'est  à 
lui  qu'on  doit  la  fameuse  ConverscUicm 
du  maréchal  d*Hocquincourt  et  éa 
P.  Canaye,  imprimée  dans  les  œu- 
vres de  Saint -Évremont.  On  raconte 
de  Charleval  un  trait  fort  honorable  : 
ayant  appris  que  M.  et  madame  Dacier, 
ne  pouvant  vivre  assez  honorablement 
à  Paris,  voulaient  se  retirer  à  Castres, 
il  alla  leur  porter  une  somme  de  dix 
mille  Hvresenor,  et  la  leur  donna  sous  la 
seule  condition  qu'ils  ne  partiraient  pas. 

Chàbleyille,  ville  de  rancienne 
principauté  d'Arches,  en  Champagne, 
aujourd'hui  du  département  des  Ar- 
dennes ,  à  un  liilomètre  de  Mézières , 
construite  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  par  Charles  de  Goa» 
zague,  duc  de  ISeversetde  Mantoue, 
souverain  d'Arches ,  q^ui  en  fit  dès  lors 
la  capitale  de  cette  prmcipauté.  Char- 
levillepassa ensuite  au  nrinoedeCondé, 
du  chef  d'Anne  deBavière,  sa  bisaïeule» 
fille  d'Anne  de  Gonzague  -  Nevers. 
Louis  XIII,  pour  la  tenir  en  respect, 
fit  construire,  en  1639,  la  forteresse 
du  mont  Olympe ,  qui  la  dominait  vers 
le  nord*  Iduûs  la  principauté  d'Avcboi 
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ayant  été  ensuite  cédée  à  la  France , 
liOais  XIV  jugea,  en  1686,  que  cette 
forteresse  était  inutile,  et  il  la  fit  dé- 
molir. Charleville  est  la  patrie  de  l'abbé 
Longuerue ,  de  D.  Carpentier,  conti- 
nuateur de  du  Ganse,  du  jésuite  Cour- 
tois, ete.  CSette  ville ,  qui  est  te  dief- 
lieu  judiciaire  du  département  des  Ar- 
dennes,  possède  en  outre  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures, 
un  collège  commuual ,  une  bibliothè- 
que publique  de  viogt^ieiix  mille  vo- 
lumes, et  une  célèore  nmnufarture 
d'armes.  Sa  population  estde  7,743  hab. 

Arches ,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  faubourg  de  Charleville,  était, 
autrefois  un  lieu  considérable ,  on  les 
princes  de  la  seconde  race  possédaient 
un  palais  connu  alors  sous  le  nom  û'Jr- 
cse  Remorum.  Ce  chûteau  fut  ensuite 

{)0ssédépar  les  évéques  de  Liège,  dont 
*un  le  fit  détruire  en  993.  La  princi- 
nauté  d'Arches  fit  plus  tard  partie  des 
domaines  des  comtes  de  Rethel,  d'où 
elle  passa  aux  ducs  de  JNevers. 

Chàbleyoix  (P.  F.  X.  de),  jésuite, 
né  à  Saint-Quentin  en  1683,  srembar- 
qua  à  la  Rochelle  en  juillet  1720,  pour 
les  missions  du  Canada.  Arrivé  à  Qué- 
bec vers  la  fin  de  septembre,  il  remonta 
le  fleuve  Saint-Laurent,  fit  tme  ex- 
cursion dans  le  pays  des  Illinois,  et 
descendit  le  Mississipi  jusqu'à  son  em- 
bouchure, pour  aller  ae  là  à  Saint-Do- 
mingue ;  mais  son  navire  fit  naufrage 
à  rentrée  du  eanal  de  Baliama.  Toute- 
fois, il  fut  plus  heureux  dans  un  se- 
cond voyage,  et  il  arriva  à  Saint-Do- 
mingue en  1722.  Il  revint  en  France 
au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, et  mourut  à  la  Flèche  en  1761. 
II  a  publié  :  une  Histoire  et  descrip- 
tion du  Japon,  Rouen  ,  1715 ,  3  vol. 
in-I2,  réimprimée  plusieurs  fois;  une 
Histoire  de  l  ile  espagnole  y  ou  de 
SaUd'Domingue ,  Paris,  1780,  3  vol. 
in-4*;  une  Histoire  de  la  Nouvelle' 
France  y  Paris,  1744,  3  vol.  in-4'';  et 
une  Histoire  du  Paraguay,  Paris, 
17ô6,  3  vol.  in-4».  Il  a  aussi  travaillé 
pendant  vingt-deux  ans  au  Journal  de 
Trévoux. 

Charlier  (C)  ,  avocat  à  Laon ,  fut 
député  à  TAsseoiblée  législative,  puis 


à  la  Convention  nationale ,  où  il  fit 
preuve  de  patriotisme.  Il  siégea  parmi 
les  membres  qui  composaient  le  parti 
de  la  Montagne,  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  sans  appel  ni  sursis,  et  prit  une 
grande  part  à  la  révolution  du  31  mai. 
^pendant,  au  8  thermidor,  il  attaqua 
vivement  Robespierre;  mab  il  s'ofh 
posa  ensuite  à  la  réaction  contre-révo- 
lutionnaire dont  cet  événement  fût  le 
signal.  Devenu,  après  la  session  con- 
ventionnelle, menmre  du  conseil  des 
Anciens,  il  y  montra  une  exaltation  qui, 
au  commencement  de  1797,  dégénéra 
en  folie.  Il  se  tua,  la  même  année,  à 
la  suite  d'un  accès  de  fièvre  chaude. 

Châbusu,  CaroHeus,  petite  ville 
du  Lyonnais ,  aujourd'hui  du  départe- 
ment de  la  Loire,  à  16  kilom.  de 
Roanne,  possédait,  avant  la  révolu- 
tion ,  une  abbaye  de  bénédictins ,  fon* 
dée  dans  le  neuvième  siècle.  L'hôpital 
de  Charlieu,  qui  date  du  règne  de  saint 
Louis,  est  un  des  plus  anciens  du 
royaume.  On  compte  aujourd'hui  dans 
cette  ville  3,434  habitants. 

Charmes  ,  ancienne  baronnie  du 
Dauphiné,  auj.  dép.  de  la  Drôme,  à 
8  kil.  de  Romans,  érigée  en  comté  en 
1652. 

CHàBMBB-suR-MosBLLE,  Carpini, 
petite  ville  de  Tancien  duché  de  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  des  Vosges,  à  12  kilom. 
de  Mirecourt ,  était  autrefois  défendue 
par  un  château  fort  dont  il  ne  reste 
plus  de  vestiges.  £lle  fut  plusieurs  fols 
détruite  pendant  les  guerres  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  ;  entre  au- 
tres, en  1475,  époque  où  elle  fut  prise 
et  brâlée  par  Oiarles  le  Téméraire.  Ce 
fut  à  Charmes  que  fut  conclu  en  1633, 
entre  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  et 
Richelieu ,  le  traité  en  vertu  duquel 
les  troupes  de  Louis  Xlil  occupèrent 
Nancy.  Cette  ville ,  qui  était  autrefois 
le  siège  d'un  bailliage,  compte nuiinte- 
nant  3,000  hab. 

Char.mis,  médecin  empirique,  né  à 
Marseille  à  la  lin  du  premier  siècle 
avant  Tdre  chrétienne,  vint  s'établir 
à  Rome  sous  le  règne  de  ISéron ,  et  se 
fit  un  nom  en  attaquant  les  différents 
systèmes  de  médecine  alors  pratiqué! 
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nous  l'apprend  Pline  l'ancien ,  consis^ 
tait  dans  Tusage  exclusif  des  bains 
froids.  Cbaraiis  se  faisait  payer,  pour 
m  onloDiiaiiOQf,  un  prix  exorbitant; 
«t  il  amassa  ainsi  de  granités  richesses. 

Chabnacb  (Hercule  Girard,  baron 
de) ,  lils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne ,  fut  un  des  plus  habiles 
Bé^odateeri  de  son  temps.  Créature 
et  instrument  dévoué  de  Richelieu ,  il 
devint,  en  1628,  ambassadeur  auprès 
de  Gustave,  roi  de  Suède ,  qu'il  s'agis- 
aait  de  ianoer  contre  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Gbaniaeé  fit  oonielure ,  entre 
la  Suède  et  la  Pologne ,  une  trêve  de 
six  ans ,  et  offrit  ensuite  à  l'héroïque 
capitaine  ralliauce  de  la  France  et  un 
MDside  annuel  de  un  million  deux  cent 
■rille  livres,  à  condition  qu'il  tiendrait 
sur  pied  trente  niilie  fantassins  et  six 
mille  chevaux,  pour  rétablir  les  choses 
enÂllemagne  sur  le  pied  où  elles  elaieut 
arant  les  troubles.  Ce  traité  fut  aigné 
à  Berenwald  en  Brandebourg  le  13 
janvier  1681.  Après  la  mort  de  Gus- 
tave ,  Charnacé  fut  envoyé  par  le  car- 
dinal en  Hollande ,  où  il  était  urgent 
d'empêcher  les  états  généraux  d'ém- 
ter  leç  propositions  de  trêve  &ites  par 
les  Espagnols ,  et  réussit  encore  dans 
sa  mission.  Par  le  traité  du  8  janvier 
1634^  Louis  XIII  s'était  en^a^e  à  lever 
au  aer? ice  des  états  un  ré^ment  d'in* 
frnterie  et  une  compagnie  de  cavale- 
rie. L'ambassadeur  en  fut  nommé  co- 
lonel. Le  siège  de  Breda  avant  été 
entrepris  contre  son  avis,  Cnarnacé, 
piqué  d!ailleura  d'une  réplique  offen- 
sante que  lui  avait  faite  le  prince 
d'Orange ,  s'élança  vers  la  brèche,  et 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  (1637). 
On  conserve  à  la  biblotbè^ue  royale 
un  raoueil  des  Lettres  des  sieurs  de 
Charnacé ,  Brasset  et  de  la  Thuillerie 
au  sieur  de  Rorté,  employé  pour  le 
service  du  roi  en  Allemagiie ,  Suède , 
Pologne  et  Danemark,  depuis  1685 
jusqu'en  1643,  manuscrit  in-folio.  De 
plus ,  l'ancien  évêque  de  Troves,  Rou- 
thillier,  avait,  dans  sa  bibliothèque, 
10  vol.  in-folio,  contenant  des  recueils 
4q  Mm»  ménoint  «t  dépêdias  de 


Charnacé,  et  da  la  eoftespondaeao 

qu'entretinrent  avec  lui,  de  1696  I 
1637,  Richelieu,  le  P.  Joseph  ,  le  se- 
crétaire d'État  Sublet  -  Desnoyers,  et 
surintendant  L.  de  Boutbillier» 
comte  de  Cbavigny. 

CHABiiAOB^nom  d'une  noble  famille 
de  robe,  origmaire  de  Saint-Claude  en 
Frauche-Comté,  et  dont  l'auteur  vivait 
au  milieu  du  quinzième  siècle.  L'un  des 
membres  les  plus raHMi^juables  deeetle 
famille,  François-Ignace  Dunod  db 
Chahnage  ,  professeurde  droit  à  ruoi- 
versité  de  Besançon ,  né  à  Saint-Claude 
en  1679,  mort  dans  cette  ville  en  1752, 
a  publié  plusieurs  ouvrages  de  jurispru* 
dence  fort  estimés  des  jurisconsultes, 
avant  la  réforme  des  lois  civiles ,  et 
dont  les  principaux  sont  :  Traité  des 
préêcHpUonê ,  Dijon,  1734,  10-4"; 
TYaUé  de  la  mainmorte  et  du  rétraU^ 
Dijon ,  1733  ;  Observations  sur  la  cou» 
tu  nie  du  comté  de  Bourgogne ,  Di« 
jon,  173Ô-1737,  3  volumes  in -4*. 
Ce  savant  mi^strat  occupait  ses  mo- 
ments de  loisir  par  de  profondes 
et  consciencieuses  recherches  sur  les 
annales  de  sa  province;  et  il  com- 
mença à  publier,  après  dix  années 
de  travaux ,  son  ttittoln  du  conUé 
d$  Bmtrgogne,  Dijon ,  17SA-87,  3  vo. 
lûmes  in -4".  C'est  l'ouvrage  le  plus 
complet  qu'on  ait  sur  cette  province. 
François-Joseph  Dunod,  fils  du  pré- 
oédent  ,  avocat  au  parleiiieBt  de  fie* 
sançon ,  maire  de  cette  villa,  mort  en 
1765,  fut  l'éditeur  des  ObservatUmt 
sur  la  coutume  du  comté  de  Bourgo- 
gne,  et  laissa  plusieurs  manuscrits, 
entre  autres ,  une  MigMn  éêê  Gemkt, 
.  Edouard  Dunod  de  Chabnage  ,  au- 
tre membre  de  la  même  famille ,  né  en 
1788  à  Besançon  ,  était,  en  1811 ,  au- 
diteur au  conseil  d'£tat  et  intendant 
de  la  haute  Carintlile.  Iionqte  la 
France,  accablée  par  des  revers  im« 
prévus,  dut  abandonner  ses  conquêtes , 
M.  de  Cbarnage,  ^ui  n'avait  qu'un  seul 
régiment  à  sa  disposition,  sortit  de 
Yiïlacb  sans  en  dispater  rentrée  aux 
Autrichiens  ;  mais ,  fa  nuit  suivante ,  il 
revint  sur  ses  pas  ,  et ,  par  une  attaque 
soudaine,  enleva  aux  ennemis  tous 
leuTf  postes,  et  se  retira  avec  trois 
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eents  prisonniers.  Ayant  ensuite  re- 
joint l'armée  en  Champagne ,  il  fut  at« 
tiflhé  ft  félit-niaior  général  oommê 
aide  de  camp  eiTiiy  tomba  entre  lei 
mains  des  Russes ,  parvint  à  leur  échap- 
per, et  fut  nommé,  pendant  les  cent 
jours ,  préfet  de  la  Lozère.  Serviteur 
dévdoé  de  fenpereur,  il  courut ,  après 
It  bitaille  de  Waterloo,  de  grands 
dangers  dans  son  département  ;  cepen- 
dant il  réussit  à  échapper  à  la  populace 
furieuse  qui  le  menaçait ,  et  vint  s'éta- 
Mfr  à  Parte,  où  il  composa,  dans  la 
Mtnite,  piosieara  écrits  polltiqaes, 
entre  autres  :  une  Revue  de  VEurope, 
Paris,  1825,  in-8»;  un  traité  De  la 
monarchie  en  France  y  1822,  in-8**, 

etc.  Il  est  mort  en  1820. 

CKAANibr.  —  Le  charnier  le  plue 
l^arquable  dont  il  soit  fait  mention 
dans  notre  histoire  est  celui  qui  dé- 
pendait du  cimetière  des  Innocents ,  à 
Parts. 

«  Ce  cimetière  ,  dit  Dulaure  dans 
son  Histoire  de  Paris ,  fut  longtemps 
ouvert  aux  passants,  et  même  aux  ani- 
maux. £n  1186,  Philippe-Auguste  le 
fit  clore  de  murailles.  Daus  la  mite , 
on  construisit  tout  autour  de  la  cid- 
tiire  une  galerie  vorttëe,  appelée  les 
Charniers.  C'est  là  qu'on  enterrait 
ceux  que  leur  fortune  mettait  à  même 
d'éti^  iépatés  du  commun  des  morts. 
Cette  içalerie sombre,  humide,  servait 
de  passage  aux  piétons;  elle  était  pavée 
de  tombeaux ,  tapissée  de  monuments 
funèbres  et  d'épitaphes,  et  bordée 
iTétroites  boutiques  de  niiDdes,  de  lin- 
'  ^erie ,  de  mercerie  et  de  bureaux  d'écri- 
vains publics.  Cette  galerie  fut  cons- 
truite à  diverses  époques ,  aux  frais  de 
différents  particuliers.  Le  maréchal  de 
Boodeaut  ,  vers  les  premières  années 
du  quinzième  siècle,  en  fit  bâtir  une 
partie;  et  le  fameux  philosophe  her- 
métique iNicoIas  Flamel  lit  construire 
toute  celle  qui  bordait  la  rue  de  la 
liingerie.  Il  y  fit  placer  le  tom- 
beau de  son  épouse;  tombeau  orné 
de  plusieurs  figures  d'anges  et  de 
saints ,  d'inscriptions  en  latin  et  en 
français. 

«  D'un  côté ,  la  galerie  occupait  one 
partie  de  la  laideur  de  la  me  de  la  Fo^ 


ronnerie,  nommée  autrefois,  ainsi  que 
la  rueSaint-Honoré,  rue  de  la  Cha* 
rmmerte:  et,  sous  «ne  partie  de  la 
galerie,  mt  peinte  la  ftmense  dan$9 
macabre  ou  datUê  des  morts.  L'au* 
teur  du  Journal  de  Paris,  sous  les  rè- 
gnes de  Charles  VI  et  Charles  VU,  dit 
qu*^  1429,  un  ftmemr  prédicateur, 
nommé  frère  Richard,  prêchait  sur 
un  échafaud ,  haut  d'environ  une  toise 
et  demie.  «Il  avait,  dit-il,  le  dos  tourné 
«  vers  les  charniers  des  Innocents,  con- 
«trela  charonnerfe,  à  r-cndroitdela 
•dame  macabre,  » 

«  Dans  une  partie  du  charnier,  proche 
l'église ,  on  voyait  un  tombeau  couvert 
d'une  table ,  sur  laquelle  était  repré- 
senté un  squelette  en  marbre  blsnct 
sculpté  par  Germain  Pilon.  Ce  monu* 
ment  est  actuellement  dans  le  musée 
des  Petits-Augustins. 

M  Parmi  les  nombreuses  épitaphes 
de  ces  charniers,  on  femarauait  celles  : 
-  «  Gy  ffist  Yolande  Bailly ,  qui  tré- 
«  passa  l'an  1514,  la  quatre-vingt-hui- 
a  tième  année  de  son  âge,  et  la  qua- 
a  rante  -  deuxième  de  son  veuvage , 
«  lauuelle  a  m  on  pu  voir,  avant  son 
^  trépas ,  deux  cent  quatre-Yingt-treiso 
«  enrans  issus  d'elle.  » 

Plus  tard,  on  éleva  des  bâtiments 
sur  ces  galeries  ;  et  ne  sachant  où  pla- 
cer les  ossements  que  Ton  était  forcé 
de  retirer  du  cimetière  des  Innocents, 
on  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  les  amonceler  dans  les  greniers 
de  ces  nouvelles  constructions.  Mer- 
cier, dans  son  Tableau  de  Parti  »  i^eoi- 
prime  ainsi ,  en  parlant  des  écrivains 
publics  qui  habitaient  les  charniers  des 
Innocents  ,  ainsi  que  des  lettres  amou- 
reuses qu'ils  étaient  le  plus  souvent 
employés  à  écrire  : 

<«  Sans  la  secrète  correspondance  des 
cœurs ,  qui  n'est  pas  sujette  aux  vicissi- 
tudes, ils  iraient  augmenter  le  nombre 
déjà  prodigieux  des  squelettes  qui  sont 
entassés  au^easusde  leurs  têtes,  dans 
des  greniers  surchargés  de  leur  poids. 
Quand  je  dis  surchargés,  ce  n'est  pas 
une  figure  de  rhétorique.  Ces  osse- 
ments accumulés  frappent  les  regards  ; 
et  c'est  au  milieu  des  débris  vermoa* 
lus  de  trente  générations,  qui  n'oficM 
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Iftlus  que  des  os  en  poudre;  c'est  au 
milieu  de  Todeor  fétîaeetCBdavéïreasQ 

qui  vient  offenser  Todorat,  qu*on  YOÎt 

celles-ci  acheter  des  modes,  des  ru- 
bans; et  celles-là  dicter  des  lettres 
amoureuses.  » 

Kn  1786,  réglise  et  les  charniers 
des  Innocents  furent  démolis.  On  en- 
leva les  ossements  et  plusieurs  pieds 
du  terrain  de  ce  cimetière ,  et  on  les 
transporta  hors  de  la  barrière  Saint- 
Jacques  ,  dans  les  carrières  voisines 
49  la  maison  dite  ia  Tmbe-Jsokre. 
(Voyez  Catacombes  db  Pabis.) 
•  Chabnières  (  de),  officier  de  ma- 
rine, né  au  commencement  du  dix- 
hnitiènie  siède,  fat  le  premier  qui, 
Snr  les  instructions  de  Véron ,  prati- 
qua avec  succès  la  méthode  des  longi- 
tudes en  mer,  par  le  moyen  de  la  lune. 
11  a  publié  des  mémoires  sur  ce  sujet 
en  1767, 68  et  7S. 

CH4BN0TS  (Jean  -  Charles  Levacher 
de) ,  né  à  Paris  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle ,  commença  sa  carrière 
littéraire  en  rédigeant  le  JowrmU  des 
théâtres,  fondé,  en  1776,  par  Lefuel 
de  Méricourt.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure,  En  1791,  MM.  Delandineet 
Footanes  se  Tadloignirent  pour  la  ré- 
daction du  Modérateur.  Les  doctrines 
qu'il  y  défendait  lui  furent  fatales. 
Après  la  journée  du  10  aoilt,  la  foule 
se  porta  à  sa  maison ,  la  pilla ,  et 
Cbarnois,  tratné  à  TAbbaye,  fut  une 
des  victimes  des  journées  de  septembre. 
H reste  de  lui  des  nouvelles  et  un  ro- 
man plein  d'un  intérêt  tragique  :  His- 
toire de  Sophie  et  d' Ursule  ^  ou  Lettres 
exêraUes  ePun  portefeuiUe  ^  mises  en 
ordre  et  publiées  en  1788.  Cnarnoisest 
encore  auteur  de  Recherches  sur  les 
costumes  et  sur  les  théâtres  de  toutes 
les  nations ,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, 1790. 

Chabolais,  pagus  Quctdrigellen- 
sis,  canton  de  l'ancienne  Bourgogne, 
dont  CharoUes  était  la  capitale.  11  avait 
48  kilom.  de  long,  depuis  la  rivière  de 
Guise  jusqu'à  la  Loire,  et  28  de  large, 
depuis  la  rivière  d'Aroux  jusqu'aux  li- 
mites du  Mâconnais.  Du  temps  de  Cé- 
s^r,  il  était  habité     Içs  Aiiibçt,rres  ^ 


alliés  et  clients  àts^duens;  sous  Ho- 
norius ,  il  faisait  partie  de  la  première 
Lyonnaise.  Plus  tard ,  il  appartint  aux 
rois  de  Bourgogne,  puis  aux  Francs, 
et  successivement  aux  comtes  d'Autun 
et  de  Cbâlon.  En  1237 ,  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  obtint,  par  eebange, 
lachâtellenie  de  Cbarolles,  que  Béatnx, 
sa  petite-fille,  apporta,  avec  la  seigneu- 
rie de  Bourbon ,  à  son  mari  Robert ,  le 

S lus  jeune  des  ûls  de  saint  Louis.  Jean , 
Is  ois  Robert,  eut  ea  partage  la  ba* 
ronnie  de  Chaiolaîs,  érigée  ensuite 
en  comté  en  faveur  de  sa  fille  Béatrix. 
Celle-ci  apportace  comté  en  dot  à  son 
mari ,  Jean  d'Armagnac ,  dont  les  des- 
cendants le  vendirent)  en|lS90,  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 
Louis  XI  s*en  empara,  ainsi  que  du 
reste  de  la  Bourgogne ,  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  Mais,  en 
1493,  Charles  YIII  fut  obligé,  par  le 
traité  de  Senlis ,  de  le  rendre  à  Phi- 
lippe, archiduc  d'Autriche,  et  petit- 
fils  du  duc  Charles ,  à  la  charge  d'en 
rendre  hommage  à  la  couronne  de 
France.  Le  Charolais  fut  ensuite ,  entre 
Charles -Quint  et  François  I**",  Tobjet 
de  sérieux  démêlés  qui  furent  terminé, 
en  ]àâ9,  par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis.  Il  rat  ators  convenu  que  la  pro- 
priété de  ce  comté  demeurerait  à  Phi- 
lippe II  et  à  ses  successeurs ,  pour  le 
tenir  sous  la  souveraineté  des  rois  de 
France.  Le  traité  de  Cateau-Cambré- 
sis  fut  confirmé  par  ceux  de  Yervtes  et 
des  Pyrénées.  En  vertu  de  ce  dernier 
(16o9j,  les  rois  d'Espagne  rentrèrent 
en  possession  du  Charolais,  qui  leur 
avait  été  enlevé  pendant  la  guerre. 
Mais  le  grand  Gondé ,  qui  avait  long- 
temps servi  Philippe  IV  sans  pouvoir 
se  faire  payer  les  sommes  considéra- 
bles que  ce  roi  lui  avait  promises  ,fit, 
dans  ia  suite,  saisir  le  Charolais  dont 
la  possession  lui  fut  adjugée ,  et  resta 
à  ses  descendants. 

Quoique  le  Charolais  fît  partie  du 
duché  de  Bourgogne,  ses  députés  ne 
siégeaient  pas  aux  états  généraux  de  la 
province ,  mais  à  des  états  particuliers 
qui  recevaient  des  états  de  Bourgogne 
la  commission  de  faire  la  répartition 
des  impôts  que  le  comté  devait  sup« 
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porter.  Ce  pays  fait  aujourd'hui  partie 
du  département  de  Saone-et-Loire. 
-  Chabolais  (Ctiarles  de  Bourbon, 
comte  de).  Voyez  Condb. 

Charolles,  QuadrigeUmyWUckxim 
capitale  du  Charolais,  en  Bourgogne , 
aujourd'hui  chef- lieu  d'arrondisse- 
'  ment  du  département  de  Saône-et- 
Loire,  paraît  avoir  eristé  avant  le 
dixième  sièele.  Il  en  est  fint  mention 
dans  une  ancienne  charte  qui  nous  ap- 
prend qu'en  929,  Raoul  battit  les  Nor- 
mands aux  environs  de  cette  ville.  Les 
calvinistes  la  tinrent  c[uelque  temps  en 
leur  pouvoir  au  seizième  siècle ,  et  la 
saccagèrent  ;  une  horrible  famine 
avait  fait  périr,  en  1531,1a  plus  grande 
partie  des  habitants.  Le  château ,  au- 
jourd'hai  en  raine,  était  situé  sur 
uneliauteur,  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Charolles  était  le  siège  d'un  bailliage 
royal ,  d'une  châtellenie ,  et  des  états 
particuliers  du  comté.  On  y  compte 
maintenant  2,684  bab. 

Charon  (combat  du  pont  de).  — 
Vers  le  20  juillet  1793,  le  général 
Tuncq ,  qui  commandait  une  division 
de  l'armée  républicaine,  cantonnée  à 
Luçon ,  petite  ville  du  département  de 
la  Vendée f  s'était  mis  en  marche, 
avec  (Tuinze  cents  hommes,  pour  atta- 
quer divers  postes  que  les  troupes  du 
chef  vendéen  Royrand  occupaient  dans 
les  districts  de  Montaigu ,  de  la  Châ- 
taigneraye  et  de  la  noche-sur-Yon. 
Royrand  était  un  ancien  officier  qui 
joignait  à  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
royaliste  des  moyens  militaires  bien 
supérieurs  à  eeux  de  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'armes.  Il  avait  donné  à 
ses  troupes  une  organisation  plus  mé- 
thodique que  celle  des  autres  corps 
vendéens.  Tuncq  trouva  donc,  le  25 
juillet f  à  l'attaque  de  Saint-Philibert, 
une  résistance  plus  vigoureuse  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Les  rovalistes  firent 
des  prodiges  de  valeur;  mais  les  pa- 
triotes combattaient  avec  cet  enthou- 
siasma dont  rien  ne  peut  arrêter  les 
effets,  et  ils  emportèrent  le  poste.  La 
prise  de  celui  du  pont  de  Charon ,  vers 
bquel  ils  marchèrent  ensuite,  leur 
coûta  moins  de  peine ,  grâce  à  la  trahi- 
son d'un  déseffteor  qui  lim  le  mot 


d*ordre  de  Pennemi.  Il  y  eut  cepen- 
dant une  action  assez  vive;  et,  des 
deux  parts ,  les  pertes  furent  encore 
trop  considérables  :  un  firère  dugéné* 
rai  vendéen ,  Sapinaud  de  la  verie« 
demeura  sur  le  terrain. 
Charost.  Voyez  Béthune 
Charpentier  (François) ,  membre 
de  TAcadémie  des  inseriptions  et  bel- 
les-lettres, et  directeur  perpétuel  de 
l'Académie  française,  naquit  à  Paris 
en  1630.  Destiné  d'abord  au  barreau, il 
abandonna  ensuite  cette  carrière  pour 
suivre  eeUe  des  lettres,  vers  laquelle 
le  portait  un  penchant  prononcé.  Il  se 
lit  remarquer  de  Colbert  par  ses  pre- 
miers essais,  et  celui-ci  le  chargea, 
lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  former  ia 
Compagnie  des  Indes,  d'en  eiposer  le 
projet  au  roi ,  ce  qo'il  fit  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Discours  d'un  fidèle 
sujet  du  roi,  touchant  l'établissement 
d'une  Compagnie  française  pour  le 
commerce  des  Indes  orientales.  Les 
vues  de  Colbert  ayant  été  agréées  par 
Louis  XIV,  Charpentier  fut  charge  de 
composer  une  relation  sur  l'établisse- 
ment nouvellement  fondé;  relation 
qu'il  mit  à  la  suite  de  son  discours. 
Lorsque  éclata,  au  sein  de  l'Académie 
française ,  la  fameuse  querelle  des  an- 
ciens  et  des  modernes.  Charpentier  se 
rangea  au  nombre  des  partisans  de 
Perrault,  et  il  eut  sa  bonne  part  des 
sarcasmes  que  Boileau  lança  contre 
eux.  Il  fut  également  maltraité  par  lui, 
ainsi  que  par  Racine,  à  propos  des 
inscriptions  de  la  grande  galerie  de 
Versailles,  dont  ilétaitl'auteor.Ilavait 
composé  ces  inscriptions  en  fran- 
çais ;  le  premier,  il  s'était  élevé,  avec 
beaucoup  de  raison  ,  contre  l'usage  de 
rédiger  en  latin  les  inscriptions  des 
monuments  publics;  maisil  avait  mis, 
dans  celles  qui  devaient  expUqoer  les 
tableaux  de  le  Brun,  une  emphase  de 
si  mauvais  goût,  qu'il  fallut  les  effa- 
cer et  les  remplacer  par  d'autres  plus 
simples  que  fournirent  Boileau  et  Ra* 
dne ,  non  sans  donner  leur  avis  sur  les 
premières.  On  trouve  dans  les  nom- 
fcreux  ouvrages  de  Charpentier  de  l'é- 
rudition, de  Tari ,  des  traits  ingénieux  ; 

mais  on  lui  repfocbe  à  boo  droit  de  lu 
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lourdeur  et  de  la  diffusion.  Ces  deux 
défauts  régnent  dans  tout  le  discours 
qu'il  prononça  à  r^ctdéini^  Fpur  Ja 
récepnoo  de  Bossuet  Tootefoii,  d  ifstt 
à  Charpentier  Thonneur  d'avoir  tra* 
Taillé  avec  Coibert  à  des  plans  de  pros- 
périté publique;  une  part  importante 
héi  littrifnn  adtgueit  On  doit  cette 
èelle  suite  de  médailles  mr  Ite  événe* 
ments  du  grand  règne,  et  le  mérite 
d'avoir  revend iaué  pour  les  inscrip- 
tions publiques  les  droits  de  la  lan* 
nie  Btfiowrlew  Ses  principMix  titrée 
htlénifei  sont  un  JYaité  de  la 
peinture  parlante;  une  Fie  de  SO' 
crate  y  accompagnée  des  dits  mémO' 
Tables  du  philosophe  ;  uue  défense  dû 
i9XùàKmo€  dê  te  kmgw  française; 
enfin  ,  une  traduction  de  la  Ojfnipédie 
de  Xénophon.  Qbarpeiltit»  IIIQUn|t  î| 
Paris  en  1702. 

Chabp£nti£B(F.-P.)i  mécanicien, 
Baqufl  i  Bhiis ,  le  3  octobre  1734,  de 

parents  pauvres.  Mis  en  apprentissage 
a  Paris  chez  un  graveur  en  taille- 
douce,  il  commença  par  inventer  un 
procédé  purement  mécanique ,  au 
Mejreu  duquel  toute  MMonoe  ayant 
quelque  connaissance  eu  detain ,  pou^^ 
▼ait  graver  une  planche  imitant  le  la- 
'  vis,  avec  la  même  facilité  qu'un  des» 
ain,  sans  employer  aucun  ustensile  de 
gravure;  et  il  exécuta  lui-Méme  un 
assez  grand  nombre  de  gravures ,  sort 
en  lavis ,  soit  en  couleur  ;  entre  autres, 
une  décollation  de  saint  Jean ,  d'après 
le  Guerçhin.  Cette  in?ention  lui  valut 
«il  logement  au  Louvre  et  le  titre  dé 
mécanicien  du  roi.  En  1771,  il  inventât 
une  machine  à  forer,  puis  un  nou- 
veau système  d'éclairage  pour  les  pha- 
M.  Louia  XVI,  à  la  anite  de  cette 
dmlèeedéceuTerte,  kii  fit  ofîrir  plu- 
sieurs places;  mais  Charpentier  les 
refusa  toutes,  et  ne  voulut  accepter 
qu'une  somme  de  nulle  écus.  Sous  le 
Directoire,  Il  exécuta  un  inatroment 

i propre  à  percer  aix  canons  de  fusil  à 
a  fois,  et  une  machine  à  scier  plu- 
sieurs planches  en  même  temps.  Cette 
machine  fut  montée  aux  frais  du  gou- 
▼emement,  qui  paya  vingt-quatremille 
francs  à  Tioventeur.  Charpentier,  ain^ 
fde  et  déaiotécessé  %  ae  laia sa  volari  pac 


des  intrigants,  un  grand  nombre  d'in- 
ventions; c'est  ainsi  qu'un  système 
de  moyeux  propres  à  faire  rouler  ûici- 
lement  les  voitures  paaavuneot  chai^ 
gées  lui  fut  enlevé  par  un  Anglais. 
D'autres  fois,  il  en  faisait  cadeau  à  ses 
amis  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin  ; 
aleai,  ayant  composé  une  machine  à. 
graver  les  demoi  de  dentelles,  qui 
pouvait  être  une  source  de  fortune ,  il 
la  donna,  sans  hésiter,  à  un  de  ses 
amis  ;  et ,  comme  sa  famille  lui  en  fai- 
•ait  quelques  reproebea  t  «  Me  fia  ^ 
«  dit»îl ,  ea  ae  frottant  lea  niaiiia  •  J*ai 
«  rendu  un  pauvre  homme  bien  con- 
«  tent.  »  Charpentier  mourut  pauvre  à 
Blois  en  1817.  U  a  publié  un  catalogue 
complet  de  toutes  aaa  iafenliona,  penoi 
lesquelles  nous  citeMHia  encore  lamato 
aptificieile  qu'il  fit  pour  la  Reynie,  et 
dont  madame  de  Genlis  parle  dans  ses 
Mémoires.  La  plupart  des  modèles  des 
uadûnea  dé  GmfMDtier  dofieiil  ae 
trouver  encore  au  GomarTAtoîie  daa 
arts  et  métiers. 

Charpentier  (Henri-François-Ma- 
rie) ,  lieutenant  général ,  comte  d'em- 
pire, naquit  à  Soiasona  en  I7€9,  it 
en  qualité  de  capitaine  de  volontairea 
les  campagnes  (le  1792  et  1793  à  l'ar- 
mée du  Mord,  et  se  distingua  sur  la 
Sambre  en  17d4,  notamment  le  IQ 
juin,  où  il  obtint  le  grade  de  eotooel 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  passa ,  en 
1799,  à  l'armée  d'Italie,  et  fut  créé 
général  de  brigade  SQUS  les  murs  de 
Vérone.  Rentré  én  France  à  cause  dé 
ses  bleaiurea,  il  iiit  chargé  du  com<* 
mandement  delà  16*^  division  militaire. 
En  1800,  il  lit  la  glorieuse  campagne 
d'Italie  sous  le  peniier  consul ,  et  fut 
nommé  général  dé  diviaîon  et  ehrf 
d'état-major  de  Tarmée.  Employé ,  en 
1805,  dans  l'armée  de  Naples,  il  fit 
ensuite  les  différentes  campagnes  d'Al- 
lemagne ,  et  fut  créé  comte  d'empire 
après  la  bataille  de  WagiM.  H  &  auaai 
avec  distinction  les  campagneadeRua* 
sie  et  de  Saxe ,  et  soutint  dignement 
sa  réputation  pendant  la  campagne  de 
France,  eu  1814.  Après  la  seconde 
.Matauration,  il  ftit  employé  comme 
inspecteur  d'infanterie. 
^  CBAMBiiTiBJ|(H«ibQCt)|lieaiiciédâ 
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Sorbonne ,  né  à  Coulommiers  en  1565, 
mort  à  Paris  en  1650,  fut  le  fondateur 
de  plusieurs  établissements  ecclésias- 
tiques ,  dont  le  plus  célèbre  est  la  con- 
grégation des  prêtres  du  Calvaire,  sàt 
le  Mont-Valérien ,  auprès  de  Paris. 

Chabpentier  (Jacques) ,  né,  eu 
1624 ,  à  Clermont  en  Beauvoisis ,  pro- 
fesseur de  philosophie,  obtint,  en 
1566,  la  chaire  de  mathématiques  au 
collège  royal,  malgré  ropposition  de 
Bamus;  devint  médecin  de  Charles  IX , 
et  mourut  en  1574.  Intolérant  en  reli- 
gion comme  en  philosophie,  il  faisait 
<!hâ8ser  dé  TUniversité  tôuaoeux  dont 
les  opinions  étaient  contraires  aujt 
siennes.  Il  fut  accusé  d'avoir  participé 
{lu  meurtre  (if;  Ramus  dans  la  jour- 
née de  la  SaînlpBartbéiamy.  Il  a  laissé 
plusieurs  traités  sur  Aristote. 

Charpentiers.  —  Cette  profes- 
sion embrassait ,  au  moyen  âse,  les 
métiers  de  menuisier,  de  tourneur, 
^e  charron ,  en  un  mot,  «  teutës'ma- 
«  nières  d*autres  ouvriers  qui  euvrent 
«du  trenchant  en  merrien.  »  Telles 
sont  les  expressions  des  statuts  des 
charpentiers  {*)  ;  statuts  curieux  sous 
uhisienrs  rapports ,  mais  surtout  sous 
celui  de  leur  origine  é%  de  leur  rédac- 
tion. Car  ils  sont  uniquement  basés 
sur  la  déposition  d'un  simple  particu- 
lier, nommé  Mestre  Fouques  du  Tem- 
piêj  qui  déelare  au  Parloir-aux-Boue* 

§eois ,  sans  doute  en  présence  du  prévôt 
e  Paris ,  et  d'un  Rreffier,  comment  il 
gouvernait  la  maîtrise  pendant  qu'il 
était  maître  charpentier  du  roi  Louis 
IX;  et  cette  déclaration  devint  dès  lora 
une  règle  pour  la  corporation.  C'est 
une  piSive  nouvelle  et  frappante  4e 

(*)  Livre  des  métiers,  d'Élicnne  Boileau; 
Cmlectioadtt  docitm.  inéd.  m  rhjsloire  ^ 
France,  p.  io4  et  nola^  îbid. 


ce  fait  :  que  presque  tous  les  anciens 
règlements  des  arts  et  métiers  ne  sont 
qu'une  rédaction  des  us  et  coutumes 
rapportés  par  les  prud'hommes  et  chefs 
dtftaétierr). 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  en 
1313,  un  arrêt  du  parlement,  contenu 
dans  les  Oli?n,  vol.  III,  fol.  147,  V , 
supprima  la  juridiction  que  le  maître 
charpentier  du  roi  exerçait  sur  ke 
charpentiers  et  les  charrons;  comme 
le  maître  pannetier sur  les  boulangers; 
le  maître  maréchal  sur  les  marécliaux- 
fierrants  ;  etc.  D'autres  règfenfients  de 
la  coromunaiité  des  dtarpentters ,  ré* 
digés  en  1454,  montrent  qu'alors  les 
jurés  étaient  électifs;  mais,  en  1574, 
lieuri  lii  érigea  leur  charge  en  titre 
d'ofiOce,  et  leur  aocuiia  de  grands 
pfiviléges.  La  eommunauté  des  cbarf 
penliers  reçut  de  nouveaux  statuts  en 
Î644;  supprimée  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  elle  fut  rétablie, 
par  un  édit,  en'  1776.  On  distinguait 
alors  les  jurés  du  roi  et  les  maîtres 
simples.  La  maîtrise  coûtait  quinze 
cents  livres.  Nous  terminerons  cet  ar- 
ticle par  une  remarque  qui  fera  bien 
èomprendre  les  progrès  de  l'industrie, 
surtout  dans  les  profeseiona  relatives 
à  la  construction  des  maisons.  Il  n'y 
avait  à  Paris,  en  1 292,  quequatre-vingt- 
auinze  charpentiers- menuisiers 
aujouMPhui ,  oii  y  compte  quatre-ving^ 
dix-sept  charpeqtiers  entrepreneurSt  e| 
près  de  six  œots  ateliers  de  nieDui^ 
série. 

(*)  «Se  jusUçoient,  an  t«np»  dudît 

mestre  Foiiqties  et  Je  ses  devanciers^  tSttltt 
manières  d'ouvriers  de  Irenchant.  » 

(**)  Rôle  de  la  taille  de  Paris  sous  Piii^ 
lippe  le  Bel ,  Docum.  inéd.  smr  l'histoire  de 
l^ranoe,  publié^  pir  |e  ministre  de  rinstr. 
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rtn  DS  LA  TABLK  t>V  QUATRIEMt  VOLCIII. 


ERRAT  J. 

Page  53  ,  col.  i ,  lignes  ii  et  suivantes,  il  est  mort  dans  ces  dernières  années. 

Il  a  laissé,  etc. ,  Usez:  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 

M.  Campenon  a  publié  plusieurs,  etc. 
Page  1 36 ,  col.  i ,  ligne  41 ,  3  mètres  0008,  lisez  :  o  mètre  0008. 
Page  140,  col.  a,  ligne  19,  passements, :  passe-poils. 

Page  296,  col.  I ,  ligne  a5,  l'évêquede  Chiaramonle,  lisez  :  l'évêque  Cbiaramooli 
Page  460,  col.  a  ,  ligne  3i,  Caropianes,  lisez  :  Campiones. 
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